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DICTIONNAIRE
PITTORESQUE

D'HISTOIRE NATURELLE
ET

DES PHENOMENES DE LA NATURE.

E.

' ÉDREDON. (ois.) On donne ce nom au duvet

produit par l'EiDER {voy. ce mot). On en compose
des couvertures de lit fort recherchées , et dans

ces derniers temps les dames l'ont employé avec

succès pour tenir toujours enflées leurs manches
en gigot. (GuÉR. )

EFFARVATTE. (ois.) Nom vulgaire de la Syl-

vie des roseaux. Foy. Sylvie. (Guér.)

EFFERVESCENCE, (chim.) Dégagement plus

ou moins considérable de bulles qui proviennent

soit d'un acide dans lequel on dissout un métal

,

soit de la fermentation spiritueuse , soit du carbo-

nate de chaux que l'on arrose d'acide nitrique ou
hydrochlorique , etc. L'Effervescence est assez

souvent accompagnée d'une émission de calorique

assez prononcée. (F. F.)

EFFLORESCENCE. (chim.) Phénomène que
l'on observe dans certains sels qui , par suite de
leur exposition à l'air, perdent peu à peu leur eau
de combinaison, et deviennent, les uns d'un
blanc laiteux et opaque, sans perdre leur forme
(ceux qui contiennent un peu d'eau) ; les autres,
pulvérulens et opaques (ceux qui renferment beau-
coup d'eau de cristallistion) : tels sont le sulfate

de soude, le carbonate de soude et plusieurs au-
tres. (F. F.)
EFFRAIE, (ois.) On donne ce nom à une es-

pèce du gcire Chouette. Cette espèce est repré-
sentée dans notre Atlas, pi. i44. %• i. On trou-

vera des détails sur cet oiseau à l'article Chouette.
Foy. ce mot. (Guér.)
EGAGROPILES. (zool.) Concrétions terreuses,

analogues à celles des calculs, qu'on trouve par-
fois dans l'estomac et le cœcum des Solipèdes, et

moins rarement dans le rumen et la caillette des
Ruminans; on leur a donné successivement les noms
de Bézoards d'Allemagne, de Pelotes et de Gobbes ;

Welsch leur a substitué le nom d'Egagropiles.
Ce dernier mot, d'après son étymologie grecque,
donne l'idée des substances entrées dans la com-
position de ces concrétions. Ce sont des plantes
sauvages qui ont servi à la nourriture de ces ani-
maux; ce sont des poils qu'ils ont détachés de leur
corps en se léchant, des aigrettes de chardons
qu'ils ont avalées et des molécules calcaires fixées

T. III.

aux alimens qu'un goût dépravé leur a fait recher-

cher. Pour s'amasser en pelotes, ces diverses sub-

stances n'ont besoin que d'un corps agglutinatif

qui se rencontre en assez grande quantité dans le

canal alimentaire. La gouttière œsophagienne les

rassemble, les moule pour ainsi dire en petits

globes , et les transporte dans le quatrième esto-

mac des Ruminans, dans celui d'où partent im-
médiatement les intestins, et que l'on désigne plus

spécialement sous le nom Caillette.

Toutes les Egagropiles ne sont pas globuleuses;

elles sont sphériques dans l'intestin des Solipèdes,

ovoïdes ou aplaties sur deux sens et diversement

allongées et petites chez le Mouton , aréolées dans

le cœcum du Cheval. Il y en a de la grosseur d'une

aveline , d'un œuf de caille , de poule , de plus

grosses encore et atteignant le poids de trois à

quatre kilogrammes. Quelles que soient les formes

et les dimensions qu'elles affectent , toutes sont

constituées par couches , superposées le plus

communément autour d'un corps étranger qui

leur sert de noyau central. On en voit qui sont

comme veloutées, bleuâtres, brunes, noirâtres,

et dont la croûte supérieure est assez dure , assez

serrée pour être susceptible de recevoir un poli ;

d'autres ne présentent que des poils ou des fila-

mens laineux agglomérés et comme feutrés. Par-

fois les Egagropiles n'ont qu'une petite quantité

de poils unis h des matières argileuses ; parfois

elles sont calculeuses, c'est-à-dire qu'elles se

montrent composées de poils et de matières ana-

logues à celles des calculs , avec lesquels elles ont •

alors beaucoup de rapports et pour la forme et

pour les dimensions.

Les Egagropiles ont une odeur et une saveur

légèrement aromatiques. On les observe particuliè-

rement depuis le mois de septembre jusqu'en dé-

cembre : c'est l'époque où le poil et la laine tom-
bent; le prurit que cette chute cause détermine

les animaux à se lécher ou bien à les arracher

avec leurs dents incisives ; une fois dans la bou-
che ils les roulent et les avalent. Elles abondent
dans les temps de disette et de misère , h la suite

des grandes inondations , des sécheresses prolon-

gées, partout où les animaux, mal tenus, encore

16r Livraison.
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plus mal nourris , sont réduits h manger tout ce

qu'ils trouvent. Leur présence dans le corps dé-

termine des accidens d'autant plus graves que

leur nombre , que leur volume est plus grand.

Jenner a découvert des Egagropiles dans l'es--

lomac des jeunes Coucous; les oiseaux de proie

en offrent aussi, mais plus rarement que les autres

oiseaux, parce qu'ils ont la faculté de vomir.

EGAGROPILESDE MER. (bot.) Surlesbords de

la Méditerranée , et des autres mers , on trouve, sous

le nom d'Egagropiles , des pelotes d'origine végé-

tale : ce sont des fibres, des racines de Zostères,

Zostera marina, et d'autres hydrophytes réunies

en boules, feutrées autour de quelque fragment de

tige ,
que les eaux de la mer roulent et que la va-

gue mugissante dépose sur le rivage. Quelquefois

on rencontre parmi elles de véritables Egagropiles

animales , laissées là par des ruminans transhu-

mans ou apportées du milieu des terres par les

inondations, les éboulemens; c'est ce qui les fit

long-temps confondre les unes avec les autres.

Imperati et Draparnaud ont débrouillé ce chaos et

rendu chaque espèce à son type. (T. d. B.)

EGEON. (cRusT.) Genre de la famille des Ma-
croures , section des Salicoques, établi parRisso,

et fort voisin des Crangons ; on n'en connaît

qu'une espèce, I'Egeon cuirassé , Egeon loricatus,

Risso; il se trouve dans la mer de Nice.

( Gtjér. )

EGLANTIER, (bot. pu an.) Espèce de Rosier,

Bosa eglanteria , L. On donne souvent ce nom
aux Rosiers sauvages. F. Rosier. (Guér.)

EGLÉ, jEgie. (bot. phan.) Synonyme àaBetou
d'Adanson , D. C. (Prodr. Regn. veget. , tom. i,

pag. 538). Genre de la famille des Aurantiacées de

Jussieu, et de l'Icosandrie monogynie, de Linné.

Caractères : fleurs à parties ternaires ou quinaires ;

calice à trois ou cinq dents ; corolle à trois ou
cinq pétales; étamines au nombre de trente ou
trente-six, attachées à la base des divisions du
calice, ayant de longues anthères linéaires etmu-
cronées; stigmate presque sessile ; fruit bacciforme

devenant ligneux à sa maturité, conoïde, multi-

loculaire , polysperme , à spermoderme charnu et

couvert de mucus ; oreillettes des cotylédons très-

courtes. Ce genre se compose d'arbres épineux, à

feuilles trifoliées et denticulées. De Candolle en

mentionne deux , dont le plus remarquable est

I'Eglé marmolos, jEgle marmotos, Corr. , Cratœva
marmoios , L. , figuré dans Roxburgh ( PL du
Corom. , tab. i43), et dans Rheede ( Hort. Mala-
tar. 3 , t. 37 ) , sous le nom de Covalans. Cette

espèce est originaire des Indes orientales ; son

tronc est fort épais et se couronne de branches
nombreuses au sommet ; ses feuilles alternes et

ternées (la foliole du milieu est pétiolée) ; son
fruit est à douze loges; il renferme une pulpe
visqueuse du goût des Indiens , mais non des Eu-
ropéens qui lui trouvent une odeur trop forte et une
saveur trop fade. Cependant ces fruits, cuits sous

la cendre et sucrés , offrent un mets assez agréa-

Lie, pourvu qu'on rejette les noyaux qui sont

très-amers.

L'autre espèce , mentionnée par D. C. , esli

VJEgle sepiarla, dont la foliole médialeest sessile,

et le fruit h sept loges. Elle appartient au Japon.
C'est le Citrus trifoliata de L. , et le Ssi de Kaemp-
fer (Amœn. 801 , t. 802.) (C. é.)

EGLEDUN. (ois.) L'un des synonymes d'EDRE-
DON. F. ce mot. (Guér.)

EGOPODE , JEgopodlum. (bot. pha>.} De Aix,
Chèvre, Pous, podos , Pied, à cause de la forme
de ses feuilles. Vulg. Podagraire. Ce genre appar-
tient à la famille des Ombellifères de Jussieu, et à la

Pentandrie digynie de Linné. Il est caractérisé ainsi

qu'il suit : calice à bords entiers ; corolle à pétales

entiers, inégaux, fléchis au sommet en forme
d'échancrure ; étamines au nombre de cinq; pistil

à deux styles réfléchis; fruit ovoïde-oblong , mar-
qué de trois ou cinq côtes longitudinales sur cha-

cun des akènes ; involucre et involucelle nuls ;

feuilles deux fois ternées.

Egopode des goutteux, yEgopodium podagrarla,

L. Tige dressée , haute de six h neuf décimètres

,

glabre, un peu rameuse; feuilles inférieures tri-

chotomes ; chacune des divisions du pétiole por-
tant trois folioles ovales- cordiformes, larges , un
peu inégalement dentées, et dont les dents forment
une espèce de capuchon; les supérieures opposées,
ternées et à folioles étroites; ombelle de douze à
quinze rayons égaux. Fleurs blanches. Vertus an-
tiarthritiques imaginaires. Les feuiUes de l'Egopode
des goutteux sentent l'angélique. (C. É.)

EGRISÉ ou EGRISÉE. (min.) On nomme ainsi

la poussière du diamant dont on se sert pour
polir ce corps et pour la gravure en pierres fines.

Voyez Diamant. ( Guér.
)

EGYPTE, (géoge. PHYS.) Cette contrée de l'A-

frique septentrionale' est bornée au nord par la

mer Méditerranée à l'est , par le golfe Arabique

,

au sud par la Nubie, au sud -ouest par la Syrie,

et à l'ouest par les déserts de Libye et de Bar-
cah, qui ne sont que des portions du Sahara. Sa
longueur est d'environ 200 lieues; sa largeur

moyenne , en y comprenant les oasis
, qui dans les

déserts en dépendent, est de plus de 100 lieues,

et sa superficie d'environ 3 1 ,000 lieues carrées ;

mais la partie cultivable et habitée , qui se réduit

au Delta et à l'étroite vallée du Nil, n'occupe

qu'une surface de 1 700 lieues géographiques car-

rées.

Les montagnes qui bordent le Nil s'entrecou-

pent , dans la haute Egypte, par des gorges qui

conduisent d'un côté sur les bords du golfe Ara-

bique, et de l'autre dans le désert. Les espaces

qui s'étendent le long du fleuve , hors de la portée

de ses débordemens, sont couverts de sable et de

cailloux roulés ; mais ce qu'il est utile de faire re-

marquer, c'est que le sol, au lieu de s'élever de

chaque côté du fleuve jusqu'aux plateaux qui for-

ment son bassin, s'abaisse depuis ses rives jusqu'au

pied des montagnes. Ce fait n'est que la consé-

quence des crues périodiques du Nil : chaque fois

qu'il sort de son lit , il transporte loin de ses bords

le limon qui fait la richesse de l'Egypte, et comme
il en dépose la pins grande partie près de ses rives
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naturelles , celles-ci s'exhaussent constamment , et

le dépôt limoneux va en s'amincissant à mesure

qu'on s'éloigne de son lit. {I^oy. Nil.)

Près du Caire, les chaînes de montagnes qui

plus haut resserrent la vallée du Nil, s'éloignent

de part et d'autre : l'une , sous le nom de Djebei-

el-Nairon , se dirige au nord-ouest , vers la Médi-

terranée; l'autre, appelée Djebel-el-Attaka, court

droit à l'est , vers l'isthme de Suez.

A l'ouest du Nil, les montagnes sont composées

de calcaire coquillier, qui paraît appartenir à^la

période tertiaire, c'est-à-dire postérieure à celle

de la craie. A l'ouest, au contraire, les montagnes

semblent appartenir au terrain granitique : ce

sont principalement des syéniteset des serpentines.

Dans la chaîne qui avoisine le Caire , le voyageur

français Cailliaud a recueilli plusieurs coquilles

fossiles , telles que la vuLselle llngulée, Vhuître fla-

bellule, et \a placune vitrée, qui indiquent un cal-

caire de sédiment supérieur. La grande pyramide

de Memphis est construite sur une roche calcaire

à cérithes : ce qui indique un dépôt de la même
époque géologique , mais inférieur. Sur la route

du Fayoum à la petite oasis, la plus grande par-

tie du sol appartient h l'étage supérieur des ter-

rains secondaires : les nummulites y abondent

,

principalement la variété appelée nammlformis ,

dont plusieurs ont plus de 5 centimètres de dia-

mètre , ainsi que le nautUus llneatus. Aux environs

de la grande oasis, on trouve dans des terrains

analogues, le c/jptefre Je Gajmard, de la famille

des Echinides ou des Oursins. Les parties sableuses

du sol renferment des fragmens de bois pétrifié, des

rognons de grès mamelonés, des pseudomorphoses
de gypse, et dans l'argile inférieure au sable , des

cristaux de gypse trapézien. Dans plusieurs parties

du désert , du sel marin se montre , tantôt cristal-

lisé sous le sable , tantôt en efllorescence à sa sur-

face. Dans la vallée de VEgarement il se trouve en
petites couches compactes , soutenues sur des lits

de gypse.

La basse Egypte comprend deux vallées paral-

lèles , dont la constitution est assez intéressante :

l'une est le bassin des Lacs de natron; l'autre, la

vallée du Fleuve sans eau. Dans la première, se

suivent six lacs , dont les bords et les eaux se

couvrent de cristallisations de sel marin ou chlo-

rure de sodium , et de natron ou carbonate de
soude. Dans la seconde, appelée en arabe Bahhar-
bela-mé , et séparée de la première par une chaîne
de collines, on a découvert, au milieu des sables,

des troncs d'arbres entièrement pétrifiés et une
vertèbre d'un gros poisson.

Les montagnes de la haute Egypte, se composent
de schistes ardoisiers , de grès , et de quartzite ;

près des ruines de Silsilis , les roches granitiques

contiennent des cornalines , du jaspe et de la ser-

pentine; un peu plus avant, en remontant le Nil, on
trouve alternativement du granité et du grès décom-
posé , présentant de loin l'aspect de monumens ea
ruines. Près de l'île d'Eléphantine, le gneiss cons-
titue les montagnes , et les pointes saillantes qui

dominent le Nil sont formées de granité.

On n'a aucune mesure exacte des montagnes
de fEgypte : mais on sait , par approximation, que
près du Caire, la chaîne Arabique est élevée de
i5o h 160 mètres; qu'à environ Go lieues de là ,

elle atteint 5oo à 55o mètres; qu'au-delà de Thè-
bes, elle a 600 à 700 mètres, pour s'abaisser en-
suite de plus en plus jusque sur les bords du Nil.

L'Egypte étant très-étendue en longueur sur

une faible largeur, le chmat y est très-différent

selon les régions: dans la partie septentrionale, ou
la basse Egypte , le thermomètre de Réaumur
descend, en hiver, jusqu'à 2 ou 3 degrés au dessus

de zéro; pendant les plus fortes chaleurs, h Alexan-
drie et même au Caire , il monte rarement au
dessus de 22 degrés; mais au sud , dans les environs

d'Asouan, on a constaté jusqu'à 34 degrés, à

l'ombre , et le thermomètre , placé dans le sable,

a marqué jusqu'à 54 degrés au soleil. Les vents

sont assez réguliers pendant les mois de juin,

juillet , août et septembre : ils soufflent presque

sans interruption du nord et du nord -est. L'é-

poque de la décroissance du Nil, qui a lieu ordi-

nairement en octobre, est accompagnée de vents

intermittens , qui viennent généralement du nord.

L'hiver, les vents sont variables. C'est à l'approche

du printemps que commence à souffler le vent
embrasé du sud, appelé khamsyn en Egypte, et

semoum dans le désert. Il dure rarement plus de
trois jours de suite; mais dès qu'il commence à souf-

fler l'atmosphère se trouble et se colore en pourpre ;

l'air perd son élasticité ; une chaleur sèche et brû-
lante règne partout , en même temps que des

tourbillons, semblables aux émanations d'une four-

naise ardente , se succèdent par intervalles. C'est

alors que se montre, dans toute sa puissance re-

doutable, la peste, cette maladie dont la nature

et l'origine échappent encore aux recherches de
la science médicale. Les vents d'ouest et de nord-

ouest qui traversent les déserts , en transportent

le sable jusque dans la vallée du Nil, où ils for-

ment des monticules que l'on ne peut comparer
qu'aux dunes , et qui rétrécissent de plus en plus

la bande de terrains propres à la culture.

Les végétaux q'ui croissent en Egypte sont très-

nombreux : on remarque le froment , l'orge , l'é-

peautre , les fèves , les lentilles , le sésame , la

moutarde, le lin, l'anis, le tabac, le melon, et

divers concombres. Les cucurbitacées grossissent

pour ainsi dire à vued'œil: en 24 heures, elles ga-

gnent 24 pouces de volume. La haute Egypte produit
en abondance VHokus spicatus, plante de la famille

des Graminées, que leshabitans appellent Doura,
et qui est la nourriture générale du peuple ; elle

nourrit encore la canne à sucre, l'indigo et le

colon. Le Fayoum , ou la moyenne Egypte , se

distingue par la culture des rosiers. Enfin la partie

la plus basse de l'Egypte abonde en riz et en
plantes potagères.

Les arbres fruitiers ne sont pas moins variés :

ce sont l'oranger, l'abricotier, le bananier, le

caroubier, le jujubier, et surtout le palmier-dat-

tier : on voit des plantations de 5 à 4oo pieds de

cet arbre et quelquefois de plusieurs milliers.
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L'olivier ne se trouve que dans les jardins ,

excepté dans la moyenne Egypte où l'on en cultive

quelques champs. Uacacia nilotica est un des

arbres les plus utiles : son fruit est employé dans

le tannage des cuirs. Le séné ( cassia senna ) se

trouve dans les déserts de la haute et de la

moyenne Egypte. Aux environs du Caire , on re-

cueille une plante de la famille des Amaranthacées,

ïOErna tomentosa, dont la fleur sert à rembourrer

les coussins et les selles. Les bords du Nil sont ornés

çà et là de bosquets de lauriers-roses, de cassiers,

et de quelques taillis d'accacia et de mimosa.

Le Cactus forme , dans la moyenne Egypte , des

haies impénétrables ; cependant celte contrée

,

si riche en végétaux, matique de forêts, et les

paysans sont réduits à brûler de la bouse de vache.

Les botanistes donnent à l'Egypte 43o genres

de plantes, qui se divisent en plus de i o3o espèces.

Le manque de prairies s'oppose à la multipli-

cation des bestiaux; on est obligé de les nourrir

à l'étable pendant l'inondation. Les ânes , les

mulets et les chameaux se montrent dans toute

leur vigueur en Egypte. Les buffles sont très-

nombreux : cependant la chaleur du climat s'op-

pose à ce qu'ils soient employés aux travaux de

l'agriculture. La basse Egypte possède le mouton

de Barbarie. La chèfre tient un rang parmi les

animaux les plus utiles. Enfin , les chameaux for-

ment la principale richesse de la haute et de la

basse Egypte.

Les grands animaux féroces ne trouvent guère

d'alimens ni d'asile dans cette contrée. Aussi le

Lion s'y montre-t-il rarement , tandis que l'Hyène

et le Chacal s'y rencontrent fréquemment. Le
Crocodile et l'Hippopotame ces habitans primitifs

du Nil, paraissent bannis de la basse Egypte;

mais on les voit encore dans la haute.

La zoologie s'est récemment enrichie de plu-

sieurs espèces nouvelles, rapportées de l'Egypte;

telles sont : une Gerboise {Dipas meridlanas) , un
Lièvre, un Renard, un Hérisson, une Chauve-sou-

ris , et quatre Rats , dont deux épiaeux. On a re-

trouvé le Coluber liaje, qui paraît être le véritable

Aspic de l'antiquité , le Coluber vipera , qui est la

vraie Vipère des anciens , et le Tupinambis du NU,
qu'ils connaissaient aussi.

Le Nil nourrit plusieurs mollusques remarqua-
Lies par la forme ou l'éclat de leurs coquilles :

nous les décrirons h l'article NU. Quant aux mol-
lusques terrestres, nous citerons VHélix irregu-

laris,i[a\ s'attache aux plantes épineuses du désert,

et dont la coquille , lorsqu'il meurt, sert d'habita-

tion à des abeilles qui y déposent leur miel.

L'Egypte , parmi une foule d'oiseaux , nourrit

aussi l'Aigle, le Faucon, le Vautour, le Pélican.

On y retrouve encore l'espèce de Courlis que les

anciens honoraient sous le nom à'Ibis.

Enfin les principaux insectes de l'Egypte sont

le Bousier antenor , la Cantliaride éthiopienne,

VAteuclius des Egyptiens , etc. (J. H.)

EHRETIE, Ehretia. (bot. phan.) Genre de la

famille des Borraginées , Pentandrie monogynie
,

établi par Linné, avec des caractères bien déter-

minés, mais qui se sont compliqués depuis la

découverte de nouvelles espèces. Les Ehréties, ou
vulgairement les Cabrillets, sont des arbres ou
arbrisseaux répandus dans les climats équinoxiaux;

voici, de la manière la plus générale, les caractères

qu'ils présentent : feuilles entières ou dentées en
scie opposées , ou parfois ternées ; fleurs en
panicules terminales ou en corymbes axillaires;

calice campaniculé ou parfois tubuleux, profon-
dément découpé en cinq segmens ; corolle infun-

dibuliforme, nue à la gorge, divisée en cinq lobes;

étamines saillantes; style plus ou moins bifide;

baie contenant deux oh quatre pyrènes dispermes.

D'après les nombreux ou de cette description

,

on voit que le groupe des Ehréties donne matière

à la formation de plusieurs nouveaux genres. Jac-
quin a commencé par instituer le Beurreria, pour
les espèces h quatre pyrènes ou osselets. Cava-
nilles a fait son genre Carmona , d'une espèce qui

a le style complètement biparti ; on y a joint de-

puis le Cordia retusa, de Vahl. Enfin, dans ses

Nova gênera , Kunth nous ludique encore d'autres

coupes pour des espèces dont les feuilles se trou-

vent ternées ou même fasciculées ; dans l'une , le

stigmate seul est bifide; dans l'autre, le style est

complètement partagé.

Dans son prodrome de la Flore de la Nouvelle-
Hollande, Robert Brown a limité le genre Ehrétie
aux esj)èces à deux noyaux. Celles qui en ont

quatre formeraient le genre Beurreria.

\JEhretia tinifoUa, ou Gabrillet a feuilles de
TIN , type du genre institué par Linné, est un arbre

des Antilles, élevé de six à dix mètres; son tronc

est droit, l'écorce brune; ses feuilles sont entières,

glabres , veinées sur leurs deux faces. Les fleurs ,

disposées en grappes terminales , sont fort nom-
breuses , petites et blanches.

Parmi les espèces qui forment le genre Beurre-

ria de Jacquin , nous citerons le B. succulenta ,

arbrisseau très-rameux, à fleurs blanches et odo-
rantes. Elles produisent une baie jaune-orangé,

dont la pulpe est succulente et douce. (L.)

EIDER. (ois.) C'est le nom d'une espèce de

Canard qui donne le duvet appelé Edredon.

Cette espèce forme le type du genre Eider des

ornithologistes modernes, et l'on en trouvera les ca-

ractères h l'article Canard, t. i, p. 6x3. N'ayant

pu représenter cet oiseau intéressant sur la planche

qui correspond à l'article Canard , nous don-

nons , dans notre Atlas , pi. i44 . fig- 2 , une copie

de la figure originale que nous avons publiée dans

notre Iconographie du Règne animal. (Ois. , pi. 67,

fig. 1.) (GuÉR.)

EISSPATH. (MIN.) Nom donné par les Alle-

mands à la substance appelée en français albite.

{V. ce mot.) (J. H.)

EJOO. (bot. phan.) Les Lidiens donnent ce

nom à une sorte de crins épais qui garnissent la

base des feuilles de certaines espèces de Palmiers,

et dont on ramasse , h Sumatra, une quantité suf-

fisante pour couvrir des cabanes. Cette espèce de

chaume dure fort long-temps , et ne se décompose

pas à l'air. ij^vU.)
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EL^AGNÉES, Elœagneœ. (bot. phan. ) Cette

famille , d'abord inscrite sous le nom de Chalefs

,

puis sous celui de Elceagnées et Elcagnées , appar-

tient au premier ordre de la sixième classe du

Gênera plantarum de Jussieu. Une étude plus

approfondie des genres que, primitivement , l'on

attribua à cette famille , en a régularisé le nombre;

il faut en attribuer l'honneur à Gœrtner et à G.

Richard ; ce nombre s'élève seulement à quatre

,

savoir : le Chd}eï,\Elœagnus ,\^. , l'Argousier,

Hlppophae, L. ; le Shepherdia de Nuttal, et le

Coniileam de Richard. Les caractères de la fa-

mille sont désormais d'oflrir des sous-arbrisseaux

ou des arbustes à rameaux, souvent épineux,

portant des feuilles simples , alternes ou opposées,

entières ou dentées ; des fleurs petites , solitaires

et placées à l'aisselle des feuilles, unisexuées et

dioïques, hermaphrodites dans le seul genre Elcea-

gnus*; des fruits composés du tube du calice de-

venu épais , charnu ; le brou est muni d'une noix

monosperme. Toutes les parties des plantes sont

couvertes de petites écailles blanchâtres , sèches ,

comme micacées. (T. d. B.)

ÉLzîlOCARPE, Eiœocarpus. (bot. phan.) Genre
d'arbres exotiques, indigènes, pour la plupart, des

Indes orientales; on en compte une dizaine d'es-

pèces, en y comprenant VAdenodus de Loureiro ,

et le Ganitrus de Rumph. Leurs caractères les rap-

prochent des Gultifères , avec lesquels Jussieu les

avait d'abord placés ; plus tard, dans un mémoire
fort intéressant , cet illustre botaniste considéra

i'Élaeocarpe comme le type d'un nouvel ordre

très-voisin des Tiliacées ; nous en parlerons dans

l'article suivant. Voici la description particulière

du genre Élseocarpe: Fleurs hermaphrodites:

calice de cinq sépales égaux, caducs; corolle de
cinq pétales déchiquetés et frangés h leur som-
met ; étamines en nombre triple ou quadruple des

pétales, disposées sur deux rangs, insérés sous

l'ovaire ; en dedans d'un disque annulaire et sail-

lant , les anthères s'ouvrent au moyen d'un petit

trou qui se forme à leur sommet ; ovaire surmonté
d'un style simple et d'un stigmate à peine distinct;

drupe contenant un noyau à cinq loges.

\JEiœocarpus serratus, Linn., est un arbre élevé,

à cime peu étalée, parce que ses branches se re-

dressent contre le tronc; il porte des feuilles al-

ternes, ovales, oblongues, dentées, comme la

plupart de ses congénères ; ses fleurs sont blanches,
disposées en grappes axillaires. Les fruits de cet

arbre ont quelque ressemblance avec ceux de l'o-

livier , d'où le nom a EIceocarpe ; selon Rumph ,

les indigènes de Ceylan les mangent confits ; les

noyaux, taillés ou sculptés, servent à faire des col-

liers et des chapelets.

Gœrtner avait voulu 'changer le nom d'Élceo-
carpe, mal fondé, disait- il, puisque le fruit de
l'arbre ci-dessus décrit est réellement spliériejue

;

mais l'usage l'a emporté sur le raisonnement.

Les 'genres Fateria el Fatica paraissent devoir
être distingués de l'Élœocarpe , à cause de leur
fruit capsulaire; il faut aussi en retrancher VElao-

carpus peduncularis , qui forme le genre Friesia

de De Gandolle. (L.)

ÉL.^OCARPÉES, Elœocarpeœ. (bot. phan.)

Famille de la classe des Dicotylédonées polypétales

à insertion hypogyne, établie par Runlh et De
Gandolle d'après les indications de Jussieu (v. le

onzième volume des Annales du Muséum) ; elle a

pour caractères: fleurs hermaphrodites; calice

de quatre ou cinq sépales ; pétales en nombre
égal, sessiles , découpés à leur sommet en lanières

étroites ; quinze à vingt-cinq étamines , disposées

sur plusieurs rangs, et insérées en dedans d'ua
disque hypogyne; anthères linéaires, s'ouvrant à

leur sommet par un petit opercule; ovaire de deux
à cinq lobes; style et stigmate simples; fruit bac-

ciforme ou capsulaire; graines mtmies d'un en-
dosperme charnu , contenant un embryon dressé.

Ges caractères , comme l'observe A. Richard
,

sont bien voisins de ceux des Tiliacées ; la laci-

niure des pétales n'est point une circonstance qui

emporte la distinction de famille; le mode de dé-

hiscence de l'anthère qui ne s'ouvre point par un
sillon longitudinal, et la présence d'un disque hy-

pogyne, constituent seuls assez de différence, pour
que , sans confondre entièrement les Llœocarpées

avec les Tiliacées , on les place comme section ou
tribu à la suite de cette dernière famille.

Yoici les genres qui composent la tribu des

Élœocarpées : Eiœocarpus , L.; Aceratiam, D- G.;

Dlcera, Forster; Friesia, D. G. ; Fallca, Mulis ;

Tricuspidaria , R. et Pavon ; Decadia , Loureiro.

(L-)

LLEOLITE. (min.) Nom par lequel on désigne

la même substance que la Nèphéline. Foyez ce
mot. (J. H.)

ELAINE. (cHiM.) UElaïne ou Oléine, est une
substance incolore , d'une saveur douceâtre , pres-

que inodore, plus légère que l'eau et sans action

sur le tournesol. Liquide à la température ordi-

naire , rÉlaïne commence à se congeler en aiguilles

à quelques degrés au dessous de zéro ; placée sous

la machine pneumatique , elle peut être volatilisée

sans se décomposer; chauffée avec le contact de
l'air, elle brûle; l'alcool bouillant la dissout en
petite quantité , l'alcool froid la dissout moins fa-

cilement ; la potasse la décompose et produit avec

elle une masse savonneuse, formée des acides

margarique et oléique et de glycérine; enfin l'acide

sulfurique concentré la transforme en acide gras

fixe.

L'ÉIaïne existe dans toutes les huiles. On l'ob-

tient en dissolvant une quantité voulue d'huile

dans de l'alcool bouillant et laissant refroidir le

soluté. Ge procédé donne de l'Élaïne mélangée

d'une petite quantité de stéarine. On sépare cette

dernière en exposant la liqueur h l'action de l'air

froid et faisant ensuite évaporer l'alcool. (F. F.)

ELAIS, Elœis et Elals. (bot. phan.) Superbe
palmier qui couvre toute la côteéquinoxiale et oc-

cidentale de l'Afrique, et qui habite particulière-

ment la Guinée, d'où il a reçu de Linné le nom
d'Elais guincensis. On le retrouve sous les mêmes
zones aux Antilles et à la Guiane, où il abonde au
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sein des forêts, aux lieux montagneux, et où il est

connu sous le nom vulgaire de Avoira. Quelques

auteurs pensent que de sa patrie il a été transporté

sur le continent américain ; cette assertion me
paraît hasardée , même en admettant la voie de la

dissémination par les flots de l'Océan; les espèces

d'Elaïs indigènes au sol de l'Amérique appartien-

nent au genre, mais elles sont distinctes de l'es-

pèce africaine. Si ceite dernière s'y rencontre par-

fois sur les côtes , elle y est cultivée par les Nè-

gres qui ont été impitoyablement arrachés h la

Guinée pour vivre esclaves et proscrits. Comme
eux, l'Elaïs d'Afrique témoigne, par sa résistance,

qu'il est sur une terre étrangère.

Cette belle monocotylédonée phanérogame monte
fort haut; son stipe est hérissé, uans toute sa lon-

gueur , de la base persistante des pétioles et d'é-

pines aiguës, saillantes; une touffe de feuilles ai-

lées, dont les folioles sont très-rapprochées , en-

siformes, et qui ont jusqu'à cinq mètres de long,

lui servent d'ornement et protègent les organes

qui doivent la perpétrer. Ses fruits, appelés Maba
par les peuplades de la Guinée , sont ovales , d'un

jaune doré; le brou qui en recouvre la noix est

d'une substance onctueuse. De l'amande que celte

noix renferme on retire un corps gras, d'un bon
goût et adoucissant, connu sous le nom de i>eH?'re

de Galahain; l'huile a particulièrement reçu le nom
d'huile de palmier. On n'est pas d'accord sur les

propriétés héroïques qu'on leur attribue; aussi les

tairons-nous ; elles nous paraissent d'ailleurs fort

exagérées et devoir se réduire au rôle de toutes

les autres substances onctueuses.

On rencontre assez souvent l'Elaïs dans les ser-

res chaudes de l'Europe; mais il y demande beau-
coup de soins , et, pour l'y propager, il faut se pro-

curer des graines fraîchement tirées de son pays ,

les plonger immédiatement dans une couche à

température élevée et sous châssis : cette condition

est impérieuse. (T. d. B.)

ELAN, (mam.) Cette espèce du genre Cervusa.

été représentée à la pi. 82 , fig. 2, de notreAtlas;

c'est le C. alces des naturalistes. Elle est devenue
le type d'un petit sous-genre dans lequel se grou-

pent le Cerf couromvé , C. coronatus, le Cerf
Géant , C, giganteus , le C. irlandais , C. euryce-

ros et le C. d'Amérique , C. americanus , tous fos-

siles , h l'exception du premier dont on ignore la

patrie , et qui ont les bois plus ou moins subdivi-

sés, sans andouillers basilaires ni médians, et

terminés par une vaste empaumure digitée à son
bord externe. (Gerv.)
ÉLAPHRE, Elaphras.(ivs.) Genre de Coléop-

tères , de la section des Pentamères , famille des
Carnassiers , tribu des Carabiques , établi par Fa-
bricius, qui leur assigne pour caractères : labre très-

court, transverse; mandibules avancées; mâchoi-
res peu ciliées extérieurement ; dernier article des
palpes externes en cône renversé tronqué au bout;
la languette est trifide; les divisions latérales sont
plus petites que l'intermédiaire ; les quatre tarses
antérieurs sont légèrement dilatés dans les mâles.
Les Élaphres, par leur tête transverse leurs yeux

globuleux et saillans , paraissent au premier coup
d'oeil se rapprocher des Cicindèles ; mais un se-

cond coup d'oeil suffit pour les distinguer , sans

parler des caractères positifs qui les en séparent;

leurs antennes sont courtes , un peu plus épaisses

à l'extrémité ; leur corselet est presque aussi large

que long et divisé en deux lobes , plus étroit que
la tête; l'abdomen est beaucoup plus large que le

corselet; les élytres sovi souvent chagrinées et

chargées de lunules enfoncées; les pattes sont de
grandeur moyenne. Ces insectes vivent au bord
des eaux et sont propres à l'Europe ou aux pro-

vinces avancées vers le nord de l'Asie. .

E. RIVERAIN, E. ripariui,Fah. Dej. Iconographie

des Coléoptères d'Europe. Long de trois lignes;

vert bronzé , fortement pointillé, avec des lunules

violettes dont les contours sont d'un vert plus

pâle , ainsi que certaines parties du corselet et

des pattes; la base des fémurs et des tibias est

fauve foncé. C'est l'espèce la plus commune aux
environs de Paris.

E. ULiGiNETJX, E. uliginosus , Fab. Long de qua-

tre lignes : très- voisin du précédent , mais d'ua

bronze plus foncé, avec des espaces lisses entre les

lunules des élytres; les pattes sont vertes partout.

Moins commun. (A. P.)

ELAPS, Elaps. (rept.) Les anciens donnaient,

à ce qu'il paraît, ce nom à un serpent non veni-

meux, que quelques philologues ont cru retrouver

dans la Couleuvre à quatre raies ; maintenant ce

nom sert à désigner des serpens à crochets veni-

meux , rétractiles, à mâchoire peu dilatable à cause

de la brièveté des os tympaniques et mastoïdiens;

leur tête elliptique est couverte en dessus de
grandes plaques polygones ; elle est renflée en
arrière et se continue presque insensiblement avec

le cou, comme chez lesCa/amana et les /"orfna;; leur

corps d'un volume presque égal est revêtu en des-

sus d'écaillés oblongues, égales , lisses, et la queue

courte , un peu obtuse , est garnie en dessous de
lamelles doubles ou disposées sur deux rangs pa-

rallèles. Leur aspect extérieur , qui se rapproche

assez des couleuvres, expose b les confondre au

premier coup d'œil avec ces ophidiens ; mais la

présence des crochets venimeux et des glandes à

venin les en distingue assez nettement.

L'histoire des moeurs et des habitudes de ces

animaux paraît peu connue dans ses détails. On
en distingue plusieurs espèces qui toutes habitent

les régions australes de l'ancien et du nouveau

continent. La plupart des espèces sont annelées

de blanc , de noir et de rouge dont la vivacité et

l'éclat disputent à l'ivoire , à l'ébène et au corail,

aussi les a-t-on souvent désignés sous le nom de

Serpent corail. Les espèces les mieux détermi-

nées 'sont I'Élaps DE SiAM , C. lubricus latonia,

d'un blanc argenté , annelé de noir , à anneaux

étroits et décroissant de largeur d'avant en arrière;

deux bandelettes noires, étroites sur la tête, se

portant d'un œil à l'autre , et une bande plus

large sur la nuque, angideuse en avant , se termi-

nant sur les côtés de la tête vers les angles de la

gueule ; sa longueur est de huit à dix pouces ; sa
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<^rosseur dépasse à peine celle d'une plume d'oie.

On le trouve surtout au cap de Bonne -Espérance.

L'Élaps des dames , C. domicelia , \
lacteus , hy-

geœ , iplùsa , blanchâtre comme l'espèce précé-

dente marqué d'une tache noire , courbe sur le

devant du museau , et sur les côtés du corps , de

taches oblongues plus ou moins confluentes sur le

rachis , espacées assez régulièrement d'avant en

arrière, et formant souvent autour de la queue des

anneaux complets par leur anastomose en dessus

et en dessous de cet organe. On trouve quelque-

fois une ligne rougeâtre imprimée sur le long de

l'échiné dorsale. Cet Élaps est un peu plus long

que le précédent, qui n'en est peut-être qu'une va-

riété. Sa grosseur est à peu près la même. On le

trouve dans le sud de l'Afrique et aux Indes, où les

dames, dit-on, jouent avec lui et le laissent ram-

per autour de leur cou , s'en faisant ainsi un orne-

ment et une sorte de collier , ce qui lui a fait

donner le nom spécifique qu'il porte. L'Amérique

méridionale fournit d'autres Élaps que l'on a sou-

Vent confondus sous les mêmes dénominations de

Cobra corat.

L'Élaps de marcgrave , ou Iblboa col. lemnis-

catus , a le bout du museau noir et sur le corps des

anneaux noirs , blancs , verdàtres et rouge de cin-

nabre, disposés de telle sorte que trois anneaux

noirs, séparés par deux anneaux blancs, sont suivis

d'un anneau rouge. Celte espèce atteint 28 pou-

ces de long et est de la grosseur du doigt.

L'Élaps corail ou Coral h anneaux simples.

Cette espèce, à peu près de la taille du précédent,

est d'un rouge de cinnabre, interrompu de distance

en distance par des anneaux noirs, précédés et suivis

chacun d'un anneau blanc verdâtre. Nous l'avons

représentée dans notre Atlas, pi. i45 , fig 1.

L'Asie fournit une espèce particulière d'Élaps

,

savoir :

L'Elaps a chevrons, E. furcatus , Col. intesti-

nalis , trimacidatus , avec une tache noire en V
sur le museau , deux taches en chevrons sur les

yeux, et sur le dos deux larges bandes longitudi-

nales noir d'ébène, séparées l'une de l'autre par

une ligne blanche, étroite, imprimée sur le ra-

chis; des taches noires quadrilatères, disposées

symétriquement sur les côtés de l'abdomen , s'a-

nastomosent parfois avec celles du côté] opposé
pour former des bandes transverses qui relèvent

l'éclat de la couleur blanche jaunâtre du fond.

C'est surtout à Java que l'on rencontre cette es-

pèce , qui atteint la longueur d'un pied et la gros-

seur du petit doigt. (T. C.)

ELASMOTHÈRE , Elasmotherlum. ( mam. ) Ce
genre, voisin des Rhinocéros ( Foy. ce mot), ne
renferme qu'une seule espèce fossile, laquelle

n'est encore que très-imparfaitement connue.

(Gerv.)
ELATE, Elate. (bot. phan.) Genre de la fa-

mille des Palmiers, J., et de la Monoécie hexan-
drie, L. Caractères : fleurs monoïques; mâles et

femelles enveloppées dans le même spalhe ; fleurs

mâles munies de trois pétales , de trois étamines ;

fleurs femelles_ à trois pétales ; ovaire surmonté

d'un style à un stigmate; fruit drupacé, ovoïde,
pointu, et n'ayant qu'une graine munie d'un sillon.

Ce genre , selon Lamarck , est très-voisin du Dat-
tier , et ne s'en distingue que par ses fleurs mo-
noïques , il ne renferme qu'une espèce :

L'Elate des forêts, Elate sylvestris , L. /n-
del asiat. , Lamk. Encycl. Ratou-indel, Piheede
(Hort. Malab. , 2, 22, 25), etc., etc. Cet arbre

croît dans l'Inde, sur la côte de Malabar, à Ceylan;

il est peu élevé , il porte h son sommet un faisceau

de feuilles pinnées, assez grandes et épineuses sur

les bords, h folioles opposées ou disposées par
paires , ensiformes , pliées longitudinalement. Ls
régime ou spadix est rameux, saillant hors des
spathes qui naissent dans les aisselles des feuilles,

ou pendanssous leurs faisceaux. Ceux-ci se compo-
sent d'un grand nombre de petites fleurs verdàtres

et sessiles , auxquelles succèdent des fruits gros

comme ceux du prunier épineux, d'un rouge
brun ou noirâtre à leur maturité. Sous l'écorce

des fruits , qui est lisse et cassante , est une chair

farineuse et douce , environnant un noyau oblon».

sillonné latéralement, et dans l'intérieur duquel
se trouve une semence amère et blanchâtre.

(C. t.)
,

ÉLATER. (iNs.) V. Taiipin.

ÉLATÉRIDES. (ins.) On donne ce nom à une
tribu de Coléoptères, de la famille des Serricornes,

formée des espèces du grand genre Taupin {Ela~
ter Lin.), et composée, surtout depuis qu'Esch-
scholtz en a fait une nouvelle classification

,

d'vm grand nombre de sous-genres. On donnera
une idée de celte classification h l'article Taupin.

_

(GUÉR.)
ELATERIE, Elaterium. (bot. phan.) Dans la

classification carpologique, le professeur Richard
donne ce nom à une espèce de capsule relevée de
côtes , se composant de plusieurs coques qui se
séparent naturellement à l'époque de la maturité,

et s'ouvrent avec élasticité , ce qu'exprime le mot
grec Elatérie. Tel est le fruit des Euphorbes.

(L.)
II est fâcheux de voir le mot Elatérie employé

de la sorte, puisqu'il est consacré par la haute an-
tiquité pour désigner le suc d'une espèce de Con-
combre , puis employé par Linné pour un genre
particulier de la famille des Cucurbitacées. Je vais

parler de l'un et de l'autre avec quelques détails,

afin de montrer combien il importe de régulariser

la nomenclature dans les sciences pour en rendre
le langage simple et positif.

Elatérie des anciens. Sous le nom de Elaté-
rion, Théophraste , Dioscorides, et d'après eux
Pline , font mention du suc épaissi du Concombre
sauvage, Momordica elaterium, qui se conservait

de longues années sans éprouver la plus légère

altération. La saison convenable pour préparer
cette substance est l'automne ; on lui attribuait

des vertus héroïques très-étendues , particulière-

ment pour guérir les maladies des yeux. Syden-
ham et Lister le regardaient comme spécifique

puissant contre l'hydropisie et la goutte. De nos
jours, l'Elatérium a beaucoup perdu de son crédit;
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on l'a même proscrit dans certains cas comme trop

violent. Ce suc est blanc ou noir; pour avoir le

premier on scarifie les fruits voisins de la maturité,

on le met h sécher au soleil , et ses effets sont vrai-

ment élonnans. Quant au second, c'est l'extrait

obtenu de la pulpe exprimée, sa puissance est

moins énergique. 11 y a encore de la différence

dans les résultats suivant que la plante provient

du midi, sa patrie , ou du nord : de Ih sans aucun

doule la diversité d'opinions émises sur les vertus

de TElatérium. La racine est amère, mais elle perd

volontiers cette saveur traitée par l'alcool ; celle

venue dans les lieux pierreux et chauds de nos dé-

partemens riverains de la Méditerranée
,

peut

être employée avec succès dans la matière médi-

cale.

Élatérie des modernes, ("rot. PHiN. ) Genre

de plantes de la famille des Cucurbitacées et de la

Monoécie monadelphie , dont toutes les espèces

connues appartiennent au continent américain.

Leurs tiges herbacées et grimpantes sont garnies

de feuilles fortement lobées , de fleurs blanches et

de fruits petits , oblongs , verdAtres , avec semen-

ces ovales , anguleuses , comprimées. L'Élatérie

DE CiRTHAGiîNE, Etatcrlum cartliaginetise , vient du

Brésil; I'Élatérie hastée , E. hastatum , croît au

Mexique sur la pente des montagnes volcaniques;

I'Élatérie de Clayton, E. trifoliatum , qui est

petite, se trouve dans la Virginie. (T. d. B.)

ÉLATÉRICM. (cuiM.) Nom donné à l'extrait de

Concombre sauvage. En médecine, on emploie

l'Elatérium , comme drastique , à la dose de un à

six grains , dans le traitement des hvdropisies.

'(F. F.)

ELBE, fleuve, (géogr. phys.) Il sort du sein des

montagnes des Géans, situées près de Risenberg,

en Bohême, et qui la séparent de la Silésie. Onze
sources , réunies dans la plaine de Navor, se pré-

cipitent en nappe brillante d'une hauteur de qua-

tre-vingt-deux mètres dans la vallée profonde de

l'Elbe , d'où cette masse d'eau tire son nom
,
pour

se frayer une issue à travers les énormes rochers

de grès grisâtre de Pirna , et de Ih se rendre dans

la mer du Nord. L'Elbe arrose de ses eaux , de-

venues verdâlres depuis qu'elles coulent rapides,

mais uniformément, une portion de la vieille forêt

Hercynienne, fameuse dans les fastes germani-

ques; il traverse plusieurs villes remarquables :

Dresde, où la musique est cultivée avec beaucoup
de succès ; Magdebourg , dont les remparts mena-
çans dominent un vaste pays d'une admirable fer-

tilité; Hambourg, centre d'un commerce immense
et l'un des anciens chefs-lieux de la Ligue anséa-

tique; Altona , qui renferme un grand nombre de

manufactures très-florissantes, et Gluckstadt, bâti

sur un sol marécageux , insalubre.

Ce lut près des bords de l'Elbe que le général

Moreau, dirigeant les bandes de Cosaques armées
contre le drapeau de sa patrie, se vit frapper par

le premier boulet tiré sur l'ennemi des redoutes

françaises de Dresde , et qu'il périt d'une mort
trop honorable pour les traîtres. Ce fut aussi entre

les bords de l'Elbe et ceux de la petite rivière

Eyder, que les Romains, effrayés des remparts
vivans qu'ils voyaient h l'autre rive, effrayés de
l'attitude imposante de ces vieux Scandinaves que
rien ne pouvait dompter, arrêtèrent le vol hardi
de leurs aigles dévastatrices et n'osèrent aller plus-

loin.

Le cours de l'Elbe embrasse une étendue de
quatre-vingt-cinq myriamètres ou cent quatre-

vingt-dix lieues. La marée remonte jusqu'à dix

myriamètres au dessus de son embouchure et

tient , durant cinq heures , son cours comme en
suspens , malgré sa grande largeur et le volume de
ses eaux considérablement augmenté par les tributs

de la noire Elster , de la Moldaw , de FEger , de la

Mulde , du Havel et de plusieurs autres affluens.

Au-delà de Lauenbourg on a ouvert sur ce fleuve

un canal de communication entre la Baltique et la

mer du Nord; mais il est sans utilité réelle; le*

petites rivières qui l'alimentent ne lui fournissent

pas une quantité d'eau suffisante. L'embouchure
de l'Elbe est encombrée de bancs de sable , d'î-

lots et de vase qui finiront par rendre le port de
Hambourg inabordable aux simples bateaux de
commerce. (T. d. B.)
ELBE (île d'). (géogr, phys.) Cette île, qui n'a

que six lieues de longueur sur deux à trois de largeur,

est assez intéressante sous le rapport physique pour
mériter une place dans cet ouvrage. Elle s'élève près
des côtes de la Toscane , vis-à-vis la ville de Piom-
bino, dont elle n'est séparée que par un canal de
deux lieues de largeur. Sa position astronomique
est par 42° 49'» 6" de latitude N. et par 7° 69', 2"

de longitude E. du méridien de Paris.

Elle est couverte de montagnes , dont la plus

haute, la Capanna, s'élève de 3ooo pieds au des-

sus du niveau de la mer. Ces montagnes se com-
posent de quantité de schistes et de calcaire mar-
bre. Mais ce qui a donné de la célébrité à cette

île , ce sont ses mines de fer que l'on exploite

depuis une époque très-reculée ; on sait qu'elles

étaient connues des Romains. Ce métal y est h

différons états : le mélange de peroxide et de pro-

toxide appelé aimant , est celui qui s'y trouve le

moins abondamment ; c'est comme peroxide,

connu en minéralogie sous le nom à'Oligiste, que
le fer s'y présente sous une grande variété de cris-

tallisations différentes. Un silicate de fer et de chaux
particulier à cette île, ou du moins qui y a été d'a-

bord découvert, est ce que l'on appelle aujour-

d hui Ilvaïte , du nom à'ilva que les anciens don-

naient à l'île d'Elbe. On exploite aussi dans cette

île du granité et du marbre ; on en tire beaucoup
de sel, et on y connaît quelques sources minérales;

mais elle est plus riche en minéraux qu'en végétaux,

car elle manque de grandes forêts; cependant elle

possède des pâturages qui nourrissent des chevaux»

des mulets et des chèvres ; et elle produit assez de

céréales, de vin, d'huile et de fruits pour la con-

sommation de ses 12 ou i5,ooo habitans.

(J. H.)

L'île d'Elbe fut connue des Grecs sous le nom
de jEthaiia ; les Etrusques et les Romains l'appe-

lèrent Hua et ILva, d'où les modernes ont fait

Elba,
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Elba. Son examen géologique prouve qu'elle n'a

point été tourmentée par les feux souterrains ,

inal"'ré son voisinage des volcans éteints de la

Corse , de Monte-Amiata , Radicolani et autres de-

puis de longs siècles silencieux qui peuplent la côte

de la vieille Etrurie. Les montagnes de l'île d'Elbe

forment trois noyaux différens , séparés l'un do

l'autre par une vallée s'élargissant h mesure qu'elle

se rapproche du rivage. Monte-Castello est le point

central de la partie orientale; ses ramifications

embrassent, au nord , l'odorant Monte-Grosso, le

Monle-Giove couvert d'arbres , et au sud le sau-

vaa;c Monte-Arco. Le foyer des montagnes du mi-

lieu est le Monle-Rorello , comme le Monte délia

Capanna est celui de la partie occidentale. Leur

charpente osseuse, si je peux m'exprimer ainsi,

divisée en deux polygones irréguliers, partant,

au nord, de Portoferrajo , et finissant, au sud,

avec la pointe du cap délia Stella, vous offre, à

l'orient, un schiste argileux, parfois calcaire, ren-

fermant beaucoup de fer, et des élévations moyen-

nes et généralement arides , tandis que , à l'occi-

dent, vous voyez les montagnes les plus hautes de

l'île ; toutes sont granitiques , depuis le sommet
jusqu'aux écueils cachés sous la mer qui leur

servent de base.

Le climat est tempéré, l'air salubre; on est fort

incommodé en certains endroits des vents du sud

et du sud-e;t, qui souillent assez habituellement.

L'île n'est sillonnée que par un petit nombre de

ruisseaux ; un seul mérite une mention , c'est celui

de Rio, dont les belles ondes sont excellentes et

d'une abondance telle qu'elles font mouvoir dix-

huit moulins dans un cours de 1496 mètres seu-

lement. On y trouve aussi quelques fontaines et

plusieurs sources minérales de peu d'importance.

Les salines y sont d'un bon rapport.

Les habitans sont pleins de courage , amis du

travail, de l'ordre, et presque tous marins. Des lé-

gumes secs , un fromage fait avec le lait de brebis

,

ayant l'odeur et le goût d'une mauvaise graisse, un

Jjon lard d'une légère consistance, des viandes sa-

lées et fumées, un pain grossier, du poisson frais,

clu thon mariné , très-peu de végétaux , voilà leur

nourriture habituelle ; ajoutez-y beaucoup de châ-

taignes et la pollenta préparée avec la farine douce

et sucrée de ce fruit qui y est excellent. Les hom-
mes sont d'une taille ordinaire, robustes, d'une

bonne constitution , les vieillards y atteignent leur

dix-neuvième lustre sans la moindre décrépitude;

les femmes n'y sont point belles , mais elles ra-

chètent l'absence des charmes extérieurs par des

qualités essentielles , par un caractère noble et

çénéreux. Les maisons sont basses , tenues avec

propreté; la batterie de cuisine est en terre cuite;

les lits sont remarquables par leur grandeur, on y
couche jusqu'à six personnes à l'aise. Les amuse-

, nïenssonten petit nombre et peu variés. Le langage

est un patois assez agréable , dont le radical est le

dialecte toscan. Le vol y est très-rare , le meurtre

plus rare encore; le libertinage une tache indélé-

bile, et la mendicité la preuve positive de graves

infirmités , jamais celle des vices ou de la paresse.

Quoique l'agriculture soit d'une médiocre im-
portance dans l'île d'Elbe, elle suffit aux besoins

de la population ; les vins qu'on y récolte ont de

la qualité; les plantes aromatiques y croissent à

chaque pas; le Cacticr en raquette. Cactus opun-

tia , et l'Agave des contrées chaudes de l'Améri-

que , Agave amcricana , s'y rencontrent partout

et donnent au pays un aspect pittoresque tout

nouveau. J'y ai trouvé l'araignée à treize points

dont le venin est très-subtil. Mais c'est principale-

ment par ses mines de fer et d'aimant que cette île

jouit d'une grande célébrité. Son fer est pur, de
la plus belle couleur, très-dur et en même temps
pluJ riche en minerai, plus fusible, plus abondant
et plus malléable que toutes les espèces connues.

Il égale en bonté le fer de Suède , et donne 0,76 à

0,85 d'excellent fer, dont on obtient un acier na-

turel très-bon. Il est uni à un fer micacé qui ré-

fléchit , de la manière la plus agréable, les bril-

lantes couleurs de l'iris , et à un fer cristallisé dont

les échantillons sont un des plus beaux ornemens
des cabinets minéralogiques. Les mines de fer sont

situées sur le territoire de Rio , celles d'aimant

constituent tout le canton de Capo-Liveri; il n'y

est point disposé par filons, mais irrégulièrement

accumulé par masses.

La pêche du thon est très-considérable et forme
une branche essentielle, une branche importante

du commerce ; elle se fait deux fois l'an , à Porto

-

Ferrajo et à Marciana , du 10 avril au i"^' juillet ,

et durant les mois de septembre et octobre. Le
rapport annuel de ces deux madragues est de
soixante mille francs nets.

Son voisinage de la côte étrusque a soumis l'île

d'Elbe h toutes les vicissitudes politiques du con-
tinent, comme ses richesses minérales l'ont expo-

sée à l'ambition, aux vengeances , aux fureurs des

diverses nations qui désolèrent la célèbre péninsule.

Je n'en donnerai point ici le détail, on le trouvera

dans unou'/rageque j'ai publié en 1 8o8(Paris,in-8°),

sous le titre de Foyage à Cîle d'Elue et aux autres

lies de la mer Tyrrhénienne
,

qui a été traduit en
italien, en allemand et en anglais. Je dirai seule-

ment que l'île d'Elbe servit d'asile aux amis tie la

liberté, que décimaient h Rome le farouche Sylla

et les empereurs, ainsi qu'aux Pisans fuyant les

persécutions atroces des Médicis. Vers le commen-
cement du dix-septième siècle, elle fut partagée

entre la famille des Ludovisi auxquels succédèrent

les Bnoncompagni , le roi de Naples et le grand-

duc de Toscane. En 1801 , elle passa tout entière

aux états d'f<;trurie; en 1814, Napoléon, déchu de

l'empire qu'il avait créé sur les débris de la répu-

blique française , fut investi de la souveraineté de

l'île; mais trop à l'étroit sur ce coin de terre, il

i^ompit le ban de l'ostracisme, reparut un instant sur

le sol qu'il avait soumis à un despotisme d'autant

plus incisif qu'il couvrait de lauriers les fers dont

il chargeait la nation la plus généreuse et la plus

héroïque, et alla périr dans un triste abandon sur

le rocher de Sainte-Hélène, tandis que l'île d'Elbe

retournait aux Toscans, et que la France, avilie

par deux invasions favorisées par la trahison et la

T. m. 162' Livraison.
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soif de l'or des chefs militaires et politiques de

l'empire , subissait nn joug honteux imposé par

l'étranger et accueilli par la bassesse et la lâcheté.

: Un naturaliste peut, sur le petit espace de terre

que présente l'île d'Elbe, faire un cours complet de

géologie , découvrir quelques débris fossiles d'un

haut intérêt , recueillir quelques plantes curieuses

et des insectes dignes de remarque. Multa panels.

(T. D. B.)

ÉLÉAGNÉES. (noT piian.) On écrit ainsi quel-

quefois le nom de la famille des Él/EAgnkes {voy.

ee mol) , de même que certains botanistes l'intitu-

lent tantôt Elceagnoldes et ELéagnoïdes. Tous ces

mots viennent de Elœagnus , qui est le nom scien-

tifique du genre Coalef , décrit plus haut , p. yS,

(T. D. B.)

ELECTRICITE, (phys.) L'Electricité est, sans

contredit, la plus belle partie de la physique;

c'est à elle que nous devons les plus importantes

découvertes dans les sciences et dans les arts; et,

bien que les bornes de l'ouvrage auquel nous tra-

vaillons nous imposent d'avance l'obligation de ne

pas nous étendre trop longuement sur ce sujet

,

nous lâcherons cependant de ne point sacrifier

ce qui est utile , bien démontré et bien connu, au

luxe et au vague des théories. Quelques notions

préliminaires, que nous allons brièvement exposer,

prouveront du désir que nous avons d'être tout

à la fois clairs et précis.

Notions préliminaires, i" Si l'on frotte ou si l'on

frappe avec une étoffe de laine ou une peau de

chat garnie de son poil, mi tube de verre ou un
morceau d'ambre, on verra les petits corps légers

avec lesquels ils seront en contact, être attirés et

précipités sur eux.

Cette propriété des corps a été appelée Electri-

cité , du mot grec Electron, qui signifie Ambre

,

parce que c'est dans ce corps que ce phénomène
a été observé pour la première fois.

2° Le frottement , qui est la manière la plus

ancienne et la plus commune de développer l'E-

lectricité , n'est pas cependant la seule circon-

stance dans laquelle elle puisse se produire. On
sait en effet que la fusion des corps, leur pres-

sion , leur réaction chimique , leur élévation ou
abaissement de température , leur passage h l'état

solide, à l'état liquide, et de celui-ci à l'état ga-

zeux , leur simple contact , surtout quand il se

fait par des surfaces , donnent également Hou à la

décomposition de la matière électrique
, qui n'est

autre chose, comme nous allons le dire dans un
instant, que l'Electricité elle-même.

5° Tous les corps simples ou composés, solides,

liquides ou gazeux, sont susceptibles d'acquérir

des propriétés électriques par le frottement.

4° Tous les corps de la nature ne jouissent pas

de la propriété électrique au même degré, bien

qu'on les frotte aussi long-temps et de la même
manière. Ceux qui en sont doués plus que les au-

tres sont appelés Idloélectrlques ou électriques par
eux-mêmes; les autres prennent le nom à'anélec-

trifjaes, mauvaise dénomination; car il n'y a pas.

rigoureusement parlant , de corps qu'on ne puisse

électriser.

5° Tous les corps ne se laissent pas traverser

également par l'Electricité; c'est pour cette raison

qu'on les a partagés en bons conducteurs , demi-
conducteurs , et non conducteurs. Au nombre des
premiers se trouvent les métaux, le charbon de
bois, la mine de plomb ou graphite, l'air et les

gaz humides. L'eau, la craie, les pierres', etc.

font partie des seconds; enfin, le verre, la résine,

les gommes , la cire froide , le suif, l'huile liquide,

l'air sec, sont mauvais conducteurs.

Non seulement l'air sec est mauvais conducteur
de l'Electricité , mais encore il la retient à la sur-

face des corps par son propre poids.

6° Quand on veut électriser un corps, il ne suffit

pas de l'isoler, de le frapper ou de le frotter, il

faut aussi le sécher, ainsi que les corps environ-

nans , car l'air humide est bon conducteur de lE-
lectricité. On sèche 1 air et les corps environnans

en promenant autour de l'appareil un réchaud
rempli de braise de boulanger, légèrement incan-

descente,

7° L'expérience ayant fait voir que , lorsque

pour développer de lElectricité on frottait ou oa
frappait un corps sur un autre, non seulement les

deux corps se chargeaient d'Electricité , mais en-
core qu'ils se comportaient différemment îi cer-

tains égards , on a conclu que tous les corps de
notre planète contenaient une substance particu-

lière à laquelle on a donné le nom de matière élec-

trique , matière que , dans notre esprit , nous avons
considérée comme composée de deux Electricités

simples, afin de pouvoir expliquer plus facilement

les nombreux et curieux phénomènes que la nou-
velle propriété des corps que nous étudions en ce
moment offre sans cesse à notre étonnement et

à notre sagacité.

Frankfin , qui le premier essaya d'établir une
théorie de l'Electricité en général , et qui croyait

que la différence des deux Electricités n'existait

que dans le plus ou le mo/n* de matière électrique,

désigna la première sous le nom d'Electricité po-
sitive, et la seconde sous celui d'Electricité néga-

tive, dénominations qui sont encore en usage au-

jourd'hui, et que l'on remplace quelquefois par

les suivantes : électricité vitrée, éleclricité rési-

neuse. Toutefois, nous devons faire ici une obser-

vation : le verre ne prenant pas toujours 1 Elec-

tricité vitrée , et la résine l'Electricité résineuse;

d'un autre côté les deux Electricités perdant réci-

proquement leurs propriétés par leur réunion , oa
emploie généralement la première dénomination.

8° Les différences sensibles qui existent entre

les deux électricités que nous venons d'admettre

sont les suivantes :

a. Lorsque , h la surface d'une poudre fine

étendue à l'aide d'un tamis sur un corps électri-

que , on fait tomber une étincelle d'Electricité po-

sitive , on voit la poudre se transformer en une

figu^ étoilée ronde ; cette figure ronde se forme

également avec l'Electricité négative , mais il n'y

a pas de rayons étoiles.
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b. La saveur ressentie sur la langue par l'Elec-

Iricilé positive est acescente, brûlante; elle est

presque alcaline pour l'Electricité négative.

c. La couleur rouge du tournesol , changée en

bleu par l'Electricité positive , n'éprouve rien ou

disparaît par l'Electricité négative,

d. L'Electricité positive qui part d'une pointe

un peu émoussée , forme un i'aisceau lumineux
dont la longueur varie de plusieurs pouces, et dont

la couleur est d'un bleu rougeâtre ; le même fais-

ceau est simplement lumineux avec l'Electricité

négative.

e. Deux corps chargés de la même Electricité

se repoussent ; deux corps chargés d'Electri-

cité différente s'attirent : la distance à laquelle

l'un de ces deux phénomènes a lieu s'appelle at-

mosphère électrique. Quand un corps électrisé que

j'appellerai A , en a attiré un autre qui n'est point

électrisé, que j'appellerai B , et que celui-ci aura

été électrisé par le premier, B sera repoussé par A ;

mais si je place B près d'un troisième corps que
j'appellerai G et qui sera chargé d'une Electricité

contraire, ou même qui ne sera point électrisé du
tout, C enlèvera l'Electricité de B , B retournera

ensuite près de A pour être électrisé de nouveau

,

puis il sera repoussé près de C , etc. : ces mou-
vemens à'atty^action et de répulsion dureront jus-

qu'à ce que A ait perdu une grande partie de sou

Electricité. C'est sur cette propriété que sont éta-

blies plusieurs petites machines récréatives, telles

(\aéYaraignée, le carillon , la danse électriques, etc.

9" La facilité avec laquelle l'Electricité se trans-

met d'un corps k un autre sert à déterminer la na-

ture de 1 Electricité qui se trouve dans un corps

quelconque. Ainsi , on sait que le verre s'électrise

positivement et la résine négativement. Si donc on
couvre de vernis à la laque la moitié d'un petit

tube en verre soufflé en boule h ses deux extré-

mités, et si on frotte ces extrémités, on aura de
l'Electricité négative à l'extrémité enduite de ver-

nis , et de l'Electricité positive à l'extrémité où le

verre est à nu. Maintenant si Ton applique h une
petite boule de moelle de sureau suspendue à un
iil de soie l'Electricité d'un corps quelconque , on
connaîtra facilement la nature de cette Electricité,

en voyant par quelle extrémité la petite boule a

été repoussée ou attirée.

10° L'action électrique, ou l'Electricité pro-
prement dite , se propage à distance et à travers
les corps; on en a la preuve dans l'expérience
suivante : si, près d'une cloche de verre renfermant
une petite boule de moelle de sureau suspendue à
un fil de soie , on approche un bâton de cire d'Es-
pagne préalablement frotté, on verra la petite
boule de sureau attirée vers le bâton de cire.

1 1° Les corps chargés d'Electricté n'augmentent
pas de dimension. Un thermomètre très-sensible

,

plongé dans de l'eau électrisée contenue dans un
vase également électrisé, ne varie pas.

1 2° La promptitude avec laquelle l'Electricité
se propage est telle, qu'elle peut parcourir à peu
près deux lieues dans un espace de temps telle-

ment court qu'on ne peut l'apprécier.

3 3° Si , près d'une partie quelconque du corps,

de la joue, par exemple , on porte un corps élec-

trisé , on éprouve à l'instant même une sensation

pareille à celle que produirait une toile d'araignée.

Si on le touche avec le doigt , ou avec une boule
de métal, on entend un léger pétillement et l'on

voit briller une petite étincelle lumineuse de cou-
leur bleuâtre. Cette étincelle n'est autre chose
que la réunion de l'Electricité positive de l'un des

corps avec l'Electricité négative de l'autre.

i4° Si le corps frotté se charge d'Electricité

positive , le corps frottant se charge d'Electricité

négative , et réciproquement. Toutefois , la nature

de l'Electricité développée n'est pas absolue ; elle

dépend autant de la nature du corps frottant que
de celle du corps frotté. Ainsi , la soie frottée avec
le verre poli, acquiert l'Electricité positive; frottée

avec la résine , elle acquiert l'Electricité négative;

un bâton de verre poli , frotté avec une étoffe de
laine, s'électrise positivement, et frotté avec une
peau de chat , il s'électrise négativement. Com-
ment expliquer maintenant l'espèce particulière

d'Electricité que chaque corps peut acquérir? La
science ne sait encore rien de positif à ce sujet.

i5° Dans les corps conducteurs isolés, l'Elec-

tricité développée s'y trouve répandue à la surface

seulement ; elle ne les pénètre pas , et elle y est

uniformément répartie. On a la preuve de ce que
nous venons d'avancer dans l'expérience suivante :

si on approche d'une sphère creuse de métal,
chargée d'Electricité, et placée sur un support
isolant, une petite boule de métal suspendue à un
fil de gomme laque , et si on porte cette petite

boule près du pendule d'un électromètre à ca-
dran, le pendule seia de suite mis en mouvement;
rien de semblable n'aura heu si la petite boule a

été mise en contact avec l'intérieur seulement de
la sphère creuse.

i6° Les surfaces planes laissent très-facilement

échapper l'Electricité ; les pointes jouissent aussi

delà même faculté, mais h un degré moindre; c'est

ce que nous dirons d'ailleurs en parlant des para-
tonnerres, où nous verrons que leur principale

propriété est d'attirer l'Electricité au lieu de la

repousser. Ajoulons encore que les pointes ne
peuvent point absorber l'Electricité, comme on
se le figurait autrefois. C'est sur cette propriété

des pointes que repose la construction de plusieurs

divertissemens électriques , tels que la roue élec-

trique , le moulin à vent électrique, etc.

1
7° Quand on veut accumuler de l'Electricité

dans un corps quelconque, il faut le placer dans

des conditions convenables , c'est-à-dire le mettre
sur un autre corps non conducteur , Yisoler ,

comme on le dit en physique. L'instrument dont
on se sert ordinairement pour cela 's'appelle ta-

bouret électrique; ce tabouret n'est autre chose
qu'une petite table en acajou ou en bois ordinaire,

dont les pieds sont en verre. Cela fait, on frappe

ce corps plus ou moins long-temps avec une peau
de chat ou un morceau de laine. Le corps frappé

et le corps frappant ne communiquant en aucune

manière avec le sol , dit réservoir commun , ou avec
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tout autre corps bon conâucteur , et l'Electricité

mise en liberté dans leur intérieur (car il s'en

développe dans tous les deux ) ne pouvant s'échap-

per , la matière électrique ne peut se décomposer;

mais si l'un des deux corps n'est pas isolé , s'il

perd son Electricité, si enfin la matière électrique

peut se décomposer , l'Electricité contraire , celle

du corps resté isolé s'accumule de plus en plus.

Bien entendu que l'écoulement de l'Electricité a

lieu dans les deux corps, si les deux corps com-
muniquent avec le sol. Voyez plus loin , Cokden-

SATEUKS DE l'EleCTRICITÉ.

Telles sont les notions préliminaires que nous

avions à donner avant d'entrer dans l'étude de

l'Electricité , étude que nous allons faire dans

l'ordre suivant : i" idée de la lumière électrique;

2° machines électriques; 3° condensaleurs : bou-
teille de Leyde, batteries électriques, condensa-

teur proprement dit ;
4° piles électriques ;

5° Elec-

tricité animale ou Galvanisme ; 6° Electricité

atmosphérique : foudre, tonnerre, paratonnerres ;

7° Electricité chez certains poissons; application

de l'Electricité en médecine , et observations.

Lumière clecLiicjue. La cause de la lumière élec-

trique a singulièr-îment exercé la sagacité des

physiciens. Quelques uns ont pensé que le fluide

électrique était lumineux par lui-même : si cette

opinion n'exprime pas la vérité, elle prouve du
moins que ceux qui l'ont émise n'ont pas voulu

se livrer h de longues et fatigantes méditations

pour trouver ce que d'autres ont attribué au choc

subit que l'air éprouve par le passage du fluide

électrique. Ce choc a-t il lieu ? c'est ce que l'ex-

périence a prouvé; cependant, il ne faut pas at-

tribuer au choc seul toute la lumière produite ;

car une partie de cette dernière est due aussi à la

combinaison des deux Electricités.

La lumière électrique n'est pas constamment la

même; elle varie dans son aspect et dans son in-

tensité. C'est ainsi qu'elle apparaît sous forme
d'aigrelte quand le conducteur est chargé d'Elec-

tricité positive et armé d'une pointe ,
qu'elle est

représentée par un point lumineux seulement

quand lElectricité est négative, et qu'elle est à

peine sensible quand l'air est très-rare.

Machines électriques. L'Electricité se développe,

avons nous dit, soit en frottant, soit en frappant

les corps avec une peau de chat (i) , ou bien avec

un morceau de laine parfaitement sec ; mais ce

mode d'émission n'étant pas le seul employé

,

surtout quand on agit en grand et que l'on veut

augmenter les eflets électriques , nous allons faire

connaître la machine au moyen de laquelle on
produit les mêmes phénomènes dans les labora-

toires et les cours publics.

Généralement , on appelle machines clectricjues

les appareils au moyen desquels on parvient à

(l) De tontes les sulistances employées pour développer de
l'électricité, la peau de chat offre le plus d'avantages. Chacun a

pa vo r que si, dans un leraps sec et fioid , on passe la main
sur le dos d'un chat , on voit son poil se hérisser et se diriger sur

la main qui le touche.

développer l'Electricité par le frottement , et à
l'accumuler ensuite dans des conducteurs iso-

lés. La machine la plus ordinaire, inventée par
Ramsden , consiste en un large plateau en verre,

placé verticalement entre plusieurs coussins gar-
nis de plaques métalliques et remplis de crin , et
fixé h un axe que l'on fait tourner h l'aide d'une ma-
nivelle. Chaque coussin, qui est attaché h un mon-
tant en bois, qui communique avec le sol, et qui
presse fortement sur le plateau, est d'abord enduit
d une matière grasse, puis saupoudré d'or mussif
(bisulfure d'étain). Tiussilôt que la machine est
mise en jeu, que le plateau de verre a exécuté
quelques mouvemcns de rotation entre les cous-
sins , de TEleclricité se développe ; celte Electri-
cité, négative dans les coussins, positive dans le

plateau, est attirée par des pointes métalliques,
pointes qui font partie d'un cylindre en cuivre,
ap]}e\é conducteur , et qui sont placées à peu de
distance des bords du plateau de verre. Par ua
temps sec , quelques tours du plateau suflîsent

pour que le développement de l'Electricité soit

porté au maximum; enfin , on obtiendra prompte-
ment et sûrement ce maximum , si , comme cela
se fait ordinairement , on a le soin de fixer au frot-

toir des morceaux de talTctas gommé qui recou-
vrent les parties du plateau de verre à mesure
qu'elles passent entre les coussins.

L'Electricité développée avec la machine dont
nous venons de parler est positive dans le con-
ducteur; elle sera négative, si l'on fait communi-
quer le plateau avec le sol, et les coussins avec le

conducteur.

Il existe encore beaucoup d'autres machines
électriques dont nous ne parlerons pas; telles sont
celles de Otto de Guericke, de liauksbée , de
l'abbé NoUet, de Wilson , de Nairne, etc. , dans
lesquelles le corps frotté est toujours un globe de
verre ou de soufre.

Des condensateurs. Les condensateurs ou collec-

teurs d'Electricité , instrumens de physique dans
lesquels on accumule l'Electricité , sont la bouteille

de Leyde, les batteries électriques et le condensa-

teur proprement dit. Nous allons faire connaître

l'un et l'autre de ces instrumens.

La découverte de la bouteille de Leyde , qui date

de 1746, et qui est due à Muschenbroeck et Cu-
néus, fit beaucoup de bruit en Europe, et surtout

en France, où, dans tous les temps, on a été

avide des choses nouvelles. Sa forme ordinaire

est celle d'un flacon h col renversé , contenant des

feuilles minces de cuivre dans son intérieur, et re-

couvert à l'extérieur et jusqu'à une certaine hau-
teur d'une feuille d'étain. Le flacon est fermé par

un bouchon de liège traversé par une tige métal-

lique. La partie inférieure de la tige métallique,

celle qui plonge dans le flacon , est en contact

avec les feuilles de cuivre, et l'autre, la supé-

rieure , est terminée par une boule.

Quand on veut charger la bouteiUe de Leyde,
on la tient dans une main , et on touche en
même temps le condensateur de la machine
électrique avec la boule qui termine la tige. Si

,
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après le contact, on porte un doigt de l'autre

main sur la petite boule , aussitôt on se sent

frappé avec violence dans les deux bras, et sur-

tout aux articulations. La même commotion

,

appelée encore coup électrique, peut être sentie

avec la même force et dans le même temps par

un très-grand nombre de personnes ,^mais il faut

que celles-ci se tiennent par la main. On est à

même de se convaincre de ce fait en cédant aux

invitations des faiseurs de physique amusante que

l'on trouve si souvent dans les jardins ou autres

lieux publics des grandes villes. Dans ces sortes

d'expériences , il faut que la bouteille de Leyde

soit, comme pour le condensateur ordinaire, en

communication avec le sol. Malgré cette précaution

il arrive quelquefois qu'après sa décharge, la bou-

teille de Leyde donne encore une assez forte com-

motion aux personnes qui la touchent j cela tient

à l'imperméabilité du verre qui n'est pas complète,

et qui permet toujours h une certaine quantité

d'Electricité de le pénétrer.

Si au conducteur de la machine électrique on

suspend, à l'aide de crochets , plusieurs bouteilles

de Leyde ; si h la dernière bouteille on attache

une chaîne qui communique avec le sol, et si en-

fui on fait jouer la machine, TElectricité positive

«'accumulera dans l'intérieur de la première bou-

teille, décomposera fElectricilé naturelle de la

garniture extérieure , attirera l'Electricité néga-

tive , et repoussera 1 Electricité positive dans lin-

térieur de la seconde bouteille, dont l'armure

(revêtement) extérieure sera négative, et ainsi de

suite , de façon que toutes les armures extérieu-

res seront chargées d'Electricité négative. Ces dé-
- -compositions successives d'Electricité constituent

ce qu'on appelle en physique charge par cascade.

La première expérience qui donna naissance au

condensalenr de Leyde est extrêmement simple;

nous allons la faire connaître : si, tenant dans une
main un vase de verre à moitié plein d'eau , dans

laquelle plonge un conducteur métallique commu-
niquant à une machine électrique mise en mouve-
vement , et si , avec l'autre main , on essaie d'en-

lever le conducteur, on reçoit à l'instant une com-
motion qui est d'autant plus forte que le vase est

plus grand, la machine plus forte, et que celle-ci a

•^té plus long-temps en action. Ce phénomène,
tout dangereux qu'il pouvait être d'abord, ne fut

*"-pas perdu. iMeltant à profit les progrès de la

science , n'oubliant pas les dangers qu'ils avaient

courus , prenant enfin toutes les précautions indi-

quées par l'expérience , les physiciens se familia-

risèrent avec lui , modifièrent l'appareil, rempla-

cèrent l'eau par des feuilles métalliques extrême-

ment minces, enfin construisirent la bouteille de
Leyde.

Batteries électriques. On entend par batteries

électriques la réunion d'un plus ou moins grand
nombre de bouteilles de Leyde, réunion qui aug-

mente considérablement la décharge du conden-
sateur. Une fois réunies et placées dans une boîte

de bois dont l'intérieur est recouvert d'une feuille

•^l'élain , les bouteilles de Leyde prennent le nom

àeJarres, Leurs crochets se touchent tous par le

moyen d'une chaîne ou d'une tige métalUque.

Quand on veut charger une batterie , il suffît

de faire communiquer sa surface intérieure avec

le conducteur de la machine électrique , et sa sur-

face extérieure avec le sol. Sa force , qui se dé-

termine avec un électromètre à cadran , doit être

ménagée; car le choc qui en résulte peut rompre
les jarres elles-mêmes. Il est également très-im-

prudent de toucher avec la main une batterie

composée seulement de six jarres; les accidens

les plus graves peuvent en résulter.

Les effets mécaniques de l'Electricité sont très-

curieux et très-importans à noter ; la chimie en a

fait la plus heureuse application dans ses recher-

ches analytiques. Par la décharge d'une forte bat-

terie électrique on fond et on volatilise des mé-
taux , on brise des cylindres en bois et en verre

,

on enflamme la poudre , l'alcool , l'éthcr , le

phosphore, etc. On brûle le fer, on décompose
l'air, l'eau , quelques oxides métalliques , on tue

des animaux de petite taille , tels que chiens ,

chats, etc.; enfin c'est par le même moyen que
dans presque tous les cours de physique on trace

en peu d'instans l'image assez frappante de l'im-

mortel Franklin. Pour cela on place une feuille

d'or entre deux planches que l'on serre fortement;

la feuille d'or, posée sur un carton découpé de
manière à présenter le profil du célèbre physicien,

et réduite en poudre h l'aide d'une décharge élec-

trique, laisse sur un morceau de soie placé sousle

carton , une empreinte brunâtre qui représente le

portrait.

Condensateur proprement dit. Cet instrument,

inventé par OEpinus , consiste en deux plateaux

métalliques recouverts, par leurs faces correspon-

dantes, d'une couche de vernis mince faisant fonc-

tion de lame isolante. L'un des plateaux est sur-

monté d'une tige h crochet pour pouvoir être fa-

cilement transporté au moyen d'un tube isolant;

l'autre communique avec le sol par un support

également en métal.

On se sert du condensateur proprement dit de
la manière suivante : avec le crochet qui termine

la tige du premier plateau on touche les grands

conducteurs d'une machine faiblement chargée

d'Electricité; une partie de celte Electricité se

distribue dans le plateau, et on place celui-ci,

appelé alors plateau collecteur, sur le second. On
répète la même opération jusqu'à ce que l'appa-

reil soit suffisamment chargé de fluide.

Que se passe-t-il dans cette expérience et dans

toutes celles qui sont analogues ? L'Electricité ré-

pandue dans le premier plateau agit sur les Elec-

tricités combinées (matière électrique) du second,

et refoule dans le sol celle de même nature , tandis

qu'elle attire celle denom contraire; en sorte que l'é-

quilibre estrompu dans le système des conducteurs

auxquels communique le premier plateau ,
qu'il

se répand sur celui-ci une nouvelle quantité de

fluide libre qui s'accumule jusqu'à ce qu il se

trouve en équilibre entre la répulsion qu'il exerce
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sur lui-même ot Tatlraction du fluide du second

plateau pour le retenir.

Piles électriques. Les piles sont des appareils

dans lesquels l'Electricité est produite par le con-

tact mutuel de métaux différens. Dans ces appareils,

connus d'abord sous le nom d'électro-moteurs , les

extrémités sont appelées y0tf/c5; celle qu\ commence
par le zinc se nomme pôle positif, et celle qui se

termine par le cuivre, pôle négatif. Chaque paire

de disques formés de zinc et de cuivre porte le nom
ffélément de la pile , et chaque élément fait fonc-

tion de conducteur. Les piles sont de plusieurs

sortes ; il y en a de sèches , d'humides , à colonne ,

\ auges , etc.

Lorsque dans la construction des piles on em-
ploie , au lieu de solides non conducteurs ou demi-

conducteurs, un liquide qui conduit l'électricité ,

les effets de la transmission électrique augmen-
tent considérablement. Ainsi , que l'on place

une pièce d'argent sur la langue et une pièce

de zinc dessous , qu'on fasse toucher ces deux
pièces à l'extrémité de l'organe, aussitôt on ressent

une saveur brûlante qui cesse dès que le contact

n'a plus lieu, et qui se renouvelle quand on le

reproduit. Si on fait la même expérience sur une
joue , en plaçant une plaque métallique sur sa face

interne et une autre sur sa face externe , et si on

met ces plaques en contact à l'aide d'un fil de

métal, on éprouve aussitôt, dans l'œil correspon-

dant , une sensation de lumière qui se dissipe ra-

pidement, tandis qu'un sentiment de brûlure a

lieu dans le voisinage des métaux.

La raison pour laquelle un certain nombre de

plaques superposées produisent une tension élec-

trique plus considérable , est celb-ci : quand deux
plaques sont armées et empilées l'une sur l'autre,

non seulement elles deviennent électriques par le

contact de leurs faces internes, mais encore leurs

armatures (liens ou crochets) externes reçoivent

en même temps de l'Electricité libre. Si on la

couvre d'une troisième plaque ayant l'armature

contraire tournée en dessous , celle-ci se charge

et de l'Électricité devenue libre dans l'armature

de la seconde plaque, et de la nouvelle quantité

d'Electricité qu'excite le contact des seconde et

troisième paires de plaques. De Ih augmentation
de la tension électrique. Si on ajoute une qua-'

trième, une cinquième plaque , l'augmentation de
la tension électrique a également lieu.

Pile de VoUa. De toutes les manières d'intro-

duire un liquide entre des métaux électriques,

la plus usitée et la plus efficace consiste à imbiber
de ce liquide des disques de carton un peu plus

petits que ceux de métal , et l\ placer entre chaque
paire de ces derniers un disque de carton. La
construction de la Pile électrique ou voltaïque qui

date de 1800
, que l'on élève avec zinc , cuivre et

carton mouillé , zinc, cuivre et carton mouillé, etc.

,

et que l'on termine par cuivre ( 5o à 4» paires

suffisent) , est une application de ce que nous ve-
nons de dire.

Les liquides dont on se sert dans la construction

des piles humidea sont des mélanges d'eau et d'a-

cide nitrique, dans des proportions qui varient

beaucoup. Les acides sulfurique et hydrochlorique

peuvent convenir également. L'eau pure ne rem-
plit les mêmes conditions que faiblement ; on peut
cependant augmenter sa propriété conductrice eu

y faisant fondre l'un des sels suivans : sulfate de
soude , hydrochlorate de soude (sel marin) , sel

ammoniac , alun , et plusieurs autres.

Appareil à tasses de VoUa. Une petite pile ex-

trêmement simple , facile à établir et à conserver

après son usage , est celle que l'on connaît sous

le nom d'appareil à tasses de f^olta. Elle consiste

dans une série de verres contenant de l'eau aci-

dulée , et dans lesquels plongent des bandelettes

de cuivre et de zinc, soudées ensemble, et cour-
bées de manière que l'extrémité zinc plonge dans
un verre , et l'extrémité cuivre dans le suivant.

Une fois que les expériences auxquelles cet appa-

reil a servi sont terminées , on lave les bandelettes

dans de l'eau , et on les essuie avec soia.

Piles à auges. Les piles à auges ne diffèrent des
piles droites qu'en ce que les disques métalliques

et de carton qui les composent baignent dans le

liquide acide au lieu d'être élevées en colonne. Le
liquide est contenu dans une cuve en bois ou ea
porcelaine, et les pièces de métal et de cartoa
sont carrées au lieu d'être rondes. Beaucoup de
modifications ont été apportées dans la construc-
tion des appareils à auges; nous négligerons ici

toutes ces améliorations ou perfections, qui n'inté-

ressent réellement que les personnes qui s'occu-

pent spécialement de la science, et qui d'ailleurs

n'ont pas empêché qu'on ne les considère comme
étant inférieurs à ceux qui sont disposés en co-
lonne, tant à cause de la grande quantité de li-

quide qu'ils consomment, qu'à cause de l'action

chimique de ce même liquide sur les pièces mé-
talliques. Mais ce que nous ne devons pas négliger

de dire , c'est que l'intensité électrique des piles à
auges est en raison directe 1° du nombre et de
l'étendue des élémens ,

2° de l'acidité de l'eau et

de la surface qu'elle représente, 0° de la facilité

avec laquelle le liquide se décompose.

Les décharges obtenues avec les piles sèches ou
humides donnent lieu aux mêmes phénomènes de

feu et de chaleur que l'Électricité ordinaire. On
peut , avec leur étincelle , enflammer un mélange

de gaz oxygène et de gaz hydrogène , souder en-

semble deux fils de métal, brûler plusieurs aunes

de fil de fer , rougir du charbon, opérer des dé-

compositions (nous citerons celle des alcalis, par

S. Humphry Davy) , fondre des métaux infusibles

au feu ordinaire , etc.

Electricité animale. Galvanisme. De toutes les dé-

couvertes dues h l'esprit humain , de toutes celles

qui font pressentir ce que son intelligence pourra

produire un jour, la plus étonnante est sans con-

tredit la connaissance de l'Electricité développée

par le contact , et de tous les effets auxquels elle

peut donner lieu. Le hasard fut la source de toutes

ces découvertes. Un élève de Galvani, professeur

d'anatomie à Bologne, disséquant une grenouille

près d'une machine électrique , vit les muscles do
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l'animal s'agiter sous son scalpel. Frappé de ce

phénomène, le professeur chercha quel avantage

on pourrait en retirer pour la science, et s'il pour-

rait é"'alement s'en servir pour apprécier l'état

électrique de l'atmosphère. Voulant se livrer à

cette dernière expérience , il coupa un morceau

de moelle épinière d'une grenouille, passa h travers

le morceau, tenant encore aux membres posté-

rieurs , un anneau de cuivre , et il vit que non

seulement cet appareil pouvait remphr le but pro-

posé , mais encore que cette même grenouille dis-

séquée et garnie d'un crochet propre à la saisir

,

éprouvait , étant placée sur un vase de l'er-blanc ,

des convulsions qu'on renouvelait ii volonté, c'est-

à-dire toutes les l'ois qu'après avoir soulevé le cro-

chet de dessus le vase , on le remettait en contact

avec lui. Enfin Galvani observa encore qu'en gar-

nissant deux points différens d'une grenouille dis-

séquée de métaux également différens, et mettant

les métaux en contact, soit directement, soit par

le moyen d'un fil métallique, des convulsions

avaient également lieu. De \h la découverte de

VElectricité animale ou galvanisme , qui date de

^791-
,. . .

' Pendant long-temps on disputa pour savoir si

le fluide subtil qui agitait la grenouille était iden-

tique avec l'électricité. Yolta n'émit aucun doute

sur cette opinion, et Humphry Davy la décida ,

en 1806 , devant la société royale de Londres, par

des expériences qui feront toujours le plus grand

honneur h leur auteur.

Electricité atmosphérique. Le tonnerre est un

phénomène particulier produit par certains nuages

qui, dès leur formation, donnent des signes d E-

lectricilé libre. Celle Électricité s'élève quelque-

fois soit entre deux portions différentes de nuages,

soit entre ceux-ci et la terre , à un degré d'inten-

sité tel qu'elle se décharge par une forte étincelle

qui constitue la foudre (^oj.Éclaik.). A quoi tient

le départ des Électricités dans les nuages ? Nous

l'ignorons complètement.

Si la commotion a lieu entre les nuages et le

sol , on dit que la foudre ou le tonnerre tombe.

Cette foudre frappe assez souvent les objets élevés,

les clochers, les maisons , les arbres, et en général

tout ce qui est conducteur ou terminé par une
pointe. Ces faits sont de la plus haute importance

à signaler, et on ne saurait trop en répandre la

connaissance dans les campagnes , où , dans les

temps d'orage , les habitans ne manquent pas

,

malgré les victimes comptées chaque année , de

se réfugier , soit sous des arbres, soit dans les

églises dont souvent ils agitent fortement les clo-

ches, comme s'ils craignaient de ne point être

assez promptement foudroyés.

Quand la foudre tombe dans l'eau, celle-ci

s'élève sous la forme d'un petit cône, et l'endroit

où la foudre a frappé est marqué par de petites

ondulations.

Les premiers physiciens qui comparèrent la fou-

dre h l'Électricité de nos machines furent Fran-
klin et iNollet , et ce fut Dalibard , savant français,

qui , le 10 mai 1762 , tira volontairement les pre-

mières étincelles du tonnerre, après avoir construit

à Marly, près de Paris, un appareil proposé d'a-

bord par Franklin, et qui consistait en une cabane
au dessus de laquelle était fixée une barre de fer

de quatre pieds de longueur et isolée dans sa partie

inférieure. Cette expérience ne tarda pas à être

répétée, mais sans les précautions et les connais-

sances suffisantes en physique. Richmann fut

victime de son zèle à St-Pétersbourg, et la science,

la philosophie, l'humanité faillirent regretter,

beaucoup plus tôt qu'elles ne l'ont fait, l'immortel

et vertueux Franklin , qui , en Amérique , eut la

hardiesse de tirer l'Électricité des nuages au moyea
d'un cerf-volant dont il tenait la corde entre les

mains. Si cette dernière eût été plus fortement
mouillée qu'elle ne l'avait été si heureusement
et si convenablement par une pluie légère , si de
plus la décharge eût été très-forte, il est hors de
doute que Franklin eût péri. Plus lard, Piomas,

en France, mettant à profit l'exactitude des théo-

ries nouvelles, et donnant à son appareil toute

la perfection que peut apporter un savoir éclairé,

fit sortir des nuages , pendant des heures entières,

des jets de feu de plus de trois mètres de Ion*

gueur. ^

Paratonnerres. De la conviction que la foudre
et l'explosion des machines électriques ne diffé-

raient que par la dimension des appareils , de la

certitude que les nuages étaient chargés , les uns
d'Electricité positive , les autres d'Electricité né-
gative, il n'y avait pas loin h l'invention des para-^

tonnerres, dont les hommes sont encore redeva-

bles h Franklin , qui avait démontré le pouvoir des
pointes sur les décharges électriques , et qui avait

également reconnu que les conducteurs pointus

dispersaient l'Electricité sans bruit et à des distan-

ces considérables.

Tout le monde sait qu'on appelle paratonnerre

une longue verge métallique pointue , dont l'extré-

mité supérieure dépasse de quelques pieds les

édifices qu'elle surmonte , et dont l'extrémité in-

féi-ieure se perd dans le sol , à douze ou quinze
pieds de profondeur , et vm peu moins si l'on ren-
contre de l'eau. On préserve le pied du paraton-

nerre de la rouille , en l'entourant de charbon de
bois contenu dans un auget construit en briques.

La barre de fer qui constitue le conducteur du
paratonnerre est souvent remplacée par une
corde en fils de fer; chacun de ces fils est recou-

vert d'une couche de goudron.

Si l'édifice est couvert de feuilles de plomb , de
zinc , etc. , il est bon de faire communiquer ces

dernières avec le paratonnerre.

La tige du paratonnerre peut protéger autour
d'elle, un espace circulaire d'un rayon double de
sa longueur.

Si, sur un édifice, il y a deux paratonnerres,

on peut les réunir à un seul conducteur; s'il y ea
a davantage, il faut les rendre solidaires les uns
des autres, en établissant xine communication in-

time entre les pieds de toutes les tiges. Chaque
conducteur, qui se contourne selon la forme de
l'édifice, et qui doit toujours se rendre dans le
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sol par le chemin le plus court , a ordinairement

7 h 8 lignes de diamètre.

La iige du paratonnerre est une barre de fer

amincie h sa base et h son sommet. Sa hauteur

moyenne est de 21 h 27 pieds,* les derniers 20

ponces de son sommet sont en enivre jaune doré

à rexlrémité , ou mieux encore en platine : mais

alors 2 pouces de longueur suffisent. La soudure

est en argent et le tout est maintenu fixe h l'aide

d'un manchon en cuivre.

A l'époque où nous sommes , dans l'état actuel

de la science, il n'est plus permis d'élever des

doutes sur l'utilité des paratonnerres ; et il n'est

personne qui ne reconnaisse les grands et impor-

tans services qu'une si belle invention a rendus à

Ja société tout entière. Cependant on cite des

édifices , des magasins, des maisons, etc. , munis

de paratonnerres et qui ont été détruits par la

foudre. Aujourd'hui, cela ne peut plus prouver

«pi'une chose, qu'il y avait une brisure dans le

conducteur; faites en sorte que cette brisure

n'existe pas , et aucun danger n'est à redouter.

Maintenant que fait un paratonnerre? nous em-
pruntons la réponse à M. Desprctz. La présence

d'un nuage produit la décomposition de son Elec-

tricité , chasse dans le sol l'Electricité de même
nature , et attire h la pointe l'Electricité de nature

opposée. L'intensité de FEIectricité à la pointe du

paratonnerre doit être d'autant plus grande que

l'action du nuage est plus forte; et lorsque la pres-

sion , toujours proportionnelle au carré de fépais-

6cur de la couche électrique, est capable de vain-

cre la résistance de fair, fElectrlcité se combine

avec une portion de l'Electricité du nuage, et , cet

effet se répétant, ce dernier finit par être déchargé;

ie nuage môme est attiré par la verge métallique ,

et s'éloigne ensuite quand il est déchargé.

f Du choc en retour. Malgré toutes les précautions

qu'il est utile de prendre dans les temps d'orage,

précautions qui consistent à s'éloigner des édifices

très-élevés et pointus, des arbres, des hautes

montagnes, etc. ; à ne point courir soit à pied,

soit à cheval , soit en voiture , à rester calme , et

plutôt assis ou étendu sur le sol que debout, à se

renfermer dans les parties basses des habitations;

on voit souvent des hommes et des animaux tom-
ter morts subitement , h l'instant d'une explosion,

quoique la foudre ait éclaté loin du lieu où ils

étaient. Voici comment on explique cet accident :

qu'un nuage soit chargé d'électricité négative, et

qu'une personne, ayant comme tous les corps sa

Biatière électrique , soit placée à une distance peu
considérable du nuage, la décomposition du fluide

îiaturel aura lieu. L Electricité positive de la per-

sonne sera en partie attirée par le nuage , et

son Electricité négative sera repoussée dans le

sol. Si, dans le moment où la personne sera

chargée d'Electricité positive, une cause quel-

conque détermine l'explosion du nuage, TElec-

tricilé négative, qui avait été repousséc dans

le sol , rentrera subitement dans la personne , et

pourra produire une secousse capable de donner

la mort.

Théorie de la formation de CElectricité atmo-
sphérique. Les corps qui sont propres à développer
de TEIectricité dans fatmosphère sont le globe

,

l'air et les nuages.

Si nous considérons les saillies qui surmontent
le globe, telles que les pics, les montagnes, les édi-

fices élevés, les flèches des clochers, les obélis-

ques , les pyramides , les arbres, etc., comme au-
tant d'espèces de pointes métalliques ; si non*
regardons l'air comme essentiellement électrisa-

ble par frottement ; si nous admettons que leS'

nuages, formés d'eau à l'état de vapeur, sont de
puissans conducteurs isolés; si enfin nous conve-
nons que les mouvemens imprimés sans cesse à ces

mêmes nuages par les changemens de température

,

peuvent être comparés dans leurs résultats an
plateau de verre de la machine électrique, nous
aurons ainsi, parla pensée, trouvé, dans l'espace,

toutes les pièces de f appareil nécessaire à la pro-
duction des phénomènes de 1 Electricité. Quant
aux causes qui mettent tous ces différens corps
h. fétat électrique, nous les ignorons complète-
ment.

Electricité chez certains poissons. Quelques pois-

sons peuvent se défendre contre d'autres animaux,
les tuer même, h faide de fortes commotions élec-

triques qu'ils produisent à finstant même , et

quand ils le veulent. Si on touche ces poissons y

qui ne sont nullement électriques par eux-mêmes,
avec une tige métallique, on n'éprouve pas de
commotion; si au contraire on les touche avec la

main en deux endroits diflérens, la commotion a

lieu. Ces poissons sont ; VAnguille de Surinam ,.

la Torpille, le Sdurus electricus, et le Trichiuru^

indiens.

Si 1 Electricité a rendu de très-grands services

à la physique entre les mains d'/Epinus, Coulomb,
Laplace, Haùy, Biot, Poisson, Ampère, etc., à
la chimie, entre les mains de Davy, Gay-Lussac,
ïhénard , et beaucoup d'autres, il n'en a pas été

tout-à-fait de même pour la médecine. En effet,

la physiologie a bien pu, aidie des connaissances

de Prévost et Dumas, observer l'action exercée

par un courant galvanique ou électrique sur les

principaux nerfs de notre économie ; elle a pu en-

core détruire , pulvériser des corps solides , sépa-

rer les élémens de quelques liquides, constater

que les uns étaient alcalins et les autres acides,

présumer que les mouvemens musculaires étaient

le résultat du rapprochement des nerfs, par suite

des courans électriques qui les traversent, etc.;

mais les conjectures qu'on en avait tirées relative-

ment à la cure des maladies, telles que les para-

lysies, la surdité, les rhumatismes articulaires, la

goutte, la stérilité, etc= , etc., n'ont point répondu

aux idées qu'on s'en élait faites, bien qu'on fait

employée de beaucoup de manières , et entre au-

tres par simple communication ou par baiii, le

malade étant mis en contact avec les conducteurs j

par étincelles, parles pointes, à travers la flanelle

ou par frictions , etc.

Nous terminerons ici notre article Electricité.

Quoique déjà très-étendu , nous aurions pu l'éten-

dre
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dre encore davantage. En effet , nous n'avons i-ien

dit des lois que suivent les actions électriques , lois

qui ont été expliquées pour la première fois par le

célèbre physicien français Coulomb , à l'aide d'un

instrument ingénieux qui porte son nom ( Ba-

lance de Coulomb ) , et dont la précision est telle

qu'il peut servir à mesurer des forces qui n'excè-

dent pas le poids d'un dix-millième de grain. Cet

instrument, à\i Balance de torsion, est l'onde sur

celte propriété que possèdent les fils métalliques

d'avoir une force de réaction proporlionncllc à

l'angle de torsion : la force de torsion est l'effort

que fait un fil tordu pour revenir h sa première

position. Nous n'avons pas cité non plus les expé-

riences qui prouvent que toute répulsion suit la

raison inverse du carré de la distance , et qu il en

est de même pour l'attraction. Nous avons égale-

ment passé sous silence les lois suivant lesquelles

l'Electricité se perd par l'air et les supports des

-corps sur lesquels on agit. Nous aurions vu que,

par l'air, la perle est en raison directe 1° de la

«écheresse de ce fluide (l'air) , 2° de l'intensité de

l'Electricité; pour les supports, qu'elle est, pour

le même état hygrométrique de l'air, proportion-

nelle à la racine carrée de la longueur des supports,

^ous aurions pu également voir comment 1 E-

lectricité était distribuée sur les corps; quels

étaient ses rapports, suivant que ces corps étaient

ou non en contact , suivant qu'ils étaient plus ou

moins nombreux, d'une forme sphérique ou ellip-

soïde; enfin l'étude des Electricités dissimulées

eût pu nous occuper aussi d'une manière plus ou

moins sérieuse; mais, ne pouvant faire voir les

nombreuses expériences auxquelles toutes les opé

rations et applications de l'Electricité ont donné

lieu, nous avons cru devoir nous arrêter et ne point

rapporter les lois et les théories qui en découlent.

Certes , ce que nous avons négligé n'est pas indi-

gne d'être connu et bien médité ; mais nous

étendre davantage, c'était aller trop loin, et nous

croyons , malgré les omissions que nous avons

faites , avoir rais notre article au niveau de ce qu'il

y a de plus important dans la science , et dans le

cas d'être parfaitement compris par les nombreux
souscripteurs du Dictionnaire pittoresque d'His-

toire naturelle. (F. F.)

ËLEGTRO-DYNAMIE. Foy. Magnétisme.

;
ÉLECTRO-MAGNÉTISME. Foy. Magnétisme.
ÉLECTROMÈTRE, (phys.) Voy. Électroscope.

ÉLECTROPHORE. (phys.) Cet instrument de

physique, imaginé parWilck, savant Suédois,

est composé d'un gâteau de matière résineuse

,

bien uni , sur lequel on place un plateau de mé-
tal garni d'un manche de verre; on s'en sert

dans les laboratoires de chimie pour enflam-

mer un mélange de gaz renfermé dans un autre

instrument appelé EunioAitTRE {voy, ce mot). Le
gâteau de résine est préparé avec dix parties de
gomme laque , trois parties de résine , deux par-

ties de térébenthine de Venise , deux parties de
cire et une demi-partie de poix.

Pour se servir de l'Électrophore , dont le nom
signifie /JorfeartCeiectnctte, voici comment on s'y

T. IIL

prend : on frappe d'abord , dit M. Despretz dans

son Traité de physique, le gâteau de résine avec

une peau de chat ; on place ensuite le plateau

métallique , dit couvercle de CElectrophore , sur la

résine; aussitôt de l'électricité négative se déve-

loppe dans la résine. Cette électricité décompose
le fluide naturel du plateau métallique , attire

l'électricité positive et repousse l'électricité néga-

tive. Si donc l'on touche avec le doigt le plateau

métallique, l'électricité négative sera chassée dans

le sol , tandis que l'électricité positive sera retenue

par l'électricité négative du gâteau de résine ; et.

Il cause de l'imperméabilité de cette dernière , la

combinaison ne pourra s'opérer. Il résulte de là

que , si l'on enlève d'abord le doigt , et ensuite le

plateau métallique, en le tenant par le manche
isolant , on le trouvera charge d'électricité posi-

tive , et il donnera une forte étincelle à l'approche

d'un corps conducteur. Le gâteau de résine con-

servant toute son électricité, celle expérience peut
se répéter im grand nombre de fois.

Nous ne terminerons pas cet article Elcctrophors

sans faire connaître en quelques lignes la Lampe
électrique qui est une application de cet instru-

ment, i

La lampe électrique , que l'on voit assez com-
munément aujourd'hui non seulement dans les

cabinets des savans, mais encore chez les gens du
monde , se compose ;

1° d'un vase en crislal rem-
pli en partie d'acide sulfitrique étendu de quinze

à seize parties d'eau pure; 2° d'un cylindre de zinc

qui plonge dans le liquide, et qui est retenu par
un fil de platine; 3" d'un Electrophore placé an
dessous du vase de cristal. Par suile du contact

du zinc et de l'eau aiguisée d'acide sulfurique, de
l'hydrogène, provenant d'une portion d'eau dé-
composée , se dégage par un petit robinet pratiqué

dans le llacon , et qu'on ouvre à dessein. Au bout
de quelques minutes on ferme le robinet, et l'on

voit le liquide monter dans la partie supérieure

de l'appareil , par le fait de la pression du gaz hy-
drogène. Dans ce moment le zinc ne plonge plus

dans le liquide, et il n'y a plus de dégagement
gazeux. Par une ouverture rendue libre à volonté,

on fait sortir du gaz hydrogène ; celui-ci, mêlé îi

l'air, s'enflamme par son contact avec une étin-

celle électrique qui part entre deux tiges métalli-

ques placées très -près l'une de l'autre : une de
ces tiges communique avec le plateau isolé de
l'Électrophore , et l'autre avec le sol. Avec la

flamme produite par le gaz hydrogène on allume

une bougie. (F. F.)

ÉLECTROSCOPE. (phys.) S'il est important do
pouvoir déterminer l'espèce d'électricité contenue

dans un corps , il ne l'est pas moins de savoir quand
un autre corps est ou n'est pas électrisé. L'ins-

trument auquel la physique a recours en pareille

circonstance portail autrefois lenom d'ii'^eci/ojnèZrc,

qui veut dire mesure de Célectricitc ; aujourd'hui

on lui donne celui d^Electroscope, qui signifie in-

dicateur de Célectrlcitè , et qui
, vaut beaucoup

mieux. Cet instrument, fondé sur le principe gé-

néral de la répulsion qui a lieu entre les corps

i83» Livraison.
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chargés de la ruôme électricité, consiste, soit en

deux petites boules de liège ou de moelle de su-

reau , soit en deux brins de paille longs d'un pouce,

que l'on attache au bout d'un fil mince, soit en,-

fin en deux feuilles d'or suspendues à un fil mé-
tallique, et qui, placées dans l'atmosphère d'un

corps électrique , acquièrent l'électricité dont

jouit ce corps, et se repoussent mutuellement.

Considérés sous le rapport de la nature des

corps avec lesquels on les prépare, les Electro-

scopes sont de plusieurs sortes; mais le plus sen-

sible que fou connaisse aujourd hui est celui qui

a été inventé par Behrens, et perfectionné par

Bohnenberger. 11 consiste en deux piles sèches

,

composées chacune de 4oo disques de papier d'or

et d'argent de trois lignes de diamètre, contenues

dans un tube de verre verni. (F. F.)

ÉLECTRUM. Il est hors de doute que les vieux

Grecs donnaient ce nom au Succin , qu'ils recon-

naissaient être une substance végétale et qu'ils

rangeaient avec Philémon parmi les fossiles. Théo-
phraste l'avait parfaitement caractérisée dans son

Traité sur les pierres : ce sont les prétendus natu-

ralistes des siècles suivans qui , par leurs systèmes

défectueux, leurs descriptions confuses et leur pro-

fonde ignorance , ont éteint le flambeau lumineux
que le philosophe d'Erésos avait su porter dans tou-

tes les parties delà botanique ; ce sont eux qui ont

remplacé les saines doctrines qu'il enseignait par

des erreurs grossières que leurs superstitieux dis-

ciples ont rendues plus grossières encore ; on doit

aux fables qu'il débitèrent d'avoir vu le succin

servir d'amulette durant plusieurs siècles; et son

phénomène d'attraction sur les corps légers fournir

des moyens d'imposture pour mieux séduire les es-

prits faibles et sans instruction. En traitant du
Succin {voj. ce mot) , nous entrerons en de cu-

rieux détails sur sa formation et ses propriétés.

Long-temps après Théophraste, le mot Electrum,

quoique toujours donné à lambre jaune et blanc,

fut étendu à l'alliage particulier d'or et d'argent

que les bijoutiers appellent aujourd'hui Or vert;

l'argent y entre , selon Pline et Pausanias, pour
quatre parties , tandis que l'or y est pour vingt

parties. Comme la couleur de cet alliage est un
vert d'eau fort doux , très-agréable à la vue , Vir-

gile et les autres poètes qui font suivi le font cou-
ler comme un ruisseau , (jui per saxa voiutus purior

eleclro campum petit amnis (Georg. m, 621).
Dans les mines de Schlangenberg , en Sibérie ,

IClaproth a trouvé de l'or natif d'un jaune verdà-
tre, assez beau, dans lequel il a trouvé 0,64 d'or

et G, 36 d'argent; il lui a donné le nom d'Electrum.
C'est lui sans doute que l'on apportait aux Grecs
et- aux Piomains des contrées qui le produisent

,

ou bien , ils ont conçu l'idée de s'en procurer en
opérant Falliage indiqué, dès qu'ils eurent connu la

composition de ce métal. (T. d. B.)
ELEDOlNE, Eleclon. (moll.) La classe si nom-

breuse en espèces et à la fois si remarquable des
Céphalopodes, est ordinairement subdivisée en
trois ordres: 1° les Cryptodibranches , Blainv.

;

2° les Sphonifères ; 5° les Foraminifères , d'Orb.

Les deux premiers de ces ordres paraissent devoir

rester seuls parmi les Céphalopodes; quant aux
derniers animaux, il est aujourd'hui bien constaté

que leur place doit être beaucoup moins élevée dans
l'échelle zoologique. Les Eledones, sur lesquelles

nous dirons ici quelques mots , appartiennent à la

première famille des Cryptodibranches , celle des

Octopodcs qui ont seulement huit bras ou pieds.

Elles ont été constituées en un genre distinct par
M. Leach, et se caractérisent à l'égard des poulpes,

avec lesquels elles ont d'ailleurs beaucoup de rap-

ports, parce qu'elles n'ont qu'une seule rangée de
ventouses sur chacun de leurs bras.

On ne connaît parmi ces animaux qu'un petit

nombre d'espèces , dont une , vivant dans la Mé-
diterranée, est, dit-on , remarquable par son odeur
musquée; c'est l'ELiDONE musquée de Lamarct

,

qui paraît avoir été connue d'Arislote sous le

même nom (YElédone. (Gerv.)

ÉLÉMEl\S. (PHYS. etcniAi.) Les ancrens philo-

sophes ont beaucoup abusé du mot Eièmens. Tha-
ïes de Mi'et, qui vécut jusqu'au milieu du sixième

siècle avant J.-C. , affirmait que l'eau était l'élé-

ment unique ou principe de l'univers. Anaximan-
dre , son contemporain, soutenait que /'/n/î»f était,

seul, félément de toutes choses. Mais qu'est-ce

que cet infini? Anaximène et Archélaiis préten-
daient que l'air était l'Élément unique ; Anaxagore,
qui s'est le plus raiiproché des idées de nos chi-

mistes actuels, pensait que les Elémens étaient de
petites particules en tout semblables entre elles.

Pythagore admetltaitcinq Elémens : la terre, le

feu, l'eau, fair et la sphère de l'univers; Platon

partagea cette opinion. Heraclite regarda le feu

comme le seul Elément; avant lui Xénophane avait

dit que c'était la terre; enfin Ëpicure assura que
c'étaient les aifojwe^ ou parties indivisibles des corps.

Empédocle établit le système des quatre Elé-

mens (oau, terre , air et feu) , système qui fut adopté

par Aristote,Hippocrate,Galien, etc. Paracelse sou-

tint aussi cesystème, du moins pendant un temps;
puis il l'abandonna pour y revenir avec plus ou
moins de restrictions , et une foule de théories

plus hardies que raisonnables. Après lui , François

Bacon, contemporain (au i56o) deGalilée, de Ke-
pler, et surtout de Descartes , s'occupa , ainsi que

Leibnitz, Piobei t Boyle, etc., de préparer les voies

qui servirent h l'exposition des idées adoptées au-

jourd'hui sur ce que l'on doit entendre par jF/enienL

Dans l'état actuel de la science, on appelle

Elémens , principes élémentaires , corps simples , les

corps de la nature, qui, soumis à tous les genres

d'analvse et de décomposition possibles, ne peu-

vent donner que des molécules ou parties inté-

grantes absolument semblables. Ainsi, dans l'or,

l'argent, le plomb, le cuivre, etc., on n'a trouvé

jusqu'alors que des molécules d'or, d'argent, de

plomb, de cuivre. En sera-t-il toujours ainsi ? on

peut en douter , car l'expérience a prouvé , dans

ces derniers temps, que certains corps, comme
la potasse , la soude , etc. , considérés comme sim-

ples, devaient être rangés parmi les corps composés.

Des quatre Elémens (l'eau, la terre, l'air, et le
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feu) admis par les anciens, le dernier seul en a gardé

le nom; encore tous les physiciens ne le regar-

dent-lis pas comme un être existant par lui-même.

On compte aujourd'hui cinquante-six Elémens

ou corps simples. Ce nombre pourra augmenter ou

diminuer. Parmi ces corps les uns sont pondéra-

bles , les autres sont impondérables. Ces derniers

sont au nombre de trois : le calorique , la lumière

QlVélectricité. Les autres, au nombre de cinquante-

trois, sont:

Oxygène. Magnésium. Columbium.

Hydrogène. Calcium. Antimoine.

Sodium. Strontium. Cobalt.

Potassium. Baryum. Titcine,

Urane. Lithium. Bismuth.

Céiium. Manganèse. Cuivre.

Bore. Zinc. Tellure.

Carbone. Fer. Plomb.

Phoîphore, Etain. Mercure.

Soufre. Cadmium. Nickel.

Sélénium, Aluminium. Osmium.

Iode. Glucynium. Rhodium.

Brome. Ytrium. Iridium.

Chlore. Thorium. Argent.

Azote. Arsenic. Or.

Phtore. Molybdène. Platine.

Silicium. Chrome. Palladium.

Zirconium. Tungstène. {V . F.)

ÉLÉMI. (bot. pu an.) Substance résineuse, ap-

pelée autrefois gomme Elémi, et dont on distin-

gua deux espèces : une qui nous vient de Ceylaa

ou d'Ethiopie, qui est en forme de gâteaux arron-

dis. enveloppés dans des feuilles de roseaux ou de

palmier, qui est demi-transparente, qui a assez

d'analogie avec la cire jaune ou le galipot, dont les

Indiens font une espèce de chandelle, etc. , et qui

paraît devoir être fournie par ÏAmyris zaylonica de

Linné, delà famille des Térébinthacées de Jussieu.

L'autre , recueillie au Brésil , nous arrive dans

des caisses sous forme de masses plus ou moins

consistantes, d'un jaune blanchâtre, parsemées

d'un plus ou moins grand nombre de petits points

rouges ou bruns. Cette seconde sorte découle, h

l'aide d'incisions profondes , de Y^niyris elcmifera

de Linné; arbre qui appartient également à la fa-

mille des Térébinthacées.

Les deux sortes de résine Elémi dont nous ve-

nons de parler pouvant être considéi'ées , sous le

rapport des caractères physiques et chimiques,

comme un seul et même produit , nous dirons

qu'on doit choisir cette substance en masses plus

ou moins volumineuses, se ramollissant h la cha-

leur des doigts et s'y attachant facilement , de

forme et de consistance variables, de couleur jaune

blanchâtre, mêlées dépeints verdàtres, d'une odeur
vive et aromatique , un peu analogue à celle du lé-

nouil; d'une saveur chaude, acre et amère, solu-

bles dans l'alcool et dans les huiles fixes et volatiles,

les graisses , etc.

Traitée par l'eau, la résine Elémi communique
à ce véhicule une odeur et une saveur résineuse

balsamique assez prononcée ; soumise à la distilla-

tion avec le même hquide , elle donne une certaine

quantité d'huile volatile, dont l'odeur est assez

suave et la saveur piquante. Le résidu est friable,

insipide et inodore,

La résine Elémi entre dans quelques prépara >

tions pharmaceutiques , telles que l'alcoolat de

térébenthine composé (baume de Fioraventi),

les onguens de styrax, d'Arcœus, etc. (F. F.)

ÉLEOGOCCA, Elœococca. (bot. phan.) Genre

de la famille des Euphorbiacées , originaire des

contrées orientales et que fou trouve plus spécia-

lement dans l'Inde, à la Chine et au Japon ; il ren-

ferme des arbres de trois grandeurs, ornés de feuil-

les alternes , longuement pétlolées , munies de

deux glandes h leur base, de fleurs jaunâtres dis-

posées en panicules terminales, et de fruits h chair

fibreuse, offrant, dans trois ou cinq coques, des

graines assez grosses pour que l'industrie agricole

et manufacturière les recherche pour en extraire

une huile abondante.

On ne connaît encore que deux espèces de ce

genre : l'une, particulière à l'Inde et au Japon , a

été décrite par feu mon ami Thunberg sous le nom
de Dryaxidra ; elle est d'ordinaire appelée Arbre

à huile ; l'autre , indigène à la Chine et à la Co-

chinchine, est indiquée par Loureiro sous le nom
de f^ernicia , simple traduction du nom vulgaire

Arbre du vernis, qu'elle porte en ces pays. L'ex-

pression commune attachée à ces deux espèces

prouve suiïisamment l'emploi que l'on fait du corps

gras renfermé dans le fruit. JNi l'une ni l'autre ne
sont encore parvenues en Europe. (T. d. B.)

ÉLÉPIIAINT , Elephas. (mam.) Les animaux du
genre des Eléphans sont sans contredit les plus

remarquables de tous les Mammifères , par leur

masse et leur force prodigieuse unies au caractère

le plus doux, ainsi que par leurs proportions gros-

sières coïncidant avec une grande finesse dans les

instincts. Ces singuliers mammifères sont les plus

volumineux de tous les animaux terrestres que ren-

ferme leur classe , et ils se distinguent de tous les

autres par des caractères qui ne permettent de les

confondre avec aucun deux. Après la masse

énorme de leur corps , ce qui frappe de suite les

regards , c'est leur trompe, sorte de canal mobile

dans tous les sens , constitué par un prolongement

des parties nasales et servant à la fois de moyen de

défense et d'attaque , ainsi que d'organe de pré-

hension , de tact et d'odoration. La nature de leur

peau, dure et calleuse, et plus ou moins recouverte

de poils, peut aussi fournir de bons caractères ;

leur queue est courte, leurs yeux sont proportion-

nellement très-petits, leurs oreilles très-grandes

et leurs dents oflVent une disposition remarquable.

Le nombre de celles-ci ne dépasse jamais dix, et

quelquefois il n'est que de six , deux incisives et

quatre molaires ; les canines manquant toujours.

La mâchoire inférieure est dépourvue d'incisives,

mais la supérieure en a deux qui sont excessive-

ment longues, et, sortant de la bouche, viennent

former sur les côtés de la tromp% deux énormes

défenses. Les mâchelières, au nombre de deux ou

de quatre à chaque mâchoire , se composent de

lames verticales , formées chacune de substance

osseuse environnée par l'émail, et liées au moyen
de la substance corticale. Il y a cinq doigts à tous

les pieds , mais ces doigts sont enveloppés dans les
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téo-umens, et ne se montrent au dehors que par des

onsjles aplatis; des espèces de sabots, qui, aux

pieds de devant, sont en nombre égal à celui des

doigts, mais qui ne sont qu'au nombre de quatre

ou même trois aux membres postérieurs.

Les Eléphans ont , avec les Rongeurs , de nom-
breuses analogies dans la disposition de leurs or-

ganes internes, et, quoiqu'ils en diffèrent énormé-

ment par leur volume et leur intelligence, on les

place cependant après eux au commencement de

l'ordre des Pachydermes sous le nom de Pro-

ùoscldiens , lequel indique le caractère de leur

trompe.

On connaît parmi les Proboscidiens deux gen-

res, celui des Eléphans, ELephas , Linn., et celui

des Mastodontes, Maslodon, Cuv. {f^oy. Masto-

donte.) Le dernier ne renferme que des espèces

fossiles ; le premier en a de vivantes et de fossiles;

il doit seul nous occuper ici.

Les caractères du genre Eléphant, que nous ve-

nons de tracer brièvement, demandent à être

connus avec plus de détails; nous allons les passer

successivement en revue en commençant par ceux

qui se montrent à l'extérieur,

i La peau, chez les Eléphans aujourd'hui vivans,

est très-épaisse et peu garnie de poils ; sa couleur,

ordinairement noire, s'altère souvent et devient

plus ou moins blanche , comme on le voit quel-

quefois chez ceux d'Asie; suivant les différentes

parties, elle est plus ou moins dure, et à la plante

des pieds elle est transformée en une véritable se-

melle calleuse, qui appuie seule h terre; les doigts,

cachés sous les tégumens, ne sont indiqués à l'ex-

térieur que par des sortes d'ongles élargis qui ont

quelque chose des sabots des ongulogrades; ces

ongles sont au nombre de cinq antérieurement , et à

l'état normal, de quatrc.postérieurement,';mais Is

plus souvent on n'en voit que trois ou même deux

seulement ; leur couleur, lorsqu'ils ne sont pas

salis , est blanchâtre, tirant au rose. Les yeux des

Eléphans sont très-petits proportionnellement au

volume de ces animaux; mais ils sont pleins de

vivacité et ajoutent à l'expression de la physiono-

mie; leurs deux paupières sont garnies de cils.

1\on loin des yeux, se voit un pelittrou, orifice d'une

glande particulière, qui verse un produit muqueux
dont l'usage est inconnu, mais qui n'est pas , ainsi

qu'on l'avait cru , plus abondant au temps du rut.

L'ouïe est très -délicate , et les parties externes de

l'organe qui l'exerce, ou les conques, sont très-

considérables; elles sont aplaties , élargies et beau-

coup plus grandes encore dans l'espèce d'Afrique

que dans celle d'Asie, figurée h la planche i45 de

notre Atlas. La trompe, qui est un prolongement

du nez , constitue , ainsi que nous l'avons vu , le

caractère principal des Eléphans ; elle est assez

longue pour toucher à terre sans que l'animal se

baisse , et jouit d'une grande mobilité. La peau

qui la recouvre est semblable h celle du corps , et

présente d'espace en espace des dépressions circu-

laires qui la font paraître annelée ; la trompe est h

peu près cylindrique , cependant elle est un peu

aplatie dans une portion de la face inférieure.

Cette trompe prend naissance à la partie anté-

rieure du frontal , elle recouvre les cartilages du
nez , forme la continuation de celui-ci et s'unit

dès sa racine à la lèvre supérieure. Son intérieur

est creusé d'un double canal , correspondant aux

deux narines et tapissé d'une membrane fibro-ten-

dineuse , dont la souplesse et l'humidité sont

entrelenues par une sécrétion muqueuse ha-
bituelle ; les deux tuyaux nasaux offrent , vers

leur partie supérieure , une espèce de valvule

que l'animal ouvre et ferme à volonté. Les par-

lies musculaires qui entrent dans la composi-
tion de leurs parois résultent de la réunion de

fibres entrecroisées et fort nombreuses. L'extré-

mité inférieure de la trompe présente un bord
circulaire , ayant en avant \\n prolongement dac-

tyloïde, opposable au reste de la circonférence et

qui représente un véritable doigt : ce qui a fait

comparer la trompe à une main. « La main , dit

Buffon, est le principal organe de l'adresse du
singe ; l'Eléphant au moyen de sa trompe , qui lui

sert de bras et de main , et avec laquelle il peut

enlever et saisir les plus petites choses , les porter

h la bouche , les poser sur son dos , les tenir em-
brassées , ou les lancer au loin, a donc le même
moyen d'adresse que le singe... » On peut ajouter

que cet organe jouit d'une force prodigieuse : en

effet , c'est principalement dans son action que
réside la puissance de lEléphant; l'animal s'en

sert pour arracher des arbres , soulever des far-

deaux qu'un homme aurait peine à remuer, ou
bien pour terrasser sou ennemi , qu'il écrasera

bientôt de la masse de son corps.

Les défenses de l'Eléphant ne lui sont pas moins

utiles ; il les emploie à sillonner le sol pour arra-

cher les racines dont il veut se nourrir, et lorsque

sa trompe est menacée, il la replie entre elles, et

les offre alors à l'agresseur comme deux armes ter-

ribles. Ces énormes dents n'ont d'autre usage

,

comme l'indique leur nom ,
que de servir h la dé-

fense , et jamais elles ne [sont utiles à la masti-

cation. Cette action s'exerce au moyen des dents

molaires , dont le nombre total est de quatre. Pal-

las nous a appris que l'Eléphant a d'abord une

seule dent de chaque côté de la mâchoire , qu'une

seconde pousse alors, à côté de celle-ci, de façon

que pendant un certain temps il en a deux ; mais

la chute de la première s'exécute et il n'en reste

plus qu'une. Corse (Trans. phil. , t. xiii) a fait

connaître que cette succession de chutes et de re-

pousses se répétait jusqu'à huit fois chez lElé-

phant des Indes. Chacune des molaires est com-

posée de lames, dont le nombre va en croissant à

mesure que la pousse a lïea dans un âge plus

avancé ; les premières en ayant quatre , les secon-

des huit ou neuf, les troisièmes douze ou treize, et

ainsi de suite jusqu'à vingt -deux ou vingt trois que

présentent les huitièmes. On peut, au moyen de

quelques caractères , arriver h distinguer la place

qu'occupaient les dents soumises à l'observation :

les supérieures ont leurs lames disposées de telle

sorte, que leur surface coronale est convexe , ce

qui est le contraire pour les inférieures; celles
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de gauche sont convexes à leur surface interne et

un peu concaves à leur surface externe , ce qui

permet de les distinguer des molaires du côté droit;

et enfin on reconnaît le Lord antérieur ou posté-

rieur de chacune d'elles , h ce que la trituration

entamant bien plus en avant qu'en arrière , le bout

le plus usé est toujours l'antérieur. Les dents des

Eléphans sont très-recherchées dans les arts; elles

fournissent l'ivoire que l'on emploie aujourd'hui h

tant d'usages difTérens , et que l'on exploite depuis

si long-temps, puisque certains passages d'Homère

nous prouvent que dès son époque on avait pu se

le procurer en Grèce. Les mâchelières sont utiles

de même que les défenses; mais les tables que l'on

peut en faire étant moins grandes que celles

fournies par les défenses , et d'ailleurs leur sub-

stance n'étant pas homogène , elles sont beaucoup

moins estimées. Les plus beaux ivoires que l'on

possède sont fournis par la côte de Mosambique,

d'autres viennent aussi du Malabar. Les anciens,

qui ont possédé l'ivoire, n'ont pas toujours sa quel

animal le fournissait ; cette notion ne paraît guère

avoir été positivement acqnise que lors des cam-

pagnes d'Alexandre dans l'Inde. Plus tard, lors-

qu'on eut constaté qu'elles étaient un produit de

l'Eléphant , on n'en a pas exactement déterminé

la nature , et on les a considérées jusqu'au dernier

siècle comme étant des cornes ,
que l'on pensait

même être caduques comme les bois des cerfs.

Perrault, qui eut occasion de'disséquer un Eléphant,

ne sut point reconnaître l'erreur; mais Daubenton

en démontra toute la fausseté. Les défenses sont,

en effet, de véritables incisives , puisqu'elles sont

implantées dans l'os de ce nom; elles tombent dans

le jeune âge comme toutes les dents de lait, mais

elles ne repoussent qu'une seule fois.

Leur longueur varie suivant l'âge, le sexe et

l'espèce; leur courbure offre aussi quelques diffé-

rences; elle est , par exemple, beaucoup plus

grande chez les Eléphans d'Afrique que chez ceux

d'Amérique , quelquefois même elle n'est pas ré-

gulière et prend, par anomalie, la forme d'un S.

Ces dents sont souvent très-grandes ; elles peuvent

atteindre jusqu'à dix pieds de long et cent à cent

vingt livres de poids, ou même deux cents.

Les particularités que nous présentent les parties

intérieut-es des Eléphans ne sont pas moins remar-

quables ; leur tête est très-volumineuse, et leur front

très-élevé, ce qui n'a pas peu contribué à faire exa-

gérer leur intelligence; mais la masse cérébrale ne
répond pas à la grosseur de la tête, et ne fait

qu'une très-petite partie de la masse totale du
corps : les sinus frontaux sont très-développés et

les deux tables osseuses du crâne se sont dédou-
blées et offrent entre elles de larges cellules. Les
vertèbres du cou sont au nombre de sept, comme
chez tous les mammifères, sans en excepter même
le Bradipe ; on compte vingt vertèbres dorsales et

par conséquent vingt paires de côtes ; il y a trois

vertèbres lombaires, quatre sacrées, et vingt ou
vingt-einq caudales. Les membres sont disposés

comme chez les animaux h sabots, les antérieurs

înanquent de clavicules et ne sont, ainsi que les

postérieurs, que de simples colonnes sur lesquelles

repose la masse du tronc : les os qui les composent
sont placés les uns sur les autres dans une direc-

tion tout-à-fait verticale , d'où résulte que les Elé-

phans ont beaucoup moins d'agilité que les autres

animaux et les mouvemens moins faciles; mais
cependant ces animaux marchent avec assez de
vitesse pour qu'un homme doive forcer son pas

s'il veut les suivre , et lorsqu'ils courent ils échap-
pent souvent au cavalier le mieux monté, ce qui
tient à l'étendue de leurs pas.

On a pendant long-temps ignoré la manière dont
s'accouplaient les Eléphans, mais on sait mainte-
nant qu'ils ne diffèrent point sous ce rapport de
la plupart des mammifères. La gestation est de
vingt mois, et les petits sont en venant au monde
hauts de trois pieds environ ; ils jouissent de l'usage

de tous leurs organes , et ont assez de force pour
suivre leurs parens. Aristote avait depuis long-
temps annoncé que les jeunes Eléphans tettent par
la bouche, mais la plupart des auteurs qui l'ont

suivi ont révoqué son témoignage en doute. « Le
petit Eléphant, dit Buffon , doit téter avec le nez
et porter ensuite à son gosier le lait qu'il a pompé;
cependant les anciens ont écrit qu'il tétait avec la

gueule et non avec la trompe, mais il y a toute

apparence qu'ils n'avaient pas été témoins du fait,

et qu'ils ns l'ont fondé que sur l'analogie , tous les

animaux n'ayant pas d'autre manière de téter. »

Cette seule considération aurait dû empêcher le

Pline français de commettre une nouvelle erreur.'

On sait en effet parfaitement aujourd'hui, depuis
les observations de Corse, que c'est réellement

avec la bouche que les Eléphans prennent le lait à
la mamelle de leur mère , et qu'ils le font en ren-
versant leur trompe en arrière. L'allaitement dure
environ deux ans , et ce n'est que quinze ou vingt

ans après sa naissance que l'animal éprouve le

besoin d'engendrer. Les mères ont le plus grand
soin de leurs petits, mais ceux-ci, dans les hordes
dont ils font partie, tettent indifféremment les di-

verses femelles qui ont du lait.

Ces animaux vivent dans les contrées les plus

chaudes de l'Afrique et de l'Asie , ils recherchent
partout les forêts et les heux marécageux , ils se

tiennent par troupes plus ou moins nombreuses

,

toujours conduites par quelque vieux mâle. Leur
nourriture consiste en herbes, en racines et en
graines, qu'ils vont souvent chercher dans les

champs cultivés, où ils occasionent des ravages
considérables. Ils ne ruminent pas et leur estomac
est simple : c'est avec leur trompe qu'ils ramassent
leur nourriture et qu'ils la portent à leur bouche;
c'est aussi avec le même organe qu'ils prennent
leur boisson : ils aspirent le liquide , le gardent
plus ou moins long-temps en fermant la valvule

que nous avons indiquée à la partie supérieure de
la trompe, puis recourbant celle-ci, comme ils le

font pour porter leurs alimens , ils lancent on.

laissent couler l'eau dans leur gorge.

Tout le monde sait que, dans certaines contrées,

en Asie principalement, on se sert des Eléphans
comme bêtes de somme , et qu'où les mène au
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IcomLat ou h la chasse : mais ces animaux ne se

reprodaisant pas dans les IiaLitations des hommes
comme le font les chevaux, les bœufs et lous les

autres animaux donîesliques, on est obligé, lors-

qu'on veut se les procurer, de les aller chercher

au milieu des bois et de soumettre chacun d'eux

aux épreuves de la doa:ieslication. On les prend

par troupes entières ou seulement en s'emparant

des individus isolés : dans le premier cas on pour-

suit les troupes et on cherche h les l'aire entrer

dans de vastes enclos préparés h l'avance et aux-

quels aboutit une espèce de couloir dans lequel

on les engage. Lorsqu'ils s'y sont introduits il est

facile de les garrotter, et de les mener au lieu

qu'on leur a destiné. Le plus souvent les Eléphans

marchent par troupes , mais quelquefois des indi

vidus vont isolément : ce sont , s'il faut en croire

les voyageurs, des mâles que les autres ont chassés ;

]es Indiens, lorsqu'ils veulent s'en emparer, em-
mènent avec eux des femelles dressées et ils atten-

dent , cachés dans quelque retraite voisine
, que

l'Eléphant mâle approche pour couvrir la femelle:

dès qu'il est venu, ils l'enlacent au moyen de

fortes cordes et le laissent pendant quelque temps
attaché à un arbre, puis ils viennent ensuite le

reprendre lorsque , abattu parla faim et la priva-

lion de sa liberté, il a perdu en partie son carac-

tère farouche et se laisse aisément conduire. On
commence dès lors h l'apprivoiser, et on le dresse

peu à peu au travail qu'on espère exiger de lui ;

cette opération dure ordinairement cinq ou six mois.

On a cru pendant long-temps que l'Eléphant ne

s'accouplait jamais en domesticité. « On vient à

bout, dit l'auteur de l'Hist. nat. générale et par-

ticulière des animaux , de le dompter, de le sou-

mettre, de l'instruire; et comme il est plus fort et

plus intelligent qu'un autre, il sert plus à propos,

plus puissamment et plus utilement : mais aparem-
ment le dégoût de sa situation lui reste au fond du
cœur, car quoiqu'il ressente de temps en temps les

plus vives atteintes de l'amour, il ne produit ni ne
s'accouple dans l'état de domesticité : sa passion

contrainte dégénère en fureur, ne pouvant se sa-

tisfaire sans témoin, il s'indigne, il s'irrite, il de-

vient insensé , violent, et l'on a besoin des chaînes

les plus foftes et d'entraves de toute espèce pour
arrêter ses mouvemens et briser sa colère. Il dif-

fère donc de tous les animaux domestiques que
l'homme traite ou manie comme des êtres sans

volonté; il n'est pas du nombre de ces esclaves

nés, que nous propageons, mutilons ou multi-

plions pour notre utilité : ici l'individu seul est

esclave, l'espèce demeure indépendante et refuse

constamment d'accroître au profit du tyran. Cela
seul suppose dans l'Eléphant des sentimens élevés

au dessus de la nature commune des bêtes : res-

sentir les ardeurs les plus vives et refuser en même
lemps de se satisfaire, entrer en fureur d'amour
et conserver la pudeur, sont peut-être le dernier

effort des vertus humaines et ne sont dans ce ma-
jestueux animai que des actes ordinaires auxquels

il n'a jamais manqué. «Si les anciens n'avaient pas

çarlé plusieurs fois. d'Eléphans qui se sont accou-

plés en domesticité , on pourrait croire que le

caractère de ces animaux a beaucoup changé,

que la corruption s'est introduite aussi dans leurs

mœurs, oU, ce qui parait plus prol)able , qu ils

n'ont jamais possédé les qualités éminemment
sociales que Buffon leur accorde avec tant de com-
plaisance. En ell'et des observations bien consta-

tées ont prouvé que, parfois, il arrive dans l'Inde,

comme on favait autrefois vu dans Rome, que
des Eléphans s'accouplent sans s'inquiéter de la

présence de témoins , et que des petits naissent de

leur union : fanglais Corse, déjà cité, a pu le

constater. La haute intelligence que les anciens

,

que les modernes eux-mêmes ont accordée aux
Eléphans , n'est pas plus réelle que leur étonnante

pudeur, et s'il faut en croire Corse et Cuvier, les

facutés de ces animaux ne sont pas supérieures à

celles du chien. Après des faits aussi positifs, nous

n'ajouterons pas que des auteurs recommandables
ont dit et cru qu'on avait pu apprendre aux Elé-

phans à danser sur le sol ou même sur la corde ,

et qu'on en avait vu un s'exercer pendant la nuit h

répéter les pas d'une danse que son maître lui ap-

prenait le jour. Passons promptement h la descrip-

tion des espèces. Les observations de Camper, de

Blumenbach et surtout de Cuvier ont fait connaître

qu'il en existe trois parfaitement distinctes les unes

des autres et très-faciles à reconnaître parleurs ca-

ractères extérieurs : deux de ces espèces sont

vivantes et ont été de tout temps confondues en
une seule ; la troisième est fossile ; on en doit la

distinction au vénérable Blumenbach.
1° Eléphant fossile ou Mammouth, ELephas

primogenius , Bhim. Il a le crâne allongé et le front

concave; les alvéoles de ses défenses sont plus

longues que chez les espèces vivantes ; les mâche-
lières inférieures plus larges , parallèles et mar-
quées de rubans plus serrés.

Dans tout le nord de l'Asie et de l'Europe ,

ainsi que dans TAmérique septentrionale , les dé-

bris de cette espèce aujourd'hui perdue se trou-

vent en très -grande abondance; on en rencontre

aussi dans des contrées tempérées et même dans

le midi jusquen Italie", en Espagne, etc. La dé-

termination de ces ossemens a long-temps embar-

rassé nos ancêtres ; la superstition , aidée de ligno-

rance, y a vu les ossemens de géans et les a tour

à tour reconnus pour êtfe ceux d'Antée, d En-
telie , d'Evandre, et du vaillant Teutobochus.

La question de savoir si ces animaux ont vécu

sousféquateur, comme leurs congénères d'aujour-

d'hui, ou bien s'ils trouvaient leur nourriture

dans les régions où se voient leurs ossemens , a

long-temps embarrassé les géologues , et a reçu

différentes solutions. Mais il paraît birn constaté,

comme Cuvier l'a fait remarquer, que les Eléphans

de cette espèce pouvaient vivre sous les zones

tempérées et même froides, puisque la nature de

leur tégument offrait des modifications en harmo-

nie avec un tel habitat. En effet , on a rencontré

plusieurs fois dans les glaces du pôle des individus

parfaitement conservés , avec leur chair et leur

peau , et on a reconnu qu'ils étaient sur tout le
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corps munis de lonjjs poils bien capables de les

o-arantir contre l'inlempérle des saisons.

La présence d'un de ces habitans de l'ancien

monde fut reconnne, vers 1799, sur les bords de

la mer Glaciale, mais alors il n'était pas encore dé-

"•a"é, non plus que l'année suivante ;. ce ne fut

que l'été d'après, la fonte ayant continué à avoir

lieu ,
que le flanc tout entier de l'animal et une

de ses défenses furent mis à découvert; enfin

au bout de cinq ans cette masse énorme était

tout-à-fait débarrassée, et elle vint échouer sur la

côte. En 1806 seulement, Adams, alors à Jakutsk,

apprit cette découverte et se rendit sur les lieux,

où il trouva l'animal déjà fort mutilé; les habitans

du voisinage avaient commencé à le dépecer et

s'étaient servi de sa chair pour nourrir leurs

chiens ; les bêtes féroces en avaient aussi con-

sommé une forte portion. Cependant le squelette

moins un pied existait encore ; la peau , dont on

voyait aussi quelques parties , était recouverte de

lon<'s poils, dont on put rassembler une masse

lourde de plus de trente livres ; une oreille restait

ainsi que ror2;ane mâle. Tous ces débris recueillis

par Adams furent envoyés au musée de Pétes-

bourg, où ils figurent aujourd'hui. Quelques autres

faits analogues ont été constatés et appuient l'opi-

nion que nous avons indiquée : l'existence de ces

cadavres sur les bords de la mer Glaciale n'est pas

le seul témoignage de l'antique habitation de celte

espèce sur les plages sibériennes : quelques îles de

cette mer, voisines du rivage où les débris ont été

rencontrés, en possèdent elles-mêmes une si

énorme quantité, que le rédacteur du Voyage de

Bellings, en parlant de l'une d'elles, dit que le

sol semble être un mélange de sable , de glace et

d'ossemens de Mammouth. On peut ajouter qu'à

mesure que l'on approche vers le sud les fosf.'les

d'Eléphans deviennent plus rares , ainsi on n'en

a pas encore trouvé en Asie, au midi de Haral et

des rives du Jaxartes.

'j.° Eléphant indien , Eleph. indiens , Cuv. , E.

Asiaticus, Blum. {voyez notre Atlas, pi. i45,

fig. 2). Cette seconde espèce, dont Buffon a

surtout parlé dans sa belle description de l'Elé-

phant , et que seule il a représentée , se dislin-

gue par sa tête oblongue , son front concave , ses

mâchelières composées de lames transverses et

ondoyantes. Le sommet de la tête représente une

double pyramide élevée ; il n'est pas formé , comme
on pourrait le croire, par le coronal ou les parié-

taux, mais bien par l'occipital, qui s'est ainsi dé

veloppé énormément pour fournir aux muscles de

la colonne vertébrale et au ligament cervical un

point d'attache solide ; l'espèce a les oreilles beau-

coup plus petites que l'Eléphant d'Afrique, et les

ongles des pieds de derrière au nombre de quatre.

Elle habite l'Asie orientale et une grande partie de

l'Asie méridionale, la côte du Malabar, les royaumes

de Bengale, d'Aracan, du Pégu, de Siam, et quel-

ques provinces éloignées dans l'empire chinois;

on la trouve aussi dans les grandes îles avoisinan-

tes, Ceylan, l'archipel de la Sonde et les Célèbes.

Suivant ces diverses contrées elle éprouve des

variétés plus ou moins remarquables , parmi les-

quelles ont doit signaler celles qui sont en tout

ou en partie blanches , et sont le sujet d'une

vénéralion toute particulière de la part des In-

diens.

Dès la plus haute antiquité on a dressé ces ani-

maux au service domestique et militaire , et cet

usage s'est continué jusqu'à notre époque. Dans
les combats ou à la chasse, on les chargeait de

tours dans lesquelles des guerriers armés de flè-

ches, de frondes ou de javelots, venaient prendre

place. Les premières armées qui conduisirent des

Eléphans avec elles furent presque toujours vic-

torieuses : il était en efîî; t bien diflicile de résister

à des ennemis d'un aussi énorme volume, et con-
stamment leur présence inspirait la terreur aux
guerriers les plus aguerris. Lesllomains en virent

pour la première fois dans leurs campagnes contre

Pyrrhus, et s'en efirayèrent beaucoup; mais bien-

tôt ils s'accoutumèrent à les combattre, employant

des haches pour les blesser aux jambes, ou pla-

çant au milieu de leurs phalanges d'énormes pieux

qui empêchaient ces Eléphans dépasser. Plus tard

ils en conduisirent eux-mêmes aux combats , et ils

en possédèrent à Rome un très-grand nombre,
les faisant descendre dans le Cirque ou les atte-

lant au char du triomphateur.
3° Eléphant d'Afrique, Eicpii. capcnsis, Cuv,,

Tabl. élém., EL africanus , Blum., Cuv., Reg.

an. Celte troisième espèce est celle dont Perrault

a disséqué un individu, et dont il a parlé dans les

Mém. pour l'hist. des anim. Elle a la tête ronde,

le front concave et les oreilles beaucoup plus

grandes que la précédente; il paraît qu'elle n'a

jamais plus de trois ongles aux pieds de derrière.

Les femelles ont des défenses aussi grandes que
les mâles, et ces armes sont toujours vokimineuses :

aussi les Eléphans d'Afrique ont-ils de tout temps
fourni de l'ivoire aux autres contrées , et à l'Inde

elle-même. L'espèce habite sur la côte occidentale

d'Afrique, depuis le Sénégal jusqu'au cap de

Bonne-Espérance , et dans la partie orientale de-

puis le Cap jusqu'en Abyssinie.

Ses mœurs sont les mêmes que celles de lElé-

pbant d'Asie , et on la chasse plutôt pour sa chair

qui est assez bonne à manger, et pour ses défenses

dont la valeur est considérable; Levaillant, Cail-

laud, etc., nous ont laissé sur celte chasse des dé-

tails curieux auxquels nous renvoyons. Le pre-

mier rapporte le fait d'une femelle qui n'avait

qu'une seule mamelle. L'Eléphant d'Afrique n'est

plus aujourd'hui domestique, mais il est pro-

bable qu'on pourrait facilement le soumettre;

les individus que les Carthaginois menaient au

combat avec eux étaient de son espèce, l'obser-

vation des médailles antiques ne laisse aucun doute

à cet égard, puisque beaucoup d'entre elles re-

présentent des Eléphans très -faciles à déterminer

si l'on a égard à la grandeur de leurs oreilles. Les

savans ont été long temps à chercher quelle signi-

ficalion portent ces médaille? , il paraît aujour-

d'hui bien prouvé qu'elles étaient destinées à per-

pétuer le souvenir des fêtes, des jeux et des
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triomnhes : vers les derniers temps de la républi-

que, comme il n'était pas permis de frapper des

médailles h l'effigie de Jules César, on imagina,

pour flatter son orgueil, de représenter des Elé-

phans , parce qu'en langue punique César voulait

dire Eléphant. Les Carthaginois ont aussi possédé

des Eléphans, et très-probablement c'était des

Eléphans africains. D'ailleurs ces animaux habi-

taient autrefois les forêts voisines de l'Atlas.

(Gerv.)
' ÉLÉPHANT, (poiss.) On donne vulgairement

ce nom au Centricus scolopax.

ÉLÉPHANTE. (mam.) C'est la femelle de l'Elé-

phant.

ÉLÉPHANT DE MER. C'est tantôt le Phoque

,

tantôt le Morse et quelquefois le Dugong. Les

rapports que ce dernier et les Eléphans présentent

entre eux sont assez nombreux, et ont engagé

JVI. de Blainvillc à les réunir tous deux dans un

jnême ordre. (Gerv.)

ÉLEUSINE , Eleus'inc. (bot. phan. ) Genre de

la famille des Graminées , section des Chloridécs

deRunth, Triandrie digyuie de L. ; il a été com-
posé , par Lamarck et Gœrtncr , de quelques es-

pèces de Cynosurus, différant de ce genre par l'ab-^

-sence des bractées ou écailles qui accompagnent

chaque épillet. H a donc pour caractères : épis

terminaux digités , h épillets unilatéraux : l'épi-

cène à deux valves inégales , carénées , mutiques,

contenant de trois à huit fleurs; glume de deux
paillettes mutiques , l'une embrassant l'autre ;

glume de deux paléoles minces et membraneuses;

trois étamines; ovaire ovoïde; deux styles distincts,

portant chacun un stigmate en forme de pinceau;

fruit globuleux , enveloppé dans les écailles flo-

rales.

, Le CoRACAN, Eleasine coracana, Lamarck, type

du genre, est une graminée de l'Inde, haute de

trois ou quatre pieds dans son pays natal, mais

n'atteignant chez nous qu'un pied environ. Son
chaume est droit, articulé, un peu comprimé; il

porte des feuilles assez grandes , raidcs , pileuses à

leur face inférieure et à l'entrée de la gaîne. Les

épis sont fascicules par quatre ou cinq au sommet
delà tige, et formés d'épillets courts, imbriqués.

Les graines du Coracan , assez semblables Ji celles

<lu Millet , servent iç. nourriture aux pauvres de

l'Inde, lorsque la récolte du riz a manqué.
Nous citerons encore VE. virgata, de la Ja-

maïque ,
qui porte une panicule de plus de vingt

épis.
__

(L.)
-

ÉLEUTHÉRATES , Eleatherata. (ins.) Nom
donné par Fabricius, dans sa Méthode, aux insectes

nommés Coléoptères par tous les auteurs, Voilh

les caractères qu'il leur assigne : mâchoires nues,

libres, portant des palpes; mais ce caractère ne
vaut rien, puisqu'ilpeut rigoureusement s'appliquer

à tous les insectes broyeurs. Fabricius a subdivisé

cet ordre en dix sections basées sur la position ou
la forme des antennes. (A. P.)
ELLÉBORE, EUeborus et Ilelleboras. (bot.

PHAN. ) La différence dans la manière d'écrire ce

nom chez les anciens vient du mode de prononcia-

tion; avec le langage de l'Attique le mot est pré-
cédé d'un esprit doux , c'est pour cela qu'on le

trouve dans Théophraste écrit EUeboros; avec
l'aspiration ou l'esprit rude on emploie la lettre

initiale H.

Ellébores des anciens. — Les plantes qui por-
taient ce nom chez les peuples de l'antiquité jouis-

saient d'une haute réputation pour leurs vertus

héroïques et surtout pour la guérison de la folie :

cette propriété est passée en proverbe , et la décou-
verte en est attribuée à Mélampe de Pylos. Je dis

les plantes , car les auteurs foiit mention de deux
espèces, l'une blanche, l'autre noire; la première
abondait sur les bords de la mer Noire , en Etolie

et aux environs de Marseille; la seconde était com-
mune dans le territoire d'Antycire ( i ) , sur le

mont Hélicon, si riche en plantes médicinales,
dans l'Eubée et la Béolie. Théophraste n'a pas
connu l'Ellébore blanc ; il n'en est pas de même
de Dioscoride; la description qu'il en donne , tout

incomplète qu'elle est , convient auVaratre de nos
hautes montagnes , Fcratrum album

, presque en-

tièrement aujourd'hui rejeté de la matière médi-
cale [v. au mot Vératre), les modernes ayant
confirmé les observations d'Hippocrate sur la

grande circonspection demandée dans son em-
ploi.

Quant h l'Ellébore noir des Grecs, celui que le

père de la médecine appelait Metampodlon , et

que l'on a long-temps cru être notre Ellcborus

nlger
(
quoique les descriptions conservées dans

les livres de la docte antiquité ne lui convinssent

pas plus qu'à l'Ellébore vert , EUeborus viridis, au
pied de Griffon , EUeborus fcetidus , qui ont la plus
grande ressemblance avec lui) , nous en devons la

connaissance aux recherches infatigables de Tour-
nefort. Cet illustre botaniste en parle dans ses

voyages au Levant et le décrit dans ses corollaires,
' dont la publication, en 1808, fut un juste hom-
mage rendu à sa mémoire par René Desfontaines:

c'est rEllébore oriental, EUeborus oricntaUs
, qui

croît spontanément sur le mont Parnasse, où le

remarqua un berger en considérant l'effet qu'il

produisait sur les chèvres qui le broutent : elles

en sont violemmentpurgées, et leur lait en acquiert

des qualités propres à guérir la manie. De là, celte

plante eut la plus grande vogue; comme on ne
tarda point à concevoir de justes méfiances sur

ses effets violons . on la défendit , d'abord aux
vieillards, aux femmes délicates, aux enfans;

puis , on lui fit subir différentes sophistications

pour en adoucir l'action ; les uns la mêlaient

avec le cumin , l'anis, le séséli , divers aromates;

les autres l'enveloppaient de branches de raifort

ou d'une forte couche de miel; quelques personnes

(i) Tous les écrivains qui suivent le texte de Pline mettent

cette ville au nombre des îles de la mer Egée ; Strabon (^Geog. ix,

p. 29g) lear aurait appris, s'ils l'avaient consulté, qu'il n'y a

point d'île de ce nom, et qu'il s'agit de la ville d'Antycire, si-

tuée sur les bords du Sperchius, à une égale dislance du mont
Oeta et du golfe Maliaqne. Pausanias [P/ioc, c. 26) vante Telle-

hore d'Antycire, ville de la Phocide, près de Cissa.

CD
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en buvaient une légère infusion dans l'inten-

tion d'acquérir plus d'activité pour leurs travaux

littéraires, plus de sagacité, d'aplomb et de bril-

lant dans l'improvisation. Tournefort, qui voya-

geait en Grèce durant les premières années du dix-

huilième siècle , trouva et la plante et le remède

oublies parmi les habitans : il fit quelques essais

avec l'extrait , lequel est brun , résineux , très-

amer; administré à très-petites doses, cet extrait

donna lieu à plusieurs accidens graves , qui con-

firmèrent , h ses yeux, les prévisions de Théo-

phrastc, et lui firent douter de la puissance dont

il jouissait en Egypte et en Grèce. — Les anciens

récoltaient la racine en automne.

Ellébores des modernes. — Les modernes con-

naissent dix espèces d'Ellébores, constituant un

genre de la famille des Renonculacées et de la

Polyandrie polygynie; ce sont toutes des plantes

herbacées, vivaces, naturelles, pour la plus grande

partie, aux contrées septentrionales ou orientales

de l'ancien continent, où elles se plaisent aux

iieux montueux , sous l'abri des buissons et des

bois. Leurs tiges , tantôt rameuses et mulliflores

,

tantôt offrant un petit nombre de ramifications et

de fleurs, sont munies de feuilles rares, de formes

variées; celles radicales sont pétiolées , découpées

en segmens palmés. Leurs fleurs , qui s'épanouis-

sent vers la fin de l'hiver et dont les premières ap-

paritions annoncent le prochain réveil de la nature,

ont le calice grand, persistant, à cinq sépales ar-

rondis , souvent verdâtres ; de huit à dix pétales

courts , tubulés ou en cornet , dont l'ouverture

est à deux lèvres; trente à soixante étamines;

trois à six ovaires ; stigmates sessiles , orbiculés ;

capsules coriaces , comprimées , s'ouvrant d'un

seul côté, et dont plusieurs sont sujettes à avorter;

graines elliptiques , ombiliquées , disposées sur

deux rangs , de couleur vert-foncé. La plante en-

tière disparaît en mai; la racine conserve sa puis-

sance végétative et donne de nouvelles pousses

aux dernières semaines de la saison des frimas.

Toutes les espèces d'Ellébores sont réputées

malfaisantes, et, quoique la pharmaceutique vété-

rinaire fasse usage de quelques unes , il est certain

qu'elles agissent violemment sur les animaux qui

les broutent. On peut profiter de la précocité de
leur flenraison pour les admettre dans les jardins

d'ornement. L'Ellébore d'hiver, E. Iiyemails , et

I'Ellébore noir , E. nigei-, que l'on appelle vul-

gairement ^05e de Noël, méritent particulièrement

cette faveur. A peine les neiges sont- elles fondues»
ces deux espèces indigènes à nos bois montagneux
et humides montrent, sur la collerette qui couronne
Jeurs tiges, une fleur légèrement odorante, grande,
très-ouverte, ici, entièrement d'un beau jaune
luisant, là, d'un blanc lavé de rouge. Cette fleur

a, dans le premier moment, l'aspect d'une cloche,
mais bientôt elle déploie ses folioles pétaliformes
et colorées.

On cultive dans quelques jardins I'Ellébore li-

vide, E. livldus
, qui nous est venu de la Corse,

moins pour ses fleurs d'un vert blanchâtre , dispo-

sées deux à trois ensemble à l'exlrémité des ra-

T. IIL

meaux , que pour sa touffe assez jofie et pour son

feuillage luisant, d'un vert foncé dans les parties

supérieures , un peu plus pâle dans celles inférieu-

res. Comme ses congénères , cette espèce est très-

rustique , peu délicate sur le choix du terrain ;

cependant les lieux frais, un peu ombragés, lui

conviennent mieux. On les multiplie toutes les

trois par la séparation de leurs pieds en automne
et par leurs graines semées aussitôt après la matu-

rité. Les feuilles de l'Ellébore corse sont grandes
,

bordées de longues dents, avec une pointe jaunâ-

tre, acuminée. 11 conserve ses fleurs durant tout

l'été.

l'Ellébore d'Orient , E. oricntalls , est inter-

médiaire entre I'Ellébore vert, E. viridis, et le

noir. Voici la description qu'en donne Tournefort:
(I Racine ligneuse, épaisse, poussant des fibres touf-

fues. Feuilles radicales grandes, coriaces, com-
posées de sept folioles presque réunies à leur base,

lancéolées, elliptiques, inégales, dentées en scie,

lisses, glabres en dessus, légèrement pubcscentes

en dessous. Pétioles cylindriques , striés , pubes-
cens. Tige lisse , haute de trente-deux h quarante-

huit centimètres , simple inférieurement , rameuse
à sa partie supérieure, garnie de feuilles alternes

ou de stipules presque sessiles et dentées. Fleurs

penchées, larges de quatre centimètres, soutenues
sur des pédoncules d'une égale longueur , et for-

mant une panicule h l'extrémité de la tige. »

Dans le commerce , où la fraude et le besoin du
gain remplacent trop souvent la bonne foi , la

loyauté, la délicatesse, on vend avec les racines

de l'Ellébore noir , que quelques personnes em-
ploient comme vermifuge , et comme purgatif, ce

qui est plus qu'imprudent, les racines de l'Ado-

nide , Adonis vernalls et apennina , du Trolli

,

Trollius europœus , qu'il est diflicile de distinguer,

celles de la Radiaire h feuilles larges , Astrantla

major, de la Chrystophoriane à épi, Actcea spicata,

qui sont fort douteuses, et celles du Napel, Aco-
nilum napellus, qui sont éminemment dangereuses.

Le mieux est de n'en faire aucun usage; toutes

doivent être proscrites très-sévèrement.

ELLÉBORÉES. (bot. phan.) Nom imposé à la

quatrième tribu delà famille des Renonculac/ es.

f^. ce mot.

ELLÉBORINE. (bot. phan.) Chez les anciens

on donnait ce nom à l'Astrance à feuilles étroites,

astrantla minor , qui fleurit en mai et juin dans

nos départemens du midi; ils additionnaient sa

graine à l'Ellébore qu'ils voulaient adoucir. Les
modernes appliquèrent ce nom au genre d'Orchi-

dées appelé depuis par Linné Serapias, dont une
espèce, IElléborine grandiflore, Serapua gran-

diflora , est assez belle pour trouver place parmi
les plantes d'ornement , mais il faut la tenir à

l'ombre d'un bouquet d'arbres touffus, même dans

les endroits creux où l'air ne se renouvelle qu'a-

vec peine; sans cela, elle est rebelle, et lors même
qu'on l'enlèverait aux bois couverts qu'elle habile

et où elle fleurit en juin , pour la transporter en \\n

jardin , elle ne tarderait pas à périr [voyez au mot
Serapias). Du-Pelit-Thouars s'est_, servi de Icx-

» 64' Livraison. 4
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pression EUéborine pour désigner une des trois

divisions de ses Orchidées des îles australes de

l'Afrique ; mais cet emploi , de même que le genre

créé sous ce nom par Persoon, ne peuvent être

adoptés. Linné a proscrit le mot scientifiquement

pris ; il n'a plus de valeur que dans le langage vul-

gaire. (T. D. B.)

ELMIS , jE'/m(5. (ijvs.) Genre de Coléoptères, de

la section des Tentamères, famille desClavicornes,

tribu des Macrodactyles; ce genre a été établi par

Latreille, qui lui donne pour caractères: antennes

de onze articles, à peine grossissant à leur extré-

mité , et presque aussi longues que la tête et le

corselet ; ces insectes sont de très-petite taille ;

leur tête , enfoncée dans le corselet et dans une

avance en forme de hausse-col du prsesternum ;

le corselet est convexe et carré long; leur écusson

est h peine visible; les élytres sont souvent lisson-

nées de côtes et de points enfoncés ; les élytres ne

sont pas soudées, comme on pourrait le croire à

la première vue, et cachant des ailes; les pattes

sont longues ; les fémurs et les tibias n'offrent rien

de remarquable; mais les tarses sont aussi longs

que les tibias; les quatre premiers articles sont

égaux; le cinquième est atissi grand à lui seul que

les quatre autres pris ensemble et terminé par

deux crochets robustes. Ces insectes vivent tou-

jours .sous l'eau , accrochés en dessous des pier-

res répandues au fond des ruisseaux d'eau vive.

Audouin a écrit un mémoire pour consigner des

observations sur un insecte inondé à marée haute;

mais cet insecte n'offre rien de plus particulier

que les Elmis , et il est même probable que l'eau

qui l'environne est douce; car les rivières qui sont

refoulées par les marées , ne le sont pas dans toute

leur profondeur. Le mémoire que je cile signale

des particularités curieuses sur la manière dont

l'insecte conserve la quantité d'air nécessaire à

son existence.

Elmis de maugé , Elmis Maugetcl , Lat. Hist.

nat. des Fourmis , pag. ôgS , pi. 12, fig. 6 ; il est

noirâtre, cendré en dessous; il a deux lignes éle-

vées sur le corselet , et plusieurs sur les élytres.

Trouvé à la forêt de Fontainebleau.

Ces insectes sont encore peu connus ici; les

Allemands les ont bien travaillés, mais leurs ob-
servations sont encore peu répandues. (A. P.)

ÉLOPE, ELops. (poiss.) Linné a formé avec ce
poisson, que l'on rencontre dans les deux hémi-
sphères, un genre particulier, que la plupart des

ichthyologistes ont adopté, et qui fait partie des Ab-
dominaux, famille dos Clupes. Les Elopes se rap-

prochent beaucoup des Mégalopes par leur struc-

ture anatomique, et particulièrement par leur

forme extérieure, mais ils s'en éloignent par l'ab-

sence du filet prolongé qui garnit la dorsale de
ces derniers , et par leur forme un peu allongée;

ce sont de beaux poissons argentés qui deviennent
assez grands. On n'a décrit jusqu'à présent qu'une
seule espèce d'Elope, Etops sauras , Lacép. ; Mu-
gU salmoneus, de Forster, Bl. , pi. 121 , décrit
également sous les noms de MugUomore et d'Ar-
gentine. La tête de cet Elope est allongée , com-

primée , dénuée d'écaiUcs , et un peu aplatie ; il a

un appendice écailleux h chaque nageoire ven-
trale.

Ce poisson est recherché comme aliment , et

particulièrement par le bon bouillon que procure

sa chair. (Alph. G.)

ÉLOPHILE ouHÉLOPHILE, Elopkilus. (in;s.)

Genre de Diptères, de la famille des Atéricères,

tribu des Syrphides , ayant pour caractères :

antennes plus courtes que la tète ; la palette est

presque lenticulaire , avec la soie nue insérée

presque contre l'article précédent; ces insectes

ont le corps plus allongé et moins velu que celui

des Volucelles et des Eristales, dont du reste ils

sont assez voisins; les yeux occupent une grande
partie des côtés de la tête, mais laissent entre

eux un grand espace libre, ordinairement garni

d'un duvet court, donnant à cette partie l'appa-

rence du velours; la partie qui approche de la

bouche est assez bombée; le corselet est plus long

que large; l'abdomen se rétrécit en pointe et est

méplat , un peu concave en dessous ; les fémurs
postérieurs sont beaucoup plus développés que
ceux des autres pattes; les tarses sont de la même
longueur que les tibias. Leurs larves sont, comme
celles des genres cités pins haut, rangés parmi
celles nommées à queue de rat.

E. TROIS BANDES , E. trivittatus. Long de seize

millimètres; fauve-pâle, antennes, vertex , yeux,
trompe bruns ; corselet ayant trois bandes longi-

tudinales noir terne; bords antérieur et postérieur

des anneaux de l'abdomen marqués de noir-bleu ;

poitrine , base des quatre pattes antérieures, les

deux tiers des féinurs postérieurs , la moitié de
leurs tibias et tarses , noirs. D'Europe. (A. P.)

ELYTRES, Elytrum. (ms.) Nom tiré du grec,

signifiant Etui , et qui a été donné aux premières

ailes des Coléoptères , qui ont pour fonctions

de protéger le dessus de l'abdomen et les aileS

inférieures, dans le repos, et que l'on a par ex-

tension appliqué à celles de quelques autres ordres

où elles n'ont pas la même consistance; lépais-

seur des Elytres est due à la même matière qui a

épaissi les autres segmens coriaces du corps ; les

trachées nombreuses qui , dans les autres insectes,

sillonnent les ailes dans tous les sen$, paraissent

anéanties dans les Elytres. Cependant il est plus

que probable qu'elles sont susceptibles de fonc-

tionner au moins dans le moment où les ailes se

développent après la dernière métamorphose ;

peut-être aussi ces trachées n'ont-clles pas pour
fonction , comme quelques auteurs l'ont supposé,

de faire étendre les ailes au moment du vol. Ou-
tres les fonctions dont nous avons parlé, les Elytres

peuvent cncoi'e concourir au vol , non comme
organes agissans ,

puisqu'elles sont immobiles , du
moins dans les Coléoptères , mais à la manière

des parachutes; les autres ailes, alors, n'auraient

pas à soutenir en l'air toute la masse du corps,

mais seulement une portion ; la plus grande partie

de leur action servirait alors h la direction. Voir,

au motj Insecte , de plus grands détails , en pas-

sant en revue toute l'anatomie. (A. P.)
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ÉMAIL, (min.) On nomme ainsi des substances

vitreuses ,
quelle que soit leur couleur , qui ne

jouissent point d'une transparence parfaite. Quel-

ques unes d'entre elles sont des produits naturels

des volcans. F. Obsidienne et Volcans.

Émail des dents, (zool.) F, Dents. (Guér.)

ÉMARGINE, Emaj'ginatus. (bot.) Synonyme
d'EcHAJNCRÉ.Cetteexpression s'applique auxorganes

qui présentent à leur sommet une échancrure ar-

rondie et peu profonde. Beaucoup d'Ombellifères

ont leurs pétales plus ou moins Emarginés.{L.)

ÉMARGINULE , EmargimUa. (moll. ) Genre
établi par Lamarck aux dépens des Patelles de

Linné, que de Blainville rapproche des Parmo-
phores et des Fissurelles , et dont voici les carac-

tères : corps ovale, conique, pourvu d'un large

pied, occupant tout l'abdomen, et débordé par le

manteau qui a une fenle antérieure correspon-

dante à celle de la coquille pour la communication
avec la cavité branchiale; tête pourvue de deux
tentacules coniques, oculés à leur base externe;

branchies parfaitement symétriques; coquille re-

couvrante, symétrique, conique, h sommet bien

distinct et dirigé en arrière ; fendue à son bord
antérieur pour la communication avec la cavité

branchiale, ou n'offrant qu'une légère échancrure
à l'extrémité d'un sillon interne.

Les espèces d'Emarginules vivantes et fossiles ,

sont les suivantes :

1° L'ÉMarginule treillissée , Emarginuia fis-

sura, de Lamarck, qui est blanche ou jaunâtre,

ovale, conique, convexe, élégamment treillissée

par des stries longitudinales et transversales ;

dont le sommet est obtus et courbé, la fente pro-

fonde, le bord crénelé, la longueur de onze milli-

mètres, la largeur de neuf, et que l'on trouve vi-

vante dans la Manche et d'autres mers d'Europe,
fossile en Angleterre et à Hauteville.

2° L'Émarginut.e svbmarginée, EmargimUa sub-
marginata , de Blainville. Petite coquille , dont la

fissure est peu profonde , émarginale et contiguë,

avec un sillon intérieur qui va jusqu'au sommet;
dont la forme est ovale et allongée , le sommet in-

cliné postérieurement et chargé de neuf à dix côtes

plus ou moins saillantes.

3° L Émarginule a côtes, Emarginuia costata,

de Lamarck. Coquille obliquement conique, mar-
quée de treize à quatorze côtes, de stries longitu-
dinales, relevées, serrées et sublamelleuses; à
fissure profonde et bordée d'une arête qui se pro-
longe jusqu'au sommet. Cette espèce fossile se

trouve à Grignon, dans les sables deMouchy, etc.

Elle a de cinq à sept millimètres de longueur.
4° L'Emakcinule en bouclier , Emarginuia

cljpeata, de Lamarck, que Ton n'a trouvée jusqu'à
présent qu'à Grignon, dont la longueur est de
seize à dix-huit millimètres , la largeur de onze h
quatorze , et dont la coquille est très-mince , très-
fragile, déprimée et élégamment treillissée à sa
surface ; le bord frangé , la fissure antérieure peu
profonde, assez large , surmontée d'une crête qui
va depuis le bord jusqu'au sommet, et qui simule
assez bien une sorte de rigole. (F. F.)

EMBERÎZA. (ois.) Foy. Buuant.
EiMBERIZOlDE, Emberizoïdcs. (ois.) Ce genre,

proposé par Temminck, dans son recueil de Plan-

ches coloriées, est voisin des Bruaks, Emberiza,

dont il ne se distingue guère que p;ir la queue
étagée , par queî-ques caractères du bec et des

ailes. Il ne comprend encore que deux espèces,

toutes deux américaines.

Emberizoïde longibande, Emberizoïdes margi-

nalis , Temm. , pi. ii4. fig- 2. Long de dix- huit

centimètres; il a tout le dessus du plumage d'un

brun cendré, olivâtre, marqué sur le sommet de

la tête, à la nuque et sur le dos, de longues mèches
noirâtres , occupant le milieu des plumes ; sa

queue est d'un brun cendré , qui prend , sur les

rectrices moyennes , une teinte plus intense. La
gorge et le milieu du ventre sont blanchâtres, et

tout le reste des parties inférieures, d'un brun
cendré très-clair. Le Longibande a été décrit par

Latham , sous le nom de Fringilla macroura ; il

vit au Brésil.

Emberizoïde oreillon , Emb. melanotis, Temm.
Celte seconde espèce, dont d'Azzara parle sous le

nom de Cliipiu oreillon-blanc , se trouve au Para-

guay et au Brésil ; elle vit par paires^ a le vol

très-court , et se tient dans les champs , cachée le

plus souvent dans les herbes hautes : sa nourriture

consiste en vers et en graines. Plus petit que le pré

cèdent, le Melanotis n'a que treize centimètres et

demi de longueur totale; une large plaque noire

se dessine sur son oreille, et s'étend jusqu'à la

base d-u bec , en traversant la joue ; au dessus de

cette tache est un filet ou sourcil blanc ( d'où le

nom à' Oreillon blanc), qui la sépare du gris plombé
de la tête ; les ailes sont variées de jaune verdâtre

,

le dos de brun sur un fond gris, et le ventre,

ainsi que les parties inférieures sont blanchâtres.

( Gerv. )

EMBRYON. (zooL.) On a défini l'Embryon le

premier rudiment d'un corps organisé , peu de

temps après qu'il a été formé par l'acte de la gé-

nération. Si on l'examine aussitôt après cette for^

mation , c'est-à-dire lorsqu'il commence à se

développer dans le germe, on n'y rencontre encore

aucune des formes qu'il doit revêtir par la suite;

il ne ressemble en rien à ses parens , rien ne rap-

pelle en lui la structure qu'il doit avoir un jour. Ses

organes n'apparaissent que successivement , en

subissant plusieurs transformations. On a dit avec

raison que, dans son développement, l'Embryon,

passait par une suite d'états transitoires, en rapport

avec l'organisation d'animaux moins élevés dans

la série. Dans l'Embryon humain, par exemple,

on n'aperçoit , tout d'abord , qu'un corps arrondi

et privé de membres, rappelant, à certains égards,

la structure d'animaux très-simples. On ne distin-

gue dans les premiers temps de l'existence , ni le

cœur, ni le cerveau, ni les os, ni les muscles. Le
cœur n'est, ainsi que celui de quelques vers, qu'un

simple vaisseau, se recourbant bientôt, et présen-

tant deux dilatations qui deviendront le ventricule

et l'oreillette gauche ; conformation analogue à

celle des poissons ;
puis l'oreillette se divise ensuite
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en deux cavités , comme chez la plupart des rep-

tiles ; enfin , une seconde cloison s'élève du fond

du ventricule, partage celui-ci en deux, et le

cœur possède alors les quatre cavités qu'on re-

marque chez les animaux supérieurs. Si ion con-

sidère le développement de l'Embryon dans l'œuf

du poulet , il devient facile d'en observer les di-

verses transformations. Nous le choisirons donc

comme exemple pour l'étude de ce phénomène
curieux, en reproduisant ici une partie du travail

de Milne Edwards , dans ses Elémens de zoologie,

« Lorsque Vovule, dit ce physiologiste, est des-

cendu dans l'oviducle, il se compose du vitetlus

ou jaune, enveloppé dans un sac membraneux,
sur un point duquel on aperçoit une petite tache

blanchâtre, appelée clcalrlcidc , et qui mérite d'ê-

tre signalée; car c'est dans son intérieur que

,

par suite , l'Embryon se développera ; mais à me-
sure que l'ovule descend , il se recouvre d'autres

substances , sécrétées par les parois du canal qu'il

traverse vers la partie moyenne de l'oviducle , il

s'enveloppe d'une matière épaisse et glaireuse, qui

est le blanc dœuf, et un peu plus bas , il se forme

autour de celte nouvelle couche une membrane
épaisse, dont le feuillet externe finit par s'encroûter

d'un dépôt terreux, et constitue ainsi la coquille

de l'œuf. C'est dans cet état que l'œuf est pondu;
s'il est fécondé, il devient le siège d'un travail actif,

sous l'intluence d'une température convenable. »

En examinant alors au microscope la cicatri-

cule, qui a environ six millimètres de diamètre, on

remarque, vers le centre , un petit corps blanc et

allongé, qui peut être considéré comme le rudi-

menl du germe, et qui présente une ligne moyenne,
blanchâtre, et arrondie au sommet; ce trait mar-
que la place où se développera le cordon cérébro-

spinal, et suivant quelques physiologistes, ce serait

le premier vestige du système nerveux. Autour du
germe , on voit une espèce de disque membraneux
et transparent qui, à son tour, est borné par une
zone plus obscure et par deux cercles concentri-

ques d'un blanc mat. Vers la dix-huitième heure

de 1 incubation , le germe se rétrécit
, prend h peu

près la forme d'un fer de lance ; il s'y forme un
pli qui se rabat comme une toile au devant de
l'extrémité céphalique de la ligne cérébro-spinale;

sur les côtés de ce trait longitudinal, on remarque
aussi deux petits bourrelets qui le renferment

comme une gouttière. Bientôt aprè-^, ces bourre»
lets se réunissent pur leurs extrémités inférieures,

et commencent h se rapprocher de façon à cacher
la ligne qui les sépare; enfin, vers la vingt-qua-

trième heure, on y voit apparaître trois paires de
points arrondis , qui sont les premiers rudimens
des vertèbres , dont le nombre auLrmente ensuite

rapidement.

Le pli transversal que nous avons signalé , est le

premier rudiment de la tèle qui tend h devenir

dislincle; vers la trentième heure de l'incubation

on commence à apercevoir les yeux du poulet ;

peu de temps après , la partie postérieure du corps

se dessine également, et l'Embryon se recourbe un
peu sur lui-même. Pendant le troisième jour, la

tête devient de plus en plus distincte; son extrémité
pointue se recourbe sur la poitrine, et l'on voit

apparaître sur les côtés de la colonne vertébrale

les premières traces des membres supérieurs; deux
petits appendices fixés sur le cou , se développent
aussi pour former la mâchoire inférieure ; enfin ,

les yeux se colorent en noir. Dès le cinquième
jour, les membres, qui ne sont encore que des
moignons informes, exécutent de légers mouve-
mens, et vingt- quatre heures après, on peut y
distinguer les cuisses des jambes, les bras des
avant -bras. Le cœur rentre dans la cavité de la

poitrine, et les parois de l'abdomen se complètent.
Le septième jour , les pieds se forment. Vers la fia

du neuvième , on aperçoit sur la pciMi de l'Em-
bryon , de petits pores qui sont les ouvertures des
capsules destinées à sécréter les plumes, lesquelles

commencent à se montrer à la fin du dixième jour
et recouvrent tout le corps dans l'espace de vingt-
quatre heures. Ces métamorphoses , dans la forme
extérieure, sont peut-être moins curieuses encore
que celles des appareils les plus importans à la

vie. Ainsi , vers le vingt-septième jour de l'incu-

bation, on aperçoit, à la face antérieure du poulet,
sur le point où se termine la membrane qui se rabat
au devant de la tête, un petit nuage transversal,
q>ii s'élargit à ses deux extrémités , et va se perdre
insensiblement sur l'aire transparente au milieu
de laquelle le germe est placé. Ce nuage est le rudi-
ment de l'oreillette gauche du cœur. Trois heures
après , le centre de cet organe se trouve surmonté
d'un vaisseau qui se dirige vers la tète , et qui est

le ventricule gauche ; bientôt après , un autre ren-
flement se montre au dessus de celui-ci : c'est le

bulbe de l'aorte, qui disparaît plus tard, mais qui
subsiste toujours chez certains reptiles , tels que
les grenouilles; le cœur s'allonge ensuite et se

recourbe; un rétrécissement s'établit entre l'oreil-

lette et le ventricule, et vers la trentième-sixième
heure, la première de ces cavités commence k

remonter vers le sommet de l'appareil; à cette

époque le cœur commence à battre; mais il ne
contient encore , au lieu de sang , qu'un li-

quide incolore. C'est d'abord dans la membrane
qui forme l'aire transparente qui environne le germe
qu'on aperçoit les premières traces de la circula-

tion ; il est bientôt facile de la suivre : le sang,

formé d'abord de globules circulaires, passe au
travers du Ventricule , arrive dans le bulbe de
l'aorte, et se rend de là dans l'aorte descendante,

divisée bientôt en deux branches qui sortent du
corps du fœtus , et vont se perdre dans l'aire vas-

culaire dont il est environné; le sang qui part

ainsi h droite et h gauche du poulet , se divise dans

un lacis de vaisseaux capillaires, puis arrive dans

un vaisseau général, qui le ramène en haut ou le

dirige en bas , d'où il revient au cœur. Vers le

sixième jour de l'incubation , les globules du sang

commencent à devenir elliptiques , et remplacent

incessamment tous les globules circulaires. Leur
apparition coïncide avec celle du foie et avec l'ob-

litération des vaisseaux de la membrane du jaune

où la sanguification a commencé : ce qui doit faire
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supposer que c« viscère est le siège de la sécrétion

de ces corpuscules. Les poumons paraissent vers

le quatrième jour , sous la forme de tubercules

oLIongs, places derrière le cœur; ces organes ne

servent pas encore à la respiration ; mais cette

fonction ne s'en exécute pas moins d'une manière

très-active dès les premiers momens de l'incuba-

tion ; car, si l'on empêche l'air de pénétrer dans

l'œuf, le poulet meurt presque aussitôt. La respi-

ration de l'Embryon s'effectue d'abord par son

contact avec l'air qui a pénétré sous la coquille ou
par la membrane du jaune; mais bientôt après,

cette fonction devient l'apanage d'une membrane
nouvelle, nommée AUantoïde {voy. ce mot). Celle-

ci commence à se montrer vers la quarante-cin-

quième heure de l'incubation, sous la forme d'une

vésicule transparente de la grosseur d'une tête

d'épingle , placée dans la région abdominale du
poulet. Celte poche se développe rapidement

,

s'étale sur la surface supérieure du jaune , et finit

par envahir toute la surface interne de la coquille

contre laquelle elle se trouve appliquée ; enfin ,

son feuillet externe ne tarde pas h se couvrir d'un

magnifique réseau vasculaire qui reçoit le sang

veineux venant de lEmbryon , et le met en con-

tact avec l'air pour former le sang artériel.

C'est de deux leplis membraneux de la lame
interne de la cicatricule, qui ressemble d'abord à

des entonnoirs ouverts par une de leurs extrémités,

et situés au dessus de la colonne vertébrale , à

l'opposite l'un de l'autre, que semble naître le ca-

nal intestinal ; ces replis se rétrécissent graduelle-

ment et se ferment ; mais leur cavité reste encore

en communication avec le jaune , qui peu h peu y
pénètre et sert à nourrir le fœtus ; aussi le voit-on

diminuer de plus en plus , et, vers la fin de l'incuba-

tion , est-il entraîné dans l'intérieur de l'abdomen.

Les modifications que subit le système nerveux
en se développant sont plus remarquables encore

que celles que nous venons de signaler; les formes

transitoires qu'on y aperçoit ont la plus grande ana-

logie avec celles auxquelles les mêmes parties s'ar-

rêtent pour toujours chez les animaux moins éle-

vés dans la série zoologique.

En empruntant une grande partie du travail de
Milne Edwards, sur ce sujet, nous avons dû
laisser de côté tout ce qui doit trouver sa place

dans ce Dictionnaire, aux articles Foetus etOEup.
Mais ce que nous en avons transcrit ici nous paraît

suffisant pour donner une idée exacte du dévelop-
pement de ces diverses métamorphoses de l'Em-
bryon. (P. G.)
EMBRlîON, Embryo ou Corcidum. (bot. phan.)

L'Embryon est dans le règne végétal le rudiment
d'un nouvel être, déjà contenu dans l'ovaire de la

fleur, avant la fécondation, mais alors inerte, in-

capable de se développer, puis recevant de cet

acte le mouvement et le principe de la vie. Existe-
t-il des Embryons capables de se développer sans
fécondation, ou, pour employer l'expression de
certains auteurs, les Embryons sont-ils desbonr-
geons aptes à végéter avec aussi bien qne sans fé-

condation ? Non , selon l'opinion générale.

EMBR

L'Embryon ne se montre pas immédiatement
après l'instant de la fécondation; quelquefois on ne
le distingue qu'au bout de trente ou même qua-
rante jours : son apparence est d'abord celle d'une
petite vésicule , environnée d'une masse de tissu

cellulaire ou endosperme , destinée à le nourrir, et

qui souvent disparaît en totalité dans l'intervalle

qui s'écoule jusqu'à la formation parfaite de l'Em-
bryon, ou, en d'autres termes, jusqu'à la maturité

de la graine.

L'embryon est donc la partie essentielle de la

graine; le végétal y est tout entier , et en sortira ,

que ce soit l'humble Hyssope, ou le Chêne, ce roi

des forêts. On conçoit de quelle nécessité est son
étude , et combien sont importans les caractères
tirés de sa disposition ou de sa forme. C'est sur-
tout à l'observation de l'Embryon que la science
botanique a dû ses nombreux perfectionnemens.

La famille des Crucifères, par exemple, où les

plantes ont tant de similitude entre elles qu'elles

paraissent ne former qu'un vaste genre , a été

classée par De Candolle d'après les différences

que présentent les diverses parties de l'Embryon. •

L'Embryon forme la totalité de l'amande lors-

qu'il n'y a point d'endosperme; le Haricot, par
exemple , après qu'on en a détaché la pellicule ,

ne consiste plus qu'en un Embryon. Dans un
grand nombre de végétaux , l'endospcrme subsiste

encore dans la graine , placé soit autour , soit à
côté de l'Embryon , qui , dans le premier cas , est

dit intraire, et extraire dans le second. La graine

du froment et celle du tilleul offrent chacune un
exemple de ces deux manières d'être.

On dislingue dans l'Embryon une extrémité
supérieure ou cotylédonaire , et une extrémité

inférieure on radiculaire. La position relative de
ces extrémités est importante à considérer. Quand
la base de l'Embryon correspond à la base de la

graine (marquée par son point d'attache, ou hile),.

on l'appelle dressé ou homotrope; c'est ainsi qu'il

se montre dans la plupart des Légumineuses. Si,

au contraire, sa base correspond au sommet de
la graine , comme dans l'Ephémère, il est antitrope

ou renversé. Il peut aussi se trouver placé trans-

versalement , par rapport à l'axe de la graine , de
sorte qu'aucune de ses extrémités ne soit tournée

vers la base ou le sommet de celle-ci; telle est la

situation de l'Embryon dans la plupart des Primu-
lacées, où on l'appelle hétérotrope. Enfin, dans
beaucoup de Caryophyllées et de Crucifères,

l'Embryon est avipldtrope ou recourbé, de manière
que ses extrémités se rapprochent et touchent au
même point de la graine.

L'Embryon n'est pas un corps simple; il se

compose de quatre parties bien distinctes :

1° La radicule, qui en forme l'extrémité infé-

rieure; elle est quelquefois difficile à distinguer

avant In germination de l'Embryon, surtout lors-

que celui-ci est recourbé; mais, dès le premier
instant où la graine se décompose , on voit la ra-

dicule sortir , et tendre à s'enfoncer dans le sein

de la terre; quelquefois elle est simple et indivise;

souvent elle se partage en plusieurs filets qui finis-
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sent par former la racine du végétal. La radicule

peut être nue et extérieure, ou bien elle est en-

veloppée dans le cotylédon; ou bien encore, elle

se trouve soudée avec l'endosperme. Ces trois

manières d'être constituent les Exorhizes , Endo-
rlùzes et Synorkizes de Richard (^voyez ces mots).

2° Le corps cotylédonaire, qui forme l'extrémité

supérieure de TEmbryon. Il est tantôt simple,

tantôt composé de deux parties, appelées Cotylé-

dons. Dans le premier cas , TEmbryon est mono-

cotyiédonc , et dicotylédoné dans le second. Nous
renvoyons à ces mots . pour nous renfermer ici

dans les généralités. Ajoutons seulement que ,

d'après la composition simple ou double de l'Em-

bryon , on a établi les deux grandes divisions des

végétaux phanérogames , savoir : les MonocotyLc-

donés et les Dicotylédones. Leur organisation est

totalement distincte; la tige, les feuilles, quel-

quefois même les fleurs , ne peuvent être confon-

dues. L Embryon du lis est formé d'un cotylédon

simple; celui de la rose a deux parties,

3" La gemmule ou plumule ; bourgeon de feuilles

plissées , situé entre les deux cotylédons dans les

plantes dicotylédonées, on dans l'intérieur du co-

tylédon, lorsqu'il n'en existe qu'un. La gemmule
se dirige, vers le ciel aussitôt que la graine germe;

c'est la partie aérienne de la plante , tandis que la

radicule en est la partie souterraine. Aucune super-

cherie humaine ne peut contrarier le but de la

nature ; que la graine soit renversée à dessein ,

suspendue ou même comprimée, jamais les par-

ties de l'Embryon ne changent de rôle.

4° La tigelle; c'est l'entre-nœud situé entre la

base de la gemmule et le point d'insertion des co-

tylédons. Elle manque presque toujours dans les

Embryons monocotyléJonés , c'est elle qui porte

les cotylédons , lorsque ces organes sortent de

terre après la germination , ce qui arrive dans la

plupart des plantes dicotylédonées.

Suivre l'Embryon depuis sa formation dans l'o-

vaire jusqu'à l'instant où il reçoit le principe de

vie, c'est examiner le phénomène de la fécondation;

et le voir se développer sous la forme d'un nouvel

être appartient h. la germination. Nous renvoyons

à ces deux articles.

On ne donne point le nom à^Embryon aux élé-

mens reproducteurs des végétaux cryptogames

,

parce qu'ils ne renferment rien d'organisé, rien

qui représente déjà , même h l'état rudimentaire,

les parties constituantes du nouvel être. (L.)

': ÉMEPiAUDE. (min.) Cette substance, dont les

minéralogistes font une seule espèce minérale

,

quelle que soit sa nuance ou sa couleur, reçoit des

lapidaires le nom d'Aigue-marine lorsqu'elle est

d'un vert pâle, et principalement bleue ou bleuâ-

tre, et celui de Bcril lorsqu'elle est d'un vert jau-

nâtre; ils ne conservent le nom d'Emeraude qu'à

celle qui est d'un vert foncé comme lÉmeraude
du Pérou (î;oj. AiGREMOiNEet Béril). Elle cristal-

lise naturellement en prismes hexagones réguliers,

qui se présentent quelquefois modifiés par une
lace sur les arêtes latérales ou sous celles qui ter-

mia^nt le prisme ; mais ce qui sert surtout à la

faire reconnaître, c'est qu'elle raie le quartz et se

laisse rayer par la topaze. Sa composition varie

peu , qu'elle soit jaune , bleue ou verte : ainsi elle

est formée de 66 à 69 parties de silice, de i5 à

18 d'alumine, de i3 h i5 de glucine, et d'une

très -petite quantité d'oxide de fer et quelquefois

de chaux. La glucine est un corps particulier et

essentiel à la composition de l'Emerande; mais il

est à remarquer que celle du Pérou, recherchée

pour sa belle couleur verte, la doit à une petite

quantité d'oxide de chrome
,
qui n'est cependant

que d'un tiers pour cent.

11 y a des Émeraudes , comme celle des envi-

rons de Limoges , qui sont opaques et d'un blanc

jaunâtre; il y en a dont les prismes oblitérés

prennent l'aspect de cylindres : il y en a enfin de

fibreuses ot de chatoyantes ou nacrées.

L'Emeraude se trouve dans des roches apparte-

nant aux terrains granitiques , telles que la pegmo-
tite , le gneiss et le schiste argileux. (J. H.)

ÉMERAUDIJNE. (ins.) Geofïroy donne ce nom
à la Cétoine dorée. Foy. Cétoine.

ÉMEPilL. (min.) On donne ce nom au Corin-

don gramdaire. Foy. Corindon. On s'en sert pour
polir les métaux. (Gdék.)

ÉMERILLON. (ois.) C'est une espèce de la fa-

mille des Falconées ou Faucons, propre aux régions

septentrionales et tempérées de l'Europe , et que

les naturalistes appellent Falco cesalon. L'Émeril-

lon appartient à la catégorie des oiseaux de proie

nobles ; c'est le plus petit de tous ceux de notre

continent ; sa couleur, brune en dessus et blan-

châtre eu dessous , est variée dans cette partie de

taches rembrunies allongées. 11 niche dans les ré-

gions les plus élevées , et se voit rarement chez

nous; en Suède, au contraire, en Norwégeet dans

tout le Nord, il est plus commun, surtout pendant

la belle saison. Le Rociiier , Falco lithofalco, L. ,

qui est cendré en d.essus et blanc roussâtre en des-

sous avec des taches plus foncées , est le vieux

mâle de celle espèce.

Plusieurs faucons exotiques ont reçu le nom
d'Emerillon ; nous citerons I'Emeeillon delà Ca-

roline , /^a/co spaverius , Gm., jolie espèce amé-

ricaine que l'on trouve aux Etats-Unis , au Mexi-

que, à la Guiane , etc. , où elle offre plusieurs va-

riétés remarquables.

D'après M. Brehm , on devrait distinguer de l'E-

merillon d'Europe , une autre espèce qu'il nomme
Ealco subœsalon , et qui s'en distingue principale-

ment par sa taille plus forte, son bec plus large

et son coronal moins déprimé.
,

(Gerv.)

ÉMÉÏli\E.(r:HiM.) Base salifiable découverte par

Pelletier dans la racine d'ipécacuanha , et obtenue

de la manière suivante : réduite en poudre , la ra-

cine d'ipécacuanha , mais surtout la partie corti-

cale de cette racine , est traitée d'abord par l'é-

ther qui dissout une matière grasse odorante , puis

par l'alcool bouillant. On filtre, on ajoute un peu

d'eau, on soumet à ladisfcillation pour retirer une

partie de l'alcool employé ; on filtre une seconde

fois pour enlever la matière grasse, et l'on fait

bouillir avec de la magnésie qui précipite l'Emé-
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tine. Le précipité ou Emétine est lavé à l'eau

froide , séché et traité par de l'alcool ,
puis par un

acide faible, le charhon animal , et la fillration.

On a ainsi de TÉmétine pure, Emétine qui est

rarement d'une blancheur parfaite , qui tire un peu

sur le fauve, et qui se colore de plus en plus à l'air.

L'Émétine ramène au bleu le papier de tourne-

sol rougi par un acide; sa saveur est faible et

amère, son odeur nulle, sa solubilité dans l'eau plus

prononcée à chaud qu'à froid. Elle est très-fusible ,

très-solnble dans l'alcool , très-peu dans Télher et

dans les huiles, et elle forme des sels incristallisa-

bles avec les acides. L'acide nitrique concentré la

transforme d'abord en une matière jaune
,^

rési-

neuse, amère, puis en acide oxalique; si l'acide

est étendu, on obtient un nitrate d'Emétine. Trai-

tée par les acides oxalique et tartrique , elle donne

naissance à des sels solubles qui ne sont pas pré-

cipités par le sous-acétate de plomb ; elle est pré-

cipitée en blanc par l'infusé de noix de galle. Cet

infusé peut servir d'antidote en cas d'accidens.

D'après Pelletier et Dumas, l'Émétine paraît

être fonnée de 04,67 de carbone, 7,77 d'hydro-

gène , 4,5o d'azote, et 22,93 d'oxygène.

L'Émétine tire son nom de la propriété qu'elle

a de faire vomir , même h. des doses très -faibles ;

un seizième, un huitième de grain suflit quelque-

fois pour produire cet effet. La médecine et la

pharmacie en font un fréquent usage, soit en si-

rop, soit en tablettes ou en poudre. (F. F.)

ÉMÉTIQUE. (cHiM.) L'Émélique, tarlre émé-

tique, tartre stibié, tartrate antimonié de potasse,

lartrate de potasse et de soude, est un sel double

que l'on prépare dans les laboratoires de chimie

pour les besoins de la médecine, et qui est formé,

d'après Berzélius, sur 100 parties, de 38,6x d'a-

cide tartrique , 42,99 d'oxide d'antimoine , 10,26

dépotasse, et 5,1 4 d'eau.

L'Émétique est solide, blanc, cristallisé en oc-

taèdres, dcmi-lransparent, elllorescent, décom-

posable et réductible au feu, inodore, d'une sa-

veur styplique et nauséabonde.

Dissous dans l'eau, l'Émétique rougit la tein-

ture de tournesol, précipite en blanc par la po-

tasse, l'ammoniaque, les acides hydrochlorique et

sulfurique; en rouge par l'acide hydrosulfurique

et les hydrosulfates ; il ne précipite pas par l'hy-

drochlorate de baryte, ni par l'oxalate neutre

-d'ammoniaque, ni enfin parle nitrate acide de

plomb.

On obtient l'Émétique en faisant bouillir , dans

dix à douze parties d'eau, un mélange fait h par-

ties égales de tartrate acidulé ou bitartrate de po-

tasse (crème de tartre) , et de verre d'antimoine

(oxide d'antimoine demi-vitreux) jusqu'à parfaite

saturation du tartrate ; ou bien , et ce procédé est

le plus suivi , en faisant bouillir pendant une demi-

heure , dans une bassine d'argent , le mélange

suivant : bichlorure d'antimoine , 1 kilogramme ;

bitartrate dépotasse, i,45o gr.; eau distillée, 1

kilogramme. On filtre , on évapore jusqu'à 20° , et

on fait cristalliser.

Quand on se sert de l'oxide d'antimoine , on

doit préférer celui qui a été obtenu en traitant le

métal par l'acide nitrique , et Ton peut en ajouter

un léger excès afin d'être plus certain de la com-
plète saturation du bitartrate.

L'Emétique contient quelquefois une quantité

assez notable d'arsenic provenant du sulfure d'an-

timoine natif. Sérullas a, le premier, découvert

la présence de ce corps dangereux dans presque

toutes les préparations antimoniales. On s'en dé-

barrasse, dit Duflos, en distillant l'oxide d'anti-

moine avec un quart de son poids de spath fluor,

et avec un poids égal au sien d'acide sulfurique. II

se dégage un mélange de spath fluor et d'arsenic,

et il reste de l'oxide d'antimoine qu'il suffit de
laver pour l'avoir pur.

L'Emétique est le vomitif par excellence; on
l'emploie journellement, à petites doses, pour
débarrasser les premières voies, dans toutes les

affections bilieuses. Administré à hautes doses, il

agit le plus ordinairement coitime poison violent,

et peut donner lieu à une vive inflammation du
canal digestif. Toutefois, et dans certains cas,

continué pendant quelques jours, à très -hautes

doses , vingt ou cinquante grains, l'Emétique donne
lieu à des phénomènes autres que ceux du vo-

missement. C'est ainsi que l'appétit, la transpira-

tion cutanée , paraissent augmenter; que le pouls

se ralentit , sans perdre de sa force ; que les sueurs

peuvent être continuelles, etc. ; mais il arrive as-

sez souvent aussi que le malade finit par éprouver

de la répugnance pour ce médicament et que les

vomissemens reparaissent.

Beaucoup de médecins, ayant reconnu à l'Émé-

tique la propriété d'activer l'absorption , l'ont

donné à doses fractionnées , de manière à pro-

duire des nausées continuelles , dans le traitement

de la phthisie pulmonaire tuberculeuse, dans les

cas de dégénérescence tuberculeuse de la plèvre,

du péritoine , du foie , et dans les cngorgemens
glanduleux chroniques.

En Italie , en Suisse , en Pologne , en Allemagne

,

en France, on a reconnu à l'Emétique, employé
à hautes doses et d'une manière continue, des pro-

priétés dites contro-stimulantes très- prononcées,

dans les inflammations aiguës des bronches, du
poumon, etc. ; mais il faut qu'il y ait, après son

administration , ce que les praticiens ont appelé

la tolérance, c'est-à-dire absence de vomissemens
et de snperpurgations.

La découverte de l'Émétique , due à l'alchi-

miste Adrien Mynsich , remonte à l'an i63i ; et

,

ainsi que celui de tous lesmédicamens importans,

son usage s'introduisit avec peine dans l'art de

guérir. Souvent mal préparé , donnant lieu quel-

quefois à des accidens , l'Émétique ne put échap-

per à la critique (}.q Guy-Patin , qui l'appelait par

dérision Tartre-stygié , assurant que ce médica-
ment était aussi dangereux que les eaux du Styx.

L'Émétique ne triompha de ses antagonistes

qu'en 1666. Depuis celte époque, on Femploie

journellement en médecine et en chirurgie , soit

à l'intérieur, soit à l'extérieur. A l'intérieur, on le

donne avec succès , outre les cas que nous avons
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déjà indiqués, dans le tétanos, les rhumatismes,

le coma , le narcolisme, l'apoplexie, la coli-

que de plomb, l'épilepsie , Taliénation men-

tale, etc., etc.

I Appliqué h l'exlérieur, mélangé à des corps gras

ou en dissolution dans de l'eau , l'Emétique jouit

de propriétés irritantes et révulsives très-pronon-

cées dont on a retiré les plus grands avantages

dans le traitement de la coqueluche , des rhuma-
thismes articulaires, de la goutte , du lombago,

de certaines dartres , d'engorgemens laiteux , de

la céphalalgie , etc., etc.

Les premiers soins à donner aux personnes em-
poisonnées par l'Emétine , l'Emétique et les autres

préparations antimoniales, sont les suivans : si les

vomissemens sont abondans , s'il y a des douleurs

d'estomac , il faut favoriser les vomissemens en

donnant beaucoup d'eau chaude, ordinaire ou su-

crée. Le vomissement et les douleurs persistant
,

on donne , à deux'ou trois reprises différentes

,

xin grain d'opium dissous dans un verre d'eau.

Enfin si les accidens persistent , on apphque des

sangsues sur la région de l'estomac , et sur celle

du cou si le malade ne peut avaler. Quand les vo-

joiissemens ne peuvent avoir lieu , on neutralise

4'action de l'Emétique en faisant boire plusieurs

tasses d'infusé de noix de galle, d'écorce de quin-

quina, de chêne ou de saule, mais surtout de

îioix de galle. Il faut bien se garder dans ce cas

d'exciter le vomissement par les Emétiques ordi-

aiaires, qui aggraveraient les dangers du malade.

Les boissons émollientes , les sangsues , les topi-

ques, seraient encore ici d'un très-srand secours.

(F- F-)

EMIGRATIONS, (ois.) Voyez migrations.

ÉMISS0LE,|il/(i5/e//(«. (poîss. ) Les Emissoles

sont, comme les raies , des poissons cartilagineux;

ils ont de même leurs branchies dénuées de mem-
brane et d'opercule ; elles offrent encore d'autres

grands rapports avec ces animaux, dans leurs ha-

bitudes et leur conformation ; elles ne sont en
quelque sorte que deux divisions de la même fa-

mille : que l'on déplace, en effet, les ouvertures des

iranchies des raies, que ces orifices soient trans-

portés de la surface du corps sur les côtés de l'a-

nimal ; qu'on diminue la grandeur des nageoires

pectorales , qu'on grossisse dans plusieurs de ces

cartilagineux l'origine de la queue et qu'on donne
\ cette origine la même dimension qu'à la partie

postérieure du corps , et les raies seront entière-

onent confondues avec les Emissoles , ou plus par-

ticulièrement avec tous les Squales. La forme des
dents des Emissoles suffit pour les distinguer de
tous ceux que l'on comprend dans le grand genre
Squale : très-comprimées de haut en bas et seule-

ment un peu convexes, très-serrées les unes contre
les autres, figurées en losange, en ovale, ou en
cercle, ne s'élevant en pointe dans aucune de leurs
parties, et disposées sur plusieurs rangs avec beau-
coup d'ordre , elles paraissent comme incrustées
dans les mâchoires , forment une sorte de mosaïque
très-réguhère, et obligent à piacer la bouche de ces

animaux parmi celles auxquelles on a donné le nom

de pavées. L'estomac de ces animaux est garni de
plusieurs appendices situés auprès du pylore, ce
qui doit augmenter leur facilité de digérer, cl

leurs dents pouvant d'ailleurs broyer et diviser les

alimens plus complètement que celles de plusieurs

autres squales. Ces poissons ont moins besoin que
beaucoup d'autres animaux de leur genre de sucs
digestifs très-puissans.

Les Emissoles ont d'ailleurs de nombreux rap-
ports avec le milandre , ainsi qu'avec plusieurs

autres cartilagineux de la même famille que nous
décrirons. Au reste, les espèces d'Emissoles ne
diffèrent dans leurs habitudes que par un petit

nombre de points; nous indiquerons ces points de
séparation dans des articles particuliers. Mais c'est

en nous occupant du plus redoutable des squales,

que nous tâcherons de présenter, en quelque sorte,

l'ensemble des habitudes et des formes du genre.

Le requin sera, pour ainsi dire, le type de la fa-

mille entière ; nous le considérerons comme le

squale par excellence, comme la mesure générale

à laquelle nous rapporterons les autres espèces.

Nos mers en produisent deux confondues sous

le nom commun de Scjualus mustellus, Lin. La pre-

mière de ces deux espèces est I'Emissole commune.
Rondelet, SyS , dont la nageoire dorsale est de
forme triangulaire, plus avancée vers la tête que
les nageoires ventrales; on remarque que ces der-
nières sont une fois plus petites que les pectorales,

que la seconde dorsale est une fois plus grande que
l'anale; enfin que la nageoire de la queue s'élargit

vers son extrémité. La partie supérieure de son
corps est d'un gris cendré ou brun , et linférieure

est blanchâtre.

L'Emissole étoilêe ou lentill\t, qui est con-
formée comme la précédente, en diffère cependant
par des taches blanches répandues sur tout le corps,

plus grandes et moins nombreuses sur le dos que
sur les côtés, semblables, a-ton dit, à des len-

tilles , ou figurées comme de petites étoiles. Les
individus atteignent une assez grande dimension.

(Alph. g.)
EMOU. (ois.) Cet oiseau , le plus grand de tous

ceux qui vivent h la Nouvelle-Hollande, forme,
parmi les Strulhionés , un genre voisin de celui

des Casoars proprement dits , le genre Emou,
Dromaius. {Voy. l'article Casoar, t. II, p. lo.)

(Gerv.)

EMOUCHET. (ois.) On donne vulgairement ce

nom h tous les oiseaux de proie qui ne dépassent

pas la taille de l'Epcrvier. (Guér.)

EMPAILLAGE. F. Taxidermie.

EMPEREUR, (zool.) On a donné ce nom à di-

vers animaux qui se distinguent, aux yeux des

amateurs, par une grande taille ou par des cou-

leurs brillantes. C'est le nom vulgaire du Roitelet

,

du Boa devin , d'un poisson du genre Ilolacanthe

et de l'Espadon, de plusieurs coquilles, et du pa-

pillon Tabac d'Espagne, Argynis paplùa. Tous
ces noms ne sont employés que par quelques mar-

chands. (Guér.)

EMPIDE, Empis. (ins.) Genre de Diptères de

la famille des Tanistomes, tribu des Empides,

établi
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établi par Linné et ayant pour caractères : an-

tennes de trois articles , dont le troisième, le plus

long, terminé par un stylet assez gros, articulé, et le

second, le plus court; suçoir perpendiculaire, con-

tenant quatre soies; palpes relevés devant la face.

La tête de ces insectes est très-petite relativement

à leur corps ,
globuleuse et paraissant tenir au

thorax par un cou; la trompe est trois fois plus

longue que la tête , et les antennes aussi longues

que celle dernière; le tronc est plus épais que

large , ce qui donne à ces insecles un air com-

primé sur les côtés; les pattes sont insérées tout

près les unes des autres; les hanches sont coni-

ques, allongées; les tarses sont plus longs qne les

tibias ; les ailes sont grandes et dépassent de beau-

coup l'abdomen; celui-ci est conique dans les fe-

melles, tronqué carrément dans les mâles, et

recourbé en dessous. Ces insectes , à la tête près ,

ont un peu de la figure des Asiles, leurs mœurs
sont presque les mêmes; ils vivent de petits in-

sectes q-u'ils saisissent avec leurs pattes , et quel

quefois du suc des plantes; leurs larves sont encore

inconnues. On trouve les insectes à tête parfaite

dans presque toute l'Europe.

I E. DAMrER, Empis tessellata, Fab. Longue de qua-

torze millimètres, noirâtre avec un duvet gris jau-

nâtre répandu sur tout le corps, trois bandes plus

noires sur le corselet ; les yeux , les tibias et tarses

rougeâtres , ces derniers couverts de poils raides

noirs; les ailes sont enfumées, mais plus jau-

nâtres à la base. Commun aux environs de Paris.

E. PIEDS EJiPLUMÉs , E. penntpes , Fab. Long

de six millimètres, brun noirâtre, ailes enfumées ;

les fémurs et tibias intermédiaires et postérieurs

sont garnis en dessus et en dessous de folioles

plus longues vers le milieu de ces parties , re-

présentant les barbes des plumes dans les oi-

seaux; c'est cette disposition qui a valu à cet in-

secte le nom qu'il porte. Moins commun que le

précédent. (A. P.)

EMPIDES. Empides. (ms.) Tribu d'insectes de

la famille des Tanistomes, établie par Latreille qui

lui donne pour caractères : tête petite, globuleuse,

suçoir allongé, dirigé perpendiculairement ou en

arrière, ailes plus longues que le corps; pattes

Irès-allongées , les postérieures souvent plumeuses

ou moins fortement velues.

Ces insectes sont de petite taille , et vivent soit

de proie, soit du suc des plantes; ils attaquent aussi

quelquefois les animaux, V. Hilart, Sicus, etc.

(A. P.)

EMPREINTES ou TYPOLITHES. (zool. bot.)

V. Fossiles.

EMPUSE, Empusa, (ins.) Genre de l'ordre des

Orthoptères, formé avec quelques Mantes à an-

tennes pectinées. f^. Mante. (Guér.)

ÉMYDE , Emys. (rept. ) Aristotelès désignait

les Tortues d'eau douce sous le nom grec Emus ;

les auteurs modernes, en ajoutant le mot Eidos,

semblable, ont formé le mot Emyde que l'on donne
à toutes les Torlues d'eau douce , et aux Chélo-

niens qui ont avec elles des rapports intimes de

forme et d'organisation. Ces Chéloniens se distin-
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guent de leurs congénères par des caractères ex-

térieurs saillans; leur carapace est plus ou moins
déprimée comme celle des Chélonées ou Chélo-

niens ihalassitesj mais elle est ovalaire, plus éva-

sée en arrière , tandis que celle des Chéloniens de
mer est cordiforme, et rétrécie en arrière ; les

pieds sont formés de doigts distincts, flexibles,

seulement plus ou moins palmés , ce qui leur a fait

donner le nom de Stéganopode (et mieux, comme
l'écrivait AIdrovandi Stégnopode ) , disposés pour
la natation. Ces espèces habitent le voisinage des

eaux douces , dans lesquelles elles s'élancent en
sautant presque h la manière des crapauds , pour
poursuivre leur proie ou échapper au danger qui

peut les nienacer à terre ; les unes préfèrent le

voisinage des marais, des eaux dormantes et va-

seuses, on les a distinguées sous le nom de Paludines

on Eladites ; d'autres au contraire, plus aquati-

ques pour ainsi dire par le plus grand développe-

ment des palmures digitaires et Je moindre nom-
bre des ongles qui arment leurs extrémités, habitent

le voisinage des eaux courantes et fluviales, dont

plusieurs d'entre elles sortent rarement, guettant,

sous les plantes du rivage, le passage de leur

pâture ; ce sont les Potamites ou fluviales. On voit

par ces caractères [seuls que ces Chéloniens tien-

nent, pour ainsi dire, le milieu entre les Chélo-
nées et les Tortues proprement dites, ou Chéloniens

terrestres. Ce fait ressort encore de l'examen des

autres points de leur organisation , dont les diffé-

rences, tenant plus ou moins des particularités

organiques des deux groupes voisins , servent à les

diviser entre elles pour faciliter leur étude ; ainsi

la tête des Emydes est tantôt presque aussi haute

que large vers l'occiput , tantôt elle est déprimée
et plus large que haute. La gueule offre la forme
d'une ellipse plus ou moins comprimée chez les

unes , plus évasée chez les autres ; ses bords sont

ordinairement sinueux, formés par une lame cor-

née . tranchante, qui est tantôt simple, tantôt gar-

nie d'un léger rebord dans lequel le tranchant delà

lame maxillaire opposée se trouve reçu; quelques

unes ont en dehors de ces lames des vestiges mem-
braneux , coriaces qui rappellent les lèvres; la

langue est courte, mince, munie à sa surface de

papilles saillantes , sinueuses comme les circonvo-

lutions cérébrales'ou ceUes de l'intestin grêle. Les

narines sont terminales comme chez les autres

Chéloniens , parfois portées sur un prolongement

proboscidiforme du museau. Les yeux sont munis

de deux paupières égales , fendues obliquement ;

ces organes sont plus ou moins inclinés sur les

côtés de la tête ou en dessus , selon la forme de

la tête elle-même; la pupille est ronde, et l'iris

présente , chez certains individus , des sortes de

rayons frangés , analogues 5 ceux des raies; le

tympan grand circulaire est fort apparent au de-

hors ; le dessus de la tête n'est revêtu de plaques

cornées que dans un petit nombre d'espèces. Le
cou, ordinairement composé de huit vertèbres, est

rétractilc et se recourbe sur lui-même , tantôt en

S et de haut en bas rentrant sous le bord antérieur

de la carapace, comme chez les Tortues de terre, j

IVB/^ISON. 5
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on a donné à ces Emydes le nom particulier de

Cryptodères ; tantôt le cou se recourbe seulement

sur les côtés de la carapace, et ne se cache pas

en totalité sous son rebord saillant; on désigne

celles-ci sous le nom de Pleurodères ; la peau qui

revêt le cou est molle, garnie, dans certaines

espèces , d'appendices digités , plus ou moins nom-

breux; elle est fixée aux parties subjacentes d'une

manière plus ou moins lâche ; chez les Crypto-

dères, par exemple, elle se reploie sur la tête lors-

que celle-ci rentre sous la carapace , à la manière

d'un prépuce engainant , comme chez les Tortues

de terre.

Los pièces osseuses de la carapace ne sont pas

aussi épaisses et compactes que chez les autres Ché-

loniens; elles ne se pénètrent pas entre elles d'aussi

bonne heure, souvent même elles laissent entre

elles , à l'état adulte, des espaces libres que rem-

plit une substance seulement cartilagineuse.

Les plaques écailleuses qui revêtent la carapace

osseuse ne sont pas épaisses, elles ne sont pas

souvent striées concentriqaement comme chez les

Tortues de terre, et aréolées; les stries qui se ren

contrent à la surface des écailles de quelques es-

pèces sont plutôt vermiculées; chez beaucoup d'es-

pèces , les écailles sont seulement granuleuses ou

même elles sont lisses; le nombre des plaques qui

composent la carapace écailleuse ou cornée est

de treize sur le centre ou disque; il varie de

vingt - trois à vingt - cinq pour les écailles mar-

ginales; la carapace des Emydes offre quelquefois,

à son centre , une , deux ou trois carènes longitu-

dinales , plus ou moins anguleuses , marquées

d'une sorte de ressaut au niveau du bord posté-

rieur des écailles qui concourent à leur formation ;

le contour de la carapace est ordinairement assez

uni en avant; mais en arrière , il est souvent fes-

tonné ou même dentelé en scie par la saillie que

fait hors de rang l'un des angles de chacune des

plaques marginales. Le plastron des Emydes offre

des différences nombreuses dans la forme et la dis-

position de ses parties constituantes; le sternum,

par exemple, est petit, rhomboïdal , cruciforme

dans certaines espèces qui n'ont, pour ainsi diix?,

qu'un vestige central de plastron; chez d'autres,

au contraire, le centre est h claire voie, et il n'existe

de trace de sternum qu'h la circonférence du plas-

tron; chez le plus grand nombre il est plus ou
moins développé, tantôt composé d'une seule pièce

immobile, et fortement fixée à la carapace par un

ligament fibreux, dense et serré, ou par une su-

ture plus ou moins étendue ; tantôt composé de

deux pièces mobiles l'une sur fautre, et réunies par

une sorte de charnière cartilagineuse ; tantôt les

deux pièces sont égales , et toutes deux mobiles

l'une sur fautre; tantôt la portion antérieure seule

est douce de mobilité et la postérieure est fixe, et

une sorte d'épine osseuse, saillante à l'intérieur,

forme comme un engrenage qui dirige le mouve-
ment et sert de point d'insertion aux puissances

motrices; tantôt enfin le sternum est formé de

trois pièces articulées entre elles, dont fanté-

rieure et la postérieure se meuvent sur la pièce

moyenne plus ou moins étroitement unie avec
les côtés de la carapace; ordinairement le plastron
est presque ovalaire , arrondi en avant et en ar-
rière, ou arrondi en avant et plus ou moins échancré
à sa partie postérieure, ou bien parfois terminé 5

ses deux extrémités par un angle obtus ; il est ordi-
nairement plat ; cependant dans quelques cas il est

concave, ce qui est, dans certaines espèces, un ca-
ractère propre au sexe mâle. Le plastron est re-
vêtu de plaques écailleuses, minces, dont la forme
et le nombre varient, suivant les espèces, de huit
à treize. Les membres antérieurs sont plus courts
que les postérieurs , à l'inverse de ce que l'on ob-
serve chez les Chéiouées; ils peuvent, dans la plu-
part, rentrer et se mettre, eu cas de danger, sous la

carapace, dont le plastron complète l'occlusion
chez certaines espèces, qui ont reçu, à cause de cela,

le nom de Tortues à bottes; chez d'autres cepen-
dant les pieds ne sont qu'en partie rétractiles ; le

plus souvent il y a cinq ongles aux extrémités an-
térieures, quelques espèces n'en ont que quatre,
d'autres n'en ont que trois.

Le bassin est mobile sur les os de l'échiné comme
chez les Emydes cryptodères; d'autres fois il estfixe

et soudé à la fois et à l'échiné et au plastron, c'est

ce qui a lieu chez les Pleurodères.

Les membres postérieurs , un peu plus dévelop-
pés que les antérieurs , sont le plus généralement
terminés par quatre ongles , mais dans certaines
espèces on en voit cinq, tandis que chez d'autres on
n'en voit que trois; la peau qui recouvre les mem-
bres est revêtue ordinairement de petites écailles

granulées, molles et souples; les ongles seuls sont
forts et crochus. La queue est le plus souvent très-

courte , mais il est des espèces où elle atteint une
certaine longueur et égale presque celle de la ca-
rapace ; les écailles qui révèlent la queue sont
d'ordinaire analogues à celles de la peau des
membres , mais chez les Emydes à longue queue
on trouve, à sa surface inférieure, des lamelles

imbriquées sur deux séries parallèles à peu près
comme chez les Couleuvres ; chez une espèce
d'Emydeon observe, sur la surface supérieure, des
écailles relevées en arêtes anguleuses , dont les

rangées , parallèlement convergentes vers son ex-
trémité, rappellent la disposition de la queue des
Crocodiles; la queue des Emydes est ordinairement
longue, grêle, ce qui leur a valu, dit-on, le noçî
à'i'mus, à cause de l'analogie de forme de cet

organe avec celle de la queue des rats {lUus) ; or-

dinairement aussi elle est traînante et d'une uti-

lité peu appréciable. Quelques espèces ont la

queue plus robuste , et s'en servent peut-être

comme moyen de progression dans fean, mais cer-

tainement comme moyen de défense vigoureuse ;

en général , chez chaque espèce la queue est un
peu plus renflée à sa base chez les mâles que chez

les femelles; son extrémité est armée, chez plu-

sieurs espèces , d'une sorte d ergot corné, plus ou
moins aigu et résistant. Les Emydes s'accouplent

généralement à terre et de nuit; cependant cer-

taines espèces s'accouplent à l'eau , sur les plages

basses, sablonneuses et peu inclinées; Facte se
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prolonge assez long-temps , et après une durée in-

certaine de gestation , la femelle va pondre ses

œufs à terre, non loin des rivages qu'elle fréquente;

elle les dépose dans des trous peu profonds, et

les abandonne comme la plupart des reptiles.

L'accroissement des Emydes est très-lent , à en

juger par celui des individus que l'on est h même
devoir en captivité; les Emydes n'atteignent pas

une taille considérable; les Elodites ne dépassent

guère quarante centimètres de longueur, beaucoup
n'ont pas la moitié de cette dimension, plusieurs

n'ont guère qae dix à douze centimètres ; les Po-
tamites arrivent parfois à quatre-vingt-deux centi-

mètres et même un peu plus de longueur , et sous

ce rapport encore elles forment une sorte de tran-

sition des Emydes aux Chélonées.

Les Emydes vivent en général, dans les régions

tempérées ou chaudes des deux continens; leurs

espèces nombreuses se multiplient beaucoup dans

les lieux peu fréquentés et peu élevés ; les lleuves

d'Europe ne nourrissent pas aujourd'hui de Pota-

mites; néanmoins il paraît que jadis ces sortes

d'Emydes les habitaient en certaine quantité; car

l'on retrouve des restes fossiles de ces animaux
dans plusieurs points assez rapprochés vers le

nord , et des fragmens de leur sternum à claire

voie et branchu en ont imposé pour des bois d'é-

lans, à une époque où l'anatomie comparée n'était

pas encore assez avancée pour faire sentir tout

ce qu'il pouvait y avoir de différence entre ces

parties.

Les Emydes sont généralement carnassières],

c'est-à-dire qu'elles se nourrissent de petits ani-

maux vivans ; l'on tire même parti de la glouton-

nerie de ces tortues pour les prendre à l'hameçon;

ce sont des êtres innocens , mais sauvages et co-

lères , et lorsqu'on approche les grandes espèces

,

elles mordent avec acharnement et fureur. La plu-

part des Emydes sont peu recherchées , les Pota-
mites se mangent volontiers ; mais les Elodites ex-

halent une odeur particulière , si nauséeuse que
partout on les rejette. Les Emydes ne possèdent
pas une écaille assez épaisse et assez belle' pour
qu'on puisse en faire le moindre usage.

Les Emydes qui habitent les eaux courantes, ou
les Potamites ou fluviales , se distinguent par une
carapace très-déprimée, composée de pièces os-
seuses, dont les bords ne se confondent point
entre eux, surtout h la circonférence, où des pièces
discoïdales ne soutiennent pas leurs extrémités

;

leur surface est granulée comme celle des ossifi-

cations accidentelles. Cette carapace est revêtue
d'une peau simplement coriace, qui leur a fait

donner le nom de Tortues molles , et qui se pro-
longe un peu au-delà du corps de l'animal; ses
bords , légèrement flexibles , sont susceptibles de
mouvemens d'élévation et d'abaissement que l'a-

nimal emploie , dit-on
, pour s'élever ou s'abaisser

dans l'eau à la manière des larges nageoires laté-
rales des raies , ce qui a fait donner h ces Tortues
le nom à'Aspldonectes , des mots grecs aspis

,

bouclier, et ncctein, nager. Le sternum de ces Tor-
tues est incomplet à sa partie moyenne, et le plas-

J

tron est complété par une substance cartilagineuse,

à peu près comme chez les Chélonées ; la tête de
ces Tortues les distingue nettement de leurs con-
génères; leurs narines, prolongées en petite trompe
molle ,

paraissent susceptibles de légers mouve-
mens , et d'une sensibilité tactile particulière ; une
petite membrane semi-lunaire adhérente à la cloi-

son médiane , ferme complètement leur ouverture

quand l'animal est plongé sous l'eau momentané-
ment ; cette disposition proboscidiforme permet à

ces animaux de rester cachés sous les feuilles des

plantes, qui couvrent la surface du liquide, et de
ne laisser dépasser , pour respirer , que l'extrémité

de leurs narines au dessus du niveau , à la manière
des Foulques et de quelques autres oiseaux aqua-
tiques ; leur gueule est aussi munie en dehors du
rebord corné commim, d'un rebord membraneux
coriace , comparable à de vraies lèvres et doué
sans doute d'une certaine sensibilité particulière.

Leur cou est rétractile de haut en bas , leurs mem-
bres ne se retirent qu'en partie sous la carapace ;

les pieds sont élargis , leurs doigts sont dirigés en
avant , munis de larges membranes natatoires

,

les trois antérieurs seuls sont munis d'ongles , ce
qui leur a fait donner le nom de Trionyx ; les deux
autres paraissent simplement destinés au tact; leur-

queue est courte et obtuse. Les Trionyx, que l'on

a aussi appelés Amyda, du nom d'Amyssous lequel

Aristotelès, d'après Archigèues, paraît les désigner

lorsqu'il dit que cette Tortue a le test assez mou
pour laisser transpirer les humeurs , voulant ex-
pliquer par là pourquoi elle n'a, à son dire, ni rein

ni vessie, ce en quoi il se trompait entièrement;

les Trionyx diffèrent entre eux par le développe-

ment plus ou moins considérable de la partie pos-
térieure du plastron : tantôt il est trop court pour
pouvoir couvrir les pieds postérieurs , quand ils

sont rétractés; on les a désignés sous le nom parti-

culier de Gymnopodes , des mots grecs gumnos
nu , et pous pied ; à ce groupe se rapportent.

Le Trionyx du Nil , T. niloticus, cEgyptiaciis, le

Tyrsé , dont la carapace a plus de soixante-cinq

centimètres de diamètre, d'un vert olive foncé en
dessus, uniforme dans l'âge adulte, ponctué de
jaune dans le jeune âge , blanc jaunâtre, rosé ou
bleuâtre en certains points du plastron.

Le Trionyx ocellé, T. gangeticus, de l'Icono»

graphie du Règne animal de M. Guérin, Rept.',

pi. 1, fig. 6, d'un brun clair en dessus, avec quatre

ou cinq grandes taches annulaires noires bordées
de jaune ; le dessous du corps est d'un jaune sale,

la carapace de cette espèce ne paraît pas dépasser

vingt-un à vingt-sept centimètres de longueur.

Quelques auteurs pensent qu'avec l'âge ce Trio-

nyx parvient à une dimension un peu plus consi-

dérable, qu'il perd alors ses taches ocellées et

devient d'un brun clair, uniforme ou à peine ver-

miculé de noir; d'autres auteurs pensent que cette

dernière disposition est le propre d'une espèce par-

ticulière qu'ils ont désignée sous le nom spécial

de Trionyx de Duvaucel. L'une el l'autre, au reste,

se trouvent dans les eaux du Gange.

^Les grands fleuves de l'Amérique fournissent
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des Trionyx qui appartiennent à ce groupe , et

qui paraissent serapporter à deuxespèces, savoir :

Le Teionyx spimfîîre , T. ferox , georgicus

,

spiniferus , ainsi appelé h cause d'une rangée d'as-

pérités cornées , disposées transversalement en

avant de la carapace; d'un brun plus ou moins

intense , marqué de taches ou marbrures irrégu-

lièrement arrondies , à contour sinueux , noirâ-

tre en dessus, blanchâtre en dessous; la carapace

a environ trente-deux centimètres de diamètre

d'avant en arrière ; dans le jeune âge elle présente

une disposition très-carénée qui lui a fait donner

le nom de T. carinatas.

Le TnioNYX MUTiQUE , T. muilcLis , est une es

pèce voisine de la précédente, mais qui en diffère

en particulier par l'absence des rugosités épineuses

du bord de la carapace ; sa coloration s'approche

beaucoup de celle du T. ferox. Ses dimensions

sont peut-être moindres; il vit dans les mêmes
localités, aussi les a-t-on souvent confondus.

D'autres Trionyx ont le plastron plus développé;

sa partie antérieure est mobile et peut se refermer

sur la tête et les membres antérieurs; en arrière on

trouve aussi des pièces plus ou moins mobiles

,

destinées à clore et proléger les membres posté-

rieurs et la queue lorsque ces parties sont rétrac-

tées; on leur a donné le nom de Emyda et de

Cryptopodes ; on en connaît surtout une espèce

,

le Trionyx CHAGRINÉ , T. granosus , granulosus ,

scaber, T. coromandelicus , le Chagriné. Dun brun

fauve , tacheté de jaunâtre en dessus , d'un blanc

jaunâtre en dessous. Ce Trionyx ne paraît pas at-

teindre au-delà de dix huit à vingt-un centimètres;

il se rencontre dans les étangs d'eau douce de la

côte de Coromandel. C'est une des espèces dont on

fait usage dans l'économie culinaire.

Le Sénégal possède, à ce qu'il paraît, un Trionyx

du môme groupe, différant pourtant sous quelques

rapports de la précédente espèce.

L'on trouve chez ces derniers Trionyx quel-

ques rudimens des pièces osseuses qui encadrent

la carapace chez les autres groupes de Tortues.

L'on a rencontré des Trionyx à l'état fossile

dans les terrains moyens, aux carrières de Montmar-

tre et plusieurs autres plâtrières de France , telles

que celles d'Aix , de la Gironde , etc. ; on a donné

même à un de ces Trionyx fossiles le nom parti-

culier de Trionyx de Maunoir; mais les caractères

fournis par ces ossemens ne sont pas encore assez

solidement établis pour pouvoir constituer sûre-

ment des espèces.

Un autre groupe d'Emydes cryptodères est ce-

lui qui a pour caractère cinq doigts à chaque

pied, dont quatre seulement sont onguiculés; ce

caractère leur a valu le nom particulier de 7e-

traonyx; leur tête est conique, allongée; le cou

est grêle; la carapace, ovalaire, est composée dans

le centre de treize plaques assez allongées trans-

versalement , le bord est garni de vingt - cinq ;

cette carapace, peu bombée, lisse, égale, est

revêtue d'écaillés minces et unies, les pièces osseu-

ses qui y contribuent s'ossifient fort tard et restent

long-temps avant de se confondre entre elles ; le

plastron est grand, arqué, coupé carrément en
avant , échancré en arrière ; la queue est courte ,

grosse, la peau qui recouvre le cou et les membres
est presque nue. On connaît surtout de ce groupe
le Tétraonyx de Lesson, T. LongicoUis , d'un
brun fauve , uniforme sur les parties supérieures

,

jaunâtre sur les inférieures; le diamètre longitu-

dinal de la carapace a environ quarante centimètres.

Cette Emyde vient du Bengale; son nom spécifi-

que est celui du zoologiste qui l'a signalée le pre-
mier.

La majeure partie des Emydes cryptodères ont
les cinq doigts des pieds antérieurs également on-
guiculés; parmi celles-ci les Platysternons se dis-

tinguent par une tête volumineuse, pyramidale,
quadrangulaire, protégée en dessus par une large

plaque cornée, épaisse, qui la met à l'alri des in-

jures extérieures, auxquelles elle reste exposée, ne
pouvant pas rentrer totalement sous la carapace ;

celie-ciestsubquadrilalère,déprimée, carénée surle

rachis, légèrement échancréeen avant, contractée

sur les flancs; les plaques cornées qui la recouvrent
sont garnies sur leur contour de stries concentri-

ques, coupées par des stries rayonnantes; le ster-

num, plane, large, quadrilatère, est fixé solide-

ment h la carapace, au moyen de trois plaques
sternocostales ; le développement de cette partie a

valu h ces Emydes le nom particulier qu'on leur

a donné ; les membres, terminés par des doigts

peu palmés , sont revêtus en dehors et en arrière

de larges écailles ; la queue est très-longue et de
l'étendue du diamètre de la carapace

, garnie de
grandes écailles imbriquées , disposées sur la ré-

gion inférieure en deux rangs , comme les lamelles

caudales des couleuvres.

Tel est le Platysternon mégacépiiale , P. me-
gacephalus , olivâtre en dessus , fauve tacheté de
brun clair ou de rougeâtre sur les parties infé-

rieures; la carapace de cette tortue n'atteint, à ce
qu'il paraît, que quelques centimètres de diamètre.

Le Platysternon mégacéphale vient de la Chine.

Les Clemmys sont des Emydes cryptodères

,

à sternum large et immobile, tronqué en avant,

échancré en arrière, composé de douze plaques

polygones , réuni h la carapace au moyen de deux
plaques axillaires et de deux plaques inguinales;

leur tête, de volume médiocre , plus ou moins al-

longée, rentre en totalité sous la carapace ; la peau
qui la revêt en dessus laisse voir des sillons qui la

divisent incomplètement , et forment comme des

plaques écailleuses; la carapace est composée de
treize plaques pour le disque , et de vingt cinq

marginales; la peau qui recouvre les membres est

garnie en dehors d'écaillés plus ou moins saillan-

tes ; les membranes interdigitales ne sont pas tou-

jours très -prononcées ; la queue est plus ou moins
allongée, grêle.

L'Europe possède deux espèces de ce groupe

,

savoir :

La Clemmys Caspienne, CL caspica , d'un vert

olivâtre, des fignes longitudinales, courtes, jaunes,

liserées de noir sur le cou et la queue, et plus ou

moins distinctement sur les membres, ondulées.
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verniiciilées sur la carapace; les plaques sont noirâ-

tres au bord des sutures; le sternum noir avec des

taches jaunes, plus ou moins étendues sur son côté

externe; l'iris jaunâtre avec un point noir en avant.

Cette Emyde atteint vlng-un à vingt-sept centimè-

tres de longueur pour la carapace; elle se ren-

contre aux environs ^e la mer Caspienne, comme
«on nom l'indique, et aussienMoréeetenDalmatie,

le long des cours d'eau peu profonds.

La Clemmys de Sigriz, Ci. Sigriz, se rapproche

assez de la précédente pour que plusieurs auteurs

la confondent avec elle; mais elle s'en distingue

parce que les taches orangées de la carapace ne

sont pas ondulées et sinueuses , les taches linéaires

du cou ne sont pas liserées de noir comme dans

l'espèce précédente. Celte espèce ne paraît pas

arriver au-delà de quelques cenlimèlres; on l'a

trouvée en Espagne et sur les côtes de Barbarie.

On rencontre dans les îles du midi de l'Afrique

ixne Emyde de ce groupe.

La Clemmïs de Spengler, Test. Spengleri, à ca-

rapace garnie de trois carènes, ce qui lui a fait

donner le nom de T. Iricarlnata , à bord posté-

î^ieur profondément dentelé; le plastron est large,

échancré en V en avant, en croissant en arrière;

la tête est légèrement déprimée , les mâchoires

simples ; la queue courte , les membranes digi-

taires peu marquées, les écailles qui revêtent les

parties antérieures des membres assez tubercu-

leuses. Cette Emyde est d'une couleur fauve sur

la carapace , avec de petites macules brunâtres ;

le plastron est noirâtre avec une bandelette jaune

sur chaque côté ; le cou et la queue sont rayés de

rouge, les membres tachetés de même couleur;

on voit aussi une tache rhomboïdale blanche sur

le front , et une ligne de même couleur au dessus

<les orbites.

Considérant la disposition peu palmée des pieds

et les habitudes, à ce qu'il paraît, peu aquatiques

de cotte Emyde, on en a constitué le type d'un

groupe particulier, auquel on a donné le nom de

Géoémydes ou Emydes terrestres, du mot grec

gea , terre.

Les Indes orientales possèdent plusieurs espèces

de Clemmydes, entre autres :

La Clemmyde a trois ar]£Tes, Cl. trijuga, Bélan-

ger i , scabra , ainsi appelée à cause des trois ca-

rènes qui surmontent la carapace, dont les plaques

-sont d'ailleurs imprimées de stries concentriques

larges; la mâchoire supérieure avec une échan-

crure en avant , accompagnée de deux dentelures

obtuses ; la mâchoire inférieure munie d'une

grande dentelure correspondante; la queue courte,

granuleuse, brunâtre en dessus et en dessous; le

plastron bordé de jaune , le sommet des carènes

jaunâtre; la carapace a seulement dix-huit à vingt-

un centimètres de diamètre. Elle paraît habiter les

•étangs.

La Clemmyde en toit. Cl. trlgibbosa, tectum,

ainsi désignée aussi à cause de la disposition de sa

•carapace élevée anguleusement au centre , tron-

quée en avant, anguleuse en arrière, à écailles

presque lisses dans l'état adulte. Le museau est

pointu et relevé, les mâchoires sont denticnlées

;

d'un brun olivâtre sur la carapace , les carènes

rougeâtres et le contour jaunâtre ; le sternum jau-

nâtre avec des taches anguleuses noires , le cou
rayé finement de jaune, la queue et les membres
ponctués de rouge; la carapace a environ seize à

dix-huit centimètres de diamètre. Elle paraît vivre

dans les eaux du Gange.

Mais l'Amérique fournit h elle seule plus d'E-

mydes de ce groupe que toutes les parties de l'an-

cien continent ; on ne peut guère signaler ici que
les suivantes :

La Clemmyde géographique. Cl. geographica,

h museau court , arrondi ; à mâchoires fortes et h

bord droit ; à carapace déprimée , saillante en
toit sur le rachis , à bords latéraux légèrement

relevés en gouttières, simple en avant où elle pré-

sente un angle légèrement rentrant, fortement

dentelée en scie en arrière; chaque plaque lisse

striée concentriquement ; chacune des plaques ra-

chidiennes relevée en arrière , en saillie , subépi-

neuse ; plastron large , coupé carrément en avant,

échancré en V en arrière; membranes digitaires

développées , finement denticnlées sur leur bord
libre; queue courte, légèrement écailleuse; grise,

verdâtre en dessus, des lignes jaunâtres bordées

de noir sur le cou et sous les mâchoires, se repro-

duisant plus ou moins nettement sur les membres
et la queue; la pupille, dit-on, transversale; des

lignes jaunâtres et noirâtres serpentant ondulcusc-

ment sur la carapace , lui ont mérité son nom spé-

cifique. Une tache noire mal circonscrite, beaucoup
plus développée sur le plastron que sur la cara-

pace , marque la partie postérieure de chaque
écaille; la carapace atteint plus de trente-deux

centimètres de diamètre longitudinal. Celle espèce

paraît assez commune dans les grands fleuves de
l'Amérique septentrionale.

La Clemmyde a lignes concentriques. Cl. con-

centrica, centrata, se rapproche assez de la précé

dénie par sa forme générale; elle est verdâtre,

tachetée de points noirs sur le cou , les membres
et la queue; des lignes concentriques brunes for-

ment des cercles irréguliers sur chaque plaque de

la carapace, qui porte une tache noire dans le

centre; celte disposition se répète sur le dessous

des plaques marginales et sur les plaques du plas-

tron. Cette espèce est commune dans les deux
Amériques; elle paraît fréquenter les marais sa-

lins; sa chair est assez estimée, sa taille est un peu
moindre que celle de la précédente.

La Clemmyde a bords en scie , Cl. serrata , h.

carapace bombée , carénée , rugueuse , h stries

longitudinales plus ou moins marquées , fortement

dentelées en arrière, h plaques racliidicnnes plus

ou moins relevées en carènes anguleuses en ar-

rière ; le plastron tronqué en avant , échancré en
arrière, â mâchoires droites, à peine échancrées en
avant , à queue courte; la tête, le cou, la queue

et les membres sont diversement rayés de jaune

sur un fond noirâtre; ces raies sont transversales

sur la tête , longitudinales sur la queue et les mem-
bres; la carapace est d'un brun foncé, avec des
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lignes en zig-zag irrégulièrement circulaires ; de

grandes taches noires encadrées de fauve en tra-

vers ou près des sutures des écailles marginales.

Le sternum est jaune clair, marqué de grandes

taches noires sur chacune des plaques , ou d'une

sorle de large anneau ou bande concentrique de

cette teinte. La carapace de cette Tortue atteint

environ trente-deux centimètres de diamètre anté-

ro-postérieur; on la rencontre dans les eaux sta-

gnantes et dans les rivières des régions tempérées

de l'Amérique du nord. Quelques auteurs ont dé-

crit cette Clemmyde dans son jeune âge, sous le

nom de Emys scripta , comparant les lignes si-

nueuses noirâtres de la carapace h des caractères

d'écriture.

La Clemmyde peinte. Cl, p'icta , à carapace

ovalaîre , presque entière , denticulée en avant , à

peine échancrée en arrière ; à disque déprimé

,

lisse ; plastron large , ovalaire , tronqué et dentelé

en avant, arrondi en arrière; à mâchoires simples,

la supérieure seulement échancrée en avant, et

l'inférieure présentant trois denticules correspon-

dantes; la queue courte, assez mince, d'un brun
plus ou moins foncé ; chaque plaque de la cara-

pace bordée d'une ligne jaune, liseréedenoir, avec

une raie longitudinale de même couleur sur le cen-

tre des plaques rachidiennes; des raies longitu-

dinales semblables sur les marginales antérieures,

concentriques, ouvertes en dehors sur les autres ;

le sternum jaunâtre au centre , noirâtre sur les

côtés avec des lignes longitudinales jaunes vers les

bords, deux taches jaunes sur les côtés de la têic,

plus d'une vingtaine de lignes de même teinte sur

le cou , réduites à deux sur les côtés des membres
et de la queue; la carapace a de dix-huit h vingt-un

centimètres de diamètre longitudinal. Cette espèce

est très-aquatique et paraît très-commune dans les

marais des États-Unis.

La Clemmyde a gouttelettes jaunes. Cl. gut-

îata , punctata , a la carapace déprimée, entière,

lisse ; le plastron large , tronqué en avant , à peine

échancré en arrière ; la tête courte ; les mâchoires
simples, à peine échancrées en avant ; les doigts

courts , les membranes palmaires peu dévelop-

pées ; la queue longue et grêle ; noirâtre sur les

parties supérieures du corps avec de larges points

jaunes irrégulièrement parsemés , rougeâtre en
dessous avec des taches noires plus ou moins
étendues ; la carapace a environ treize centimètres

de diamètre. Cette Clemmyde fréquente les petits

cours d'eau de l'Amérique septentrionale.

Il est un groupe d'Emydes à cinq ongles aux pieds

antérieurs, et à plastron immobile, chez lesquelles

le sternum est si petit qu'il semble imparfait et

forme seulement, au milieu de la région antérieure

du corps , une plaque rhomboïdale ou cruciforme
solidement attachée à la carapace par une apo-
physe étroite et grêle. Ces Emydes ont la tête forte,

revêtue de plaques en avant , d'une peau aréolée

sur le reste de la tête; les mâchoires robustes,
crochues, avec deux barbillons sous le menton; la

carapace est déprimée, de largeur à peu près égale

en avant et en arrière, subtricai-éûée à son centre,

le disque composé de treize plaques presque qua-
drilatères; le limbe simple en avant, dentelé en
arrière ; la surface des plaques cornées , lisse, avec
des stries concentriques sur leur circonférence ;

le plastron composé de quinze plaques , dont neuf
pour le centre et trois pour chaque aile; les mem-
bres sont robustes, terminés par des ongles très-

développés; la queue, très-longue, épaisse et forte-

ment musculeuse, est surmontée de deux séries

d'écaillés grandes, anguleuses, qui forment par
leur réunion deux carènes comparables h celles

des Crocodiles, et qui ont fait donner à ces Emydes
le nom de Chélonures et celui d'EMY-SAUREs; on
leur a donné aussi le nom de Chélydres. On ne
connaît qu'une espèce de ce groupe.

L'Emy-saure SERPENTINE , T. serpetitàia , brune
en dessus , passant plus ou moins au gris verdâtre,

jaunâtre en dessous; la carapace de cette Emyde
atteint de trente-deux à soixante-cinq cenlimètre&

de diamètre longitudinal. L'Emy-saure habite les

voisinages des lacs et des rivières de l'Amérique
septentrionale.

D'autres Emydes cryptoJères ont leur plastron

plus ou moins mobile; les unes ont un sternum
étroit qui les rapproche des Emy-saures, et sa

partie antérieure seule est mobile ; ce sont les

Staurotypes, des mots grecs stauros croix, et tupos

forme. Leur tête , pyramidale , est recouverte en
avant d'une plaque cornée ; leurs mâchoires sont

plus ou moins crochues , sans dentelures ; le men-
ton est garni de deux à six barbillons ; la carapace

tricarénée, presque ellipsoïde , les plaques légère-

ment imbriquées , les marginales au nombre de
vingt-trois ; le plastron composé de huit pièces

médianes, et de deux autres pour chaque aile, ar-

ticulées solidement avec la carapace; une charnière

ligamenteuse permet à la partie antérieure du
sternum de s'élever et de s'abaisser; la queue,
longue et forte chez les mâles, terminée par un
dé corné assez robuste. L'espèce la! plus com-
mune est le Staurotype odorant ou musqué ,

St. odoratus, T. odorata, fauve en dessus, tacheté

de brun jaunâtre et irrégulièrement lavé de brun
en dessous ; la carapace de cette Emyde atteint

dix h treize centimètres de longueur. Cette es-

pèce appartient à l'Amérique du nord; elle fré-

quente les eaux vaseuses, l'odeur qu'elle répand
lui a mérité son nom spécifique.

Les Rinosternes sont des Emydes cryptodères,

voisines des précédentes, dont le sternum, vm peu
plus dilaté , est mobile en avant et en arrière sur

une pièce médiane fixée solidement à la carapace.

A ce groupe se rapporte , par exemple :

Le Rinosterne scorpioïde , Kinosternon scor-

pioïdes, à carapace ovalaire, allongée, arrondie en

avant et ,en arrière , plus ou moins tricarénée sur

le disque, avec vingt-trois plaques marginales rec-

tangulaires , légèrement imbriquées ; le plastron

ovalaire ou terminé en pointes obtuses , en avant

et en arrière , composé de onze pièces ; les écailles

qui revêtent ces parties striées concentriquement

à leur circonférence, et en rayons au centre; la

têtepyramidale obtuse; les mâchoires fortes, ondit-
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leuses sur Icnrs bords réciproques,et dentelées; trois

barbillons sous chaque côté du menton ; la queue

Jonque et grosse chez] les mâles , nue en dessus

,

garnie en dessous d'une double rangée de lamelles

écailleuses , terminée par un dé corné , recourbé

en er2;ot. Le Rinostcrne scorpioïde est d'un brun

plus ou moins intense en dessus, avec des rayons

de teinte plus foncée; le dessous du corps est jau-

nâtre et brunâtre sur les sutures du plastron ; la

carapace atteint de seize à vingt-un centimètres de

longueur. Cette Emyde se trouve le long des ma-

rais et des rivières de l'Amérique du sud.

Enfin , on a donné le nom de Cistudes à des

Emydes cryptodères à cinq doigts onguiculés aux

pieds antérieurs, dont le plastron, large et mobile

en avant et en arrière sur le cordon fibreux qui l'unit

à la carapace, se ferme plus ou moins complètement

sur la carapace. Le degré d'occlusion a lait établir

deux groupes parmi les Cisludes : chez les unes

,

le plastron, plus large et entier, n'offre presque

pas de prolongement latéral ou ailes , ni plaques

axillaires ou inguinales , et peut dès lors se fermer

complètement , ce sont les ClausUes ; chez les

autres le sternum, tronqué en avant , échancré en

arrière , muni de pièces axillaires et inguinales , ne

ferme pas aussi exactement la cavité de la cara-

pace , ce sont les Béantes. Au premier groupe se

rapporte :

La CisTUDE CLAUSE DE laCaroline, Test. clausa

caroLlna (représentée dans notre Allas , pi. i45,

iîg. 5), à carapace ovalaire , presque hémisphé-

rique, plus ou moins carénée , à plastron composé

de douze plaques et entier , h tête longue et à

museau court ; les mâchoires fortes , simples , h

peine échancrées en avimt ; la tête revêtue d'une

peau lisse , simplement aréolée ; les pieds peu

palmés; la queue courte, peu volumineuse; de

couleur brune , avec des taches rayonnées jaunes

verdâtres sur la carapace; le plastron brun, avec

des taches irrégulières jaunes. Cette Cistude va

rarement à l'eau; on la rencontre sur le bord des

chemins, encroûtée de terre, et simulant assez bien

une masse argileuse ou un caillou; sa carapace at-

teint de dix-huit à vingt-un centimètres de diamètre

longitudinal. Les îles d'Amboine et de Java fournis-

sent une Cistude de ce groupe, connue sous les

noms de Cistude clause d'Amboine , C. amboinen-

sis , emys , coiiro, bicolor.

Le midi de l'Europe possède une espèce de

Cistude du second groupe, c'est-à-dire des Béantes,

c'est la Cistude bourbeuse d'Europe ou commune.

Test, lutarla, orbicularis , meleagrls , à carapace

ovalaire, entière, plus ou moins déprimée ^ lisse,

à plastron entier en avant , légèrement échancré

«n arrière , h queue allongée , mais inerme à son

extrémité, ainsi que chez toutes les Cisludes; à

mâchoires simples et sans dentelures ; de couleur

noirâtre en dessus , avec de petites taches jaunes,

virgulées, parfois disposées en rayons; ces mêmes
couleurs se disposent en plaques plus ou moins

larges sur le plastron. Celte Cistude ne dépasse

guère seize à vingt - im cenlimètres de diamètre

longiludinal pour la carapace.

Les Indes orientales donnent une Cistude de ce

groupe , à carapace presque circulaire , dépi'imée,

dentelée sur ses bords , dont on a fait récemment
un genre à part , sous le nom de Cyclemys, c'est

VEniys dlior , ou de Diard.

Les Emydes précédentes offrent , avec la dispo-

sition particulière de leur cou , un bassin articulé

sur l'échiné, par synchondrose , plus ou moins
mobile sur la colonne vertébrale , et en même
temps plus ou moins indépendant du plastron

auquel il n'adhère que par un tissu fibro-cartila-

gineux. Les Emydes suivantes non seulement en
diffèrent par la manière dont leur cou se replie

sur le côté , mais encore par l'adhérence plus in-

time du bassin avec la carapace et le plastron ,

se rapprochant par conséquent sous ce rapport

des Tortues ou Chéloniens chersites. Plusieurs

d'entre elles répètent certaines espèces crypto-

dères , soit par le nombre des ongles dont leurs

doigts sont armés, soit par !a fixité^ou là mobi-
lité de leur plastron , ou enfin par la disposition

proboscidiforme de leur museau. Ainsi :

Les Chélodines ont quatre ongles à chaque
pied, comme les Tétraonyx; du reste, leur tête

est longue, plate, recouverte d'une simple peau;
le museau court; la gueule grandement fendue;
les mâchoires simples , sans dentelures et sans
barbillons; le cou très-long; la carapace déprimée;
le plastron large, fixe et largement adhérent à la

carapace; on compte vingt-cinq écailles à la ca-
rapace et treize sur le plastron.

La Chélodine de la Nouvelle-Hollande , Em.
longicoUis, a la carapace déprimée, simple, lisse;

le plastron entier en avant échancré , en Y en ar-

rière ; la queue est très-courte , comprimée h son
extrémité; sa couleur est d'un brun marron; les

sutures des plaques sont noires; la carapace atteint

dix-huit 5 vingt-un centimètres de diamètre longi-

tudinal. Elle se trouve , comme son nom l'indique,

à la IVouvelle-IIollande. L'Amérique fournit une
espèce voisine, dont on a fait un genre particulier,

sous lenomde Hydro-medusa, à cause de la disposi-

tion dilatée et rentrée de la plaque nuchale, qui

semble faire partie du disque , et donner quatorze
plaques pour le disque , et seulement vingt-quatre

marginales ; mais la même disposition existe éga-
lement chez la précédente; il paraît que cette

Chélodine a cinq ongles aux pieds antérieurs dans
son jeune âge. C'est

La Chélodine de MAXiMiLiEN,C/ie/. MaximiUani,
jauçâlre, marbrée de brun sur la tête, le cou,
les membres et la queue ; tachetée de même cou-
leur sur la carapace; le plastron brun , bordé de
jaune; la carapace atteint environ trente-deux cen-

timètres de longueur. Cette Emyde appartient à
l'Amérique méridionale.

Les Chélodines paraissent très-aquatiques, à en
juger par les grandes palmures de leurs doigts.

Les CnÉLYDES sont des Emydes à tête fortement
déprimée, triangulaire; à narines légèrement pro-

longées en trompe; à bouche large , arrondie en
avant , ce qui 'eur a fait donner le surnom de
2'ortues à gueule; au cou long, muni de digita»
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lions ou appendices cutanés; h carapace déprimée,

Iricarénée , ovalaire , garnie d'écaillés minces ,

striées concentriquement et en rayons, relevées

en toit h leur centre, subimbriqnées à leurs bords,

et plus écrasée en avant qu'en arrière; à plastron

long, étroit, arrondi en avant.échancréen arrière;

à queue courte et mnlique h son extrémité; à cinq

ongles aux pieds antérieurs , et quatre aux posté-

rieurs. On ne connaît qu'une seule espèce , la

CniLYDE MATAMATA , Test. fimhrlata , matamata ,

brune , noirâtre en dessus , fauve en dessous avec

des rayons de teinte foncée sur les plaques du
sternum , et six raies longitudinales noires sous

le con; la carapace de la Matamata atteint qua-

rante centimètres environ de longneur. Cette Tor-

tue est propre aux régions tempérées de l'Améri-

que ; elle habite les eaux stagnantes.

D'autres Emydes pleurodères h cinq ongles aux

pieds antérieurs , à quatre aux pieds postérieurs

,

et h plastron large et solidement fixé h la carapace,

ont la tête plus courte , moins comprimée ; le mu-
seau non prolongé en trompe , et simplement

aigu ; la tête plane , recouverte d'une écaille mince,

membraneuse , aréolée ; les mâchoires simples ,

sans dentelures, garnies en dessous de deux bar-

billons; la queue courte, mutique ; les membres
garnis en arrière d'un repli cutané flottant , recou-

vert de larges écailles. A ce groupe, désigné sous

le nom de Platémyde, se rapportent :

La Platémyde mautinelle, PL martlncUa , pla-

niceps , caiialicalata , h carapace très- déprimée ,

ovalaire , h deux carènes longitudinales , laissant

sur le milieu du rachis une gouttière plus ou moins
marquée; plastron coupé carrément en avant,

échancré en arrière , d'un fauve imiformc ou ta-

cheté de noir sur les côtés du disque ; le sternum
noirâtre , bordé de jaunâtre; la tête est jaunâtre;

les membres brunâtres; la carapace a environ seize

centimètres de diamètre longitudinal. Cette espèce

vient de l'Amérique méridionale.

Quelques espèces de Platémydes ont le museau
pointu; on les a désignées par le nom particulier de
Rhinémjdes. Telle est

La Platémyde radiolée, lihlnem. radlolata , à

carapace déprimée, égale ^ h plaques marquées

de stries concentriques, coupées par des stries

rayonnées ; à plastron arrondi en avant , échancré

en arrière, muni d'une axillaireet d'une inguinale;

de couleur brunâtre, mêlée de teinte plus foncée,

avec des taches jaunes sur le bord terminal de

la carapace ; les plaques du plastron jaun,%lres

an centre, brunâtres sur leur contour; la carapace

a environ dix h treize centimètres de diamètre

longitudinal.

D'autres Platémydes ont, au contraire, la tête

déprimée , le museau mousse. Cette disposition ,

qu'on a comparée ii celle de la tête des crapauds,

leur a valu le nom particulier de Pkr-) nops. A ce

groupe se rapporte

La Platémyde de Geoffroy, Pliryn. gcoffreana,

h carapace elliptique égale ou subtricarénée, lisse;

plastron large , entier en avant , rétréci et forte-

ment échancré en arrière j tête déprimée ; mnseau

court, arrondi; de petites écailles irrégulièrement

disposées sur le vertex et les côtés de la tête ; mâ-
choires simples, garnies de deux barbillons; d'un
brun olivâtre en dessus , avec des taches ou des

raies jaunâtres, et d'autres noirâtres; le sternum
d'un jaune sale , avec des macules noirâtres.

Celte Tortue atteint environ quarante centimètres

de longueur pour la carapace. Elle se trouve au
Brésil, sur les bords de la rivière des Amazones.
On désigne sous le nom de Podocnémydes des

Emydes pleurodères , à cinq ongles aux pieds an-
térieurs et quatre aux postérieurs ; à plastron

large , solidement fixé à la carapace ; à tête peu
déprimée , couverte de plaques et creusée d'un

large sillon longitudinal; à mâchoires simples ,

sans dentelures ; h queue courte , iuonguiculée j

deux écailles sur les derniers doigts des pieds de
derrière ; ce qui leur a mérité leur nom , dérivé

des mots grecs pous , pied, et cncmis , bottines.

Le type de ce groupe est :

La Podocnémyde élargie , Em. expansa, ama-
zonica , à carapace ovale, entière, déprimée,
plane; h plastron arrondi en avant, échancré en
arrière; brune, mélangée de roussâtre sur la cara-

pace, jaunâtre, tachetée de brun sur le plastron ; la

carapace atteint près de soixante-cinq centimètres

de diamètre longitudinal. Cette Emyde vit dans les

fleuves et les rivières de l'Amérique méridionale.

Dans un travail récemment publié, et que
nous avons fortement mis à contribution pour
cet article , Duméril et Bibron ont formé un
groupe à part, sous le nom de Peltocéphale ,

pour certaines Emydes pleurodères, à cinq ongles

aux pieds antérieurs, quatre aux postérieurs, et

h plastron fixe, dont la tête, volumineuse pro-

portionnellement aux autres Emydes, pyramidale,

quadrangulaire, sans sillon en dessus, est cou-

verte de grandes plaques épaisses, légèrement

imbriquées; leurs mâchoires sont robustes, cro-

chues , sans dentelures ; les yeux placés sur les

côtés de la tête; la carapace est allongée , étroite,

convexe , lisse , déprimée ; le plastron plus rétréci

que dans les espèces précédentes , arrondi en

avant , échancré en arrière ; les membranes digi-

tales peu développées ; le cinquième doigt revêtu

d'une large écaille, et les talons garnis de tubercules

cornés, striés en long; la queue, courte, nue, est

terminée par un ongle ou dé corné de deux pièces.

Ce groupe est constitué par

Le Peltocépuale tracaxa , Em. iracaxa , d'un

brun noirâtre, nuancé de teinte plus claire, jaunâ-

tre en dessous, de trente-deux à quarante centi-

mètres de longueur pour la carapace. Celte espèce

vit sur les bords des fleuves de l'Amérique méri-

dionale.

11 est des Emydes assez voisines des précé-

dentes par leurs autres caractères, qui offrent

cette particularité , que tous les doigts des pieds

antérieurs et postérieurs sont munis d'ongles , ce

qui leur a mérité le nom de Pentokyx. Du reste ,

leur tête est large, non ravinée en dessus, mais

déprimée simplement, couverte de plaques; les

mâchoires arquées, deux barbillons sous le mea-

ton :
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ton ; la carapace ovale , légèrement échancrée en

avant, subtricarénée, revêtue d'écailles lisses dans

les adultes , striées ccncentricpiemenl et en rayons

dans le jeune âge; le sternum arrondi en avant ,

échancré en arrière, incomplètement ossifié, même
chez l'adulte, h sa partie centrale, rappelle sous

ce rapport celui des Trionyx ; chacune des pla-

ques cornées qui le recouvrent est imprimée de

stries concentriqnes; les membres sont revêtus

en dehors d'écailles subimbriquées ; la queue

courte est nue et inerme h son extrémité. On a

donné aussi h ce groupe le nom peu significatif de

Pelomedusa.

L'espèce la plus connue est :

Le Pentonyx du Cap ou a casque. Test. Eni.

galeata, olivacea, olivâtre en dessus; le plastron

jaunâtre , marqué de brun sur les sutures des pla-

ques; la carapace arrive à viBgt-un et vingt-sept cen-

timètres de longueur. Celle espèce se rencontre au

Sénégal, au cap de Bonne-Espérance et à Mada-

gascar.

Il est enfin des Emydes pleurodères à cinq on-

gles à tous les pieds, dont le sternum , large, ar-

rondi en avant , est mobile dans sa partie anté-

rieure, et peut clore l'animal sous la carapace

dans certaines circonstances , c'est ce qui leur a

fait donner le nom de Sternolhaires. Leur tête est

déprimée ,
garnie de grandes plaques ; leurs mâ-

choires simples, sans dentelures , crochues en

avant avec deux barbillons en dessous; la carapace

déprimée, oblongue, relevée légèrement en ca-

rène sur le rachis ,
garnie d'écailles à stries con-

centriques , ainsi que le plastron qui est entier en

avant , échancré profondément en arrière ; les

parties antérieures des membres garnies d'écailles,

les membranes digitales peu développées; la queue

très- courte. L'espèce la mieux déterminée est :

Le Sternothaire MARRON, Em. castanea , St.

leachianus , de couleur brune en dessus , ainsi que

son nom l'indique, jaunâtre lavé de brun sur les

parties inférieures ; le diamètre longitudinal de la

carapace est d'environ dix à treize centimètres.

Celte espèce vient de Madagascar.

On a aussi donné à ce groupe le nom de Pélu-

sios.

On a signalé sur plusieurs points géologiques

des fragmens d'ossemens que l'on croît avoir ap-

partenu h des Emydes des ères antérieures ;

mais ces débris sont peu complets ; ils ont été

trouvés disposés confusément et mêlés avec des

coquilles évidemment d'origine marine , dans des

couches d'élémens marins , ce qui peut faire dou-

ter que ces Emydes aient vécu aux lieux où on a

rencontré leurs dépouilles, et donner à penser que

ces resles auront été entraînés de régions plus ou

moins éloignées, par un courant marin qui les

aura déposés aux lieux où on les observe; car jus-

qu'ici aucune Emyde n'a été vue dans les eaux de

la mer. M. Dussomier, auquel l'histoire naturelle

doit tant pour les précieuses récoltes dont il a

enrichi le Muséum national de Paris, rapporte, il

est vrai, que des Indiens lui ont remis de grandes

carapaces de Trionyx granostis, qu'ils venaient de

prendre en mer; mais l'on conçoit, en ajoutant foi

au récit des Indiens peu intéressés à en imposer,,
que des Trionyx qui fréquentent les grands fleuves

puissent être entraînés en haute mer par l'eflbrt

des courans, ou par l'appât de la proie qui, dans cer-

taines circonstances, se rassemble h l'embouchure
et au barrage des fleuves ; mais les autres Emydes
quittent trop peu le rivage el s'aventurent trop

rarement en pleine eau, pour être exposées ix la

dérive, et leurs moyens physiques ne leur permet-
tent guère une chasse aussi aventureuse q ne celle de
l'Océan; aussi, jusqu'à plus ample information,
doit on regarder comme douteuse l'indication de la

patrie et la spécialité des espèces d'Emydes anté-

diluviennes que l'on a découvertes jusqu'Ici.

(T. C.)

ENCALLASTEGUES. (moll.) Voyez Céphalo-
podes, (Gl'ÉR.

)

ENCALYPTE , Encalypia. ( bot. ckypï.
)

Un des genres les plus naturels de la faaiille des

Mousses , et dont voici les caractères : capsule

terminale; péri^tome simple 5 seize dents lancéo-

lées ou filiformes , droites ; opercule généralement

très-allongé; colife très-grande, presque cylindri-

que, tronquée ou divisée en plusieurs dentelures

à sa base.

Les Encalyples viennent sur les vieux troncs

pourris ou sur les berges humides. L'espèce la

plus commune est XEncalypta vulgaris
, que l'on

trouve aux environs de Paris, dont la coiffe est

tronquée, entière à sa base, et la capsule striée

longitudinalement. Les autres espèces , qui ne se

rencontrent que dans les Alpes ou dans les autres

montagnes de l'Europe, ont la coilfe ciliée on
dentelée h sa base.

On a éloigné du genre Encalyple VEncalypia

lanceoiata et i'Encalypta cirrhatu
, qui appartien-

nent mieux au genre TVeissia. (F. F.)

ENCELADE, Enceiadus. (ins, ) Genre de Co-
léoptères, de la famille des Carnassiers , tribu des

Arabiques, auquel BonellI , qui l'a établi, donne
pour caractères : menton recouvrant presque tout

le dessous delatêle, milieu du bord de la languette

avancé en forme de dent; labre échancré, antennes

presque cylindriques, Iroisième article plus court

que le second; libias antérieurs, ni palmés ex-

térieurement, ni échancrés intérieurement. Ce
genre n'est encore formé que sur un seul insecte de

la cùle d'Angola, c'est I'Eincelade géant, F. g/gas,

BonellI, Icon. Coi. d'Europe, pi. 'io,fig. i. Long de

quaranle-un millimètres; noir brillant; tête large,

arrondie; mandibules très-épaisses, comme creu-

sées en dessus; corselet en forme de vase un peu
lobé vis-à-vis le vertex, coupé droit postérieure-

ment; écusson plus large que long; abdomen for-

mant un ovale allongé très-régulier; élytres forte-

ment striées; sur les deuxième et quatrième en

parlant de la sulure, on remarque quatre petits

points, mais qui ne sont pas placés à la même hau-

teur les uns que les autres. (A. P.)

ENCENS, (bot. pirAN.)Toutes les substances végé-

tales et résineuses qui répandent, en brûlant, une

T0M£ III. i66' Livraison.
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odeur agréable, plus ou moins forle, reçoivent vul-

gairement Icnomd'Eucens. Les voyageurs botanis-

tes appellent ainsi les larmes jaunâtres de l'Oliban

d'Afrique, VArnyris sassa de Bruce;la gomme résine

du Genévrier de la Lycie, Junipcrus lycla; duRaful

des Arabes , Amyris kafut, et du Pin de Virginie ,

Pinus tœda. Broussonnet a cru reconnaître, dans

l'Encens employé dès la plus haute antiquité pour

parlumer les temples et les habitations somptueu-

ses, le Cèdre d'Espagne , Juniperus thurlfcra ;

Desfonlaines, une espèce du genre Thuya, qu'il

nomme /. cjuadr'ivalvis; d'autres estiment que ce

doit être le Badamier du Malabar, TevminaUa ca-

tappa. De leur côté , Roxburg et le docteur Hunter

nous assurent que le véritable Encens provient de

l'Oliban de l'Inde, BosweUia scrrata, qui abonde

particulièrement aux environs de Calcutta j mais

est-ce bien le Libanotos de Théophrastc et de Dio-

scoride ,
qu'Hippocrate recommandait pour ses

vertus médicinales ? Est-ce bien là cet Encens que

les Ismaélites liraient de l'Arabie, que les Egyp-
tiens, les Grecs et les Romains obtenaient par leur

commerce avec ce pays ? Je ne suis pas éloigné

d'adopter l'opinion de l'auteur de la Flore du Co-
romandcl , qui rapporte au BoiweUla scrrata

l'Encens mâle, le Tlias mnscuium àes nuicuvs latins,

dit Stagonias par Dioscoride.

Communément on donne, dans plusieurs localités

françaises , le nom d'Encens au Selin des marais ,

SeUnum palustre, et celui d'Encensier au Piomarin,

Bosmnrinus officinalls , h cause de l'essence balsa-

mique que l'on en retire encore quelquefois.

(T. D. B.)

ENCEPHALE. Cerveau en général, axe ner-'

veux, centre nerveux; de 7: zsa'a),»? , dans la tête.

Quoique l'étymologie du mot Encéphale dési-

gne les parties contenues dans la tête, on a donné

à ce mot une acception plus étendue , en le défi-

nissant la partie centrale du système nerveux ren-

fermée dans le crâne et le rachis. L'ensemble de

ce grand appareil médullaire forme ce que l'on

nomme axe cérébro-spinal ou rachidien. On le

divise, pour en faciliter la description, en quatre

parties très-différentes entre elles par leur volume,

leur situation , leur forme et leurs usages. Trois

sont logées dans le crâne , et constituent l'Encé-

phale proprement dit, ce sont : le cerveau, le

cervelet, et la protubérance cérébrale ou le méso-

céphalc ; la quatrième, qui est la moelle épinièrc,

.se trouve logée h 1 intérieur d'un canal creusé

dans toute, l'étendue de la colonne vertébrale.

Les nerfs, qui se joignent à l'axe médullaire cé-

rébro-spinal ou rachidien , et que l'on peut regarder,

pour en faciliter la description , comme provenant

de ce même axe , vont, se distribuer aux organes

des sens, aux muscles et aux vaisseaux. C'est par

leur intermédiaire que les impressions venant des

corps extérieurs sont transmises h l'Encéphale;

c'est aussi par eux que la volonté se distribue aux
organes de la locomotion. On peut donc les re-

garder comme les véritables agens de la sensibilité

et des mouvemens. Vu dans son ensemble , lor-

gane ou système cérébro-spinal se compose de deux

moitiés assez symétriques , placées sur les côtés
d'un plan médian et enveloppées de plusieurs
membranes qui servent à fixer et â protéger toutes
ces parties , dont l'organisation est très-délicate.

La description de ces membranes doit dabord fixer

notre attention ; nous passerons ensuite à la des-
cription des diverses parties de l'axe médullaire
cérébro-spinaL

De la. dure-mîîre. Cette membrane, la plus
extérieure des trois enveloppes de l'axe cérébro-
spinal, est de nature fibreuse, demi-transpa-
rente , d'un blanc perlé , épaisse et très-résistante;

sa face externe tapisse la cavité du crâne et se

prolonge dans le canal vertébral sous la forme d'un
gros tuyau cylindroïde

, qui accompagne et con-
tient la moelle épinière. Elle renferme le cerveau,
sépare et soutient , par plusieurs expansions qui
naissent de sa face interne, diverses portions de cet

organe. La dure-mère adhère assez intimement aux
parois du crâne, beaucoup moins à celles du canal
vertébral, et envoie au dehors de cette cavité, par
les ouverturea,qu'eUe présente , de nombreux pro-
longemens qui les tapissent et se continuent eu
général avec le périoste h l'extérieur. La face in-

terne de cette membrane fibreuse est lisse , bril-

lante , lorsqu'elle est recouverte par l'arachnoïde
qui lui adhère très-intimement. Sa face externe
est inégale, floconneuse à cause des nombreux
filamens qui l'unissent aux os du crâne, et qui se

rompent lorsqu'on la détache. Enfin la dure-
mère est formée d'une seule lame qui , adossée en
plusieurs endroits, constitue des conduits ou canaux
veineux très-vastes qui portent le nom de Sinus de
la dure- mère.

Ar.AcnNoÏDE. Cette seconde membrane d'enve-
loppe, placée entre la dure-mère et la pie-mère,
appartient à la classe des membranes séreuses.

Elle est mince, transparente, polie, continuelle-

ment humectée de sérosité; elle représente une
sorte de sac sans ouverture , tapissant toute la

surface extérieure de l'Encéphale et les parois de
la cavité que lui forme la dure-mère; elle fournit

à tous les nerfs, à tous les vaisseaux qui entrent

dans le crâne et dans le canal vertébral ou qui en
sortent, une gaîne, une enveloppe qui les accom-
pagne et se réfléchit sur eux, de manière qu'ancun
de ces organes n'est contenu dans sa cavité.

Pour l'acililer la descriplion de l'arachnoïde,

les analoniistcs, qui admettent l'existence de cette

membrane dans les cavités du cerveau, ont parlé

d'une arachnoïde extérieure et d une arachnoïde in-

térieure. Suivant nous, celte dernière n'existe pas :

en effet, les recherches nombreuses entrepi-ises à

cet égard, et qui ont fait le sujet d'une thèse sou-

tenue à la faculté de médecine de Paris (1829) ,

nous ont démontré que l'arachnoïde se réfléchit

simplement sur les ouvertures du cerveau sans y pé-

nétrer. Cette membrane, en supposant qu'elle parte

du trou occipital, se porte d'abord sur le cervelet

qu'elle recouvre de toutes parts ; ensuite , arrivée

près du bord postérieur et libre du corps^ calleux, et

un peu avant de franchir la fente transversale qui

sépare le cervelet du cerveau, elle fouiue aa repli
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triangulaire : l'un des côtés de ce triangle, l'anté-

rieur, correspond à la réunion des deux trous

veineux de Galien, En ce point l'arachnoïde se

comporte, pour le passage de ces veines , comme
pour toutes les ouvertures nécessaires au passage

des nerfs et des vaisseaux, c'est-à-dire qu'elle se

réfléchit sur les troncs veineux en formant un pe-

tit repli. Elle revêt ensuite les sinus de la dure-

mère, se porte sur le corps calleux, sur les hé-

misphères cérébraux, qu'elle enveloppe détente
part, et se continue sur toute la moelle et la face

interne de la dure-mère spinale. De cette manière
l'arachnoïde constitue une véritable membrane sé-

reuse , dont le propre est, en général, de ne point

fournir d'ouverture, et de servir de, double enve-

loppe sans pénétrer dans la cavité qu'elle forme.

C'est ainsi que cette membrane , après .^voir ta-

pissé toute la face interne de la dure-mère qu'elle

suit jusqu'à l'entrée de chaque trou crânien
,

se réfléchit après les avoir traversés pour se con-
tinuer avec son feuillet libre, qui, à son tour, vient

recouvrir la masse cérébrale, en passant simple-

ment par dessus toutes les circonvolutions sans

pénétrer dans amcun conduit ou cavité.

Pie-mIîre, La différence qui existe entre la des-

cription de l'arachnoïde , telle que l'ont donnée
les auteurs , et telle que nous venons de la pré-

senter , entraîne nécessairement des modifications

quant h la manière d'envisager cette membrane.
Pour nous , la Pie-mère pénètre seule dans les ven-

tricules et dans les sillons que présente la surface de
1 Encéphale. Il résulte de cette disposition que la

sérosité que l'on rencontre dans les ventricules cé-

rébraux , et dans la cavité sous-arachnoïdienne de
la moelle, peut passer des cavités du cerveau dans
celle du rachis; ce qui ne saurait avoir lieu en ad-
mettant la description de l'arachnoïde telle qu'elle

a été donnée par les auteurs. Les parties qui con-
stitiient l'axe cérébro-spinal, pouvant être regardées
comme une continuation les unes des autres, et

leur formation primitive s'effectuant en même
temps, bien que l'apparition de la moelle épinière se

manifeste plus tôt, nous préférons commencer leurs

descriptions par les masses les plus volumineuses.
Du Cerveau. Le cerveau proprement dit cons-

titue la portion la plus considérable de la partie
centrale du système nerveux ; il est composé de
deux moitiés latérales (pi. 146, a, a, fig. i),qui,
rapprochées l'une de l'autre , lui donnent la forme
d'un ovoïde comprimé sur les côtés , réguhère-
ment voûté en haut et aplati en dessous. Ainsi
envisagé dans sa totalité , le cerveau , lorsqu'il est

bien développé , a seize centimètres dans son dia-
mètre antéro - postérieur , treize transversalement
et dix de hauteur. La [base du sillon profond qui
sépare les deux masses cérébrales , improprement
nommées hémisphères du cerveau, est formée par le

corps calleux, corpus caUosum deSœmmerins;, lon-
gue et large bande de substance médullaire'blan-
che, comme fibreuse, qui s'étend d'un hémisphère
à l'autre, et constitue la principale commissure du
cerveau. C'est dans cette partie de l'Encéphale
que Lapeyronie et Lancisi crurent pouvoir placer

le siège de l'âme. Il est nécessaire d'écarter les

deux hémisphères l'im de l'autre, ou bien d'enle-

ver une portion de ceux-ci, pour bien voir le corps

calleux (rt, fig. 4-)

Si l'on examine le cerveau par sa face inférieure,

on voit que les deux hémisphères présentent une
échancrure profonde (c, fig. 1 et 2), appelée

Scissure de Sylvius ou interlobuiaire; leurs surfaces

sont creusées par un grand nombre de sillons tor-

tueux et irréguliers , qui séparent des éminences

arrondies et contournées sur elles-mêmes. Ces
éminences portent le nom de circonvolutions , et le^

sillons qui les séparent sont appelés anfractuosités.

Le nombre, la forme, la disposition et le volume
des circonvolutions n'ont rien de bien régulier.

Cependant, d'après les phrénologistes , chaque
partie de la masse cérébrale, qui est représentée

par une circonvolution , préside à une fonction

spéciale et constitue un organe particulier. Sui-

vant eux, le développement des circonvolutions

peut se manifester au dehors par des éminences
crâniennes appelées bosses ; celles-ci sont toujours

en harmonie avec le degré de développement de
l'organe qui leur correspond , et servent de guide
dans l'appréciation des fonctions assignées aux
divers organes du cerveau. Mais, d'après les sa-

vantes recherches de Leuret , non seulement
cette coïncidence entre le développement des cir-

convolutions et des bosses n'existe pas , mais elle

est erronée , puisqu'il démontre qu'il y a une ana-

logie de conformation évidente entre le cerveau

des animaux les plus différens, parleurs instincts et

leurs facultés, et que les mêmes parties existent

presque chez tous. Or il demeure établi que cha-
cune de ces parties n'a pas de fonctions distinctes

et spéciales , si , là oli il existe une bosse , l'organe

sous-jacentest tantôt affecté à une fonction, tantôt

à une autre. C'est précisément ce que Leuret
a démontré en disant : « La phrénologie a logé

«les organes du courage, du vol, de la férocité à
»la partie postérieure du cerveau : à ce compte le

«mouton, qui offre des circonvolutions analogues

«à celles du loup, aurait l'instinct du vol assez;

» faible , mais les organes du courage et de l'ins-

«tinct carnassier énormes.... Tout cela ne veut

«pas dire, ajoute cet auteur, qu'il n'y ait aucun
«rapport entre les facultés instinctives, intellec-

«tuelles ou morales, et la conformation du cerveau;

«mais ces rapports sont encore à découvrir.»

Chaque hémisphère est uni aux parties cen-
trales du système nerveux , par un prolongement
médullaire de substance blanche, nommé pédoncule

du cerveau. Ces pédoncules, appelés aussi yamées
du cerveau, étant coupés, on peut séparer les deux
hémisphères des autres parties de l'axe cérébro-

spinal, et voir plus facilement quelles sont leurs

connexions et leur structure.

Si l'on écarte fortement les deux hémisphères
l'un de l'autre, et que l'on incise, sur le trajet de
la ligne médiane , le corps calleux qui se présente

d'abord [a, fig. 4) , on trouve immédiatement au
dessous de lui une lame blanche de sulstance ner-

veuse , nommée voûte à trois piliers. Cette voûte
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est appliquée sur une toile vasculaire appelée

ckoroidienne, et constitue la paroi supérieure d'une

cavité désignée sous le nom de ventricule moyen
ou troisième ventricule du cerveau. De la partie

médiane et des pédoncules de la voûte se déta-

chent deux lamelles très-fines, de substance mé-
dullaire , qui , adossées l'une à l'autre, constituent

une cavité appelée cinqaihne ventricule. Ces deux
feuillels sont d'une transparence remarquable, qui

leur a valu le nom de Scptum lucidmn, ou de

cloison transparente des ventricules latéraux : ces

derniers sont entièrement creusés dans la masse de

chaque hémisphère ; enfin le quatrième ventricule

est situé dans le cervelet. Toules ces cavités , ex-

cepté celle du cinquième ventricule, communi-
quent entre elles et peuvent être vues dans leur

ensemble (fig. 5), si l'on divise préalablement le

corps calleux.

Entre les deux couches optiques ( c-c ) se trouve

la commissure du troisième ventricule; sa sub-

stance est très-molle et d'une couleur grisâtre, elle

laisse en arrière une ouverture oblongue, qui corres-

pond b la partie la plus profonde de la cavité cen-

trale du cerveau. La paroi inlerieure de ce troisième

ventricule est formée par la substance grise qui se

trouve limitée entre les deux pédoncules du cer-

veau, et le clùasma ou kiesmas (i) des nerfs opti-

ques (n° 2, fig. i). Vue par la face inférieure du
cerveau, la lame grise, dont nous parlons, se trouve

en rapport avec deux éminences mamillaires ou
tubercules pisiformes, et a un prolongement arrondi;

légèrement conique, appelé entonnoir ou tige de

la glande pituitaire. Cette espèce d'appendice

(p, fig. 5j , de forme globuleuse, composée d'une

substance blanchâtre à l'intérieur et rougeâlre à

l'extérieur, est creuse suivant quelques anato-

mislcs , tandis que suivant d'autres elle ne l'est

pas. D'après le docteur Fisher de Cambridge, toute

la substance grise ou rougeâlre de la glande pitui-

taire ressemblerait assez aux corps érecliles, et

serait la cause déterminante du sommeil, lorsque

la glande, venant h se tuméfier par un abord de

sang plus considérable, comprimerait le chiasma

des nerfs optiques. Quelques lésions pathologiques

semblent venir à l'appui de cette opinion.

Entre les corps striés ou cannelés {b-b, fig. 5),

éminences médullaires grisâtres, pisiformes , et les

couches optiques, se voit en avant de ces der-

nières un faisceau arrondi, de substance blanche,

situé en arrière des deux prolongemens antérieurs

de la voûte à trois piliers; c'est la commissure an-

térieure du cerveau : la commissure postérieure

est formée par un cordon médullaire, situé h la

partie postérieure des couches optiques. Dans ce

même point du cerveau se trouve une éminence
blanchâtre , oblongue, sillonnée crucialement , de
manière à présenter quatre petits mamelons ou
tubercules quadrijumeaux (e, fig. 5) , dont les an-

térieurs ont été nommés nales , et les postérieurs

(i) Chiasmos, mot grec, y.ix'saoç, le concours oa la réunion

des deux parties qui font entre elles une croix.

testes. Entre la paire antérieure de ces tubercules

et les couches optiques , se voient deux petits cor-

dons de substance blanche , destinés à maintenir

une petite masse grisâtre (d), nommée glande

pinéale. Cette glande ,
qui renferme souvent dans

son centre des concrétions pierreuses de con-

sistances diverses, transparentes ou opaques, était,

suivant Galien et Descartes, le siège de l'âme.

Nous pensons qu'elle peut servir h boucher l'ou-

verture de communication du quatrième ventri-

cule , qui est situé au dessous de cette glande , et

à retenir ainsi, suivant les circonstances, la séro-

sité qui lubréfie les ventricules latéraux et le troi-

sième ventricule.

Du CeTiVelet , Cerebellum (i>, fig. 2, 5,4')
Cette partie de l'Encéphale, environ quatre fois

moins volumineuse que le cerveau , est divisée en

deux hémisphères ou lobes , par une rainure .- et

présente à sa surface des bmes grisâtres , ayant

environ trois millimètres d'épaisseur. Ces lames

sont situées les unes contre les autres, et distinctes

par des sillons étroits et profonds.

La surface inférieure du cervelet présente plu-

sieurs éminences , appelées vermicalaires ; elles

sont composées d'un grand nombre de feuillets

parallèles , transversaux et inégaux en volume.

A l'intérieur, le cervelet présente la cavité du
quatrième ventricule qui communique avec celle

du troisième ou ventricule moyen , par l'aquéduc

de Sylvius. Ce conduit traverse d'avant en arrière

les tubercules quadrijumeaux, et correspond dun
côté à la glande pinéaie ( d, fig. 5 ).

Le centre médullaire de substance blanche qui

se trouve dans chacun des lobes du cervelet com-
munique avec la protubérance annulaire, au moyen
de prolongemens postérieurs de ce dernier organe

qui envoient de leurs contours des prolongemens

dans la substance grise; et lorsqu'on vient it couper le

cervelet dans le sens vertical, les deux substances

qui le composent représentent une sorte d'arbre ,

connu sous le nom d'arbre de vie (fig. 5 et 5 ). La

disposition de ces radiations blanches du cer-

velet, et sa cavité ventricnUiire, se voient surtout

lorsqu'on incise sur la ligne médiane toute la

masse encéphalique (fig. 3).

La Protucérance cérébrale (e, fig. i ) , nom-
mée aussi protubérance annulaire, pont de Yarole,

nodus encepliali, ou méso-céphale, est située entre

le cerveau et le cervelet , avec lesquels elle se

contintie par ses prolongemens. La consistance de

cette partie de l'Encéphale est plus grande que

les autres; la susblance, généralement blanche,

se prolonge en avant pour constituer les pédon-

cules du cerveau ou les bras de la moelle allongée,

et donne deux faisceaux très-forts qui se dirigent

en arrière; ce sont les pédoncules du cervelet ou

les cuisses de la moelle allongée. Considérée anté-

rieurement, la protubérance cérébrale présente

Vaqueduc de Sylvius , conduit arrondi , long d'en-

viron vingt-sept millimètres, et forme la paroi an-

térieure du quatrième ventricule.

La Moelle épinière ou vertébrale (g, i, fig. i),

I
Corda spinalis. Cordon nerveux, gcos,^ long , cy-
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lindroïde , renflé au niveau de l'origine des nerfs

qui se distribuent aux membres thoraciques, ainsi

qu'à son extrémité inférieure d'où naissent les nerfs

des membres abdominaux , et présentant un sillon

médian et longitudinal qui le divise en deux moi-

tiés latérales et symétriques. Un autre sillon divise

également chacun de ses côtés, ce qui peut faire

considérer la moelle comme étant composée de qua-

tre faisceaux distincts. A l'extrémité supérieure de

ce cordon nerveux, nommé aussi moe/^e allongée,

bulbe rachidien , on remarque divers renflemens,

qui, à cause de leur structure et de leur importance,

ont valu h celte région de l'axe cérébro-spinal une

dénomination particulière. En dedans du sillon

latéral est une légère éminencc ovale que l'on

nomme olivaire. Entre l'éminence olivairc et le

sillon du milieu sont deux faisceaux de fibres que

l'on aT^^^eWcéininences pyramidales antérieures. Sur

les côtés et en dehors des corps olivaires , se trou-

vent les pyramides latérales. De ces divers ren-

flemens , les olives semblent en quelque sorte

étrangères à l'organisation du prolongement rachi-

dien ; tandis que les pyramides sont évidemment
les cordons antérieurs et les cordons postérieurs

de la moelle.

Les pyramides latérales, qui constituent les cor-

dons postérieurs ou corps resliformes, se joignent

entre elles, mais restent du même côté dans toute

leurétenduepour former les pédoncules du cervelet.

Au contraire, les antérieures s'entrecroisent (en
grande partie) , vingt-sept millimètres environ au
dessous de la protubérance annulaire, de sorte que
la pyramide du côté droit passe à gauche et celle de

gauche à droite. Ces deux cordons ne s'entrecroi-

sent pas de manière h passer en masse d'un côté

à l'autre ; ils se partagent en cinq ou six faisceaux,

qui passent les uns au dessus des autres , comme
les doigts des deux mains, lorsqu'on les entrelace

ensemble. Delà partie.poslérieure de ces faisceaux

se détachent quelques fibres
, qui, en s'irradiant

,

forment le plancher du quatrième ventricule. Un
autre faisceau moyen entoure les olives et traverse

la protubérance annulaire, pour aller se jeter en
devant dans les tubercules quadrijumeaux. Toutes
les autres fibres donnent lieu à la formation des
pyramides antérieures , traversent la protubé-
rance annulaire et constituent les pédoncules du
cerveau.

Chaque pédoncule du cerveau est composé de
deux couches distinctes; l'une d'elles fait suite aux
pyramides antérieures, l'autre provient des fibres

longitudinales qui sortent des éminences olivaires.

Dans toute l'étendue du pédoncule , proprement
dit , ces deux faisceaux , de plus en plus rappro-
chés, restent néanmoins distincts l'un de l'autre

par l'interposition d'une substance grisâtre, et

marchent parallèlement, formant dans les corps
striés et les couches optiques une expansion
rayonnante. Les fibres du plan supérieur, qui
dérivent des olives , se portent dans la couche
optique; celles du plan inférieur, provenant des
pyramides extérieures , vont au corps strié. Après
celte distribution principale, les fibres de chaque

pédicule forment encore plusieurs plans distincts

dans les couches optiques et les corps striés qui

concourent à former les commissures du cerveau,

les circonvolutions cérébrales, etc. , etc.

De tous ces faits analomiques, on est arrivé à
des considérations physiologiques générales assez

bien établies. En prenant d'abord comme un fait

que dans le système nerveux se trouve l'instrument

matériel de l'intelligence , de la sensibilité et du
mouvement , on a reconnu que toutes les parties

de l'axe cérébro-spinal ne jouissaient pas collecti-

vement de ces mêmes facultés , mais que les cor-

dons antérieurs de la moelle, où aboutissent les

racines antérieures des nerfs , sont affectés au
mouvement, tandis que les cordons postérieurs,

qui reçoivent les racines postérieures des nerfs

,

sont affectés à la sensibilité. Or, nous voyons les

cordons postérieurs se prolonger dans le cervelet;

les cordons antérieurs s'entrecroiser dans les py-
ramides , poursuivre après cet entrecroisement

leur marche vers le cerveau , dans l'épaisseur du-
quel ils pénètrent profondément; et nous trouvons

ainsi ime raison analomique de supposer que le

cervelet doit avoir à remplir un rôle très-impor-

tant dans les phénomènes relatifs h la sensibilité,

tandis que le cerveau jouirait d'une influence di-

recte et centrale sur la production des mouvemens
volontaires.

Un grand nombre d'observations , relatives aux
altérations morbides de l'Encéphale , démontrent
en même temps que l'influence d'un côté du cer-

veau s'exerce sur le côté opposé du corps ; que le

cerveau , proprement dit , est chez l'homme le

centre de l'influence qui produit les mouvemens
volontaires. Quant aux observations cliniques qui

tendent à faire considérer le cervelet comme une
sorte de foyer où convergent les phénomènes de
la sensibilité, comme le centre de cette fonction

,

elles sont moins concluantes. Dans tous les cas, la

moelle épinière n'est pas le lieu où se passent les

phénomènes de rinleliigence, de la sensibilité et du
mouvement; son rôleprincipal est analogue à celui

des nerfs; elle n'est que conductrice des mêmes
fonctions, dont il faut chercher plus haut les véri-

tables centres.

On sait de la manière la plus positive , en effet, .

que les solutions de continuité de la moelle anéan-

tissent la sensibilité et les mouvemens des parties

situées au dessous de celle division
; qu'une simple

compression du cordon rachidien suffit pour pro-
duire le même effet , tandis que les parties qui

reçoivent leurs nerfs de la moelle allongée , de la

protubérance annulaire, des pédoncules du cer-

veau, conservent leurs propriétés; d'un autre côté,

on voit tous les jours des altérations , des renfle-

mens encéphaliques ( la moelle épinière restant

intacte) anéantir les mêmes fonctions; il devient

donc évident que le véritable centre des fonctions

que nous examinons réside dans le cerveau et

dans le cervelet. Les organes du mouvement et de

la sensibilité étant distincts , on conçoit très-bien

comment, dans l'état pathologique , la sensibilité

peut être interrompue d'une manière, partielle ou
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générale, lo mouvement persistant; et, récipro-

quement, comment, la sensibilité persistant , la

puissance musculaire se trouve anéantie dans une

étendue plus ou moins grande du système.

Mais toutes les parties de l'hémisphère sont elles

également propres h influencer les mouvemens de

tout le côté opposé du système musculaire ? L'ex-

périence prouve que non; tantôt, en effet , on

voit, par suite de l'aiïection d'un hémisphère cé-

rébral , tout le côlé opposé du corps paralysé ;

tantôt , c'est seulement un bras ; d'autres fois , la

jambe seule , une moitié de la face, une moitié de

la langue , etc. C'est donc une première consé-

quence de ces observations, que les lésions d'un

hémisphère ont, suivant les cas, une influence

variable plus ou moins étendue sur le côté op-

posé du corps ; qu'elles s'y tradiiisent , tantôt

par une paralysie complète , tantôt par la para-

lysie d'une partie plus ou moins étendue de ce

côté.

Il était naturel , d'après cela , de rechercher

s'il était possible de déterminer le siège des di-

verses lésions. Un travail de Saucerotte , contenu

dans les Mémoires et prix de l'Académie de chi-

rurgie, expose que , par suite d'observations sur

l'homme, et d'expériences sur les animaux, il a

été conduit à penser qu'il existait une corrélation

entre la partie antérieure du cerveau et les mou-
vemens de l'extréoiité pelvienne, ainsi qu'entre la

partie postérieure de l'organe et les mouvemens
du membre thoracique.

Les docteurs Foville et Delay établirent, dèsl'an-

née 1821, et d'après un grand nombre d'observa-

tions recueillies sur des aliénés , que la sub^ance

corticale des circonvolutions était affectée aux fonc-

tions intellectuelles, et la substance blanche des

hémisphères affectée aux mouvemens volontaires.

L'un d'eux, Foville, à qui la science est rede-

vable de travaux importans sur l'anatomie et la

pathologie de l'Encéphale, a aussi publié en iSaS,

et conjoinlement avec le docteur Grandchamp

,

un mémoire dans lequel ils exposent que, par suite

d'un assez grand nombre d'observations cliniques,

ils avaient été amenés à croire que le corps strié

et ses radiations , c'est-h-dire la substance fibreuse

du lobe antérieur, présidait aux mouvemens de la

jambe, tandis que la couche optique et ses radia-

tions, c'est-h-dirc la substance fibreuse de la partie

moyenne et postérieure du cerveau , présidait aux

mouvemens du bras.

Enfin le professeur Serres , de l'Académie ,

a plus que personne cherché h localiser et h dis

tiuguer les lésions des divers points de l'Encéphale.

Les faits qu'il a recueillis et le grand nombre de

dessins qu'il a fait exécuter d'après nature seront

de précieuses acquisitions pour la science.

La moelle épinière se compose, comme le cer-

veau et le cervelet , de deux substances médullaires

de couleurs différentes ; mais ici la matière grise ,

au lieu d'être située à la surface de l'organe , en

occupe la profondeur , et c'est la matière blanche

qui la recouvre.

Le cervelet est formé de lames superposées aussi

nombreuses que les lames extérieures de substance
grise. Les lames de la partie moyenne vont aux
tubercules quadrijumeanx ; celles des parties laté-

rales ont un prolongement qui va former le pont

de Yarole : ces lames ont une apparence fibreuse

rayonnée très-manifeste ( fig. 7 ).

Les pédoncules cérébraux sont formés de lames
placées les unes au devant des autres et s'élevant

en éventail jusqu'au niveau du corps calleux, rece-

vant des faisceaux blancs qui leur sont fournis, en
haut et en dedans, par la couche optique, puis au-

delà de la couche optique par le corps strié in-

terne.

Les couches optiques et les corps striés sont des

lames de substance blanche et de foliations grises

superposées. Des lames blanches placées de champ
les unes devant les autres , constituent le corps

calleux. Le centre ovale, qui est le milieu de cha-

que hémisphère du cerveau , est composé de lames

que l'on pourrait appeler primitives, et sur les-

quelles s'implantent les lames de circonvolution;

elles sont en général disposées d'avant en arrière ;

leurs faces sont latérales et en contact les unes avec

les autres. Unies , par un de leurs bords , aux
lames de circonvolution

, par l'autre bord elles

répondent au corps calleux , dont elles croisent la

direction.

Quant aux circonvolutions du cerveau , elles

sont formées de lames parallèles les unes aux au-

tres (fig. 6 ), ayant an bord antérieur formé par

une sorte de bourrelet , ou plutôt de foliation de

substance grise, et un bord interne qui s'unit aux

lames du centre ovale, deux faces par lesquelles

elles sont accolées aux lames voisines. Leur arran-

gement a quelque chose qui rappelle la disposition

des lames dont est formée la tête des champir

gnons; examinées au microscope, elles n'ont pas

l'apparence fibreuse , et diffèrent en cela des la-

melles qui composent le cervelet. Ce que nous

venons de dire relativement à la structure du cer-

veau est extrait d'un travail fort remarquable que

publie en ce moment le docteur Leuret. Les pro-

cédés chimiques d'une port, et de l'autre la cuis-

son de la substance nerveuse dans l'eau salée et sa

conservation dans l'huile d'olive sont les moyens

qui ont été employés pour déterminer l'isolement

,

ou , pour mieux dire , l'exfoliation des lames qui

entrent dans la composition du cerveau, du cer-

velet et de la protubérance annulaire.

Sous le rapport chimique, la meilleure analyse

du cerveau qui ait cté faite est celle de Couerbe.

Suivant l'auteur, le cerveau contient :

1° Graisse jaune pulvérulente . . Stèarocônote.

2° Graisse jaune élastique. . . . Ccphalote.

3" Huile jaune rougeâtre ELéenccphoL

4° Matière grasse de Vauquelin. . Cérèbrote.

5° Il faut ajouter h ces corps de l'osmazome 0,0110

de l'albuinine solide étudiée par Yauquelin envi-

ron 0,07 de la masse cérébrale , et environ 0,80

d'eau.

Les mots Stéaj'oconole , céphalote, etc., sont des

noms que Couerbe a crus indispensables pour

bien indiquer et distinguer ces différentes graisses.
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Nous allons successivement exposer leur com-

position chimique d'après les résultais de l'auteur.

La stéaroconote est infusible , elle a une couleur

fauve ; sa combustion donne un charbon acide ;

elle n'a point de saveur , mais elle laisse sur la

langue l'impression d'mic graisse.

Composition.

Carbone 09, 802

Azote 9,352

Hydrogène . . , 9.246
Oxygène 17,120

Phosphore 2,420

Soufre , 2,o5o

La céphalote est une substance qui est solide ,

d'une couleur brune, insoluble dans l'alcool, so-

luble dans 20 parties d'éther froid ; elle se ramol-

lit par la chaleur , et peut devenir élastique

comme du caoutchouc.

Composition.

Carbone 66,062

Hydrogène io,oo4

Azote , . 8,25o

Oxygène i5,85i

Phosphore 2,544

Soufre 1.959

La quantité de phosphore, suivant Couerbe ,

est toujours plus forte dans la céphalote des aliénés.

Uéléencépliol est une substance liquide d'une

couleur rougeâtre , d'une saveur désagréable; elle

est soluble en toute proportion dans l'éther, les

huiles essentielles et grasses. L'alcool la dissout à

l'aide de la chaleur, mais beaucoup moins hien

que l'éther. Cette substance dissout assez bien les

autres matières du cerveau qui lui donnent de la

consistance ; elle offre , du reste , peu de propriétés

remarquables. Quant à sa composition, elle est

tout- à-fait semblable à celle de la céphalote.

La cércbrote , dans son plus grand état de pureté,

est infusible , ne tache point le papier à la manière

des huiles , et est insoluble dans léther. Desséchée

convenablement par un feu doux , elle devient fria-

ble et peut se réduire en poudre.

Composition.

Carbone 67,818
• Hydrogène .11, «oo

Azote 5,099
Oxygène 10,21

5

Soufre •• . . . 2.1 58
Phosphore 2,332

Telle est la composition de la cérébrolc prove-

nant d'un individu sain ; mais lorsque la substance

est retirée d'un cerveau d'aliéné , la quantité de
carbone, d'azote, d'hydrogène, est toujours con-
stante; la proportion du phosphore seule varie.

C'est ainsi que Couerbe a constamment trouvé

depuis 5 jusqu'à 4, 4 1/2 pour cent de phosphore
dans la cérébrote extraite des cerveaux d'aliénés.

La cérébrote d'un idiot est , au contraire , très-
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pauvre en phosphore. II en est de même des cer-

veaux des vieillards; il semblerait que chez eux le

phosphore se soit transformé en acide, et par suite

en phosphate.

La cholestcfine cérébrale , enfin , est une matière

grasse cristallisable; c'est un élément organique

animal très-répandu dans noire économie. Cette

substance ne diffère en rien de la cholestérine des

calculs biliaires. Comme elle , elle se fond à i45°,

et peut rester fondue , si on a le soin de ne pas la

faire entrer en mouvement , la température des-

cendant jusqu'à 11 5°; mais si, de 11 5° à 120° on
la touche le plus légèrement , on la voit se prendre
en une masse cristallisée. Selon Couerbe, la cho-
lestérine, qui jusqu'à présent avait été consi-

dérée comme produit morbide , serait au con-
traire un élément du système nerveux.

Traitée ])ar racide nitrique, elle se transforme

en acide cholestérique; l'acide sulfurique lui fait

prendre une belle couleur rouge de sang.

Composition.

Carhone 84,895
Hydrogène 12,099
Oxygène , , 3,006

Le cerveau des mammifères cétacés passe pour
contenir de la céline; mais on sait que cette ma-
tière se trouve dans un tissu qui recouvre leur
crâne , et non dans la matière cérébrale elle-

même.
Les observations de Couerbe présentent cela

de remarquable , qu'elles peuvent , jusqu'à un
certain point , expliquer la maladie que l'on

nomme ramollissement du cerveau; car, l'éléencé-

phol ayant la même composition que la céphalote,

il sufïirait que la disposition moléculaire de cette

dernière matière vînt à changer
, pour qu'elle pût

acquérir la propriété de dissoudre les matières
cérébrales. Cependant il faut dire que la masse
principale du cerveau se trouve formée d'albu-
mine solide, selon Yauquelin, et que les expé-
riences de Couerbe n'ont pas démontré qu'elle

pût être attaquée par l'éléencéphol. Selon Yauque-
lin , la moelle épioière contient plus de matières
grasses , moins d'eau , d'albumine et d'osmazome
que le cerveau. Les nerfs contiennent plus d'albu-

mine , moins de graisses cérébrales, et, de plus ,

une matière analogue à l'adipocire; cette espèce
d'adipocireest delà cholestérine que Couerbe a re-

trouvée dans le cerveau. La plus grande quantité

d'albumine s'explique par le névrilemme qu'elle

constitue, selon M. Raspail, et qui entoure chaque
fdet nerveux, ce qui la rend plus abondante.
Voyez Nerfs, Ganglions, Graind sympathique.

(M. S. -A.)
ENCHÉLIDE. (zooph. iisp.) Genre de la classe

des Microscopiques et de l'ordre où nul appendice
,

cirrhe ou organe n'altère la simplicité du corps.

On lui assigne pour caractères: la plus grande
simplicité et une ligure à pim près pyriforme et

cylindracée. LesEnchélides diffèrent des Cyclides
en ce que ces dernières sont plus petites, d'une
contexlure encore moins compliquée, Iranspa-
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rentes comme le cristal, tandis que les Enchélides,

même les moins colorées, sont toujours composées

de molécules distinctes , agglomérées et mêlées

de corpuscules hyalins. Elles vivent dans les eaux

pures, dans la mer ou dans les infusions. C'est

parmi elles qu'on a reconnu les premiers Zoocar-

pes , semences animées , destinées h reproduire un

végétal, et qui effacent h jamais, selon Bory de

St-Vincent , toute limite positive entre deux rè-

gnes qu'on ne peut plus désormais adopter que

par des divisions purement artificielles. Muller

avait décrit vingl-sept espèces d'Enchélides ,

Bory de St- Vincent en a restreint le genre à

dix-sept qu'il a divisées ainsi :

i' Espèces ovoïdes , très- obtuses aar deux extrémi-

tés , et obscures dans toutes les parties de leur

étendue.

(a.) Enchklide takdive, ovale, cylindracée, peu

rétrécieà son extrémité antérieure; noirâtre, rem-

plie de molécules grises. On la trouve dans l'eau

croupissante des marais.

(b.) Enchéude nébuleuse. Moins ronde que la

précédente, plus grosse, remplie de molécules

qui paraissent s'agiter dans son obscure épaisseur.

Elle nage en élevant sa partie antérieure , comme
si elle s'en servait pour lâter les objets. On la

trouve dans les eaux croupies , dans les diverses

infusions de céréales.

2° Espèces vertes s''allongeant un peu en poire.

Bory de Saint-Vincent considère toutes les En-

chélides de cetle division comme de véritables

ZoocvRPES. [Foy. ce mol.)

(a.)ENCiiiaiBEMON.VDiNE; la plus pelitede toutes;

presque ronde, elle ne paraît pas, ;) la lentille d'un

millimètre de foyer , plus grosse qu'un grain de

tabac; transparente, sa teinte est plus sensible au

poiu'tour. On dislingue au centre un point agile

qui indique un rudiment d'organisation. Elle af-

fecte trois sortes de mouvemens , celui de gyra-

tion sur elle-même , de progression en avant et en

arrière. Malar l'a observée par myriades dans une

goutte d'eau des marais. Bory de St - Vincent

l'a vue dans des vases où il élevait des conferves.

(b.) Enchélide POUSSIER. Elle ressemble beaucoup

h l'espèce précédente ; mais elle est plus grosse ,

plus foncés , plus sensiblement ovoïde. Elle se

trouve aussi dans les marais ou sur le bord des

vases où l'on élève des conferves.

(c.) Enchèlide inerte; deux, trois ou quatre

fois plus grosse que la précédente , plus allongée

,

en forme ovoïde , d'un vert pâle , avec deux

,

trois ou quatre globules hyalins au centre. Ses

mouvemens sont tiès-lents. On la trouve dans les

eaux stagnantes.

(d.) Enchélide aimable; du verllc plus gai, plus

diaphane que les espèces suivantes ; elle forme

souvent au bord des vases où l'on élève des con-

ferves ou des arthrodiées un cercle du plus beau
vert , avec une odeur sensible de marécage

,
par

la réunion de millions d'individus pressés.

(e.) Enchélidetiresus. Bory de Saint-Vincent,

qui fit sur cette espèce la découverte qui l'a con-
duit à la théorie des zoocarpes, l'a vue se former
dans les articles d'une véritable conferve; l'his-

toire de cette Enchélide retrouvera sa place au
mot Zoocarpe.

(f.) Enchélide punctifîïre. Sa forme est cells

d'une poire un peu allongée; sa partie antérieure est

plus épaisse; elle est très-obtuse', et lorsque l'ani-

mal est en repos , on y remarque un espace ar-
rondi , transparent , sur le milieu duquel se dis-

tinguent deux Irès-petits points noirs, disparais-

sant pendant les mouvemens de l'animal. Elle

nage isolée dans l'eau des marais, mais souvent
en assez grand nombre dans une seule goutte
d'eau.

(g.) Enchélide paresseuse; d'une couleur vert-

obscur, comme la précédente; moins épaisse,
plus allongée ; le côté le plus obtus paraît tron-
qué sous certains aspects; la pointe postérieure
est tout-à-fail hyaline. Malar l'a observée dans de
l'eau où il avait conservé des lenticules.

5° Espèces pyriformes , grisâtres, avec une extré-

mité transparente.

(a.) Enchélide séminale; forme ovoïde, un peu
allongée, un peu amincie, d'un gris brunâtre par
sa partie postérieure la plus obtuse; transparente,
et quelquefois translucide à son extrémité anté-
rieure. On les rencontre dans toutes les eaux gar-
dées quelques jours , et qui ne sont pas exposées
à la lumière, et pour peu que des queues de bou-
quets y plongent; elle nage en allant, venant,
montant, descendant avec assez d'agililé.

(b.) Enchélide poupée; huit ou dix fois plus
longue et plus épaisse que les précédentes , elle

n'en diffère que par celle grosseur et la couleur
grisâtre. Elle nage lentement dans l'eau des ma-
rais.

(c.)Encuélide lagénule. Petite espèce extrême-
ment agile, nageant avec une vivacité surprenante
dans Tcau des marais, parmi les lenticules. Sa
partie plus épaisse, toujours en avant, est formée
de corpuscules grisâtres, l'extrémilé postérieure

amincie est transparente et comme vide; sa formo
est celle du fruit Cucarbita lagenaria.

(d.) Enchélide pyriforme. Elle s'étend plus que
les précédentes; Bory de St -Vincent dit que sa

forme, variable dans Ions les développemens pos-

sibles, est celle de celle variété de poire qu'on ap-

pelle vulgairement Ferte longue. Sa partie posté-

rieure est obscure, arrondie, un peu membra-
neuse et munie d'une macule plus transparente

vers l'extrémité. On l'a trouvée dans l'eau de nei"-c

fondue.

/i° Espèces presque entièrement ou tout-à-fait trans-

parentes.
I

( a. ) Enchélide| cycloïde. Elle est formée ou
comme remplie de molécules hyalines ; lente dans
ses mouvemens , elle nage avec une sorte de pru-
dence dans les infusions de chanvre.

(b.) Enchélide ovule; ovoïde, légèrement con-

tournée sur un côté, fort obtuse , même du côté

aminci

J
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aminci et d'une grande transparence. On la trouve

dans l'eau des fumiers confondue avec d'innom-

brables monades.

(d.) Enchélide galuncle; plus allongée que les

précédentes , elle présente une sorte de cylindre

lin peu aminci et légèrement déjeté en bec vers

îa droite à son extrémité antérieure, où elle est

en outre aplalie , presque membraneuse et d'une

gra&de translucidité; dans la partie postérieure

renflée ou dislingue, sur elle et sur l'espèce précé-

dente, quelques stries longitudinales, à l'aide du

plus fort grossissement du microscope , et des cor-

puscules hyalins répandus dans la masse du corps.

On trouve celte espèce dans l'eau de mer devenue

Irès-félide.

(e.) Encuélide raphanelle; elle présente, dans

sa grande transparence , la figure d une petite

rave, qui se contracte ou s'allonge de manière à

former diverses figures ; elle est une des plus gran-

des espèces du genre. (P. G.)

ENCOIJBERT. (MAM.)Cet animal, du genre des

Tatous, se distingue de ses congénères parce qu'il

a une petite incisive de chaque côté de l'os in-

lermaxillaire. Il est du petit nombre des animaux

à mamelles dont les légumens modifiés ne présen-

tent plus l'apparence de pieds. Toutes ses parties

supérieures, depuis la nuque jusqu'à la queue, sont

en effet couvertes de parties teslacées , colorées

en jaune sale et formant comme une sorte de cui-

rasse articulée sous laquelle l'animal se cache

partiellement. L'Encoubert a vingt-sept centimè-

tres de longueur ; il habite toute l'Amérique méri-

dionale depuis Buénos-Ayres jusqu'au détroit de

Magellan, Aboyez le mot Tatou. (Gekv.)

ENCRE DE LA CHINE, (cura.) On pense que

l'encre en bâtons qui nous est apportée de la

Chine n'est autre chose que la matière noire four-

nie par la sèche évaporée et mise en pâte à l'aide

du mucilage de la colle de poisson. Aucune obser-

vation directe n'est encore venue prouver cette as-

sertion. (GuÉR.)

ENCRINE, Encrinus. (zooph. échin.) Les Én-
crines, que Muller nomme Crinoïdes [F . ce mot),

forment dans la classe des Rayonnes Échinoder-
mes ou Cirrhodermaires un groupe très-singulier,

voisin des Comatules , mais dont elles diffèrent

par leur corps plus ou moins bursiforme et tou-
jours porté sur une longue tige articulée au moyen
de laquelle il reste fixé. On ne connaît que deux
ou trois espèces vivantes; encore toutes sont-elles

imparfaitement décrites ; elles viennent de l'Inde,

des mers d'Amérique et aussi de celles de l'Europe
septentrionale; mais partout elles sont rares, ou
plutôt elles vivent au fond des eaux dans des en-
droits qui ne permettent guère de les prendre.
Linné, et après lui DeLamarck, ont pensé que les

Encrines devaient être rangées parmi les Polypes
à polypier; cependant les belles observations de
Guétard et d'EUis tendaient à faire rapprocher ces
animaux des Etoiles de mer, ce que le mémoire
de Thompson est venu confirmer ensuite d'une
manière positive. Parra , dans un livre rare en
Europe, a aussi parlé des Encrines, et il en a dé-

T. III. 167' Livraison,

crit une espèce vivante propre aux eaux de Cuba.
Quoiqu'il n'ait pas toujours compris la véritable

nature de l'animal qu'il avait étudié, les rapports
que celui-ci présente avec les Etoiles de mer ne
lui ont cependant pas échappé, et il le compare à

VEstrelta ramona, qui est une Euryale.ha grandeur
des Encrines varie assez ; celles des mers éloignées

sont beaucoup plus grandes et probablement plus

variées en espèces que les nôtres, lesquelles, il est

vrai, n'ont été observées qu'une seule fois. Les
Encrines fossiles sont beaucoup plus abondantes;
on les trouve dans le grauwacke ou calcaire de
transition , dans la craie , l'oolite , le grès rouge
et le grès houiller; elles se rapportent h im grand
nombre d'espèces que l'on a groupées dans dix ou
douze genres différens. Les débris d'Encrincs ont
été pris par Agricola pour des infiltrations inor-
ganiques semblables aux stalactites; quelques au-
teurs ont voulu y retrouver des articulations ver-

tébrales de poissons; et on les appelle vulgaire-

ment larmes de géans , grains de rosaires
, pierres

de fées , troclvtcs ou pierres étoilécs.

Tous les genres établis parmi elles ne méritent
pas d'être adoptés , et nous donnerons seulement
l'énumération des principaux, avec une courte
caractéristique pour les faire connaître. Dans son
Manuel d'Actinologie', de Blainviile fait des En-
crines, sous le nom à.'Aslèrencrinides fixées , une
section de la troisième famille des Echinodermes
stellérides.

Genre Encrine, Encrinus, Corps membraneux,
régulier, au fond d'une sorte d'entonnoir radiaire,

porté sur une tige, laquelle est composée d'un
grand nombre d'articles pentagonaux, percés d'un
trou rond au centre, et ayant leur surface arti-

culaire radiée , pourvue de rayons accessoires
épars.

On place dans ce genre I'Encrike de Méduse ,

Encrinus caput Medusœ , décrite par Guétard
,

(Mém. Ac. se, pour 1776), et par Ellis (Trans.
phil. , 17G4).

C'est probablement dans le même groupe que
l'on doit rapporter l'Ecrine décrite et figurée par
Ant. Parra, Descripcion del difer. piezas de hist.

nat. las mas del ramo niaritimo , La Havana
1787, Nous avons donné dans notre Atlas, pi.

)47,fig. 1 et 2, une copie du dessin de Parra.
Nous allons exposer ici une partie de la descrip-
tion faite par lui de cette espèce, qu'on pourrait
appeler Encrinus Parrcu. «Palme animale , Plante
marine. C'est, dit l'auteur, un singulier prodi"-e de la

nature et que l'on peut considérer comme le vrai
phénix de l'histoire naturelle. C'est une plante qui
croît au fond de la mer; la première de son espèce
qui soit parvenue h la connaissance des naturalistes;

semblable b une palme par sa structure, elle est

composée de cinquante bourgeons , divisés chacun
en deux feuilles. Sa tige est presque ronde, elle

présente cinq faces, ayant chacune, et h chaque
articulation , un pistil ( rayon accessoire

) , cinq ,

par conséquent, h chaque articulation. La t:"-e, les

pistils , les bourgeons et les parties qui composent
chaque feuille, ont tous la même organisation»
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C'est une réunion de petits anneaux ou pièces

compactes, offrant la différence que ceux delà

tige sont plus grands et les autres plus petits, en

progression. La tige et les autres parties ont à leur

centre un petit trou par lequel elles reçoivent le

suc nutritif. Chaque anneau est réuni à ses voi-

sins , mais avec cette particularité que chacun

peut se mouvoir indistinclement. On dit que c'est

un animal, parce qu'on observe, quelques heures

après qu'on l'a retiré de l'eau , qu'il a encore un
mouvement, non seulement dans le corps en gé-

néral , mais dans chacune de ses parties , même la

plus petite : la même chose s'observe dans l'Etoile

rameuse ( Euryale ); mais sa structure extérieure

est un peu différente. Le plus singulier et le plus

digne d'être admiré , c'est qu'elle paraît être une

seule pièce , pétrifiée ; et , regardée quelque temps
après qu'on l'a retirée du sol , elle étonnerait le

savant le plus profond. Si on considère au micro-

scope les petites portions de chaque feuille , on y
distingue les mômes pièces qu'on observe dans les

pistils. Finalement, je considère comme très-diffi-

cile à apprécier l'admirable prodige de celte plante

animale, dans ses diverses circonstances. Je vou-

drais trouver des expressions pour la décrire selon

son mérite; mais je me contenterai de la consi-

dérer et de la donner comme la pièce la plus sin-

gulière de tous les cabinets du monde. »

Genre PHYTOcRiNE,-P/ijiocrùm5. Corps régulier,

circulaire, recouvert et entouré en dessus par une
sorte de capsule solide , composée d'une pièce

centro-dorsale indivise , autour de laquelle s'arti-

culent d'abord un seul rang de rayons acces-

soires onguiculés , puis un autre rang de grands

rayons didymes et pinnés au-delà de trois articles

basilaires , dont les premiers seuls se touchent en
partie ; tige articulée , ronde et sans rayons acces-

soires; bouche centrale au milieu de cinq écailles

foliacées, et bordées d'une rangée de cirrhes ten-

taculaires; un grand orifice tubuleux, un peu en
arrière de la bouche ( de Blainv. , Actinologie ).

Le même savant rapporte à ce genre I'Encrine

d'Europe , Pentacrinus europceus , de Thompson,
qu'il nomme Pkytocrinus earopceas. Cette espèce,

observée une seule fois dans l'Océan , auprès de

Cork (Irlande) , est très-petite; sa tige ainsi qae
toutes ses parties solides sont recouvertes , d'a-

près les observations de Thompson , par une
membrane contractile , très-fine , qui se trouve

aussi dans l'intervalle des articulations. Le corps ,

proprement dit , ressemble assez bien à une mé-
daille, son sommet présente une ouverture cen-

trale ou bouche , autour de laquelle est un cercle

de cinq valves pétaliformes , qui peuvent s'écarter

ou se rapprocher complètement. En dedans est un
autre cercle de tentacules mous, analogues à ceux
des bras. La tige a dix-huit ou vingt millimètres de
longueur; elle est fixée par sa base aux corps sous-

marins, l'animal a la facilité de la faire mouvoir
en tous sens , de la rouler en spirale, etc. , afin de
porter son corps et ses rayons dans toutes les di-

rections, à la manière des Vorticelies, et probable
ment aussi pour atteindre sa nourriture. C'est sur-

tout depuis la connaissance du Pentacrinus euro-
pceus que l'on a reconnu que lesEncrines devaient
prendre place parmi les Echinodermes , à côté
des Comatules ; elles se rapprochent , en effet

,

beaucoup de ces dernières , surtout dans le jeune
âge , lorsqu'elles n'ont encore ni leurs bras ni

leur tige ; elles ressemblent alors à une petite

massue fixée par une base élargie, et donnant
issue, à son sommet , à un petit nombre de tenta-
cules pellucides.

Le genre Pe\tacrine, Pentacrinus, ne renferme
plus que des espèces fossiles à corps hémisphéri-
que, porté sur une tige fort longue, pentagonale,

à articles nombreux, et munie de rayons verti-

cellés. Voyez sur ces animaux , ainsi que pour les

suivans , le travail de Miller sur les Crinoïdes.

Nous renverrons au même ouvrage, et au Traité

d'Actinologie de De Blaiuville, les personnes
qui voudraient avoir de plus amples renseigne-

mens sur les autres genres Cyathocrinites , Rhudo-
crinites , Actinocrinites , etc., etc. (Gerv.

)

ENDIYE , Endivia. ( bot. phan. ) Espèce du
genre Chicorée. (Guér.)

^nDOChME,Endocarpium. (bot. phan.) C'est

la membrane interne du péricarpe, celle qui tou-
che immédiatement h la graine : quelquefois très-

mince, elle se replie dans l'intérieur du péricarpe,

et en forme les cloisons; d'autres fois elle est dure,

résistante comme le parchemin ; ou bien enfin , se

réunissant au sarcocarpe , elle s'ossifie et forme
un noyau.

L'Endocarpe reste généralement uni avec les

autres parties du fruit, même après la maturité;

cependant , dans quelques genres à noyau , il

s'ouvre en plusieurs valves : telle est la noix, dont

là coquille, qui en forme VEndocarpe, s'ouvre ea
deux valves lorsqu'elle est mûre. (L. )

ENDOMYQUE, Endomycus. (ras. ) Genre de
Coléoptères, de la section des Trimères, famille

des Frugicoles, établi par Weber , et ayant pour
caractères : palpes plus gros à leur extrémité;

antennes terminées par une massue de trois arti-

cles. Ces insectes ont la tête petite , avancée

,

reçue dans une échancrure du corselet; leurs an-

tennes, très- écartées à leur naissance, ont une
longueur de presque la moitié du corps; leurs trois

derniers articles sont plus longs et larges que ceux

qui précèdent, en forme de cône renversé; le

corselet entropéroïdal; les élytres bombées. Ces

insectes sont de petite taille, mais presque tou-

jours ornés de couleurs brillantes et tranchées;

ils vivent, soit dans les bolets, soit sous l'écorce

des arbres.

E. ÉcARLATE , E. coccineus , Fab. Rouge de ci-

nabre, avec cinq taches noires, une sur le corse-

let et deux sur chaque élytre; antennes, yeux,

poitrine et pieds noirs : c'est une des plus jolies

espèces de notre pays ; elle se trouve sur le bou-

leau. Nous l'avons représentée dans notre Atlas

,

pi. 1 47.%- 3. (A. P.)

ENDORHIZES. (bot. phan.) Groupe de végé-

taux phanérogames, formé par le professeur Ri-

chard, d'après la situation intérieure ou extérieure
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de la radicule dans l'embryon. Lorsque la radicule

est recouverte par une sorte d'étui ou sac qu'elle

perce pour se développer à l'époque de la germi-

nation , elle est dite intérieure , et le végétal en re-

çoit le nom à'£ndorhize ( rhiza, racine, endon
,

intérieur.
)

Le groupe des Endorhizes correspond aux Mo-
NOCOTYLÉDONÉEs de Jussicu , ct aux Endogènes de

De Candollc. Il se fonde sur une observation fa-

cile à vérifier , et qui ne présente point d'excep-

tion notable. (L.)

ENDORMEUR, (ois. poiss.) C'est le nom vul-

gaire de la Cresserelle et de la Torpille. V. ces

mots. (GuÉR.)

ENDOSMOSE. ( physiol. ) Acte par lequel une

surface poreuse absorbe plus de liquide que sa

capacité n'en peut contenir. C'est ainsi qu'on peut

définir le phoînomène , d'après Dutrochet , qui

le premier a créé le mot et appelé l'attention des

physiologistes sur ce point delà science. Ce savant

ayant observé que des végétaux qui avaient perdu

une partie de leur poids par la dessiccation , le re-

prenaient en quelques heures, lorsqu'on plongeait

leurs racines dans l'eau, mais qu'il était impossi-

ble de le leur restituer si la dessication avait été

poussée trop loin, en déduisit que cette faculté

d'absorption était liée à la vie : il a remarqué qu'une
gousse de B;iguenaudier ou une vessie organique,

pleine d'un liquide plus dense que l'eau, pompe
ce liquide au-delà même delà quantité que sa capa-

cité en peut contenir ; il a mesuré cet effet , en
adaptant un tube de verre au haut de la vessie,

pleine de lait ou de liquide coloré. On voit alors le

liquide monter dans le tube. L'elFet contraire ,

c'est-à-Jire le cas où le liquide se dirige , en gé-
néral, du plus fluide au plus dense , a été nommé
par Dutrochet, Exosmose

', mais il y a deux cou-
rans en sens opposés, et l'effet général tient seu-

lement à ce que les courans sont inégaux. Cet
effet n'a pas lieu seulement avec des matières vi-

vantes ; il s'exécute aussi bien avec des vessies

mortes et desséchées depuis long-temps; il s'exé-

cute même avec des matières minérales poreuses,

tels que le grès , etc.

Ce transport d'un liquide au travers d'une
substance poreuse a paru à Dutrochet devoir
être attribué à l'électricité , qu'il nomme intra-

capiUaire. Depuis, on a démontré que les faits

observés par ce savant physiologiste ne pouvaient
avoir cette cause. Poisson a d'ailleurs prouvé
que la capillarité pouvait ne pas donner seulement
lieu k l'équilibre, mais, dans certains cas, à un
mouvement continu; de sorte que les expériences
de Dutrochet peuvent être le résultat de l'ac-

tion capillaire
, jointe à la différence d'affinité des

substances hétérogènes.

^
Les faits observés par Dutrochet ne sont plus

,

d'après leur auteur même, des phénomènes ex-
clusifs aux matières organiques, mais rentrent
dans la physique générale. Ils expliquent très-bien,
par exemple , comment un vase de terre poreuse,
qui repose dans un vase d'eau , pompe sans cesse
de cette eau. Mais peut-on voir dans ce phénomène

la cause immédiate de l'ascencion de la sève?
De Candolle, qui expose à peu près en ces ter-

mes la théorie de l'Endosmose , et qui pose la

question que nous venons de reproduire, est loin

de la résoudre affirmativement ; il ne voit là qu'une
de ces circonstances qui facilitent l'ascension , et

qui font que des forces aussi faibles que les forces

vitales des végétaux peuvent produire d'aussi

grands résultats. Eneflet, dit-il, on peut objec-

ter à toutes les théories mécaniques : i° que tous

les faits disparaissent avec la vje ; or , le tissu con-
serve sa faculté hygroscopique', les vaisseaux gar-
dent leur capillarité, pourquoi donc la sève ne
monte-l-elle plus ? 2° Aucune de ces explications

mécaniques ne rend raison ni de la direction

déterminée des liquides , ni des circonstances de
détail du phénomène, ni en particulier de l'action

importante de la lumière pour le déterminer. On
conçoit facilement que le vide formé par l'évapo-

ration , la capillarité des méats ou des vaisseaux

des plantes, la faculté hygroscopique de leur tissu,

les alternatives de la chaleur et du froid , de la

lumière et de l'obscurité , peuvent être des causes
qui facilitent l'ascension de la sève; mais , ni sé-

parées , ni réunies , ces causes ne peuvent l'opérer

sans quelque contractilité vitale des vaisseaux ou
des cellules. Comparez la manière lente, faible et

graduée dont l'eau s'infiltre dans le bois d'un tronc
mort, et la rapidité avec laquelle elle s'élance au
sommet d'un arbre vivant , et vous aurez la me-
sure des effets dus aux causes mécaniques et de
ceux dus à l'action vitale. (P. G.

)

EINDOSPERME, Endosperma. ( bot. phan.
)

Synonyme de pèrisperme. Corps ou masse inorga-

nique, de diverse nature, qui accompagne l'em-

bryon dans un grand nombre de végétaux. La
graine des Synanthérées , des Labiées, n'a point

d'Endosperme, c'est-à-dire que cette matière s'est

absorbée dans la formation de l'embryon ; au con-

traire, l'Endosperme forme la principale masse de
la graine des Graminées. A l'époque de la germi-
nation , il fournit au jeune embryon sa première
substance, et concourt à le développer, en s'a-

néantissant lin-même peu à peu.

L'Endosperme est ou farineux, comme dans les

Graminées, ou charnu, comme dans les Euphor-
biacées; ou corné , comme dans beaucoup de
Palmiers; enfin , il reste quelquefois liquide en
partie , par exemple dans la noix de Coco , où il

constitue ce lait si agréable aux voyageurs. Sa
position est encore un caractère important à ob-

server : tantôt il enveloppe l'embryon , exemple
les Rutacées ; tantôt il est placé latéralement

,

exemple les Graminées. Voy. les art. Embryon
et Graine. (L.)

ENFANT, (mam.) Voy. Homme.
ENFANT DU DIABLE, (mam.) Charlevoix a

désigné sous ce nom un animal que l'on croit être

le Chiuche.

ENFANT AU MAILLOT, (moll.) F. Maillot.

(GUÉR.)

ENFERMÉS. ( moll. ) Cuvier , Règne animal

,

a réuni sous ce nom , comme formant une famille
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parmi les Acéphales testacés , tous les animaux de
cet ordre qui ont le manteau ouvert par le bord
antérieur, ou vers son milieu seulement, pour le

passage du pied, et prolongé vers l'autre bout en
un double tube qui sort de la coquille, laquelle

est toujours bâillante par ses extrémités. Les
principaux groupes de cette famille sont ceux des

Myes, Byssomies , Hiatelles, Solens , Pholades ,

Tarets , Fistùlaires , Gastrochènes , etc. , etc.

,

(Gerv.)

ENFLÉ, Inflatus. (bot. phan. ) Cet adjectif

s'applique aux calices et aux corolles dilatés h

leur partie moyenne, et resserrés à leur sommet.
Telle est la corolle de plusieurs Bruyères; le ca-

lice de rAlkékenge et celui de plusieurs Silènes

sont également /rn/ZeV. (L.)

EIVFLE-BOEUF. (ins.) Nom vulgaire donné au
Carabe doré , parce qu'on prétend que quand les

bestiaux l'avalent , il produit une inflammation
qui les fait enfler; les anciens partageaient la même
opinion ; car ils avaient donné à cet insecte et h

ses analogues le nom de Buprestis, qui a la même
signification; il est cependant probable, si quel-
que insecte doit produire un pareil efi"et, que c'est

dans la classe des Epispastiques ou Vésicans qu'il

faut les chercher; aussi Lalreille pense-t-il que
ce doit être un Méloé , et pourrait être aussi un
Mylabrc , dont tes espèces sont Irès-communes
dans certaines localités ; mais souvent l'enflure

provient simplement de la grande quantité de
gaz qui se dégagent des alimens en fermentation
dans le corps des bestiaux qui en ont pris une
grande quantité avec trop de précipitation , sur-

tout quand ce sont des trèfles ou des luzernes ;

mais comme on ne réfléchit pas toujours, on aime
mieux mettre sur le compte d'un insecte la raison

du mal que l'on ne se donne pas la peine de
chercher ailleurs. (A. P.)

ENGAINANT , Fagimns. ( bot. phan. ) Les
feuilles sont engainantes , lorsqu'au lieu d'être

attachées par un pétiole ou par la partie inférieure

de leur limbe , elles se prolongent en une mem-
brane tubulcuse qui enveloppe la tige. [F, Gaine.)
Les Graminées et les Cypéracées ont des feuilles

evgainantes. (L.)

ENGOULEVENT, Caprimulgas. (ois.) La fa-

mille des Passereaux lalirostres de Cuvier peut être

considérée comme formant deux tribus ou petites

familles, l'une des Engoulevens ou Caprimulgidés,

l'autre des Hirondelles ou Hirondinées : c'est à la

première qu'appartient le genre des Engoulevens
proprement dit Caprimidgus , d'où Caprimulgidés;
il y est réuni aux Ibijaus, Nyctiblus, Guacharos ,

Sieatornis, iEgolhèles, yE^otheles, et Podarges,
Podargas , desquels il se distingue par son bec
très-déprimé, crochu et garni à sa base de soies

divergentes; les doigts antérieurs sont réunis à l'o-

rigine par une petite membrane; les doigts laté-

raux sont égaux entre eux, et le pouce est grêle et

versatile, c'est-à-dire susceptible de rester en ar-

rière ou de se porter en avant, comme chez les

Martinets. Le plumage des Engoulevens, comme
celui de Iqus les autres Caprimulgidés, est sombre.

ordinairement gris ou roussâtre, avec de petits

traits noirs longitudinaux ou transverses : il rap-
pelle assez par cette disposition, et aussi par sa
mollesse, celui des Accipitres nocturnes ; mais la

nature des pattes et celle du bec ne permettent
pas d'éloigner les Engoulevens des Hirondelles.
Le vol est d'assez longue durée , et il s'opère sans
bruit, ce qui dépend de la souplesse du plumage;
les ailes sont aiguës, c'est-à-dire à deuxième ré-
mige la plus longue; quelquefois une de leurs
pennes s'allonge et prend une disposition lout-à-
fait particulière; la queue est le plus souvent
carrée, mais chez quelques espèces elle est pro-
fondément échancrée^ d'autres fois elle est, si l'on

peut dire ainsi, trifurquée; ses deux pennes moyen-
nes, plus grandes que cefles qui les avoisinent, for-

ment un des bras de la fourche, tandis que les deux
autres résultent de l'allongement des pennes ex-
ternes. Ces oiseaux sont tous nocturnes ou cré-

pusculaires; une seule espèce se montre pendant
le jour; ils chassent les insectes quelear large bec et

les poils en herse qui le bordent leur permettent
de saisir avec facilité. Ils sont de tous les pays ,

mais plus communs sous l'équaleur que partout
ailleurs; les espèces assez nombreuses sont toutes

fort difliciles à distinguer , et ne varient guère que
par la taille et la disposition de la queue; le plu-

mage étant à peu près le même chez la grande
majorité d'entre elles et toujours fort difficile à
décrire. Les Engoulevens vivent le plus soiivent

isolés; quelques uns cependant vont par troupes;

les mâles ne se tiennent avec les femefles que pen-

dant la saison des amours, qui est de courte durée,

et ils les quittent dès qu'ils ont satisfait à leurs

besoins , sans prendre soin de couver les œufs ni

d'élever les petits : aussi ces oiseaux ne construi-

sent-ils pas de nid , et leurs femelles de même que
celles des Chouettes pondent dans quelque trou de
rocher , où elles ont apporté un peu de mousse.

Le nom des Engoulevens vient de la manière avec

laquelle ils ouvrent le bec, engouffrant pour ainsi

dire l'air ou le vent lorsqu'ils volent; le mot de
Caprimulgas, c'est-à-dire tctle- chèvre , qu'on leur

a aussi appliqué, a pour cause une opinion popu-
laire qui prête aux Engoulevens 1 habitude de

venir téter les animaux domestiques : on les voit

souvent, en effet, voler au milieu des troupeaux

de chèvres, de brebis ou de vaches; mais c'est

pour saisir les insectes qui abondent parmi eux

qu'ils y viennent, et non pour sucer le lait de leurs

mamelles. Quant à la dénomination de Crapauds

volons, que les mêmes oiseaux ont reçue dans plu-

sieurs localités , elle reconnaît sans aucun doute

pour cause leur cri assez semblable à celui des

Crapauds.

On connaît en Europe deux espèces d'Engoule-

vens, qui toutes deux se rencontrent plus ou

moins souvent en France; c'est par elles que nous

commencerons la série des espèces.

Engoulevent oudinaire, Caprimulgas europœus,

L. Cap. vulgaris, Vieill. , pi. i47 . %• 4 de notre

Atlas. Il a tout le plumage agréablement varié de

lignes en zigzags noires et blanchâtres; les joues ek
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la gorge rayées de lignes plus étroites et d'une

teinte rousse, et une bande blanche s'étendant

depuis l'angle du bec jusqu'à l'occiput; ses rémi-

ges sont d'un brun noir varié sur les deux côtés

de taches roussâtres; une tache blanche existe au

côté intérieur des trois premières , et les rectrices

externes sont terminées de blanc; iris de couleur

orangé, les tarses presque entièrement emplumés.

Taille, vingt-huit centimètres et demi. Cette es-

pèce se trouve presque sur tous les points de l'Eu-

rope.

Engoulevent a collier roux , Capr. ruficoUls >

Temm. Il appartient surtout à l'Europe méridio-

nale, et vit aussi très-probablement dans le nord

de l'Afrique : on le trouve dans la France méridio-

nale ; un large collier roux qu'il présente sur la nu-

que le fait aisément reconnaître. Sa longueur to-

tale est de trente-deux centimètres.

Parmi les espèces étrangères à l'Europe nous

citerons :

L'Engoulevent a queue étagée, Capi-, cUnia-

curUs, Vieill. (Galerie des Ois.), qui vit au Sénégal

et que l'on prétend avoir été vu accidentellement

en France, dans le sud -est : P. Pioux, Ornilh.

Provenç. , qui rapporte ce fait, dit l'avoir ttmu

d'une personne digne de foi; «mais, ajoute-t-il,

n'ayant point eu moi-même sous les yeux un in-

dividu de celte espèce, je n'ai point osé la décrire.»

Cette réserve doit être imitée; car la présence en

Europe d'un oiseau non voyageur propre au Sé-

négal, est un fait qui demande confirmation.

Engoulevent natterer. Cap. natterer, Temm.,
pi. 107. C'est, de toutes les espèces connues, celle

qui a, relativement à la longueur de ses ailes, la

queue la plus courte; le plumage est sombre,

rayé de roux sur les côtés du ventre, avec un col-

lier blanc sous la gorge. Longueur, vingt- deux

centimètres un quart. L'Engoulevent Natterer ha-

bite le Brésil.

Engoulevent A QUEUE EN CISEAU, Capr. psalurus,

d'Aza. Il habile les îles de la rivière du Paraguay

ainsi que le Brésil; sa queue, très -remarquable,

donne l'idée de deux queues jointes ensemble; ses

pennes du milieu dépassant les latérales, excepté

les externes qui sont les plus longues de toutes.

i' Engoulevent nacunda, Capr. nacunda, Vieil!.,

C. d'uirnus , Wied. Temm. Autre espèce des

mêmes contrées. On la rencontre souvent en plein

jour volant au milieu des troupeaux, d'où le nom
de diurnus que Maximilien de New-Wied et Tem-
minck lui ont donné.

Engoulevent Isabelle , Capr. isabelUnus ,

Temm. Celte espèce, des déserts de l'Afrique

orientale, et particulièrement de l'Egyple, a de

commun avec beaucoup d'animaux des mêmes
contrées sa couleur générale isabelle ; elle est sur

tout le corps finement striée de gris clair. Sa lon-

gueur est de vingt-sept centimètres , ce qui la dis-

tingue surtout du Capr. Insignis , Rupp. , espèce

du Sennaar qui est d'un tiers moindre. La gorge

chez cette dernière est marquée d'un fer à cheval

blanc , au lieu de l'être d'une simple ligne.

• EiSGOULEVBHT MOVSTAC, Caprimulgus mystacalis,

Temm., pi. 4 10, rapporté de la Nouvelle-Hol •

lande, diffère très -peu de Xeuropœus. Voyez,

pour les autres espèces , Vieillot, Dict. d'iiist.

nat., publié par Déterville; Temminck , planches

coloriées, etc., etc. (Gerv.)

ENGRAULIS. ( poiss. ) Nom scientifique des

Anchois. (GuÉR.)

ENHYDRE. (miner.) Nom substantif dont l'é-

tymologic grecque signifie qui a de Ceaii dans

antérieur, et que l'on donne particulièrement à

de petites géodes de calcédoine, dont la cavité est

occupée par une goutte d'eau. Cependant on peut

l'appliquer aussi au quartz hyalin et à la fluorine ,

lorsque les cristaux de ces substances renferment

de l'eau, comme cela arrive quelquefois.

La calcédoine Enhydre se trouve ordinairement

dans les dépôts volcaniques duVicentin. On em-
ploie en bijoux celle qui présente cet accident;

mais il est à remarquer que, comme, malgré sa

dureté , sa pâte fine et serrée , la calcédoine laisse

à la longue le liquide s'évaporer, on doit la tenir

le plus fréquemment possible dans un verre d'eau,

afin de lui conserver le seul caractère qui en fait

le mérite. (J. H.)

ÉNICURE, Enicurus. (ois.) Ce genre de Passe-

reaux est voisin des Bergeronnettes ; on en doit

l'établissement h Temminck; il se dislingue sur-

tout par sa queue longue et profondément four-

chue, son bec long et h peu près droit, ses na-
rines ouvertes , garnies à leur partie supérieure

d'un bord proéminent ; ses tarses assez élevés

,

ainsi que ses ongles du pouce allongés et courbés.

Les espèces qu'il comprend sont toutes de Java

ou de Sumatra ; elles vivent dans les lieux retirés,

sur le bord des ruisseaux ou bien dans les ravins

des torrens, et cherchent avec avidité les larves

de Libellules, dont elles font leur principale nour-

riture. Lorsqu'elles marchent, elles agitent rapide-

ment leur queue, ainsi que le font les Bergeron-

nettes. Temminck a décrit , dans son recueil

de planches coloriées, trois espèces d'Enicures ;

ce sont les suivantes :

Enicure couronné, Enicurus coronatus , Temm.,
pi. col. 1 13, et pi. 148, fig. 2, de notre Atlas. Cet
oiseau, que Horsfield avait déjà indiqué sous le nom
de MotacULa speciosa, est long de ving-sept à vingt-

huit centimètres. Sa tête, blanche en dessus, a ses

plumes un peu allongées et susceptibles d'êlre re-

dressées; sa p(tilrine, le haut de son dos et son cou,

sont noirs ainsi que sa queue; celle-ci offre cepen-
dant de petites taches blanches à l'extrémité des

rectrices , le ventre et les lombes sont blanchâtres.

L'Enicure couronné habite Java et Sumatra ; il

choisit les lieux les plus inaccessibles , et les pré-

cipices ombragés par une végétation abondante;

sa chasse est très-difficile et même dangereuse.

Les Javanais 1 appellent Chinginging ou Kink-
crincp

Enicure voilé , Enic. velatus , Temm., pi. 160,

plus petit que le précédent ; il a la tête rousse en
dessus avec une petite partie du front blanche
chez le mâle; sa gorge est brune , légèrement ar-

doisée ainsi que le dos , les ailes et le dessus de la
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queue. Sa patrie est Java; il est plus rare et encore

plus pénible b chasser que le précédent; on ne le

trouve guère que sur les hautes montagnes, dans

le lit des torrens et sur le bord des petites chutes

d'ean.

Enicuke rousse -cap, Enlcurus ruficapillatus ,

Tcmm. , pi. 554; i^ ^st intermédiaire aux deux
précédens par le volume; sa longueur est de dix-

huit centimètres. Le mâle a le front blanc , bordé

en arrière de noir, et l'occiput ainsi que le des-

sus du cou d'un roux marron; le dos, noir dans le

mâle, est en partie roux dans la femelle. Celte es-

pèce habite l'île de Sumatra, ses habitudes ne dif-

fèrent point de celles des autres Enicures.

(Gerv.)

ENNÉANDRIE, Enneandrla. (bot. phan.) Neu-
vième classe du système sexuel de Linné, compre-
nant les plantes dont la fleur offre neuf élamines.

Ce nombre se rencontre fort rarement dans la

vaste famille des végétaux phanérogames ; on ne
connaît guère que cinq genres Ennéandres , ainsi

rangés d'après le nombre de leurs pistils : i° En-
KÉANDRiE MONOGYNiE , gcnrcs Luurus , Cassjtha et

^nacardium ;
2° E. trigynie , genre Êlieum ;

3° E. HEXAGYNiE
, genre Butomus. (L.

)

ENOPLIE , Enoplium. (ins.) Genre de Coléop-

tères, de la section des Pentamères, famille des

Serricornes, tribu des Clairones, dont les carac-

tères sont : palpes terminés par un article com-
primé, triangulaire; antennes ayant leurs trois

derniers articles comprimés
, plus longs deux fois

que le reste de l'antenne, les deux avant- derniers

triangulaires, dentés intérieurement, le dernier

ovalaire. Les Enoplies sont des insectes de petite

taille, ayant le corselet presque cylindrique, et

les éjytres un peu plus larges.

Enoplie SEP.RATicoRNE, E. serraticomls , Oliv.

,

col. t. 2, pi. i,fig. 1, corpsallongé, très-velu, brun
noir avec les élytres fauve pâle. Du midi de la

France, (A. P.)

ENOPLOSE , Enoplosus. (poiss. ) Les Enoploses
constituent un des genres de la famille des Per-
coïdes ; leur forme est la même que celle des Di
ploprions, auxquels ils ressemblent par l'aplatis

sèment vertical de leur corps, mais dont ils se dis-

tinguent de suite par la singulière disposition que
présentent leurs deux nageoires dorsales , qui s'é-

lèvent à leur partie antérieure plus que le corps

lui-même.

. La seule et unique espèce que l'on rapporte à

ce genre est I'Enoplose armé de Cuvier, Choeto-
BON armé de Swhite , représenté dans notre Allas,

pl. 148, fig. 3. Il est remarquable par les dents
aiguës que porte son sous-orbitaire. Le nom gé-
nérique d Enoplose que l'on donne à ce thoracin,

emprunté au mot grec 'évonlo; , armé , désigne la

dentelure et les piquans de ses opercules , ainsi

que les rayons aiguillonnés de sa première dorsale.

La couleur générale de cet osseux est d'un blanc
argenté , relevé par huit bandes noires de lon-

gueur inégale; toutes ses nageoires sont noirâtres

,

et la longueur de l'individu, dont on Toit la figure

dans l'ouvrage de Swhite, est d'un décimètre, ou
environ. ( Alph. G. }

EN81F0RME. ( bot. ) On applique cet adjectif

b tout organe ayant la forme d'une épée. Les
feuilles de plusieurs iris offrent surtout cette appa-

rence par leur longueur et la disposition de leurs^

bords. ( L.
)

ENTELLE. ( mam. ) Espèce du genre Gueno\.
Voyez ce mot. ( Gdér. )

ÈNÏIME. (iNS.) Nom d'un sous-genre de Cha-
rançons renfermant les plus belles espèces. Voyez
Charançon. ( Guér.

)

ENTOMOLOGIE. L'Entomologie est , dans l'ac-

ception rigoureuse des racines du mot, la science

des Entomes, entomon , logos; mais qu'est-ce que
les Entomes ? et quels sont les animaux que les

anciens ont ainsi désignés? Ce sont tous ceux que
l'on appelle actuellement les Arachnides , les In-

sectes, les Annélides et les Helminthes. Ils en avaient

séparé les Malacostracés ,
qui sont nos Crustacés,

les Mollusques et les Zoophytes, qui se rapportent

aux mêmes coupes qu'ils désignent aujourdhuî. A
présent les Entomes comprennent^ les Insectes de

Linné : ce sont des animaux articulés h pieds ar-

ticulés ; ce sont évidemment les mêmes déjà dési-

gnés sous le nom de Condylapes , et renfermant

les Annélides , les Crustacés, les Arachnides, les

Myriapodes et les Insectes. Cette division , à part

le caractère général dont elle tire son nom , pré-

sente des caractères d'ordre, des détails d'organi-

sation et de mœurs tellement dissemblables , que
nous avons cru devoir, pour chacune d'elles, ren-

voyer aux articles qui les concernent spécialement.

Ainsi, les Annélides, les Arachnides et les Crus-

tacés, ont été passés en revue, sous le rapport de

leur organisation, de leurs mœurs et de la mé-
thode, à leurs articles respectifs; les Insectes et

les Myriapodes le seront aux leurs; mais l'Entomo-

logie offre encore une autre partie essentielle à con-

naître , et que nous nous sommes réservé d'exposer

ici pour éviter les redites aux différentes parties

dont elle se compose; nous voulons parler de

l'histoire de la science, de l'exposé des opinions

et des découvertes propres aux différens temps

,

de l'indication des auteurs qui ont écrit sur cette

science , depuis les temps les plus reculés jusqu'à

nos jours. ,'

Latreille , dans l'exposé de l'état de la science

qu'il faisait dans ses cours, partageait, et avec

raison, cet état en plusieurs périodes ; la première,

comprenant Aristote ,
qui vivait environ trois cent

cinquante ans avant notre ère, et s'étendant jus-

qu'aux auteurs latins, qui ,
postérieurement à

Pline le naturaliste , ont plus ou moins copié le

naturaliste grec , augmentant toutefois le nombre
des objets déterminés , mais malheureusement en

défigurant le plus souvent, par des récits remplis

d'erreurs , les traditions de leurs devanciers; et , à

cet égard , Pline est celui qui a peut-être le plus

défiguré l'histoire naturelle. Dans celte période

apparaissent quelques médecins , des agriculteurs,

dont les ouvrages peuvent servir de contrôle et de

commentaire aux textes primitifs : on peut citer
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Athénée, Columelle, Hor-Apollon , Nicandre , Aë-

tius , Elien , Galien , Hippocrate , etc.

Tous les animaux qui nous occupent faisaient

partie , pour les anciens , des invertébrés anaimes

ou sans sang. Aristote paraît avoir étudié particu-

lièrement les Crustacés , qu'il appelle Maiacostra-

cés , du moins quant à l'extérieur ; il signale

comme caractère les yeux portés sur des pédicules

mobiles ; il indique la forme générale du corps

,

avec les modifications qu'elle subit, la position

des organes sexuels , le port des œufs par les fe-

melles, etc. Quant h l'analomie, il indique un
intestin droit; mais il a méconnu les organes delà

respiration ,
puisqu'il assimile la leur à celle des

poissons. Il n'est pas aisé de déterminer les espèces

qu'il a citées ; cependant les travaux de Cuvier et

de Latreille ont beaucoup éclairci la matière ; il

partage les Crustacés en quatre coupes : les Lan-
goustes , Carobos ; les Ecrevisses , Ostacos ; les

Squilles, Caris, et les Cancres ou Crabes , Car-

cinos. Pline a beaucoup embrouillé cette nomen-
clature , moins en introduisant le nom de nouvelles

coupes, comme les Pagari , Maice, Illppei, Pin
nothères , etc. , qu'en donnant pour des objets

Douveaux les noms employés de son temps sur les

rives de la Méditerranée, sans donner leurs synony-
mes en langue grecque; de sorlre que plusieurs cou-
pes se sont trouvées avec deux ou trois noms , et

ont beaucoup embarrassé les commentateurs. Ilem-

trouille ce qu'avait dit Aristote sur un Crustacé

qui vit dans les coquilles univalves ( le genre Pa-
gurus actuel) , en le comparant avec celui qui vit

dans les coquilles bivalves, qui est positivement

du genre Pinnothère.

Un grand nombre d'espèces sont encore déter-

minées et plus ou moins remarquables; mais ce
que nous venons d'en dire suffit pour en donner
une idée.

Les auteurs cités ayant presque tous écrit dans
les pays chauds , i» était presque impossible qu'ils

n'eussent pas parlé des Millepieds ; les Grecs les

désignaient sous le nom d'hUos. On croyait qu'ils

détruisaient les serpens , et que, quand on les

coupait en deux , chaque partie marchait en sens
inverse , comme si elle eût eu une tête propre.
Aristote en signale une espèce aquatique qui doit

être une Annélide. Les Cloportes étaient connus;
Dioscoride les nomme Onos , et dit qu'on les

prouve sous les vases humides.
Les Arachnides étaient confondues avecles In-

sectes, mais elles n'étaient pas sans avoir été re-
marquées : leur travail est trop sous nos yeux et

trop souvent renouvelé pour avoir pu être passé
sous silence : on avait observé celles qui font des
toiles verticales et se tiennent au milieu : ce
sont probablement nos Epeires ; celles qui font une
toile et se pendent à un fil à son extrémité : je
ne sais à quelle espèce rapporter cette observa-
tion ; enfin celles qui font une toile et se tiennent
dans une ouverture supérieure : ce doit être une
des espèces de l'Araignée domestique , si ce n'est
elle-même. D'autres sont désignées comme por-
tant leurs œufs; voilà peut-être des Lycoses : en

général on les désignait sous le nom de Phalanges
ou de Lycos. La reproduction par accouplement
était constatée, quoique avec des circonstances er-

ronées; on savait que les fils ne sortaient pas de
l'anus , mais de l'abdomen même, c'est-à-dire

d'une partie spéciale de l'abdomen; l'on avait

même remarqué que l'Araignée dardait ses fils ,

observation reproduite et contestée à différentes

époques. Les Scorpions, comme on le pense bien,

n'avaient pas été mis en oubli : on avait remarqué
que la femelle dévore quelquefois les petits

, que
l'activité de leur venin était en rapport avec le

climat et la saison ; mais si l'on avait bien vu leur

forme, ce qui n'exigeait que des yeux, le reste de
leur histoire n'était plus qu'un tissu de fables. On
les fait naître en général de la putréfaction

, quel-

quefois d'un œuf en forme de ver, quelquefois on
les fait vivipares. Pline , enchérissant sur tout

,

prétend que tous sont également venimeux h midi;

que, quand on a été piqué une fois, on n'a 2>lus

à craindre de l'être; enfin, ce qui est bien plus

remarquable, que, dans un certain pays, ils n'at-

taquent jamais les étrangers. Quant aux Scorpions

ailés, dans lesquels Latreille croit voir des Hé-
myptères du genre Bélostome

, je ne puis deviner

ce que c'est, et je ne puis non plus approuver l'o-

pinion de mon savant maître : les anciens font

encore mention d'un Scorpion sans queue; c'est

évidemmenlt le genre Cheiifer.

Les Poux , Puces , Ricins , les Tiques , sont

assez bien désignés , ainsi que les Acares ; mais
on sent combien les espèces doivent en être indé-

chiffrables, puisque maintenant, avec nos descrip-

tions modernes et nos figures, on a peine à s'y

reconnaître.

Les Insectes proprement dits, étant beaucoup
plus nombreux et plus souvent exposés à la vue

,

avaient attiré une plus grande masse d'observa-

tions. Cependant , en général , ils étaient mal
connus, du moins quant à leurs métamorphoses;
les chenilles et les larves étaient considérées

comme formant des insectes parlicuhers; l'œuf

passait pour un état de ver raccourci, la chrysa-

lide pour un état pareil à un état d'œuf; dans

certains insectes , on admettait un accouplement

pareil à celui de la Mouche domestique; d'autres
'

étaient censés naître de la pourriture , de la rosée;

les chenilles , des feuilles sur lesquelles on les

trouvait. Les différentes parties dont le corps des

insectes est composé avaient donné lieu à des obser-

vations plus précises; ainsi, on trouve les trois

divisions principales du corps, en tête, tronc et

abdomen; pour la tête, les antennes, nommées
cornes , regardées comme inoffensives , sont si-

gnalées au moins dans deux ordres; les parties

de la bouche se divisent en insectes à mâchoires

,

insectes à mâchoires et langue , insectes à langue

fistuleuse, insectes à aiguillon. Ces divisions se

coordonnent avec les différences dans les ailes

que l'on trouve aussi indiquées : quatre ailes, dont

deux recouvertes par des étuis; quatre ailes nues,

presque tous ont un aiguillon , apparent ou caché,

à la partie postérieure du corps ; deux ailes, ils
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n'ont jamais d'aiguillon à la partie postérieure

du corps. On retrouve facilement ici la base,

et même les principales coupes de nos mé-
thodes ; il assez singulier que, dans ces différentes

remarques, rien ne signale la langue roulée sur

elle-même, et les ailes farineuses des papillons.

<}uant à l'anatomie intérieure , la plupart du

temps on leur refuse des viscères , pourtant on

parle de l'estomac de quelques uns ; il faut dire h

ce sujet que la signification rigoureuse que nous

attachons aujourd'hui aux mots, et qu'on n'y atta-

chait certainement pas autrefois, fait que nous ne

sommes pas bien sûrs des idées qu'ont pu émettre

les anciens h cet égard.

Parmi les Insectes spécialement signalés , on

reconnaît en première ligne les Cantkaros ou

Bousiers , dont on a fait le genre Ateuchus. Les

mœurs de ces insectes qui roulent une pelote de

fiente, avaient été décrits ; les Egyptiens regar-

daient cet insecte comme l'emblème du retour

du printemps, à cause de l'époque où ilpnraît;

sa tête dentelée figurait, selon eux, les rayons

du soleil; aussi le retrouve-t-on sur tous les mo-
Bumens de ce pays , et la gravure en creux et en

relief le reproduit de toutes les tailles et sur

toutes les matières, depuis l'or jusqu'aux blocs co-

lossals de granité auxquels on a donné leur forme ;

on trouve même souvent l'insecte en nature dans

Jes momies ; on en désignait trois espèces ; une

que nous venons d'indiquer, l'autre appartenant

au genre Onitis , et le troisième au genre Copris.

Bans les Metolonthes des Grecs on doit voir, d'après

leur description, non le Hanneton que nous avons

ainsi nommé, mais une Cétoine qui servait de jouet

aux enfans. Les Buprestls étaient , ainsi que l'indi-

que leur nom , des insectes qui faisaient enfler les

bœufs; on a beaucoup discuté pour savoir quels

étaient ces insectes ; quelques auteurs ont voulu

y voir des Carabes; mais ces insectes, qui sont très-

agiles, ne se trouvent guère dans les pâturages, et

échapperaient facilement à des animaux qui ne

les saisiraient que par hasard. Latreille et d'autres

auteurs pensent qu'il s'agit de quelque Mylabre,

c'est plutôt de quelque Mèloé , car on dit le Bu-
preslis rare en Italie, et les My labres y sont très-

communs. Les Cantharides étaient bien connues,

ainsi que la propriété dont elles jouissent ; les

meilleures étaient celles bariolées de jaune et de

noir ; ce sont en général nos Mylabres , ce qui

prouve encore que ce n'est pas dans ce genre

qu'il faut chercher le Buprestls des anciens.

Sous le nom de Sylphe, on désignait plusieurs

insectes qui paraissent être une Blatte, un Blaps,

qui est assez bien déterminé parla terminaison de

ses élytres ; la troisième espèce n'est pas bien re-

connaissabie; tous offraient un caractère commun,
consistant à répandre une odeur félide et à la lais-

ser sur les objets qu'ils touchaient. Le Carabos
,

par la désignation de ses longues antennes, de son

ver qui vit dans le bois et l'analogie de son nom
avec celui de ce Cérambyx, parait désigner nos Ca-

pricornes. Pline décrit exactement le Hanneton

foulon ; le Scarabée taureau paraît être un Orictes ',

les cornes ou défenses de l'insecte appelé Lucanus
qu'on suspendait au cou des enfans, ne peuvent
être que celles du Lucanus cej-vus; il existe même
encore certains préjugés h l'égard de cet insecte

dans quelques uns de nos dépariemens ; à l'égard

des Cossus, on est encore dans le doute; c'étaient

des vers blancs ventrus, paresseux, qu'on engrais-

sait dans la firine et dent les anciens étaient très-

friands ; on a pensé d'abord à la larve qui porte

ce nom, mais elle est trop peu abondante, ainsi

que les larves des grands Capricornes , pour avoir

été un objet de nourriture, même recherché.

Un auteur avait voulu faire l'application de ce

nom aux larves de la Calandra palmarum, mais
cet insecte est d'Amérique; il faut donc chercher

les Cossus dans la famille des Lamellicornes ,

dont quelques unes sont trèsabonlantes , comme
celles des Hannetons; mais je crois cependant

que l'on trouvera plus juste en s'arrêiant aux
larves des Lucanes et des Oryctès qui vivent dans

les débris des arbres et qui pouvaient très-bien

vivre dans la farine , tandis que celles des Hanne
tons ne vivent que de racines vivantes.

Plusieurs vers qui attaquent le bois, appelés

Cérastes, /JcHca , sont indéterminables ; les f^ol-

vex , Byturus , Ips , sont plus faciles à reconnaî-

tre par leur habitude de plier en cornet la feuille

de la vigne, ce sont nos Rhynchites. Les insectes qui

attaquent le blé , nos Calandres; ceux qui se nour-
rissent de légumes secs, comme les pois, nos

Bruches; ceux qui attaquent les bois, nos Lymexy-
Ion, Bostrickes, étaient assez bien désignés. L'étude

des Abeilles avait ûiit reconnaître les habitudes

des Clairons, hes Pyrgolampis, ou culs luisans, sont

des insectes trop remarquables pour avoir été passés

sous silence; l'observation avait même constaté

parmi eux des insectes ailés et des insectes aptères,

probablement les larves et les insectes parfaits ,

puisque Pline dit que son corps brille quand il

écarte ses ailes , ce qui peut s'appliquer particu-

lièrement à l'espèce nommée Luciola en Italie ,

dont le mâle et la femelle sont ailés et également
phosphoriques. Un dernier insecte qui a beaucoup
occupé les commentateurs est le Spondyle d'Aris-

tole; il est dit que cet insecte répand une mau-
vaise odeur; un auteur en fait un serpent qui ronge

les racines; un autre en fait inie plante; les com-
mentateurs ont voulu absolument y voir quelque

chose, on en a fait un Slaphylin, et cette opinion

paraît se soutenir, d'autres une chenille ; Latreille

a cru y voir notre Courtilière; je ne sais jusqu'à

quel point cette opinion peut être admise. Au
milieu de ces renseignemens incohérens , je crois

qu'au lieu de vouloir trouver un insecte , il faut

plutôt penser que les anciens n'ont eu qu'une

larve en vue, et qu'il est impossible de la déter-

miner.

Les Orthoptères offrent une nomenclature très-

embrouillée ; on a voulu que le mot ortodacne

,

où l'on trouve , à la façon des logogryphes il est

vrai , la racine de ] élève et je mords , indiquât les

Forficules , parce qu'ils élèvent leur queue pour

pincer; mais cela me paraît un peu plus que forcé et

bizarre
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bizarre , et rappeller la singulière élymologie de

Alphana venant de Equus, dont on a dit avec

raison :

.. Alphana Tient d'Equns, sans doute,

Mais il faut convenir aussi

Qu'en venant de là jusqu'ici,

11 a bien changé snr la roule. »

Quelque chose de presque aussi peu clair,

c'est la nomenclature des Sauterelles aptères, pour

lesquelles on trouve trente noms différens sans

rien qui puisse fixer l'incertiludc; au contraire les

Grillons des champs et domestique sont parfaite-

ment déterminés par leur habitat et leur chant

aigu; la manière de les prendre à l'aide d'une

fourmi attachée au bout d'un fil n'était pas

nouvelle il y a deux mille ans ; les grandes Sau-

terelles, en y comprenant les Criquets , avaient été

observées d'ans leur accouplement ; le mâle était

sio-nalé comme plus petit que la femelle ; l'intro-

duction de l'oviducte externe pour la ponte , le

chant produit par le frottement des fémurs contre

les élytres , les ravages qu'elles occasionent et

tons les détails que nous avons rapportés au mot

Criquet de ce Dictionnaire avaient été observés;

les moyens de destruction exécutés dans certains

pays sont même indiqués ; mais à cela se mêle,

comme h tout, des fables; ainsi leur mort est at-

tribuée h un petit ver qui leur vient à la gorge,

cette erreur portait cependant sur une observa-

tion de conformation.

Les Hémiptères offrent peu de renseignemens ;

les Cigales cependant, sous le nom de Teirix, sont

mentionnées très-exactement et sans plusieurs er-

reurs qui ont été adoptées depuis ; elles sont divi-

sées en chanteuses, /^c/(et«?, et muettes, Tettigoniœ;

le mâle seul des premières fait entendre un chant :

à cet effet l'abdomen offre des séparations parti-

culières ; la femelle est munie d'une tarière pour

percer les branches où elle introduit ses œufs ; ces

insectes n'ont pas de bouche proprement dite

,

mais une langue placée le long de la poitrine. Les

Punaises sont mentionnées sous le nom de Coris ,

on les sépare en Punaises des champs et des jar-

dins. La Cochenille était employée et connue

comme un insecte ,
puisqu'on la récoltait avant la

naissance des individus ailés.

L'ordre des Névroptères offre quelques obser-

vations douteuses sur les Termites; mais Isidore

de Séville mentionne et décrit une partie des

mœurs des Fourmilions , sous le nom de Xjlopli-

toron. Aristote paraît avoir désigné les larves de

Phryganes; il en parle assez longuement , et entre

autres matériaux qu'il indique comme servant h

la construction de leur fourreau , est le sable , ce

qui ne peut s'appliquer qu'à ces insectes. Les Ephé-

mères étaient connus ; on ne leur accordait que

quatre pattes, les deux qu'ils portent habituelle-

ment en avant ayant pu être prises pour des an-

tennes. 11 est assez singulierque les anciens n'aient

rien dit des Libellules; il faut qu'ils les aient con-

fondus dans quelque autre famille où elles n'aient

pas été reconnues.

Les Hyménoptères, qui renferment des insectes
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si répandus et de mœurs si variées, avaient donné
lieu à un grand nombre d'observations; en pre-
mière ligne venaient les Abeilles, appelées en gé
néral Melittœ; sous cette dénomination on com-
prenait toutes les espèces faisant des nids alvéolai-

res, quelle que fût la matière employée et la localité

où ils fussent placés. Pline en reconnaissait neuf
espèces , dont six sociales et trois solitaires ; les

trois premières sociales sont les trois sortes d'in-

dividus des Abeilles ordinaires; les trois suivantes,

appelées Sphex,Anthrine et Tenthredon, sont des

guépiaires; la première peut être le Frelon, la

seconde la Guêpe proprement dite, et la troi-

sième une Poliste; les trois Abeilles solitaires sont

appelées le grand et le petit Siren et le Bombylios;
le dernier est un Bourdon, et d'après les renseigne-

mens, peut-être même le Bourdon des pierres,

mais les deux autres espèces sont peu reconnais-
sablés. Les mœurs des Abeilles ont été assez bien
observées; mais leur génération était la source
d'une foule d'erreurs ; la plupart du temps on les

faisait naître de la corruption ; certains auteurs

pensaient qu'elles se formaient de fleurs combinées
et qu'elles y recueillaient les semences destinées 5

les féconder; quelquefois on admettait un roi,

car on considérait la femelle comme tel , her-
maphrodite, se fécondant lui - même; mais on
ne savait comment résoudre la différence des
individus renfermés dans une même ruche; l'ob-

servation des cellules plus grandes pour les rois et

les faux Bourdons n'avait pas échappé, non plus
que la position de la larve dans les alvéoles, sa

nourriture par les Abeilles , la coque qu'elle se

file dans l'alvéole , ainsi que tout ce qui regarde
leurs travaux et l'essaimage ; l'on aurait même pu
aller plus loin, puisque déjà on avait vu chez des
personnages riches et curieux de s'instruire des
ruches en corne transparente; dans un temps où
le sucre était inconnu, et avec la religion et l'ima-
ginalion des Grecs, il n'est pas extraordinaire que
le miel ait été regardé comme un présent des
dieux et que l'on se soit occupé spécialement des
insectes qui le produisaient ; les Grecs à cet égard
n'ont été que les successeurs des Egyptiens, sur les

monumens desquels on retrouve l'Abeille conti-

nuellement figurée. Les Sphex de Linné sont en
général désignés sous le nom d'Ichneumons, et les

mœurs de ceux qui approvisionnent leurs nids

d'araignées sont mentionnés à part.

Les Fourmis avaient été l'objet de remarques
particulières , mais embellies par beaucoup de
poésie ; on leur connaissait des petits , mais on ré-

voquait en doute leur accouplement ; on leur sup-

posait des magasins, idée qui subsiste encore de
nos jours chez beaucoup de personnes. Sous le

nom de Psen , on désignait un petit Hyménoptère
qui servait à la caprification , c'est-h-dire h aider

h avancer la maturité des figues; on peut voir aux

mots Caprification et Cynips de ce Dictionnaire

ce qui se pratiquait à cet égard.

11 est assez extraordinaire qu'on n'ait presque

aucune observation sur les Lépiitoptères ; j'ai déjà

dit qu'on n'avait signalé ni leurs ailes farineuses

T. III. ï68« Livraison, S
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ni leiir lanjçue roulée en gpirale; on les nommait

Psycfie , llppi-ai^s , P,enùi , Hypera, etc. Les

.Chenilles paraissent .désignées sous le nom de

Cofvpe ; on avait distingué celles que nous nom-
mons arpQnteuses des iiutres. Ce que les anciens

oot p,u ,<lire des vers à soie ne mérite aucune con-

liaflçe , pj^iiisqu'ils pe coQ^îiaissaient pas cet insecte,

et «'oyaient que des traditions venant de pays

éloignés. Quelques auteqrs, et entre autres La-

trejjjie, OQt , dans des méuvoires spéciaux , essayé

de coordonner les traditions anciennes avec les

faits q\uc les observations oot fait connaître depuis.

N,ous renvoyons à leurs ouvrages les personnes

curieuses d'approfondir ces questions.

Les illouches sont désignées «ous le nom de Muia;

leur inpipQrtanité, leur habitude de se nettoyer avec

le>irg pattes les fftnt facilement reconnaître ; mais

PU les divise en deux, celles ayant une trompe

propre à pomper, et celles ayant une trompe per-

çant la peau presqu'au sang; il serait impossi-

ble de ne pas reconnaître là le genre Stomoxe

,

qui a tout le port des mouches ordinaires , que

l'on copfond habituellement avec elles, et qui a

djopné lieu à ce dicton , que les mouches piquent

quand le teinps est à l'orage. h'OEitre n'est pas

aussi facile à déterminer; il est, dit-ou, la terreur

des troupeaux, et Virgile le nomme AsUus; il a

une trompe avancée et perçant la peau des hom-

mes et des animaux ; il sort de petits animaux

plats qui flottent à la surface des rivières ; à celte

flj\issftuçe on serait tenté de croire qu'il s'agit d'un

Cousin, $i ceux-ci n'étaient pas désignés ailleurs,

et piéme positivement le Cousin anuelé, sous le

flom ^Empis et de Conops. C'est encore moins

le genre OEstre actuel, comme Clark, auteur an-

glais, l'a décrit : qù serait donc cette trompe ser-

vant d'aiguillon? d'ailleurs nous allons les retrou-

ver tout à l'heuve ; je crois qu'il faut s'arrêter au

genre T^thanus , dont une parlie avait attiré l'at-

tentiou par ses yeux particuliers, et avait été dési-

gnée sous le nom de Myops,et forme actuellement

le genre Chrysops; enfin, saqs donner de nom,
Acistote signale des' larves trouvées sous la langue

des cecfs : voilà bien uo censeignement du genre

Oestre actuel.

i\oq5 nous sommes un peu étendus sur la masse

de connaissances de ces t^mps anciens, pour mon-
trer les pas, soit rétrogrades, soit en avant qu'on

a faits depuis. Le lègne des derniers Césars, le Bas-

Empire, le moyen-âge, l'invasion de TEurope par

les peuplades du Noiid et par les Musulmans anéan-

tissent peu à peu les matériaux des connaissances

acquises , et nous font retomber dans la barbarie ;

ce qui échappe des sciences demeure pendant un

long espace de temps enfoui dans quelques biblio-

thèques monacales, et par conséquent dans un ou-

bli complet ; quiu?e siècles se passent ainsi, et vers

i5oo un nouvel élan saisit la vieille Europe, elle

essaie d'écarter les nuages qui l'entourent et, de

revoir de nouveau la lumière.

De cette époque date la seconde période de

l'Entomologie ; H ne faut pas encore croire y trou-

ver des recherches positiviÇjS ; mais on fait effort

pour rassembler les matériaux dispersés des scien-

ces ; des voyageurs parcourent les pays éloignés,

en observent et figurent les animaux; parmi les

voyageurs, citons Bélon pour le Levant, Flacourfc

pour l'île de Madagascar; à cette époque aussi on
voit s'élever diiférens musées, les richesses rappor-
tées par les voyageurs y sont rangées et décrites.

Aldrovandi, embrassant toute l'histoire naturelle,

laisse deux volumes traitant des Entomes , mais il

sont remplis d*une fastidieuse érudition , et com-
posés toujours dans cette idée, de rassembler tout
ce qui a été dit antérieurement. Mouffet donne soa
Theatrum msectorum , le premier ouvrage spécial
sur les insectes; comme faits relatifs à la science,
on voit à cette époque qu'elle a fait un pas rétro-
grade, la génération spontanée est admise, et

beaucoup d'erreurs, que les anciens n'avaient pas
commises, sont accréditées; un pas matériel im-
mense est cependant fait, on aide à fintelligence

du texte par des gravures en bois, et, quoique gros-
sières, des espèces s'y trouvent bien recounaissables,

qui depuis ont été considérées comme nouvelles.

La troisième période commence presque ua
siècle plus tard ; elle offre un caractère tout par-
ticulier ; le doute sur les choses avancées par les

anciens s'est emparé des esprits; on veut voir l

c'est la période des recherches expérimentales :

le microscope, la gravure sur cuivre, les figures

coloriées, viennent à l'aide des yeux et de la mé-
moire. Harvey avance le premier que tout être vi-

vant est le produit d'une semence ; Malpighi dé-
voile l'organisation des Vers à soie; Rhedi, par une
suite d'expériences simples, détruit tout à-fait l'o-

pinion de la génération spontanée; Swammerdam
laisse un ouvrage immortel , sa Biblla iiaturœ , où
fanatomie d'un grand nombre d'insectes est traitée

avec le plus grand détail et avec les soins les plus

minutieux; à Ibrce de soins , il parvient à retirer

d'une chenille, prête à subu' sa dernière métamor-
phose, la chrysalide, et de cette chrysalide le pa-
pillon; le problème des métamorphoses se trouve

à jamais résolu ; Leuwenhoek emploie habilement
le microscope à mettre au jour la conformation
des parties les plus délicates des Insectes ; Goe-
dart augmente le nombre des observations sur les

métamorphoses; mais il est quelquefois induit ea
erreur par des insectes parasites ; Lister étudie et

groupe les Araignées ; Vallisnieri peint les mœurs
de différens insectes, entre autres du Fourmilion;
Petiver apprend la manière de formuler des des-

criptions concises appelées depuis phrases spéci-

fiques; d'autres auteurs débarrassent la science

de ce fatras d'érudition médicale dont jusque-là

elle était encombrée; parmi eux Ray décrit les

insectes de la Gran.'e-Bretagne et établit une mé-
thode basée sur les principes de Swammerdam;
les Crustacés donnent naissance à leur tour à un
travail spécial, laGammérologie de Sachs; Frich,

auteur allemand , traite aussi des métamorphoses
des Insectes , mais ses figures , quoique mal exé-

cutées, ontun caractère d'exactitude frappant , les

nervures des ailes y sont étudiées avec tout le soin

possiblef il avait prévu le parti que plus tard on
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ea pourrait tirer. Plus nous nous éloignons du
commencement de cette période , plus les ma-
tériaux s'accumulent. Les peintres les plus fameux
attachent leur nom à des travaux entoniologi-

ques ; Albin , Ladmiral , Blancard , Hœfnagel ,

Kleeman , Merian, Rœsel et d'autres nouslaissent

des ouvrages qui sont pour la plupart des chefs-

d'œuvre de dessin et de peinture ; plusieurs y
joignent des observations très-précieuses. Nous
terminerons cette période par les observateurs qui

ont joint à l'étude des détails d'organisation , l'é-

lude des mœurs ; Réaumur et Degeer , que nous y
joignons par anticipation

, y tiennent le premier
rang. Réaumur, auteur français, a réparti ses ob-
servations d'abord dans les Mémoires de l'Acadé-

mie des sciences, et ensuite en un corps d'ouvrage

spécial; ces mémoires sont riches de fiiits obser-

vés avec beaucoup de soin ,• on> peut lui reprocher
im peu de prolixité, et d'avoir négligé la descrip-

tion des espèces dont il étudiait les mœurs, se

fiant pour leur reconnaissance sur des planches

qui laissent beaucoup à désirer. Degeer, auteur
suédois, mais qui a écrit en français, a marché
sur ses traces; il a été beaucoup plus métho-^

dique que lui et plus exact observateur encore ;

la matière qu'il a embrassée est plus étendue, et

il a décrit les espèces dont il a parlé; malheureu-
sement son ouvrage est d'un très-grand prix et

excessivement rare.

Nous voici arrivés à une quatrième période:

c'est celle des méthodes. Linné vienten tête, d'un
assentiment unanime; les premières' éditions de
son Systema naturœ ne sont que des essais , plus

tard il formule lesEnlomesdes animaux h plusieurs

pieds , munis de stigmates pour la respiration , ce
qui en éloigne les AnnéLideSi que l'on y rapporte
maintenant, et se trouve peu exact pour les Crus-
tacés; il les divise ensuite en ailés et aptères; les

premiers forment six ordres, cinq h quatre ailes:

je premier renferme les Coléoptères et Orthoptères,

Je deuxième les Hémiptères, le troisième les Ze-
pidoptères. Dans ces trois ordres les ailes présen-
tent des différences sensibles; dans les deux suivans
où elles sont également nues, le premier se distin-

gue par la présence d'un aiguillon , les Hyméno-
ptères; les autres en sont dépourvues, les Névro-^
ptères ; le sixième ordre , ou les Diptères , se dis-
tingue par les ailes au nombre seulement de deux,
et par les balanciers et les cuillerons remplaçant
les secondes. Quant aux Aptères, il contient les

Crustacés, les Arachnides, les Myriapodes et les

autres ordres aptères des insectes Hexapodes;
dans ces différens travaux Linné ne créa ni tribus
Di familles , et ne donna qu'une série de genres peu
nombreux; les insectes qu'il mentionne s'élèvent
à quinze cents environ pour tous les ordres. Sco-
poli changea une partie des dénominations d'or-
dres de Linné, mais sans utilité bien réelle; il

étudia avec soin les parties de la bouche des Di-
ptères, et mit sur la voie de tout le parti qu'on
en pouvait tirer. Geoffroy, se guidant sur Linné

,

dont il ne connaissait que les premières éditions

du Système, ne nomma pas les insectes qu'il dé-
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crivait. Il réunit d'abord les' Orthoptères aux Co-
léoptères, mais ensuite il réunit à ces derniers les

Hémiptères, ce qui était un pas rétrograde, puisque
c'était réunir des irtsectes broyeurs à des insectes

suceurs; il ne fit qu'un ordre des NévroptèreS et

des Hyménoptères, autre pas en arrière ; mais,
ayant reconnu que le nombre des ak-ticlès des tar-

ses différait dans beaucoup d'insectes, ilétablit des-

divisions sur cette base qui sont encoi'e adbptéés

aujourd'hui, et qui ont servi de guide pour plus

tard. Degeer, profitant des travaux précédenS, di-

visa les insectes en ailés et aptères : les ailés sont

divisés en trois ordres. Le] premier renferme cinq
classes. Lépidoptères, iVeyro/)ière5 sans mandibules
on Agnatlies àe Cuvier, comprenant les Friga-
nes et les Ephémères; les Hyménoptères , les

Hémiptères homoptères. Le deuxième ordr'c com-
prend lesHémiptères hétéropfères , les Dermaptèi'es

ou Orthoptères d'Olivier, qui a eu un doubletort
en changeant leur nom, et les Coléoptères. Le
troisième ordre comprend ceux qui ont deux ailes,

les Diptères, auxquels il joint les Coccas et les Pu-
cerons; celte méthode eSt loin d'être naturelle ,

elle offre pourtant de bonnes divisions qui ont
servi de base à celle que les auteurs anglais ont
émise depuis quelques années; Les insectes' aptères

se divisent en insectes à métamorphoses- et insec-
tes sans métamorphoses; les seconds se' subdivi-
sent par le nombre de leurs pattes- Olivier ajouta
peu à la méthode; il étudia la partie de la bou-
che et rendit, sous ce rapport, de grands services

à l'Entomologie par ses travaux et ses ouvrages.

Fabricius offre une méthode tout-h-fait nouvelle
qui fit grand bruit dans le moment où elle parut,
et qui est encore suivie par beaucoup de person-
nes; elle est entièrement fondée sur les organes
buccaux; aussi a-t- elle le défaut de réunir des

objets tout-à-fait éloignés naturellement les uns
des autres; dans cette méthode, il divise les En-
tonies en treize classes différentes que nous nous
contenterons de citer comme étaiit bien connues

,

sans en exposer les caractères;

§ 1". Deux mâchoires, deux antennesr
,
quatre

à six palpes.

i''^ classe, Eleuthéràtes (les Coléoptères).

aidasse. Ulonates {les Orthoptères).
3* classe. Synistrates (les Lépismes , Podures

,

NévroptèreS en grande partie).

4^ classe. Piezates (les Hyménoptères).

§ 2. Deux mâchoires, deux antennes , deux pal-

pes maxillaires).

5^ classe. Odonates (les Libellulines).

,^ 3. Deuxmâchoiressans palpes, deux antenneë.
6' classe. Mitosates (les Scolopendres grêles).

§ 4' Deux mâchoires onguiculées, point d'an-

tennes.

']" classe. Unogates (les Araignées, Faucheurs

,

Scorpions).

§ 5. Plusieurs mâchoires.
8= classe. Polygonates {les Cloportes et Mo-

nocles).

9" classe. Kleïstagnates ( les Décapodes bra-

chyures), •iti ,! ,.,: , .
,.
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10" classe. Exogates ( les Décapodes ma-
croures).

§ 6, Point de mâchoires, une langue ou trompe.
Il" classe. Classâtes (les Lépidoptères).

1 2" classe. Rhyngotes (les Hémiptères).

13' classe. Antliales (les Diptères).

Il suffit de jeter les yeux sur cette classifica-

tion pour voir combien les rapprochemens natu-

rels sont peu observés; c'est le défaut de presque

toutes les méthodes rigoureuses fondées sur un

seul organe; celle-ci ofl're encore quelques défauts,

mais qui tiennent à un manque d'observations ;

nous nous contenterons de citer les Libelluli-

nes, auxquelles l'auteur n'a pas reconnu de pal-

pes; Fabricius est cependant un des auteurs qui

ont rendu le plus de services; il a décrit un très-

grand nombre d'espèces ; mais en général ses des-

criptions sont trop concises , et ne permettent que

des reconnaissances douteuses. Ses habitat man-
quent d'exactitude , et trop souvent ses citations

de synonymies sont fautives.

Lamarck , dans son Histoire des Animaux sans

vertèbres, conserva la méthode linnéenne, mais la

renversa en mettant à la tête les animaux les moins

avancés dans l'échelle d'organisation.

Latreille, presque contemporain de Fabricius,

et que nous avons perdu le 7 février i833, met-

tant à profit l'étude de ses prédécesseurs, s'efforça

toujours de créer une méthode plutôt naturelle

que systématique; il chercha à rapprocher ce que

la nature paraissait rapprocher, adopta les ordres

linnéens, créa les familles et les tribus, profita

des observations de Fabricius pour baser les

genres , plaça en tête les animaux les mieux orga-

nisés , et, bien qu'il fût tout -à -fait étranger h

l'anatoniie, ses aperçus ingénieux étaient tels qu'il

s'est , la plupart du temps , trouvé en parfait rap-

port avec les dissections anatomiques qui ont été

faites depuis. L'exposé de sa méthode serait trop

long ici, c'est dans ses œuvres qu'il faut la cher-

cher ; dans son Précis des caractères des Insectes,

imprimé en 1797, il posa les bases de ses travaux

successifs; son (i'ene?a en est le développement,

et son meilleur ouvrage; dans les Familles nalu

relies du règne animal , dans les deux éditions du

Règne animal de Guvier , ainsi que dans de nom-
breux mémoires particuliers et articles de diction-

naires, il a continué à développer sa méthode,

et à la maintenir au courant des découvertes;

aussi est- elle maintenant la plus généralement

suivie.

Cette époque que nous terminons est riche en

matériaux de toutes sortes, voyages, sciences, mo-
nographies de classes , d'ordres , de familles , de

genres et d'espèces , tout y abonde ; mais cette

abondance même ne permet pas de citer le nom
des auteurs qui s'y sont distingués.

La dernière période de l'Enlomologie est celle

où nous vivons ; elle remonte un peu plus haut,

et commence par les travaux de l'immortel Cu-
vier; c'est dans le Tableau élémentaire de l'hi^oire

naturelle des animaux qu'on trouve les premiers

jalons de cette méthode , fondée sur la comparai-

son des organes internes; il en a développé les

matériaux dans ses Leçons d'anatomie comparée;
il partage les Entomes en ceux qui ont des mâ-
choires et ceux qui en sont dépourvus ; en tête des

premiers , il place les Aptères , et parmi eux les

Annéiides , puis les Crustacés , comme offrant une
organisation bien supérieure ; viennent ensuite les

Myriapodes, t^xù^Xg?, Arachnéides; passant aux in-

sectes à mâchoires qui sont ailés , il place en pre-

mière ligne ceux à ailes nues, pour pouvoir fier les

Orthoptères aux Hémiptères qui sont suceurs , par

la considération des élytres ; cette première coupe
renferme les Névroptères

,
qu'il partage en trois

sections , les Libelles, les Perles et les Agnathes,^

et les Hyménoptères. Les Insectes broyeurs, ayant
les ailes recouvertes par des étuis , renferment les

Coléoptères et les Orthoptères , les Hémiptères ,

joignent aux précédons les Insectes suceurs, qui

se terminent par les Lépidoptères et les Diptères,

et enfin les ordres Aptères suceurs; cette méthode
laisse à désirer, mais c'est celle d'un homme qui

ne s'est occupé d'Insectes que secondairement et

dans sa jeunesse , mais qui a mis sur la voie ; il a

trouvé de nombreux imitateurs : Ilérold , Ram-
dhor, Tréviranus, Dutrochet, Serres, Léon Dufour,

Strauss, Guérin, Audouin, Pictet , et beaucoup
d'autres, en multipliant les travaux anatomiques
dans celte partie, ont permis d'avoir des coupes

sûres, basées sur des caractères anatomiques in-

ternes concordant avec les caractères extérieurs ,

et qui feront règle pour toujours.

Parmi les personnes curieuses d'étudier plus en
détail les variations que la méthode a subie, nous
renvoyons à l'ouvrage que Rerby et Spence ont

donné en anglais , et à l'ouvrage du même genre

de Lacordaire, dont le premier volume vient de

paraître.

Nous nous taisons sur les travaux des natura-

fistes contemporains; ce n'est pas h nous h les

juger; d'ailleurs, ils sont entre les mains de tout

le monde.

Beaucoup d'auteurs et d'ouvrages essentiels dans

l'étude de l'Entomologie n'ont pas été cités ici ;

on trouvera dans les élémens de celte science

,

publiés par différens auteurs, des catalogues de

leurs ouvrages , plus ou moins complets ; nous y
renvoyons nos lecteurs. (A. P.)

ENTOMOSTÈGllES. (moll.) C'est le nom d'une

petite famille de Céphalopodes microscopiques ,

établie par d'Orbigny, et dans laquelle se pla-

cent les genres Amphistegina , Heteroslegina , Or-

biculina , Aiveolina et Fabularia. Voyez l'article

FoRAMIMFliRE. (GeRV.)

ENTOMOSTRACÉS , Entomostracecs. (crust.
)

Deuxième grande division , ét£<blie par Latreille ,

dans le Règne animal de Cuvier. Sous celte dé-

nomination formée du grec et signifiant insectes

h coquilles, Othon Frédéric Millier comprend le

genre Monoculus de Linné , auquel il faut ad-

joindre quelques uns de ses Lernies. Les animaux

qui appartiennent à cette division sont tous aqua-

tiques, et habitent pour la plupart les eaux douces;

ils composent deux ordres , le premier sous le
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nom de Branchiopodes , et le second sous celui

de PoEOiLOPODEs, F. ces deux mots. (H. L.)

El\TOMOSTRAClTES,£:n<owo5«j-aci(e5.(cRCS.)

Wahlenberg a donné ce nom général Si plusieurs

espèces de Trilobites, appartenant, suivant Bron-

gniart , à des genres différens. Les Entromostra-

cites caudatus , crassicauda , expansus , laticauda ,

sont des espèces du genre Asaphe. Les Entomos-
tracites gibbosus , laciniatus , paradoxissimus , sca-

raboides et sipimelosus, font partie du genre Para-

doxiàe.U Entomost7-accte.i pisiformls est un Agnos-

te, et X Entomostracites tuberculatus, un Calymène.
Quelques autres Entomostracites ne sont pas assez

reconnaissables pour qu'on puisse assigner leur

place avec certitude. (H, L.)

ENTONNOIR, (moll. etcn'VPT.)Nom d'un genre

de Mollusques établi par Montfort, comprenant

des Colyptres et des Crochus.

Paulet a donné aussi ce nom à divers Champi-
gnons. (GtÉR.)

ENTOTHORAX. (ins.) Pièce importante du
squelette des insectes , que Cuvier appelle pièce

en forme d'Y , et dont les usages se lient au sys-

tème nerveux. P^o)'. au mot Thorax. (T. d. B.)

ENTOZOAIRES, Entozoa. ( artic. zooph.) Ce
nom , proposé par Rudolphi , paraît aujourd'hui

généralement adopté , il s'applique , comme son

étymologie l'indique ( tv-coç , dedans, Çwov, animal),

à des animaux qui vivent dans l'intérieur des au-

tres animaux. Les Entozoaires ont aussi été très-

souvent appelés Helminthes , ce qui ne signifie

autre chose que vers; enfin, on les nomme vulgai-

rement intestinaux ou vers intestinaux, parce que
c'est le plus souvent dans le tube digestif qu'on les

trouve; mais cette dénomination paraîtra tout-à-

fait vicieuse , si l'on remarque que beaucoup d'En-

tozoaires sont étrangers au canal intestinal , et se

trouvent, par exemple, dans le foie, les reins, la

plèvre , les muscles et même le cerveau.

Les Entozoaires sont tous des animaux inverté-

brés, d'ime organisation inférieure, et diffèrent

tant entre eux, qu'on ne saurait leur attribuer

aucun autre caractère que celui d'exister dans
r intérieur des animaux; encore ce caractère n'est-

il pas applicable à toutes les espèces , puisque,
comme nous le verrons, plusieurs d'entre elles of-

frent la singulière particularité de pouvoir être ,

selon les circonstances, vers intérieurs et vers

extérieurs. De plus, les Entozoaires ne se trou-

vent pas seuls dans le corps des animaux , puis-

qu'on y voit aussi normalement certaines lar-

ves d'œstres qui vont jusque dans l'estomac , ou
qui pénètrent sous la peau , absolument comme
les vers de Médine, etc. Les auteurs ne sont pas
d'accord sur la place qu'ils doivent assigner * ces
animaux; les uns en font des zoophytes, l"s autres

des vers, mais en reconnaissant toutefois qu'ils

tiennent véritablement des uns et des autres.

L'étude des Entozoaires intéresse l'homme au
plus haut point, soit qu'il veuille échapper aux
ravages que ces animaux occasionent souvent
<ians son propre corps , soit qu'il veuille y sous-
traire les animaux domestiques sur la vie desquels

il spécule , et que les Entozoaires font souvent

beaucoup souffrir. L'Helminthologie ou Entozoo-
logie , c'est - à - dire la partie de l'histoire natu-

relle qui s'occupe des Entozoaires , n'a cependant
pas toujours été cultivée avec la même ardeur, et

l'on peut dire qu'elle n'a été réellement créée que
vers le dix-septième siècle. En effet , les connais-

sances des anciens se bornaient à quelques notions

reçues du hasard , et ce que Redi ( 1 ) avait plus

tard reconnu par l'observation directe, était encore

trop incomplet : mais au dix-septième siècle , et

au dix-huitième , les progrès de cette science se

firent sentir d'une manière plus rapide , et l'atten-

tion du monde savant fut principalement attirée

sur les animaux intérieurs , par une thèse remar-
quable qui avait été soutenue par Pallas ( Disser-

tatio de vivendbus insectis intra viventia, Leyde

,

1766). O. -F. Muller , 0. Fabricius, Bloch,

Goeze, etc., enrichirent alors l'Helminthologie de
leurs observations , et l'on sait quels progrès celle-

ci a faits depuis par les travaux de Cuvier, Blain-

ville, Bremser, etc. , et surtout de Rudolphi.

Nous avons dit plus haut qu'il n'était presque

aucun caractère que l'on pût appliquer à la géné-

ralité des Entozoaires. En effet , de nombreuses
variations de forme et de structure se font remar-

quer parmi ces animaux; aussi est-on obhgé de
les partager en plusieurs groupes distincts , que
nous allons essayer d'étudier simultanément. Ces
groupes sont au nombre de deux dans la classifi-

cation de Cuvier; ils ont reçu les noms de Cavi-

taireset Parenchymateux; ils correspondent, à peu
de chose près, l'un à celui des Subannélidaires de
Blainville , l'autre à celui des Entomozoaires

apodes oxycéphalés du même.
Les organes de la sensibilité sont très-obtus chez

les Entozoaires , et le système nerveux manque
évidemment chez un grand nombre d'espèces;

mais chez les premières , on en retrouve quelques

traces; il est alors, comme chez les Articulés ou
Entomozoaires , inférieur au canal intestinal et

disposé sur la ligne médiane en une série de

ganglions, desquels parlent les subdivions ner-

veuses : c'est ce que l'on voit assez manifestement

chez les Ascarides ; mais chez beaucoup d'autres

espèces, chez lesTœnias, et tous les autres Paren-

chymateux , il est impossible d'en trouver aucune

trace; il paraît même, d'après les observations de

Jules Cloquet, qu'il est nul chez les Echinorhyn-

ques , que de Blainville pensait en être pourvus.

Les sens manquent presque tous, les yeux n'exis-

tent pas , non plus que l'organe de l'ouïe, et pro-

bablement aussi ceux de l'odorat et du goût. Le
toucher seul se remarque encore; mais c'est sim-

plement im loucher général , et plutôt passif

qu'actif, et tel qu'on l'observe chez presque tous

les animaux inférieurs. Quant à la faculté de

locomolion , ainsi que nous le verrons , elle varie

beaucoup dans son intensité : chez les dernières

espèces, elle est pour ainsi dire nulle, et tout ce

(i) Osservaz'oni intoroo agli animali vivenli, che si trovanu

negli animali vivenli.
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qiip l'pfl peut observer-, c'est une sorte de trem-

blement, lequel est peul-êtpe le seul caractère

indiquant l'animalité; les Cavitaires, au contraire,

jouissent , tant qu'ils sont dans des conditions fa-

vorables, de la faci lité de se mouvoir en totalité, mais

dès qu'on les relire des organes dans lesquels ils

se tenaient, ils périssent presque toujours, et leurs

mouvemens sont aus-sitôt anéantis. Dans les cavités

des animaux , il leur arrive souvent de se déplacer,

soit pour trouver une source plus abondante de

nourriture , soit pour opérer la réunion des sexes :

quelquefois alors certaines espèces , vivant ha-

bituellement dans le tube digestif, se retrouvent

d'une manière accidentelle dans le péritoine. Elles

ont, pour changer ainsi de séjour, perforé l'intes-

tin, comme il arrive fréquemment aux Echino-

rhynques de le faire, ou bien profité d'une issue

qui s'y trouvait déjà pratiquée.

L'espèce la plus remarquable par la vivacité de
ses mouvemens est sans contredit IcDragonneau,
Gordius aquaticus, que quelques auteurs ne pla-

cent pas avec les Entozoaires , mais qui a , comme
nous le verrons, le double caractère d'être tantôt

intérieur, tantôt extérieur.

La peau est lisse chez presque toutes les es-

pèces; c'est une membrane transparente, gtnéra-

lement mince , mais offrant encore le plus souvent

ime résistance considérable, et enduite quelquefois

de matière muqueuse, destinée à la lubréfier.

Chez les espèces les plus élevées en organisatiou,

elle présente , comme chez les Sangsues , des

rides circulaires , qui rappellent la disposition ar-

ticulée des Entozoaires ; mais chez beaucoup
d'autres , elle est tout-à-fait unie , et la forme, au

lieu d'être cyhndrique , comme chez les véritables

vers, est, au contraire, aplatie, et quelquefois

ovalaire, ou même globuleuse, et ne représente

plus alors qu'une sorte de sac, un kyste, comme
on l'a dit avec raison. Les muscles , lorsqu'ils

existent, sont appliqués, comme chez les Insectes,

à la surface interne de la peau. Ils sont circulaires

et longitudinaux , et présentent, chez divers grou-

pes, des séparations assez évidentes pour qu'on
ait pu les distinguer les uns des autres et même
les nommer.

Aucun ver intestin n'est pourvu de membres

,

non plus que d'appendices, de quelque sorte que ce

soit; tous sont de véritables Apodes, comme l'avait

bien senti Linné , et ils ne diffèrent des espèces

auxquelles on donne ce nom que par leur manière
de vivre.

Les- organes de la nutrition sont moins faciles

encore à étudier que ceux de la vie de relation :

il existe le plus ordinairement un organe particulier

de digestion , mais qui varie, suivant les diverses

espèces, d'une manière très-remarquable : c'est

d'abord, chez les Cavitaires, un véritable tube

intestinal
, pourvu de deux orifices , bouche et

anus , et présentant les subdivisions œsophagienne,
stomacale et intestinale , que l'on remarque chez
les autres animaux : des canaux absorbans vien-

nent même s'y rendre ; mais chez beaucoup d'au-

tres, il n'y a plus d'anus, et cependfmt la boiiches

,

ne- fonctionne ordinairement que comme organe
d'intromission. C'est que les Entozoaires, placés

au milieu des sucs nutritifs qui s'élaborent ou se

trouvent tout élaborés dans nos organes , n'en ab-

sorbent que ce qui peut leur être assimilé. Chez
ces derniers, qui forment une seconde catégorie,

celle des Parenchymateux, il n'y a plus de cavité

abdominale , non plus que d'intestin proprement
dit : tout le corps est rempli de cellulosités , ou
d'un véritable parenchyme continu, dans lequel

on observe encore , mais chez certaines espèces

seulement , quelques canaux ramifiés qui distri-

buent la nourriture aux divers points du corps , et

tirent le plus souvent leur origine de suçoirs visi-

bles à la surface du corps. La circulation n'existe

aussi que chez les premières espèces; encore quel-

ques auteurs l'ont-ils entièrement niée. D'après J.

Cloquel , elle s'opère chez l'Ascaride lombricoïde,

au moyen de vaisseaux disposés sur les côtés du
corps, comme simples lignes longitudinales , et

s'étendant d'une extrémité à l'autre. Quant aux
organes respiratoires , on n'en reconnaît plus au-
cune trace. Ces animaux ont seulement besoin

pour vivre d'être placés dans l'humidité , afin que
leur peau conserve sa souplesse. Exposés à l'air ,

ils se dessèchent promptement, et ne tardent pas à

périr , tandis qu'on peut les conserver plus long-

temps dans l'eau , et surtout dans le lait. Leblond
a gardé de la sorte une Douve durant six semai-
nes , en la nourrissant de mucus intestinal.

Nous arrivons maintenant aux fonctions du
troisième ordre, celles de la reproduction. On
a long-temps ignoré la véritable nature des Ento-
zoaires , et l'opinion la plus répandue a été que ces

animaux se produisaient spontanément dans nos

tissus, qu'ils y étaient engendrés sans émaner
d'aucun germe, ou par une altération des sucs nu-
tritifs, ou par la surabondance de ces mêmes sucs :

c'est ainsi qu'Aétius, Paul d'Egine, Piiolan , etc.,

pensaient que le ver solitaire n'était autre chose

que la membrane interne de l'intestin grêle trans-

formée en un corps vivant , et que plusieurs bel-

minthologistes ont dit que les hydatides n'étaient

que des masses détachées du tissu cellulaire , aux-

quelles des suçoirs étaient venus s'ajouter. Mais

toutes ces hypothèses n'ont plus cours aujour-

d'hui , aussi ne nous arrêteront-elles pas : la dis-

section a montré chez beaucoup d'espèces des

organes spécialement destinés à la reproduction ,

et les sexes sont le plus souvent séparés et portés

sur deux individus différens. La génération est le

plus souvent ovipare, quelquefois elle est au con-

traire ovovivipare, c'esl-à-dire que les petits nais-

sent vivans ; la fécondation doit alors avoir fieu à

l'intérieur , et il est probable que c'est le plus

souvent par un véritable accouplement ; mais la

manière dont se propagent ces animaux est moins

facile à concevoir ; comment , en effet , des êtres

qui vivent au milieu de nos organes et s'y repro-

duisent, peuvent-ils passer d'un individu à un autre.

Les Entozoaires, comme on sait, se tiennent le

plus souvent dans les organes digestifs des autres

aninaauxj d'autres fois dans Je cerveau» les organes*
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respiratoire , génital et urinaire , dans l'intérieur

des membranes séreuses, dans les muscles, etc. Les

anciens ne se sont pas arrêtés long-temps à résoudre

le problème ; ils se contentèrent de dire qu'il y
avait génération spontanée ,• mais maintenant que

l'on sait que c'est principalement par des œufs et

quelquefois au moyen de petits vivans que les En-

tozoaires se multiplient, il n'est pins d'antre ma-
nière d'expliqner un phénomène aussi étrange , à

moins de penser que les jeunes animaux amènenten

naissant le germe des parasites qui se développe-

ront un jour en eux, et qu'ils ont pris ces germes

lorsqu'eux -mêmes étaient encore à l'état d'œufs

ou de fœtus. Mais cette hypothèse ne peut s'éten-

dre aux vers qui ont une génération ovovivipare

,

, -et l'on doit supposer, pour ces derniers , que les

individus qui en sont tourmentés à un certain point

..de leur existence, les ont acquis par suite de leurs

rapports avec des animaux ou des substances qui

.en contenaient : ceci mènerait à penser que les

Entozoaires ne sont pas toujours intérieurs, et

•qu'ils peuvent, dans certaines circonstances, être

•également extérieurs. En effet, ce n'est que de

cette manière que l'on peut expliquer comment
•certaines espèces sont plus abondantes dans telle

contrée que dans d'autres , et attaquent les élran-

;gers dès qu'ils y arrivent , comme on le voit ordi-

;
nairement pour l'Acaride , chez les voyageurs

qui arrivent à Anvers; ce n'est aussi que par la

même supposition que l'on peut comprendre la

présence fréquente des Dragonneaux de Médine

,

sous la peau des Nègres et des liabitans des con-

trées chaudes, et leur absence chez les hommes
des pays froids ou tempérés : ajoutons que ces

Dragonneaux sont surtout communs sur les indi-

vidus qui vivent habituellement dans les lieux

marécageux. Un autre exemple que nous avons

déjà cité, mais sur lequel nous revenons parce

qu'il est assez remarquable , paraît confirmer, au

Bioins pour certaines espèces, cette manière de

voir. Nous voulons parler du Dragonneau d'eau

douce , si fréquent dans nos mares , dans nos ruis-

seaux et dans les petites flaques qui bordent nos

grands fleuves ; ce ver se trouve souvent dans

l'intestin des autres animaux, des poissons, comme
l'ont remarqué plusieurs auteurs, et aussi des in-

sectes. Nous en avons nous-même retiré un de

l'abdomen du Biaps mortUaga. Léon Dufour en

avait rencontré , plusieurs années avant, un autre

individu dans le corps d'un Orthoptère; mais,

trompé par la nature du séjour, et lui attribuant,

comme on le fait généralement , une trop grande

importance , il en fit une espèce nouvelle de Fi -

laire, le Filariu tricuspidata. C'est à Charvet que

l'on doit d'avoir reconnu ce double emploi. (Voy.

l'article Filaire de ce Dict.) On observe des En-
tozoaires chez un grand nombre d'animaux, dans

tous les vertébrés, dansbeaucoup d'articulés, soit

Insectes, soit Crustacés, même dans les plus petits,

comme dans la Crevette (roy. l'art. Echinoruyk-

que); les MoUusques en ont aussi; jusqu'à présent

on n'en a pas indiqué dans les Zoophytcs.

^ Les naturalistes ne s'accordent pas sur- la place

que les Entozoaires doivent occuper dans la Séfie

zoologique. Cuvier et Duméril en font des Zoo-
phytes, et, prenant en considération la nature du
milieu qu'ils habitent , ils établirent pour eux
Une classe distincte de toutes les autres; mais cette

manière de disposer les animaux est-elle réelle-

ment philosophique , et si l'on se rappelle que les

Cétacés n'ont été anciennement réunis aux Pois-

sons , les Chauve-souris aux Oiseaujc, que parce

qu'on avait exagéré la considération sans doute

utile du milieu qui leur est propre , n'est-on pas

en droit de penser que c'est bien plutôt le degré

d'organisation et les actes par lesquels ce degré se

manifeste que l'on doit étudier d'abord? D'ailleurs

les Entozoaires ne sont pas les seuls qui vivent

dans les organes des animaux ; plusieurs larves

d'OEstres se tiennent, comme nous l'avons dit,

dans l'épaisseur de la peau , dans les narines et

jusque idans l'estomac , ainsi qu'on le voit fré-

quemment chez les chevaux; des Sangsues ont

souvent été trouvées dans l'arrière-gorge , dans

l'œsophage , sur les branchies des Poissons ; le

Pulcx pénétrant s^enîonce aussi dans le tissu cellu-

laire , etc. De Blainville a surtout été guidé, dans

sa classification , par des principes de ce genre

,

et il a connu
,
par l'étude de leur organisation ,

qui est bien préférable à celle de lenr séjour, que
les Entozoaires ne doivent pas être conservés ea
masse et occuper une seule place dans la série.

Aussi, rapprochant les plus élevés des vers apodes

(Sangsues, etc.), comme l'avait indiqué depuis

long-temps Linné, il a réuni dans un groupe à
part, formant une classe parmi les Zoophjtes,
les Bonellies, les Taenias, les Echinocoques, les

Cysticerques , les Ligules, etc. , qu'il rapproche

des Planaires et des Planocères sous le nom de Su-
bannèlidaires ou Parentozoaires : ce sont presque

tous les Parenchymateux de Cuvier; ceux du
groupe précédent restent , au contraire , ainsi que
les vers apodes , dans l'embrancheïnent ou type

des Entozoaires ; ce sont les Entozoaires apodes.

Cuvier, dans la deuxième édition de son Règne
animal, sans adopter ces déterminations, jiaraît

cependant avoir senti ce qu'elles ont de vrai.

«Nous les diviserons, dit-il en parlant des Ento-
zoaires, en deux ordres, Cavitaires

, {Nematoidea

,

Rud. , Apodes oxycéphalès , Blainv. ) et Paren -

chymateux , peut-être assez différons d'organisa-

tion pour former deux classes , si des observations

suffisantes pouvaient en fixer les limites. » (Voy.
pour plus de détails l'article Vers de ce Diction-

naire.
)

Il nous serait impossible de donner ici l'énumé-

ration de toutes les espèces d'intestinaux connues;

nous ne traiterons que de celles qui se trouvent le

plus communément dans l'homme , encore n'ea

parlerons-nous que d'une manière très-abrégée.

Les personnes qui désireraient avoir stjr ces es^

pèces de plus amples renseignemens, pourront

consulter avec fruit le Traité zool. et phys. sur

les vers intest, de l'homme , par Brèmser" , é'dît.

franc, avec notes de Blainville.

\. Entozoaires du canal digestifdé V'HôihUie', Ce
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sont les seuls qui méritent réellement le nom de Vers

intestinaux, lis sont cylindriques ou rubanaires.

1° Trichocéphale, Trichocephalus dispar,^aà.

Cette espèce , chez laquelle on distingue les deux

sexes, mâle et femelle, vit dans le gros intestin

de l'homme et d'une foule d'autres animaux;

elle est quelquefois extrêmement nombreuse , ainsi

que l'a constaté Rudolphi, en ayant trouvé plus

de mille dans un seul cadavre. Le Trichocéphale

prend quarante-un à cinquante-quatre centimètres

de longueur.

2° Oxyure vermiculaire, Oxyurus vermicularis ,

Brems. , appelé aussi y^scaris vermicularis . Rud. Il

est extrêmement fréquent dans le gros intestin ,

surtout dans le cœcum chez les enfans. Les sexes

sont séparés, et le corps, long de neuf à onze cen-

timètres, est fusiforme , et chez les femelles il se

termine à sa partie postérieure par une pointe ex-

trêmement fine : chez le mâle , elle est légèrement

renflée et tournée en spirale ; l'extrémité anté-

rieure est obtuse.

3° Ascaride lombricoïde , yiscaris lombricoïdes,

Rud. C'est le plus anciennement connu , et l'un

des plus fréquens. On l'a nommé pendant long-

temps Lombricus teres en le regardant d'abord

comme identique au Lombricus terrestris
, puis on

l'en a distingué spécifiquement. Il est bien reconnu

aujourd hui qu'il doit former un genre distinct.

L'Ascaride lombricoïde a le corps cylindrique , et

variant en longueur de deux à quarante centimè-

tres. Il est beaucoup plus fréquent chez les enfans

que chez les adultes , et surtout que chez les vieil-

lards. Il se tient en général dans les intestins grêles;

rarement il passe dans le colon, mais souvent au

contraire il remonte dans l'estomac et jusque dans

l'œsophage, où il occasione une titillation incom-

mode accompagnée de toux. Il n'est pas rare que,

dans les grands efforts de'vomissememens , il soit

rendu par la bouche. Martin Slabber et Brem-
ser en ont vu rendre par les narines. Quelquefois

ils passent dans le canal pancréatique, ou dans la

vésicule biliaire et dans quelques autres parties

du tronc.

l^° Ophiostome de Pontier, OyyAtoifome Ponticri.

H. Cloquet a fait connaître dans sa Faune médi-
cale celte espèce d'Ophiostome propre au corps hu-

main. L'individu observé a été vomi par un homme
adulte; il est long de vingt-quatre centimètres et n'a

que deux millimètres d'épaisseur dans son plus

grand diamètre; il est brun, finement annelé de
cercles plus clairs; sa bouche est manifestement
bilabiée, et la lèvre supérieure plus longue que l'in-

férieure. Ici se termine la série des vers intestinaux

cylindriques, les autres sont rubanaires; ce sont :

,

5° BoTRiocàv^tiLB, Botriocephalus latns, Brems.

,

appelé aussi Tcenia lata , Rud. , et confondu vul-

gairement avec l'espèce qui suit sous le nom de
Fer solitaire. Il a la tête allongée , sans cou mar-
qué , les articles larges quadrilatères , et ne pré-
sente aucune partie saillante au milieu des quatre
suçoirs. 11 a ordinairement six mètres et demi de
longueur sur onze à quatorze millimètres de large;

Jlpeut acquérir des dimensions beaucoup plus con-

sidérables. AinsiGoeze rapporte qu'il reçut de Bloch
un ver de cette espèce , lequel avait soixante-dix

mètres et un quart, et Boerhaave prétend avoir fait

rendre à un Russe un individu long de trois cents

cinquante-six mètres. La largeur du corps est

quelquefois très-grande, et peut s'élever, d'après

Rudolphi, jusqu'à vingt-sept millimètres.

Le Botriocéphale est beaucoup plus commun
chez les habitans du nord de l'Europe, et spécia-

lement chez les Russes , les Polonais et les Suisses.

On l'observe aussi en France, mais moins souvent
que le vrai Tœnia.

6° T^MA ou Vrr solitaire, Tœniasoleum, Lin.

,

Rud. Le vrai Tœnia se trouve dans les intestins

de l'homme , en France , en Italie , en Allemagne,
et en général dans toutes les contrées de l'Europe,
où l'on n'observe point le Botriocéphale. Sa cou-
leur est blanche au lieu d'être grise. Comme chez
le dernier , sa tête est presque globuleuse, et pré-
sente, au milieu de quatre mamelons arrrondis ,

l'ouverture de la bouche , qui est entourée d'une
rangée circulaire de petits cils. Les articles du
corps sont en général plus longs que larges , d'où
il résulte qu'un seul d'entre eux suffit pour distin-

guer le Taenia du Botriocéphale. Il paraît que
jusqu'à présent aucun naturaliste n'a pu étudier
un de ces animaux entier ; aussi varie-t-on singu-

lièrement sur la longueur qu'on leur attribue;

quelques auteurs disent qu'ils n'ont que trois mè-
tres et demi ou quatre, et d'autres prétendent en
avoir vu de plus de soixante mètres. Peut-être ne
les a-ton pas toujours distingués des Botriocé-
phales. Lorsqu'on relire ces animaux du corps

,

ils périssent presque aussitôt et se rompent avec
beaucoup de facilité; mais on peut espérer de les

conserver quelque temps si on a le soin de les

placer dans de l'eau tiède ou du lait.

H. Entozoaires qui ne vivent pas dans le canal

digestif. Ces animaux nous l'ont voir combien est

vicieuse la dénomination de Vers intestinaux qu'on
a voulu employer pour les réunir aux précédons:
les uns vivent dans le foie de l'homme , d'autres

dans les reins, dans la plèvre, le cerveau, etc.

7° Dragonneau ouV^r de Médine, Filaria medi-
nensis , Rud. , on l'appelle aussi Fer de Guinée,
Feine de Médine, Fer cutané , etc. On l'observe

surtout dans l'Afrique, aux Grandes Indes et dans
les contrées chaudes de l'Amérique. Il vit sous la

peau dans le tissu cellulaire ou les muscles, prin-

cipalement aux extrémités inférieures ; cependant
on le trouve aussi à la tête , au cou , au scrotum et

en général sous la peau de presque toutes les par-

ties du corps. Son corps est cylindrique et sa taille

varie depuis quelques centimètres jusqu'à trois,

six et même dix mètres de longueur; il n'a jamais

plus de deux à cinq millimètres de diamètre.
8° Strongle géant , Slrongylus gigas , Rud.

Il est cylindrique et atteint quelquefois la gros-

seur du petit doigt, sa taille ne dépasse jamais

soixante-cinq à quatre-vingt-dix-sept centimètres.

Il se tient dans les reins, et est quelquefois expulsé

avec l'urine.

._ 9° Hamusaibb , Hamusaria lymphatica , Treutt.
^

subcompressa >
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subcompressa, ^aà.,n est connu que par ce qu'en

a dit Treuttler, qui l'a trouvé dans les glandesbron-

chiqnesf d'un cadavre humain.

io°DouvJiDU FOIE, Distoma hepaticum, Rud.

Elle se trouve dans la vésicule et les conduits biliai-

res de l'homme et de plusieurs animaux; sa lon-

gueur varie de cinq à onze millimètres.

On doit placer h la suite de ces animaux d'au-

tres Entozoaires que l'on trouve également dans

le corps humain, mais qui se font remarquer par

une organisation tout-h-fait inférieure ; ce sont les

Hydatides, ou vers vésiculaires, que l'on dislingue

en AciPHALOCYSTES, EcuiNocoQUES et Cysticer-

QTJES : voyez ces mots, ainsi que les articles Stron-

GLE , T^NIA, BOTRYOCÉPHALE , CtC. , CtC.

Nous ne reviendrons pas sur la manière dont

se forment les vers intestinaux; c'est une ques-

tion que les beaux travaux des lielminthologistes

modernes paraissent avoir complètement résolue :

donnons seulement quelques détails sur les signes

diagnostiques de leur présence , ainsi que sur les

moyens de les détruire , et surtout de les pré-

venir.

Il n'est pas nécessaire de dire que les diverses es-

pèces d'Entozoaires occasionent souvent dans l'é-

conomie des dérangemens de différente nature , et

qui pourraient servir h les faire reconnaître; ces dé-

rangemens sont proportionnés au nombre des indi-

vidus qui se sont développés chezun même sujet, et

à leurs dimensions; ils sont aussi plus ou moins dan-

gereux suivant le degré de susceptibilité de l'organe

affecté. En général, ceux qui sont étrangers au tube

digestif ne produisent , pour la plupart , que des

symptômes locaux, ils agissent comme de sim-

ples corps étrangers qui se seraient développés

dans le même lieu ; mais il n'en est pas ainsi

des vers du canal intestinal; leur présence est le

plus ordinairement accompagnée de symptômes
généraux plus ou moins graves, tels que l'amai-

grissement , la toux gastrique, les horripilations

ou frémissemens nerveux brusques et involon-

taires , la défaillance , la lividité de la face et les

palpitations de cœur; mais des accidens locaux

et pins violens affectent le canal intestinal; les di-

gestions sont pénibles , ou bien au contraire elles

se font avec une étonnante rapidité , et le malade

est alors affecté de ce qu'on appelle la Boulimie ;

les coliques, la diarrhée, les vomissemens, les

nausées et les hoquets sont aussi très-fréquens.

Les individus que les vers intestinaux tourmen-

tent sont surtout les enfans , et aussi les adultes

chez lesquels la mauvaise nourriture et une habi-

tation malsaine semblent engendrer, pour ainsi

dire , la dialhèse ou prédisposition vermineuse.

Les hommes au contraire qui ont une nourriture

saine, ceux qui boivent beaucoup devin et de li-

queurs alcooliques ne sont presque jamais attaqués

par ces animaux, et lorsque l'on craint de voir

apparaître ceux-ci , les toniques modérés , les aro-

mates faibles, les boissons acidulées ou amères, etc.

,

réussissent le plus souvent. IVous ne dirons que
peu de mots sur le traitement curatif des mala-

dies vermineuses. (Voyez pour plus de détails l'ou-

vrage cité de Bremser.)Les médicamens auxquels

on attribue la propriété de détruire les vers intes-

tinaux ont été nommés vermifuges (de t'ermw , ver,

fugare , chasser). Ils sont très-nombreux et de

nature fort disparate; tous ont une action locale :

ils agissent d'une manière plus ou moins directe

sur le ver et doivent avoir sur lui une influence

nuisible. Aussi n'y a-t-il que les espèces du canal

intestinal contre lesquelles on puisse les employer.

Ces médicamens peuvent être distingués en végé-

taux et en minéraux , selon qu'on les tire du rè-

gne végétal ou du règne minéral ; mais il est

rationnel de les partager, ainsi qu'on l'a fait plus

récemment, en groupes que caractérise le mode de

leurs actions. i° Les uns agissent au moyen des

secousses qu'ils impriment au canal intestinal en

excitant les défécations et les vomissemens abon-

dans , qui emmènent souvent les vers de l'estomac

et des gros intestins. 2° Les autres détruisent les

Entozoaires en les asphyxiant ; ce sont les gaz qui

se développent dans le tube digestif, et l'acide

carbonique, ou hydrosulfurique que l'on y in-

troduit. 5° Il est des substances que leurs princi-

pes amers , acres, volatiles, résineux, etc., ren-

dent vermifuges ; ce sont l'oignon , l'ail , YAssa
fœtida , le Spigelia anthelmia , le Chenopodium
anthelminthicum , l'Angélique , la térébenthine le

camphre, le vin, l'alcool, l'éther, l'Absinthe, l'Ar-

moise , le Quinquina , l'Aloès , etc , etc. 4° Vien-
nent enfin les substances minérales, acides et

salines, qui tuent les vers par leur activité , et con-

stituent un groupe nombreux, assez difficile h dis-

tinguer des précédens : on range parmi elles le

fer , l'étain et le mercure qui agissent h l'état

d'oxide ou de sel , les acides citrique, oxalique,

acétique, tartrique, etc. , ainsi que le sel ammo-
niac , l'hydrochlorale de baryte , et les eaux sa-

lines ou sulfureuses. On ne doit pas considérer

comme réellement vermifuges les préparations

connues en pharmacie sous le nom de sacres,

pâtes , bols , etc. , vermifuges , qui toutes sont ce-

pendant fort en usage pour guérir les enfans, mais

qui, étant mêlées en trop petite quantité à des

substances sucrées , gélatineuses ou autres pour
les rendre agréables au goût, sont presque tou-

jours sans action; elles ne renferment, en effet,

qu'une quantité insuffisante de l'agent vermifuge,

et le sucre qui les compose entretient plutôt la vie

des vers que le principe qu'on l'a chargé d'intro-

duire ne la détruit. (Geuv.)

ENTRENOEUD , Intemodium. ( bot. phan. ) Ce
mot s'explique de lui-même. Toute tige noueuse

et articulée présente des Entrenœuds ; on ne peut

désigner autrement l'intervalle compris entre les

points où les fibres du végétal s'entrecroisent et

forment un nœud. Quelquefois , mais seulement

par comparaison, on a donné le nom à!Entre-
nœuds à l'espace compris entre les couples de
feuilles dans des plantes à feuilles opposées, qui

d'ailleurs n'offrent pas de véritables articulations.

(L.)
ENVELOPPES. (zooL. ) Membranes qui recou-

vrent et protègent certains organes ; ainsi on dit

T. III. 169' Livraison.
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Enveloppes du cerveau, en parlant des méninges ;

Enveloppes du fœtus , pour indiquer celles qui

constituent l'extérieur de l'œuf dans les Mammi-
fères. (P-G.

)

ENVELOPPES. ( BOT. ) Terme trop général que

l'on applique indistinctement à tout ce qui sert à

couvrir une ou plusieurs parties du végétal ; ainsi

le volva est l'Enveloppe des Champignons et la

spalhe celle des Aroidées ; la cuticule est l'Enve-

loppe de l'écorce , comme celle-ci l'est pour le

bois ; les écailles sont les Enveloppes des bour-

geons , de même que le calice est celle de la fleur,

les pétales celles des organes de la reproduction ,

le péricarpe celle des semences, etc. Enfm , on
étend ce mot aux involucres des Ombellifèrcs. 11

convient cependant de donner une valeur nomi-
native h cette expression , d'en limiter l'emploi :

voici celui qu'on doit en faire scientifiquement.

Enveloppe cellulaire ou herbacée. — Couche
verte, succulente, molle, spongieuse, très-mince,

placée immédiatement au dessous de la cuticule,

qui recouvre les tiges et leurs ramifications diverses,

pénètre dans les feuilles , dans la pulpe des fruits,

et est composée de petits corps utriculaires où s'o-

pèrent, par l'action delà lumière, la décomposition

de l'acide carbonique absorbé dans l'air et le dé-

sasement du aaz oxY-rène. La réunion de ces utri-

cules est une véritable moelle extérieure; leurs

prolongemens traversent horizontalement le bois

et l'écorce , établissent des communications mul-

tipliées entre celte moelle extérieure -et celle de

l'intérieur. L'Enveloppe herbacée se dessèche et

se détruit insensiblement chez un grand nombre
d'arbres , tandis que chez d'autres elle prend un

développement extraordinaire : le liège en est une

preuve des plus remarquables. Voyez aux mots

ECORCE et SuBÉROSlTÉ.

Enveloppes florales. — Toutes les Enveloppes

florales , celles qui entourent immédiatement les

étamines et les pistils , peuvent être comprises

sous la dénomination générale de Périanthe(îjoj.

ce mot ) ; les Enveloppes simples , quelle que soit

la forme ou la couleur qu'elles allectent, sont le

calice ; dans les Enveloppes doubles, la plus exté-

rieure est le calice, et par conséquent la plus in-

térieure est la corolle. On n'est pas également

d'accord quand il s'agit des végétaux monocoty-

lédonés. Le lis, la tulipe et les antres plantes de

cet ordre n'ollVent qu'une Enveloppe colorée ; les

anciens botanistes la regardaient comme une co-

rolle sans calice ; les botanistes modernes, pensant

avec raison qu'une corolle n'existe jamais sans

calice, ont imposé à cette enveloppe florale le

nom de Périgonc, que l'on circonscrivit long-temps

au calice des Mousses. Celle enveloppe est com-

posée de six segmens , dont trois représentent le

calice et les trois intérieurs la corolle. Ils sont

semblables pour la couleur , mais ils difïèrent par

l'insertion ; on les rencontre quelquefois complè-

tement adhérens ; mais l'œil exercé ne se laisse

pas tromper : ici le calice est vert , c'est-à-dire

que les segmens qui le constiluent sont verdâtres,

tandis que la corolle est colorée intérieurement.

Dans quelques Silènes , Silène apetala , Sagines ,

Sagina apetala, et autres, la corolle avorte réelle-
ment : l'analogie sert alors à ramener ces espèces
anomales à leurs groupes respectifs. Foyez aux
mots Calice , Corolle et Périgone.

Enveloppes séminales. On connaît deux sortes
d'Enveloppes séminales : les unes appartiennent
en propre à la graine ( v. aux mots Arille , Epi-
sperme); les autres sont des enveloppes auxiliaires

de diverses natures : par exemple , dans l'Oseille

cultivée, Raniex acetosa, le périanlhe de la fleur
accompagne la graine; dans la Niclage des jardins,

vulgairement appelée Belle de nuit. Mirabilis ja-
lapa, c'est la base du périanthe; dans les Conifères,
la cupule qui renferme la fleur femelle; j'irai plus
loin encore , le suc d'un rouge vermillon dont
sont enveloppées les semences nombreuses du
Roacou des îles de l'Amérique , Bixa orellana ,

ne sont également qu'une enveloppe auxiliaire.

f^oy. aux mots Cupule et Périanthe. (T. d. B.)
ENVERGURE, (ois.) Ce mot sert à indiquer la

distance qu'il y a entre les extrémités des ailes

quand elles sont étendues; il s'applique à tontes les

sorles d'animaux qui en sont pourvus. (Guér.)
ENVIES. (PHYsioL.) On a désigné sous ce nom

les marques, les taches, les empreintes qu'oa
aperçoit sur la peau des enfans au moment de leur
naissance , et en même temps les goûts bizarres

,

les désirs souvent irrésistibles auxquels les femmes
sont en proie pendant la grossesse. Faut-il regar-
der comme un préjugé l'opinion vulgaire qui at-
tribue à ces appétits singuliers , à ces vœux d'une
imagination malade , résultats assez fréquens de la

gestation , les divers changemens qu'on aperçoit

souvent sur la peau des enl'ans, ces lâches qui ne
varient pas moins par les figures qu'elles représen-
tent que par leur contexlurc et leur organisation?

Les physiologistes sont d'accord pour rejeter la

pensée que ces marques de naissance puissent

être le produit de l'imagination trop tendue de la

mère, ou la suite de 1 Envie qu'elle n'a pu satis-

faire; ils ne croient pas que, lorsqu'elles ont été

fort occupées de 1 oUjet dont la possession leur

paraissait si désirable, la peau de leur enfant puisse

présenter le type de cet objet à l'endroit corres-

pondant à celui sur lequel leur main se serait

portée pendant ce temps. Cependant, disons-le,

si ce préjugé s'est perpétué, c'est que les occasions

de faire d'étranges rapprochemens, sous ce rap-

port, ont été bien nombreuses. Nous pourrions

citer des exemples bien singuliers; mais, en dépit

de leur authenticité, ils ne trouveraient pas plus

de crédit que les fables absurdes répandues chaque
jourparla crédulité populaire. Ils ne concluraient

rien d'ailleurs pour la science. (P. G.)

ÉOLIDE, Lotis, (moll.) Ces animaux, dont

Cuvier a fait un genre à part , sont placés par lui

dans son ordre des Gastéropodes nudibranches, et

par Blainville dans l'ordre des Polybranches tétra-

cères , à côté des Glaucus, des Laniogères et des

Tergipèdes. Les Eolides sont tontes marines ;

comme la généralité des espèces de leur ordre

,

elles vivent le plus souvent sur les rivages , au
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milieu des fucus sur lesquels elles rampent ; elles

ne nagent point, mais quelquefois elles viennent,

comme beaucoup de Gastéropodes, se placer h la

surface de l'eau , et s'y meuvent , le pied en haut,

par le moyen d'ondulations précipitées. On peut

leur donner pour caractères : animaux limaci-

formes, gélatineux, à têle distincte , munie de

deux ou même de trois paires de tentacules ; h

pied entier, occupant presque toute la longueur

de l'animal; branchies formées de cirrhes aplatis

ou coniques, variant pour leur disposition; organes

génitaux réunis dans un même tubercule, 5 la

partie antérieure du côté droit ; anus un peu plus

en arrière. Les Bolides se partagent en deux sec-

tions , que plusieurs auteurs considèrent comme
deux genres ; elles se distinguent surtout des

Giaucus , avec lesquels on les a quelquefois con-

fondues , en ce qu'elles sont dépourvues de man-
teau , et qu'elles ont leurs branchies autrement

disposées; c'est encore par la conformation de ces

branchies, qui ne sont jamais en cercle ou bou-
quet autour de l'anus, que les Eolides diffèrent

principalement des Doris.

I. Branchies en lames ou écailles disposées sur les

deux côtés du dos et plus ou moins serrées.

Genre Éolide , Cuv.

EoLiDE DE Ci'viER, Eolis Cuvlerù , Lamk. Celte

espèce , qui est le Limax paplUosus de Linné , et

1g Doris papiUosa de Gmelin, se reconnaît à sa

forme ovale, allongée; à ses six tentacules, et sur-

tout h la disposition de ses lames ou écailles qui

sont disposées en série sur son dos; elle habite

nos mers.

EoLiDE GRisATEE , EoUs miiiima , Cuv., Limax
minlma de Forskaël. Elle est de couleur cendrée
pâle , et n'a que quatre tentacules et quatre ran-
gées de papilles dorsales; elle vil dans la Méditer-
ranée.

Parmi les autres espèces qui doivent rentrer

dans ce genre, nous citerons les Doris papiUosa

,

Zool. Dan.; Dor. bodoensis, Gunn. ; Dor. cœralea,

Linn.; Dor. branchiulis , Zool. Dan.; Z}oî\ fascicu-

lata, Forsk. , et VEolida kistrix , Otto, Nov. act.

IL Branchies en forme de filets , disposées sur
le dos en rangées transversales.

Genre Cavolina, Brug.

Eolide pèlerine , £"0/(5 peregrina , Doris pere-

grina, Lamk. Cette espèce de la Méditerranée
se distingue par ses filets dorsaux d'un fauve rou-
geâtre.

Eolide pourprée, Eolis affinls. Sept rangées de
filets comme fascicules; six tentacules, teints gé-
ralement de pourpre. Celte espèce habite aussi la

Méditerranée.

Ajoutez : VEolida annulicornis , Chamisso , et

le Doris longicornis , Trans. Linn. ix.

La CavoUne d'Abilgard est une Hyale ( voy.

ce mot
) , et ne doit pas être confondue avec les

espèces de cette section.

Nous avons représenté dans notre Atlas, pi. 1 49,
fig. 1, VEolida longicauda, grande et belle es-

pèce, publiée et figurée pour la première fois par

MM. Quoy et Gaimard, dans le Voyage autour

du Monde de la cervelle CAstrolabe.

On appelle Eolides , Eolides , avec Denis de
Montfort , une coquille fossile que certains auteurs

rangent parmi lesForaminifères, et d'autres parmi
les Céphalopodes polythalames. (Gerv.

)

EPACP1IDE , Epacris. (bot. phan.) Genre assez

considérable d'élégans arbustes appartenant à la

famille des Erycinées et h la Penlandrie monogy-
nie ; il habile les côtes de la Nouvelle-Hollande et

quelques unes des autres îles de l'Australie. Toutes
les Epacrides ont le port agréable , très-rameux et

par étages ; les feuilles quelquefois éparses , d'au-

tres fois très-rapprochées et comme imbriquées;
les fleurs blanches ou rougeâtres , disposées en
long épi et olTrant les caractères suivans : calice à
cinq divisions très-profondes, colorées, et accom-
pagnées de nombreuses bractées; corolle en en-
tonnoir, dont le tube, élargi à son sommet, est

divisé en cinq parties; cinq élamines courtes, in-

cluses , couronnées par des anthères uniloculaires;

disque à cinq écailles glanduleuses , appliquées

contre les parois de l'ovaire , lequel est à cinq lo-

ges , à cinq côtes , et donne naissance à une cap-
sule également à cinq loges, renfermant plusieurs

graines attachées à l'axe central. C'est une char-
mante acquisition pour l'horticulture.

L'Epacride rouge atre , E. purpurascens, monte
à un mètre et un quart ; ses rameaux grêles sont

recouverts d'un duvet blanchâtre , et garnis dans
toule leur longueur de feuilles nombreuses d'un
vert gai et luisant, terminées par une longue
pointe piquante. Les fleurs sont rougeâtres , soli-

taires, placées à l'aisselle des feuilles supérieures.

On cultive cette plante depuis 1806 dans les jar-

dins en France ; elle a été apportée trois ans aupa-
ravant en Angleterre. Pour des yeux peu habitués

aux études botaniques, celle espèce a une si grande
ressemblance avec I'Epacride piquante , E. pun-
gens , qu'on les prend souvent l'une pour l'autre;

cependant leurs caractères diffèrent essentielle-

ment ; la première s'éloigne de la seconde par ses

feuilles entièrement sessiles et non portées sur un
pétiole court et cotonneux ; par ses fleurs légère-

ment pédonculées ; par le tube un peu dilaté de sa

corolle , tandis qu'il est étroit et de la longueur

des folioles dans la seconde espèce ; par ses an-

thères ovales, portées eu haut du tube de la co-

rolle, quand elles sont oblongues , cachées dans

le tube et posées sur des filamens insérés au ré-

ceptacle dans la seconde; et par l'ovaire uni à la

base et surmonté d'un style glabre, au lieu d'être

muni de cinq petites écailles lancéolées et d'avoir

le style pubescent. Les fleurs de I'Epacride pi-

quante sont rouges. On en possède une variété

chez laquelle elles sont entièrement blanches.

Une autre espèce très-agréable à la vue et ré-

pandant un douxparfum, est I'Epacride élégante,
£. pulchella, originaire des environs du port Jack-

son; ses fleurs, d'un blanc très-pur, finissent par

se laver de rouge. L'Epacride a longues fleurs,

E, longiflora, dont le tube pendant, d'ime jolie

couleur carmin , a beaucoup d'éclat et s'épanouit
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en mai et juin, ainsi que I'Epacride a grandes

FLETJRS , £', grandiflora , qui montre ses tiges et

_ses rameaux d'une couleur brune pendant leur

jeune âge, puis les couvre d'un léger duvet coton-

neux , qui porte des feuilles très-vertes et de grandes

fleurs axillaircs, appellent aussi l'attention de l'a-

mateur distingué. On les multiplie de marcottes

et de graines. (T. n. B.)

EPAGRIDEES. ( bot. phan. ) Robert Brown a

voulu élever au rang de famille le genre Epacride,

à cause du port élevé des plantes qui le composent,

et parce que la forme de leurs fleurs , celle des

anthères qui sont simples et à une seule loge , et

la structure du fruit, offrent quelques légères dif-

férences avec les Erycinées, auxquelles les Epa-
crides appartiennent nécessairement, comme je

viens de le dire. La création du célèbre botaniste
'

anglais ne peut être légitimée , les caractères qu'il

adopte ne sont point assez tranchés pour éloigner

les Epacrides de leur type essentiel ; elles forment

une section très-naturelle parmi les Erycinées; per-

sister à les en détacher, c'est vouloir consacrer

une erreur et donner de la puissance h l'esprit

de désordre qui travaille h désenchanter la bota-

nique. (T. D. B.)

EPAGNEUL. (mam.) C'est le nom d'une variété

bien connue du Chien domestique, f^oy. ce mot.

(Gerv.)

EPANOUISSEMENT, (bot. phan. ) Epoque h la-

quelle une fleur, parvenue h son parfait accroisse-

ment, déploie ses pétales, fait pompe de tous ses

charmes, exhale ses parfums et laisse à découvert les

organes reproducteurs. L'Epanouissement à trois

degrés distincts. Le premier date du moment où

la fleur sort du boulon qui la contient, elle s'en-

tr'ouvre lentement et se referme la nuit, afin que

l'air , les rayons solaires et la température nocturne

<Jui est toujours froide, ne frappent point avec

force les organes sexuels et neles rendent point sté-

riles : leur extrême délicatesse les exposerait à un
dessèchement complet. Le second degré est celui où

les élamines, courbées ef comprimées jusqu'alors,

prennent de l'élasticité, se dressent, déterminent

les pétales à s'écarter, h leur donner un libre

accès dans l'atmosphère ambiant, et accomplissent

leur importante mission , celle de féconder le pis-

til. Le troisième degré est le moment où l'ovaire se

développe et amène le fruit à terme ; alors peu à

peu la fleur se fane, se de-scche , meurt et

tombe.

Chez certaines plantes, les Cistes par exemple,

au premier degré 1 EpaTiouissement est complet ,

la fleur dure si peu qu'elle est pressée de se mon-
trer promplement dans tout son éclat. Chez d'au-

tres , les fleurs se ferment h une certaine époque
du jour et s'ouvrent h ime autre : les Labiées s'é-

panouissent ordinairement le matin, l'Ornithogale

h ombelles , Ornithogalam amhellatum , attend la

onzième heure du jour, les Mauves les suivent de

près ; les Ficoïdcs attendent le midi plein. Les

Nyctages , Mirabilis horlensis , longiflora , ou-

vrent leurs corolles au déclin du soleil; le Galant

de nuit , Cestrum noctaimum, ne le fait que lorsque

les ténèbres voilent le ciel et nous laissent aperce-

voir son vaste manteau bleu parsemé d'étoiles

nombreuses et scintiflanles. Par opposition, le

Liseron tricolore , ConvolvuUis tricoior, s'épanouit

le matin et se ferme le soir; le Galant de jour ,

Cestrum diurnum, agit de même. Foy. aux mots
Fleur, Horloge de Flore et Sommeil des plantes,

les considérations particulières que ces diverses

circonstances physiologiques présentent à l'esprit

observateur.

Les fleurs inférieures sont habituellement les

premières à s'ouvrir : il n'y a qu'un petit nombre
d'exceptions h cette loi générale. 11 en est de même
jjoar celles qui sont disposées en épi, en grappes,

en thyrse, en panicule; et quoique dans l'Om-
belle, le Corymbe, l'Epanouissement ait lieu de la

circonférence au centre, c'est toujours de bas en
haut qu'il commence, (T. d. B.)

EPÀPiETTE. (AGR.)Dans quelques localités, on
prononce ainsi le nom Esparcette que l'on donne
vulgairement au Sainfoin cultivé , Hedysaram.
onobrychis. (T. d. B.)

EPARS. (bot. phan.) Ce mot est employé pour
exprimer que les feuiUes et les fleurs d'une plante

n'offrent point de régularité entre leurs distances

réciproques, comme les feuilles de la Vergerolle

du Canada , Erigcron canadense , les fleurs du
Bois gentil, ûapline mezeream. Quand leurs dis-

tances sont à peu près égales, on les dit Alternes
[voy. ce mot). (T. d. B.)

EPEAUTRE, Triticum spelta. (bot. phan. et

AGR. ) Ce mot se trouve écrit aussi Epautre et même
Epaule dans certains auteurs. L'Epeaulre est une
espèce de blé rouge qui n'est point, ainsi qu'on le dit

dans une feule d'ouvrages, une variété de froment,

mais bien une espèce distincte, caractérisée par des

fleurs tronquées obliquement , pourvues de barbes

courtes , au nombre de quatre dans le même ca-

lice, dont l'une, celle du sommet, avorte et n'a

pas de barbe. On la veut originaire de la Perse ,

d'où l'on est convenu de faire provenir toutes nos

graminées utiles, tandis qu'il est évident qu'elle

existait spontanée chez les Scandinaves, chez les

Gaulois et chez les vieux Germains. Elle y était

cultivée en grand et y portait le nom de Speit. Les

Romains la reçurent de nos pères, qui la distin-

guaient en deux variétés , l'une appelée Brace ,

l'autre Arinca [voy. ces deux mots).

Aujourd'hui l'Epeautre n'est plus cultivé en

France que dans les pays de montagnes , dans les

Vosges, les Cévennes , le Cantal et le Puy-de-

Dôme , où on le désigne quelquefois sous les noms
de Locar , Locuiar , Froment rouge, Espiotte et

Ampeutre. Il s'élève peu , tasse rarement , fé-

conde les mauvais sols; ses épis sont aplatis, peu

allongés , remplis de grains petits et légers , dont

l'économie domestique retire de nombreux avan-

tages. Ces grains donnent à la mouture une farine

substantielle, très-blanche, qui , à poids égal,

produit plus de pain que celle du froment. Mêlée

à la farine du seigle , de l'orge ou du maïs , la fa-

rine dEpeautre conserve sa blancheur et leur

communique son goût. On l'emploie , en AUe-
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magne, en Suisse et dans plusieurs de nos dépar-

temens de l'est , à faire de la pâtisserie excellente

et des petits pains de choix. Pour le pain , il Taut

que l'eau soit plus chaude que pour la farine de

froment, ainsi qu'une plus forte quantité de levain

et de sel; huit kilogrammes en donnent douze et

demi d'un pain blanc, savoureux, léger, pouvant

se garder frais pendant plusieurs Jours.

Le gruau du grain de TEpeautrc se sert en po-

tage comme le riz. Sa paille est vivement appétce

par les chevaux; comme elle est tendre, on en

remplit les paillasses des enCans au berceau. Sa

culture est la même que celle du blé; donnez-lui

une terre sèche et même sablonneuse, pourvu

qu'il n'ait pas à redouter Thumidité, qui lui nuit

singulièrement, ^

ïhéophraste nous apprend que les Grecs con-

naissaient TEpeautre sous le nom de Zeia, C'est

de lui qu'Homère et Hérodote font mention sous

ce nom. Les commentateurs et certains botanistes

ont donc à tort avancé qu'on l'appelait arbitraire-

ment OLyra et Tlpliê; ils ont confondu l'Epeautre

avec deux autres espèces de froment , le Tr'uicum

amyleum , et le T. monococcum. Les auteurs venus

après le philosophe d'Erésos ont jeté de la confu-

sion au sujet de ces plantes ; aussi n'est-ce point

dans leurs livres qu'il faut aller chercher la véri-

table botanique des anciens. L'Epeautre était cul-

tivé chez les Egyptiens ; son grain était plus facile

à sortir de sa balle en Egypte qu'en Grèce. On le

trouve dans les hypogées avec le Blé pyramidal

,

Triticum sativum pyramidale. (T. D. B.)

EPEC. (ois.) On donne assez généralement ce

nom vulgaire au Pic varié ou Grand Epeiche,

Picus major. (T. d. B.)

EPÉE DE MER. (poiss.) Nom vulgaire de l'Es-

padon commun, dans la Méditerranée. H est connu
aussi sous le nom d'Empereur , dénominal ion éga-

lement attribuée à une espèce du genre Poma-
canlhe. Enfin la Scie a quelquefois reçu, comme
l'Espadon , le nom dEpée de mer; celte dénomi-
nation vient de la forme singulière de leur museau,
qui est prolongé en une pointe très-aiguë.

(Alph. g.)

EPEICHE. (ois.) On donne ce nom \i plusieurs

-espèces du genre Pic. Foy. Pic. (Geuv.)

EPEIRE , iî'/jetVa. (vkachn.) Genre établi par

Walckenaër et rangé par Latreille , Règ. anim. de
Cuv. , dans l'ordre des Pulmonaires , famille des

Pileuses et section des Orbitèles. Les caractères

distinctifs sont : crochets des mandibules repliés

le long de leur côté interne; filières extérieures

-presque coniques, peu saillantes, disposées en
rosette; la première paire de pieds et ensuite la se-

conde les plus longues de toutes, la troisième la

plus courte ; huit yeux presque égaux entre eux ,

occupant le devant et les côtés du corselet ; lèvre

large, arrondie à son extrémité; mâchoires lar-

ges, courtes, arrondies, très-étroites à leur inser-

tion.

Les espèces qui composent ce genre sont toutes

sédentaires, elles forment une toile à réseaux ré-

'guliers , composée de spirales ou de cercles con-

centriques, croisés par des rayons droits qui par-

tentd'un centre où Taraignée se tient ordinairement

immobile , le corps renversé ou la tète en bas. H y
a des toiles de quelques espèces exotiques qui sont

composées de fils si forts qu'elles arrêtent, dit-on, des

petits oiseaux; celles de notre pays n'arrêtent que
dts insectes petits et légers ; h cet effet elles sont

suspendues verticalement entre les branches d'ar-

bres, ou dans les encoignures des murailles; plu-

sieurs ont une position oblique, il en est même
qui sont horizontales. Quelques espèces construi-

sent auprès de leur toile une demeure cintrée de
toute part ou en forme de tuyau soyeux , ou biea

ouverte par le haut et figurant un nid d'oiseau;

des feuilles réunies entre elles par des fils consti-

tuent les parois de ces habitations. Elles filent plus

souvent un cocon globuleux et rempli d'une bourre

de soie plus épaisse, et qui contient un très-grand

nombre d'œufs agglutinés entre eux. La ponte a

ordinairement lieu vers la fin de l'été ou au com-
mencement de l'automne. Ce genre est sans con-

tredit le plus nombreux en espèces et en même
temps le plus difficile h étudier. Latreille range

toutes les espèces dans plusieurs sections. Wal-
ckenaër, dans un ouvrage intitulé: Tableau des

Aranèides, partage le genre Epeire en dix familles,

dont plusieurs sont divisées en races. Il serait inutile

d'énumérer ici toutes les familles avec leurs carac-

tères distinctifs ; nous exposerons seulement celles

qui nous paraissent les plus tranchées.

La première famille, ou les allongées cylindri-

ques, renferme plusieurs grandes espèces; telles

sont I'Epeire clavip1;de , E. clavipes , Walck. ,

qui est très -commune h l'île Maurice; VEpeira
esuriens , qui a été observée par Sloane qui as-

sure que sa toile est formée par une soie jaune

tellement forte et visqueuse, qu'elle arrête les oi-

seaux et embarrasse même l'homme lorsqu'il s'y

trouve engagé; I'Epeire plumipjîde, E. plumipes

,

Latr. , qui est la même espèce que Labillardière

(Voyage à la recherche de Lapeyrouse) a décrite

sous le nom spécifique à'edulis : cette Epeire , de
la nouvelle Calédonie, est un mets recherché

parmi les habitans de celte contrée ;'on la mange
après l'avoir fait griller; elle habite les bois, et sa

toile est très-forte. Ces espèces, à céphalothorax

bombé h la partie antérieure , bitubercuié dans le

milieu, h abdomen ordinairement allongé , cylin-

drique, à pattes longues, et dont la plupart des

jambes ont, dans plusieurs, de petits faisceaux de

poils , forment le genre Nepliisa du docteur Leach.

La seconde famille, ou les zonées, est remarqua-

ble en ce que les espèces qui la composent filent

un cocon qui a la forme d'un ovoïde tronqué ; tel

est celui de I'Epeire fasciée, E. fasciata , Walck.

,

qui est long d'environ vingt - sept millimètres,

ressemble à un petit ballon de couleur grise, avec

des soies longitudinales noires , et dont une des

extrémités est tronquée et fermée par un opercule

plat et soyeux. L'intérieur offre un duvet très fin,

qui enveloppe les œufs. Celle espèce s'établit sur

le bord des ruisseaux, et y tend une toile verticale,

peu régulière , au centre de laquelle elle se lient.
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Elle est très-commune au midi de la France. Son
corselet ou céphalothorax est couvert d'un duvet

soyeux argenté; son abdomen est d'un beau jaune,

entrecoupé par intervalles de lignes transverses

noires ou d'un brun noirâtre, arquées et un peu
ondées. Celte espèce appartient au genre Argyope
de Savigny.

Celles dont le dessus du céphalothorax est cou-

vert d'un duvet soyeux arj^enté , dont l'abdomen

est aplati, sans taches et festonné sur les bords,

forment la quatrième famille, les Festonnées;

telle est I'Epeire soyeuse, E. ser'icea , Walck.

,

espèce assez commune dans le midi de l'Europe et

au Sénégal.

La sixième famille se compose d'un grand
nombre d'espèces , divisées en plusieurs races. C'est

à celte famille qu'appartient I'Epeire Di4Di;ME, E.
diadema, Walck., ou l''A7-anea diadema , Linn.

(représentée dans noire Atlas , pi. 149 , fig. 2) , et

que l'on peut considérer comme le type du genre

Epeire et même de la famille, les ovalaires cour-

tes, à mâchoires arrondies. El!e est très - com-
mune, en automne, dans les jardins, sur les murs
et contre les fenêtres. Elle construit une grande
toile et se lient au centre; l'accouplement a lieu

à la fin de l'élé; à cet effet, le mâle n'approche

de sa femelle qu'avec beaucoup de circonspection,

et ce n'est qu'après des tâlonnemens souvent réité-

rés qu'il ose enfin l'approcher pour opérer l'acte

auquel la nature l'a destiné. Mais il arrive très-

souvent que le mâle est victime de sa témérité;

car si aussitôt après l'acte de la copulation il ne
prend point la fuite, il est dévoré à l'instant même
parsaiemclle. Les œufs sont nombreux et contenus

dans une bourre renfermée en un cocon arrondi

,

déprimé, d'un tissu soyeux et très-serré. Trévira-

nus a donné (Mélang. d'anat. , tom. 1,1'"' Mém.)
des détails assez circonstanciés sur l'anatomie de
celte espèce. Le cœur présente un caractère qu'on
ne retrouve pas dans celui des autres espèces. On
remarque iiiférieurement et à la partie antérieure

deux muscles qui, se fixant vers ce point et d'a-

bord peu distincts, s'écartent bientôt l'un de l'au

tre et gagnent, en divergeant, la partie postérieure

de l'abdomen. Le cœur offre plusieurs branches;
les deux antérieures vont se rendre aux branchies

qui, suivant l'auteur, ont pour fonction d'absorber

1 humidité de l'atmosphère pour la conduire dans
le système de la circulation. Les véritables organes

respiratoires se trouveraient dans des espèces de
stigmates situés sur le corselet et l'abdomen. Ces
stigmates, il est vrai, ne sont point percés; mais
on voit des vaisseaux se répandre sur leurs bords.

Tréviranus a reconnu le foie; mais il le considère

comme une masse graisseuse; il lui donne même
ce nom , et pense qu'il est destiné à préparer le

fluide nourricier. Dans les essais qu'il a tentés sur

la liqueur qu'il fournit , il l'a trouvée alcaline , et

il y a reconnu la présence d'une grande quantité

d'albumine. Cet organe diminue quand la femelle

est sur le point de pondre : celle-ci est pourvue
d'ovaires à plusieurs comparlimens, c'est-à-dire

renfermés dans des espèces de chambres séparées

par des cloisons ; il a vu une de ces chambres
pleine d'œufs. Les organes sécréteurs de la soie

consistent en six grands canaux, et en un grand
nombre de petites vésicules ayant le même usage.

Enfin les côtés du ventre sont recouverts intérieu-

rement d'une membrane formée de fibres rayon-
nées, sortes de lanières ou de franges qui naissent

d'une plaque cartilagineuse, occupant la partie

inférieure du corps.

A celle même famille appartient I'Epeire sca-

laire , E. scataiis , Walck., qui a le corselet rous-

sâtre, le dessus de l'abdomen ordinairement blanc,

avec une tache noire en forme de triangle ren-

versé , oblongue et déniée. Celte espèce habile le

bord des étangs , des ruisseaux , forme sa demeure
en rapprochant des feuilles et en les liant par des

fils. L Epeire quadrille , E. quadruta, Walck.,
se, trouve dans les bois humides et file au mois
d'août et de seplembre une grande toile verticale

qu'elle place à l'extrémité des buissons, des ar-

bustes et des jeunes pins. Elle se pratique un nid

entre les feuilles, et le fait communiquer avec sa

toile au moyen d'un simple fil qui lui sert de route

pour y arriver. Celle espèce se nourrit de divers

insectes ; elle a été très - bien figurée et décrite

par L. Dufour.

Les Epeires, dont l'abdomen est revêtu d'une

peau solide, offrant un grand nombre d'impres-

sions sligmaliformes, et des épines latérales, for-

ment la neuvième famille, ou les Epineuses. Cette

famille a été convertie par Latreille en un genre

sous le nom de GASTiRACANTUE. Divisée par Walc-
kenaër en plusieurs races, cette famille renferme

les Araignées m'Uliaris , cancrifurmis , tctracanlha,

kexacantlia , etc. , de Fabricius; V Fpcira gracills,

Walck., dont la toile est très-gluante, et que
Bosc a rapportée de la Caroline. Nous avons re-

présenlé dans notre Atlas, pi. i/jg, fig- 4. I'Epeire

de Diard, e. Dirirdi, Walck.; elle est d'un rouge

foncé et remarquable par la forme transversale de

son abdomen. Celle curieuse espèce se trouve à

Java. Une seconde espèce que nous avons aussi

donnée pi. 149, fig- 3, IEpeire a épines bleues,

e. cyanospina, Laporte, présente une forme encore

plus extraordinaire; son corps est jaunâtre, et les

deux grandes épines de son abdomen sont d'un beau

bleu luisant. Elle est également de Java. Ici vient

aussi se ranger I'Epeire a queue courbe , E, carvi-

cauda, Vauthier. Celte espèce est très-remarquable

par son abdomen , qui est élargi postériem-ement, et

terminé par deux longues épines arquées en dedans.

Voyez, pour les autres espèces qui appartiennent

au genre Epeire, le tableau des Aranéides de Wal-
ckenaër et la Faune française du même auteur.

(H.L.)

ÉPERLANS, Osvierus. (poiss. ) Ces poissons,

dont les habitudes doivent ressembler beaucoup à

celles des Saumons, puisqu'ils se rapprochent de

ces osseux par le plus grand nombre des points de

leur conformation, je veux dire par leur agilité,

leur vitesse, leurs ondulations , leurs évolutions

rapides, en diffèrent cependant par les caractères

suivaûs : 1" ils ont deux rangées de dents écartées
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à chaque palatin ;
2° la membrane des ouïes n'a

que huit rayons; 3° la position des ventrales répond

au bord antérieur de leur première dorsale; 4° ^'^-

lîn leur corps est sans taches. On les prend dans

la mer et à l'eniboucliure des grands fleuves; leur

chair est très-recherchée.

Les Eperlans ont été confondus pendant long-

temps avec les Chipes. Cuvier les en a séparés

pour répandre plus de clarté dans la répartition

des espèces, et pour se conformer davantage aux

véritables principes qu'il faut suivre dans toute

distribution méthodique des animaux. Les Eperlans

ou Osmères sont, en effet, séparés des Chipes, en ce

que leurs mâchoires présentent de fortes dents, et

que l'inférieure est recourbée et plus avancée que

la supérieure. Us s'en écartent encore par une

première dorsale à rayons mous , suivie d'une se-

conde petite et adi|)cuse, c'est-à-dire formée sim-

plement d'une peau remplie de graisse et non

soutenue par des rayons : cette adipeuse ne se pré-

sente chez aucun des dupes.

On ne connaît qu'un petit Eperlan, \eSalmo eper-

/an«5 ,Lin. Bl. 28, 2, figuré pi. 149, fig- 5. L'E-

perlan n'a guère qu'un décimètre environ de lon-

gueur; il brille de couleurs très-agréables; son

dos et ses nageoires présentent un beau gris ; ses

côtes et sa partie inférieure sont argentées; ces deux

nuances, dont l'une très-douce et l'autre très-écla

tante , se marient avec grâce, et sont relevées par

des reflets verts , bleus et rouges , qui , se mêlant

ou se succédant avec vitesse , produisent une suite

très-variée de teintes chatoyantes. Ses écivilles et

autres tégumens sont si diaphanes qu'on peut dis-

tinguer dans la tête le cerveau , et dans le corps

les vertèbres elles côtes. Cette transparence, ces

reflets fugitifs , ces nuances irisées , ces teintes

argentines , ont fait comparer l'éclat de sa parure

à celui des perles les plus fines, et de cette res-

semblance est venu, suivant Rondelet, le nom
qui lui a été donné. Celte espèce répand une odeur
assez forte. Des observateurs que ses couleurs

avaient séduits, voulant trouver une perfection de

plus dans leur poisson favori , ont dit que cette

odeur rappelait celle de la violette; il s'en faut

cependant de beaucoup, et l'on peut même, dans

le plus grand nombre de circonstances , la regar-

der presque comme létide. L'ensemble de ce pois-

son présente un peu la forme d'un fuscHu; la tête

est petite, les yeux sont grands et ronds; des

dents menues et recourbées garnissent les deux
mâchoires et le palais ; ses écailles tombent facile-

ment.

Cette espèce se tient dans les lacs dont le fond
est sablonneux. Vers le printemps elle abandonne
sa retraite, et remonte dans les rivières en troupes

très-nombreuses, pour y déposer ou féconder ses

œufs. Elle multiplie avec tant de facilité , qu'on
élève dans plusieurs marchés de l'Allemagne, de
la Suède et de l'Angleterre , des masses énormes
d'individus de cette espèce. Elle vit de vers et de
petits animaux à coquilles : son estomac est très-

petit; quatre ou cinq appendices sont placés près

du pylore ; la vessie natatoire est simple et pointue

par les deux bouts; l'ovaire est simple comme la

vessie natatoire; les œufs sont jaunes et très-diffi-

ciles h compter; des points noirs sont répandus
sur le péritoine, qui est argentin. (Alph. G

)

ÉPERLAN DE SEINE , Cyprinus blpunctatus.

Poisson du genre Able , dont la grosseur est infé-

rieure à celle du Meunier et autres espèces voisines.

Tout son corps est argenté, brillant, avec deux
points noirs sur chaque écaille de sa ligne latérale.

Ce poisson habite nos eaux douces; il est très-peu
estimé sur les tables. (Alph. G.) i

ÉPERON. (zooL. et bot.) Nom donnéen zoologie
à une éminence osseusa^t cornée, quelquefois dou-
ble, presque toujours allongée et pointue, qu'on
remarque sur le tarse et au fouet de l'aile de quel-
ques espèces d'oiseaux, particulièrement chez les

mâles.

En botanique on a donné le nom d'EpERON
{Calcar) , à une espèce de prolongement qu'on
aperçoit à la base de la i^éunion des pétales de
certaines fleurs. L'Eperon est tantôt une sorte de
corne tubiileuse, dirigée du côté du pédicule,
comme dans la Bal i aminé , le Pied-d'aloueUe , la

Capucine; tantôt c'est une forte bosselure, presque
toujours creusée dans l'un des tégurnens floraux, par
exemple de la corolle dans la Linaire, du périgone
dans les Orclùs. Assez souvent on trouve une "-lande

nectarifère dans l'intérieur de l'Eperon. (P. G.)
tV^^O'^mE?K,PolypLectroii. (ois.) Ces jolis

oiseaux, que l'on n'a d'abord connus que très-im-
parfaitement, même après ce qu'en ont dit Buffon et

Sonnini, proviennent de l'Inde , comme la plupart
des autres Gallinacés du même groupe. La beauté
de leur pqrure les a fait long-temps ranger avec
les Paons dans un même genre ; mais aujourd'hui
on les dislingue de ces derniers , et Temminck
a établi pour eux un genre à part sous le nom de
Polyplectron , c'est-à-dire qui a plusieurs éperons.

Les mœurs des Eperonniers sont peu connues ;

on sait seulement que ce sont des oiseaux grani-

vores, de mœurs très-douces , cl que l'on élève
quelquefois en domesticité : il serait très-facile, par
des soins bien dirigés , de les rendre tout-à-fait

domestiques; il suffirait de faire couver quelques
femelles ou de prendre les œufs des individus sau-

vages pour en confier l'incubation à des poules.

La taille des Eperonniers ne dépasse pas celle des
Faisans; mais leur plumage est orné de brillantes

couleurs , et rappelle parfaitemeni celui des Paons.
Voici quels caractères communs on peut assigner

aux diverses espèces : bec médiocre, droit, cou-
vert de plumes à sa base , mandibule supérieure
courbée vers sa pointe; narines latérales, placées

au milieu du bec et à moitié couvertes par une
membrane nue; pieds grêles, armés de plusieurs

éperons dans les mâles , deux et même trois;

pouce élevé de terre; queue longue, arrondie ou
étagée, à vingt-deux rectrices recouvertes en par-
tie par une seconde rangée de pennes; ailes à cin-

quième et sixième rémiges plus longues ; les autres

étag('es.

On connaît aujourd'hui trois espèces différentes

d'Eperonniers , ce sont les suivantes :
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' Eperonnier chikgins, Polypl. chingins, Temm.

,

pi. 539, est le plus anciennement connu; BufTon

l'a représenté , assez mal il est vrai , dans ses plan-

ches enluminées, et Linné l'a placé, à cause de

ses couleurs , dans le genre Paon , sous le nom de

Pavo bicalcaratus. Il a toutes les parties supé-

rieures jaunâtres , le dos varié de petites bandes

brunes , et parsemé de taches œillécs d'un vert

irisé et brillant entouré de noir; les parties infé-

xieures sont d'un brun terne, traversées de bandes

ondulées noirâtres ; rémiges brunes , tachetées de

gris, tectrices marquées vers leur extrémité de

taches œillées, ou miroirs arrondis, d'un bleu écla-

tant à reflets pourprés et opalins. Taille, cinquante-

huit centimètres. La femelle diffère du mâle par

des couleurs moins vives et l'absence d'ergots. Les

jeunes ont le plumage d'un gris sale , tacheté et

strié de brun ; la vivacité des teintes ne se montre

dans tout son éclat qu'après la deuxième année.

Le Chingins se trouve en Chine, et dans les monta-

gnes qui séparent l'Indostan du Thibct. îl supporte

assez bien la captivité, et s'apprivoise facilement.

Dans quelques parties de la Chine on 1 élève dans

une sorte de domesticité,

Eperonnier a. toupet, P. Napoleonis, Less. Or-
niht. Cette espèce se rapproche de la précédente

parla forme delà queue et la disposition des taches

de son plumage ; mais elle est encore mieux parée;

une huppe frontale, composée de plumes effilées,

vertes et irisées , orne le dessus de sa tête ; sa

nuque et sa poitrine sont également d'un vert

hrillant ; le ventre est d'un noir intense ; le dos ,

toutes les couvertures alaires et une partie des

plumes secondaires sont d'un beau vert, changeant

suivant l'incidence des rayons lumineux; la queue
est arrondie , et formée de deux rangées de plu-

mes brunes , marquées d'une multitude de points

de couleur d'ocre, et offrant chacune h son extré-

mité un miroir ovoïde très-resplendissant; une
bande blanche passe au dessus de l'œil et une
autre au dessous. On ne connaît pas la femelle de

•cet Eperonnier. L'espèce que l'on présumait orit^i-

naire des îles de la Sonde ou des l\Ioluqnes vient

de l'Inde ; elle a été d'abord , on ne sait trop

pourquoi , appelée par Lesson Eperonnier Na-
poléon. Temminck l'a figurée pi. 54 0.

Eperonnier ciialcdre, P. cftalcurum , ïemm.
,

pi. 519. Il est, sur la tête, la poitrine et les ailes,

d'un brun marron légèrement varié; sa queue, qui

fait son principal caractère, est colorée en vert

pourpré sur les côtés et h l'extrémité. Longueur
totale ,

quarante - huit centimètres. Le Chalcure
provient de Sumatra. Il existe encore une autre

espèce , le A albo-occllatus , mais elle est à peine

connue. (Gerv.
)

EPERO1NNIÈRE. (bot. piian.) Dans le langage

vulgaire on donne indistinctement ce nom à l'An-

colie des bois et des haies, yJquUcgin commun Is

,

à la Dauphinelle des jardins, Velphmiam yJJacis ,

à la Linaire champêtre, Linaria arvensis. On ap-

pelle particuhèrement Eperonnière de chevalier,
i

la Dauphinelle des blés , D. consolida,

(T. D. B.)
I

EPERV1ER, (ois.) Cet oiseau, que quelques
naturalistes ont pris pour type d'un petit genre
qu'ils nomment Nisus ou Spai-vius , est une espèce
du grand genre Faucon, Falco de Linné {v. ce
mot), le /''. nisus des auteurs. Voici sa description
telle que la donne M. Temminck , dans son Ma-
nuel d'Ornithologie :

«Parties supérieures d'un cendré bleuâtre; une
tache blanche à la nuque; parties inférieures
blanches, avec des raies longitudinales sur la
gorge, et des raies transversales sur les autres
parties inférieures; sur la queue , qui est d'un gris
cendré, sont des bandes d'un cendré noirâtre;
bec noirâtre; cire d'un jaune verdâtre; pieds et
iris jaunes ; la longueur du mâle est de trente-deux
centimètres , celle de la femelle de trente-huit. »

Cette espèce varie beaucoup suivant l'âae et
aussi suivant les locahlés; on la trouve dans
presque toute l'Europe sur les montagnes, et les

buissons avoisinant les champs et les prairies ;

elle vit de taupes, de souris, de grives, d'alouet-
tes , de cailles , de moineaux et aussi de petits rep-
tiles et de mollusques. Sa ponte est de deux à six
œufs d'un blanc sale marqué de taches rousses
plus ou moins angulaires.

Quelques espèces exotiques ont aussi reçu le
nom d'Epervier; Becker et Meisner ont décrit
(Vog. der Schweitz, p. 21), sous le nom de Grand
Épervier, Falco nisus major, un oiseau européen
qu'ils regardent comme étant d'une autre espèce
que le F. nisus. Foj. la 3" partie du Manuel
d'Ornith. , p. 28.

L'Epervier ordinaire est représenté h la planche
i5o, fig. 1 , de ce Dictionnaire. (Gerv.)
EPER\1ERE, Bieracium. (bot. phan.) Genre

très-nombreux de la famille des Synanthérées

,

tribu des Chicoracées, et de la Syngénésie é"-ale.

On lui compte plus de cent cinquante espèces,
toutes habitantes des montagnes, des plaines boi-
sées et des lieux marécageux; la majeure partie
est indigène à l'Europe; quelques unes seulement
croissent en Amérique; l'Asie et l'Afrique en peu-
vent à peine citer deux ou trois. Il n'y a guère de
genres dont la synonymie soit aussi embrouillée,
dont la classification et la détermination des indi-

vidus offrent autant de dissidence parmi les bota-
nistes. Tournefort et Linné ont admis dans ce genre
des espèces qui sont devenues le type d'autres
coupes plus ou moins régulières. Diflérenlcs inno-
vations ont déjà subi un rejet général; d'autres,

mieux observées, permettront plus tard d'imposer
des caractères positifs , invariables , et préférables

à ceux adoptés jusqu'ici. Les seuls avérés à nos
yeux sont un cafice polyphylle, imbriqué , inégal,

ovale ; aigrette sessile. De Jussieu avait divisé le
^onre IJieracium en trois sections , selon que la tige

estnucet uniflorejOuectphu-illore, ou qu'il présente
une tige feuiliéc. De Candolle range les Epervières
sous quatre catégories : 1° celles qui sont analogues
aux Liondents, et se font remarquer par des feuilles

radicales peu ou point velues, par des hampes le

plus souvent nues et uniflores ; 2° les Epervières

fausses-Andryoles, couvertes de longs poils blancs,

mous
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mous et plnnieux (ce dernier caraclère est révélé

par la lonpe) ;
3° Epervières-piloselles dont la cou-

leur est un peu glanqiic, la consistance ferme, la

surface tanlôt glabre , tantôt hérissée de longs poils

blancset raides;4'' enfi» les Epervières vraies, aux

tiges fouillées et munies de poils noirs. Cassini

cherchait les caractères spécifiques dans les fruits,

inais, cette voie difficile il ne l'a pas suffisauiment

parronriie : elle mériterait de l'être.

Sans nous arrêter plus longtemps sur ce point

de doctrine, je dirai qu'à l'exception de I'Epeu-

viliRE DE MadIîiie , //. fvuticosuvi , loulcs Ics cs-

pèces du genre sont de pleine terre; elles vien-

nent dans toutes les situations et sur tous les sols,

les secs cependant de préférence aux humides, les

lieux ouverts aux endroits ombragés. On admet

l'EpERViiiRE onANGÉE , //. auranticicam , parmi les

plantes d'agrément, h cause de ses grandes fleurs

d'une belle couleur capucine , et parce qu'elle

étale la pompe de sa couleur, assez rare dans les

végétaux à la fin du printemps, durant l'été, et

qu'elle refleurit encore en automne. Celte espèce,

que j'ai vue sur les Alpes et dans les Vosges, où

ça tige, ses feuilles, ses fleurs prennent de fortes

dimensions, croît spontanément dans les i'orêls

de nos départemens du sud-est , de la Suisse , de

l'Italie et de l'Allemagne. Elle trace beaucoup.

On cultive avec elle I'Eperviîlre en ombelle ,

//, wnbeLlatum ,
qui produit un bel effet par sa

taille élancée et ses corymbes ombelliformes d'un

jaune brillant.

Autrefois on recherchait comme plante médi-

cale , et plus spécialement comme héroïque con-

tre les maladies du poumon , I'Epeuvière des ml-

kailles, //. miiroruvi, que l'on trouve sur les rui-

nes, au milieu des décombres. L'analyse chimi-

que l'a dépouillée de sa réputation; elle n'a plus

<te vogue maintenant que comme plante alimen-

taire des bestiaux, qui la mangent avec plaisir ,

surtout les chevaux, et comme donnant h la tein-

ture une nuance solide de mordoré clair.

(T. D. B.)

ÉPERVIEPiS. (ixs.) Sous ce nom l'entomolo-

giste GeoUVoy a désigné la seconde famille de ses

Sphinx , h cause delà forme qu'affectent la trompe,

les antennes et les chenilles; elle comprend plu-

sieurs Sésies et divers Sphinx , tels que ceux appe-

lés Atropos , Convolvuli , Elpenor , JJgustrl , etc.

Comme celte coupe n'avait rien de bien naturel

,

elle n'a point été adoptée; l'on a rendu les pre-

mières au genre Sésie , les autres sont demeu-
rées parmi les Sphinx (doj. ces deux mots).

(T. D.B.)

ÈPEEDTxE , Epliedra. (cot. puan.) Quatre sur

six espèces de ce genre , appartenant h la famille

des Conifères et h. la Dioécie monadelphic, sont

parfaitement connues et sont admises dans les cul-

tures. Elles se rapprochent beaucoup des Prêles ,

Equiseliim , et des Filaos, Casuarina, par le port

et la disposition de leurs rameaux ; de mênie que
la forme et la consistance de leurs fruits rappel-

lent ceux des Ifs, Taxus. Trois sont indigènes h

l'Europe , se plaisent sur les côtes maritimes de

T. III.

nos contrées méridionales , dans les terres où se

trouvent des mines de sel gemme et des fontaines

salées. Voici les caractères essentiels du genre :

sous-arbrisseaux dépourvus de feuilles, à rameaux
cylindriques articulés; fleurs dioïques. Les organes

mâles sont composés d'un petit chaton pauciflore,

h écailles uniflores , imbriquées , petites , lâches et

arrondies, d'un calice monophylle , bifide; de
sept filets staminifères réunis en une colonne

centrale portant à son sommet quaire anthères la-

térales et trois terminales , loules arrondies. Les
organes femelles présentent cinq calices , contenus

l'un dans l'autre, chacun d'eux est monophylle, per-

sistant , h deux divisions qui se croisent et se mon-
trent l'une au dessus de l'autre; deux ovaires situés

dans le calice le plus élevé; deux styles filiformes

et courts; deux stigmates simples ; deux femenccs
ovales, planes d'un côté, de l'antre convexes, re-

couvertes parles écailles calicinales, épaisses, suc-

culentes, allongées et formant une espèce de baie

divisée.

Placés dans les bosquets d'hiver, les Ephèdres
produisent un assez singulier effet par leur touffe

toujours verte et non feuillée. L'espèce qui nous
est venue de la Sibérie, VEphcdra monostachya ,

est très-basse et forme une sorte dcgazon qui porte

des petites fleurs d'un jaune verdâtre sur la fin de
l'été jusqu'au milieu de l'automne. Ses baies sont
agréables h manger; Gmclin

, parcourant les vas-

tes déserts de la Sibérie , les recueillait avec em-
pressement pour éteindre la soif ardente qu'il

éprouvait sans cesse.

Les espèces que nous possédons sur les côtes
maritimes sont i° I'Epuèdre TRl-s-iLEVÉE, E. al-

tlssima ; elle a les tiges noueuses, de la grosseur du
doigt, et s'élève à cinq et six mètres de hauteur;
l'écorce, ordinairement d'uuA'ert tendre, devient

grisâtre sur les vieux rameaux; les baies qu'elle

porte sont rouges, succèdent h des fleurs de cou-
leur jaunâtre et deviennent succulentes comme
une petite mûre; leur goût est sucré ;

2° la Petite
uvette , E. fragUis, qui monte au plus à un
mètreet a lesnœuds de ses rameaux très-écartés les

uns des autres; 3° et IcRaisin debier, E. d'utachya,

aux tiges nombreuses ,
garnies à leurs articula-

tions de rameaux opposés, très-glabres, et de dif-

férentes longueurs ; au dessus des rameaux se trou-

vent deux feuilles ou plutôt des stipules subulées.

On mange ses baies rougeâtres
, qui sont mûres

peu de temps après leur formation ; on en donne
le suc dans les maladies aiguës ; les sommités des

tiges sont astringentes et détersives. Cette espèce
ressemble beaucoup à une Prêle rameuse.

, , ,

(T. D.B.)
EPHEMERE, Epliemera. (ins. ) Genre d'in-

sectes de l'ordre des IVévroptères , famille des Su-
bulicornes , ayant pour caractères : antennes de
trois articles dont le dernier en forme de filet;

bouche recouverte par le chaperon, ayant des or-

ganes buccaux presque rudimentaires. Les Ephé-
mères ont le corps allongé , la tête petite, presque

entièrement occupée par les yeux; ent»'e eux sont

placés trois gros yeux lisses et les antennes de trois

170' LlyRAISON. 10
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articles, dont les deux premiers courts et le dernier

en forme d'alêne de la longueur de la télé ; le pro-

thorax est grand, carré; les premières ailes sont

aussi longues que l'insecte , triangulaires, à ré-

seau carré oblong; les ailes inférieures sont très-

pclitcs , et n'ont l'air que d'un lobe des supé-

rieures ; l'inseclc les tient élevées l'une contre

l'autre dans le repos; les pattes antérieures sont

beaucoup plus allongées que les autres, et sont

ordinairement dirigées en avant; l'abdomen est

allongé , terminé par des fdets plus longs que lui

,

au nombre de deux dans les mâles et de trois dans

les femelles ; les premiers ont en outre une paire

de pinces placée inféricurement.

Les Éphémères offrent des métamorphoses com-
plètes; sous leur premier état, ils sont aquati-

ques; leurs larves, de forme allongée , sont mu-
nies de branchies extérieures variant en nombre,

en forme ou en position , mais cependant situées

soit sur les côtés du corps , soit sur le dos ; ces

branchies, parsemées d'un grand nombre de vais

seaux où Carus a découvert une circulation , sont

dans une agitation complète , à l'effet probable-

ment de rendre plus facile et multiplier le con-

tact de l'air que l'eau peut renfermer. Les mœurs
de ces larves ne varient pas moins que leur orga-

nisation ;
quelques unes se tiennent en terre dans

des trous creusés dans les berges des rivières dont

la terre est compacte; ce trou est toujours double,

séparé par une étroite languette, mais se rejoi-

gnant au fond; un tube de verre plié exactement

en deux, s'il était un peu ovale et qu'il eût les deux

ouvertures placées sur une ligne horizontale , le

figurerait assez bien; ce sont les espèces que

Piéaumur a étudiées, elles ont leurs branchies

couchées le long du dos et la bouche armée de

deux pièces cornées , dentées, qui servent à creu-

ser les tubes qu'elles habitent. D'autres espèces

sont errantes. Picesel et Carus ont figuré de ces

dernières; elles ne se creusent pas de trous , et

ont leurs branchies les unes sur le dos, les autres

le long des flancs.

Les nymphes des Ephémères ne diffèrent des

larves que parles rudimens des ailes; ce sont donc

des insectes agiles et prenant de la nourriture sous

tous les états.

Les Ephémères, ainsi que leur nom f indique,

n'ont qu'un moment à vivi^e; plusieurs naissent

après le coucher du soleil et ne voient pas son

lever, quelques uns résistent un , deux ou trois

jours ; mais si leur existence sous la dernière forme

est courte, il n'en est pas de même du temps qu'ils

passent sous leur premier état; on croit commu-
nément qu'ils vivent deux ans; quelques auteurs

fixent ce délai à trois et même quatre ans; cepen-

dant on ne peut avancer rien de bien certain.

Quand arrive le moment de la dernière transfor-

mation, les nymphes sortent de l'eau, et vont se

fixer sur quelque endroit sec; \h, la peau se fend

au dessus de la têlc et du corselet , et l'Ephémère

ne tarde pas à en sortir; aussitôt qu'il peut faire

usage de ses ailes, il va de nouveau se fixera quel-

que distance, et là il subit une nouvelle mue où le

corps et les ailes qui lui ont servi à voler subis-

sent un dépouillement complet ; Swammerdam,
qui a fait cette observation, dit que le mâle seul y
est sujet ; quoi qu'il en soit, malgré le grand nom
de fauteur à qui nous devons celte observation et

les noms non moins remarquables de ceux qui
font répétée, je crois, sans nier le matériel du fait,

qu'il y a là quelque circonstance dont on n'a pas
tenu compte, et qu'en tout état de cause c'est une
observation qui est digne d'être tentée de nouveau
et bien attentivement faile.

Ainsi que nous favons déjà dit, les Ephémères
naissent ordinairement le soir, et presque toujours
avec une abondance surprenante; aussi les pêcheurs
ont-ils appelé ces animaux Manne des poissons, et

connaissent aussi bien fépoque de leur apparition

dans les différons pays , que les cultivateurs con-
naissent les époques des semailles et des récolles ;

il n'est pas rare de voir les terres avoisinant les

rivières, couvertes le matin d'un blanc de neige
qui n'est autre que les cadavi'es amoncelés de ces

insectes, sans compter ceux qui sont tombés dans
l'eau ; mais toutes ces espèces , ni les espèces de
tous les pays , ne sortent pas de feau à la même
heure; à Paris, comme en Hollande, on les voit

vers le milieu de fêté; celles du Rhin et rivières

voisines commencent à paraître vers les six heures
du soir, deux heures environ avant le coucher du
soleil; celles de la Seine et de la Marne, observées
parRéaumur, attendent que le soleil soit descendu
au dessous de notre horizon; en Suède, Degeer les

a observées à la fin du printemps , et toujours au
coucher du soleil ; elles vivent plusieurs jours.

Ces insectes, n'ayant pour ainsi dire reçu la vie

que pour la transmettre, cherchent aussitôt à rem-
plir le but de la nature ; les mâles voltigent, réunis

en groupe , attendant qu'une femelle s'approche
d'eux ; dès qu'une paraît, plusieurs mâles la pour-
suivent , heureux qui peut f atteindre! Le couple
se relire à l'écart, et se pose sur le premier corps

qui se présente; le mâle se trouve placé au dessous

de la femelle, le corps relevé et joignant la femelle à

ses organes sexuels, et la retenant avec ses crochets;

faccouplement ne dure qu'un instant. La femelle

songe aussitôt à sa ponte; elle porte ses œufs dans

deux grappes qui sortent du dessous du septième

anneau de son abdomen; chacune de ces grappes,

qui contient de trois à quatre cents œufs, est fort

grosse, par rapport au volume de finsecte ; la fe-

melle va pour les pondre à feau ; mais souvent

elles lui échappent avant qu'elle ait pu la gagner,

et elle les abandonne à l'endroit même où s'est

fait l'accouplement; celles qui peuvent gagner la

rivière se posent au dessus sur les filets de leur

queue, et abandonnent leurs œufs qui tombent au
fond de l'eau par leur propre poids et s'y disper-

sent; les femelles, qui tous les jours sortaient de

feau en si grand nombre, meurent bientôt, et au
bout de quelques jours , on n'en voit pas une seule;,

les mâles les ont précédées et ont péri presque aus-

sitôt après faccouplement.

La ponte des Ephémères m'a toujours paru aussi

singulière que leur double changement de peau;
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pourquoi, contrairement à tout ce qui existe clans

ce genre , un double orifice pour la ponte des

œufs ? pourquoi est-il situé bien au-delà des limites

ordinaires de cet organe? a-t-on vu intromission

dans ces deux orifices ? pourquoi ? je n'en finirais

pas avec les pourquoi... Voilà ce que je pense : les

Ephémères n'ayant qu'un moment à vivre, la

ponte d'une grande quantité d'œufs nécessiterait

peut-être par les organes ordinaires plus de temps

que leur vie n'en comporte, et plus de force que

leur organisation n'en offre; la nature parait y
avoir pourvu, en laissant former à la membrane ab-

dominale, entre les septième cl huitième anneaux,

deux sacs herniaires, où se logent les ovaires,

et qui viennent h crever après l'accouplement,

par suite des mouvemens que cet acte comporte ,

et entraînent avec eux la membrane fragile qui

les retenait; ceci n'est qu'une supposition ; pour

l'étayer de quelques preuves, il faudrait pouvoir

être h même de faire des observations , et pour

cela on n'a qu'un jour par an , car il s'agit d'E-

phémères.

Ces insectes ne sont pas destinés à briller au

grand jour; la nature n'a rien fait en leur faveur;

une couleur blanchâtre ou jaunâtre, plus ou moins

nuancée de noir, voilà tout ce qu'ils offrent à la

vue; d'une mollesse et d'une fragilité remarquables,

la moindre pression les défigure; la dessiccation

les raccornit, et encore dans cet état le moindre
souffle les casse ; aussi sont-ils le désespoir des

entomologistes : on en compte un assez grand nom-
bre d'espèces , mais peu faciles à déterminer,

Eph. commun , E. vulgata, Linn. , Degeer , t. 11,

pi. i5, fig. 9, i5. La plus grande espèce des en-

virons de Paris, longue de dix-huit millimètres, avec

les filets plus longs que le corps; corps mélangé de

brun et de jaune; ailes jaunes, avec le réjieau et

quelques taches brunes. Elle est représentée dans

notre Atlas , pi, i5o , fig. 2. Les figures 3 , 4 » 5
,

offrent différons états de sa nymphe et de la cliry-

salide.

Eph. DiPTÎiRE, E. diptera, Linn. Corps d'un gris-

bleu obscur, avec quelques lignes d'un brun rouge
sur l'abdomen; les filets sont blancs , avec des

points noirs; les ailes sont diaphanes et bordées

de brun, avec plusieurs taches blanches à l'origine ;

les ailes inférieures, d'après les auteurs, sont tota-

lement avortées. (A. P.)

ÉPHÉMÈRES, (bot. phan. ) Adjectif élégant

et scientifique, tiré de la langue grecque, pour
exprimer la triste destinée des fleurs qui ne du-
rent qu'un jour. Telles sont celles des Cistes, ou
Fleurs d'un soleil; car elles s'ouvrent dès le lever de
cet astre, tournent avec lui , et s'effeuillent h la

fin de sa course. Pour d'autres , le mot Ephémère
dit encore trop; la fleur du Cactus grandiflorus, 'par

exemple , l'une des plus admirables du règne vé-
gétal, par son éclat et ses riches couleurs, ne
dure guère que le quart d'une journée. (L.)

EPHIPPLS. (poiss. ) C'est un petit sous-genre
de la famille des Squamipennes , de l'ordre des
Acanthoptérygiens, que Cuvier a formé aux dépens
du genre Chœtodon de Linné; il est décrit plus

haut à l'article Choetodon , t. ii, pag. 1G9 et suiv.

(Voir ce mot.) (Alph. G.)
EPI, Spica. (bot.phan. ) Sorte d'inflorescence qui

consiste dans la disposition le long d'un pédoncule
ou axe commun , d'un grand nombre de fleurs

sessiles, ou du moins pourvues d'un pédiceUe très-

court, éparses, en spirales ou sur plusieurs rangs
horizontaux. UEpi vrai est, à proprement parler,

la partie des Graminées placée au sommet des

chaumes, qui renferme les grains que l'on voit

rangés de chaque côté et implantés dans une es-

pèce de calice appelée balle. \JEpi moins caracté-

risé est celui que forment les fleurs des Groseil-

1ers, le Réséda et [beaucoup d'autres plantes de
genres très-éloignés et de familles diverses. Il y a

des Epis ambigu'; , tels sont ceux du Romarin , de
la Bugle, de la Bétoine et de plusieurs autres gen-
res de Labiées, chez lesquels la série de leurs

verticilles, disposés par étages les uns au dessus

des autres , forme une sorte d'Epi par leur réunion.

Les Epis qui présentent à l'observateur scrupuleux
tous les caratères de la panicule, et qui cependant
conservent la forme apparente de l'Epi , sont

nommés Epis faux : tels sont ceux de la Flouve

,

de la Mélique, de la Houque, etc. Pour bien ca-
ractériser l'Epi proprement dit , il faut le considé-

rer dans sa disposition relativement au nombre

,

à la situation et h l'attache, dans sa direction, sa

forme , sa consistance et les appendices qu'il pré-
sente,

La hauteur de l'Epi dépend de l'état où la terre se

trouve lorsque le chaume s'élance de la racine : si

elle est trop sèche, et dans les terrains forts surtout,

la terre serre , comprime le collet des racines , et

empêche la production régulière du chaume ; si

elle est trop humide, et que la saison soit froide, le

chaume est maigre, allongé; mais si le sol est hu-
mide et la chaleur haute , le chaume est fort, bien,

nourri : l'Epi se sentira nécessairement de ce bien-

être. Jamais cette observation n'est plus frappante

que lorsqu'il règne des temps vulgairement appe-

lés bas, pesans , c'est-à-dire surchargés de prin-

cipes électriques. Toutes les fois que le chaume
est maigre, fluet, l'Epi le sera plus encore, à

moins que les circonstances les plus heureuses

,

comme une pluie tombée à propos, ne viennent

redonner du ton h sa végétation, à son dévelop-

pement. 11 arrive souvent alors que l'Epi prend
beaucoup de consistance , que les grains aoûtent,

mais très-rarement il se trouve en ce moment une
correspondance convenable entre le chaume et

l'Epi; celui-ci, trop pesant , proportion gardée,

pour peu qu'il soit fouetté par le vent ou par la

pluie , fait plier le chaume , la plante entière se

couche , et s'il survient des orages successifs , le

grain se détériore.

Le mot Epi , lié à une épithète , est souvent

employé à désigner vulgairement diverses plantes.

Voici les principales :

ÉPI CELTIQUE , la Fahriana celtlca, que Bao •

hin appelait Nard,

ÉPI D'EAU. Nom de diverses espèces de Pota-

mots , Potamogeton , et plus particulièrement 4u
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Potamogcton gramineinn , qae l'on trouve dans

Teau sur !es bords des rivières et de la mer.

ÉPI DE BLÉ. Dans son Ilerbariuin dUuvianam,

Scheuchzer donne sous ce nom l'empreinle d'un

corps ros.»ile que la grossièreté du dessinateur et

du graveur, l'un et l'autre étrangers aux sciences

naturelles, permet h peine de Lien reconnaître," on

y voit en même temps quelques rapports plus ou

moins éloignés avec un Epi de Graminée , et la

tcle empennée d'une Encrinc.

ÉPI DE LAir ou de Vierge, ÏOrn'uhogaUm
pyramidale, dans quelques localités, et chez les hor-

ticulteurs , tantôt ÏO. n'iveum , tantôt l'O. uniflo-

rum , dont l'Epi n'a point la beauté de la première
de ces trois espèces.

EPI DU VENT. L'espèce d'Agrostide que l'on

rencontre partout et que les botanistes désignent

sous le nom de ylgro ils spicuventi.

ÉPI FLEURI. L'on donne ce nom vulgaire à TE-
piaire d'Allemagne, A'fcïc//j5 germanica, et au Mc-
lanthe de Silx'rin, Mclanihiam .ùùiricum.

ÉPI SAUVAGE. Jamais on n'a fait un emploi plus

abusif du mot Epi, qu'en l'appliquant à l'Asaret

d'Europe, Asarum europceum. Ilien dans la plante

ne justifie cette expression.

ÉPI TRIFOLIÉ. C'est le nom que Prospcr Alpin

donnait au 'J'rifoLlum unifloram. (T. d. R.)

ÉPICES et Arbres a ÉPiciiRiES. ( bot. pïian.
)

Sous ce nom Ton entend parler des végétaux li-

gneux de l'Inde, dont l'écorce ou les fruits aroma-

tiques sont employés , ou simplement desséches
,

concassés, râpés, ou préparés convenablement,

dans la pharmaceutique, les cuisines et les offi-

cines des distillateurs, pour neutraliser ou relever

le goût des remèdes , des mets et des liqueurs.

De ce nombre sont : l'écorce des Cannelliers, le

calice des Girofliers, la graine des Poivriers, la

graine et l'enveloppe, ou arille et macis du Musca--

dier. On ne peut prononcer le nom d'arbres à

épiceries, sans se rappeler les généreux efforts de

P<àvre et de Géré pour les introduire dans la co-

lonie française de l'île Maurice , et pour créer

ainsi une nouvelle, une importante branche de

commerce dans linlérèt de la métropole. L'uu et

l'autre de ces botanistes-cultivateurs ont eu h dé-

ployer, pour l'entier succès de cette patrioti(iue

entreprise, une activité, une patience au desMis
'

de tout éloge, et épuiser jusqu'aux ressources de

leurs patrimoines. C'est encore à eux que 1 île de

Mascareigne, les Antilles, Caïennc et la Guiane,

sont redevables des plantations qu'elles possèdent

en ce genre.

Le commerce apporta parfois de ces aromates

chez les peuples historiques les plus anciens, aux

Egyptiens, aux Grecs, aux Romains; ils leur arri-

vaient principalement par la merlN'oire et la Cas-

pienne, au rapport de Théophraste (qui parle po-

sitivement de la Cannelle, liv. ix, c. 7 , de son

Hist. des plantes
)

,• la Muscade , le Giroflier et le

Poivre furent connus de Galien (de Simpl. medic.

facnlt.
) ; leur usage était plus répandu au temps

de Plutarque, c'est-à-dire au milieu du deuxième

siècle de l'ère vulgaire. Les Vénitiens et par riva-

lité les Génois les ont versés à pleines mains dans
toute l'Europe ; depuis que l'on a doublé le cap
de Bonne Espérance, en i^8G, ils sont devenus
de plus en plus communs, aussi s'eston familiarisd

avec eux dans toutes les habitations des villes et

des campagnes.

Pendant que les Epices étaient encore rares et

concentrées parmi les plus riches seulement, les

juges qui se vantaient d'être incorruptibles , ne
croyaient point déroger h l'honneur en acceptant
les Epices que leur présentaient les parties sur le

sort desquelles ils avaient ti prononcer; mais on
n'a point tardé h voir que cet appât iniluençait

sur leurs décisions ; ils n'en firent alors plus

mystère, et ils en regardèrent l'hommage comme un
de leurs droits : de là certains frais de procédure
reçurent le nom d'Epices, tant certains individus

aiment à abuser de leurs emplois pour se procurer
des jouissances! tant l'amour delà sensualité, tant

la soif de l'or entraînent aux bassesses habituelles !

On nomme vulgairement Quatre - Epices le

Calycauthc buissonneux de l'Amérique du nord,
Calycant'nis nanus , ainsi que le fruit et les feuilles

du Ravensara de Madagascar, AgailwphyUum aro-
maticum, et Toute -Epice, la JNigelle de Crète,
ISigelia satlva. (T. d. B.)

EPICHARIS, Epichaiis. (ins.) Genre d'Hymé-
noptères de la fiimille des MeUifères , établi par
Ring, et ayant pour caractères : palpes maxillai-

res d'un seul article très-pelit, quelquefois même
rudimentaire, palpes labiaux peu distincts, para-

glosses très-courts; les mandibules sont dentées,

les seconde et troisième nervures cubitales des

ailes reçoivent chacune une nervure récurrente.

Ces insectes ont le corps épais, velu, surtout en
dessous; les pattes postérieures sont surtout très-

garnies de poils raides et longs. Presque toutes les

espèces sont propres à l'Amérique.

Epiciiaris a bouclier, Ep. ciypeala , Klug, re-

présenté dans notre Atlas, pL i5o,fig. 5. Long de
vingt-cinq miliimètres, noir avec le dos roux et une
large bande occupant deux des anneaux de l'abdo-

men, jaunâlrcDclAmérique méridionale. (A. P.)

EPIDÉMES. (iNs.) Pièces mobiles du squelette

des insectes. F. au moi Tuouax le rôle qu'elles

jouent dans leur économie. (T. ». B.)

EPIDEPiME. (zooL.) Membrane fine, transpa-

rente, de la nature de celle qu'on nomme albuini-

MfiHA'e, dépourvue de nerfs et de \ aisseaux, recouvrant

chez 1 homme toute la surface delà peau , excepté

dans les endroits qui correspondent aux ongles,

ayant pour usage principal d'empêcher que les

corps extérieurs ne louchent immédiatement les

papilles nerveuses, et de diminuer les sensations

du tact. L'une des surfaces de l'épiderme est libre

ou externe, l'autre est interne ou adhérente sur

tous les points au derme qu'elle recouvre.

Si l'on étudie l'Epiderme chez l'homme, on

voit que celle membrane présente à sa surface

libre les plis, les saillies linéaires, et les orifices

folliculaires qu'on remarque à la surface externe

de la Peau [voy. ce mot). Mais si ou l'examine h

l'aide du microscope , on y remarque des milliers
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àe trous pour le passage des poils qui , de la pro-

fondeur du derme, vont saillir à la surface de la

peau ou qui sont les orifices des vaisseaux exhalans,

sources de la perspiratiou cutanée et de la sueur :

la direction de ces petits trous est oblique. A la

face interne on voit une infinité de filatuens inco-

lores, mous, faciles h rompre, que les uns ont re-

gardés comme des vaisseaux, tandis que les autres

les considèrent comme de simples prolongemens

de l'Epiderme, d'une excessive ténuité. L Epi-

démie, qui recouvre la peau dans toute son éten-

due, excepté aux ongles, que les uns croient formés

dans son intérieur, et qui, pour d autres, n'en sont

que des prolongemens , a les mûmes ouvertures

que cetle enveloppe , pour les organes de la diges-

tion , de l'odorat, de l'ouïe, etc. On a dit aussi

que , comme la peau , il se prolongeait à la surface

des membranes muqueuses ; mais c'est une erreur;

celles-ci sont de nature particulière et forment une

sorte de peau intérieure. L épaisseur de l'Epiderme

en général, assez uniforme et assez peu considé-

rable , est cependant augmentée dans, les endroits

où la surfjce de la peau est exposée à de plus

rudes ou déplus nombreux frottenicns ; il est aussi

plus mince dans le fond des petits sillons de la

surface externe du derme. A la plante des pieds,

au talon, à la paume des mains et h. la face pal-

maire des doigts il est ]>lus blanc, plus opaque ,

et c'est par celte raison que les Nègres paraissent

moins noirs li ces diverses parties; il est là formé

de plusieurs lames superposées, mais très-diniciles

à séparer. On ne saurait nier la perméabilité de

l'Epiderme, et l'on sait qu'il est facile d'introduire

par cetle voie un grand nombre de maiières dans

le torrent delà circulation. C'est une sorte d'excré-

tion du derme, une couche de mucus albumineux,

coagulé et desséché, se reproduisant ii mesure
qu'il est détruit. L'Epiderme se détache facilement

et dans un grand nombre de circonstances. Les

ampoules qui s'observent après la brCdure ou les

vésicatoires ne sont autre chose que le soulève-

ment de l'Epiderme par les fluides que l'irritation

XI fait exhaler, et qui ont rompu les vaisseaux par

lesquels celle membrane adhérait h la peau. Il se

détache enfin par écailles plus ou moins considé-

rables , surtout après les maladies longues durant

lesquelles les sécrétions ont été gravement modi-
Hées. Il se renouvelle peu de temps après la nais-

sance; mais l'époque de ce renouvellement n'est

pas constante. Si du produit de l'exhalation de la

peau résulte l'Epiderme , si ce produit est très-

semblable au mucus, cependant il est diflicile de
penser que sa composition chimique soit constam-
ment la même chez tous les animaux. En effet,

en l'étudiant chez ces derniers, on voit qu'il est

loin de se présenter d'une manière identique, et,

comme on l'a très-bien remarqué , que ses formes
sont infiniment variées depuis l'épiderme nu et

mince de l'homme jusqu'à l'Epiderme nu aussi,

mais rugueux, épais, gercé et presque cortical, des

Eléphans et des Pihinocéros. En général , a t-on

dit aussi, chez les Mammifères comme chez les

•Oiseaux , l'épaisseur de l'Epiderme est en raison

inverse de la quantité des poils et des plumes. Les
Mammifères très-velus ont un Epiderme mince,
et les Eléphans ont un Epiderme qui est presque

une écorce.

On a aussi improprement appelé Epiderme la

couche mince, brunâtre et de substance cornée
qui revêt les coquilles au sortir de la mer. Les vé--

gélaux sont, comme les animaux, recouverts

d'Epiderme. L'étude de cette membrane appar-

tient au mot EcoRCE. (P. G.)

EPlDERMIQUES(icAiLLiis). (zool.) DeBlain-
ville , dans son Traité d'Anatoiiiie des Animaux , a

établi qu'il existe trois sortes d'écaillés :

i" lùaiUes piiiques , qui sont, ainsi que les on-
gles, des réunions de poils agglutinées. Elles se

trouvent chez les Mammifères , sur le corps des

Pangolins.

2° Ecailles èpidermiques , ou formées par l'épi-

derme; elles sont tantôt en tubercules rappro-

chés, tantôt en écailles imbriquées. Elles existent

chez la plupart des Reptiles à peau endurcie, qu'elles

caractérisent , et sont surtout évidentes chez les

Ophidiens, lorsque, par suile de la mue, elles se

détachent toutes d'une seule pièce.

3° La troisième sorte est celle des Ecailles

dermiques
, qui ne se voient que chez certaines

espèces de Poissons. Elles sont toujours imbri-

quées et placées dans le derme où elles prennent
naissance; d'où leur nom. f^oy. le mot Ecaille.

(Geuv.
)

EPIDIDYME. (anat.) Canal qui commence les

voies d'excrétion de la liqueur séminale, formant,

par ses replis qu'unissent entre eux un tissu lami-

neux serré et des vaisseaux , un corps oblong
vermiforme, appliqué le long de la partie supé-

rieure du testicule, dont il semble ainsi un appen-

dice. Le canal est tellement replié sur lui-même
cpie, selon Monro, il aurait dix mètres un quart de
long s'il était étendu. A l'une de ses extrémités,

qu'on nomme sa tête, ce canal reçoit dix à douze
conduits qui viennent du testicule; à l'autre extré-

mité ou la queue, il donne naissance au conduit

excréteur du sperme, ou canal déférent, qui con-

duit ce fluide dans les vésicules speruialiques.

{f^oy. Testicule.) (P. G.)

EPIDOTE. (min.) Substance minérale qui , dans

la classification chimique de Boudant, forme un
sous-genre divisé en deux espèces : la Zoïziie et la

ThaUite. Toutes deux raient le verre et sont rayées

par le quarlz; toutes deux sont composées à peu
près des mêmes principes, mais dans des piopor-

tions différentes. La première est formée de 07 à

45 parties de silice , de 2G h ôa d'alumine, de 20
h 22 de chaux, et de 3 à i3 parties de protoxido

de fer : la seconde, de Sy à 4' parties de silice, de

27 h 29 d'alumine, de i4 à iG de chayx et de 10

h 17 de pioloxide de fer.

La Zoïzhe est une substance grisâtre ou blan-

châtre qui cristallise ordinairement en prismes

cylindroïdes ou en peliles baguettes : ce qui lui a

valu les dénominations de Zoïziie cylindroïdc et

bacillaire. On l'a long-temps désignée sous !e nom
(XEpidole blanc.
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La Thallltc est ordinairement verte, quelquefois

brunâtre ou rougeâtrc , et cristallise dans le sys-

tème octaédrique, et rarement en prismes; mais

elle se présente fréquemment à l'état bacillaire,

fibreux, granulaire, ou compacte.

Ces deux espèces minérales se trouvent dans les

terrains granitiques , au milieu des fissures ou

des fentes du granité, du gneiss ou du mica-

schiste, (J. II.)

EPIGASTRE, (anat.) Epigastnm. On nomme
ainsi la partie moyenne et supérieure de la

cavité abdominale. Cette région du corps, appe-

lée éjjigastrique , s'étend depuis la face inférieure

du diaphragme jusqu'h deux travers de doigt au

dessus du niveau de l'ombilic. Elle se divise en

trois parties , une moyenne ou YEpigastre pro-

prement dit, et deux latérales ou les Hypocdondres
{voy. ce mot). Les vaisseaux qui correspondent à

cette région ont reçu le nom d'artère et veine

épigastriques. (M. S. A.)

ÈPIGY NUL , Epigynus. (bot. PHàN.)Cet adjectif,

qui appartient h la méthode naturelle de Jussieu

,

exprime l'inserlion d'un organe quelconque de la

fleur au dessus de l'ovaire. Ainsi les élamines

,

dans la famille des Ombellifères , sont Epigyacs ,

c'cst-h-dire insérées sur fovaire. Les Iridées , les

Synanthérées, les Rubiacées , sont également des

familles h étamines Epigynes. (L.)

EPILOBE , Epilobium. (bot. phan.) Les plantes

herbacées et rarement frutescentes qui composent

le genre Epilobe , font partie de l'Octandrie mo-
nogynie et de la famille des Onagriées ; elles sont

au nombre de trente, dont plus d'un tiers appar-

tient à la Flore française. Leur nom inùique h

la fois la position et la couleur de la corol'c ; les

fleurs sont en effet violâtres, et le fruit, qui est

long, ressemble h une cosse , valeur des trois raci-

nes grecques , e/ji , sur; /o^os, cosse ; ton, cou-

leur violette.

Les caractères du genre sont les suivans : calice

long, cylindrique , dont le limbe a quatre divisions

caduques; quatre pétales; huit étamines alterna-

tivement plus courtes, portant des anthères ovales,

incombantes; stigmate divisé en quatre lobes

quelquefois réunis ; capsule faisant corps avec

l'ovaire, longue, cylindrique, grêle, quadrangu-

laire; quatre loges et quatre valves polyspermes;

semences aigreltées , très-nombreuses , menues ,

attachées h un long réceptacle central. Les valves

sont divisées dans leur longuetir par une cloison.

Toutes les espèces d'Epiiobes sont rustiques

,

aiment les lieux frais et humides , et se multiplient

très-aisément. On ne cultive guère dans les jardins

que trois espèces et leurs variétés. L'Epilobe a

ÉPI, E. splcatum , que l'on connaît vulgairement

sous les nouas à^ Osier fleuri et de Laurier de Saint-

Antoine , qui croît dans les bois des montagnes,
où elle fleurit aux mois de juillet , d'août et de

septembre, où elle produit des touffes d'un bel

aspect que rehaussent ses feuilles d'un vert gai, ses

grandes fleurs d'un rouge purpurin , disposées en
épi pyramidal. Ses racines tracent considérable-

ment ; on les mange dans nos départemens du

nord, ainsi que les pousses nouvelles; les tiges

montent h plus d'un mètre et demi de hauteur;

elles sont garnies de feuilles alternes , semblables

à celles de fOsier, Salix vitellina ( d'où lui vient

son nom populaire) , que l'on fait entrer dans la

composition de la bière, et que les chèvres et les

vaches mangent avec avidité. L'on a cherché à
tirer parti des aigrettes qui couronnent les graines

en lis mêlant au coton ; mais on n'a pu réussir h

en faire des tissus solides ; le commerce a vendu
des bas et des bonnets filés avec ces deux substan-

ces ; c'était un vol manifeste qu'on aurait du punir

sévèrement, puisque l'acheteur payait comme
s'ils eussent été faits avec im coton pur.

L'Epilobe velu, E. hirsulmn, est aussi une
belle plante. Ses fleurs purpurines sont plus gran-

des et ses racines tout aussi traçantes que celles de
fespèce précédente , et les larges buissons qu'elle

forme servent d'ornement sur le bord des eaux
courantes et des étangs. Ventenat a fait connaître

une variété originaire du Levant ,' qui se fait re-

marquer par un duvet plus blanc et plus abondant
qui couvre toutes ses parties.

Moins élevé que les deux espèces citées , I'Epi-

LOBE A FEUILLES ÉTROITES , E. angltstifoUum

,

abonde sur les montagnes de nos départemens du
sud-est et de la Suisse , ainsi qu'une jolie variété

chez laquelle les feuilles sont linéaires et les pé-

doncules n'ont qu'une bractée. 'Aucune de ces

plantes n'est employée en médecine. (T. d. B.)

EPIMAQUE. (ois.) On a formé ce nom en don-
nant une désinence appropriée h notre langue au
mot Epimachus , appliqué par Cuvier h un sous-

genre de Promérops {voy. ce mot). L'espèce figu-

rée dans fAtlas de ce Dictionnaire , pi. i5i, fig. i,

est le Ptiloris paradiscus de Swainson
, que Les-

son a décrit et représenté dans fAtlas de la Coquille,

sous le nomd'EpiMAQUE royal, Epimachus regius.

Cet oiseau a la taille du Geai; son bec est noir,

long et faiblement denté sur le bord de sa man-
dibule supérieure : le dessus de la tête est recou-

vert de plumes écailleuses , d'un vert bleuâtre mé-
tallique ; une cravate triangulaire revêt le cou et

la gorge, où elle lorme une sorte de fichu ou
plastron de plumes écailleuses , d'un vert éme-
raude h reflets chatoyans; les plumes du dos et

des ailes prennent la teinte la plus riche de velours

noir-ponceau; le ventre est couvert de plumes
écailleuses h teinte de cuivre de Rosette; la queue
est courte, carrée et h plumes vertes dorées; les

pieds sont noirs et munis d'ongles crochus. L'Epi-

maque royal vit h la Nouvelle-Galles du sud,

Swainson et Lesson ont décrit la femelle ; le pre-

mier dans le Zoological journal , le second dans sa

Centurie zoologiquc, pi. 3. Les couleurs de cette fe-

melle sont ternes et variées seulement de jaunâtre

enfumé et de gris , sans rien présenter de féclat

propre au mâle. F. l'article Promérops. (Gerv.)

EPIMÈRE. (uns.) Pièce faisant partie du thorax

qui se trouvera décrite quand nous traiterons du
squelette des insectes. V. Thorax. (T. d. B.)

ÉPLMARD, Spinacia. (bot. phan. et agr.) Un
géopone italies du treizième siècle , dont j'ai parlé
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plus haut, toni. ii, pag. 383, et qui fui le premier

à mentionner l'Epiuard, nous apprend que celte

plante annuelle, appartenant h la famille des Ché-

nopodées , et à la Diœcie pentandric, est originaire

des lieux humides de l'Asie centrale et qu'elle nous

a été apportée par les Arabes. L'authenticité de son

berceau a élé constatée par notre célèbre ento-

mologiste Olivier durant son séjour ea Perse : il l'a

rencontrée sauvage dans presque toutes les localités.

, On en connaît deux espèces disliucles que l'on

a long-temps confondues ensemble , sous le nom
botanique de Spinacia oleracea ,

quoiqu'elles se

reproduisent constamment par le moyen de la

génération, avec les mêmes différences dans le fruit

et sans aucun mélange. Donnons de suilc les carac-

tères qui les séparent,

L'Epinard a fruit épineux, s. spinosa, que les

horticoles appellent Epinard du pays ou commun,

a les feuilles plus petites ,
plus arrondies que celles

de l'autre; ses fruits , ou, pour parler plus exacte-

ment, le calice qui est adhérent h la semence, est

toujours épineux; il résiste mieux aux fortes gelées;

ses graines lèvent plus tôi, quoique semées le même
jour, que celles de l'autre espèce, et toutes cir-

constances étant d'ailleurs parfaitement égales.

L'Epinard lisse ou SANS PIQUAKS, S. inerm'is, vul-

gairement dit de Hollande Qi Grand-Epinard, porte

des feuilles beaucoup plus grandes, plus épaisses et

anguleuses vers la base; ses semences sont lisses,

ïi'ont jamais d'épines, et, comme je l'ai déjîi dit,

se reproduisent toujours ainsi sans variation aucune;

elles ne lèvent qu'après le quinzième ou vingtième

jour qu'elles sont confiées à la terre. Le jeune plant

est très-sensible au froid.

Il paraît , d'après le texte de Piero de'Crescenzi,

que l'espèce épineuse a été la première répandue,

et que c'est d'elle que la seconde et l'espèce indi-

gène h la Sibérie, S. fera, ont reçu le nom qu'elles

portent vulgairement et dans la langue botanique.

Toules trois sont annuelles, à racine blanche,

peu fibreuse; lige rameuse, garnie de feuilles pé-

tiolées, hastées, d'un vert foncé, très-glabres;

les fleurs mâles sont disposées en petites grappes

axillaires; les fleurs femelles en paquets sessiles;

elles se développent au printemps , et l'on en voit

durant tout l'été dans les potagers. Les semences

conservent leur faculté germinative pendant trois

années.

La terre destinée h porter les Epinards doit être

meuble, fumée, souvent arrosée si la saison lui

refuse l'eau. L'on sème h la volée et de préférence

par sillons, la plante demandant à êlre sarclée

soigneusement; en nos départemens situés au

centre et au nord, le semis peut se faire depuis la

lîn de février jusqu'à la fin d'octobre; de la sorte

on a des feuilles tendres toute l'année. Cette res-

. source est intcrdile dans nos contrées méridiona-

les : on y sème en août , septembre et octobre , et

lorsque l'année est favorable, on ne risque rien de

seme^ h la lin de janvier; mais on n'aura qu'une

seule «oupe au mois d'avril. Celle époque passée,

les chaleurs hâtent l'élancement de la tige, la fleur

disparait, la graine se forme, et dès que la tige

monte, la feuille ne saurait plus être employée
dans les cuisines.

On est généralement dans fusage de couper les

feuiUes rez-terre et à la poignée; celle méthode
est nuisible à la reproduction ; les maraîchers de
Paris l'ont reconnu; aussi se donnent-ils Ja peine
de cueillir une h une celles qui ont acquis tout leur

développement , et par Ih , durant six mois d hi-

ver , ils obtiennent , sur le même espace , une ré-

colle double de celle des potagers particuliers. Il

importe de conserver les tiges mâles pour féconder
les tiges femelles , et de les soutenir au moyen de
pelils piquets afin que les venls ou même la pesan-
teur du sommet ne les fassent pas plier, et de n'en -

lever les liges femcllesporte-graines que lorsqu'elles

commencent à se dessécher et que la semence
donne signe de maturité parfaite. La graine obte-r

nue d'Epinards qui ont passé fhiver est la meil-
leure.

Les feuilles sont inodores, aqueuses, d'une saveur

particulière et très-légèrement amère ; on les re-

garde comme émoUienles, délersives ; elles nour-
rissent peu, se digèrent facilement, et comme elles

rafraîchissent et relâchent, ou les appelle le Balai

de Cestomac. Il faut les employer finement hachées,

les mettre à égoulter après la cuisson , et les pres-

ser un peu pour leur faire p^dre une partie de
l'eau de végétation.

Epinard (grand) de la Guiane. C'est, d'après

Aublet, le Pkytolacca octandra, et d'après Nicol-

son , le P. decandra.

Epinard des Juifs. La Corête siliqueuse , Cor-
chorus siliquosus , dont les Hébreux faisaient usage

dans leurs cuisines.

Epinard des murailles. La Pariétaire, Parieta-

ria officinalis.

Epinard doux. Un des noms vulgaires du Pkyto-

lacca decandra.

Epinard du Malabar. Les horticoles donnent ce

nom. h la Basella rubra , comme ils appellent

l'espèce blanche, B. alba, Epinard de la Chine.

Epinard-fraise. On donne ce nom à deux

plantes annuelles de la famille des Chénopodées
,

qui ressemblent beaucoup h l'Epinard cullivé par

leur port , et surtout par la forme , par la consis-

tance de leurs feuilles, mais qui appartiennent an

genre Blette , le Blltum capltaium et le B. vir-

galum ; on les cultive pour la beauté de leurs

fruits très -gros, d'une belle couleur rouge et sem-

blables à une fraise des bois. On mange ces fruits

malgré leur fadeur. On trouve ces deux plantes

dans toute la France, et une fois introduites dans

les jardins , elles s'y multiphent d'elles-ijiêmes.

(F. au mot Blette.) Quelques auteurs donnent le

mot Epinard-fraise pour synonyme de VAtriplex

rosea; c'est une erreur.

Epinard sauvage. Nom vulgaire de l'Ansérine

sagiUéG,ClienopodiumHonuslienricus.{T. d. B.)

ÉPINE. (zooL. et BOT.) Dans le langage vulgaire

on se sert de ce mot pour désigner tous les appen-

dices piquans, raides et de nature fort diverse que

l'on remarque sur quelques Poissons, sur les
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larves des Lépidoptères diurnes , et sur certaines

plantes; la présence de ces appendices a déter-

miné des spécifications qn'il est bon de connaître

et de rendre nulles en les reportant aux noms scien-

tifiques.

Parlons d'abord des animaux. Les rayons des

nageoires j les côtés de la queue des Acanthures,

les pointes mobiles, grosses et longues qui sont

répandues sur tout le corps des Diodons, celles

que l'on trouve sur quelques Mollusques, sont pour

eux des moyens d attaque et de défense. Le mot
Epine , dont nous déterminerons tout à fheure

la valeur, leur est à tort attribué , témoin :

Ei'iNE CROCHE, que l'on donne à l'Atinga, Diodon
atinga.

> Epine ke judas, la Vive de nos côtes, Traclù-

nus draco , L.

Epine de velours, la chenille de l'Ortie, que
l'on appelle aussi Epine noire,

Epine douiîi.e, le Syngnaihe qui habite toutes

les mers, Syngnatiuis fjp///^; de Bloch,

Epine vierge, un petit poisson de nos ruisseaux,

l'Epinoche commune , Gasterostcus acideatus ;

quolpiefois aussi l'Epinochelte, G. piingititts.

En botanique l'emploi du mot Epine est plus

nombreux; on s'en sert comme nom propre en

l'accompagnant d'épithètes plus ou moins singu-

lières, plus ou moins ridicules, comme on va le

voir par les exemples suivans :

Epine aiguette. Nom donné dans divers can-

tons h l'Epine-vinctte dont nous parlerons plus bas.

Epine aiguë , tauiôt l'Aubépine , Cratœgus
oxyacantha , et tantôt le Buisson ardent. Mes-
pyltis pyracantlia

, que l'on appelle aussi Epine ar-

dente.

Epine amère ou jaune, Je Palinrc épineux, Pa-
l'iiirus acideatus.

' Fpine au scorpion. Ce nom est attribué dans

nos départemens du midi, en Italie, en Espagne,
au Panicaut des champs , Eryng'uun campcsire; au
Pérou et dans la Guiane on le donne à VE. fœti-

dum ,
parce qu'on leur attribue la propriété d'at-

lénuer le danger de la piqûre des Scorpions, deux
points de doctrine vulgaire que je conteste. Je les

classe parmi les préjugés nés de la peur et de
l'ignorance.

Epine aux cerises. Nom du Jujubier, Ziziphas

vulgaris, à cause de ses baies rouges bonnes h

manger; on le donne aussi h quelques autres es-

pèces du même genre.

Epine blanche. Beaucoup de plantes épineuses

ont reçu ce nom, les principales sont : l'Aubépine,
l'Amélanchier de Virginie, Aronia pyrifoUa, le Pa-
nicaut pâle du midi, Eryng'unn ùourgnti , le Pé-
dane acanlhin , Onopordttm acantliiam , la Boulelle

commune, Ecldnops sphœroccphalus , le Cliardon-

maric, Cartkamus maculattis , la Dripide de Bar-
barie, Dr) p's spinosa , etc.

Epine ckoisée , les Févrers h grosses et à trois

Jlpincs, Glcdusia macrocanthos et G. triacanthos.

Epine d'Afrique , le Lycict du Cap , lycitnn

nfrum, que l'on trouve sur tonte la côleocci-
dcnlalc de l'Afrique, en Espagne et en Porlugal.

Epine de bœuf, la Bugrane rampante , Ononh
arveitsis , et parfois, dans quelques localités, la

Barda ne , Arcùam lappa.

Epine de bouc, l'Astragale barbe de renard,
^stragalas tragacantlta.

Epine de Bourgogne , le Filaria aux larges feuil-

les, Phyllirea latifoUa.

Epine de cerf, le Nerprun purgatif, Uhamnus
cathartlciis.

Epine de lis , la Catesbée aux grandes fleurs

,

Catesba:a spinosa.

Epine d'été, la variété de poire dite aussi fon-

dante musquée.

Epine d'hiver, antre variété de poire apparte-

nant également aux fondantes. F. Poirier.

Epine double. Une espèce de GroseillerJ, le

Ribes diacantha , et l'Aubépine à fleurs doubles.

Epine du christ , l'espèce de Jujubier, Ziziphus-

napeca, aux épines très piquantes et droites que
l'on croit avoir été employée au supplice du légis-

lateur des Chrétiens. Pierode'Crescenzi impose ce
nom au Paliure de nos contrées méridionales

,

Paliu! us aculcatus ; d'autres à la variété du Houx,
dont les piqnans sont allongés et dirigés en dents

de scie, que certains botanistes appellent tantôt

I Icx fei-ox , lanlot Ilex serrata. Selon Césalpin, ce
serait le Genista iusitanica.

Epine du Levant , le Néflier h feuilles de tanai-

sie , Mespylus tanacclifolia. 1

Epine étoilée, la Chaussetrape aux fleurs pur-
purines , Calc'drapa calchrapn.

Epine fleurie, le Prnnelier, Prunus spinosa,

aux épines nombreuses et fort i^iquantes, employé
pour former les haies. )

Epine cirolk. Une espèce de champignon , l'E-

rinace striée, Hydnmn str'udum.

Epine jaune, le Scolyme tacheté, Scoiymus

maculatus , quelquefois l'espèce ramassée, S. lus-

pantcus, l'Argousier dessables marilimes, llippo-

phac rhamnoides, et, comme on Ta vu plus haut, le

Paliure épineux.

Epine luisante , l'Alisier ergot de coq , Mespi-

lus crus gain, et au Néflier luisant , M. tucida.

Epine marante. C'est un des noms vulgaires

de l'Argousier, Hipprphae rhammo'ules
, que, dans

d'autres localités, on appelle encore Epine ma-

rine.

Epine noble. Une des nombreuses dénomina-

tions de l'Aubépine.

Epine noire. Ici , c'est le Prnnelier , Prunus
spinosa ; 15 , le Nerprun à feuilles linéaires, liham-

jius lycioides. -

Epine puante. Selon quelques auteurs , c'est le

Nerprun des rochers , Rliamnus saxatiUs ; selon

d'autres , c'est celui dont les teinturiers se servent

sous le nom de Graine d'Avignon ,
/*. infectorius.

Epine ROSE. Les pépiniéristes donnent ce nom
h l'Aubépine h fleurs colorées, qu'elles soient sim-

ples ou doubles ; les horticulteurs à une variété

de poire qui mûrit en été.

Epine toujours verte , le Houx commun, Ile.v

afjuifoliujn , et le Fragon ordinaire , lîuscus acu-

leatus. (T. D. B.)

ÉPINES
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ÉPINES, Spince. (bot. phvn. et agr.) On con-

fond très-souvent ce mot avec ceUii d'aij^iiillons, et

cependant ils dilFèrent essentiellement liin de

l'antre. Les Epines sont des piqnans durs , forts ,

terminés en pointe aiguë , simples ou nuiltiples ,

qui tirent leiu' origine du corps ligneux , qui sont

en conliiiuitc avec lui , et qui prcsenicnt dans leur

constitution des couches concentriques, un canal

médullaire qui se icrme très-vite , un bois et une

écorcc ; tandis que les aiguillons ne proviennent

que de l'écorce et s'enlèvent avec elle. En consi-

dérant les épines dans le Prunellier , Prunus spi-

nosa , on peut les croire des rameaux avortés. La

culture les fait perdre le plus ordinairement aux in-

dividus qui en sont chargés; d'autres fois, par un

luxe de végétation qui n'entre pas dans les vues

de la nature , elles les convertit en branches ter-

minées par une pointe aiguë et ne donnant jamais

de fleurs. Leur présence sur les plantes a un but

particulier que les éludes physiologiques n'ont pu

pénétrer jusqu'ici. Quand on dit que ce sont des

armes défensives pour écarter d'elles les animaux

avides de leurs fruits , on répète une sottise ; les

Epines n'empêchent nullement les insectes ni

les oiseaux de dévorer leurs feuilles, leurs fleurs

et leurs fruits. Malpighi leur attribue avec plus de

raison un rapport direct avec l'économie végétale.

Aslier, de Toulouse, les regardait dernièrement,

non seulement comme des organes chargés d'en-

iretenir constamment dans la plante la quantité

de fluide électrique nécessaire h l'harmonie géné-

rale de son existence, mais encore comme ayant

la puissance d'écarler la foudre et d'établir l'équi-

libre entre la terre et les nuages orageux. Les ex-

périences de ce physicien sont fort curieuses; mais

elles ne nous paraissent pas assez nombreuses pour

les regarder comme loi positive. L'homme se sert

des plantes armées d'épines pour fermer ses jar-

dins ,
pour abriter ses plantations de la dent avide

des troupeaux; sous ce point de vue, la connais-

sance d'^s arbrisseaux épineux est utile au cultiva-

teur, afin de leur donner le sol convenable, de

choisir ceux dont les rameaux plians s'entrelacent

avec plus de facilité, qui croissent plus rapide-

iDent, et qui durent plus long-temps.

Les Epines sont souvent placées au point d'in-

sertion des feuilles, éparses indilTéremmeiit sur

toutes les parties du végétal, le plus ordinaire-

ment surles branches et les rameaux; elles bordent

le contour des feuilles dans le Houx, Jlex; on les

trouve réunies deux à deux sur le Câprier, Cap-

paris xpinosa; par groupes et en longues séries, sur

les Gacliers , Caclus , les Euphorbes , Euphorbia

antiipiorum, canariens is ,elc.; placées à la base de

l'Acacie portecornes, Mimosa corn!géra ; très-

grandes et accompagnées de fort petites dans le

Févier, Gleditsia triacantlios ; molles dans le Châ-

taignier , Cdstanea vulguris , le Hêtre , Fagus syi-

vatica , dont elles revêtent les fruits; simples dans

le Nerprun purgatif, Ulia'unus catharti/nis ; i-aides

et feuiilées dans le Genêt féroce, Genistaferox, etc.

Pour les caractériser dans une description régu-

lière , il faut considérer leur disposition , leur

nombre, leur direction, leur proportion, leur

forme et leur consistance. (T. d. B.)

ÉPINETTE. (bot. pn\N.) Dans le langage de
la marine on donne ce nom à diverses espèces de
Conifères que l'on tire du Canada et qu'on em-
ploie àla mâture. L'Epinelle blanche est un Sapin,

Abic; canadensis; la rouge est un Mélèze, laiix
aniericana , que l'on rencontre depuis la baie

d'Hudson jusqu'à l'embouchure de la Delawarc.

(T. D. B.)

EPINE - VINETTE , Bcrberis. (bot. phan. et

AGR.) Des arbrisseaux , la plupart épineux, for-

ment ce genre naturel de la famille des Berbéri-

dées, dont il est le type, et de l'Hexandric mono-
gynie. Les feuilles qui décorent les tiges sont al-

ternes , fasciculécs, et munies, h la base du pa-

quet, d'écaillés imbriquées; les fleurs, disposées

en grappes axillaires et pendantes, sont pe-

tites et composées d'un calice h six folioles

ouvertes, ovales, concaves, colorées, alterna-

tivement plus courtes , caduques , avec trois

bractées en dehors ; d'une corolle à six pétales

concaves , un peu arrondis, ouverts , légèrement

redressés, h peine plus longs que le calice: cha-

que pétale porte \\ sa base interne deux glandes

arrondies et colorées. Les étamines , au nombre
de six , sont comprimées, opposées aux pétales

,

avec anthères adhérentes par leur surface externe;

ovaire simple, cylindrique, de la longueur des

filamens staminifères ; point de style; stigmate

sessile , large, orbiculaire; une baie ovale-cylin-

drique, charnue, succulente, marquée au som-
met d'un point noir tranchant avec le rouge-co-

rail qui la décore h la maturité; celte baie a une
seule loge, contenant deux ou trois semences
oblongues , osseuses, insérées au fond de la loge.

On connaît quatre espèces d'Epine -vinel te;

toutes sont armées de piquans , répandent une
odeur spermatique très prononcée h l'époque de

la floraison; mais elles rachètent ce double incon-

vénient parleur utilité comme clôture, par leur

port él'gant, par les jolis massifs qu'elles forment

dans les jardins d'ornement, quand on les lient

isolées. Toutes offrent, dans l'irrilabililé de leurs

élamines, un phénomène aussi curieux qu'inté-

ressant.

L'EiMNE viNETTE COMMUNE , B. vulgaris (repré-

sentée dans notre Allas, pi. i5i , fig. 2). que l'on

appelle aussi Fincttier à grappes simples, est un
bel arbrisseau à écorce blanche et polie, au bois

jaune et gluant , aux épines disposées trois h trois;

son feuillage est gai, luisant, ses fleurs sont jau-

nes et fortement odorantes , ses fruits rouges, va-

riant parfois du violet an blanc sale: il y en a

même d'absolument noirs sur les bords de lEa-
phrate , où Tourncfort les a observés. L'Epine-

vinette croît le long des bois ; on la cultive dans

les jardins. Tous les terrains lui conviennent; mais

lorsqu'on veut en obtenir de beaux eJ; bons fruits»

il faut éviter avec soin de la placer sur un sol sec

et aride. On la multiplie très-aisément de graines

parfaitement mures, par rejetons de l'année que
l'on enlève aux premiers jours de l'automne, par

T. in. 171' Livraison, II
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marroUcs, que l'on préfère, allendii qu'elles sont

moins sujettes à donner des pousses qui é^^uisent

la plante.

Un préj-iig^ devenu populaire accuse depuis

long temps l'Epine-vinette do nuire h la cultin^e

des céréales et sin-tont d'arrêter dans son parfait

dévolnppernent le blé , ]>asQ essentielle des aliincns

de rhminne. Quelques noms fameux clans les an-

nales de lart agricole ont donné à cette erreur
,

que ranglomanic a importée chez nous, le ca-

ractère particulier d'une doctrine qui réclame la

plus scrupuleuse attcnti'in du bolantsle-cultivatcnr.

A une époqnc peu éloiirnée, en 1817, lorscpi'au

sein de flnstilut de Fraïue , où siégeaient encore

les deriiièrcà hautes sommités de la science ,

Yvart , dans un mémoire que l'on fit imprinjer

,

voulut donner une nouvelle puissance au préjugé

accrédité, je le combattis par mes propres obser-

vations, et par une série de l;ii(s incontestables

que m'apporta une correspondance très-élendne.

Je publiai aussi, de mon côlé , tons les renseignc-

mens obtenus , et je puis dire sans orgueil que
j'obtins gain de cause. Le lriom])ho tourna au

profit de l'agriculture; la contestation élevée avait

pour Lut sou plus grand avantage.

Cependant, comme l'erreur ose encore élever

la voix, que des proscriptions sont prononcées de

loin en loin contre rEpine-vificlle par de mala-

droits com[îilalcurs , crochctctirs de mauvais livres

ainsi que les appelait l'illustre Bernard Palissy
,

il est utile de résumer ici les laits recueillis et de
mettre les hommes instruits en mesure de dissua-

der les ignorans et les routiniers. La plus ancienne
proscription prononcée conlre noire arbrisseau

date do l année iGGo; le parlement de Slonen fit

arracher sans pitié tous les pieds qui existaient

dans sa vaste juridiclion; la plus récenle émana
de la Société royale d'agriculture de Versailles.

Dans un cuivrage publié il y a queljucs mois, on
répète sérieusement, d'après deux Anglais, Mar-
shal et Whittcrof

, que rRpinevinclle cause la

coulure et la rouille du blé, qu'elle gale l'herbe

des prairies, lors même qu'un mur , qu'une grande
roTite sépare les champs cultivés du buisson onde
la haie qu'elle constitue. Mille circonslances trom-
pent quand on s'arrête à une première vue; de
simples accidens sont considérés comme cftets

,

tandis qu'ils sont causes essentielles; on comlut
d'un fait "local h des luis générales , alors qn'il

faudrait s'en tenir lout simplement h une cxiH)si-

lion précise et naïve ; on se perd en syslèuics

,

en conjectures, en conséquences fausses, et on
obstrue le domaine de la science d'erreurs, de
mensonges. Ici , la question se réduit aux trois

chefs que voici: la présence de TEpine-vinctte en
une localité donnée nuit-elle plus ou moins au dé-

veloppement des graminées ? Les émanations de
son bois et de ses feuilles influent-elles sur le plus

ou moins grand nombre de cryptogames qui se

développent sur les feuilles, le chaume, les fleurs

et les épis du blé et rendent le grain et la paille

dangereux à l'homme et aux animaux? L'action

malfaisante qu'on lui attribue cause telle des dé-

sordres nolables sur les prairies et même sur les

arbres fruiliers situés dans son voisinage? A cha-
cuii de ces trois chefs, je réponds par une né-
gation formelle, et je base mon asserlion sur le-s

faits suivans :

i°il est plus que donleux que rE;:ine-vinelle

,

en pleine végétation , exhale un gaz délélèrc quel-
conque; ceux qui le disent ne peuvent préciser le

moment de celle prélendne émanation, comment
elle s'opère et le mode de son action ; des expé-
riences minulieusen)ent suivies trois années de
suile, répétées en divers pays, sous des lali Indes
dilï'érenles , n"ont pu me fournir le plus~léu;er in-
dice de son existoMcc. — 2° Les léuilles, qui, ainsi que
jel'Liidil,sont réunies en paquets alternes, peuvent
bien , par leur forme, le Jé^er duvet qui les couvre
et leur atliUide, retenir la rosée ou la pluie, et

fixer sur elles ces corpuscules déliés qui demeu-
rent pinson moins suspendus dans ralmosphère;
lèvent, en faisant tomber ces gouttes soit en \apeur
froide, soit sons ferme de brouillard épais, sur
les épis en lleur ou nouvellement noués, et ])ar

la présence des semences im|)erceplibles de f ^re-
do liiieuris

, peut causer la rouille ou lonte autre
maladie semblable aux èlresvég(!t an t aux alenl ours;
mais c'est une propriété dont l'Epine- vinelte est

absolument innoccnle.et qu'c-lle j)arlagc avec Ions
les autres végét;iux ligncnx.— 5° Un a remarqué, à
la face, iniérieuie «les léuilicsde l'Epine-vinelle, ua
Champignon microscopique du genre ./Ecidie [voy.

c«m()l),etV(>ith querelle «irconstauce la fait accu-
ser do frapper de rouille les blés , ou du moins de
fournir à ce cryptogame l'alimonl qui lui est néces-
saire, et de conlribucr puissanuv.enl à son accroisse-

ment ra|)ide, à sa propa-alion. Les Pins maritimes,
le Saule, fAidjépine, rAlaterne, les lîonces, etc.,

sont égalciiient attaqués par dos /Ecidics, et cepen-
dant aucune cour, aucuneSociélé dite d'agriculture
n'en soUicileut la destruction. Si les savans de ca-
binet, si les demi observât eiu-s qui prononcent d'un
ton décisif, eussent suivi la marche véirélalive de
l'/Ecidie propre à l'EpIne-vinette, ils sauraient r>uc

ce pat-asile nait , se développe, graine et inem-l au
premier printemps, tandis que VUrcdo des biés ne
coiuncnce à j)araitre (juc durant les ardeurs de
1 été. La conclusion naturelle de ce qui précède,
c'est que l'ignorance a prononcé, que la sottise a
répète, et qu'avec deux yeux on aurait vu clair si

l'on n'eût pas avengléujent adopté l'héritnge de
func et de rauti'o.

Les fleurs ncmibreuses de l'Epine-vinclte exha-
lent une odetu' spormalique aussi prononcée que
celle des chatons du Chàlaiguier, et quand elles

sont épanouies, le blé nest encore qu'en herbe.
Leur pollen ne peut donc, comme on l'avance
gratuitement, déterminer la coulure des blés et
empêcher leur l'écondation , éloignés on placés à
une petite distance. Et quand même ces deux
plantes fleuriraient ensemble , la poussière de l'E-

pine-vinelte n'empêcherait point l'action de celle

du blé sur l'organe femelle; le froment, comme
toutes les autres graminées, est revêtu d'imc dou-
ble balle, très-forte, Ircs-adhérenlG

, qui ne s'é-
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earte que lorsque l'acle de la fccondalion est ac-

compli.

Il y a des années où la rouille gale presque lonlcs

les piailles ; le fléau s'éleiul également sur les pays

où 1 Epine vinelle abonde et sur ceux où il n'y en

existe pas une seule lige, entre aulres le département

de la (Iharenle Inférieure, Dira-l-on que les vents

portent ses effets h des dislauces Irès-éJoignées ? Et

lorsque la rouille demeiu'e plusieurs années sans

se montrer, viendra l-on soutenir (jueles élaniines

de l'Epiiie-vinetle n'ont point l'ourni de poussière

séminale ces années-là. L'état almospliéri([ue d'un

printemps froid et brumeux seul place la rouille

dans la circonstance favorable à son' développe-

ment; plus les brouillards sont fréqucns, plus ils

se traînent sur le sol , selon l'expression des culti-

vateurs, plus elle abonde, plus elle embrasse de

surface.

Puisque tout concourt à démontrer que l'Epine-

vinetle est innocente des torts que lui altribuent

le préjugé et l'entêtement, passons h l'exposé rapide

des propriétés qui recommandent sa culture.

La racine ligneuse, rampante, bouillie, fournit

une très-belle couleur verte pour les peaux de
chèvÉ-e et de mouton; celle racine est employée en
médecine comme styi)tique. L'écorce moyenne
lessivée teint en jaune , et donne beaucoup de
lustre au cuir bien corroyé; infusîée dans du
vin , eliç est recommandéf3 en Allemagne contre la

jaunisse. Le bois est recherché par les bottiers et

les cordonniers pour chevilles. Les feuilles servent

d'aliment aux vaches, aux chèvres, aux brebis; les

liabilans des contrées marécageuses de la Bresse,
de la Sologne, etc., les mangent en guise d'oseiile,

et les legardcnt comme un excellent Ionique.

Le fruit vert remplace les câpres; bien nTÛr, ou le

convrrlit en conlitures : celles' de Rouen sont fort

estimées
,
je leur préfère ceties fabiiquées à Chan-

cea-.ix, département de la Côle-d'Or. La pulpe
fournit une boisson fermenti'e , saine, rafraîchis-

sanle, agréable, mousseuse, se cfinservaiit deux et

trois ans sans s'altérer : quarante kilogrammes de
fruit, mis en tonneau, donnent, après dix mois
d'une fermentation lenle , une liqtienr parfaite. Le
suc concentré de ce fruit entre dan? la préparation
des pastilles médicales destinées à ralFcrmir les

dents et les gencives. Les Egyptiens l'emploient
contre la fièvre qu'ils appc!le:it pestilentielle, dont
le syujplôme est une diairliée bilieuse.

Ime variété d'Epine-vinette qui mérite d'être
cultivée

, lorsqu'on a pour but .la lécollc des fruits,

est celle h fruits bhmcs, violets et rouges, qui n'a
point de semences; elle est connue des bolanistcs
sous le nom de Berberl'- aspmna; on la trouve aux
ïuvirons de Rouen, dans les forêts de Gisors,
près de Lyon, et dans les marais de Villeurbanne,
département de l'Isère. Il n'y a que les vieux
pieds dont le fruit soit sans semences. La variété
venue du Canada, B. cannden^is , est fort belle et
porte de larges feuilles. Elle est parfaitement ac-
climatée. (X. D. B.)

EPINEUX, (poiss.) Nom spécifique de plusieurs

espèces de poissons bien différens les uns des au-
tres par leur forme. ('Alpu, G.)

EPlNOGHE,G'«iiero5if('«5.(poiss.)Cestàcegcnrc

cju'appartiennenl les plus peliis poissons connus; la

taille de quelques uns ne dépasse guère quaraiile-

cinq millimètres ; nous en avons plusieurs ea
France, qui pullulent dans nos bassins; il n'est pg^
de mare, de ruisseau, où l'on n'en aperçoive. Ces
frêles créatures se mulliplient si prodigieuscmcixt

dans quelques endroits, qu'ell.s y furnîcut une
masse con)pacte; alors on les enlève pour en fu-

mer les terres , d'autres fois , afin d'en extraire

de l'huile , ou encore pour engraisser les bes-

tiaux, ainsi qu'on le pratique en Angleterre, en
Ecosse, et surtout dans le iS'ord. Peunant raconte

que dans le pomté de Lincoln , ces petits poissons

abondent plus que partout ailleurs , et qu'à Spa!-
ding , ils se montrent de temps en temps ( une
foisensej)t ou huit ans) en quantité surprenante,

et remontent en colonnes épaisses la rivière de

Welland, sur laquelle est celle ville; il y en a

tant, qu'un seul hotame, à l'une de ces époques,

en prit assez pour gagner quatre schelUngs par
jour , bien qu'il ne les vendît qu'un demi-penny
(le vingt- quatrième d'uu schelling ) le boisseau.

Ces apparitions subites et innombrajjles ont fait

croire i[uc des inondations successives enlèvent

les Epinoches de toute la surface des marais pour
les accumuler dans quelques cavités souterraines,,

d'où elles sont obligées de sorlir quand leur nom-
bre devient excessif. Peut-être serait il plus simple

de penser qu'en certaines années les circonslanceg

deviennent parlicuUèrement favorables hleur mul-
tiplication , comme cela a lieu pour les Leajiiiings,

pour les Campagnoles et d'autres petits animaux
qui paraissent ù l'iœj)rovisie pour dé\ astéries cam-
j)agues. Cotte extrême nudliplicaliou est asse?

élounaute; car les œufs des Epiuoches sont gros,

et elles ne peuvent en pondre beaucoup; il osjt

vrai, d'un autre côté, qu'elles craignent peu les

autres poissons , attendu que des épines aiguës et

fortes les défendent contre eux; elles résiste^iit

même h des ennemis intérieurs et extérieurs qui

sans cesse les tourmentent; par exemple, au Bi-

nocle du Gastéroste, qui s'atlache h leur peau et

leur suce le sang, et au Botlnyoccpludas solidus

,

espèce de la famille des Tœnia , qui leur remplit

quelquefois presque tout l'abdomen , en compri-
mant les intestins, et les réduisant à un fort pel;ii;

espace; elles peuvent aussi su')sister assez long-

leaips hors de l'eau , surtout quand elles lombeot
dans Iherbe humide. Bloch assure qu'elles ne vi-

vent que trois ans, et son assertion n'a pas été

combattue par des faits. Ce sont des poissons for;t

agiles, vifs dans leurs mouvemens , et d'une natu^q

aclive.HenriBacker dit qu'ils sautent verticalement

h plus de trente-deux centimètres hors de l'eau, et

que dans une direction oblique, ils font encore des

élans plus considérables lorsqu'il s'agit de passer par

dessus des pierres ou d'autres obstacles. Leur vo-

racité est excessive. Backer a vu une Epinoche
dévorer, en cinq heures de temps, soixanle-qua-

lorze poissons naissans de l'espèce de la Yandoise,
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^ont chacun était long de sept miilîmètrcs. Ainsi

,

aucun poisson ne fait plus de (ort aux étangs que

les Epinoches , et il est d'autant plus fâcheux de

les voir s'y introduire , qu il est dillîcile de les ex-

tirper. Le nom français vulgaire de ces poissons
,

et ceux qu'on leur donne dans la plupart des lan-

gues de l'Europe, s'expliquent assez par les épines

dont leur dos est armé , ainsi que cellns qui leur

tiennent lieu de nageoires ventrales. Celui de Gos-

terosteus , qui leur a élc donné par Artédi , a poup

objet d'cxpriaicr la cuirasse osseuse qui garnit le

dessous de leur venirc, et qui est formée par les os

du bassin et une partie de l'épaule , plus grands

,

plus épais cl moins cachés par les tégumens que

dans beaucoup d'autres poissons.

C'est dans les espèces qui réunissent h ces ca-

ractères d'un venirc cuirassé des rayons épineux

et libres sur le dos , des ventrales à peu près

réduites h une seule épine, que Cuvier con-

serve avec Artédi le genre des Ephiochesj mais il

en retranche par conséquent , ainsi que Lacé-

pède, le Casterostcus spinarcUa de Linné, ou le

Céphalacanthe, dont les ventrales ont cinq rayons,

et où la ligne latérale est arnn^e comme dans les

Caranx, le corps allongé et les épines dorsales

nombreuses. Le premier de ces sous-g<>nres a pour

type primitif un petit Acanlhoptérygien des eaux

de la France, 1 Epikociie a queue nue, Ga^teros-

tetis leiurus ; c'est un des plus petits que l'on con-

naisse , à peine parvient il à la longueur d'un

centimètre. C'est dans le printemps que ce petit

osseux dépose des œufs siu" les piantcs aquaticpies,

qui les maintii;nncnt h imcxissez grande proximité

de la surface des lacs ou des rivières, pour que

la chaleur du soleil favorise leur déveloj)penjent.

lise nourrit de vers , de chrysalides, d'insectes,

que les bords des eaux peuvent lui pré'^enter,

d'œufs de poissons , et, malgré sa faiblesse, il at-

taque quelquefois des poissons , h la vérité , extrê-

mement jeunes, et venant pour ainsi dire déclore.

On peut en exprimer de 1 huiichonne àiuCi'er ,elon

ne doit pas oublier de l'aire remarquer qu'il est un

grand nombre d'espèces de poissons dédaignées

h cause du goût peu agréable de leur chair, dont

on pourrait tirer, comme de l'Epinuche, im ali-

ment convenable ;> plusieurs animaux , un engrais

Irès-propre à feililisT nos campagnes, ou une

huile très-utile à plusieurs arts. Comme aliment,

on l'estime fort peu, soit h cause de sa petitesse,

soit à cause des écailles osseuses et des épines qui

les hérissent.

iNous en avons une autre espèce Ji neuf épines

dorsales, IEiuxochette ouPktiteEpinociie d'Eu-

rope, Gaslerosteus puiigitias. Lin. Celle espèce est

encoie beaucoup plus petite que l'Epinoche ordi-

naire, et nous n'avons sur nos côtes de l'Océan

aucun poisson qui demeure dans de ii faibles di-

mensions : nous prenons abondamment des Epi-

nochclles dans la Seine ; leur frai a lieu en mai et

en juin. Nous l'avons représentée dans ntitre Atlas,

pi. 171 , %. 3.

Le Castré ou Epinoche de hier a museau al-

longé, Gasterosteas spinacida , Lin. Spinachia est

un mot fabriqué parles auteurs du moyen âge,
d'après le français Epinoche , et Linné l'a ap-
pliqué spécialement h l'espèce allongée du genre
Gâstré de Cuvier : ce Castré a le corps div lois plus

long que gros ; sa ligne latérale , revêtue dans
toute sa longueur d'écaillés carénées, le rend
quadrangulaire dans toute sa moitié postérieure ,

etpenlagonal en avant de l'anus. Ce poisson, qui

ne remonte point dans les ri\ières, ne vit que dans
l'eau salée ; mais il n'est pas très-rare sur les côtes

de la Manche et du golfe dit de Gascogne. 11 paraît

encore plus commun dans le Nord, oii il devient

jilus grand; Schoncvelde , qui l'a décrit le pre-

mier, l'avait vu dans le golfe de Kiel , où les

habitans le nomment Steen-bicker ( Mordeur de

pierres); il se trouve dans toute la Baltique. A
llelgoland, où Ion en voit aussi quelques uns, on
1 appelle Ers-krùper ( Rampant à terre ) , et ea
Danemarck, on le nomnie t» peu près de même,
Ers-kraber. Il doit être difficile d'en tirer quelque

aliment , et on ne lemploie guère qu'à fumer les

terres et h extraire de Ihuile. Cependant Bloch
assure que les pauvres gens ne le dédaignent pas

toujours. On l'allire en grande quantité au moyen
de feux allumés. ÎS'ous ne connaissons pas de pois-

sons qui se rapprochent de ce Castré par les ca-

ractères; il est jusqu'à présent isolé dans son

sous-geiue. (Alph. G.)

EPiPACTIDE, Epipactis. (bot. phan.) Genre
de la famille des Orchidées de J. et delà Gynan-
drie diandrie de L. D'autres le nomment 5('?v'/j(û5,

de Serapis , di\initc égyptienne. Caractères : pé-

rianthe h six divisions, dont trois inléiieures;

liibellc dépourvu d'éperon, concave smiont à sa

moitié inlericure, séparée de la su[)érieure par ua
étranglement; stign>ate large, placé h la partie

supérieure et antérieure du gyuoslème; anthère

terminale mobile, couchée sur le sommet du gy-

nostème , souvraut par un opercule , à deux
loges séparées chacune par une petite cloison lon-

gitiuiii'.ale et renfern)ant une niasse de pollen pul-

vérulent , non recourbée à sa base.

Les espèces terrestres se trouvent en Europe ;

leur racine est fibreuse, leur lige est siujple;

leurs feuilles sont alternes, embrassantes , et sou-

vent engainantes à la base; leurs fleurs sont assez

gi'iuides et disposées en (pi au sommet de la lige.

Les espères de ce geme qui croissent aux envi-

rons de Paris sont :

1° L'EPIPICTIDE i LARGES FEUILLES, F. lutlfo-

Lia, Wilki. Tige haute de trente-quatre à quarante

centimètres, dressée, cylindrique, légèrement puL
vérulenle; feuilles alternes, sessilcs, amplexicaules,

ovales, aiguës, presque cordi ormes , marquées

de neuf à onze nervures longitudinales et parallè-

les ; fleurs d'un vert mélangé de pourpre, en épi

très-long, chacune étant courtement péliolée et

accompagnée de bractées plus longues que l'ovaire.

2° Eph'Actide DES MARAIS, I . paUiitris, A\illd.

Tige dressée, haute comme la précédente, lé-

gèrement pubesccnle; feuilles alternes, ovales,

allongées , aiguës ; fleurs blanches ou verdàtres ,

variées de pourpre, pédouculées ,
pendantes, eu

I
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épi lâche au haut de la tige; bractées pins comtes

que l'ovaire.

V Epipactide a feuilles de laurier, F. laurlfo-

ila, Dec, FI. fr., n°2o4o; Fp. paUens,\\'ii\à. Tige

dressée, parvenant de trente-deux h quarante ccn-

timclres de hanlcur, nue dans la partie inférieure,

où il n'y a que la gaîne des feuilles, dont le limbe

est ovale; fleurs très-grandes , jaunâlros, redres-

sées, sessilos; bractées plus longues que l'ovaire,

qui est glabre; corolle Ji pétales égaux , élroits ;

labellc un peu plus court , ovale , oblus , entier.

Epipactide rouge, F. rubra (AIL, |)ed. 67;
FI. Dan., t. .345. ) Tige dressée, grêle, ilexueusc,

haute de trente deux cenlimèlres, un peu velue au

bout; feuilles inférieures ovales, les supérieures

lancéolées; fleurs au nombre de 4 '^ 8 ,
giandes

,

rouges, en épi terminal lâche; ovaire pubescent;

pétales allongés, élroits, distans, aigus; labelle

aigu, ondulé, marqué de lignes élevées. (C. k.)

EPiPllLOSE. (moll,) Lamarck a proposé de

désigner par ce nom l'épidcrme ou pellicule cor-

née qui se trouve h la surface d'un grand nombre
de coquilles, et se détache par desquamation si ces

produits des animaux mollusques sont exposés à

une sécheresse trop aride. Les coquilles roulées

ont toutes perdu par le frottement leur Epiphlose.

EPIPHRAGME. (moll.) On nomme ainsi, avec

Draparnaud, une sorte d'opercule momentané,
que certains mollusques terrestres produisent pen-

dant la saison d'hivernation , ou lorsqu'ils sont

dans quelque localité trop aride pour obturer

l'ouverture de leur coquille. L'Epiphragme paraît

formé par une sécrétion mucoso-calcaire de l'ani-

mal; il se distingue aisément de l'opercule en ce

qu'il n'et.t jamais adhérent au pied.

En botanique, on appelle Fpiphragmc la mem-
brane qui ferme Forifice interne de l'urne de cer-

taines Mousses , comme dans le genre Polylric.

(Gerv.)
^ EPIPLOOiN. (anat.) Nom donné à quatre pro-

longemens séreux du péritoine, sorte de franges

membraneuses qui s'étendent plus ou moins, et

qui sont comme flottantes dans la cavité de l'ab-

domen.
' h'Epipbon gaslro-colicjue ou le grand Epiploon
recouvre la presque totalité des intestins. 11 est

quadrilatère et plus long à gauche qu'à droite; il

est fixé eu avant à la grande courbure de l'esto-

mac, eu arrière à l'arc du colon. II est formé de
deux feuillels composés chacun de deux lames,

i'unc superficielle, l'autre profonde. On trouve

dans cet E|)iploon un grand nombre de vaisseaux

et beaucoup de graisse.

L'E/iiplooii gastro-hrpalùiuc eu le petit Epiploon
s'étend transversalement du côté droit de l'orifice

supérieur de l'estomac, ou cardia, h l'cxlrémilé

correspondante de la scissure du foie, et de haut
en bas depuis celte scissure jusqu'à la petite cour-
bure de l'estomac , au pylore et au duodénum.
C'est entre ces deux lames que sont logés les vais-

seaux biliaires et hépatiques. II contient peu de
graisse.

h' /piploon gastro-spléni.(]ue s'étend, comme son

nom l'indique , de l'estomac à la raie; il contient

dans son épaisseur les vaisseaux spléniques et très-

peu de graisse.

Enfin \'Epiploon-coli(}ue, qui n'exisleqneducôté

droit et qui est placé derrière le grand Epiploon,

remplit l'angle de réunion du colon lombaire droit

et Iransverse. Ses df ux feuillets sont séparés par

des artères et par des veines coliques.

Les usages des Epiploons sont encore peu con-

nus. Le grand Epiploon , vu son extrême mobilité,

peut se rencontrer dans presque toutes les hernies

abdominales. La hernie de riipiplooncst plus lié-

queute chez les adultes que chez les enfans, et du
côte gauche que du côté droit; elle forme en gé-

néral une tumeur molle, inégale et pâteuse, que
l'on nomme Fplplocèle.] (M. S. A.) ,

EPIPONK, Fpipone. (ins.) Genre d'Hyménop-
tères (le la famille des Di[)lo|)lères , de la tribu des

Guépiairvs, que Latreille a réuni à ses Poli.sles et

dont il ne paraît difl'érer que par la forme de

l'abdomen plus court et conique ; mais les ca-

ractères de ce genre sont mal limités, car La-
treille lui-même lui donne quelquefois pour carac-

tère un abdomen pétiole; ce qu'il ollre de plus

curieux, c'est le nid que construit une espèce de

ce sous-genre, XEpifona n'uluLnns àe. Fab., le P.

chartaria de Latreille, représenté dans notre Atlas,

pi. i5i , fig. 3. 11 est attaché à une branche d'ar-

bre par un anneau de toute sa largeur; il est de

forme conique , tronqué à la partie supérieure

qui lient la branche, le bas ou la partie inférieure

est un peu formé en angle obtus; au sommet de

cet angle est un trou qui est l'ouverture du nid.

Voici comment ce nid se construit : il consiste

d'abord dans un rayon horizontal percé en son mi-
lieu et dont les cellules sont ouvertes en bas; au
dessous du rang de cellules et autour règne une
cloison qui vient rejoindre la branche de l'arbre;

quand le nombre des guêpes augmente et que le

nid a besoin d'accroissement, le plancher infé-

rieur devient le supérieru" d'un nouveau rayon et

ainsi de suite; ces nids acquièrent quelquefois

ainsi un volume énorme. Ils sont représentés dans

notre même pi. i5i , fig. 4 ^t 5. L'insecte e>t pe-

tit, d'un noir soyeux, avec le bord des anneaux
de l'abdomen jaune. (A. P.)

EPlPTÉPiÉ. (bot. ph^n.) Mot tiré du grec, et

signifiant sur-ailé. Le fruit du Frêne est E]iipléré,

c'est-à-dire que sou extrémilé supérieure est, ter-

minée |>ar une aile. (L.")

ÉPISPASÏIQLES. (iNs. ) Famille d'Insectes,

nommés aussi Vcslcans, établie par Duméiil :

elle se compose de ceux qui, voisins des Cautha-

rides, et jouissant de la même propriété, peuvent

comme elles être employés à la confection des

vésicatoires. Ce sont principalement les Canlha-

rides et les Mylabres de Linné , cl plusieurs genres

qui ont été formés à leurs dépens. f A. P.)

EPISPEIIME, Tcgiimen. (bot. piian.) Enveloppe

ou tégument propre de la graine. Elle consiste

ordinaii ement eu une mendjrane mince et simple,

bien visible dans le Haricot qui a trempé , dans la

Fève, où on l'appelle llobe, etc. Quelquefois elle
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se partage en deux IfenRIels, par exemple dans les

graines dOranger; l'extérieur a été nommé Testa,

l'antre Teginen.

L'Episperme est marqué d'nne cicatrice pins

ou moins distincte, qui est le !ii!e on ombilic,- c'est

par ce point que la graine a été attarliée an pé-

ricarpe; les vaisseaux nonrriciers de Tenibryon y
passent par un poifit appelé Omphalôde. Quelque-

lois ces vaisseaux, au lieu dé percer dirtcteuicnt

rEpis|)3rme , se glissent entre ses deux iéuillels ,

et y i'orment une ligne saillante, up|)elé Uaphé ou

Vaslducte; Tendioit par où ils sortent est la Clui-

laze. Ces diflerçnles parties s'observent l'aci'ement

sur la graine d'oranger.

,;;, On voit encore, sur l'Epispcrme de certaines

graines, une très-petite ouverture (la Dlicropyle de

Turpin) dirigée par le stigmate. C'est là probable-

ment que le fluide fécondant arrive au jeune em-
bryon.

En général, l'Episperme est simplement appli-

qué .sur l'amande; d'autres fois il y adhère on bien

il se soude avec le péricarpe; ainsi, dans les Gra-
minées , le fruit n olTre qnuiie seule enveloppe,
qui réunit le péricarpe et 1 Epi.-perme. (L.)

EPJSTERINOM. (ins.) F. Taonix.
EPISTOME. (iNs.) C'est la partie anlérii-urc de la

tête , celle qui se trouve immédialemeiU au dessus

de la bouche , avant la lèvre supérieure ou labre;

elle se confond le plus souvient avec la tête mên.e,
souvent cependant elle a aussi des formes et des

dilatations très-variées; le labre s'attache à son ex-

trémité, mais dans cerlains cas il est fixé en
dessous, et alors jJeu apparent. Celle pièce élait

appelée autrefois Chaperon, en latin , Ciypius.

Mais comme Fabi'icius a emplové ce mot de Cly-
peus iniliirércmment pour le ch;;p(-ron et le corse-

let , on a changé le mot Ciyp.-ms en celui que nous
offrons en tête de cetarlicie, et qui signifie pi-o-

prement sur bouche, mot expressif, (jui ne permet
pas de confusion dans les desci'iplions. ( A. P. )

EPONGE, 6'/joHg7«. (zooi'H.poLYP.) Les Eponges,
dont tous les auleurs anciens et modernes ont parlé,

et que 1 on e:nj)loie si fréquemment pour les nsae,es

domestiques, sont des êtres organi,-és, aqualiqnes,

sur la nature desquels tons les naturalistes ne sont

pas d'accord; les uns en font des animaux, les

autres des vég'laux , ou Ic-s placent dans un
groupe inlermédiaire à ces deux rè2;nes.

Ces êtres, que l'on peut néanmoins considérer,

d'après àe?' observations réccules, comme étant des
animaux, vivent le plus souvent dans la mer, et

s'y tiennent h des profoudenrs diverses , tantôt aux
plus grandes, tantôt plus ou moins près de la sur-

face, et en des endroits que la vague couvre et

abandonne alternativement : en connaît plusieurs

espèces fluviales (y. an mot Spokciliî). On trouve
les Eponges sous tontes les latitudes; mais elles

varient par le nombre des" espèces et le volume
des individus suivant les diverses localités; elles

sont beaucoup plus abondantes dans les pays
chauds, où ell«s acquièrent jusqu'à trente-deux h
quarante centimètres de hauteur et nn mètre et

demi do diamètre; elles sont, au contraire, moins

nombreuses dans les pays tempérés et dans les

mers des contrées froides, où elles sont fort petites j

et peu variées en espèces.

Les anciens naiuralisles n'ont pas douté de l'a-

niuialité des Eponges; ils en ont même fait des

animaux d'un ordre jilus élevé que ne le comporte
leur organisation. Pline , Dioscoride et leurs

commentateurs les distinguaient.en Eponges luâles

et femelles; ils leur altiibuaient, avec Aristote

,

un sentiment volontaire, nflirmant qu'elles fuyaient

sous la main qui voulait les saisir, et qu'elles

adhéraient aux rochers , en raison d'nne force

(pii leur est propre. Mais tous les auleurs n'ont

pas en cette opinion, et Erasme, criti(piaut Pline,

dit assez plaisamment : « Que l'on doit passer l'E-

ponge sur TUie partie de 1 his.toire des Eponges. »

Beaucoup de naturalistes des siècles derniers, Pvon-

delet, Piay, Tonrnefort, l'oerhaave, Seba, Marsigli

elLiimé dansles premièreséditions de ses ouvrages,

ont considéré les Ii!ponges comme des plantes ;

les découvertes de Trembley , de Pcysonnel. ra-

menèrent aux anciennes opinions dont Gneltnrd,

Ellls et Vio démontrèrent surtout l'exactitude :

aujourdhui, les travaux de Grant et de quelques

autres zoologistes modernes ne laissent plus aucua
doute à cet égard, et l'opinion contraire de Ra-
fuicsqne est seulement indiquée parce qu'elle ap-

partient à l'hisloire,

Vio fit connaître , sous le nom de Spongla anhe-

Lans , \\n Polypier quil crut être uiu; Eponge, et

sur lequel il donna desrenseigncmens fort curieux;

mais il paraît probable , comme la fait remarquer
Lamouroux

, que l'espèce qu il a observée ap[)ar-

tient au groupe des Alcyonées ; son lémoinnage
n'est donc que d'une faible valeur; depuis lui, des

observ ations ont été faites par Lauiouroux, lilain-

\ille, Lesueur, et surtout ])ar le naturaliste anglais

Grant, auquel nous eujprunlcrons en paitie ce

qui va suivre.

Les Eponges peuvent être définies des Polypiers

très-diversiformcs, osculés etj'perforés; offrant une
subslance inléiienre j)lus ou moins élaslicpie, tou-

jours Irès-téjnie, spongieuse ou susceptible de
s'imbiber, et enduile dans félat vivant d'une

subslance gélatineuse, irritable, ordinairement

ti'ès-fugace. Presque tous les auteurs ont placé,

ainsi que nous favons vu , ces êtres parmi les ani-

maux, et ils les ont tous rangc'-s plus ou moins bas

dans l'échelle zoologique. Lamouroux les met
dans l'ordre des Spongiées, division des Polypiers

flexibles; Cuvier les rapproche des Alcyons dans

la classe des Polypes à p'.ilypiers, et de Blain ville

en fait un type ou embranchement distinct, à

cause de leur di position amorphe et irrégnlière :

il les réunit aux Alcyoncelles, aux Géodiés, aux
Manons , etc. , sous le nom à'yjmorphcs ou Hété-

romorphes.

Tous les auteurs ont remarqué sur la surface

des Eponges des trous de forme variable , mais le

plus souvent arrondis; ils ont pensé que c'était par

ces trous qne la masse du polypier recevait sa

nourriture et rendait ses excrémens. Grant ,

qui a étudié ces organes, a reconnu que leurs
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bords ne sont pas ciliés et qu'ils sont dans toulc

leur longueur tapissés d'une membrane molle,

douce et brillante; il a reconnu que c'élaicnt seu-

lement des orifices de sortie , et que l'eau dos cou-

rans qu'on en voit sorlir, y entre par d'autres

troMS qui sont les porcs. Le courant coiitlntie

lant que dure la vie de J'animai, et il emporte

avec lui les particules de matière fécale, et souvent

de petites masses ovaUiires que nous verrons plus

tard être les œufs. Lorsqu'on laisse en repos pen-

dant un jour, et placé dans un vase, un morceau

d'Epongé quelconque , on peut ensuite apercevoir

facilement l'accumulalion des malières fécales

auprès de chiique orifice en qucslion. Ces orifices

n'ont pas tous la mémo l'orme dans une même
Eponge , mais leur capacité reqjective ne varie

pas; on ne peut donc chereber en eux les orgaiics

de ce mouvement dont les anciens ont parlé. Les

Eponges croissent abondamment sur les rocbcrs

de toutes nos côtes, auxquels elles se fixent dès

leur jeune âge, au moyen d'une substance gclali-

neuse, assez résislanle, qui s'insinue dans louîcs

les inégalités do la surface soiis-jacentc. Nos mers

en possèdent des espèces assez variées, qui ont, dans

quelques unes, jusquh soixanle-cinq cenlimèlres

de banleur, et vivent quelquefois si près de la côle

,

que le flot, h marée basse, les laisse pendant plu-

sieurs heures h découvert; ce qui nous indique que

les Eponges, de même que les s balassiopbylcs et

beaucoup d'animaux marins des classes infiricures,

peuvent supporter la privation momentanée de

l'eau : toulei'uis chaque espèce possède celle pro-

priété à un degré dillérent, et il est probable que,

sous les latitudes interlropicales , les Eponges , h

cause de la prompliludo de l'cvaporation , no

peuvent résister que ])cudant un temps tiès-court.

Grant admet que les Ej)onges sont ovipares,

et il a suivi le développement entier des œufs ; il

a aussi remarqué que la production de ces œufs

fait éprouver aux animaux qui nous occupent di-

verses modifications dans leurs couleurs et la na-

ture de leurs tissus. Certaines parties qui, pendant

l'été , étaient transparentes et presque incolores

présentent, durant les mois d'octobre et de no

vembre, des taches d'un jaune opaque répandues

sur tous les points; ces lâches, que l on reconnaît

pour être les rndimens clos œufs, sont surtout plus

abondantes dans les parties prol'ondes qu'à la sur-

face ; la matière parencbymateuse devient alors

plus abondnnle dans la masse entière. En exami-

nant au microscope des morceaux minces d'E-

pongrs , on s'aperçoit que les taches jaunes qui

s'y trouvent répandues sont composées de très-

petits granules g(';lalineux, de forme irrégulière
,

qui se trouvent contenus dans l'intérieur des ca-

naux profonds. Ce sont les rudimens des œufs qui

ne consistent d'abord que dans de petits groupes

arrondis , formés de globules analogues à ceux

qui composent la matière parencbymateuse; en

grossissant , ils deviennent ovales , et lorsqu'ils ont

acquis leur état de maturité, leur forme est celle

d'un œuf ordinaire. Deux mois après qu ils ont

commencé à être visibles h la loupe , il sont h peu
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près longs d'un quart de millimètre, et larges de
moitié moins ; leur couleur n'a pas changé , c'est-

h-d!re qu'elle est toujours jaune. Ils sont très net-
tement visibles et se détachent avec beaucoup de
facilité: celle époque correspond dans nos con-
trées au milieu de l'hiver. Les œufs sont alors pon-
dus; et on les voit venir h la surl'ace du vase où le

polypier lésa mis au jour, ou bien errer au milieu

du liquide avec assez de lenteur, et toujours sans

faire de mouvemens s;iccadés, ce qui les distingue

de beaucoup d'infusoires. Ce sont alors de vraies

larves d'Epongé, ayant à leur partie antérieure

une mullitiide de petits cils qui paraissent être

leurs organes de progression. Ou doit remarquer
que leur forme est alors syméu-ujuc. Bientôt il

cessent de s'agiter et vont se fixer à la paroi infé-

rieure du vase , choi>issunt le plus souvent un en-
-droit abrité de Li lumière par quelques grf>s mor-
ceaux d Eponge} ils s'épanouissent alors ; et comme
ils sont assez nombreux dans une même circon-

scription, ils ne lardent pas à se rencontrer, elle

contact leur l'ait perdre leur r(''gularilé qui d'ail-

leurs commençait déjii iis'allércr : c'est ain^i cju'ils

deviennent véritablement amorplus. Les œufs que
produitenl les Eponges sont Uès-nombreux, cha-

que centimètre cube du Sponi^ia punicea en con-
tient environ im millier.

On n'a pu jusqu'à ce jour distinguer aucun des

organes qui enlrent dans la composition <!c ces

animaux; les mouveuiens qu'avaient indiqués les

anciens n'ont p;is non plus élé coubtali's , ce cpii

lient probablement à ce qu'on a confondu les

Eponges avec d'aulres Zoophyles. Il serait à dé-
sirer (pie l'on recherchât aussi les lois de leur

distribution géographique, et la nature des nom-
breux infusoires qui vivent à leurs dépens.

Cn assez grand nombrs de genres oui élé établis

parles auteurs parmi les Eponges; nous ciierons

les suivaus:

Civnve Eponge , Spoiig'ta. Corps mou , très-élas-

tique , diversii'orme , plus ou moins irrégulier, Irès-

poreux, traversé par des canaux tortueux, s'ou-

vrant à l'extérieur par des osculcs bien dislincls,

et composés d'une sorle de squelette subcartilagi-

neux , anastomosé dans tous les sens et entière-

ment dépourvu de spicules.

Eponge commune , Spuiigia communi< , Lnmarck,
Ann. Mus, Celle espèce, qui abonde dans la mer
Rouge, l'océan Indien et la Méditerranée , est

piobablcmeut le >pong'ia officinuils de Linné; elle

est molle, arrondie, tenace, grossièrement po-

reuse, à orifice grand cl à surface Couverte de la-

ciniures assez rares.

EroKGE PELUCiiÉE , Spo'igia lacinulosa , Lam. ,

Spougia ofjldnalh , Esper. Un peu plus aplatie que

la précédente, à peine lobée, elle est molle, lo-

menleuse, très-poreuse, et a sa superficie cou-

verte de laciniures très-nombreuses.

Ces deux es|)èces sont plus fréquemment em-
ployées qu'aucune des autres; on les pêche sur

les cotes de l'Amérique méridionale, dans la Mé-
dilerranéc et surtout dans l'archipel de la Grèce.

La pêche de la plus commune fait le principal
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commerce des malheureux liabilans des îles de

l'arcliipcl grcC; qui s'y livrent dès leur jeune âge,

s'essayant à plonger à des profondeurs plus ou

moins grantles pour aller cherclu-r ces animaux.

Les femmes elles-mêmes ne sont pas toujours

exemptes de ces travaux pénibles ; ainsi Hassel-

quist nous rapporte, dans son Voyage au Levant

,

que dans flimla, petite île située vis-à-vis Rhodes,

et où se trouve une grande quantité d'Epongés,

les filles ne peuvent se marier si elles n'ont lait

preuve dliahilelé et de courage dans la pêche

de ces animaux. Suivant d'aulrcsvoyageurs, il en

est de même, et dans presque loules les fies, des

jeunes garçons. Valmont de Bomare rapporte ce

l'ait comuîe ayant été puisé dans les écrits de Tour-

nefortl mais on doit laire remarquer que celui-ci

n'en a parlé nulle part.

Avant de livrer les Eponges au commerce, on

leur fait subir plusieurs préparations pour leur

donner plus de souplesse et leur enlever les frag-

mens de matière calcaire qui se sont déposés en-

tre leurs loges. On cherche aussi J» leur enlever

l'odeur tout - à - fait particulière et désagréable

qu'elles répandent.

Nous ne nous arrêterons pas sut* leurs usages

ordinaires qui sont bien connus de tout le monde;
disons seulement qu'on les a pendant long-temps

employées en médecine et en chirurgie. Dans ce

dernier cas elles ne sont utiles que par la faculté

qu'elles ont de s'imbiber des liquides, et on s'en

sert pour dilater certaines cavilés fisluleuses ou

retirer le pus de quelques plaies. En médecine on

les emploie ii cause des propriétés héroïques qu'on

leiu' reconnaît contre les goitres et les scrofules :

pendant long-temps les éponges ont en effet été ad-

ministrées contre ces maladies; elles le sont au-

jourd'hui comme nouveauté (r. au mot Goître).

Beaucoup de médecins ont pensé qu'elles étaient

entièrement sans action , et qiie les propriétés

qu'on leur supposait étaient controuvéc?. « J"ai

parcouru , dit le professeur Alibcrt , le pays des

Ca'élins; j'ai observé une multitude de scrol'uleux

auxquels on a prescrit l'éponge brûlée, pas im

seul n'a guéri. » Cependant la réputation de l'E-

ponge n'était pas aussi usurpée qu'on voulait bien

le dire, et elles ont sans aucun doute quelque in-

fluence dans les cas où on les conseillait. La chi-

mie moderne nous a d'ailleurs jirouvé qu'elles con-

tiennent, ainsi que beaucoup de plantes marines,

une certaine quantité d'iode ; et ron sait que celte

substance est un des antiscrolulcuxles plus utiles:

l'Eponge agit donc en vertu de l'iode qu'elle con-

tient; mais comme elle n'en renferme pas une
grande quantité, et que le tout d aillcn.rs est mêlé
à plusieurs antres produits , il vaut mieux lui pré-

férer le métalloïde lui-même.

On trouve encore dans nos mers I'Epongk

BARBE, S. barba, Lam. ; I'Eponge F\scicULÉr, ,

S. fasciculala , Pall., de la Méditerranée, et l'E-

PONGE EN cnÊTE, S. cùstata , de la Manche.
Genre Cai-cépo.\ge, Calcispongia. Corps peu

mou, peu élastique, en forme de masse irrégu-

lici'e, traversé de canaux irréguliers, ouverts à

l'extérieur par des oscules, et composé d'une sub-
tance subcarlilagiueuse , sontenue par des spicules

de nature calcaire, et la plupart stelliformes.

Quelques espèces sont des mtu'sdunord, telles

sont le CALCiiPO.\GE cilié, s. ciUata, Ellis, Solan-
der, et I'Eponge cosipliquée, S. complicata, Mon-
lagu, parmi les espèces tubuleuses; et le Calcé-
ponge neigeux, C. nivea , de Grant , parmi celles

qui ne sont pas tubuleuses.

Genre IIai.éponge , IJalispongla, Ce groupe,
élabli par Fleming , contient un plus grand
nombre d'espèces, propres surtout aux mers qui
avoisinent l'Angleterre; il est ainsi caractérisé par
de Blainvi'le : corps plus ou moins rigide ou
friable, en masse irrégulière, poreux , traversé

par des canaux tortueux , aboutissant par des os-

cules épars à toute la surfiice , et composé d'une
substance subcartilagiueuse, soutenue par des spi-

cules simples et de nature siliceuse. Les princi-

pales espèces sont le S. lomtealo^a et crisktta,

Montagu , des mers du nord et de la Manche ; le

S. osculata , Montagu , également de la Manche ;

ainsi que I'Hai-ùponge paniforwe , //. panicea
,

Grant. On pourrait citer encore les 5. suberica

,

fruticosa , coiambœ et palmata , des mers d'Angle-
terre, et les S. parasltu^, cincrca, sanguiuea , etc.,

des côtes d Europe.
,

Eponges fossiles. Les Eponges fossiles sont as-
sez rares , mais cependant on en rencontre; les

environs de Caen , dit Lamouroux, nous parais-

sent jusqu'à présent la plus riche de toutes les lo-
calités en ce genre de productions. Les échantil-

lons que l'on y a trouvés sont généralement de
petit volume, plusifnirs se rapportent à des espè-

ces encore anjourd hui vivantes.

Epoxge u'églantieh, (noT. piiAN.)La galle des^

Piosicrs sauvages porte quelquefois ce nom.
L'Eponge pyroteciimque des cryplogamisles

est le Bolet amadouvicr. {^oy. Amadou.
)

ÉPOQCES GÉOLOGIQUES, (gèol.) LeTcorps
organisés dont on trouve les débris dans les diffé-

rentes couches du globe, peuvent être considérés

comme appartenant h quatre époques distinctes;

et si l'on veut lier le passé au présent, l'Epoque ac-

tuelle formera la ciufjuième.

Afin d'être court, nous nous bornerons à citer

pour chaque Epoque les principaux corps orga-
nisés, soit animaux, soit végétaux, qui la dis-

tinguent.
1"^" Epoque. — Animaux. Ils 'appartiennent aux

genres Orihocère , Eioiiiajjhnle, CanuLaire, Ero-
dactes , etc.

,
pour les Mollusques; la classe des

Crustacés nous offre tous les genres de Trilobites..

Fégttaux. Ils appartiennent tous h la classe que
Ad. Brongniart ap|)elle Cryptogames vasculaires -^

ce sont les genres Fucoldes, qui se rapproche des

Fucus, Calamités des Prêles, et Pecopleris des Fou-
gères, ainsi que des genres qui appartiennent à la

l'amille des Lycupodinées.

Mais ce qu'il y a de remarquable, c'est la grande
taille qu'atteignaient ces végétaux, comparative-

ment à ceux des mêmes genres qui vivent aujour-

d'hui.
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d'hni. Ainsi les Prêles ne s'élèvent dans les régions

froides qu'à un pied ou un pied et demi; dans

l'Aunirique méridionale, et surtout h la Jamaïque,

elles ont 8 à 10 pieds; mais dans le terrain houil-

ler, où on les trouve fossiles, elles ont une taille

beaucoup plus considérable. Les fougères des cli-

mats froids rampent sur le sol ; celles des régions

tempérées ont environ 5 à 4 pieds dehauleur ;sous|les

tropiques les fougères arborescentes ont 8, i5et 20

pieds au plus; dans le terrain houiller elles ont 70

et Jusqu'à 80 pieds ; enfin les ] ycopodcs de nos ré-

gions atteignent 5 à 6 pouces d'élévation; ceux qui

croissent sous les tropiques ont 18 pouces à 2

pieds; dans le terrain houiller ils sont énormes :

on en a mesuré qui ont 70 pieds de longueur.

En général, leur grand développement est un

caractère qui dislingue tous les végétaux de la pre-

mière Epoque. Pour expliquer ce fait , on est bien

obligé d'admctlre que lorsqu'ils couvraient la terre,

ils étaient sous l'influence de toutes les circon-

stances propres à favoriser ce développement

extraordinaire; l'élévalion de la température et

l'humidité du sol sont les principales causes qui

devaient concourir à ce résultat.

W" Epoque.—Animaux. On retrouve encore

dans cette Epoque quelques mollusques des mêmes
genres que dans l'Epoque précédente , mais appar-

tenant à des espèces différentes; cependant on y
voit paraître les premières espèces de deux genres

bien importans : la Grypliée et VAmmonite.

Dans la première Epoque on pense qu'il pouvait

exister quelques vertébrés; mais cela n'est pas

encore suffisamment prouvé : tandis que dans la

seconde ils se montrent en très-grand nombre et

surtout sous des formes toutes particulières. On y

signale des, poissons appartenant à des genres in-

connus , et d'autres qui paraissent se rapporter

au brochet et au hareng, bien qu'à des espèces

aujourd hui perdues.

(^ette seconde Epoque est celle des grands rep-

tiles ,
parmi lesquels nous signalerons le Monilor,

le Plesiosaurus , le Ptérodactyle, V

I

ckthyosaurus

,

le Géosaurus , le M astodonsaurus , le Pliylosaurus,

le AJegalosaurus , le Steiieosaurus , le TeUosaurtis
,

VIguanodon, le Pleurosaurus, le Mososaurus et plu-

sieurs espèces voisines des Crocodiles. La plupart

de ces animaux sont d'une taille gigantesque.

Végétaux. Quant aux plantes de celle Epoque,

elles appartiennent à la famille des Conifères et à

celle deèCicadées; on y remarque aussi, dans la classe

des Phanérogames monocotylédones , cinq espèces

appartenant à la famille des Naïades ; dans la

classe des Agames , deux ou trois espèces de la

famille des Conferves , et dans la classe des Cryp-

togames vasculaires , de nouvelles espèces de Fou-
gères et A'Equisétacées.

III' Epoque. Ce qui distingue en général celte

Epoque, c'est que les corps organisés ne montrent

plus celte uniformité de types qui caractérise les

Epoques antérieures; on remarque au contraire,

qu'à de grandes dislances les divers genres d'ani-

maux variaient d'espèces , comme s'il existait alors

de grandes régions physiques , de même qu'il en

Tous III.

existe aujourd'hui de plus nonibreuses, il est vrai,

parce que la température est moins uniforme, la

chaleur centrale étant moins grande. Enfin on y
reconnaît l'influence des bassins maritimes , dont

on peut suivre encore les contours et les limites

,

beaucoup plus tranchées à celle Epoque qu'elles

ne le sont aujourd'hui.

Mammifè/es. C'est à cette Epoque que com-
mence, pour ainsi dire, à régner sur la terre la

nombreuse classe des Mammifères : on en compte
au moins 5o espèces , dont environ 4n appar-

tiennent à des genres qui n'existent plus , et

le reste à des espèces perdues , mais dont les

genres vivent encore. Les plirs remarquables ap-

partiennent à l'ordre des Pachydermes , compre-
nant les genres Palœothenum , Anoplotherium

,

Xiphodon , Dichobune, Lophîodon, Chœropotame,
yj nthracotherium , Mastodonte, Adapis , Hippopo-

tame, Rliinocéros et Tapir. Parmi les rongeurs se

trouvent le Castor , le Loir et V /cureuil; au nom-
bre des Carnassiers, la seule tribu des Plantigra-

des nous offre le Coati; celle des Digitigrades
,

la Genette des plâtrières, et le Canis parisiensis;

enfin la division des Marsupiaux présente le genre

Sarigue, hesruminans ne nous offrent (\iiele Bœuf.
Les Mammifères amphibies paraissent pour la

première fois durant celte Epoque; les uns appar-

tiennent au genre Phoque , les autres aux genres

Ziphius , Lamantin , Baleine.

Oiseaux. Les débris de ces animaux ne peuvent

se rapporter d'une manière précise à aucune es-

pèce ni même à aucun genre connu. Ce n'est que
par quelques analogies que l'on a pu reconnaître

des oiseaux voisins de la Caille, de la Bécasse, de

YAlouette de mer, de ïlbis, du Cormoran, du Bu-
sard, delà Chouet'e et du Balbusard.

Reptiles. A l'exception d'un genre de reptile que
son museau effilé a fait appeler Leptorhyncus , la

plupart de ceux de la troisième Epoque appartien-

nent à des genres existans, tels que le Crocodde

et la Tortue. Cependant, d'après de nouvelles dé-

couvertes faites par le docteur Harlan aux États-

Unis, on peut y ajouter un genre que ce savant

a appelé Basilosaurus ,el qui surpasse en grandeur

les plus grands Plésiosaures.

Parmi les Batraciens on cite trois espèces, dont

une, que G. Cuvier a reconnue pour une Salamandre

gigantesque, a été célèbre parce que Scheuchzer

la prit pour les restes d'un homme fossile, et lui

donna pour celle raison le nom (Y IJomodiluviitestis.

Poissons. Nous n'essaierons pas de récapituler les

différentes espèces dépoissons fossiles de celte Epo-
que : d'abord parce que la géologie attend encore

un travail complet sur ces vertébrés. Nous nous

bornerons à faire observer qu'il sont beaucoup

plus nombreux que dans les Epoques précédentes :

ainsi, tandis que M. de Blainville signale à peine

vingt-cinq espèces dans la première et la deuxième

Epoque, il en a reconnu plus de cent dans la troi-

sième.

Mollusques. Il en est de même des invertébrés et

surtout des Mollusques; leur nombre en espèces

est si considérable que nous nous contenterons de
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dire qu'on y connaît envirpfli 5q g(enr,es et près de

1 300 espèces.

Végétaux. La végétation de la 5° époque pré-

sente des différences assez marquées avec celle de

l'Époque précédente : ainsi on n'y trouve aucune

espèce de Lycopodiacées ni de Cicadées. Le tableau

suivant, extrait des travaux de M. Ad. Brongniart,

suffira pour en donner une idée.

Nombre
Classes. Genres, d'espèces.

iConfervites l

Fucoides 12

Cryptogames
| j^„,^.,^3 ^

celluleuses.
|

„ f Eqaisetum , I
Cryptooames I rp' .••"^ °. < lœniopteres i
vasculaiies. J /^u /•

( (jhara. ......... 4

IPinas g
Taxites 5

Jiinîpérites. ..••.. 3

Tbuya 3

Potamophyllites. ... I

Zostérites. ....,., 2
Caulinites I

„, , 1
Palmacites ....... I

Phanérogames 7 r-i u n • 3
°.

, < Flabellaiia ......; 3
monocotyledones. \ „, . .^

Cocos 3

Smilacites i

Antholites , I

Carpinus. ....;.. I

Betula I

Phanérogames J
Cirnptonia. ...... 2

dicotylédones, |
Juglans. ........ 3

Acer I

Nymphéa. ....... i

En tout 20 genres et 64 espèces.

IV" Epoque. Cette Epoque présente plusieurs ca-

ractères qui la distinguent de la précédente.

D'abord on n'y voit point de Pachydermes perdus,

tels que les PalcEotheriums , les Ànoplotheriams
,

les Xlphodons , les Dichobunes » les Lopliiodons ,

les ^nthracotheriums et lesAdapls, qui caractéri-

sent la 3° Epoque. Si l'on y cite un Palœotherium,

c'est un exemple unique , et pour ainsi dire excep-

tionnel, ou plutôt qui sert à montrer, dans la mar-
che graduelle de la nature, la liaison qui unit les

différentes Époques entre elles.

Un autre caractère de cette Époque, c'est que les

grands pachydermes qui ne paraissent qu'en petit

nombre dans la précédente, tels que r////)/J0/J0tewi6 ,

le Rhinocéros et le Tapir, se montrent dans celle-ci

très-nombreux en espèces ; qu'on y trouve aussi

plusieurs espèces de Ruminons , de Rongeurs et de

Carnassiers; que le Cheval, le Cerf, l'Antilope et

le Mouton, VOurs, VHyène et le Sanglier, s'y mon-
trent pour la première fois ; et qu'enfin , à côté de

ces animaux dont les espèces différentes, il est

vrai , sont si répandues sur la surface du globe

,

on voit paraître de grands herbivores dont les

genres n'existent plus, mais qui, sans une ou plu-

sieurs catastrophes diluviennes qui les ont détruits,

pourraient habiter encore la terre.

Nous allons citer les principaux genres de cette

Époque.

Mammifères. A cette classe et parmi les Pachy-
dermes appartiennent le genre Cht^ropotamas , dont

on ne connaît qu'une espèce; le Mastodonte qui

en comprend au moiQs sept : l'Hippopotame qua-
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tre; le Rhinocéros six; le Tapir deux; le Cochon
également deux; VEléphant au moins deux aussi;

le Cheval une ; enfin VElasmothcrium , dont on ne
connaît aussi qu'une espèce et qui est un animal

perdu , qui , par l'examen que G. Cuvier a fait de
ses ossemens , devait tenir à la fois de VEléphant

,

du Cheval et du Rhinocéros.

Parmi les Raminans le genre Cerfest très-nom-

breux en espèces : on en compte plus de vingt. Le
genre Reeufen offre au moins six. Enfin on cite

encore les genres ylntilope. Mouton et leMericathc-

rlum, grand ruminant, qui, selon le docteur Boja-

nus , devait avoir 9 pieds de hauteur.

Les Rongeurs comprennent au moins sept gen-

res fossiles : le Porc-Epic, le Rat, le Lièvre, le La-
pin , le Campagnol et le Lagomys.

Les Edentés nous offrent deux genres et une es-

pèce inconnue d'une taille gigantesque : ce sont

le Mcgatherium, haut de plus de 12 pieds ; le

Megalonix qui devait en avoir 5 de hauteur, et le

Pangolin gigantesque huit fois plus grand que les

Pangolins vivans.

Dans les Carnassiers nous citerons principale-

ment le Putois , la Relette et le Glouton ; le genre

Hyène qui offre deux espèces ; le genre Ours qui

en présente au moins huit; le genre Canis qui n'en

renferme pas xin nombre moindre ; et le genre Fe-
tis qui en comprend onze jusqu'à présent.

On peut voir par cette énumération que l'en-

semble des êtres organisés classés par Epoques a

cela de remarquable, que ce groupement pure-

ment palœothographiqae coïncide parfaitement

avec les différeus groupes de terrains ; si bien que

les grandes Époques d'organisation que l'on pour-

rait appeler diorganosiques , au nombre de cinq en

y comprenant l'Époque actuelle qui est celle où
l'homme domine sur toute la surface du globe,

sont complètement en rapport avec les Epoque^

géo^nostiques , c'est-à-dire la division des terrains

en intermédiaire , secondaire , tertiaire, quaternaire

et moderne.

Il résulte de laque, si l'on veut prendre un type

caractéristique parmi les êtres de chaque Époque,

tels que les Trilobites pour la 1"
, les gi^ands Sau-

riens pour la 2'', les Palœothcrcs pour la 3°, les

Elèphans pour la 4% et l'Homme pour la 5*, oa
pourra établir une nomenclature des Epoques

dans un rapport parfait avec les terrains, comme
dans le tableau suivant.

Epoques géognostiqites. Epoques diorganosiques.

t Epoque anlhropique,

Terrain moderne . ; . < ou

(
5* époque.

f Epoque éléphantique,

Terrain qnartenaire. . •( ou

(
4'^ époque.

t Epoque palaeothériennç.

Terrain tertiaire. . . . | ou

(
3* époque.

( Epoque mégalosaarienne j

Terrain secondaire ••( ou
a'^ époque.

Terrain iatenuédlaire.

Epoque trilobitique,

ou

l''* époque.

(J.H.)



EQUA 9» EQUI

ÉPRAULT. (bot. phan.) Dans quelques can-

tons de la France on désigne sous ce nom vul-

gaire le Céleri cultivé, Apium sativum,

(T. D. B)

ÉPUISEMENT DU SOL. (agr.) Toutes les plan-

tes peuvent être considérées comme améliorantes

lorsqu'on les coupe à l'époque de la floraison , et

comme épuisantes lorsqu'elles amènent leurs grai-

nes à maturité. Plus la graine est riche en prin-

cipes nourriciers , plus elle absorbe de substances

fécondantes. Les plantes potagères , quoique ré-

coltées pour le plus grand nombre avant d'avoir

produit leurs graines, exigent beaucoup du sol qui

les nourrit; aussi doit -on fumer très-souvent, si

l'on ne veut point les voir perdre de leur volume

et de leurs qualités. Le jeune plant épuise davan-

tage la terre où il est élevé en pépinière, que

celle dans laquelle il est transplanté et où il donne

ses fruits. Les choux , le tabac , le pastel , la pomme
de terre, la carotte, et beaucoup d'autres plantes

à racines fusiformes ou tuberculeuses possèdent au

plus haut point la propriété épuisante. Lors même
qu'on les enlève avec leurs racines , elles épuisent

toujours le sol à quelque âge qu'on les récolte

,

et quelle qu'en soit l'espèce ; lorsqu'on les récolte à

la faux ou à la faucille, quand la semence est en

lait , l'Epuisement produit dans le sol est fort peu
de chose; il ne devient grand qu'à mesure que la

maturation approche davantage; il est incalcula-

ble à la maturité parfaite. 11 faut alors de profonds

labours, de bons fumiers , et surtout changer ses

semences, f^oy. au mot. Alternat. (T. e. B.)

EQUATEUR, (géog. phys.) Si l'on suppose

un plan perpendiculaire b l'axe de rotation de

la terre et qui passe par son centre , ce plan dé-

terminera sur le globe une section circulaire qui

partagera en deux parties égales la surface de

la terre. C'est précisément cette circonférence

qu'à cause de cette propriété on a nommée Equa-
teur. Les pôles de la terre en sont également dis-

tans, et lorsqu'on y est placé, les pôles célestes

se trouvent à l'horizon. L'Equateur est d'un grand
secours pour déterminer la véritable position

d'un lieu sur la terre.

Outre l'Equateur terrestre dont nous venons
d'entretenir nos lecteurs, il y a encore un autre

Equateur qui est bien dilTcrent de celui-ci , et qui

se rapporte à un autre ordre d'idées: je veux
parler de VEquateur magnétique. On appelle ainsi

la Ligne sans inclinaison (Finc/nuiàon est l'angle

que fait avec l'horizon ime aiguille qui peut se

mouvoir librement autour de son centre de gra-

vité dans le plan vertical du méridien magnétique).
L'Equateur magnétique est une courbe qui em-
brasse entièrement la terre. Elle est régulière dans
tine partie de son cours, et alors elle suit très-sen-

siblement la direction d'un grand cercle qui se-

rait incliné à l'Equateur terrestre de 12 h i3 de-
grés, et qui le couperait, d'une part, à l'ouest de
la côte occidentale d'Amérique , vers l'île Galégo,
et d'une autre part, vers la côte occidentale d'A-
frique, en s'inclinant du côté du sud, dans la

partie de l'océan Atlantique qui sépare ces deux

points. Mais des observations répétées indiquent en
même temps que l'Equateur magnétique éprouve
dans la mer du Sud, entre les îles Sandwich et les

îles des Amis , des sinuosités nombreuses dont il

est difficile de rendre compte. Ainsi donc cette

ligne irrégulière fait le tour de la terre en restant

toujours dans la zone équaloriale; elle coupe
l'Equateur terrestre en plusieurs points et ne pa-

raît pas s'en écarter au nord et au sud de plus de

i5 «u 16 degrés. Le capitaine Duperrey, com-
mandant de l'expédition dans le Voyage autour du
monde fait par ordre du gouvernement en 1822,

1823, 1824 et 1825 , a dressé une carte de l'Equa-

teur magnétique avec un soin infini et la plus scru-

puleuse exactitude. Cette carte offre un trop grand
développement pour qu'il nous soit permis de l'of-

frir à nos lecteurs. (C. J.
)

EQUILLE , ^mmodites. (poiss.) Nos côtes pro-

duisent deux espèces de ce genre, long-temps con-

nues sous le nom commun d'Ammodites tobianus

,

Lin. , et qui ont été récemment distinguées. L'E-

QuiLLE APPAT , Ammoditcs tobianus ( représentée

dans notice Atlas, pi. i5i , f. 6 ) , a beaucoup de
rapports avec l'Anguille , ainsi qu'on le verra dans

la seule énumération des caractères distinctifs que
nous allons exposer; et comme elle a d'ailleurs

l'habitude de s'enfoncer dans le sable des mers

,

elle a été appelée anguille de sable en Suède, en
Danemarck, en Angleterre, en Allemagne, en
France , et a reçu le nom générique d'Ammodite

,

lequel désigne un animal qui plonge , pour ainsi

dire , dans le sable. Sa tête , comprimée , plus

étroite que le corps , et pointue par devant , est

l'instrument qu'elle emploie pour creuser la vase

molle , et pénétrer dans le sable des rivages jusqvi'à

la profondeur de deux décimètres ou environ. Elle

s'enterre ainsi par une habitude semblable h l'une

de celles que nous avons remarquées dans l'An-

guille, à laquelle nous venons de dire qu'elle res-,

semble par tant de traits ; et deux causes la portent

à se cacher dans cet asile souterrain : non seule-

ment elle cherche dans le sable les dragonneaux
et les autres vers dont elle aime à se nourrir, mais

encore elle tâche de se dérober dans cette retraite

à la dent de plusieurs poissons voraces , et parti-

culièrement des Scombres qui la préfèrent à toute

autre proie. De petits cétacés même en font leur

aliment de choix; et on a vu des Dauphins pour-

suivre l'Ammodite jusque dans le limon du'rivage ,

retourner le sable avec leur museau , et y fouiller

assez avant pour déteiTer et saisir le faible poisson.

Ce goût très-marqué des Scombres et d'autres

grands osseux pour cette espèce , l'a fait employer

comme appât; et voilà d'où lui vient le nom spéci-

fique qu'on lui a conservé.

C'est vers le printemps que la femelle dépose

ses œufs très-près de la côte. On compte soixante-

trois vertèbres avec lesquelles les côtes sont légè-

rement articulées; ce qui donne à l'animal la faci-

lité de se plier en difl'érens sens , et même de se

rouler en spirale, comme une couleuvre. Mais nous

avons assez parlé des habitudes de cette espèce ;

voyons rapidement ses principales formes.
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! Son corps est allongé , et pourvu d'une nageoire

à rayons articulés, mais simples sur une grande
partie du dos , d'une autre nageoire derrière l'anus,

et d'une troisième fourchue au bout de la queue.

Mais ces trois nageoires sont séparées par des es-

paces libres. Le museau de ces poissons est aigu,

leur mâchoire supérieure susceptible d'extension,

et l'inférieure dans l'état de repos plus longue que
l'autre. Leur estomac est pointu et charnu , ils

n'ont ni cœcums ni vessie natatoire.

L'autre espèce comprise dans ce genre est le

Lançon ( Ammodites lancea) , dont les maxillaires

sont plus longs et les pédicules des intermaxillai-

res également plus longs que dans l'espèce que
nous venons de décrire.

Tous deux sont longs de huit à dix pouces, d'un
gris argenté, et bons à manger. (Alph. G.)
EQUISÉTACÉES, Equisetaceœ. (bot. crypt.

)

Famille de la classe des Végétaux acotylédonés,

pourvus de vaisseaux et de feuilles; elle est voisine

des Fougères, et se compose du seul genre Priîle,

auquel nous renvo\ons. (L.)

EQUORÈE, ^(/aorea. i'zooPH. acal.) LesEquo-
rées sont desZoophytes de la section Aç,?> Méduses,
tentaculées, c'est-à-dire qu'elles ont la circonfé-

rence du corps et quelquefois l'orifice buccal pour-

vus de cirrhes tentaciiliformes. Elles constituent

un genre très-nombreux, et dans lequel plusieurs

auteurs ont pu , avec M. Eschscholtz , établir

diverses coupes génériques. Voici les caractères

communs qu'on leur donne : corps un peu diversi-

forme, garni à sa circonférence d'un cercle de
cirrhes tentaculaires, fdamenleux, souvent fort

longs , et plus ou moins nombreux ; assez forte-

ment excavé en dessous , avec un orifice médian,
souvent placé à l'extrémité d'une sorte de lèvre

circulaire plus ou moins saillante, ou pourvue de
franges tentaculaires ; appendices stomacaux , li-

néaires, nombreux, ou bien sacciformes, et alors

peu nombreux. Les espèces du genre Equorée
sont fort abondantes , surtout dans les mers aus-

trales et dans la mer du Sud ; on en trouve aussi

dans la Méditerranée, dans la Manche, sur nos
côles et dans la mer du Nord : on peut dire qu'elles

sont de toutes les mers. On les distingue entre

elles par les variations de leur forme générale, la

disposition des appendices sous-ombellaires et sur-

tout le nombre et la forme des appendices sto-

macaux.
Les divers genres établis par M. Eschscholtz

ont reçu les noms de Mésonème, Polyxenla, jEgina
et Cuïtina; M. de Blainville les considère comme
ne formant que de simples sections.

On peut citer parmi les espèces, presque toutes

découvertes par Péron , Lesueur, Eschcholtz
,

Quoy et Gaimnrd :

L Equorèe mésonème, jEquorea mesonerna, à

ombrelle discoïde , déprimée et de couleur bleue ;

l'estomac est très-étroit, disposé comme une sorte

de bandelclle autour d'une tubérosilé centrale ;

dix-huit tentacules très-courts. De la Méditer-
ranée.

L'Equorée forskalienne, ^f/. Forskal'd, espèce

ERAB

de la même mer , se distingue par son ombrelle
plane, hyaline, large de trente-six à quarante cen-
timètres, et ses tentacules très nombreux. Oq
trouve sur les côtes de Nice I'Equorée de Risso,
jEq. Risso , qui n'a que huit ou dix centimètres;
I'Equorée chevelue, jEq. capUlata

, Quoy et Gai-
mard, vit à Gibraltar.

Les espèces observées dans la Manche sont
I'Equorée atlantophore , JF^. aliantophora , et

I'Equorée STATJROGLYPHE, jEq. stauroglypha, Pé-
ron, Lesueur. (Gerv.) ,

EQUUS. (uAM.) On donne ce nom latin à tous
les animaux du genre Cheval. Equiis cabailns est

le Cheval ordinaire; Eqiuis asinas , l'Ane; Equus
liemlonus , le Dzigtai.

UEquus b'isulcus, dont Molina a fait ime espèce
du même genre , et que l'on n'avait point encore
observé depuis ce naturaliste , a été revu tout ré-
cemment au Chili , par M. Gay.

C'est, d'après les observations de ce voyageur,
un animal de la famille des Ruminans sans cornes,
et qui paraît destiné h former un genre nouveau
que l'on devra placer à côté des Muscs ouChevro-
tains. VEquus bisidcus a la taille d'un Cerf ordi-
naire. Il vit dans la grande chaîne des Andes.

(Gerv.)

ERABLE, Acer. (bot. phan. et agr.) Arbres et

arbrisseaux d'une haute stature et d'un port élé-

gant, les uns indigènes, habitant les montagnes
boisées d'où ils ont été enlevés pour servir d'ar-
bres d'alignement

, pour former des avenues bien
ombragées, pour servir d'ornement par les nuances
de leur verdure ; les autres exotiques sont venus
ajouter leur beauté remarquable et nous fournir

des planches agré-abicment nuancées. Les premiers
sont tous munis de feuilles lobées , sans stipules et

seules; les secondes les ont palmées, quelquefois
ailées ou ternées, et même quatre ensemble. Les
fleurs, verdâtres, groupées irrégulièrement à l'ais-

selle des feuilles, en thyrses, en corymbes ou en
grappes , sont unisexuées et polygames , et pré-
sentent un calice j)rofondément divisé en cinq à

neuf découpures oblongues, aiguës, persistantes,

souvent colorées, rarement quatre; une corolle,

composée de cinq pétales ovales ou oblongs, obtus

en leur sommet, ouverts, un peu plus grands que
le calice auquel ils ressemblent pour la disposition

et la couleur, mais alternant avec ses divisions;

huit étamines , par exception cinq et douze , à fi-

lamens subulés , aussi longs et quelquefois plus

longs que les pétales, et surmontés d'anthères

simples et arrondies. Dans les fleurs hermaphro-
dites, l'ovaire est libre ou snpère, comprimé , en-
foncé en un disque orbiculaire, tuberculeux, avec

style filiforme, prolongé par deux divisions diver-

gentes, h stigmates simples, glanduleux, acuminés,

réfléchis. Dans les fleurs mâles , que l'on trouve

tantôt sur le même individu , tantôt sur des indi-

vidus séparés , l'ovaire est plus ou moins sensible ,.

il se flétrit bientôt et avorte. A la fleur succèdent

deux capsules comprimées, disons mieux, deux

samares allongées , réimies à la base où se montre
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la graine , amincies en leur sommet en une grande

aile membraneuse et divergente, au moyen de

laquelle la semence, enlevée par les fents, est

transportée au loin.

Les Erables ont beaucoup de rapports avec les

Marroniers par les caractères de la l'ruclification ,

bien plus encore avec les Banistéries, dont les fruits

secs et ailés avaient déterminé Plumier à les réu-

nir. Ils constituent dans les contrées septentrio-

nales des deux conlinens de vastes forêts servant

de lien entre celles des Sapins , des Mélèzes , des

Pins , et celles des Chênes , des Châtaigniers. Les

Erables servent de type à la famille naturelle des

Acérinées, et appartiennent à la Polygamie mo-
noécie du système linnéen. Des trenle-six espèces

que le genre renferme , six se trouvent en Europe,

onze en Asie , le reste dans l'Amérique seplentrio-

nale. Presque toutes peuvent être cultivées en

pleine terre sur le sol français. Plusieurs d'entre

elles, appartenant à la section des grands arbres,

sont acclimatées depuis nombre d années ; quel-

ques unes seiilement, de la section des arbrisseaux,

ont pris place dans nos massifs de verdure, dans

nos haies d'ornement. Les unes et les autres se

développent avec grâce sous notre ciel et augmen-
tent le charme de nos propriétés rurales.

I,"
Les Erables, dont les anciens font mention,

sont au nombre de trois , savoir : l'Erable cham-
pêtre, l'Erable sycomore et l'Erable plane. Au-
cune de leurs propriétés ne leur avait échappé

,

comme on le voit en lisant Théophrasle; mais ce

qui étonne les personnes demeurées étrangères h

l'histoire et aux habitudes des peuplades du nord
de l'Amérique , c'est de les trouver en possession

depuis de longs siècles des procédés pour retirer le

sucre de la liqueur de certains Erables. « C'est

,

»en effet, disait Poiret, merveille de voir réalisés

vdans les forêts glacées du Canada, ces tableaux

«enchantés que les poètes nous ont laissés de l'âge

s d'or , lorsqu'ils nous peignaient les arbres distil-

eler le miel à travers leur écorce! Ce qui passait

» autrefois pour un écart de l'imagination est

» devenu , par suite des observations , un des pro-

vduits de la terre. C'est ainsi que l'étude de la

• nature , ajoutait avec raison ce botaniste aima-
• ble, nous apprend à réduire à leur juste valeur

«tout ce qu'il peut y avoir d'exagéré dans la pein-

»ture de la poésie, et souvent à retrouver les faits

»qui leur ont servi de base. »

En général, le bois d'Erable est compacte, dur,

souple , fort agréablement veiné et propre à toutes

sortes d'usages, excepté les grandes constructions,

parce que, étant exposé aux injures de l'air, il

s'altère promptement ; il est fort sujet h s'échauf-

fer et à devenir la proie des larves. Les armuriers

l'emploient de préférence au noyer pour la mon-
ture des fusils ; les ébénistes et les tourneurs font

de fort jolis meubles avec ses grosses racines qui,

par le jçu et la multiplicité de leurs petits nœuds,
offrent une grande variété de figures. Dans plu-

sieurs de nos départemens du Sud, entre autres

ceux de l'Ariégc et des Pyrénées-Orientales, on
le fait servir à porter le cep ; on le taille alors

tous les ans comme la vigne : cette méthode em-
pêche la tige de prendre son accroissement; il est

rare d'en rencontrer en ces pays qui aient plus de
trente-deux centimètres de circonférence , le plus

communément il n'atteint point ce diamètre. Mais
partout où l'Erable n'est point ainsi tourmenté

,

sa lige est superbe, elle acquiert de très-belles

dimensions , je citerai pour exemple les Erables du
département de la Vienne; ils ont habituellement

treize et quinze mètres de haut sur soixante-dix

et quatre-vingts centimètres de diamètre.

Nos Erables indigènes se multiplient de toutes

les manières avec la plus grande facilité : de se-

mences , dont il faut trente kilogrammes pour un
hectnrc, jetées à la volée aussitôt après la maturité

parfaite ; de boutures que l'on prend sur les ra-

cines où les rejets abondent , et même au moyen
de -la greffe sur les autres Erables. Jl en est de
même des espèces exotiques acclimatées. Tous se

plaisent sur les terres sèches et légères , aux lieux

arides et élevés ; ils profitent également dans les

sols les plus superficiels, comme dans les vallées

les plus riches et les plus sombres. Ils résistent aux
chaleurs excessives , aux longues sécheresses, aux
froids les plus intenses , aux vents les plus violons.

Le voisinage de la mer, si nuisible à la majeure
partie des végétaux, ne leur cause aucun préjudice.

Partout ils portent un ombrage gai , conservant

assez long-temps leur beau feuillage. Chaque es-

pèce a des propriétés particulières qu'il est néces-

saire d'indiquer , afin de donner tonte l'allentioa

convenable à leur plus grande multiplication sur

notre sol sacré , la prospérité de la patrie étant h

nos yeux le but essentiel du bon citoyen , des tra-

vaux du cultivateur, des obhgations du véritable

économiste.

L'Erable champêtre, A. campcstre, est un ar-

bre de troisième grandeur, à écorce d'un brun
jaunâtre, rude, raboteuse, toujours gersée, à la

tige très-rameuse, dont la végétation lente de-

mande soixante années pour atteindre toute sa

puissance. Il ne s'élève pas au delà de sept à huit

mètres ; c'est une excellente essence , dont le bois

jaune, très-pliant, de moyenne durée, d'un grain

homogène, est susceptible d'unbeau poli. Les per-

ches que l'on tire des taillis de quinze ans servent

à faire des manches de fouets. On forme avec cette

espèce des haies vives , très-avantageuses pour les

rendre impénétrables en recourant à une taille

souvent répétée , et pour regarnir les trouées en
couchant un ou plusieurs rejets. Elle n'est point

difficile sur le terrain , et se couvre de fleurs au
mois de mai.

Egalement arbre forestier et d'ornement, l'E-

EABLE PLANE, A . platatioïdcs , fait partie de nos

arbres de première grandeur; il a une tige très-

belle, bien droite, terminée par une cime étalée,

bien garnie; l'écorce est lisse et jaune ; ses feuilles

sont palmées, h cinq lobes pointus, anguleux,

glabres , ressemblant beaucoup à celles de Platane,

Platanus ovientalis, mais pas aussi grandes, ni aussi

I

épaisses, ni d'un vert aussi tendre. Ses fleurs, d'un

vert jaunâtre, paraissent à la fin d'avril, précè-
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dent les feuilles, et donnent naissance à une sa-

mare jaune, dont la graine est mûre en septembre,

tombe en octobre et veut être semée de suite. Il

s'élève à quinze et seize mètres au Mont-d'Or , et

sur toutes les autres montagnes de nos départe-

mens méridionaux. On le recherche pour l'embel-

lissement de nos jardins paysagers, à cause de son

feuillage qui se soutient d'un vert gai pendant

toute la belle saison et fournit encore de l'om-

brage au milieu de l'automne. L'abondance de sa

sève le rend propre à recevoir l'écusson des autres

variétés d'Erables. Ses feuilles se couvrent, durant

les chaleurs, d'un suc extravasé, que l'on a com-
paré à la manne et appelé vulgairement de ce nom;
comme les abeilles en font d'amples récoltes , on
doit planter l'arbre dans le voisinage des ruchers.

Son bois , blanc moiré quand il est jeune , d'un
gris luisant quand il est plus âgé, a le grain assez

lin pour recevoir un beau poli et toutes les nuan-
ces de couleurs qu'on veut lui imprimer.

Connu sous le nom impropre A'Erable sycomore

( puisqu'il n'a aucun rapport avec le Sycomore
des anciens et des modernes , qui est un figuier ,

Ficus sycomorns , ni avec le Faux-Sycomore du
Midi, qui est le Melia azedarach) , notre Erable
DE MONTAGNE , A. pseudo-platanus , est un fort

grand arbre , dont le bois est blanc , marbré , d'un
tissu dense , léger , sonore , brillant , très-bon

pour le chauffage , pour quelques ouvrages d'art

et pour fournir d'excellentes planches à employer
dans l'intérieur des habitations. Un tronc droit

,

bien filé, recouvert d'une écorce brune, lisse, un
peu roussâtre , garni seulement à son sommet de
branches portant un feuillage épais et étalé , lui

donne l'aspect du Platane , et lui a vain le nom
qu'il porte dans la langue botanique. 11 se plaît

dans les plaines et les vallées profondes, ainsi qu'au
sein de nos bois montagneux, où le sol est un peu
humide. On le plante en massifs et en avenues ,

quoiqu'il ait le désagrément de se dépouiller de

bonne heure et de voir ses feuilles presque tou-

jours la proie des insectes. Sa variété à feuille pa-

nachée a plus de durée; c'est un joli couvert dans

un jardin paysager. On lire de sa sève une petite

quantité de matière sucrée.

Aucune espèce n'en offre davantage que I'Era-

BLE DU Canada, yi. 5acc/jar(«H77i. C'estun arbre qui

monte au moins de seize à dix-neuf mètres, avec un
diamètre de soixante-cinq centimètres, quelquefois

plus. Il plaît à l'œil par son feuillage , vert foncé

en dessus , en dessous argenté , durant l'été , d'un

très-beau rouge en automne , et par ses fleurs de

couleur herbacée, qui sont disposées en grappes

courtes ou en corymbes peu garnis , et comme il

prospère dans les régions les plus froides de l'A-

mérique, il vient très bien chez nous. Son bois

nouvellement débité est blanc; à l'air il prendbientôt

une teinte rosée ; le grain étant très-fin et très-

serré, son apparence soyeuse , lustrée , le rendrait

infiniment précieux sans le désagrément qu'il a de
manquer de force, de céder avec trop de com-
plaisance aux alternatives de la sécheresse et de

l'humidité. Mais il rachète cette fâcheuse propriété
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par celle intéressante de fournir, soit s;ous l'action

d'une tarière, soit par des incisions profondes
faites à son tronc

,
pendant l'hiver, une liqueur

sucrée abondante , d'abord claire et limpide

comme une eau filtrée , très-fraîche , laissant dans

la bouche un petit goût sucré , fort agréable, puis

prenant une couleur blanchâtre et une consistance

sirupeuse. Si l'on attendait pour cette récolte la

fin du mois d'avril ou le 1 5 de mai , l'on n'aurait

qu'une liqueur sans valeur, portant un goût d'herbe

désagréable. Cette eau se met dans des chaudières

de fer ou de cuivre étamé pour en évaporer l'hu-

midité sous l'action du feu; l'écume s'enlève soi-

gneusement , et dès que la liqueur commence à

s'épaissir, on la remue sans ces.^e avec une spatule

de bois , afin d'empêcher qu'elle ne prenne un
goût empyreumatique et pour accélérer l'évapora-

tion. Une fois qu'elle a acquis la consistance d'an

sirop épais, on la verse dans des moules de terre

ou de bouleau; le sirop se durcit, et l'on a des

pains ou tablettes d'un sucre roux , presque trans-

parent et d'un usage très-agréable. L'ensemble de

cette opération est appelé taplng par les peupla-

des du Canada ; elle y est pratiquée depuis plus de
vingt siècles , au rapport des livres que nous pos-

sédons des anciens Scandinaves qui eurent des

relations très-intimes avec elles. Quelques habi-

tans du pays raffment le sirop avec des blancs

d'œuf , leur sucre est plus blanc , d'un aspect plus

flatteur. Les animaux sauvages et domestiques

sont tellement avides de la sève de l'Erable b su-

cre , qu'on a peine à défendre de leur approche

les pieds qu'on a soumis à l'incision ou à la ta-

rière : ils les sentent d'assez loin.

Une espèce particulière aux chaînes élevées du
Jura , des Alpes et des Pyrénées , I'Erable dtjret,

A. opulifoUum , appelé dans nos départemens du
sud-est Ayart , ne s'élève guère au-delà de cinq et

six mètres. Son tronc est recouvert d'une écorce

rousse , parsemée de nombreux points bruns ; le

bois est légèrement nuancé d'une couleur cilrine,

avec des taches rougeâtres , quand il est sec, d'un

tissu fin , très-estimé pour le tour , les ouvrages

de menuiserie et d'ébénisterie ; on ne distingue

sur lui ni aubier ni couche annuelle : c'est h sa

densité qu'il doit son nom de Duvet. Les feuilles

qui le décorent sont d'un vert foncé, semblables

à celles de l'Obier, Fiburnum opulus ; les samares

portent des ailes parallèles , très-peu divergentes.

Quelques botanistes estiment que cette espèce

n'est qu'une simple variété de I'Erable opale , A.
opalus , indigène au sol de l'Italie ; d'autres qu'il

est un hybride originaire de l'Amérique. Je ne

partage ni l'une ni l'autre de ces opinions. L'Era-

ble opale a les feuilles petites et rondes, les pé-

tioles rougeâtres , les fleurs blanches , tandis que

le Duret les a grandes , divisées en trois lobes

presque égaux , les pétioles verts et les fleurs her-

bacées. On le trouve spontané aux lieux^indiqués,

surtout aux environs de Grenoble.

L'Erable a trois lobes, A. trilobatum , est un

arbre de troisième grandeur, appelé par Bauhin

A. trlfolium , et par Daléchamp A, monspessula-
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nutn , comme aLondant aux lieux chauds et pier-

reux des environs de Montpellier et de presque

tous nos départemens méridionaux. Sa forme est

agréable , il se tient le plus ordinairement en buis-

son très-rameux; je l'ai vu cependant gagner souS

le ciel de l'Italie jusqu'à treize mètres de haut,

avec un tronc très-gros. Ses feuilles, divisées en

trois lobes très-prononcés, entiers à leurs bords,

lui ont fait donner le nom scientifique qu'il porte ;

elles sont d'un vert tendre au printemps , prennent

ensuite une teinte foncée, et ne tombent qu'ail

souffle glacé de l'hiver ; quand cette saison n'est

point rigoureuse , il en reste sur les branches jus-

qu'au moment où paraissent les nouvelles. Ses

fruits deviennent pourpres à leur maturité. L'E-

rable à trois lobes a du reste de très-grands rap-

ports avec l'espèce de nos forêts. On le trouve

dans le Levant , où il est souvent confondu avec

I'Erable de Crète, y'i. creticum, de Prosper Alpin,

qui ne diffère au premier coup d'œil que par ses

feuilles pubescenles, vertes jusqu'à la nouvelle

feuillaison , une fois plus petites , mais chez les-

quelles les lobes s'effacent entièrement quand l'ar-

Jbre avance en âge.

On cultive encore dans nos jardins : i" I'Erable

aJaspé , A. striatum , originaire non pas de la Pen-
sylvanie , mais du Canada ; il pousse au printemps

de longs bourgeons couleur de rose, fort jolis, 'qui

relèvent l'élégance de son écorce lisse, agréable-

ment veinée de vert et de blanc , de son feuillage

très-grand , très-large et terminé par trois pointes,

rarement cinq, de ses fleurs d'un vert jaunâtre,

éparses sur une grappe pendante et terminale;
2° I'Erable rouge , A. rubrum, et I'Erable a fruit

COTONNEUX, A. eriocarpum, qu'il est assez difficile

de distinguer quand on ne les compare pas l'un

avec l'autre en présence de la nature vivante.

Tous deux viennent de l'Amérique septentrionale

et fournissent un bois propre aux ouvrages d'ébé-

nisterie et de menuiserie.

Je terminerai cette revue rapide des espèces les

plus utiles , celles dont on ne saurait trop multi-

plier les individus , en disant quelques mots de
I'Erable a feuilles de frêne, A. negundo, ap-

porté du Canada en France durant l'année 1732,
et qu'on a depuis tiré des forêts de la Virginie et

de la Pensylvanie , où il atteint de douze à treize

mètres de haut. Long-temps on a refusé de le

multiplier chez nous, parce qu'on n'avait pas su
qu'il est dioïque, ni distinguer les branches mâles,
qui sont blanchâtres , d'avec les branches femelles,

qui sont vertes. Cette belle espèce , au feuillage

touffu, d'un vert clair, semblable à celui du Frêne,
FraxinusexceUlor, est parfaitement acclimatée dans
nos départemens du nord, comme dans ceux si-

tués au midi. Sa culture est extrêmement facile ;

elle est peu sujette aux attaques des larves, des in-

sectes , et n'est point sensible aux plaies qu'elle

reçoit. Ses racines sont pivotantes et s'emparent
volontiers d'une terre quand elle a une certaine
profondeur. On a dit avec raison que celui qui
semait sa graine, non seulement la voyait lever en
très-peu de temps , mjiis qu'il avait encore le plai-
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sir de suivre l'arbre dans son entier développe-
ment, de jouir dé son ombre transparente et lé-

gère. En effet , la végétation de la semence est si

rapide, qu'à la fin deja saison le plant a déjà
acquis la hauteur d'un mètre et même d'un mètre
et demi; dans la seconde année , il monte à plus
de deux mètres , quelquefois il arrive à trois mè -

très , et quand il touche à son quinzième printemps,
il atteint toute sa hauteur, A tout âge on peut le

transplanter , il ne souffre nullement de celte

opération, qui demande à être faite avec soin. {F.
au mot Transplantation. ) Les fleurs mâles sortent

des bourgeons placés au dessous de l'extrémité

des rameaux; elles sont légèrement colorées en
rouge, et disposées en grappes pendantes. Les
fleurs femelles , plus charnues et plus colorées ,

offrent la même disposition. Les unes et les autres

se développent à la troisième année de l'arbre , et

paraissent en même temps que les premières feuil-

les , en avril. Le fruit est mûr en octobre : il est

plus petit que dans les autres Erables. Le tronc re-

couvert d'une écorce lisse, amère, chargée dans
les premières années d'un léger duvet farineux

,

transparent , passe ensuite au ton grisâtre, four-
nit une longue pyramide. Son port élégant, l'a-

bondance des rameaux qui l'ornent , la variété de
couleur que présentent les branches d'âges diffé-

rens , font de cet arbre un des plus beaux orne-
mens de nos jardins. Au pays de Médoc, dé-
partement de la Gironde, on le tient en taillis

pour avoir des échalas; on peut en obtenir du
sucre aussi bien que de l'espèce appelée A. sac--

eharlnum, mais alors il veut un sol léger, hu-
mide , abrité contre les vents impétueux et les

grands froidfs.

Les mulots sont très-friands de la graine des
Erables. Ils en dévorent beaucoup quand on n'a
pas la précaution de la semer très-dru et même
sur deux couches. Duhamel conseille de retarder
ses semis au printemps ; je ne partage point ce
sentiment, la graine s'altérant bientôt après sa
maturité parfaite. (^T. d. B.)
ERAGROSTIS, Era^ostis. (bot. phan.) Genre

de la famille à laquelle nous devons le précieux
aliment que nous demandons à la terre tous les

ans ; aliment principal soutien de la vie , père
de la civilisation et dont le manque peut précipi-

ter l'individu dans le crime, et causer le boulever-
sement des états. Ai-je besoin d'ajouter que c'est de
la famille des Graminées que je veux parler? Dans
le système linnéen , c'est à la Triandrie digynie
qu'appartient le genre qui nous occupe. Voici ses

caractères : fleurs en panicules plus ou moins
lâches; lépicène (glume) renfermant quatre ou
dix fleurs imbriquées et plus longues qu'elle ;

glume supérieure (paillette) réfléchie, entière,

ciliée, persistante et à bords repliés; ovaire échan-
cré ; style divisé en deux branches; stigmate en
goupillon ; caryopse libre, non sillonné. Ce genre,
établi par Pahssot de Beauvois, n'est admis par la

plupart des botanistes que comme une division du
genre Poa. (F. P. de B. ( Agrostograptiie ) , et

Humboldt et Bonpland (JN. Gen. et Sp. , Am.,
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t. I, pag. i56). Le genre Eragrostis forme le

passajre des Poa aux Brha. (C. t.)

ÉRÈBE,£'?-e^ui. (ms.) Genre de Lépidoptères,

de la famille des Nocturnes, tribu desNacluelliles,

différant des Noctuelles proprement dites, par les

derniers articles de leurs palpes longs et grêles et

leurs ailes toujours étendues et horizontales; à

l'exception d'une seule, toutes les espèces de ce

genre sont exotiques.

E. oDOUi , E. odora, Pallisot. Envergure six

pouces, brun; les ailes supérieures offrent une

bande élroile, longitudinale, lie de vin claire,

partant de la côte antérieure des supérieures
,

en s'élendant jusqu'à l'angle anal des inférieures;

cette bande est dentelée vers la côle externe , et

offre un filet brun à cet endroit qui suit tous les

contours des dentelures; une autre ligne noire,

sinuée, mais moins régulière, existe entre la pré

cédentc et le bord externe; à l'angle anal, il existe

deux taches arrondies, plus jaunâtres, enfermées

dans une ligne noire; enfin une autre tache oculée

se voit encore près de la côte antérieure des pre-

mières ailes , entre la base de l'aile et la igné lie

de vin décrite plus haut; en dessous , les ailes sont

beaucoup plus claires , lavées de lie de vin , avec

deux bandes brunes longitudinales , dont la plus

externe est beaucoup plus large sur les ailes in-

férieures ; nous avons figuré celle espèce dans

notre Atlas , pi. i52,fig. 1. (A. P.)

ERECTILE. (anat.) r. Tissus.

EREMOPHILE, Zrremf>;D/»7H5. (poiss. ) Plus on

fait de progrès dans l'étude des corps organisés,

et plus on est convaincu que toutes les formes

compatibles avec la conservation des espèces, non

seulement existent, mais encore qu'elliîs sont

combinées les unes avec les autres , de toutes les

manières qui peuvent se concilier avec la durée de

ces mêmes espèces. L'histoire des poissons apodes

nous fournit un exemple remarquable de celte

variété de combinaisons. De l'espèce qui nous oc-

cupe, Blainvillc fait un Silure, tout en avouant

qu'elle n'appartient pas à proprement parler à ce

genre , et qu'on pourrait bien la ranger ailleurs ;

en effet, comment admettre un Silure si peu armé
et dont les ventrales manquent entièrement. Il v

avait d'ailleurs pour ne pas la placer dans ce genre

ime foule d'autres raisons. La plus forte , c'est que
i'Erémophile ne fait pas, selon la méthode de C'.i-

vier, partie de la même famille, dans laquelle

sont compris les Siluroïdes. Pourtant l'ensemble

de sa structure doit lui donner place parmi les

Cyprinoïdes , et assez près de quelques uns des

Loches , dont il s'écarte par le manque de nageoires

ventrales. Cette dernière circonstance a suffi à elle

seule pour séparer le genre Erémophile de tous

les autres genres de cette famille.

Nous appellerons notre espèce : EremophUus
Mutisli; elle alteint jusqu'à trente-deux centimè-
tres de longueur, et habite dans la petite rivière

qui produit la belle cataracte de Tequendama.
L'Erémophile a d'assez grands rapports avec les

Cobitis. Ses caractères consistent dans l'allonge-

ment de son corps , dans la disposition de la mâ-
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choire supérieure qui dépasse de beaucoup l'infé-

rieure, et qui supporte quatre barbillons, outre
deux autres demi-tubuleux situés sur les narines.

La langue est courte et charnue, sa couleur est celle

du plomb , avec de petites taches vertes. C'est un
poisson très-bon à manger, fort recherché, surtout

au temps du carême , par les habilans de Santa-Fé
de Bogota

, qui le nomment Capitaine. Humboldt
lui a imposé le nom de Mutis , célèbre naturaliste

du pays où se trouve I'Erémophile. (Alph. G.)
ERESE, Eresus. (arachn.) Genre de l'ordre

des Pulmonaires, famille des Aranéides , tribu

des Saltigrades, établi par Walckenaër, et pré-
sentant pour caractères , suivant Latreille : quatre
yeux rapprochés en un petit trapèze près du mi-
lieu de l'extrémité antérieure du corselet, et qua-
tre situés sur les côtés, formant aussi un quadri-
latère , mais beaucoup plus grand. Les Erèses dif-

fèrent essentiellement des autres Aranéi es par la

position des yeux; leur bouche présente une lèvre

allongée, triangulaire, terminée en pointe arron-

die, et des mâchoires droites plus hautes que
larges, arrondies et dilatées à leur extrémité. Leur
front est plus élevé que dans les Salliques, son
bord antérieur est sinué et plus ou moins avancé
sur la ligne moyenne; il supporte des pattes
grosses , courtes, propres au saut, presque égales
en longueur; la quatrième est la plus longue; la

première ensuite, et la troisième est la plus courte.

On rencontre ces Aranéides sur les troncs des ar-
bres et sur des plantes. Walckenaër dit qu'elles

épient ItMir proie et qu'elles sautent dessus. Elles

se renferment dans un sac de soie fine et blanche,
entre des feuilles qu'elles rapprochent. Ce genre
se compose d'un très-petit nombre d'espèces ;

celle qui lui sert de type est I'Eiiî-se cinabre,
ZirciMs annflZ'ejTt7?«<5,\Valck. .représenté dans notre
Allas, pi. 102 , fig. 2. Cette espèce a été figurée

par Walckenaër (Hist. des Aranéid,, Fasc, 2,
tab. 10, fem.), parRossi (/-aana eirusca) sous le

nom à'Aranea guttata, par Villers (Entouj., t. iv,

p. 128, n. 119, pi. Il, fig. 8) , qui la nomme
Aranea malinigera ; par Coquebert et par Schœf-
fer. Celte espèce est remarquable en ce que son
céphalothorax et ses pattes sont entièrement noirs,

et en ce que son abdomen est dun beau rouge
cinabre, avec quatre points noirs sur la partie

supérieure. Cette jolie Arancide se trouve en Italie

et dans le midi de la France ; elle a été rencontrée
quelquefois aux environs de Paris. (II. L.)

EïxGOT , Scle7-t liurndavus. (bot. phan.) D'après
le plus grand nombre des naturalistes, le seigle

ergoté, Silérol-Ergot ou Ergot tout simplement,
ScLerotium ctai>as de De Candolle, est une produc-
tion végétale analogue aux champignons

, que l'on

trouve principalement sur les semences du seigle,

Stcale cireale de Linné, famille dis Graminées,
cultivé dans presque tous les pays civilisés.

Duhamel, Tillet et certains auteurs qui les ont

copiés, pensent que l'Ergot est une sorte de galle

due à la piqûre d'une mouche; d'autres, tels que
Vauquelin, Wildenow et Léveillé, le considèrent,

le premier comme un grain altéré, le dernier

comme
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comme un produit composé de l'ovaire non fé-

condé, avarié et dénaturé, et d'une sorte de

Champignon placé à son sommet , à laquelle il a

donné le nom de Sphacellaire ou Sphacclia sege-

tum, et qu'il regarde comme la partie active.

Quoi qu'il en soit de ces diverses conjectiues et

de quelques autres, cette substance, que l'on

renconlre surtout en Sologne et dans le Valais, et

qui se développe dans certaines circonstances

entre les valves de la glume de plusieurs céréales,

se présente dans le commerce sous les caractères

suivans :

Corps plus ou moins long (i^à 34 millimètres),

plus ou moins gros , cylindrique ou un peu trian-

gulaire ; un peu recourbé sur lui-même, obtus

aux extrémités, renflé dans son milieu , assez ana-

logue enfin à l'ergot du coq (de là son nom);
marqué d'un sillon longitudinal ; d'une couleur

brune ou violacée à l'exlérieur, quelquefois blan-

châtre, jaunâtre à l'intérieur; d'une odeur un peu
animalisi'e, un peu rance , ou de beurre un peu
ancien ; d'une saveur acre et désagréable.

Soumis à l'analyse par Vauquelin, le seigle er-

goté a donné : i" une matière colorante, jaune

fauve, soluble dans l'alcool; 2° une huile blanche,

douce, très-abondante; 3° une matière violette,

soluble dans l'eau; 4° "n acide fixe; 5° une ma-
tière azotée, très-abondante , très-altérable; 6° de

l'ammoniaque libre , qui se dégage à la tempéra-

tare de cent degrés.

Les propriétés de l'Ergot sont connues depuis

i54o. Camérarius, qui vivait à cette époque , as-

sure que , de son temps , les femmes s'en servaient

pour fiiciliter et hâler les accouchemens dans les

cas d'inertie de l'utérus. Mais ce ne fut qu'en 1777
que la seconde mention de cette singulière spéci-

ficité fut faite.

Le seigle ergoté a souvent été employé en Italie,

en France, en Angleterre, en Amérique et en
Allemagne dans les cas cités plus haut. On en fait

usage également pour faciliter l'expulsion des
caillots de sang retenus dans la cavité utérine

,

pour exciter l'écoulement des lochies, arrêter une
hémorrhagie utérine et des lochies trop abondan-
tes , etc. Toutes ces propriétés peuvent être ex-
pliquées en reconnaissant à l'Ergot une action
spéciale sur l'ulérus, action qui augmente la con-
Iractililé musculaire de cet organe.

L'administration de celte substance n'étant pas
sans danger, il est bon de préciser l^circonstan-
ces dans lesquellos on pourra en il^ usage. On
ne donnera le seigle ergoté, à doses fractionnées,
soit en poudre, soit en infusion, soit en sirops,
mais mieux en poudre dans un peu d'eau sucrée

,

que toutes les fois que !e travail sera languissant,
qu'il sera urgent de le terminer promptement;
que l'enfant aura franchi le détroit supérieur du
bassin

, que le col de l'ulérus sera suffisamment
dilaté; que les douleurs auront cessé ou qu'elles
seront sans aucun résultat

, que l'épuisement des
forces se manifestera, etc. Excepté ces cas et

quelques^ autres qui ne peuvent être bien jugés
que par l'accoucheur, il est dangereux d'employer

T- ni. 178' Livraison.

une substance aussi active et aussi délétère que le

seigle ergoté.

L'action du seigle ergoté sur l'ulérus est

reconnue et admise par tous les praticiens de
bonne foi. Dans son excellente Monographie sur

l'Ergot, publiée en 1827, et sur laquelle le doc-
teur Deslandes a fait un rapport fort imporlant

dans la Revue médicale du mois de janvier 1828,

M. Villeneuve présente un tableau de 709 ob-
servations , où l'on compte 627 succès. Quelles

idées peuvent faire naître les 82 insuccès, si ce

n'est que 1 Ergot a pu être mal administré; qu'il

était peut-être altéré, soit par le temps, soit par

la cupidité? Est-il bien démontré d'ailleurs que
celte substance soit partout la mrme? Les pays,

les saisons, les localités, seraient-Ils sans influence

sur elle? N'en peut-il pas exister de plusieurs es-

pèces, comme Willdenow l'a pensé? N'y aurait-il

pas un faux Ergot, comme l'a admis Fontana?Un
Ergot vénéneux et un autre qui ne lest pas, comme
le croit Goupil? Enfin une substance doit-elle

guérir constamment et invariablement , pour être

reconnue agent thérapeutique?

D'après le docteur Villeneuve, le seigle ergoté

agit en mettant en jeu les sympathies que lesto-

mac ou le rectum, selon qu'il est donné par en
haut ou par en bas, exercent sur l'utérus; d'où
résulte la somme nécessaire de contractions ex-
pulsives à l'aide desquelles cet organe se débar-
rasse du produit de la conception, ou d'autres

parties contenues.

Le Sclérotium est-il vénéneux? peut-il donner
lieu aux accidcns graves, aux convulsions, à la

gangrène sèche, enfin à la mort, que la plupart

des auteurs ont signalés , que Srine a vus régner

dans le pays de Wurtemberg, en Bohême , et que
d'autres ont observés en Suisse et en France à

diverses époques? Des auteurs d'un mérite égal,

d'une réputation non équivoque, ont avancé et

soutenu le pour et le contre. Entre des opinions

aussi contradictoires, que doit faire le praticien?

N'employer le seigle ergoté qu avec la plus grande

prudence et la plus grande réserve , jusqu'à ce que
de nouvelles observations aient prouvé son inno-

cuité d'une manière irrécusable : c'est ainsi que
l'on doit toujours agir dans l'usage di s substances

qui, dans l'état actuel de la science, laissent des

doutes sur leur mode d'action.

En cas d'accidcns par suite de l'administration

du seigle ergoté, et si les accidens sont légers, on
donnera une boisson acidulé , delà limonade, par

exemple; si la gangrène est imminente, on pla-

cera le malade dans une atmosphère chaude et on
renouvellera fréquemment ses couvertures. Si un
vomitif devient nécessaire, on donnera de la pou-

dre d'ipécacuanha. Si les membres se refroidis-

sent , s'engourdissent , on les frictionnera avec des

infusés chauds , aromatiques et acidulés. Enfin , si

ces moyens ne réussissent pas , on aura recours

aux vésicatoires, que l'on placera sur les parties

voisines de celles qui seront engourdies. (F. F.)

ERGOT, (agr.) Tuméfaction excessive du grain

de diverses graminées, et plus particulièrement

i3
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du seigle et du maïs, quand il est encore sur l'épi ;

elle a lieu au moment même où il est h peine

formé , elle le désorganise et afiecte assez géné-

i^alement la forme de l'ergot du coq, ce qui lui a

fait donner le nom qu'elle porte le plus commu-
nément.

La farine du seigle ergolé est plus légère que

celle du bon grain , et lorsque celni-ci a été coupé

avant sa parfaite maturité, l'Ergot qui s'y trouve

mêlé est un poison très-aclif. Le pain préparé avec

cette farine exerce de funestes effets sur les per-

sonnes qui en mangent; ils sont très-prompts ces

résultais quand le pain est chaud, et plus ou

moins désorganisateurs selon la quantité prise.

Tout pain dans lequel il se trouve des grains ergo-

tes prend une couleur violacée , semblable à celle

que présente le pain de sarrasin; quelquefois cette

couleur est éparse par plaques plus ou moins lar-

ges , plus ou moins intenses.

Les seigles qui ont été frappés de grêle sont

Irès-sujels à l'Ergot; il en est de même de ceux

qui croissent aux lieux humides, voisins de grandes

masses d'eau courante ou stagnante , qui sont sur-

pris en fleurs ou à l'instant de la formation du
grain par des plaies abondantes, prolongées et

alternées par de fortes ondulations solaires , ce qui

arrive dans les derniers jours de mai et dans la

première décade de juin. Lorsqu'on s'aperçoit que

le grain est gâté , n'espérez rien du criblage même
le plus rigoureux, ni des lavages; brûlez ce grain,

le sacrifice est peu de chose , il vous évitera de

nombreux accidens, de longs remords et même
une mort des plus douloureuses.

L'Krgot se montre moins souvent sur l'orge,

l'avoine, le froment, que sur le seigle. Quant à

celui du maïs, il n'a pas l'apparence de l'Ergot

du seigle; il se montre sous l'aspect d'un petit

tubercule pisiforme ou d'un cône enté sur le grain ,

dont le volume et la couleur sont d'ordinaire très-

peu altérés. Jusqu'ici l'Ergot du maïs n'a point

été observé en Europe , et paraît lirailé dans quel-

ques localités de l'Amérique du sud. Voici les

renscignemens qui m'ont été coiimmniqués par un

botaniste instruit qui l'a étudié aux environs de

Mariquita et de Neyba, où cette maladie est appe-

lée Peladero , de la propriété singulière quelle a

de déterminer la chute d?s poils et des cheveux

chez l'homme. Outre la perte de ses soies le porc

a de plus les membres postérieurs paralysés, alro-

phiés; les mulets perdent et leurs crins et même
un ou deux sabots, qui se reproduisent quand
l'animal est mis aussitôt dans de bons pâturages.

Chez les poules, l'oviducte éprouve des contrac-

tions convuli^ives telles, que Fœufest expulsé bien

avant que la matière calcaire ait le temps de se

déposer h sa surface. Le chien devient comme ivre

et ne peut se soutenir. De semblables effets paraî-

traient exagérés, s'ils n'étaient rapportés par un
observateur exact ; ils ne se montrent tels qu'au

voisinage des laisses de mer, des marais, des sa-

vanes ; sur les 'montagnes élevées l'Ergot du maïs

n'est point aussi dangereux , quoique son action sur

l'économie animale soit toujours fâcheuse. (T. d. B.
)

ÈKICWÎE, Ericlitus. (crust.) Latreille adonné
ce nom à un genre de l'ordre des Stommopodes,
auquel il asssigne les caractères suivans: test se

prolongeant en arrière jusqu'à l'extrémité posté-

rieure du tronc et i-ecouvrant les anneaux qui por-

tent les dernières paires de pieds. Ce genre , dont
l'organisation est h peu près semblable à celle des
squilles , a été nommée Snierdis parLeach; il ne
se composait que de quatre espèces , mais les

voyageurs en ont rapporté un plus grand nombre
que nous ferons connaître dans une Monographie
préparée depuis long-temps et dont nous avons
donné un extrait dans le Voyage de la Coquille

{ Zool. t. 2, part. 2, 1" divis. , p. l^l ). Voici

le tableau des principales divisions dans lesquelles

nous rangeons les treize espèces qne nous connais-

sons jusqu'à présent.

I. Corps linéaire ; bouclier au moins deux fois

plus long que large; abdomen allongé, souvent

plus long que le bouclier et jamais plus court.

a. Corps cylindrique. — Ericthus narwal , cy

lindricus et iioux'd, Guér.

b. Corps aplati. — Ericlitus Latreillii. Guér.
II. Corps court, bouclier presque aussi large

que long, abdomen court, jamais plus long que
le bouclier.

Ericlitus spinosus, longispinus, globulus et Dussu-
mcrd , Guér., et E. armatus , Leach ; ùrevidens ,

Latr. ; vilreus , Fabr., et vulgaris , Leach.

On peut consulter pour plus de détails la partie

du Voyage de ta Coquille citée plus haut. L'espèce

figurée dans notre Allas, pi. i52 , fig. 5 , est VE-
richtus vitreus de Fabricius; il e^l entièrement trans-

parent comme du verre, avec les yeux d'un beau
bleu.

Toutes les espèces de ce genre se trouvent dans

les mers des pays chauds. (Gukr.)

ERICINÉES , Ericinece. (bot. phan.) Famille

de plantes dicotylédonées monopétales h étamines

hypogynes, à feuilles allernes, rarement opposées

ou verticillécs , persistantes , simples , dépourvues

de stipules. L'inflorescence des végétaux de celle

famille est extrêmement variable. Le calice est gé-

néralement monosépale, à cinq divisions tellement

profondes qu'on les prendrait pour cinq pétales

distincts. La corolle est monosépalc, régulière , à

quatre ou cinq lobes imbriqués , et, dans certains

génies , pentapétale , mais alors les pétales sont

soudés entre eux dans leur partie inférieure. Les

étamines s(Uit , en général, deux fois aussi nom-
breuses q«||pes divisions de la corolle ; à filets li-

bres , rarement réunis entre eux parla base, et à

anthères inlrorses, biloculaires, souvient terminées

au sommet ou h la base par un appendice en forme

de corne , et s'ouvrant- par un trou ou par une

fente ; l'ovaire est libre ou adhérent en partie ou

en totalité avec le cahce ; il est accompagné à la

base d'un disque formé de plusieurs tubercules

glanduleux, et il offre trois ou cinq loges conte-

nant chacune un assez grand nombre d'ovules

attachés à un trophospcrme axillaire; le style est

simple, terminé par un stigmate qui offre autant

de lobes généralement fort petits qu'il y a de lo-
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ges à l'ovaire. Le fruit est une capsule ou une baie.

Dans le premier cas , le péricarpe s'ouvre en au-

tant de valves qu'il y a de loges. La déhiscence est

tantôt loculicide , tantôt septidde. Quand le fruit

est charnu, c'est une baie ou nuculaine , dont les

graines se composent d'un cndosperme charnu ,

au milieu duquel est un embryon axillaire , cylin-

drique , dont la radicule est tournée vers le hile.

Les F.rlcinées, sous le nom de Bruyères , sont une

familie politique , comme les Fougères qui en sont,

en quelque sorte, la rime obligée. Celte famille se

compose , en effet , d'arbrisseaux et d'arbustes

d!une élégance extrême dans toutes leurs parties:

ils décorent la lisière des bois , et ce sont leurs

jolies fleurs, ainsi que celles des Genêts, qui ren-

dent si agréable la route de Versailles parle parc

de St-Cloud et de Ville-d'Avray. Mais l'agrément

n'est pas le seul mérite des Bruyères. Suivant le

comte Français de Nantes, elles sont recherchées

des bêtes à laine et des abeilles ; elles peuvent ser-

vir de litière et de chauffage , et tout le monde
sait qu'on en fait des balais.

On a partagé les Ericinées en trois groupes

,

nommés et caractérisés ainsi qu'il suit :

i" VACCiKiiES : genres ayant l'ovaire infère,

dont on a fait h tort une famille.

2"=. Ericinkes proprement dites : genres ayant

l'ovaire libre et les fleurs hermaphrodites.
5°. Empétracées ; genres dont les fleurs sont

unisexuées et la corolle polypélale.

Le groupe des Vacciniées comprend les genres

Vaccinium , Linn. ; Tlbaudia , Pav. ; ^irgophyl-

lum, Escnlonia ; Goy-Lussica, Kunth; 31osa ,

Dupetit-Thouars.

Le groupe des Ericinées proprement dites ren-

ferme les genres Cyr'dia, Linn. ; Btosia, Linn. ;

Diaponsia, Linn. ; Pyxidantkera , Richard, in

Michx.; Erica , Linn. ; Salaxis et CalLuna, Salisb.;

Andromeda, hina. ; Befaria , Mutis; Clethrœa ,

Linn. ; Fplgœa, Linn.; Ciiftonla, Banks; Pyrola

,

Linn. ; Erytlirorhiza , Piich. in Michx. ou Solenan-

dria , Pal. de Beauv. ; Gauitheria.

Le groupe des Empétracées se compose des

genres: Empetrum, Lion.; Ceratiola , Rich. in

Michx. (C.É.)

ÉRIGÉPvON , Erigeron. (bot. ehan.) Genre de
la tribu des Corymbifères , Syngénésie superflue

de Linné , qui lui a donné pour caractères : invo-

lucre à peu près oblong , formé d'écaillés imbri-

quées , linéaires et inégales ; réceptacle plane , nu,
marqué d'alvéoles; fleurons du disque réguliers;

hermaphrodites ; fleurons de la circonférence fe-

melles, à languette courte et linéaire; graines cou-
ronnées d'une aigrette à poils simples ou légèrement
soyeux.

Ces caractères rendent l'Erigéron extrêmement
voisin des Astères et des SoUdago; la languette

courte et linéaire des fleurs marginales fait le seul

point de différence. Etait-ce le moyen de faciliter

la classification , que de créer , comme l'a fait

Cassini , cinq ou six nouveaux genres dans un
groupe assez faiblement limité ? Prenant la couleur
des rayons pour un moyen de distinction , De

Candolle exclut du genre Erigeron les espèces à

rayons jaunes , et y admet les couleurs bleue, rose

ou blanche.

Ceux qui connaissent la Vergerette , Erigeron
canadense , L. , se feront une idée de ce groupe
beaucoup plus nette qu'on ne peut la donner ici.

Son port, son ensemble la distinguent très-bien.

Elle a une lige haute d'environ un mètre , hérissé^e

de poils , terminée par un très-grand nombre de
petites fleurs jaunâtres , en grappes axillaires

,

présentant l'aspect d'un long épi feuille. Ses
feuilles sont élroitcs , redressées, ciliées do poils

et d'un vert blanchâtre. Cette plante
,
qu'on

prétend originaire du Canada, est extrêmement
commune dans les lieux pierreux et arides de la

France.

Les Erigerons existent dans toutes les contrées

tempérées ; on en compte près de cinquante es-

pèces. Nous citerons encore VF. alpinumet E. V'd-

lars'd , très-belles espèces des hautes montagnes.'^

Adanson a décrit plusieurs Erigerons sous le

nom de Panios, qui est un ancien synonyme de
Conyza. (L.)

ÉRINE ou MANDELINE, Erinus. (bot. phan.)

Ce nom, qui dans Dioscorides paraît désigner une
espèce A Epervière , a été attribué par Linné à une
jolie plante des montagnes alpines , haute de dix-

huit centimètres; à feuilles spatulces et oblongues,

alterfies sur la tige, étalées à sa base en rosette

touft'ue. Les fleurs sont purpurines , d'une odeur
agréable ; elles présentent pour caractères distinc-

tifs : un calice à cinq divisions profondes, une
corolle subuleuse , partagée en cinq lobes à peu
près égaux et échancrés en cœur; quatre étamines

didynames ; un style et un stigmate ; une capsule

ovoïde à deux valves , qui se fendent à la maturité

du fruit.

L'Erine appartient donc à la Didynamie angio.-

spcrmie de Linné , et aux Scrophulariées de la mé-
thode naturelle. L'espèce que nous avons citée

croît dans les Alpes occidentales , en France et en
Espagne ; on ne la trouve guère en Italie ; mais

un professeur belge s'est amusé à la semer sur

d'anciennes fortifications de Bruxelles , où elle a

très-bien réussi.

Il faut joindre à l'Erine des Alpes une dizaine

d'autres espèces trouvées par Thunberg au cap de

Bonne-Espérance ; quelques unes ont des tiges li-

gneuses ; leurs fleurs sont axillaires ou disposées en
épis terminaux.

Tournefort avait donné à la Mandeline le nom
à^Ageratum , transporté par Linné h une plante de

la famille des Composées. (L.)

ÉRINEUM, Erineam. (bot. crypt. ) Genre de
Cryptogames encore mal étudiés , peu connus

,

que l'on voit par groupes sur les feuilles des plantes

où ils forment des taches dont la couleur est varia-

ble , la structure filamenteuse , et sur la classifica-

tion desquels les auteurs ne sont pas d'accord.

C'est ainsi que Palisot de Beauvois les place dans

les Algues, que Link et Fries les séparent des

Rubigo . etc. (F. F.)

ÉRIOCAULÉES. (bot. phan.) De Marlins vient
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d'élever en famille les Eriocaiilons en lui imposant

pour caractères essentiels : fleurs réunies en un

groupe arrondi, pourvues de bractées diclînes ;

calice Iriphylle, quelquefois diphylle ; ovaire su-

père, divisé en trois loges; capsule monosperme,

s'onvrant longiludinalement; semences solitaires,

pendantes. Cette famille se compose des genres

FriaucoLon , Pkilodice et Tonnina. Le second est

dejcréation nouvelle. Le genre Eriocanlon est dis-

tingué en trois sous-genres , le Nasmythia de Ilud-

son , VEriocaulon de Linné et de Gronoviiis, et le

Pœpalantlius de Martins. Le genre Philodice ne

comprend qu'une espèce, nommée par l'auteur

P. IJoffmannseggii,spontanée aux environs de Para.

(T. D. B
)

ERIOCAULON, Enocaulon. (bot. phan.) kn-
Ivemenl JoncincUe , naguère genre de la famille des

Restiacées, aujourd'hui type de la famille des Erio-

caulées et de la Monoécie hexandrie, L. Fleurs très-

petites et unisexuées, en capitules plus ou moins

globuleux; réceptacle convexe, garni d'écaillés

uniflores très-serrées , et dont les plus extérieures

sont privées de fleurs; fleurs mâles et femelles quel-

quefois mélangées sans ordre; d'autres fois mâles au

centre et femelles à la circonférence. Les mâles ont

un calice double. Lesélamincs, au nombre de trois

à six, ont des anthères biloculaires et inlrorses.

Dans les fleurs femelles, l'ovaire est libre, globu-

leux, à deux ou trois loges formant autour des côtes

très-saillantes, et renfermant chacune un ovule

renversé; le style est simple, quelquefois bi ou

tiifide dans la partie supérieure , qui se termine

par deux ou trois stigmates linéaires, velus et glan-

duleux. Le fruit se compose de deux ou trois pe-

tiles coques monospermes, s'ouvrant longitudina-

lement par l'angle extérieur. La gra'ne a un
tégument propre, et le petit embryon est appliqué

sur l'cndosperme an point opposé au hile.

Ce genre renferme une Irenlaine d'espèces ap-

partenant à l'Amérique mérid;onalc , aux Élats-

L'nis , h la Nouvelle-Hollande, aux îles Maurice et

de Mascareigne. Ce sont des plantes herbacées,

qui se plaisent dans les lieux humides , sur le bord

des ruisseaux; leurs feuilles, linéaires et radicales,

sont réunies en faisceau, du centre duquel s'élève

uneharape nue, termiuéepar un capitule de fleurs.

L'Europe ne possède qu'une seule espèce de ce

genre : c'est V/riocaulon se/. tangidarc , liooker

(FI. Scot., pag. 179^ du nord de l'Ecosse, h lige

striée, plus longue que les feuilles, lesquelles sont

ensiformes , à capitule petit , globuleux et glabre.

ÉRlOCHRTfSIS, Triochrysls. {^on.vnfL^.)Herbe

aux soies d'or. Palisol de Beauvois fut sans doute

bien heureux le jour où il reconnut que celte clé-

ganlo graminée , venue de Caïenne pour rester

enfermée entre les feuilles de papier gris d'un

herbier, n'avait été décrile ni parmi les espèces

de Saccliarum , ni parmi celles de YAndropogon;
l'examinant avec attention , il vit que sa fleur avait

des caractères sulfisans pour la distinguer généri-

quement ; alors, tirant des poils dorés de ses écail-

les florales le nom du nouveau genre , et du lieu

où elle est indigène un nom spécifique , il écrivit :

Enochrysis caïennensis , plante de la famille des
Graminées, Triandrie digynie, L. , ayant ses fleurs

disposées en panicule resserrée ; des épillets ternes

et hermaphrodites ; celui du milieu sessile , les

deux autres pédicellés; l'épicène à valves velues,

coriaces
, plus longues que ceUes de la glume , qui

sont membraneuses et mutiques; ovaire gUbuleux;
style à deux branches ; stigmates pennicilliformes;

caryopse arrondie, aiguë, glabre et libre.

Ces caractères , que nous avons modifiés d'après

Runth, placent V Eriochrysis dans la tribu des Sac-
charinées. Nous avons figuré dans notre Allas,

pi. 102, f. 4, la seule espèce connue; on la trouve à

Caïenne et dans quelques lieux de l'Amérique mé-
ridionale : elle croît en gazons épais; ses feuilles

sont planes et linéaires, (L.)

ERIODE, Eriodes. (mau. ) Les Singes de l'ancien

continent dilTèrent , comme on sait , de ceux du
Nouveau-Monde , par la disposition de leurs na-

rines , qui sont ouvertes intérieurement , au lieu

de l'être sur les côtés. Ce caractère, que Buflon et

Daubenton ont les premiers reconnus, est un de
ceux qui ont servi à établir, parmi les Singes , les

groupes principaux : sa constance, en effet, veut

qu'on lui accorde cette importance. Mais toute-

fois il n'est pas aussi général qu'on l'a cru pendant
long-lemps, et si tous les Singes de l'ancien con-

tinent ont les narines ouvertes inférieurement

,

tous ceux de l'Amérique ne les ont pas percées

sur les côtés : il en est, au contraire, plusieurs

qui sous ce point de vue ne diffèrent point des

précédons, et semblent lier intimement les deux
familles. C'est à ces animaux que M. I. GeolTroy a

donné le nom d^ Eriodes ,
pour les distinguer des

Alèles , avec lesquels on les confondait, et les

constituer en un genre distinct : ce genre , s'il a

de commun avec les Catarrhiniens ou Singes de

l'ancien monde, la position des n\irines , se rap-

porte, au contraire, fort bien aux Uropilhéciens

ou vrais Singes de l'Amérique, par l'absence d'a-

bajoues et de callosilés, par la forme de sa queue,

qui est longue et prenante, et ses dents molaires

au nombre de vingt-quatre.

Les habitudes des Eriodes ne diffèrent pas de

celles des Atèles : ces animaux, à formes très-

grêles et à membres très-longs , habitent les forêts

primordiales ,
principalement celles du Brésil ;

leur voix est sonore et claquante , ainsi que le di-

sent les voyageurs, et ils la font entendre pendant

une grande partie de la journée : à la vue de

l'homme , ils s'enfuient rapidement et vont se

retirer au plus haut des arbres. Les feuielles ont le

clitoris encore plus allongé que les femelles des

Atèles, ce qui ne permet souvent pas de les dis-

tinguer des mâles , si l'on ne les examine atten-

tivement,

M, Isid. Geoffroy place dans ce genre les trois

espèces suivantes , qui ne diffèrent guère que par

la présence ou l'absence du pouce.

Eriode arach>oïde, Eriodes arachnoïdes, Isid.

Geoff. ; /Jteles arachnoïdes, Geoff. Il ne pré-

sente aucune trace de pouce aux mains antérieures;
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son pelage est généralement d'un jaune clair,

passant uu cendré roussâtre sur la lêle, et au roux

doré sur l'exlrémilé des pattes et de la queue.

Quelques individus sont d'un fauve clair uni-

forme. Tous viennent du Brésil.

EiuoDE A TUBEUCtLE , Er. tubevlfer , I. Geoff.

Brachyteles macratarsus , Spix. Cette autre espèce

du Brésil est d'un gris fauve , lavé de jaunâtre ,

avec la face de couleur de chair, mouchetée de

gris ; la base de sa queue et la région anale sont

roussâlres ; il existe aux mains antérieures un ru-

diment de pouce , mais qui est toujours sans

ongle.

Eriode hémidactyle, Er. hemldacty les , ïsid.

Geofi". , Mém. Mus. xviii , pi. 6. Il se distingue

des précédens par la présence d'un petit pouce

onguiculé; sa taille, ses habitudes et sa coloration

ne diffèrent point. Il a trois pieds neuf pouces,

sur lesquels la queue entre pour deux pieds un
ponce. (Geuv.)

ERIODON, Erlodon. (arachn. ) Ce genre, qui

appartient à l'ordre des Pulmonaires, famille des

Aranéidcs, tribu des Terrilèles, a été établi par

Lalreille (Diclionn. d'Hist, nat., l'^édit. , t. xxiv)

sur une nouvelle espèce d'Aranéide de la Nouvelle-

Hollande. Les caractères qu il lui assigne sont :

palpes insérés à la base latérale et extérieure des

mâchoires; lèvre s'avançant entre elles, en forme

de languette conique et tronquée, et présentant

un peu au dessous du milieu de sa hauleur une
ligne transverse; mâchoires larges, grandes, rhom-
boïdales, dilatées à leur base, et se terminant en
pointe h leur extrémité

; yeux au nombre de huit,

presque égaux entre eux, disséminés sur le devant

du corselet et placés ainsi, quatre, deux, deux.

Ce genre s'éloigne des Mygales par l'insertion des

palpes , et avoisine , sous ce rapport , le genre

Alype , dont il diffère essentiellement par la forme

et la saillie de la languette. Walckenaër (Tableau

des Aranéides , p. 8) a établi ce genre sous le nom
de Missulène, et le range parmi les Aranéides ihé-

raphoi-es. La seule espèce connue est IEriodon
HEiîSEUR , E. occalorium , Latr. , ou la Missulena

occatoria , Walck. Son corps , long d'environ un
pouce , est noir; l'extrémité interne de la première

pièce des mandibules est munie de trois rangs de
pointes qui forment une espèce de herse. Elle est

originaire de la Nouvelle-Hollande, d'où l'ont rap-

portée Pérou et Lesueur. M. Guérin , dans son

Iconographie du Règne animal de Cuvier, Arach-
nides , pi. 1 , fig. 1 , en a donné une très-bonne

figure. ( H. L.
)

ÉPvIPHIE, Eiiplùa. (cRUST.) Genre de l'ordre

des Décapodes, fLuiiille des Brachyures, tribu des

Quadrilatères (Règn. anim. de Cuv.), établi par
Latreille,qui lui donne pour caractères: test pres-

que en forme de cœur, tronqué postérieurement;

yeux écartés ; pieds-mâchoires extérieurs i'ermant

la bouche, sans vide entre eux; antennes exté-

rieures assez longues, distantes de l'origine des

pédicules oculaires, et insérées près du bord an-
térieur du test ; les intermédiaires entièrement

découvertes. Les Eriphies ressemblent aux Pola-

mophiles par la forme de leur carapace et de leurs

pieds-mâchoires extérieurs ; mais ils en différent

essentiellement par le rapprochement de ces mê-
mes pieds-mâchoires et par l'insertion dos anten-

nes. Ces Crustacés ont un front moins incliné que
dans les autres genres de la tribu des Quadrila-

tères; leurs serres sont grosses et inégales; leurs

pattes médiocrement fortes, légèrement compri-
mées, hérissées de poils raides , et terminées par

des ongles striés presque droits ; enfin les yeux
sont portés sur des pédoncules courts logés dans
une fossette.

L'espèce qu'on peut considérer comme type du
genre est I'Eriphie front épineux, E. spinifrons,

ouïe Canccr spinifrons deFabricius, et le Cruslacé

pagure d'Aldrovande, figuré par Herbst ( Crust.

lab. II, fig. 65). La carapace est lisse , sa partie

antérieure et ses côtés sont hérissés de pointes

qui sont inégales .grosses, avec les doigts noirs.

Cette espèce se trouve sur les côtes de France.

(ILL.)
ÉRISTALE , f7 (5faf(5. (ins.) Genre de Diptè-

res de la famille des Alhéricères , tribu des Syr-

phides, ayant pour caractères : dernier article des

antennes arrondi , presque plus large que long ,

soie plumeuse , ailes écartées dans le repos ; cel-

lule extérieure du limbe postérieur fermée; ce

genre a été établi par Fabiicins; mais MM. Meigen
et Macquart l'ont beaucoup restreint dans leur

méthode; ces insectes ont les antennes rappro-

chées , situées sur une éminencjS; le dessus de lou-

verture buccale bombé; la face entre les yeux
large, triangulaire; le corps entier couvert de poils.

Si ces insectes n'off"rent dans leur figure rien de

bien remarquable, leurs larves en revanche sont

très-singulières; elles font partie de celles nom-
mées par Piéaumur larves à queue de rat. Ces

larves ont le corps arrondi et terminé par une
queue beaucoup plus mince, plus longue que lui

habituellement , mais susceptible d'atteindre une
longueur de trois ou quatre pouces, formée par

les deux derniers anneaux de l'abdomen qui ren-

trent dans eux-mêmes comme les tubes d'une lu-

nette; ces larves se tiennent dans les latrines,

dans les eaux corrompues, les boues des égouts,

quelquefois cependant sur les bords des mares et

des étangs , où elles vivent de portions de détritus

de végétaux et peut être d'autres substances ; leur

queue porte les stigmates de la respiration ; quand
elles se trouvent lout-à-fait submergées, elles la

portent h la surface de l'eau en restant elles-mê-

mes au fond; ce tube renferme deux trachées

très-brillantes faciles à distinguer quand on met
ces insectes dans un verre rempli d'eau. Ces in-

sectes ont la vie très-dure, et la plus forte com-
pression ne parvient pas toujours à les écraser.

E. ENTÊTÉ, E. tenax. Linn. Long de cinq à six

lignes . ressemblant au premier coup d'œil h une

abeille; brun noirâtre , avec les deux côtés de la

face cl tout le thorax couverts de poils jaunâtres;

fécusson et deux taches sur le premier segment

abdominal sont fauves, ainsi que le genou de

toutes les pattes. Celte espèce plane souvent pen-
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dant un temps considérable à la même place, et

quand elle en est chassée y revient de suite ; c'est

ce qui lui a valu le nom qu'elle porte.

Ou eu connaît un assez grand nombre d'espèces,

dont plusieurs exotiques qui ont tout le faciès de
celles de notre pays, (A. P.)

ERIX. (lîEPT.) Ce mot, formé du mot grec£r«,
nom de la déesse de la discorJe, se donna d'abord

en erpétologie comme slujpleépithèle d'une espèce

d'anguis ; depuis on l'a attribué à des serpens

voisins pour la forme générale du corps des Ho-
malosomes , des ilsies et des Rouleaux; ils ont en

effet la tête courte , arrondie , d'une même venue
avec le cou et le corps ; la queue courte , de
grosseur égale à celle da tronc, qui est à peu près

uniforme, et terminée par une extrémité obtuse;
mais leur tête n'est couverte de plaques qu'en

avant ; leur museau est légèrement prolongé au
devant de l'ouverture de la gueule ; leurs mâchoi-
res, médiocrement dilatables, sont portées sur des

mastoïdiens assez courts et garnies de dents fixes,

petites, égales, simples; les yeux petits, entourés
d'écaillés , ont leur pupille verticale; les écailles

du dessus du corps sont petites, serrées, lisses;

le dessous de la queue est garni, comme celui des

Boas, de lamelles entières; mais les Erix n'ont pas

comme ces derniers des pieds vestigiaires en forme
d'ergots sur les côtés de l'anus.

Les Erix sont des serpens innocens qui se nour-
rissent d'iusectes ou de très-petits aniniaux. Ils vi-

vent h ce qu'il paraît dans les lieux secs et arides,

et se creusent dans le sable des terriers peu pro-

fonds. Ils n'atteignent qu'à un volume et h une
taille médiocres. Les espèces connues proviennent
d'Asie et d'Afrique. La plus commune dans les col-

lections est :

L'Erix turc, Boaturcica, tartarica; ou Erix delà
Thébaïde.Long d'environ soixante-cinq cenlimètrcs

dont cinquante-quatre millimètres à peu près pour
la queue; de la grosseur du pouce; il est d'un gris

jaunâtre en dessus , avec des taches noires plus ou
moins nombreuses et confluentes, in^égulièrement

arrondies et éparses sans aucune symétrie; le des-

sous du corps est d'un blanc sale. Cette espèce se

trouve , comme l'indiquent les noms qu'on lui a

donnés, en Egypte, en Turquie, en Tartarie, etc.

(T. C.)
ERMINE. (mam.) Espèce du genre Ma.rtiî ( voy.

00 mot). On écrit quelquefois Hermine, mais la

première orthographe est préférable. (T. d. B.)

EROÛIE, Erodius. (iNs.) Genre de Coléoptères

de la section des Hétéromères , famille des Méla-
somes, tribu des Piméliaires , offrant pour carac-

tères: menton recouvrant la base des mâchoires ;

antennes ayant leurs deux derniers articles réunis

en un bouton, jambes antérieures munies d'une
épine près du milieu de leur côté extérieur. Les
moeurs et les métamorphoses de ces insectes sont

inconnues.

E. BOSSUE, E. glbbus, Oliv. , Guér. , Icon. du
Règne animal, Ins., ph 28, fig. 3. Long de six

lignes; corps court, trapu, coupé presque droit au
bord antérieur du corselet , pointu à l'extrémité

des élytres, très-bombé, entièrement uni, avec

trois côtes brillantes sur chaque éiytre , dont les

deux intermédiaires pius courtes. Cette espèce se

trouve dans les parties chaudes de l'Europe et en
Afrique. (A. P.)

ÉROPHYLE , Eiopkyia. (noT. ruAN.) Genre de
la famille des Crucifères de Jussieu et de laTétra-

dynamie siliculeuse de Liuiié, établi nouvelle-

ment par De Candolle (Système végét. nat. , 2,

p. 35G). Ses caractères sont: calice h '^divisions

égales et un peu étalées; pétales bipartis; étami-

ncs libres; siiicule ovale ou oblongue, à cloison

membraneuse, à valves planiscules; graines pe-
tites, formant deux rangs dans chaque loge; co-

tylédons planes et accombaus. Ce geni'e a été

formé aux dépens des Drabas de Linné, dont il

ne diffère que parles pétales, qui, au lieu d'être

entiers , sont fendus jusqu'au dessous de leur mi-
lieu ( V, au mot Draba). Ce genre se compose de

petites plantes annuelles , printanières , à feuilles

ovales ou oblongues, et formant des l'osettes vers

le collet; à Heurs exiguës, blanches, portées au

sommet de hampes droites, et sur des pédicelles

dépourvus de bractées.

L'auteur de ce genre en a décrit cinq espèces.

Nous ne mentionnerons ici que VEropliyLa vulga-

ris , De Candolle, ou Draba vcrna , Liun. Petite

plante printanière, qui croit sur les murs et dans

les pâturages arides de toute 1 Europe. {Ck.)

EROTYLE , Erotylus. (ins.) Genre de Coléo-

ptères de la section des Tétramères, famille des

Clavipalpes, établi par Fabricius et offrant pour

caractères ; antennes terminées eu massue perfo-

liée, oblongue, ayant les articles intermédiaires cy-

lindriques ; mâchoires cornées ayant leur lobe in-

terne bidenté, le dernier article des palpes est en

forme de hache ; pénultième article des tarses bi-

lobé; la forme du corps est généralement arron-

die et bombée. Les mœurs de ces insectes sont

peu connues; ou dit les trouver sur les fleurs,

mais leurs mâchoires cornées feraient croire qu'ils

doivent vivre autrement. Le nombre des espèces,

toutes propres à l'Amérique , est très-considéra-

ble. On peut les étudier dans l'excellente Mono-

graphie que M. Duponchel en a donnée dans les

Annales du Muséum d'histoire naturelle: nous

nous contenterons d'en citer une seule.

E. bigarré, E.variegatiis, Fab. Duponchel, pi. 1,

fin;. 6. Long de seize à dix.-huit milhniètres; corps

ovalaire, pointu à l'extrémité, très-élevé sur le

dos ; corselet lisse avec quelques enfoncemens ;

élytres finement ponctuées, noires, avec trois

bandes de taches rouges disposées en échiquier.

De l'Amérique méridionale. Nous l'avons repré-

senté dans notre Atlas , pi. i53, fig. 1. (A. P.)

ERPÉTOLOGIE, (zool.) Nom formé des mots

grecs erpein, ramper, et logos, discours, et destiné

à représenter dans les temps modernes la science

qui s'occupe de la connaissance et de l'étude des

reptiles. Les faits dont cette science se compose

et les corollaires qui en découlent immédiatement

sont exposés en particulier dans chacun des-ai'ticles

respectifs de ce DictionnairG; ce qu'ils ont de
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commun entre eux, leurs affinités, leurs diffé-

rences sont exposées aux articles Batraciens , C'Iié-

Lonlem , Ophidiens, Sauriens; et enfin, ce qu'ils

offrent de spécial ou de général , comparé avec

les faits fournis par les autres branches de This-

toire naturelle, est développé au mot Reptiles.

Quant aux théories, aux systèmes, aux règles,

aux méthodes , aux inductions de l'Erpétologie

,

ils ont été rarement propres ; branche de la

physiologie, l'Erpétologie a ordinairement suivi

dans ses révolutions la marche de la science générale

de la nature; comme elle, elle a subi dans ses

phases l'influence plus ou moins profonde des idées

communes et des systèmes de philosophie qui ont

successivement dominé chaque époque, et comme
chacune des branches de cette science, elle a eu

chez chaque peuple , en raison de son degré d'ins-

tru( tion et de la direction de ses idées , sa part de

réaction sur les autres parties de l'histoire natu-

relle, sur leur ensemble et sur toutes les autres

sciences mêmes dans sa proportion de certitude

et son degré d'importance et d'utilité plus ou moins

immédiate. L'exposition de celte harmonie réci-

proque et de ses variations constitue l'histoire de

la science, et c'est au narré rapide de cette his-

toire que cet article sera consacré ; il eut été

plus rationnel , sans doute , d'exposer les révolu-

tions de l'Erpétologie d'une manière systématique

ou philosophique ; mais l'ordre chronologique

semble plus facile à être saisi par le plus grand

nombre des lecteurs auxquels ce Dictionnaire est

spécialement consacré, et nous l'adopterons d'au-

tant plus volontiers que, suivant presque pas h pas

les progrès de l'esprit humain, celte marche,
malgré ses inégalités et ses irrégularités , doit

moins s'éloigner d'une méthode naturelle.

Comme l'origine de la plupart des choses de ce

monde, celle de l'Erpétologie se perd dans l'obs-

curité des temps; si toute science commence avec

les faits sur lesquels elle se base , l'Erpétologie

dc'it être ime des plus anciennes branches de la

zoologie ; car, en consultant les couches profondes

de noire planète, on rencontre des reptiles dans

les premières couches des terrains dits secon-

daires; mais la Palaiontographie nous laisse à ce

fait ,
que des reptiles furent des premiers occupans

du globe, et long-temps avant les ères probables

de 1 homme, sans préciser par des inductions plus

ou moins vraisembhibles l'époque de leur appa-
rition. Lorsque, bien long-temps après, la tradi-

tion des premiers hommes commença h confier

aux écrivains les notions qu'elle possédiut , ce fu-

rent les poêles qui en reçurent d'abord le dépôt.

Les poètes grecs chantèrent les merveilles de la

nature, comme les prouesses des héros, avec

beaucoup d'enthousiasme, mais peu de critique.

Les reptiles, peu imporlans par les avantages im-

médiats qu'ils pouvaient fournir à Ihomme , no
leur lurent connus que par Ihorreiir plus ou
moins raisonnée qu'ils inspirent au premier as-

pect , et par le mal réel ou supposé qu'ils peuvent
produire. Ces notions grossières furent encore

dénaturées par l'imagination emphatique et exal-

tée de ce peuple singulièrement épris du merveil-

leux. Essentiellement malérialistrs
, partisans des

généralions spontanées ou delà transmutabililéde

la matière, ils attribuèrent l'origine des reptiles à

la colère capricieuse des dieux , qui les faisaient

naître du limon des eaux et de la bourbe infecte

résultant de la dissociation des élémens d'autfes

êtres en putréfaction.

Plus sévère et plus sublime, le chantre de la

Genèse témoigne de la connaissance des reptiles,

et marque leur apparition avec mi sentiment si

exact de la dépendance graduelle des êtres, qu'elle

fait douter de l'ancienneté du livre , et que quel-

ques savans se demandent si Moïse ne connut pas
des mystères que la géologie a développés de nos
temps , et si , dans son inspiration , il ne s'est pas
servi du mot y'our pour marquer ces époques succes-

sives, établies par l'étude de la constitution du globe
terrestre. Le théisme absolu était la base de la phi-

losophie israélite. Aussi, les reptiles apparaissent

dans la Genèse, faits de rien, sur la parole de
Dieu, et d'autant plus redoutables pour l'homme,
que la séduction , lorsqu'elle voulut se manifester

malériellement à lui et fentraîner dans sa perte,

prit , selon le poète , la forme d'mi reptile.

La physiologie eut h son tour ses historiens.

Chez les Israélites, Salomon écrivit, à ce qu'il

paraît ( lib. m Reg. , cap. iv
) , sur toutes les

branches de l'histoire naturelle, et en parliculier

sur les reptiles; mais ces ouvrages ne sont pas
parvenus à la postérité.

Chez les Grecs, Hérodotes donna sur plusieurs

reptiles d'Egypte des notions assez exactes , lors-

qu'il put voir par lui - même , pour que les mo-
dernes aient trouvé peu de chose h corriger h son
texte.

Mais , dans ces premiers temps , l'Erpétologie

ne se composait encore que de la connaissance de
l'aspect , de Vapparence , et de la physionomie ex-

térieure, de faits isolés, caractérisés seulement par
une analogie grossière de formes et de mode de
progression. Aussi les reptiles semblent-ils con-
fondus , à celle époque , avec des individus qui ne
leur ressemblent que parce qu'ils traînent aussi

péniblement leur corps Ji la surface du sol ; à
peine les serpens sont-ils distingués par leur mode
particulier de progression et leur sifflement ; les

tortues , par la lenteur de leur mouvement et la

disposition de la carapace qui les abrite , et les

batraciens par leurs habitudes aquatiques et leur

voix désagréable. Avec Aristotélès, l'Erpétologie ne
fut plus une science passive; on apprit h se deman-
der, h la vue de chaque individu, s'il est , ce qu'il

est, comment il est, pourquoi il est. L'application

d'une méthode aussi analytique devait faire marcher
sûrement et rapidement la science vers sa perfec-
tion; et , en effet, son domaine s'agrandit , les espè-

cesmieux analysées devinrent plus nombreuses, l'on

commença h connaître leur structure inlérieure, la

forme particulière de Icui's organes ainsi que les

différences qu'ils offrent dans leur mode d'action; et

les reptiles furent distingués, non plus seulement
par leurs formes, mais par des caractères plus pro-
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fonds; ils prirent les noms de quadrupèdes ovipares

,

de serpens et d'amphibies, qu'ils conservaient encore

naguère , pUis de dix-huit siècles après Arisloté-

lès. Malheureusement , ce génie sublime ne trouva

pas de successeur, et, bien que les Plolomées et

les Altale aient continué aux sciences cette large

protection qu'Alexander leur avait accordée, il ne

se rencontra personne pour poursuivre, au moyen
des riches musées de Pergame et d'Alexandrie, la

roule si bien tracée par le précepteur du fils de

Philippe. L'Egypte, qui fut le berceau de presque

toutes les sciences de l'antiquité , semble avoir

négligé la physiologie, et 1 Epctologie surtout; les

matériaux ne manquaient cependant pas, comme
l'attestent les momies de reptiles trouvées dans

ses hypogées et les hiéroglyphes de ses temples,

Horus Apollo, il est vrai, dans un livre cité sou-

vent, a donné , dit-on, la clef de ces hiéroglyphes,

dont un grand nombre se rapportent b noire sujet:

élevé soi-disant par les prêtres égyptiens, il fut

initié aux mystères de leur langage figuratif. Mais

si on parcourt cet ouvrage avec la moindre atten-

tion , l'on voit un rhéteur compilant
j
édanlesque-

inent les allégories disséminées dans les poêles et

les écrivains qui l'ont précédé , en inventant par-

fois de plus ou moins ingénieuses et fondées sur

une connaissance plus ou moins superficielle de la

physiologie; mais, eu tout cas, sans s'inquiéter si

ces allégories sont, comme il le dit, inscrites sur

des moniimens. Circonscrit par le syncrétisme du
christianisme, qui , h l'époque où ce professeur de

l'école d'Alexandrie vécut, étendait déjh ses pro-

sélytes dans loules les parties du monde , Horus

Apollo ne put guère étudier, en efiet , les secrets

des prêtres égyptiens; et grammairien sous un
emj)ereur qui , dans son zèle l'analique pour sa re-

ligion , détruisit les restes du Sérapeum, et dis-

persa les derniers adorateurs d'isis et d'Osiris , il

n'aurait cerlainement pas pu professer aussi pu-
bliquement le langage d'un culte qi'on poursuivait

avec acharnement ; aussi le livre de Horus Apollo

paraît-il devoir être regardé comme apocryphe ou
mensonger.

Les Romains, p'"ar goût ou par nécessité, s'oc-

cupaient trop de guerres et de combats pour se

livrer h létude des sciences ; aussi se contentè-

rent ils long temps des connaissances que les Grecs

leur avaient transmises, et ce n'est qu'au temps dos

empereurs que l'on voit chez eux des vestiges de

culture de la physiologie. Il n'entre pas dans notre

plan de discuter celle grande question, tant dé-

battue, sur l'antériorité de C. Plinius et de Dios-

coricles. Il nous suffira de dire qu'Aristolélès avait,

à ce qu'il parait, laissé l'Erpétogiiosie sans appli-

cation. Plinins et Dioscorides fondèrent l'Erpéto-

chrésie, ou du moins laissèrent des ouvrnges dans

lesquels on voit les premiers essais sur cette partie

de la science. L'homme avait trouvé dans les choses

connues les movens de satisfaire ses besoins, hor-

mis l'art de conserver sa santé. 11 croyait trouver

cet inconnu dans les inconnus , et les repliles se

présentaient en première ligne. Aussi fut-ce une
utilité médicale que ces auteurs recherchèrent

surtout dans ces animaux. Originauxou copies, Vaa
et l'autre ils accumulèrent dans leurs ouvrages une
multitude de formules pharmaceutiques, dans les-

quelles les reptiles jouent un très-grand rôle, mais
sans critique, et en s'abandonnant à l'empirisme le

plus absurde qui envahissait à celte époque l'art de
guérir. Les auteurs qui les suivirent ne firent que
les copier servilement. Les Arabes, qui au milien
des bouleversemens du Bas-Empire conservèrent
le dépôt sacré des sciences , répi'tèrent sur ce
point particulier les paroles des maîtres , sans le

moindre examen, et les transmirent aux époques
suivantes, avec cette prépondérance qu'ajoute la

sanction du temps aux vérités comme aux erreurs.

Malheureusement , celle utilité si vanlée des rep-
tiles dans la thérapeutique, et ces vertus tant pré-
conisées, n'étaient que des illusions fallacieuses

qui ne purent soutenir l'analyse, et l'expérience

plus sévère finit par les réduire au néant.

Lorsque 'es révolutions politiques qui agitèrent

le monde à la décadence de l'empire romain et h

l'invasion des nations incultes dans les pays policés

commencèrent à s'apaiser, la cidlure des sciences
reprit son essor. Part oui les musées se formèrent

,

les relations commerciales renaissantes les enrichi-

rent; la découverte du Nouveau-Monde offrit à

l'Erpétologie un monde nouveau à exploiter, les

missions évangéliqnes mêmes furent pour elle un
moyen de fortune, elle christianisme, qui dans
un temps lui avait porté tant d'atteintes en détrui-

sant les ouvrages et les monumens scientifiques

des païens, fut alors un des plus puissans res.-orls

de ses progrès. La découverte de fimprimeric
offrit aux savans ses précieuses ressources, et par
elle leurs travaux acquirent bientôt ces immenses
avantages de la dispersion des idées , des coramo-
nications réciproques et de la simultanéité des

efforts. La découverte de la gravure, <jui suivit

d'assez près , vint ajouter un nouveau moyen de
progrès 5 la science , en suppléant par la physio-

graphie à l'obscurité des mois, d'-venus insuffisans

ou presque inipuissans jionr distinguer les espèces

dont chaque division commençait à s'enrichir.

L'Erpétologie gagna d'autant plus h ces sublimes

découvertes, qu'elle avait élé jusque-là plus négli-

gée. Gesner et Aidrovandi réunirent avec une
érudition et une patience rares ce qui avait été

dit avant eux sur les reptiles , joignirent à cette

compilation des critiques plus ou moins lumineu-

ses et dos figures assez exactes pour que parfois

l'on distingue encore les espèces qui leur onl servii

de type , et en présentant l'élat de l'histoire de ces

animaux au temps où ils écrivirent, facilitèrent

à leurs successeurs la route qu'ils devaient pour-

suivre. Leurs ouvrages portèrent fruit; les travaux,

plus faciles par leurs secours, se mnltiplièreiit et

devinrent de plus en plus profonds. La philoso-

phie d'Aristotélès reprit faveur dans les écoles; avec

elle les méthodes d'investigation et d'analyse de ce

génie sublime s'éta' liront, et dirigèrent plus sûre-

ment les recherches des erpétologisles. Les acadé-

mies se formèrent, et des rapports continuels et

plus étroits de l'Erpétologie avec les autres scien-

ces
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ces il en résulta plus de précision dans sa marche

et de rectitude dans sa direction ; aussi l'étude de

l'organisation des reptiles , négligée depuis Aris-

totélès, prit alors par les travaux de Perrault, de

Duverney, etc. , un rang lionorable auprès de

l'anatomie humaine déjà si avancée; si l'Erpéto-

logie avait emprunté à l'anthropologie des moyens

de perl'ection , elle put alors lui payer, en partie

au moins, ce service, et l'organisme moins compli-

qué des reptiles servit heureusement h com
prendre certains points obscurs de l'organisation

phis complexe de l'homme et des animaux supé-

rieurs , et h expliquer le mécanisme jusqu'alors

incompréhensible de certaines fonctions.

L'Erpétologie avait trop gagné à l'emploi des

arts du dessin , pour ne pas chercher à en tirer

un parti encore plus avantageux. Catesby,Seba

essayèrent d'ajouter le prestige des couleurs à

celui de la gravure, afin de pouvoir rendre pal-

pables les caractères distinctiCs des individus sou-

vent presque indentiques par leurs formes , et

conserver aux reptiles, si difficiles h observer pen-

dant la vie , la vivacité et l'éclat des teintes carac-

téristiques qu'ils perdent en mourant ou qu'altèrent

plus ou moins les moyens employés pour garder

leurs (Jépouilles. Aux teintes à plat sur gravure

noire, qu'ils employèrent, et qui sont encore en

usage aujourdhui pour les ouvrages économi-
ques, succédèrent peu h peu les impressions en

couleurs , les retouches au pinceau , qu'il suffit

d'indiquer ici, en faisant seulement remarquer
que l'Erpélologie gagna singulièrement à la solu-

tion de ce problème ingénieux , et que l'icono-

graphie, surtout aidée des couleurs, est devenue

une nécessité encore plus indispensable pour elle,

que pour les autres branches de la zoologie.

L'extension que la science avait prise par les tra-

vaux en commun ou isolés, réclamait une coordina-

tion des matériaux qui facilitât leur connaissance

et leur emploi au besoin. L'Erpétologie s'enri-

chit de cette nouvelle branche. Charleton essaya

faiblement d'abord , Ray fit mieux, puis enfin

vint Linné; mais Linné ne possédait pas assez

les détails , devenus immenses , de toutes les

branches delà physiologie, et surtout ceux de l'or-

ganisation des animaux, pour pouvoir apporter

dans la classification du règne animal ce degré

de perfection qu'il avait donné h l'hisloire des vé-
gétaux. D'un autre côté , la variabilité de l'orga-

nisation et des formes extérieures des reptiles se

montrait réfractaire à la coordination systématique;

aussi l'Erpétologie fut- elle une des parties faibles

du Syslema naturœ , et la classification des rep-

tiles de Linné reçut -elle bientôt de nombreuses
modifications. Mais du moins , avec Linné , la

nomenclature, cette autre partie importante delà
science, prit un heureux développement et une
précision qui lui était inconnue. Pour celle des
noms , Linné employa d'abord un mot qui , rap-
pelant une analogie de forme avec un des individus
vulgaires, types des divisions qu'il avait adoptées,
devint un nom de famille ; une épilhètc ajoutée

à ce mot devint un nom propre ; mais ce dernier

T. iir.

nom rappelant souvent une qualité ou, par exem-
ple ,un accident de coloration, d'organisation, d'ha-
bitude, ou même l'origine , était sans doute bon à
l'époque où Linné écrivit; mais à mesure que les

espèces se multiphèrent, ildevint un sujet de trou-
ble et de confusion , lorsque plusieurs individus de
la même famille , mais dillcrens d'ailleurs , se
trou vèrent posséder les mêmes qualités. Néanmoins
celte méthode , malgré son défaut , s'est transmise

jusqu'à nos jours ; car tel est l'ascendant des
hommes supérieurs, que leurs décisions s'accep-
tent respectueusement, lors même qu'on s'aper-
çoit qu'elles sont entachées d'erreur; plus tard, on
n'ose y porter la main , sous prétexte qu'elles sont
devenues populaires , sans songer que la confusioa
momentanée qui pouvait résulter d'une révolution,
serait bien compensée parles avantages de la suite;

car les noms dans les sciences ne sont pas toyjoursy
comme dans la vie commune, ce que la conven-
tion veut qu'ils soient. Avec Linné, la nomencla-
ture des termes reçut aussi plusieurs perfectionnc-
mens fructueux; mais ses expressions aphoristiques,

précieuses dans une classification systématique
dont les élémens sont parfaitement connus, et si.

heureuses parfois sous la plume poétique du pro-
fesseur suédois, furent une source d'obscurités et

d'incertitude pour l'Erpétologie, dont les espèces
étaient imparfaitement déterminées , et avec le
temps l'abus de celte méthode laconique devint ^

dans les mains des pâles imitateurs de Linné, une
calamité qui aurait écrasé l'Erpétologie, si une
science pouvait périr. Linné imprima l'élan aux-

classifications, elles se multiplièrent bientôt sur
tous les points du monde savant. Laurenti, Klein,
Meyer, Hermann, Miiller, Gmelin , elc. , en pu-
blièrent de plus ou moins spécieuses. L'esprit de
classification devint même la manie des hommes
de l'époque, et l'on oublia presque que si le»

classifications sont utiles, nécessaires
, pour fa-

ciliter l'étude d'une science , leur nombre de-
vient une entrave ; que si elles représentent en
raccourci les connaissances d'une science, elles ne
constituent pas la science elle-même; et enfin que,
si la vanité d'auleur trouve quelque profit mo-
mentané à attacher son nom à quelque travail de
ce genre , le temps fait justice , et qu'il n'y a que
les classifications qui subsistent qui obtiennent un
honneur durable et réel. Or, la marche croissante

de la science ne permet guère à une classification

un succès certain, lorsque, comme tant de ta-

bleaux de la fin du dix-huitième siècle, elle se

borne à un cadre calculé de haut pour certaines

espèces bien tranchées, mais dans lequel certains

groupes cherchent plus ou moins difficilement oii-

vainement même la place qu'ils doivent occuper.
Les classificateurs de celte époque se copiaient
sans vérifier les bases de leur travail , les faits

,

et sans chercher à les agrandir; c'était un simple
remaniement des matériaux que chacun lâchait,

malgré tout , de ranger sur une ligne droite que
l'on désignait sous le nom d'échelle des êtres-

L'on s'aperçut enfin de la fausse roule dans la-
'

on poursuivitquelle l'Erpétologie s'engageait

174*LIYBAI50^', a4
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avec moins d'acharnement celte pierre philosophale

de l'échelle animale , pins introuvable encore pour

les reptibles que pour les autres êtres , et l'on re-

prit une marche plus analytique.

De Lacépède soumit la description de la physio-

nomie extérieure des espèces à une revue générale.

Malheureusement il n'apporta pas dans son travail

toute la critique désirable ; dépourvu du secours

que Daubenton avait fourni à BulTon pour l'his-

toire des animaux supérieurs, l'œuvre de Lacé-

pède n'eut pas la solidité de celle de son maître

,

et, faute des charmes du style et de l'intérêt du

sujet, il n'eut pas même, comme son maître,

le mérite, du moins , d'avoir popularisé la science

et iVû germer des rejetons plus fructueux.

Vint Schneider, critique judicieux, naturaliste

sévère; mais plus littérateur encore que natura-

liste , M s'appliqua parfois à de longues discussions,

que l'observation directe aurait rendues superllues,

et neput consacrer son temps qu'à l'examen d'un

trop petit nombre d'espèces.

Plus tard, Daudin refondit de nouveau l'histoire

des caractères extérieurs. Daudin vit beaucoup, il

vit bien , et il ne lui manqua peut-être que l'occa

sion et le temps de voir encore davantage et plus

longuement. La mort l'emporta au momeat où il

aurait pu mieux faire.

Alors aussi ,
quelques auteurs sentirent la né-

cessité de diviser pour mieux cultiver, et les mono-

graphies de Rœsel , de Latreille , de Daudin , de

Schœpf montrèrent les avantages que la science

retire de cette méthode.

Mais l'organisation intérieure demandait aussi

des observateurs et des historiens; c'est alors que

les travaux de E. Home , de Cuvier , de Duméril

,

de Geoffroy sur l'étude des organes des reptiles,

donnèrent h l'Erpétologie une marche aussi rapide

que sûre ; l'organisation mieux connue éclaira

le mécanisme des fonctions , et par suite celle des

habitudes et des mœurs qui en dépendent. Mieux

appréciés, les reptiles furent mieux étudiés, exa-

minés de plus près, et l'observation plus exacte

éclaira et guida encore mieux la science dans ses

théories. Avec Bonnet et Spallanzani, etc., l'expé-

rimentation apporta aussi sa contribution. L'Erpé-

tologie devint bientôt presque aussi précise que les

sciences nialhémaliqnes. On calcula la forme du

squelette entier d un reptile, et par suite celle de

tout l'animal, par l'étude d'un seul de sesélémens,

avec autant de sûrelé que le géoinèlie obtient

l'angle inconnu d'un trigone par l'analyse des

deux angles connus. Les inductions de la science

acquirent, surtout dans les mains de G. Guvier,

ime telle solidité , que , par la simple inspection

d'un fragment osseux, on put s'élever h la déter-

mination des fermes et des habitudes de reptiles

enfouis depuis des siècles dans le sein de la terre,

et sans analogues ,
pour la construction apparente

et pour la manière de vivre, avec les espèces exis-

tantes aujourd'hui. Les troubles qui boulever-

.sèrent les états civilisés vers le commencement du
dix-neuvième siècle semblaient devoir s'opposer

aux progrès de l'Erpétologie , ils furent pour elle

une source de perfection , et l'on serait tenté de
transmettre avec orgueil à la postérité cet exemple
de guerriers se servant d'un fléau jadis destruc-

teur, pour augmenter libéralement le domaine de
l'intelligence, s'il n'était probable que nos neveux,
grandissant en sagesse , finiront par faire enfin jus-

tice de ce fanatisme absurde, que l'on décore du
nom pompeux de suprême raison des rois. Les
sciences avaient fait de grands progrès dans le

cours du dix-huitième siècle, l'Erpétologie y avait

puisé plus de précision dans ses moyens d'inves-

tigation et d'analyse. L'Afrique, explorée au nord
par les savans de l'expédition française . au midi
par Delalande; l'Asie méridionale

, par Diard et

Duvaucel; ses îles ,
par Kulh et Vanhasselt; l'Asie

septentrionale , par Pallas ; les deux Amériques ,

par Leconte, Harlan, Spix et le prince Maximi-
lien , avaient produit des espèces nombreuses.
Un autre nouveau monde venait d'ouvrir h

l'Erpétologie une mine toute nouvelle de richesses

inconnues ; des formes disparates , des organisa-
tions toutes particulières venaient frapper les yeux
des observateurs; les récoltes de Pérou et Le-
sueur, de Quoy, Gaimard, Lesson , etc. , dans
les terres australes, avaient presque doublé le

n'ombre des espèces de reptiles. Des travaux nom-
breux sur les divers points de l'Erpétologie nais-

saient de toute part. Le dix-hiiilième siècle, ainsi

que l'a dit un illustre savant , avait plus fait à lui

seul pour la science que tous les siècles qui l'avaient

précédé, et les trente premières années du dix-neu-

vième avaient plus fait encore que tout le dix-hui-

tième siècle. Ces matériaux réclamaient une nou-
velle révision et une nouvelle coordination. Bron-
gniart , Duméril , De Blainville , Oppel , Fitzinger,

Merrem tentèrent de nouvelles classifications géné-
rales plus ou moins heureuses ; Merrem essaya

même un catalogue des espèces; mais, placé dans
un cercle trop étroit , il fut obligé de tenir plus

compte des Irvres que des collections, et faute

de renseignemens sullisans , son travail resta im-
parfait sous plusieurs rapports; mais du moins il

ouvrit une nouvelle voie à cette partie de l'Erpé-

tologie, en prenant pour base une détermination

des espèces , une étude plus approfondie du nom-
bre , de la forme et de la disposition des écailles

qui revêtent les reptiles. Tandis que Serres pré-

sentiiit ses idées sur la dualité primitive des parties

symétriques et leur pénétration successive , Geof-

froy Saint-Hilaire cherchait à agrandir la philoso-

phie de la science en subtituant le principe des

connexions à ceux de la forme et de la fonction

dans la recherche des analogies , et par ses recher-

ches sur le balancement des parties , et sur Vanité

de plan et de composition des organes. Le panthéisme
de l'Allemagne poussa trop loin peut-être l'appli-

cation de ce système, mais la science trouva tou-

tefois à profiter encore dans ces exagérations et

ces paradoxes qu'étayaient toujours des observa-

tions plus ou moins rigoureuses de détails. Alors

G. Cuvier proposa un cadre de distribution des

reptiles plus en harmonie avec les immenses pro*
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grès de l'Erpétologie; il entreprit et l'historique

critique de la science, et l'histoire si importante de

l'organisatioD de ces animaux qu'il avait tant con-

tribué à faire connaître dans ses leçons et par ses

divers travaux détachés; mais la mort l'empêcha

de mettre la dernière main à ces monumens. Mec-

kel et Wagler, qui marchaient sur cette voie, suc-

combèrent sur la route. Enfin MM. Duméril et

BibroD , riches de leur propre fonds , et profitant

des essais de leurs devanciers et des travaux ré-

cens de Meyer, Millier, Raup, Reuss,Ruppel, etc.,

en Allemagne , de Lichtenstein , Gravenhorst et

Wiegmann en Prusse, de Rulh , Boié et Schlegel

en Hollande, de Bell et Gray en Angleterre, de

Rusconi et Bonaparte en Italie etc. , entreprirent

une Erpétologie générale ou histoire complète des

reptiles , et déjà les premiers volumes de l'ouvrage

de ces savans réalisent les hautes espérances que

l'on avait conçues d'un travail exécuté sous la di-

rection et avec la coopération de l'illustre profes-

seur auteur de la Zoologie analytique, collabora-

teur de l'Anatomie comparée de Cuvier , et

successeur de De Lacépède au Muséum national

d'histoire naturelle de Paris,

Arrivés à ce point , les lecteurs s'étonneront

peut-être de ne pas trouver ici l'exposé des diffé-

rentes classifications , leurs avantages, leurs dé-

fauts , et enfin l'ordre auquel nous croyons devoir

donner la préférence. Mais le plan adopté dans la

confection de ce Dictionnaire paraît exiger que
nous renvoyions le développement à un autre ar-

ticle. (T. G.)

ERPÉTON. ( REPT. ) De Lacépède a donné va-

guement ce nom grec, qui signifie reptile, à un
genre de Serpent à corps irégulièrement cylindri-

que , revêtu d'écaillés rhomboïdales , égales , caré-

nées , imbriquées , réticulées en dessus, garni en

dessous de lamelles étroites, bicarénées; à tête

allongée , élargie en arrière , déprimée en dessus

,

comprimée sur les côtés, obtuse et coupée carré-

ment en avant, assez semblable pour la forme à

celle des Boas , revêtue en dessus de grandes pla-

ques polygones , entremêlées d'écaillés sur les

côtés ; à queue longue , pointue , munie en dessous

de lamelles très -étroites , et différant h peine des

écailles du reste du corps; h anus simple, bordé
en avant par deux grandes plaques , et en arrière

par de petites écailles; à œil médiocre; h mâchoires
peu extensibles , garnies de dents simples, petites,

égales; à langue rétraclile dans un fourreau, etc.;

mais distinct surtout des Erix et des Boas , dont il

se rapproche à plusieurs égards, par deux prolon-
gemens revêtus de petites écailles imbriquées qui

s'élèvent des angles du museau , s'avancent hori-
zontalement en avant, et semblent par leur mol-
lesse et leur flexibilité remplir des fonctions tac-
tiles , comme les moustaches des mammifères, les

tentacules des mollusques et les antennes des in-

secte,-.

On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre,
dont on n'a possédé encore qu'un seul exemplaire
trouvé sans renseignemens dans la collection du
Stathouder, lors de la conquête de la Hollande par

les armées de la république française, et décrit

par de Lacépède sous le nom de Erpêton tenta-
cule; il est d'un blanc jaunâtre sale, et proba-
blement décoloré parlahqneur dans laquelle il fut

conservé ; l'on aperçoit en dessous des vestiges de
deux bandes longitudinales, étroites, [blanches,

bordées de noir. On ne sait rien encore sur les

habitudes et la patrie de ce singulier reptile; on
soupçonne qu'il provient des côtes] de la Nouvelle-

Guinée. La longueur de l'individu conservé au

Muséum de Paris est de près de 94 centimètres ,

dont 1 7 pour la queue ; sa grosseur est d'un cen-
timètre , la longueur des tentacules de 7 à 8 mil-

limètres.

On a proposé récemment de remplacer le mot
Erpéton par le nom plus significatif de Rhino-
pyrus. ( T. G.

)
_

ERS, Ervum. (bot. phan.) Genre des Légumi-
neuses et de la Diadelphie décandrie de L. Carac-

tères : caHce divisé en lanières étroites , pointues,

profondes , presque égales à la corolle ; corolle pa-

pilionacée , dont l'étendard dépasse les ailes , qui

sont courtes, et la carène, qui est plus courte en-

core. Etamines diadelphes , au nombre de dix ;

style simple, stigmate glabre, gousse oblongue,

renfermant deux à quatre graines. Les espèces de

ce genre sont des herbes à tiges grêles, faibles; à

feuilles pennées , à fleurs petites , portées sur des

pédoncules axillaires.

La flore parisienne ne possède que trois espèces

de ce genre. Ce sont : la Lentille, Ervum lens , à

tige dressée, rameuse, haute de vingt centimètres,

anguleuse, pubescente ; à feuifles ailées; à pédon-

cules presque égaux aux feuilles ; à stipules lan-

céolées; à gousse plane, orbiculaire , glabre,

contenant deux graines orbiculaires , comprimées.

La lentille est une plante historique; on sait la

passion d'Esaii pour ce légume et ce qu'elle eut

pour lui de funeste. Le poète Sopater n'aimait pas

moins les lentilles , h ce qu'il paraît , puisqu'il fut

surnommé le Lenticulaire. Suivant Athénée, le sage

sait tout faire, même assaisonner parfaitement les

lentilles.

L'Ers lentoïde , E. lentoïdes , Biersb. (FI.

Taur. 11,1 64) , à fleurs branches; à fruits glabres,

planes , à deux semences.

L'Ers HÉRISSÉE, E. hirsutum, L. , à fleurs blan-

châtres, à gousse courte, velue, oblongue, con-

tenant deux graines rondes, luisantes , panachées.

Quelques personnes, dit-on, mangent les graines

de cette espèce. (G. É.)

ÉRUPTION. F. Volcan.

ÈKYCINE , Erycina. (ins. ) Genre de Lépido-

ptères de la famille des Diurnes, ayant les palpes

de trois articles, dont le dernier presq[ue nu; les

mâles ont la première paire de pattes plus courte

que les autres , ou repliée en palatine. Ce genre

n'a pas encore de limites bien tranchées, et l'on y
réunit un grand nombre d'espèces qui n'ont entre

elles aucune analogie ; on ignore leurs métamor-

phoses, ce^qui contribue encore à empêcher qu'on

ne puisse les débrouiller facilement. Ils ont du rap-
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port avec les papillons de notre pays nommés Po-

lyommates ou Argus.

E. cupiDON, E. cupido , Linn., figuré dans no-

tre Allas, pi. i53 , fig. 2. Envergure de cinquante-

quatre millimètres ; ailes blanches avec le bord

noir , les postérieures dentelées avec les trois den-

telures du milieu [allongées en forme de queue ;

.des deux côtés les ailes sont marquées de tacher

argentées , et une bande de même couleur règne

le long du bord inférieur des premières ailes. De
Surinam. (A. P.)

ÉRYCIJNE , Erycina. (moll.) Genre établi par

Lamarck pour une coquille vivante et quelques

fossiles , qui se rangent naturellement h côté des

Amphidesmes , famille des Maclracées , et dont les

caractères, un peu modifiés par Deshayes, sont

les suivans : coquille transversale , subinéquilaté-

rale, équivalve, rarement bâillante; deux dents

cardinales inégales, divergentes, ayant une fos-

sette interposée; deux dents latérales, oblongues,

comprimées, courtes, intranles, quelquefois nulles;

ligament intérieur fixé dans les fossettes ; impres-

sion du manteau échancrée en avant.

Les espèces du genre Erycine sont peu nom-
breuses; nous n'en citerons que quatre :

1° Erycine cardioïdf. ,[ Erycina cardioïdes , de

Lamarck. Coquille ovale, petite, orbiculaire, dont

la surface est recouverte de stries élégantes et dis-

posées en réseau, que l'on trouve sur le sable au

port du Roi-Georges , à la Nouvelle-Hollande , et

dont la largeur n'a pas plus de quatre h cinq li-

gnes.

2° Erycine elliptique , Erycina elliptica, de

Lamarck. Coquille fossile, que l'on trouve dans les

grès marins , dont la forme est ovale , déprimée ,

la charnière bien prononcée , la largeur de vingt

h vingt-trois millimètres; les stries très-fines , quel-

quefois irrégulières et le plus souvent un peu la-

melliformes.

5° Erycine élégante, Erycina elegans, coquille

très-jolie, ayant la forme d'un ovale allongé, et

dont les stries sont très-élégamment disposées et

arrondies. La charnière ne présente que des dents

cardinales et la fossette pour l'insertion du ligament;

sa largeur est de cinq lignes. On la trouve à Val-

mondois.
4° Erycine RivoNNÉE , Erycina radiolata, de

Lamarck. Coquille ovale, comprimée, subréni-

forme , à crochets très-petits et élégamment striés ;

sa charnière a deux dents latérales rudimentaires,

et sa longueur est de dix millimètres. On la trouve

fossile à Grignon et à Mouchy. (F. F.
)

ÉRYON , Eryon. (crust.) Genre de l'ordre des

Décapodes, famille des Macroures , étabfi par Des-

marest (Hist, nat. des Crust. foss. , p. 129) sur

une espèce fossile et ayant , suivant lui , pour ca-

ractères : carapace plane , large , ovale , fortement

«découpée sur le bord antérieur , droite sur les

bords latéraux ; antennes mitoyennes très-courles,

bifides, multiarticulécs, avec leur division interne

à peu près égale à l'externe; antennes extérieures

courtes, ayant leur pédoncule allongé et recouvert

parnneécaille assez large, ovoïde, fortement échan-

crée du côté interne ; ouverture buccale allongée

et assez étroite ; queue courte , terminée par cinq
écailles natatoires , dont les deux latérales sont

assez larges et un peu arrondies au côté interne,

et dont les trois moyennes sont triangulaires; pieds

de la première paire à peu près aussi longs que le

corps
, grêles et terminés en pinces à doigts

minces et peu arqués; les suivans petits, et étant

( au moins ceux des deux premières paires) égale-

ment terminés par une pince. Ce genre , par sa

carapace déprimée et la forme peu allongée de son
abdomen , se rapproche des Scyllares ; il en diffère

toutefois par ses antennes intérieures à pédoncule
court , par ses antennes extérieures sélacées , et

par ses longues pinces. Le caractère des antennes

le distingue facilement des Langoustes ; il ne peut
être confondu , à cause de la forme de sa cara-

parc, avec le genre Ecrevisse, auquel il ressemble

sous plusieurs antres rapports ; enfin il avoisine

les Callianasses , les Thalassines et les Axics. On
ne connaît encore qu'une espèce, I'Eryon de Cn-
VIER, E. Cuvieri, Desm., Guérin, Iconogr. du Rè-
gne animal, Crust., pl. 19, fig. 3. On le trouve
dans le calcaire fossile ou pierre lithographique de
Pappenheim et d'Aichstedt , dans le margraviat

d'Ânspach. Plusieurs auteurs l'avaient déjà men-
tionné dans leurs ouvrages. Cette espèce est lon-

gue de dix à treize centimètres,; sa carapace est

finement granulée en dessus , et marquée de deux
échancrures profondes et droites sur les deux bords
latéraux antérieurs; les bords latéraux postérieurs

ne sont que finement crénelés. (U. L.)

ÉRYSIPHE, Erysiphe. (bot. crypt.) Genre des

Lycoperdacées , établi par Hedwig et publié par

De CandoUe dans la Flore française; il l'a carac-

térisé ainsi : réceptacle charnu, d'abord jaune,
puis roux, enfin noir, renfermant plusieurs péri-

carpes ovoïdes , aigus, dont chacun contient deux
séminules , entouré d'une pulpe blanchâtre qui se

prolonge en plusieurs rayons articulés simples ou
rameux.

Les Erysiphés forment des taches grises ou blan-

châtres sur les feuilles des végétaux sur lesquels

elles vivent , et prennent le nom de ces derniers.

Elles sont très-nombreuses , et constituent la mala»
die appelée blanc par les jardiniers et les cultiva-

teurs , et on ne peut les détruire qu'en arrachant

les individus qui sont infectés de pointillures noires.

Parmi les Erysiphés que l'on rencontre le plus

communément, surtout sur les rosiers , les pom-
miers , ainsi que sur tous les végétaux que l'on

cultive en touffes serrées , dans des lieux humides
et peu aérés, nous citerons l'Erysiphé du frêne et

celle du Coudrier. (F. F.)

LRYSIMUM. (bot. phan.) Quelques auteurs ont

cru reconnaître dans la plante que Théophraste

désigne sous ce nom le Sarrazin , Polygonum fa-
gopyrum ; d'autres l'ont prise successivement pour
la Moutarde sauvage, Sinapis arvensis

, pour le

Cresson de rivière , Sisymbrium sylvestre, et même
pour un Mozambé de l'Inde, Cleome viscosa. Il est

plus certain qu'il s'agit tout simplement du Vélar

'i^^f^;-^!^^' -îJ^s^S '^^f'^
'
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officinal que les botanistes appellent Erysimam

officinale. (T. d. B.)

ERYTHRÉE, Erythrm. (bot. phan. ) Une

plante de la famille des Gentianées, non moins

élégante qu'utile, a changé cinq ou six fois de

nom générique , entraînant dans son errante des-

tinée quelques autres herbes dont elle paraît le

tlype. Enfin, sa dénomination la plus ancienne a

été remise en faveur par Richard , qui a caractérisé

ainsi le genre Erythrœa : calice tubuleux, à cinq

divisions; corolle infundibuliforme, à tube très-

long, resserré vers la gorge; h limbe réfléchi,

marqué de cinq lobes; cinq élamines , insérées sur

le tube de la corolle ; anthères se roulant en spi-

rale après la fécondation ; un style , un stigmate

biparti; capsule très-allongée, uniloculaire (l'in-

troflexion des valves simule deux loges) ; plusieurs

graines , attachées h des placentas suturaux très-

développés.

Ce genre se distingue des Gentianes, auxquelles

Linné le réunissait ,
par la disposition des anthères

après la floraison ; des Chironla , par sa capsule à

une seule loge. On y a réuni h tort différentes es-

pèces à'Exacum , tels que l'E. CandoUu et l'E.

FaiUantii , qui s'en éloignent cependant par le

nombre des parties florales.

La PETITE CentatjRÉe, Erytlircea ccntaurium

,

jRich. (Gentiana centaurium , L.; Chironla centau-

rium, D. C.), est cette élégante genlianée à fleurs

roses, parfois blanches, qui se montre avec pro-

ftision dans tous les bois de l'Europe. Sa taille

s'élève à trente-deux et quarante centimètres ; ses

feuilles sont ovales, oblongues, entières, marquées
de trois nervures. La tige , divisée vers son som-
met, quelquefois dès sa base, se termine par un
corymbe de fleurs sessiles ; les divisions de la co-

rolle sont ovales, concaves. Tout le monde con-

naît les propriétés amères et fébrifuges de la petite

Centaurée; elles n'ont point perdu de leur effica-

cité; mais les systèmes, les modes ont varié; on

ne l'emploie guère aujourd'hui , si ce n'est toute-

fois dans les campagnes , où une infusion de pe-

tite Centaurée est encore ordonnée et prise avec

le respect dû aux antiques traditions.

h'É. pulchella est une variété de la précédente',

peut-être même une espèce particulière; sa lige est

ordinairement très-rameuse ; les fleurs paraissent

nn peu pédonculées , et les divisions de la corolle

sont fort étroites. On la trouve dans les marais et

les bois humides.

Les autres Erylhrées, au nombre de vingt-cinq

à trente , sont des plantes herbacées , h tige droite

et rameuse, îi feuilles opposées, entières , h fleurs

axillaires et terminales , ordinairement roses ou
blanchâtres, quelquefois jaunes. Elles se trouvent

disséminées dans les diverses parties du globe.

(L.)
" ERYTHRIN , Erythrinus. (poiss.) Nous n'avons

pas besoin de faire remarquer combien les Ery-
thrins ont de ressemblance avec les Esoces, dont
on a cru cependant devoir les séparer, pour éta-

blir plus de régularité et de convenance dans la

distribulionmélhodique des poissons. Ce nom, qui,

tiré du grec , signifie rouge , a été imposé comme
spécifique, et pour indiquer leur couleur, h des

poissons de divers genres.

Celui des Erythrins appartient à la famille des

Chipes dans l'ordre des Malacoptérygiens abdomi-

naux. Ses caractères consistent dans l'ouverture

de la bouche, qui est très-grande, les mâchoires

garnies de dents nombreuses, fortes et pointues,

le corps et la queue aflongés et comprimés latéra-

lement, lies écailles dures, point de nageoire

adipeuse. Les Erythrins habilentles eaux douces

des pays chauds , où leur chair, fort agréable , est

recherchée.

UErythrinus maiaùaricus sert de type au genre,

et près de lui se place naturellement le Synodus

m«/«6ar(CHi de Lacépède. Cette espèce habile dans

les rivières de la côte dont il porte le nom. Sa
chair est blanche, agréable et saine. (Alph. G.)

ERYTHRINE, Erythrina. (bot. pu an.) Genre
de la famille des Légumineuses, Diadelphie dé-

candrie, L., caractérisé ainsi qu'il suit : calice

campanule, tronqué, à deux lobes inégaux peu
marqués; corolle papilionacée ; étendîyd très-

long , h bords rabattus ; ailes courtes , ainsi que

les deux pétales de la carène ; étamincs en deux
faisceaux; ovaire pédicellé; gousse allongée , à

une seule loge, s'ouvrant en deux valves ; plusieurs

graines.

Les Erythrines sont des arbustes originaires des

deux Indes; leurs feuilles sont alternes et compo-
sées de trois folioles. Leurs fleurs , d'un rouge

éclatant, forment de petites grappes axillaires ou
des épis terminaux.

L'Erythrine corail, Erythrina corailodendron,

est connue aux Antilles sous le nom de Bois im-
mortel. C'est un arbuste de cinq mètres environ

,

à tronc jaunâtre et assez uni, peu ranieux , sou-

vent hérissé d'aiguillons plus gros que piquans. Au
sommet de ses branches se développent de bonne
heure de magnifiques épis de fleurs rouges d'au-

tant plus remarquables que l'arbre est encore sans

feuilles. Celles-ci viennent ensuite : elles sont

longuement pétiolées, et se composent d'un trio

de folioles rhomboïdales , acuminées , sessiles, à

l'exception de la moyenne. Les graines sont rou-

ges , luisantes et marquées d'une tache noire : on

en fait des chapelets , des colliers , des bracelets.

L'Erythrine crête de coq, E. crista galit, L.

,

est un arbre assez élevé, ordinairement sans ai-

guillons ; ses folioles sont pétiolées , et portent

deux glandes h la base de leur pétiole. Les fleurs

de cette espèce , qui croît aux environs de Rio-

Janeiro , sont également d'un très-beau rouge de

corail.

L'E. indica , vue par Ramph sur la côte du Co-
romandel, est hérissée d'aiguillons. Ce voycgeur

raconte que les Indiens ont pour cet arbre une
vénération superstitieqpC, et en portent une bran-

che dans leur demeure le jour de leurs noces.

\J Erythrina Tnçuo^erma. de Lamarck est le

Butea jrondosa d*" Jjiovburgh , et l'E. planisiliqua

de Linné est le tv; ^^u^^"'^ Uadolphia de Will-

denow. '

u,; (L.)
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ERYTHRONE, Er) thronium. (bot. phan.) Une
plante bulbeuse , commune dans les montagnes

des Alpes et des Pyrénées , est le type de ce genre,

que Linné a nommé d'après la couleur rouge de

sa fleur. Il appartient à la famille des Colchica-

cées , Hexandrie monogynie , et a pour caractères :

un calice campanule, à six divisions profondes
,

réfléchies, pétaJoïdes, disposées sur deux rangs;

les trois intérieures munies chacune de deux cal-

losités à leur base interne; un style allongé, trois

stigmates ; six étamines à filets courts ; une capsule

globuleuse, rétrécie à sa base, et formant trois

loges.

La ViouLTE ou DENT DE CHIEN, Erytlironlum

dens canis , L. , doit ce surnom h la forme de son

bulbe radical. Sa sortie de terre est marquée par

deux feuilles ovales, panachées de vert et de

pourpre. Sa hampe s'élève de treize à seize cen-

timètres et porte à son sommet une fleur purpu-

rine ,
gracieusement penchée , et assez semblable

h la Tulipe; ses pétales sont étroits et acnminés.

Une autre espèce, cultivée dans les jardins,

est TE. flavescens, qui, en dépit du nom générique,

a sa fleur jaune; on la distingue encore de la pré-

cédente en ce que ses pétales ne sont pas acimii-

nés et que les trois extérieurs ont une écliancrure

k chaque côté de leur base. Cette espèce est ori-

ginaire de l'Amérique du nord. (L.)

ERYTEROXYLE , Erythroxybn. (bot. phan.)

En parlant plus haut, tom. ii, pag. aSy et 238,

de la Coca , j'ai fait connaître l'espèce la plus in-

téressante du genre Erythroxyle , qui fait partie

de la Décandrie trigynie , qui fut long-temps placé

parmi les Malpighiées et que l'on veut maintenant

adopter comme type d'une nouvelle famille {voy.

l'art, suivant ) ; mais comme ce groupe renferme

beaucoup d'autres espèces (on en élève le nombre
h vingt-cinq), il convient de parler d'elles et de

donner ici les caractères essentiels du genre.

Généralement parlant, les Erythroxyles sont

plutôt des arbres de troisième grandeur que des

arbrisseaux proprement dits; ils sont garnis de

rameaux plus ou moins nombreux, comprimés et

chargés de stipules imbriquées dans leur jeune âge.

Les feuilles sont simples, alternes, parfois oppo-

sées ; les fleurs latérales , axillaires ou terminales ,

solitaires, géminées et le plus souvent en faisceaux ;

calice turbiné, persistant et h cinq dents; pétales

au nooibre de cinq, à onglet large et muni à la

base d'une petite écaille; dix étamines dont les

filets, renfermés à leur base par une membrane,
figurent un godet ; elles sont surmontées par des

anthères obrondes. L'ovaire est supère, chargé de

trois styles et de trois stigmates ; ils donnent nais-

sance à un drupe sec, uniloculaire, oblong, cy-

lindrique , anguleux , contenant un noyau mono-
sperme.

Les trois quarts des espèces appartiennent aux
contrées de l'Amérique du sud ; les autres sont

dispersées sur le soldes îles Maurice, Mascareigne,

Rfada^-ascar, et le Ion"; de la côte du Coromandel.

Sur les bords de la mer, aux environs de Car-

ihagène , on trouve sous le jiraf Vulgaire de Bois

MAJOR, YErythroxylon areolatam , aux tiges haute»
de quatre h cinq mètres, fournissant un bois so-

lide , d'un brun jaunâtre , des fleurs blanches

exhalant une odeur très-prononcée de jonquille

,

IVaixissus junquiUa , et des fruits pleins d'un

suc rouge dont aucun animal ne se nourrit, nous^

apprend Jacquin sans en donner la raison. L'Ery-

ïHROXYLE DE lA Havane , E. îiovanense , qui vient

sur les rochers maritimes de cette partie de l'île

de Cuba, se rapproche beaucoup de la Coca par
la forme de ses feuilles; mais il s'en éloigne par s»

taille , laquelle dépasse très-rarement un mètre de
haut, et par ses propriétés. L'espèce indigène à
Cayenne, I'Erythroxyle a grandes feuilles, E,
macrophytlum , produit un bel eftet par son feuil-

lage , et celle de Madagascar, 1'^". buxifoUum , par

le sien qui ressemble à celui du buis et se conserve

toujours d'un vert luisant. On cultive quelquefois

une jolie espèce de l'île Maurice , E. hypericifo-

lium ; elle est très-rameuse, d'un aspect agréable

et de moyenne grandeur. Ses nombreux rameaux
sont raboteux, couverts de très-petites feuilles

d'un vert tendre, et de fleurs blanches qui répan-

dent une odeur suave. Tous les Erythroxyles de-
mandent chez nous à être élevés en serre chaude»

(T. D.B.)
ERYTHROXYLÉES, Erythroxyleœ. ( bot.

PHAN.) S'appuyant sur ce que les plantes désignées

sous ce nom diffèrent des Malpighiées par leurs

pétales qui sont munis à l'intérieur et à la base

d'un petit appendice écailleux, par la présence

d'un endosperme, et par leur fruit, qui est unilo-

culaire et à une seule semence , Kunlh a pensé

devoir les séparer totalement et ériger le genre

Erythroxylon en famille distincte. Quoique ce

changement ait été adopté par d'autres botanistes,

je crois que les caractères indiqués ne sont pas

sufTisans pour autoriser une famille nouvelle, qu'il

vaut mieux ne pas multiplier le nombre de ces

grandes coupes, et former une troisième division

bien tranchée dans la famille des Malpighiées, où.

viendront se ranger naturellement les Erythroxy-

lées. Une famille composée d'un seul genre est

une pauvre création ; l'auteur l'a bien senti, puis-

que, pour lui donner une certaine consistance ,

il a démembré le type fondateur, et l'a séparé en
deux , ïErythroxylon et le Sethia , ce qui n'est

réellement pas très-heureux et démontre la né-

cessité de conserver la famille des Malpighiées

{voy. ce mot) telle que l'a établie de Jussicu dans

son Gênera. (T. d. B.)

ERZ-GEBIRGE ou MONTS MÉTALLIQUES.
(géogr. phys. ) Les Allemands donnent le nom-

(ï Erz-gebirge, qui signifie en français Monts des

mines , h une chaîne de montagnes située entre

le royaume de Saxe et la Bohême , et qui , se dé-

tachant du Fichtel-gebirge , se dirige vers le nord-

est, et va se terminer sur les bords de l'Elbe, qui la

sépare des montagnes de la Lusace [Lausitzer-

gebirgey Son nom lui a été donné pour exprimer

sa richesse en métaux.

Cettechaînen'atteint point une grande hauteur,

ainsi qu'on en peut juger par celle de ses princi-
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ipaux sommets au dessus du niveau de l'océan :
^

mèli'es.

LeSchneekopf (tête de neige) ne dé-

passe pas 1.075

l.emont Avers 1,100

Le Laufche , 800

Le Dreickkr. .!...;....... 780

Le Gochwaid 760

Le Goth kaus 720

Ces montagnes sont composées de granité et

de gneiss ; leur masse paraît être formée, près de

Freiberg, entièrement de la première de ces ro-

ches ; mais à leur extrémité orientale , le granité

est recouvert de roches d'une formation moins

ancienne , telles que des psammites et des calcai-

res compactes. Au centre de cette chaîne et vers

son extrémité occidentale, le micaschiste occupe

de grands espaces et constitue même la cime du

Schneekopf ; ailleurs c'est le gneiss qui forme d'au-

tres cimes élevées. La roche appelée pegmatite y
forme un groupe particulier.

Les pentes de ces montagnes sont généralement

plus rapides vers l'occident que vers l'orient.

Lorsque l'on descend du côté de Frauenstein, on

trouve l'eurite porphyroïde qui contient la sub

stance combustible appelée anthracite. "Vers Pla-

nitz on trouve le terrain houiller ; enfin dans les

plaines des environs de Leipzig les roches schis-

teuses de l'Erz-gebirge s'enfoncent sous le sol, et

sont recouvertes par des porphyres qui forment

des collines isolées dont la base repose au milieu

des sables et des argiles de ces plaines.

L'Erz-gebirge, comme l'indique son nom, est

riche en mines dont l'exploitation occupe une po-

pulation nombreuse : il abonde en cuivre, en fer,

en plomb , en étain , en cobalt et en arsenic.

(J. H.)

ESCARBOT, //tiier. (ins.) Genre de Coléo-

ptères de la famille des Clavicornes , tribu desHis-

téroïdes, établi par Linné, et offrant pour carac-

tères: antennes toujours découvertes; les jambes,

antérieures au moins, triangulaires et dentées;

corps carré, peu ou point renflé. Ces insectes ont

une forme très-reconnaissable et qui ne permet

de les confondre avec aucun autre. Le corps offre

un carré un peu long, rétréci dans les deux bouts;

la léte est transverse , avec le labre avancé entre

les mandibules, un peu refendu; ces mandibules

sont très-avancées, étroites , pointues à leur extré-

mité ; les mâchoires sont terminées par un lobe

court; les articles des palpes, excepté le dernier,

sont courts; quand la tète est inclinée, la bouche se

trouve entièrement cachée par une saillie en forme

de carène du prœsternum ; les antennes sont

coudées , et terminées par une massue globuleuse

de trois articles; le corselet est transversal, de toute

la largeur de l'abdomen , et recevant la tête dans

une profonde échancrure de sa partie antérieure;

les éiylres sont plaies , carrées, couvrant un peu
plus de la moitié de l'abdomen ; la plaque anale

est très-inclinée ; les pattes sont très-aplalies, den-

tées ou ciliées, et terminées par des tarses courts.

Ces insectes vivent dans les boues, les fu-

miers, les charognes; quelques espèces habitent

sous les écorces des arbres ou dans les four-

milières , leurs larves vivent dans les mêmes
substances et dans les champignons ; ces larves

ont été étudiées par différens auteurs ; elles sont

très- allongées, blanchâtres, moMes , excepté la

tête, et le premier segment, qui est muni d'une pla-

que écailleuse au dessus et au dessous; les autres

segmens offrent chacun deux rangées de poils sur

le milieu du dos; la tête est plate , armée de deux
mandibules très-allongées , portant deux antennes

de trois articles dont le premier plus grand ; les

pattes sont composées de quatre articles, non
compris l'article basilaire , dont le dernier est

long , arqué , et semble former un crochet. Ces
larves, destinées à vivre dans l'intérieur de quel-

ques substances en décomposition , rampent plu-
tôt qu'elles ne marchent; elles peuvent h volonté

aller à reculons; leur peau est si glissante qu'elles

s'échappent facilement des doigts. Ces insec-

tes sont assez répandus: il est probable qu'il en
existe un grand nombre dans les pays étrangers ;

mais les substances où ils vivent sont cause qu'oa
en rapporte peu.

E. DES CADAVRES, H. caclaverlnus , Paik. Lons;

de quatre lignes , entièrement noir brillant ; tous

les tibias sont dentés en scie, sur les élytres on
distingue quatre stries parallèles qui atteignent

leur extrémité. Commun aux environs de l'aris-

E. A MAGHOiBES, //. maxUlosus , Oliv. Long de
neuf lignes: entièrement noir; mandibules très-

allongées , corselet demi-circulaire postérieure-

ment ; élytres avec quelques stries interrompues
;

pattes antérieures bidcntées, les quatre autres

seulement garnies de soies raides. De Cayenne.

(A. P.""

ESCARBOT. ( INS. ) Dans quelques loca'htés

on donne ce nom au Scolyte typographe le

fléau des forêts de sapins, et qui y produit le mal
que les Allemands désignent par le mot Baum-
trochniss , dessèchement des arbres. Dans d'au-

tres cantons l'Escarbot est le Hanneton. Foy. Sco-
lyte et Hannetoiv. (T. d. B.)
ESCARGOT, (moll.) Vulgairement ce nom

s'applique à tous les Limaçons , et plus particuliè-

ment h celui des vignes, liclix pomatia. Voy, au
mot Hélice. (T. d. B.)
ESCAROLE. (bot. et acr.) Les horticoles dé-

signent sous cette dénomination , et sous celles de
Escariole, de Scarole, une esjjècede laitue cultivée,

indigène au midi de la France ( voy. au mot Lai-
tue). C'est à tort que quelques écrivains de cabi-

net la disent une simple variété de la Chicorée
sauvage, la première est annuelle , tandis que la

seconde est vivace. Les botanistes l'appellent Lac-
tuca scarlola. (ï. d. B.)

ESCHARE. (zooPH. polyp.) Genre de l'ordre

des Escharées , établi par Lamouroux dans l'or-

dre des Polypiers flexibles, adopté depuis par
Cuvier et tous les naturalistes. On lui assigne les

caractères suivans: polypier presque pierreux,

non flexible,'h expansions comprimées ou apla-

^
ties, lamelliformes, fragiles, simples, rameuses.
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clathrées ou en réseau, couvertes sur toutes les

faces de cellules à parois communes , disposées

en quinconce , et dont l'ouverture est en général

plus petite que le corps. Les Eschares se distin-

guent des genres qui composent l'ordre des Es-

charées, dont ils sont le type, par leur forme,

comme par celle des cellules polypeuses qui les

couvrent dans tous les sens.

On trouve les Eschares dans toutes les mers

,

mais surtout dans les zones chaudes et tempérées.

Leur grandeur est peu considérable. Toutes les

espèces décrites ont été adoptées par M. Lamou-
roux , sans que ce dernier affirme qu'elles doivent

bien toutes appartenir réellement h ce genre. On
en connaît jusqu'ici une douzaine, dont les princi-

pales sont :

L'EsciiARE FOLIACÉ , d'unc grandeur extra-

ordinaire si on le compare aux autres espèces ;

il acquiert quelquefois un mètre de grandeur

en tous sens ; formé de lames raides , fragiles ,

minces , fléchies et réunies dans toutes les direc-

tions. On le trouve sur toutes les côtes de France

,

mais à une profondeur de quatre brasses au moins.

l'EscnARE A BANDELETTKS , formant de larges et

d'élégantes touffes très-divisées. Les bandelettes ,

d'un centimètre environ de largeur, sont compri-

mées. Il habite la Méditerranée.

L'EscHARE LOBÉ , se présentant en expansions

lamelliformes , simples, à bords ondulés ou lobés,

couvertes de cellules subpyriformes , en séries

presque rayonnantes; couleur terreuse par la des-

siccation, d'un rouge vif et tendre dans la vie. On
le trouve sur les Hydrophytes des rochers sous-

marins à l'orient du banc de Terre-Neuve.

(P. G.)

ESCIIAREES. (poLYP.) Ordre de la division des

Polypiers entièrement pierreux et non flexibles,

ayant pour caractères : Polypiers lapidcscens

,

polymorphes, sans compacité intérieure, à cellules

petites , courtes ou peu profondes , tantôt sériales,

tantôt infuses. Le genre Eschare est le type de cet

ordre, que M. Lamouroux a formé des genres

Adéone , Eschare , Rélépore , Discopore , Diasto-

pore, Obélie et CcUépore. ! (P. G.)

ESCLAVE, (ois.) Genre d'oiseaux établi par

Vieillot , dans lequel il range , sous le nom de

Esclave des palmistes , Dulas palmarum , une es-

pèce de Tangara, appelée Tangara dominlca par

Linné et Latham. Buffon lui a donné le surnom
d'Esclave , à cause de sa faiblesse, et seulement

pour faire opposition à d'autres oiseaux dits 2y-
rans. C'est , à mon sens , un pauvre jeu de mots.

On donne aussi le nom d'Esclave h un Trôu-

piale de Haïti , VOriolus dominiccnsis de quelques

ornithologistes. Foy. aux mots Tangara et Tr.ou-

PIALE. (T. 1). B.)

ESCOMPENO. (poiss.) Sur les marchés de Mar-
seille et dans plusieurs ports de la Méditerranée

on donne ce nom vulgaire à la Scorpène-pour-

ceau , Scorpœna porcus. Foy. Scorpène.

(T. n. B.)

ESOCES. (poiss.) Cuvier a érigé sous ce nom,
comme formant une famille dans l'ordre des Ma-

lacoptérygiens abdominaux, tous les poissons qui
ont les mâchoires garnies de fortes dents pointues
et nombreuses, le museau aplati, l'orifice des
opercules très-grand, le corps et la queue allon-

gés latéralement, des écailles dures, point de na-

geoire adipeuse , une seule dorsale placée au des-

sus de l'anale, et beaucoup pins éloignée de la

tête que des ventrales. Ce sont les Brochets , les

Galaxies,, les Orphies, les Scombresoces , les De-
mi-becs, les Stomias , les Microslomes, les Alé-

pocéphales , les Exocets , et enfin les Mormyres..

(Alph. G.
)

ESPADON, Xiphias. (poiss.) Un poisson aussi

remarquable que l'Espadon par sa taille et par sa
conformation , n'a pu être ignoré à aucune épo-
que. Aussi les anciens en parlent -ils de ma-
nière à prouver qu'il leurétaitparfaitementconnu;
ils décrivent son arme et les coups qu'elle porte ,

les combats qu'il soutient , les attaques qu'on lui

livre, les ruses au moyen desquelles on l'attire.

Au premier aspect , le Xiphias nous rappelle les

grands acipensers, ou plutôt les énormes squa-
les, et même le terrible requin. Il est l'analogue
de ce dernier; il tient parmi les osseux une place
semblable à celle que les squales occupent chez
les cartilagineux ; il a reçu comme eux une grande
taille, des muscles vigoureux, \m corps agile, une
arme redoutable, un courage intrépide, tous les
attributs de la puissance; et cependant tels sont
les résultats de la différence de ses armes avec celles

du requin et des autres squales, qu'abusant bien
moins de son pouvoir, il ne porte pas sans cesse
autour de lui , comme ces derniers , le carnage et

la dévastation. Lorsqu'il mesure ses forces contre
les grands habilans des eaux, ce sont plutôt des
ennemis dangereux pour lui qu'il repousse, que
des victimes qu'il poursuit. Il se contente souvent,
pour sa nourriture, d'algues et autres plantes

marines; et, bien loin d'attaquer et de chercher îi

dévorer les animaux de son espèce, il se plaît avec
eux. 11 va par paires , un mâle et une femelle , et

paraît avoir des habiludq^ douces , des affections

vives.

Mais les effets de son organisation ne sont pas
seuls remarquables. Sa force est aussi très-digne

d'attention. Sa tête frappe par sa conformation
singulière; les deux os de sa mâchoire supérieure

se prolongent en avant , se réunissent et s'étendent

de manière que leur longueur égale à peu près le

tiers de la longueur totale de l'animal; ils forment
une lame étroite et plate, qui s'amincit et se ré-
trécit de plus en plus jusqu'à son extrémité, et

dont les bords sont tranchans comme ceux d'un
espadon ou d'un sabre antique. La mâchoire in-

férieure est pointue par devant, et sa longueur
égale le neuvième de la longueur de l'animal.

L'Espadon a d'ailleurs le corps et la queue très-

allongés, l'orifice des branchies est grand, les

nageoires sont en forme de faux , excepté celle de
la queue , qui est en croissant ; la ligne latérale est

pointillée de noir : cette même couleur règne sur
le dos de l'animal, dont la partie inférieure est

blanche , les nageoires pectorales jaunâtres ; celle
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du dos est brune , et toutes les autres présentent

nn gris cendré. Les Espadons ont des muscles

très-puissans ; leur intérieur renferme de plus une

grande vessie natatoire. Ils nagent avec vitesse ;

ils peuvent atteindre avec facilité de très-grands

habitans de la mer. Parvenus quelquefois à la lon-

o-ueiir de plus de sept mèlres , frappant leur en-

nemi avec un glaive pointu et tranchant , ils met-

tent en fuite ou combattent avec avantage les jeu-

nes et les petits cétacés , dont les tégumens sont

aisément traversés par leur arme osseuse , dont

ils frappent leurs ennemis avec la plus grande vio-

lence. On a écrit que dans les mers dont les

côtes sont peuplées d'énormes crocodiles , ils

savaient se placer au dessous de ces animaux cui-

rassés , et leur percer le ventre avec adresse h

l'endroit où les écailles sont le moins épaisses et

le moins fortement attachées. On pourrait même ,

à la rigueur , croire avec Pline , que lorsque leur

ardeur est exaltée, que leur instinct est troublé

ou qu'ils sont le jouet de vagues furieuses qui

les roulent et les lancent, ils se jettent avec tant

de force contre les bords des embarcations, que

leur queue se brise , et que la pointe de leur

glaive pénètre dans l'épaisseur du bord , et y de-

meure attachée. Malgré cette vitesse , cette vi-

gueur, cette adresse, celte agilité, ces armes,

ce pouvoir , l'Espadon se contente souvent , ainsi

que nous venons de le dire , d'une nourriture pu-

rement végétale , et les rapports de l'abondance

et de la nature de ses sucs digestifs avec la lon-

gueur et la forme de son canal intestinal sont tels

qu'il préfère fréquemment aux poissons qu'il pour-

rait saisir , des algues et d'autres plantes marines ;

aussi sa chair est- elle assez communément bonne

à manger, et même très-agréable au goût. Aussi,

lorsque la présence d'un ennemi dangereux ne le

contraint pas h faire usage de sa puissance, a-t il

des habitudes assez douces. On ne le rencontre

presque jamais seul. Lorsqu'il voyage, c'est quel-

quefois avec un compagnon , et presque toujours

avec une compagne, et cette association prouve

gaulant plus que les Espadons sont susceptibles

d'attachement les uns pour les autres , qu'on ne

doit pas supposer qu'ils soient réunis pour attein-

dre la même proie , ou éviter le même ennemi.

La saveur agréable et la qualité très-nourrissante

de la chair de l'Espadon font que dans plusieurs

contrées on le pêche avec soin. Souvent la recher-

che que l'on fait de cet anima], est d'autant plus

infructueuse, qu'avec son long sabre il déchire et

met en mille pièces les fdets par le moyen desquels

' on a voulu le saisir. La pêche de l'Espadon , dit

Brydone, est plus divertissante que celle du Thon;

un homme monté sur un mât ou sur un rocher

du voisinage avertit de son approche; on l'attaque

avec un petit harpon attaché h une longue ligne,

et on le frappe souvent de fort loin : c'est exacte-

ment la pêche de la Baleine en petit. Quelquefois

on est obligé de le poursuivre des heures entières

avant de l'atteindre. Les pêcheurs siciliens , qui

sont Irès-superstitieux, chantent une * certaine

phrase que Brydone croit grecque , et qu'ils re-

gardent comme un charme pour attirer l'Espadon

près de leur bateau. C'est la seule amorce qu'ils

emploient; ils prétendent qu'elle est d'une effi-

cacité merveilleuse et qu'elle contraint le poisson

à les suivre , au lieu que , si malheureusement il

entendait prononcer un mot italien, il se plonge-

rait aussitôt dans l'eau , et on ne le reverrait plus.

Oppien parle d'une pêche plus curieuse de son

temps , où l'on employait des barques auxquelles

on donnait la forme de ces poissons, afin de leur ôter

toute défiance. Dans certains temps de l'année , des

crustacés parasites s'attachent h. la peau de 1 Espa-

don au dessous de ses nageoires pectorales, d'où il

ne peut les faire tomber, malgré tous ses efforts;

et, quoiqu'il se frotte contre les algues , les ro-

chers, ils se cramponnent avec obstination, et le

font souffrir si vivement, qu'agité, furieux, il va

au devant des plus grands dangers, se jette au mi-
lieu des filets , s'élance sur le rivage, ou s'é-

lève au dessus de la surface de l'eau , et retombe
jusque dans les barques des pêcheurs. On en pêche

dans toute la Méditerranée; mais c'est près de la

Sicile', et surtout aux environs de Phare
,
qu'on

en voit le plus; dès le temps des anciens , on avait

en grande estime ceux de ces parages. En Corse ,

à l'île d'Elbe et en Sardaigne, on n'en prend que
très-peu , et seulement à l'époque du passage des

Thons , dont l'Espadon accompagne presque tou-

jours les longues colonnes. On observe beaucoup
de petits Espadons à Gênes , où l'on a coutume
de leur couper le museau avant de les porter au
marché. Il en vient à Nice quelquefois toute l'an-

née , et surtout au printemps
, qui pèsent depuis

un jusqu'à cent soixante kilogrammes. L'Espadon,

surtout adulte , sort quelquefois de la Méditerra-

née , et remonte assez haut dans le nord; la chair

des jeunes Espadons est parfaitement blanche ,

compacte , fine , et d'un excellent goût ; celle des

vieux prend d'autres qualités. Brydone dit qu'elle

ressemble plus au bœuf qu'au poisson , et qu'on

la découpe en côtelettes ; on la compare en géné-

ral à celle duThon. Les Siciliens salent les Xiphias,

et cet usage avait aussi lieu chez les anciens. C'était

le morceau de la queue (VUrœum) qui était sur-

tout estimé. Aujourd'hui on prépare ses nageoires

que l'on appelle Collo. Nous avons donné une fi-

gure de l'Espadon dans notre Atlas, pi. i55,

(Alph. g.)
ESPAGNE, Hispania. (géogr. phys.) Grande

contrée de l'Europe méridionale s'étendant de-

puis les Pyrénées, entre le Portugal et la Méditer-

ranée, jusqu'au détroit qui la sépare des côtes

de l'Afrique. Elle fait partie de la péninsule ibéri-

que, si célèbre dans les fastes de l'histoire par les

diverses formes de gouvernement qu'elle a subies

sous l'empire des Ibères , des Carthaginois , des

Romains, des Vandales, des Goths et des Arabes
plus connus sous le nom de Maures. Les produc-

tions de la nature y sont très-variées , et si les

peuples qui l'habitent aujourd'hui le voulaient

,

l'industrie agricole et manufacturière , les sciences

et les arts y grandiraient et feraient bientôt pâlir

les beaut jours où, sous l'influence des guerriers

fig. 5

X III. 175' Livraison. l5
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et des savans venus des contrées africaines , 1 Es-

pagne fut le théâtre de belles découvertes en as-

tronomie, d'heureuses innovations en médecine ,

d'utiles essais en économie rurale. Ce pays est

heureiAsement situé pour l'élude de 1 histoire na-

turelle, pour bien connaître les émigrations des

oiseaux et des insectes, pour entreprendre la na-

turalisation en Europe d'une Ibnle de végétaux

utiles indigènes aux contrées interlropicales. f^oy.

au mot Péninsule ibérique tous les détails néces-

saires pour bien connaître cette vaste contrée.

(T. D. B.)

ESPALIER. ( AGR. ) Genre de culture pour les

arbres à fruits dont linvenlion, et l'emploi remon-
tent au plus aux dernières années du seizième siècle

de l'ère vulgaire. Olivier de Serres en parle comme
d'une nouveauté; c'est La Quintinye qui lui a donné
de la vogue. Pour avoir des primeurs et obtenir la

maturité parfaite de certains fruits, on était aupa-

ravant oblige d'accélérer la marche de la végéta-

tion par de la chaux ou de i'eau chaude au pied

de l'arbre : ce qui nuisait beaucoup à la qualité

du produit et h la durée de la plante.

Dans le principe, 1 Espalier n'était qu'une sorte

de haie soutenue par des pieux, d'où l'Espalier a

pris son nom; on le lui a conservé lorsqu'on l'a,

dans la suite , adossé contre un mur dont l'expo-

sition au levant ou au midi l'abrite entièrement

des frimas du nord et des vents impétueux de

l'ouest. « Plaisante est telle ordonnance , dit le

«patriarche de notre agriculture, où paroist ime
» gaie et perpétuelle tapisserie , couverte au prin-

» temps de fleurs, en esté et automne de fruicts,

» enrichie de verdure : niesme en hyver ne sont

«ces arbres-ci vuides de beauté, quand leur bran-

» cheage nud , entrelassé par art mesuré, s'ageance

» avec grande grâce. » Les premiers Espaliers, nous
appi'ond-il encore, étaient formés d arbres à tige

basse, de pommiers nains , et de poiriers musqués;
un peu plus tard on les planta d'individus greffés

sur sauvageons ; mais on ne tarda point h s'aperce-

voir qu'ils s'emportaient (selon l'expression en
usage) , c'est-à-dire qu'ils tendaient toujours à

s'élever et h pousser des branches stériles. On en
vint alors à n'employer que des individus greffés

sur franc ; la réussite fut plus avantageuse ; elle le

devint bien plus dès que l'on employa la greffe du
poirier sur coignassier , du pêcher et de l'abrico-

tier sur amandier ; on ne conserva le sauvageon
que pour les diverses espèces de prunier. Le triom-

phe des Espaliers date du moment où [loger Scha-
bol fit connaître le mode usité à Montreuil près

Vincennes.

Je ne traiterai point ici de la construction des

murs propres à recevoir l'Espalier; on conçoit ai-

sément qu'ils doivent être solides, établis avec les

matériaux les plus convenables h celte destination

et bordés d'un larmier. Je ne les ai vus nulle part

mieux entendus qu'audit Montreuil et h Tho-
mery, près de Fontainebleau. Le moellon est pré-

férable à la pierre , surtout à celle dite meulière

,

sur laquelle les clous cassent ou plient. Les murs
en pisé, ainsi que ceux en chaux et sable, offrent

beaucoup de solidité ; mais ils ae tardent pas à

rendre le palissage difficile , je pourais dire im-
possible. Je conseille de donner aux murs en moel-

lon une couleur noire , au lieu de la teinte blan-

che généralement adoptée. Le noir, en attirant sans

cesse les rayons solaires , fixe amlour d'eux une
chaleur toujours élevée et long tenjps égale.

Quant à la plantation des arbres qui doivent for-

mer l'Espalier et garnir les murs, la distance à

mettre entre eux se calcule non seulement sur

l'espèce employée, sur sa force et la manière de
la conduire, mais encore d'après la température

du pays, la nature de l'exposition , la qualité du
sol, ainsi que relativement à l'élévation du mur.
Les tiges trop éloignées les unes des autres , on
perd beaucoup déplace sans profit; trop rappro-

chées, les racines s'entre-croiscnt, s'épuisent mu-
tuellement, et rendent les produits mesquins , sans

saveur et par conséquent au dessous de ceux pro-

venant des arbres tenus en plein vent. Il faut que

les branches destinées à perler le fruit s'étendent

sur une ligne horizontale
, puis décrivent des

courbes ou arcs ; et lorsque lEspalier est bien

garni, que son envergure ne présente aucun vide;

on amène les deux ailes en avant, on les assujettit

sur de forts tuteurs de trois mètres de hant, et

l'on rompt ainsi l'uniformité de lEspalier. On re-

vient , il est vrai , ;\ une sorte de haie; mais elle est

rompue de dislance en distance par des ouvertures

en demi cercle qui mettent en rapportsoixanle tiges

mères au lieu de quarante. On a de plus l'avantage

de réunir sur un seul point la culture en Espalier

et la culture en plein vent. On n'a plus 1 inconvé-

nient du clou et de la loque qui préjudicient tou-

jours à la branche. Ce système nouveau est une
conséquence nécessaire de ce que j'ai dit de TE-
BouRGEONiVEMENT (t). ce luot) ; il rend la culture

plus simple , la taille est réduite ii rien , le casse-

ment, le pincement sont de toute inutilité.

L'Espalier proprement dit ne convient qu'aux

climats du Nord. Quand on veut en établir, il faut

choisir les espèces qui peuvent le mieux y réussir,

et, comme je le disais tout h l'heure , il importe de

faire ce choix d'après une connaissance bien en-

tendue du sol. Tous les arbres fruitiers ne vien-

nent pas également dans toutes les terres, à toutes

les expositions ; il en est même dont les produc-

tions changent dénature selon les terrains auxquels

on les confie. Le Chaumontel, par exemple, qui

est beurré et fondant sur une terre douce et légère,

devient cassant, dur et seulement bon à cuire dans

une terre forte; le Pavie , le Brugnon et toutes les

espèces de pêches dont le noyau tient à la pulpe,

qui prospèrent très-bien dans les régions méridio-

nales, portent très-rarement des fruits parfaite-

ment mûrs dans les contrées septenlrionales.

Une autre considération à laquelle on s'arrête

peu, je pourrais même dire presque jamais, c'est

de tirer les arbres de son pays même. Comme ils

sont faits à son atmosphère , ils souffrent moins de

la transplantation et prospéreront avec plus de

certitude; mais il ne l'aut prendre que parmi les

plus beaux et les plus vigoureux ; et si l'on s'adresse
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à un horticulteur d'un canton éloigné , il importe

de le faire à un homme instruit , honnête, et lui

spécifier non seulement l'espèce et le sujet qui a

reçu la greffe, mais encore la nature du sol qu'on

]ui destine. Ceux adonnés au commerce sont en

séuéral fort i"norans , tristes routiniers et d'une

indélicatesse profonde; ils sont à éviter autant que

le charlatan titré qui parle sans cesse de science et

d'honneur. (T. d. B.)

ESPÈCE. (zooL. et BOT.) Par ce mot on doit

entendre tout individu, animal ou végétal, présen-

tant des traits fixes , indépendaus , d«s attributs

particuliers qui le distinguent essentiellement d'un

autre individu, qui le font être toujours lui, quelle

que soit l'induence actuelle du climat, du lieu qu'il

hahite, de la nourriture qu'il prend, des maladies

accidentelles qu'il éprouve , et qui se reproduit

constamment dans des individus ayant les mêmes
formes , le même caractère, la même identité , en

un mot qui sont d'autres lui même. Il peut surve-

nir entre eux quelques légères différences, c'est

ce qui constitue les Variétés (v. ce mot). La dé-

fmition du mot Espèce avait été donnée pour la

première fois avec quelque rigueur par Ray
en 1682; celle que Blumenbach a insérée dans ses

recherches sur les races humaines en 1775, et

celle publiée dans l'introduction de son Gênera

plantarum, pag. xix, en '789, par Antoine-Lau-

rent de Jussieu , étaient également lumineuses et

remarquables par leur précision. Cependant les

naturalistes de nos jours semblent ignorer la valeur

de ce mot important, et prendre à tâche de l'é-

loigner sans cesse du principe, non seulement en
dénaturant les Espèces les plus anciennement con-

nues, et en multipliant sur les circonstances les

plus fugaces , je pourrais même dire sur des caprl

ces microscopiques, les genres et les familles, mais

encore en s'obstinant à élever au rang d'Espèces

des individus qui ne sont réellement que des varié-

tés , ou de simples sous-variétés.

Cette marche désordonnée est nuisible aux vé-

ritables progrès (!e l'histoire naturelle, et coniraire

aux lois imprescriptibles écrites par Linné ; elle

tend à jeter la confusion dans les connaissances
acquises , à multiplier les livres inutiles , à donner
champ à des erreurs nombreuses , h rendre l'étude

difllc^ile, fastidieuse, sans but, et à désenchanter
le spectacle si grand, si magnifique de la nature.

La route de l'ordre et d'une observation rigou-
reuse est jalonnée par de» trophées fameux, par
les monumens du génie; on ne la suit jamais sans
profit et sans gloire; pourquoi faul-il que le char-
latanisme d'une part , l'adulation, l'inexpérience

et une malheureuse envie d'innover , de l'autre,

qui semblent, comme aux temps de la barbarie,
saisir, égarer les esprits , aient le triste pouvoir de
détourner de cette voie large pour pousser la

science sur des écueiis, pour fixer à des formes
insolites, inspirer des expressions béologiques, ime
nomenclature dont l'étude seule est capable d'ab-
sorber une vie tout entière; on a quitté la véritable
route, et Ton renverse pièce à pièce le vaste édifice

élevé avec tant de peine. On sert de la sorte le

despotisme et l'imposture , et l'on court droit vers

le chaos. Il suffirait de s'entendre pour revenir

Iranchement et utilement dans la voie du vrai.

Il y a des Espèces naUireltes, des Espèces hybri-

des et des Espèces décousues. Les premières sont

celles produites par les seuls soins de la nature

,

qui se perpétuent dans des individus semblables à

ceux qui leur ont donné l'existence , et sans dégé-

nération. Elles sont dites indigènes quand elles

appartiennent au pays que l'on habile et qu'elles

s'y maintiennent dans une similitude toujours

égale ; exotiques , quand elles croissent spontané-
ment dans une contrée étrangère et lointaine; et

naturalisées, quand, transplantées d'un autre pays,

elles conservent au milieu des Espèces indigènes

le caractère distinctif de leur origine; tel est le

Mérinos , qui des chaînes de l'Atlas est monté ju -

qu'en Suède; tel est l'Abricotier, qui, malgré près

de vingt siècles d'introduction dans nos cultures,

fleurit toujours aux mêmes époques que dans l'E-

thiopie sa patrie primitive ( v. au mot Béri-

cocca), etc. En changeant de berceau, les Espèces
acquièrent quelquefois des qualités remarquables :

témoin le Cheval andalou qui , conduit au Chili,

s'y est perfectionné, et y a rehaussé les brillantes

quafités qu'il montre en Espagne ; témoin le Pê-
cher , dont le fruit réunit , chez nous , à la beauté
de la forme, à l'éclat d'une vive couleur, une chair

fondante , une saveur sucrée, un goût vineux ex-

quis et un parfum délicieux, tandis qu'en Perse,

sa patrie , il n'est qu'un fruit sauvage , ferme et

âpre , etc.

Une Espèce hybride est celle produite par le

concours spontané ou artificiel de deux Espèces

congénères, c'est-à-dire du même genre ou de
deux genres de la même famille. Les variétés sont

une première nuance d'hybrides. Linné pensait

que , dans l'état primitif, il n'y avait qu'une seule

Espèce dans chaque genre , mais que l'action des

vents, les courses des insectes, ainsi que la main
de l'homme, en facilitant la création des hybrides,

avaient altéré l'Espèce proprement dite et fait que
le nombre en est aujourd'hui si grand et si géné-
ralement mal raisonné dans les auteurs. Règles gé-

nérales : 1° chez les hybrides , les organes de la

génération tiennent plus de la mère que du père;

de là l'idée vulgaire que l'hybridisme est entaché

de stérilité, ou que s'il y a faculté générative, elle

est accidentelle et ne passe pas aux descendans ,

ce qui est faux (ïj. au mot Hybridité); 2° les

hybrides ne sont point le produit ce lindustrie ;

elles se rencontrent autant et peut-être plus dans

l'état sauvage que dans la vie sociale; 3° il y a dans

l'hybride des caractères distinctifs qui ramènent
positivement à la souche ; les différences qui en
éloignent n'existent que dans la couleur , la texture

des poils , la stature , la forme et les proportions

des diverses parties. C'est là le foyer où l'observa-

teur attentif va découvrir des Espèces inconnues;

mais y vouloir trouver des types pour l'érection de

genres nouveaux , c'est méconnaître toutes les lois

de l'affinité , c'est sortir des limites de la raison.

Quant aux Espèces décousues, ou, si l'on airae
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mieux, obscures, je nomme ainsi celles sur l'ori-

gine desquelles il est impossible de rien préciser.

Les formes ne sont plus appréciables , la dégéné-

ration est complète ou très-près de l'être. C'est une

constitution maladive qui eftace toutes les qualités

héréditiiires. Il ne faut point coofondre parmi ces

Espèces malheureuses les Mammifères dont la

choroïde est privée d'un vernis noirâtre; le Furet,

qui nous offre ce phénomène , est une variété dé-

générée du Putois ; et chez les végétaux les semen

ces provenant de la même tige qui donnent , l'an-

née suivante, des sujets éloignés du type par des

circonstances accidentelles, comme, par exemple,

le Bouillon blanc , Verbascum tlmpsus , se char-

geant de bractées comme la Molène bractéifère

,

/^. bracteatum , et adoptant la forme et les autres

caractères de ses feuilles, mais s'éloignant de cette

dernière Espèce par l'interruption de son long épi

terminal de fleurs jaunes. Ces écarts se ramènent

aux lois spécifiques par une observation attentive.

Il suffit de savoir feuilleter le grand livre de la na-

ture.

Buffon a dit sans réfiexion qu'il n'y a pas d'Es-

pèce dans la nature; c'était une conséquence de

son antipathie pour tout ce qui pouvait ressembler

à une classification ; s'il eût bien observé les êtres

qu'il décrivit avec tant de pompe, il aurait vu que

l'Espèce est un centre dans le monde organisé

présentant les caractères essentiels propres à rap-

procher d'elle ses congénères, ainsi que les indi-

vidus qui , durant un temps plus ou moins long

,

s'en éloignent , sous le nom de variétés , par des

modifications accidentelles que tout tend à effacer.

L'éloquent historiographe de la terre, en adoptant

cette idée fausse, ne pouvait espérer entraîner les

zoologistes. En effet, ils reconnurent bientôt, dans

leurs investigations, que les formes extérieures des

êtres qu'ils étudient sont moins variables , et les

fonctions animales plus faciles îi bien connaître que

celles des végétaux. Ils se trompent souvent quand
ils ne peuvent tout voir, tout comparer par eux-

mêmes et qu'ils se trouvent obligés de s'en remet-

tre aux observations souvent très-légères des voya-

geurs. On les voit prendre, d'après eux, pour deux

Espèces différentes le mâle et la femelle : c'est ce

qui est arrivé tout récemment encore pour le pré-

tendu Lacerta œdiisa , qui n'est que le mâle du

Lacerta vlvipara étudié en été. Les bévues sont

plus nombreuses pour les oiseaux, dont on n'a pas

toujours exactement noté la couleur de la robe aux

grandes époques de leur vie , etc. Quant aux bota-

nistes , ils ne se montrèrent point aussi heureux

que les zoologistes; loin d'être d'accord sur le prin-

cipe, on les a vus jusqu'aujourd'hui élever des

doutes, agrandir le cercle des difficultés, et l'un

appeler Espèce ce que l'autre ne veut reconnaître

que pour une variété. Qu'ils s'entendent enfin sur

la valeur positive du mot Espèce, et le désordre

cessera : nous voudrions pouvoir espérer que le

terme de ces futiles dissentions est très-voisin; mais

tant d'amours-propres vont se trouver froissés, tant

de réputations vont crouler , tant d'usurpations

\on\, être démasquées, que la crainte nous oblige

de n'émettre qu'un vœu, peut-être, hélas! pour
long-temps stérile. (T. d. B.)

ESPPvlTDE VIN. (CHIM.) Foy. Alcool. (F. F.)

ESPROT. (poiss.) Nom vulgaire donné à une
espèce de Clupée, sur nos côtes de France.

(Alph. g.) '

ESSAIM. (iNs.) Terme de convention pour dé-

signer la portion d'Abeilles qui sort d'une ruche.,

quand la population y est trop nombreuse, sous

la conduite d'une jeune mère ; on peut voir au
mot Abeille tout ce qui a rapport aux Essaims ;

sous le rapport agricole, on est parvenu h empêcher
les Abeilles d'essaimer, en augmentant la capacité

de leurs ruches en temps opportun , ce qui est ua
avantage d'abord en ce que la sortie de plusieurs

Essaims affaiblit toujours la ruche mère et la rend
moins propre à passer l'hiver; ensuite, en ce que
souvent ils s éloignent , s'égarent , et sont perdus

pour le propriétaire. Quand on veut fortifier ses

ruches pour l'hiver il n.e faut pas priver lesEssaims

du miel la première année de leur établissement ;

on peut quelquefois aussi en réunir deux en une
seule ruche ; mais ce moyen réussit moins bien.

(A. P.) '

ESSENCE D'OPiIENT. (poiss.) Matière brillante

et nacréeentourant la base des écailles del'Ablette,

Cyprlnus alburnus , dont l'industrie se sert pour

fabriquer les fausses perles. Celte substance existe

encore dans un grand nombre d'autres poissons ,

mais moins abondamment. Elle recouvre non
seulement la base des écailles, mais on la retrouve

encore dans l'estomac , dans les intestins ; comme
elle passe très-rapidement à la fermentation pu-

tride, surtout durant les grandes chaleurs, son

extraction demande à être faite vite. Il convient

de lire le mémoire très-curieux que Réaumur a

publié sur l'Essence d'Orient; il est inséré dans

les Actes de l'Académie des sciences pour l'année

1716; voy. aussi ce qui a été dit à ce sujet aux

mots Able et Perles. (T. d. B.)

ESSENCES. (cHiM.) Consultez le mot Huiles

VOLATILES. (F. F.)

ESSONITE. ( MIN. ) Espèce minérale connue

aussi sous le nom de Grossulaire, et qui appartient

au sous-genre Grenat {voy. ce mot). J. H.)

ESTOMAC, (an AT.) L'Estomac ne peut être

considéré que comme faisant partie du tube di-

gestif, et par conséquent étudié avec lui; c'est

donc au mot Intestin qu'il convient de renvoyer

celte étude. Les différences de volume , de forme,

de situation que présente cet organe ne peuvent

être senties qu'en les rapprochant des différences

que présentent aussi les autres portions du tube

intestinal. Les indiquer ici, ce serait nous obliger

à de longues et inutiles répétitions. (V. Intestin.)

(P. G.)

ESTURGEON, Acipenser. (poiss. ) L'on doit

compter les Acipensers parmi les plus grands pois-

sons. Quelques uns de ces animaux parviennent

en effet à une longueur de plus de vingt -cinq

pieds. Mais s'ils atteignent aux dimensions du plus

grand nombre des squales , avec lesquels leur con-

formation extérieure leur donne d'ailleurs beau-
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coup de rapports ; s'ils voguent au milieu des

ondes, s'ils sont leurs égaux en grandeur, ils sont

bien éloignes de partager leur puissance. Ayant
reçu une chair plus délicate et des muscles moins

fermes , ils ont été réduits à une force bien moin-

dre, et leur bouche plus petite ne présente que des

cartilages plus ou moins endurcis , au lien d'être

armée de plusieurs rangs de dents aiguës , longues

et menaçantes. Aussi ne sont-ils le plus souvent

dangereux que pour les poissons mal défendus par

leur taille ou par leur conformation ; et , comme
ils se nourrissent assez souvent de vers , ils ont

même des appétits peu violens , des habitudes

douces et des inclinations paisibles. Extrêmement
féconds , ils sont répandus dans toutes les mers et

dans presque tous les grands fleuves , comme au-

tant d'agens pacifiques d'une nature créatrice et

conservatrice, au lieu d'être, comme les squales

,

les véritables ministres de la destruction. Et com-
ment l'absence seule des dents meurtrières dont

la gueule des squales est hérissée ne détermine-

rait-elle pas cette grande différence ? Que l'on ar-

rache les dents à l'espèce la plus féroce, et bientôt

la nécessité aura amorti cette ardeur terrible qui

la dévorait; obligée de renoncer à une proie

qu'elle ne pourra plus vaincre, forcée d'avoir re-

cours à de nouvelles allures, condamnée à des pré-

cautions qu'elle n'avait pas connues, contrainte

de chercher des asiles qui lui étaient inutiles, im-

prégnée de nouveaux sucs , nourrie de nouvelles

substances , elle sera , au bout d'un petit nombre
de générations, assez profondément modifiée dans

toute son organisation
, pour ne plus offrir que

de la faiblesse dans ses appétits , de la réserve

dans ses habitudes, et même de la timidité dans

son caractère.

Parmi les différentes espèces de ces Acipensers

qui attirent l'attention du naturaliste , non seule-

ment par leurs formes, leurs dimensions et leur

manière de vivre , mais encore par la nourriture

saine , agréable et abondante qu'elles fournissent

à l'homme, ainsi que par les matières utiles dont

elles enrichissent les arts , la mieux connue et la

plus anciennement observée est I'Esturgeon ordi-

naire , Acipenser sturio , L. , représenté dans notre

Atlas, pi. i55, fig. 4» qui se trouve dans presque

toutes les contrées de l'ancien continent. Il ressem-

ble aux Squales, comme les autres poissons de sa

famille, par l'allongement de son corps, la forme
de la nageoire caudale , qui est divisée en deux
lobes inégaux , celle du museau dont l'extrémité

,

plus ou moins prolongée en avant , est aussi plus

ou moins arrondie.

L'ouverture de la bouche est placée , comme
dans le plus grand nombre des Squales, au dessous

de es museau avancé ; des cartilages assez durs

garnissent les deux mâchoires et tiennent lieu de

dents , la lèvre supérieure est , ainsi que l'infé-

rieure ; divisée au moins en deux lobes ; en sorte

que l'animal peut à volonté les avancer l'une et

l'autre ou les retirer. Entre cette ouverture de la

bouche et du museau, on voit quatre barbillons

déliés rangés sur une ligne transversale, aussi

éloignés de cette ouverture que de l'extrémité de

la tête. Ces filamens , très-menus , très-mobiles

,

et un peu semblables à des vers, attirent sou-

vent de petits poissons imprudcns jusqu'auprès de
la gueule de l'Esturgeon , qui avait caché sa tête

au milieu des plantes marines ou fluvialiles. L'ou-

verture des branchies est fermée de chaque côté

par un opercule , dont la surface supérieure mon-
tre un grand nombre de stries plus ou moins droi-

tes, et réunies presque toutes dans un point com-
mun et à peu près central. Des stries disposées de

même et pkis ou moins saillantes paraissent le plus

souvent sur les plaques dures que l'on voit former

plusieurs rangées sur le corps de l'Esturgeon. Ces
plaques, rayonnécs et osseuses , que l'on a nom-
mées des petits boucliers , sont un peu arrondies

dans leur contour, relevées dans leur centre, et

terminées dans la partie exhaussée par une pointe

recourbée et tournée vers la queue. La nageoire

dorsale commence par un rayon très-gros et très-

fort , et est située plus loin de la tête que les na-

geoires ventrales ; celle de l'anus est plus éloignée

encore du museau; et le lobe supérieur de la na-

geoire caudale est en forme de faux ,
plus long et

surtout plus large que l'inférieur. La couleur

de l'Esturgeon est blanchâtre , avec de petites

taches brunes sur le dos , et noires sur la partie

inférieure du corps. Sa grandeur est très-considé-

rable, ainsi que nous l'avons déjà annoncé; et

lorsqu'il a atteint tout son développement, il a plus

de dix-huit pieds de longueur. Cet énorme cartila-

gineux habite non seulement dans l'Océan , mais

encore dans la Méditerranée , dans la mer Rouge,

et dans la mer Caspienne ; mais , au lieu de passer

toute sa vie au milieu des eaux salées , comme les

Raies et les Squales, et beaucoup d'autres poissons,

il recherche les eaux douces , comme le Pétromy-

zon lamproie; lorsque le printemps arrive, qu'une

chaleur nouvelle se fait sentir jusqu'au miUeu des

ondes , y ranime le sentiment le plus actif, et que

le besoin de pondre et de féconder ses œufs le

presse et l'aiguillonne, il s'engage alors dans

presque tous les grands fleuves. Il remonte parti-

culièrement dans le Wolga, le Danube , le Pô , la

Garonne , le Rhin , l'Elbe et autres fleuves sem-
blables. On ne le rencontre même le plus souvent

que dans les fleuves larges et profonds , soit qu'il

y trouve avec plus de facilité l'aliment qu'il pré-

fère, soit qu'il obéisse dans ce choix à d'autres

causes presque aussi énergiques, et que, par

exemple, ayant une assez grande force dans ses

diverses parties, dans ses nageoires, et particu-

lièrement dans sa queue, quoique cette puissance

musculaire soit inférieure, ainsi que nous l'avons

dit , à celle des Squales , il se plaise, h vaincre , en

nageant , des courans rapides', des flots nom-
breux, des masses d'eau volumineuses, et res-

sente , comme tous les êtres , le besoin d'exercer

de temps en temps, dans toute sa plénitude, le

pouvoir qui ;lui a été départi. D'ailleurs l'Estur-

geon présente un grand volume : il lui faut donc

une grande place pour se mouvoir sans obstacle

et sans peine, et cette place étendue et favorable,
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il ne la trouve qmc dans les fleuves qu'il préfère.

11 grandit et engraisse dans ces rivières fortes et

rapides, suivant qu'il y rencontre la tranquillité,

la température et les aliraens qui lui conviennent

le mieux ; et il est de ces fleuves dans lesquels il

est parvenu à un poids énorme et jusqu'à celui

de milte livres , ainsi que le^ rapporte Pline de

quelques uns que l'on voyait de son temps dans

le Pô.

Lorsqu'il est encore dans la mer, ou près de

l'embouchure des grandes rivières, il se nourrit de

Harengs ou de Maquereaux et de Gades, et lorsqu'il

est engagé dans les fleuves , il attaque les Saumons
qui les remontent à jieu près dans le même temps
que lui , et qui ne peuvent lui opposer qu'une
faible résistance. Comme il arrive quelquefois dans

les parties élevées des rivières considérables avant

ces poissons, qu'il se mêle à leurs bandes, dont

il cherche à faire sa proie , et qu'il paraît sem-
blable à un géant au milieu de ces légions nom-
breuses, ou l'a comparé à un chef, et on l'a

nommé le conducteur des Saumons.
Lorsque le fond des mers ou des rivières qu'il

fréquente est très-limoneux , il préfère souvent

les vers qui peuvent se trouver dans la vase dé-

posée au fond des eaux , et qu'il trouve avec

d'autant plus de facilité au milieu de la terre

grasse et ramollie , que le bout de son museau est

dur et pointu , et qu'il sait fort bien s'en ser-

vir pour fouiller dans le limon et dans les sables

mous. Il dépose dans les fleuves une immense
quantité d'oeufs, et sa chair y présente un degré

de délicatesse très-rare , surtout dans les poissons

cartilagineux ; ce goût fin et exquis est réuni dans

1 Esturgeon avec une sorte de compacité que l'on

remarque dans ses muscles, et qui les rapproche
tm peu des parties musculaires des autres carti-

lagineux. Aussi sa chair a-t-elle été prise très-

souvent pour celle d'un jeune veau, et a-t-elle été

de tous les temps très-recherchée. Non seulement

on le mange frais , mais dans tous les pays où l'on

en prend un grand nombre , on emploie plusieurs

séries de préparations pour le conserver et pour
pouvoir l'envoyer au loin; on le fait sécher , ou on
le marine , ou on le sale. La laile du mâle est la

portion de cet animal que l'on préfère à toutes les

autres. Mais, quelque prix que l'on attache aux
diverses parties de l'Esturgeon, et même à sa laite,

les nations modernes qui en font la plus grande
consommation , et le paient le plus cher, n'ont

pas pour les poissons en général un goût aussi vif

que plusieurs peuples anciens de l'Europe et de

l'Asie , et particulièrement que les Romains enri-

chis des dépouilles du globe. N'étant pas d'ailleurs

lombces encore dans ces inconcevables recherches

du luxe qui ont marqué les derniers degrés de

l'asservissemeut des habitans de Rome, elles sont

bien éloignées d'avoir une idée de la bonté et de
la valeur de l'Esturgeon aussi extraordinaire que
celle qu'on en avait dans la capitale du monde , au
milieu des temps de corruption qui ont précipité

sa ruine : on n'a pas encore vu dans nos temps
modernes des Esturgeons portés en triomphe sur

des tables festueusement décorées, par des minis-

tres couronnés de fleurs, et au son des instru-

raens , comme on l'a vu dans Rome avilie, esclave

t»o ses empereurs , et expirant sous le poids des

richesses excessives des uns, de l'affreuse misère

des autres , des vices on des crimes de tous.

L'Esturgeon peut être gardé hors de l'eau pen-

dant plusieurs jours sans cependant périr , et

l'une des causes de cette faculté qu'il a de se pas-

ser pendant un temps assez long d'un fluide aussi

nécessaire que l'eau à la respiration des poissons ,

est la conformation de l'opercule qui ferme de

chaque côté l'ouverture des branchies, et qui,

étant bordé dans presque tout son contour d'une

peau assez molle, peut s'appliquer plus facilement

à la circonférence de l'ouverture , et la clore plus

complètement.

Le PETIT Esturgeon, ou Sterlet, Acipenser

rutkenus. Linn.) Cette espèce présente des cou-

leurs agréables. La partie inférieure de son corps

est blanche, tachetée de rose; son dos est noirâ-

tre , et les boucliers qui y forment des rangées
'

longitudinales sont d'un beau jaune ; les nageoires

de la poitrine , du dos et de la queue , sont grises;

celles du ventre et de l'anus sont rouges. Mais le

Sterlet est particulièrement distingué des autres

espèces de son genre par la forme de son museau,
qui est trois ou quatre fois plus long que le dia-

mètre de l'ouverture de la bouche; il l'est d'ail-

leurs du Sturio et du Huso par la petitesse de sa

taille. 11 ne parvient guère qu'à la longueur de

deux pieds , et ce n'est que très-rarement qu'on

le voit atteindre à celle de trois pieds. Les bou-
cliers des rangées latérales sont plus nombreux,
carénés , et ceux du ventre sont piresque entière-

ment plats.

On trouve cet Esturgeon dans la mer Caspienne,

ainsi que dans le Wolga ; on le voit aussi , mais

rarement, dans la Baltique, et telles sont les habi-

tations qu'il a reçues de la nature. Mais l'art de

l'homme, qui sait si bien détourner, combiner,

accroître , modifier , vaincre les forces de la na-

ture , l'a transj«)rté dans les lacs où l'on est par-

venu , avec très-peu de précautions, à le faire pros-

pérer et multiplier. Frédéric P'^, roi de Suède, l'a

introduit avec succès dans le lac Mœler et dans

d'autres lacs de la Suède; et le roi de Prusse, qui,

philosophe et homme de lettres sur le trône , a su

créer par son génie et les états qu'il devait régir

,

et l'art de la guerre qui devait les défendre , et

l'art d'administrer, plus rare encore, qui devait

leur donner l'abondance et le bonheur, a répandu

le Sterlet dans un très-grand nombre d'endroits

de la Poméranie et de ia marche de Brandebourg.

Voilà deux preuves remarquabl>8s de la facilité

avec laquelle on peut donner à une conlrée les es-

pèces de poissons les plus utiles; et que l'on ne soit

pas étonné d'apprend-re les soins que se sont don-

nés les chefs des deux grandes nations pour pro-

curer à leur pays l'AcIpenser sterlet. Celte espèce

est très-féconde; elle ne montre jamais, à la vé-

rité , une grande taille , mais sa chair est plus ten-

dre et plus délicate que celle des poissons de sa
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famille. Cet Esturgeon est d'ailleurs facile à nourrir;

il se contente de très - petits individus , et même
d'œufs de poissons dont les espèces sont Irès-com-

munes; c'est vers la fin duprinteiï;ps que le Sterlet

remonte dans les grandes rivières , et comme le

temps de la ponte et de la fécondation de ses œufs

n'est pas très-loug, on voit cet Acipenser descen-

dre ces mêmes rivières avant la fin de l'été , et

tendre, même avant l'automne, vers les asiles

d'hiver que la mer lui présente.

Le SCHERG DES ALLEMANDS, SeVREJA DES RuSSES,

Acipenser stcUatus. Vers le commencement du

printemps on voit cet Esturgeon remonter le Da-

nube et les autres fleuves qui se jelleut dans la

mer Noire. Il parvient à quatre pieds de longueur,

et par conséquent il est pour le moins aussi long

que le Sterlet. Mais il est pins mince, son museau

est plus long que dans les antres , et les boucliers

plus hérissés. Le devant de sa bouche présente qua-

tre barbillons, comme dans tous les Esturgeons.

On remarque, sur différentes parties du corps

de l'Etoile , des rudimens crénelés d'écaillés , où

l'on voit, particulièrement sur son dos , de petites

callosités blanches , rudes , étoilées , et disposées

sans ordre. Il y a d'ailleurs cinq rangées de bou-

cliers relevés et pointus , dont la rangée du milieu

contient ordinairement treize pièces , et dont les

deux suivantes renferment chacune trente -cinq

plaques plus petites. La couleur de cet animal est

noirâtre sur le dos, tachetée et variée de blanc sur

les côtés, et d'un blanc de neige sur le ventre.

Cette espèce est très-féconde , l'on compte plus de

trois cent mille œufs dans une seule femelle. Mais

sa chair est moins recherchée que celle de l'Estur-

geon ordinaire.

Le Hatjsen ou Grand Esttjrgeon , Acipenser

huso , Lin. Bl. , 129. Le Huso n'est pas aussi ré-

pandu dans les diflérentes mers tempérées de l'Eu-

rope et de l'Asie que l'Esturgeon ; ob ne le trouve

guère que dans la mer Noire et dans la mer Cas-

pienne, et on le voit communément remonter dans

le Wolga , le Danube et le Pô. Mais les légions

que cette espèce y forme sont bien plus nombreu-

ses que celles de l'Esturgeon, et elle est bien plus

féconde que ce dernier Acipenser. Elle parvient

d'ailleurs à des dimensions plus considérables : il

y a des IIusos de douze et quinze pieds de lon-

gueur; et l'on en pêche qui pèsent plus de douze

cents livres de poids; on en a vu un qui pesait près

de trois milliers. 11 a cependant dans sa conforma-

tion de très-grands rapports avec lEsturj^^con ; il

n'en difl'èrc d'une manière remarquable que dans

les proportions de son museau et de ses barbillons

qui sont plus courts qu'à l'Esturgeon ordinaire; ses

bouchers sont plus émoussés, et la peau plus hsse.

Il est le plus souvent d'un bleu presque noir sur le

dos , et d'un jaune clair sur le ventre. C'est avec

les œnfs que les femelles de cette espèce pondent

en très-grande quantité , au commencement du
retour des chaleurs , que les habitans des rives des

mers Caspienne et Noire, et des grandes rivières qui

s'y jettent, composent ces préparations connues

sous le nom de Caviar , et plus ou moins estimées.

suivant que les œufs qui eu sont la base ont été

plus ou moins bien choisis, nettoyés, pressés,

mêlés avec du sel ou d'autres iugrédiens. Au reste,

l'on se représentera aisément le grand nombre
d'œufs, lorsqu'on saura que le poids des deux
ovaires égale presque le tiers du poids total de
l'animal. Ce n'est cependant pas uniquement avec

les œufs du Huso que l'on fait le Caviar; ceux des

autres Acipcnsers servent également à composer
cette préparation. Outre les œufs de ces cartilagi-

neux, on pourrait même employer dans la fabri-

cation du Caviar , selon M. Guldenstaedt , les oeufs

d'autres grands poissons , comme du Brochet, du
Sandal , de la Carpe , de la Brème , et d'autres

Cyprins, dont la pêche est très-abendanle cl.ans le

bas des fleuves delà Russie méridionale, l'Oural, le

Wolga, etc. Quelques observateurs pensent que la

chair du Huso est moins recherchée, moins bonne

,

et quelquefois malsaine; mais les opinions à ce sujet

sont dift'érentcs, et quelques uns regardent sa chair

comme très-nourrissante , très-saine et lrcs-a<ïréa-

bie au goût; aussi a-t-on ajouté qu'il était peu
de poissons qui aient autant exercé 1 industrie et

animé le commerce des habitans des côtes mariti-

mes ou des bords des grands fleuves , que l'Aci-

penser dont nous nous occupons. On emploie ,

pour le prendre , divers procédés qu'il est bon
d'indiquer, et qui ont été décrits en détail par
d'habiles observateurs. Le célèbre naturalisle russe,

le professeur Pallas , a fait particulièrement con-
naître la manière dont on pêche le Huso dans le

Wolga. Lorsque le temps pendant lequsi les Acipen-
sersremontent delà mcrdansles rivières est arrivé,

on construit , dans certains endroits du Wolga ,

une digne composée de pieux , et qui ne laisse au-

cun intervalle assez grand pour laisser échapper le

poisson. Cette digue forme , vers son milieu , un
angle opposé au courant, et par conséquent elle

présente un angle rentrant au poisson qui remonte
le fleuve, et qui, cherchant une issue au travers

de l'obstacle qui l'arrête , est déterminé à s'avan-

cer vers le sommet de cet angle. Â ce sommet est

une ouverture qui conduit dans une espèce de
chambre formée avec des filets vers la fin de l'hi-

ver, et avec, des claies d'osier pendant l'été. Au
dessus de l'ouverture est une sorte d'échafaud sur

lequel les pêcheurs s'établissent; le fond de la

chambre est d'osier ou de filet, suivant les saisons,

et peut être levé facilement à la hauteur de la

surface de l'eau. Le Huso s'engage dans la chambre
par l'ouverture que lui ofî"re la digue; mais, à peine y
est-il entrév que les pêcheurs placés sur lécliafaud

laissent tomber une porte qui lui interdit le reloup

vers la mer. On lève alors le fond mobile de la

chambre, et l'on se saisit facilement du poisson.

Pendant le jour, les Acipensers qui pénètrent dans

la grande enceinte avertissent les pêcheurs de leur

présence par le mouvement qu'ils sont forcés de
communiquer à des cordes suspendues h de petits

corps flottans; et pendant la nuit, ils agitent

d autres cordes disposées dans la chambre, et le»

tirent assez pour faire tomber derrière eux la fer-

meture dont nous venons de parler; non seulement
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ris sont pris par la chute de cette porte, mais en-

core celle fermeture, en s'enfonçant, i'ait sonner

une cloche (jui avertit et peut éveiller le pê-

cheur resté en sentinelle sur l'échalaud. Le voya-

geur Gmelin
,
qui a parcouru différentes contrées

de la Russie, a décrit avec exactitude l'espèce de

pêche solennelle qui a lieu de temps en temps, et

au commencement de l'hiver, pour prendre les

Husos retirés vers cette saison dans les creux des

rivages voisins d'Astracan. On réunit un grand

nombre de pêcheurs, on rassemble plusieurs pe-

tits bâtimens ; on se prépare comme pour une opé-

ration militaire importante et bien ordonnée. On
s'approche avec concert, et par des manœuvres
régulières, des asiles dans lesquels les llusos sont

cachés; on interdit avec sévérité le bruit le plus

faible non seulement aux pêcheurs, mais encore h

tous ceux qui peuvent naviguer auprès de la flotte.

On observe le plus profond silence, et tout d'un

coup, poussant de grands cris que les échos gros-

sissent et multiplient, on agile, on ttouble, on

elTraie si vivement les Husos , qu'ils se précipijent

en tumulte hors de leurs cavernes et vont tomber

dans les filets de toutes espèces tendus ou prépa-

rés pour les recevoir. Le museau des Husos

,

comme celui de plusieurs cartilagineux, est très-

sensible h tonte espèce d'attouchement. Le dessous

de leur corps, qui n'est revêtue que d'une peau

assez molle, et qui ne présente pas de boucliers,

comme leur partie supérieure, jouit aussi d'une

assez grande sensibilité; et Marsigli nous apprend,

dans son histoire du DanubJ. , que les pêcheurs de

ce fleuve se sont servis de celte sensibilité du ven-

tre et du museau de ces animaux pour les prendre

avec plus de facilité. En opposant à leur museau
délicat des filets ou tout autre corps capable de le

blesser, ils ont souvent force ces animaux à s'é-

lancer sur le rivage , et lorsque ces Acipensers ont

été h sec et étendus sur la grève, ils ont pu les

contruindre par les divers allouchemcns qu'ils ont

fait éprouver h leur ventre , h retourner leur énorme
masse , et b se prêter , malgré leur excessive gran-

deur , h toutes les opérations nécessaires pour les

saisir et les attacher. Lorsque les Husos sont très-

grands , on est, en effet, obligé de prendre des

précautions contre les coups qu'ils peuvent donner

avec leur queue; il faut avoir recours à ces pré-

cautions , lors même qu'ils sont hors de l'eau et

gisans sur le sable , et on doit alors chercher d'au-

tant plus h arrêter les mouvemens de cette queue
très-longue par les liens dont on l'entoure, que
leur puissance musculaire, quoique inférieure h

celle des Squales , ne peut être que dangereuse

dans des individus d'une si grande dimension, et

que les plaques dures et relevées qui revêtent l'ex-

trémité postérieure du corps sont trop séparées

les unes des autres pour en diminuer la mobilité,

et ne pas ajouter par leur nature et par leur forme
à la force du coup. D'ailleurs la rapidité des mou-
vemens n'est point ralentie dans les Husos, non plus

que dans les autres Acipensers
, par les vertèbres

cartilagineuses qui composent l'épine dorsale , et

dont la suite s'étend jusqu'à l'extrémité de la queue.

Ces vertèbres se prêtent, par leur peu de dureté
etpar leur conformation, aux diverses inflexions que
l'animal veut imprimer à sa queue , et à la vitesse

avec laquelle il tend à les exécuter. C'est au dessous
de cette épine dorsale qu'est située la vésicule
aérienne, qui est simple et conique, qui a sa

pointe tournée vers la queue, et qui sert à faire,

sur les bords de la mer Caspienne , cette colle de
poisson si recherchée, que l'on distingue dans toute
l'Europe , et que l'on y vend à un prix considéra-
ble ; les diverses opérations que l'on emploie, dans
cette partie de la Russie, pour la préparation de
cette colle si estimée, se réduisent à plonger les

vésicules aériennes dans l'eau, à les y séparer avec
soin de leur peau extérieure , h les couper en long,

à les renfermer dans une toile , à les ramollir dans
les mains, à les façonner en tablettes ou en espèces
de petits cylindres recourbés , à les percer pour
les suspendre, et à les exposer, pour les faire sé-

cher, à une chaleur modérée et plus douce que
celle du soleil. Cette colle , connue depuis long-
temps sous le nom d'Ichthyocolle, ou colle de pois-
son, et qui a fait donner auHuso le nom d'Ichthyo-
colle , a été employée dans la médecine contre la

dyssenterie, les ulcères de la gorge, ceux des pou-
mons , et d'autres maladies ; on s'en sert aussi

beaucoup dans les arts , et particulièrement pour
éclaircir les hqueurs , et pour lustrer les étoffes ;

mêlée avec une colle plus forle , elle peut réunir
les morceaux séparés de la porcelaine et d'un verre
cassé, elle porte alors le nom de colle à verre et à

porcelaine ; et on la nomme colle à bouche lors-

qu'on la prépare avec une substance agréable aa
goût, laquelle permet d'en ramollir les fragmcns
dans la bouche , sans aucune espèce de dégoût.

Mais ce n'est pas seulement avec les vésicules

aériennes du Huso que l'on compose, près de la

mer Caspienne, celle colle si utile que l'on con-

naît dans plusieurs contrées russes sous le nom
d'Usblat; on y emploie celle de tous jles Acipen-
sers que l'on y pêche. La graisse du Huso est pres-

que autant employée que sa vessie natatoire par les

habitans des contrées méridionales de la Russie. Elle

est de très-bon goût lorsqu'elle est fraîche, et l'on

s'en sert alors à la place du beurre ou de fhuile.

Elle peut d'autant plus remplacer celte dernière

substance , que la graisse des poissons est toujours

plus ou moins huileuse. On découpe la peau des

grands Husos , de manière à pouvoir la substituer

au cuir de plusieurs animaux, et celle des jeunes,

bien sèche, et bien débarrassée de toutes les ma-
tières qui pourraient en augmenter l'épaisseur et en
altérer la transparence, tient lieu de vitres dans une
partie de la Russie et de la Tartarie. Les œufs, la

vessie natatoire, la graisse, la peau, et la chair

jusqu'à un certain point, tout est donc utile ;i

1 homme dans celle iécondc et grande espèce d'A-

cipenser. Comme les Husos vivent à des latitudes

éloignées de la ligne , et qu'ils habitent des pays

exposés à des froids rigoureux , ils cherchent à se

soustraire pendant l'hiver à une température trop

peu convenable h leur nature, en se renfermant

plusieurs ensemble dans de grandes cavités des ri-

vage ;
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Ta"-es; ils remontent même quelquefois dans les

fleuves ,
quoique la saison de la ponte soit encore

éloi"^née , afin d'y trouver , sur les bords, des asiles

plus^ commodes. Ils sont cependant assez avides

d'alimens dans les saisons plus chaudes ,
et lors-

qu'ils jouissent de toute leur activité ; et, en eflet,

ils ont une masse bien étendue b entretenir; leur

estomac est, h la vérité, beaucoup moins muscu-

leux que celui des autres acipensers; mais il est

d'un assez grand volume, et, suivant P;illas, il peut

contenir , dans les individus même éloignés en-

core du dernier terme de leur accroissement ,
plu-

sieurs animaux tout entiers ; aussi avalent-ils quel-

quefois, et indépendamment des poissons dont ils

se nourrissent, des jeunes phoques, et des canards

qu'ils surprennent à la surface des eaux , et qu'ils

ont l'adresse de saisir par les pattes avec leur gueule,

et d'entraîner au fond des eaux ;
lorsqu'ils ne

trouvent pas h leur portée l'aliment qui leur con-

vient , ils sont obligés dans certaines circon-

stances ,
pour remplir la vaste cavité de leur esto-

mac et employer des sucs digestifs surabondans,

d'y introduire les premiers corps qu'ils rencon-

trent, du jonc, des racines, ou des morceaux de

ces bois que l'on voit flotter sur la surface de la

mer ou sur les fleuves. (Alph. G.)

ÉTAIN. (min.1 Tout le monde connaît ce métal,

d'un blanc d'argent lorsqu'il n'a point été terni

par l'action de l'air; tout le monde en connaît

aussi les usages. Jamais il ne se trouve dans la na-

ture à l'état natif, c'est-h-dirc pur : il est toujours

combiné soit avec le soufre , soit avec l'oxygène.

Combiné avec le soufre, il est connu des miné-

ralogistes sous les noms à'Etaln sulfuré ou à'Etain

pyrùeux ; anciennement on le nommait Or massif

natif; aujourd'hui la minéralogie chimique le

classe sous le nom de Stannine dans le genre Sul-

fure. C'est une substance métalloïde, d'un gris

jaunâtre et que l'on ne connaît encore qu'à l'état

massif, et quelquefois à texture un peu lamelleuse.

Combiné avec l'oxygène, l'Etain est beaucoup

plus commun que lorsqu'il est uni au soufre. L'an-

cienne minéralogie lui donnait le nom à'Etaln

oxidé; M. Boudant, dans sa minéralogie chimi-

que, lui donne celui de Cassitérlle, d'un mot grec

qui signifie Etaln. Cette substance est ordinaire-

ment brune, rarement blanche, presque toujours

opaque et quelquefois translucide. Sa cristaUisa-

tion affecte le plus souvent la forme prismatique ;

ses prismes sont à base carrée ou octogone , plus

ou moins modifiés sur les angles , et terminés par

des pyramides. On la trouve aussi en cristaux

groupés deux h deux et quelquefois en plus grand

nombre : ces cristaux reçoivent alors la dénomi-

nation de muclés ;
quelquefois ce minéral se pré -

sente en petites stalactites mamelonnées, qui dans

leur intérieur ont une texture fibreuse ; d'autres

fois enfin on la trouve en petites masses com-

pactes et rondes : c'est alors qu'on lui donne le

nom d'Etain de bois.

L'Etaia uni au soufre se trouve dans des ter-

rains de transition, et quelquelbis même dans des

dépôts de transport. Qrnant à celui que l'on nomme

cassitérite, il forme souvent des filons et des amas

dans le terrain granitique , soit dans le granité ,

soit dans le gneiss ou le micaschiste. (J. H.)

ÉTALÉ, ÉE ,
patens ou patulus. (bot.) Cet

adjectif exprime la disposition des organes qui for-

ment un angle très-ouvert avec les autres parties

auxquelles ils sont associés. Ainsi les pétales peu-

vent être Etalés relativement aux étamincs d'une

fleur ; les rameaux, relativement au tronc de l'ar-

bre , etc. (L-)

ÉTAMIINES, Stamina. (bot. phan.) Organes

sexuels mâles des végétaux phanérogames, ayant

pour siège f intérieur des enveloppes florales , soit

au dessus , au dessous , ou autour du pistil , quand

la fleur est hermaphrodite; soit isolés et séparés

de l'organe femelle , lorsque la fleur est unisexuée.

L'Etamine paraît être, comme les autres parties

de la fleur, une modification de la feuille. Elle

consiste essentiellement en un très-petit sac mem-
braneux, appelé Anthère, divisé ordinairement en

deux compartimens ou loges ; c'est là que se forme

et s'élabore la matière fécondante. Cette anthère

est quelquefois sess'de , c'est-à-dire appliquée sur

le calice ou la corolle; mais dans le plus grand

nombre des plantes , elle est portée et élevée par

un filet. On a comparé ce filet à la nervure moyenne

ou pétiole de la feuille, et , dans ce cas , l'anthère

serait im reste du limbe, dont les bords, roulés

sur eux-mêmes, forment les loges polléniques.

Le but del'Etamine est la fécondation des ovu-

les contenus dans l'organe femelle. L'anthère con-

tient le pollen ; elle s'ouvre à une époque détermi-

née, et le répand. Nous avons expliqué ces diverses

circonstances à l'article Anthère. 11 peut arriver

que cet organe demeure stérile ou même rudimen-

taire ; alors la fleur reste inféconde , à moins qu'elle

ne soit munie de quelques Etamines fertiles. D'au-

tres fois encore l'Etamine dégénère, ou plutôt , par

une exubérance de vie, elle revient à son origine

primitive : Tanlhèrc disparaît; le filet s'élargit, et

devient pétale ou feuille : c'est ce que l'on voit dans

les fleurs doubles ou pleines, où le grand nombre

des pétales est dû à la transformation des Etamines.

VErlca tetraUx présente quelquefois, aux envi-

rons de Paris, une métamorphose plus singulière :

les huit Etamines, se joignant à l'ovaire, y forment

chacune une loge de plus. C'est A. Richard qui a

fait connaître celte monstruosité; M. Guillcmiu l'a

également observée sur VEuphorbla esula.

Le nombre des Etamines dans une même fleur

varie depuis l'unité jusqu'à quarante et au-delà.

Toutefois il est des nombres normaux constans,

assignés à telle ou telle classe de végétaux , dont

tous les individus ont entre eux les plus étroits rap-

ports. Tels sont ceux de six pour les plantes qu'on

a appelées LUiacées , de cinq pour les Composées

,

de quatre pour les Personnées , de dix pour les Pa-

piUonacées , etc. C'est sur le nombre des Etamines

que Linné a fondé les premières classes de son sys-

tème ; base la plus naturelle et la plus commode
de toutes , si les irrégularités , si communes en ap-

parence dans tous les ouvrages de la nature, ne se

i

jetaient à la traverse sur la roule de l'observateur.

T. m. 1
76» Livraison. 16
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Ici l'Elaminc avorte , là elle se multiplie : la Sauge
paraît n'en avoir que deux, et cependant sa co-

rolle et toute son organisation la classe parmi les

Labiées à quatre Elamines; mais un examen tant

soit peu altentit l'era retrouver les Iraces des deux
organes avortés. Des observations très-ingénieuses

permettent de supposer que les Orchidées , où l'on

ne trouve le plus souvent qu'une Etamine , en ont

eu six pour type primordial. La Saucaire en pré-

sente tantôt six, tantôt douze; le nombre cinq al-

terne de même avec ceux de dix ou de quinze dans
certaines plantes. A'ous croyons donc que le nom-
bre des Etamines a eu dans l'origine des types

constans,- mais la suite des temps y a apporté des
modifications résultant du sol, de la culture, ou
des circonstances qu'on appelle hasard. Aujour-
d'hui les exceptions ont pour ainsi dire étoulFé la

rèirle.

Il y a peu de yè^éilawx moimndres , ou à une
Etamine; tels sont le Balisier, le Gingembre, etc.

— La Véronique, la Circé, l'Orne et quelques au
1res sont diandres.—La plupart des Graoïinées sont
triandrcs.

Les fleurs à quatre Etamines égales, comme la

plupart des Rubiacées, s'appellent 7'ètrandres.
Quatre Etamines disposées en deux paires d'iné-
gale longueur, caractérisent la Didynamie; telles

sont les Labiées.

Les Ombellifères sont pentandres ou h. cinq Eta-
mines; les Liliacées en ont six {Hexandrie). Les
Crucifères en ont également six; mais elles forment
une classe il part, appelée l^étradynamie

, parce
que les Elamines sont constamment inégales, sa-
voir quatre longues et deux courtes. Le Marronier
d'Inde est presque seul dans les heptnndres; les
plantes à huit et à neuf Etamines sont un peu plus
fréquentes. La Décandrie est nombreuse, et se
compose surtout des Légumineuses et des Caryo-
phyllées. On n'a point noté les végétaux k onze
Elamines, et même au-delà de dix il n'existe plus
de nombre fr^e; dix à vingt Etamines constituent
la Dodècandrie ; plus de vingt Etamines , insérées
au sommet ou aufond du calice, cousliluent ÏIcos-
andrie et la Polyandrie.

Voyons maintenant, toujours avec Linné, les
rapports des Elamines entre elles. Nous les trou-
vons ordinairement libres, distinctes, chacune
faisant corps à part ; mais dans quelques groupes
de végétaux, elles sont niu'es les unes aux autres.
Cette connexité a lieu, soit par les filets, soit par
les anthères.

1' Les Elamines sont unies par leurs iliets, et
forment un. deux ou plusieurs faisceaux, que
Lmné appelle fralernilcs. Dans le premier cas, les
filets -sont tous réunis en une colonne ou tube cou-
ronné par les anthères; exemple la 3/auvc. Dans
les deux autres, les filets sont partagés en deux ou
plusieurs colonnes

, comprenant chacune un nom-
bre égal ou mégal d'Etamines; exemple le Polygala
la Fu7ncterre, 1 Oranger, le Millepertuis. Ce genre
d union des Etamines forme la Monadelphie, la
Diadelphic et la Polyadelphie de Linné.

2» Les anthères sont toutes soudées entre elles
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et forment
,
avec leurs filets , un tube au travers

duquel passe le pistil. Cette disposition caractérise
la tiyngcnésie de Linné , et la famille des Synanlhé-
rces ou Composées de la méthode naturelle.

Un petit nombre de plantes a ses Elamines pla-
cées sur le pi.stil et soudées avec iui; telles sont
VAristoloche et toutes les Orchidées. (Gynandrie de
Linné.)

Toutes ces observations sur le nombre , la dis-
position ou la connexité des Etamines ont' servi à
la classification de Linné. Il en avait négliité une,
qui est devenue fondamentale pour l'illustre'^auteur
du Gênera : Jussieu, considérant le point d'inser-
tion des Etamines, les a partagées en épi^ynes,
liypogynes elpérigynes, selon qu'elles sont au d'essus'
au dessous ou autour de l'ovaire. Nous détaillerons
à 1 article iNSERxmiv les circonstances importantes
de cette disposition des Etamines relativement à
l'ovaire.

Il est encore quelques caractères importans pour
la classification

, que l'on tire de la situation rela-
tive des Etamines avec la corolle. Ordinairement
elles alternent avec ses divisions; quelquefois elles
leur sont directement opposées. Tantôt elles sont
mclinées vers le centre de la fleur, tantôt elles se
réfléchissent au dehors. La face des anthères peut
être tournée vers le centre de la fleur, ou bien vers
l'extérieur, ce qu'on dislingue par les épithètes
d mtrorses et à'cxtrorses , etc. , etc. Aucune de ces
observations n'est inutile au botaniste; il s'en sert
pour distinguer les familles de plantes, et leur as-
signer des limites.

Les fonctions particulières de chacune des par-
ties de l'Elamine sont détaillées aux articles An-
thère

, Filet et Pollen. Quant à ses rapports
généraux avec le reste de la plante , voyez les
motsFAMiLLEs, Fleur, Phanérogaiviie et Végétaux.

ÉTANG, (géogr. phys.) Foyez Lac.
ETATS-UNIS.

( GÉOGR. PiiYs. ) Les Etats-Unis
occupent tonte cette portion du continent de l'A-
mérique septentrionale

, comprise entre le no" et
le 127"= degré de longitude occidentale, et le 25^
et le 52» de latitude boréale. Cette vaste ré°-ion
est bornée au nord par le Canada et les p6s°es-
sions anglaises

, à l'est ptSr la province de New-
Brunswick et par l'océan Atlantique et le canal de
Bahama; au sud par le détroit de la Floride, le
golfeduMexique; à l'est par la Confédération mexi-
caine.

L'étendue de cet immense territoire est évaluée .

difl'éremment selon les auteurs : la mesure la plus
généralement adoptée est de 2,057,1 65 milles an-
glais carrés.

La confédération américaioe des Etats-Unis se
compose de vingt-quatre états, d'un district fédé-
ral

,
où se trouve la capitale de l'Union, de trois

territoires déjà organisés et d'un immense district
occidental encore occupé par les peuplades in-
diennes.

Ce qu'il y a de remarquable aux Etats-Unis

,

comme objets rentrant dans la géographie physi-
que, ce sont les immenses cours d'eau qui ari'osent
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ce vaste territoire : ces cours d'eau ont une nature

et un caractère qui leur sont propres : parmi eux

il faut surtout remarquer l'Oliio et le Mississipi,

roulant majestueusement leurs eaux au milieu

d'immenses forêts dont elles emportent les débris,

h. un tel point que la navigation de ces fleuves en

est parfois fort dangereuse.

Chaque jour les Etats-Unis font de nouvelles

conquêtes sur les tribus indiennes dont ils sont

entourés : chaque jour ils augmenteat l'étendue de

leur territoire. Ils ont ainsi un moyen facile de se

débarrasser de tous les esprits turbulens, qui vont

s'établir volontiers dans des contrées où tout ap-

partient au premier occupant.

Nous recommandons à nos lecteurs un ouvrage

publié sur cette partie de l'Amérique septentrio-

nale, par le fds de l'ancien roi de Naples Murât ;

ils y trouveront des reiiseignemens curieux sur les

mœurs et la politique de ce pays.

Pour plus amples détails , voir l'article Améri-

que. (C. J.)

ETELIS. ( poiss. ) Notre célèbre Cuvier , sur

l'examen d'un seul poi>^son trouvé aux Séchelles

,

augmenta la liste des Perches d'un nouveau genre

auquel il donna le nom d Elélis , et qu'il caracté-

rise a.insi : cet osseux offre tons les caractères des

Perches proprement dites : des dents en crochets

aux mâchoires , mais non pas comme les Sandres

aux palatins.

L'espèce type ( Etelis carbancuUis , Cuv. Val.)

est représentée dans l'Iconographie du règne ani-

mal, Poissons, pi. 2 , fîg. 1. (Alpo. G.)

ETEiNDARD, FexiUam. (bot. phan.) On donne
ce nom , dans une corolle papilionacée , au pé-

tale supérieur, qui , en général plus grand que les

autres, les embrasse et les recouvre avant l'épa-

nouissement de la fleur. (L.)

ETERNELLE, (bot. et âge.) Ce mot équivaut

à celui de Immortelle , donné par les horticoles et

les fleurimanes h diverses plantes dont les fleurs

conservent et leurs formes et leurs couleurs blan-

che , jaune, rouge, long-temps après avoir été

cueiflies. Il s'applique tantôt au Gnaphalium mar-
garitaceum , originaire de la Virginie, tantôt aux
Xeranihenum annuum de lEurope , au X. .'pccio^

sissimum du Cap, et même à ïHelicrysiim orien-

tale, qui se trouve également spontané dans le

Levant et sur le sol français. Foy. aux mots Gna-
PHALR , HiLICRYSE et IMMORTELLE. (T. D. B.)

EïERNUMENT. (piiysiol.) On défiait ainsi ce

phénomène : mouvement soudain , rapide et con-

vulsif des muscles expirateurs, par lequel l'air,

violemment chassé , frappe avec bruit les parois

des fosses nasales, en entraînant les mucosités
qui couvrent la membrane pituitaire. Au moment
où l'Etcrnument commence , on ressent une sorte

de titillation dansla membrane, si facilement irri-

table, qui tapisse l'intérieur des fosses nasales. On
inspire une plus grande quantité d'air que de cou-
tume; les lèvres s'écartent, on porte la tête en
arrière, la poitrine, l'abdomen se dilatent h la

fois, en même temps que le larynx se ferme en-
tièrement pour se rouvrir bientôt. C'est alors que

l'air, inspiré en plus grande abondance, sort de la

poitrine et est chassé avec explosion parles fosses

nasales. Mais pour que l'air soit ainsi expulsé, la

tête revient en avant , le diaphragme s'élève , et

tous les muscles antagonistes de ceux qui s'étaient

d'abord relâchés entrent en contraction convul-

sive. Ces phénomènes s'exécutent , au reste , avec

plus ou moins d'intensité , en raison de la cause

qui les produit, et de la susceplibililé plus ou

moins grande des individus. Ils sont à peine passés

que le corps éprouve une sorte de lassitude de

courte durée, s'élendant à toute l'économie, mais

assez agréable; les narines sont ordinairement

bordées de mucosités ; les yeux sont larmoyans ,

quelquefois aussi une certaine quantité de salive s'é-

chappe de la bouche et en découle. Mais petit à petit

le corps revient h son élat normal , et tous les signes

de l'Êternument disparaissent. La cause qui le

produit venant h se prolonger, il peut se répéter

plusieurs fois de suite assez long-temps pour pro-

voquer des symptômes de congestion vers le cer-

veau. Disons encore que pendant l'Eternument

la secousse s'étendant à tous les organes , et sur-

tout h la vessie, à l'intestin, il arrive assez souvent

que les gaz contenus dans l'un et les urines qui

surchargent l'autre s'échappent sans qu'il soit

possible de les retenir. Les dispositions anatomi-

ques rendent assez facilement raison de l'Eternu-

ment : le sens de l'odorat correspond intimement

avec le système pulmonaire, par l'intermédiaire

du nerf trifacial; les vibrations reçues par ce nerf

se propagent jusqu'à la huitième paire, ou au

grand sympathique ,
par conséquent jusqu'au dia-

phragme. Si nous cherchons les causes de l'Eter-

nument , nous verrons qu'il peut être produit par

tout ce qui tend à faire arriver précipitamment

le sang dans les petits vaisseaux de l'organe de

l'olfaction ; c'est-à-dire par tout ce qui peut déter-

miner là un afflux inaccoutumé et par suite une

irritation ; si cet afflux s'entretient ou se renou-

velle , l'Eternument se reproduira avec fréquence.

Que ce soit un refroidissement subit des pieds,

des mains , du visage , etc. , qui refoule le sang de

la surface et le fasse se diriger en plus grande

abondance vers la tête, ou que la cause soit im-

médiate et agisse directement sur la membrane

pituitaire , il faut toujours pour produire l'Eternu-

ment qu'elle détermine une irritation. Lorsqu'il

est passager, on ne songe point à le combattre;

ce n'est que lorsqu'il se prolonge qu'il devient

une incommodité et même une maladie. On par-

vient quelquefois à le suspendre, à l'éloigner en

empêchant l'air de pénétrer dans les narines par

la compression des parois du nez , ou en plaçant

au dessous un corps étranger, un mouchoir, qui

l'intercepte. La volonté a aussi un grand empire

sur le retour de l'Eternument. On est souvent

parvenu ainsi à en diminuer la fréquence et à en

modifier la cause. Mais c'est surtout en éloignant,

en combattant l'aff^ection dont ce phénomène n'est

souvent qu'un symptôme, qu'on parvient à s'en

débarrasser. (P- G.) '\

ETIIAL. ( CHiM. ) Graisse solide, cristalline et
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translucide, sans saveur ni odeur, qui se fige en-

tre 48° et 5i°, qui brûle connue de la cire, qui

est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, etc.,

qui lient le milieu, par sa composition chimique,

entre l'élher et l'alcool, et que Chevreul a extraite

du savon de Cétine décomposé par un acide. (F. F.)

ÉÏHÊRIE , Elkcria. (moll.) Genre établi par

Lamarck dans la famille des Camacées , et adopté

par Férussac , Schweiger et Ocken,

Comme les Camacées , les Elliéries ont deux

impressions musculaires, une ponr le manteau,

l'autre pour la valve intérieure; et comme dans les

Cames, le manteau de l'animal ne doit avoir que

deux ouvertures , une pour le passage du pied et

l'autre pour le passage des siphons. Les autres

caractères sont les suivans : coquille irrégulière ,

inéquivalve, adhérente, h crochets courts, comme
enfoncés dans la base des valves ; charnière sans

dent, ondée ; subsinuée, inégale; impressions dis-

tantes, latérales, oblongues; ligament extérieur en-

foncé dans un petit espace triangulaire; nacre très-

brillante; boursouflures dans lintérieur des valves.

Parmi les Ethéries, quelques unes sont fluvia-

liles et d'autres marines. Ces dernières sont assez

profondément situées; c'est pour celte raison qu'on

a souvent nié leur existence. Les espèces établies

par Lamarck sont les suivantes :

A. Elhéries n'ayant qu'une callosité oblongue

dans la base de la coquille.

1° Etiikkie elliptique , Etheria elLiptica , La-

marck , représentée dans notre Allas, pi. i54,

fig. 1. Cette espèce est grande , elliptique , aplatie

et fort élargie vers les crochets ; ses crochets sont

peu éloignés l'un de l'autre; son lest est épais ,

fjuiHeté, et sa nacre li ès-brillante. Elle habile le Nil.

2° Etuérie trigonule , Etheria trlgornUa de

Lamarck. Espèce sublrigone , bossue , comme
élrangléc à son sommet et h sa base, et dont le

crochet inférieur est fort grand et très-écarlé de

celui de la valve supiM-ieure.

B. Ethéries sans callosité incrustée dans la hase

de la coquille.

1° Ethérik SEMi-LUKAiRE , Ellicria scml-lunata

de Lamarck. Coquille oblique, ovale, demi-circu-

laire , bossue , ayant son côté postérieur droit ou
presque droit ; ses crochets presque égaux , et sa

nacre verdâtre. On la trouve sur les côtes de l'île

de Madagascar.
2° Ethérie transverse , Etheria transversa de

Lamarck. Coquille ovale, transverse, oblique,
subgibbciisc, à crochets inégaux, à nacre verdâ-

tre, et plus petite que les précédentes. Elle habite

les mêmes lieux que l'Elhérie semi-lunaire. (F. F.)

ÉTIIERS. (cinM.) On donne le nom à'Etheis h

des produits résultant de l'action d'un ou deux
acides sur l'alcool. La découverte de ces produits

date de 1700, cl dans le principe on ne connut
que l'Elhnr sulfuriquc, Elhcr qui provient de l'ac-

tion de l'acide sulfurique sur l'alcool. Mais peu à

peu la même dénomination fut apphquée à des

composés formés avec l'alcool et les acides nitri-

que , acétique , hydrochloriquc, et plusieurs

acides végétaux; de sorte qu aujourd'hui Je mot

Ether n'emporte plus avec lui , comme il l'a fait

pendant long-temps, l'idée absolue d'une grande

volatilité.

Considérés sous le rapport de leur composition,

les Ethers ont été divisés en trois genres. Ceux qui

appartiennent au premier sont formés d'hydro-

gène, de carbone et d'oxygène, dans des pro-

portions telles qu'on peut les considérer comme
résultant de l'union de deux volumes de gaz hy-
drogène percarboné , et d'un volume de vapeur

d'eau. Tels sont les Elhers sulfurique , phosphori-

que et arsénique , Ethers qui sont identiques , que
l'on désigne ordinairement sous le nom de l'acide

qui a servi à leur préparation , mais que l'on peut

confondre , et que l'on confond en effet sous le

nom générique à'Ether hydratlcjue.

Les Elhers du deuxième genrxj , qui proviennent

de la réaction des hydracides sur l'alcool , et qui

sont composés de volumes égaux de gaz hydro-
gène carboné ( carbure dihydrigue de quelques

chimistes, de ceux surtout qui ont la manie de
faire des mots nouveaux), et de l'acide employé ,

sont les Ethers hydrochloriquc , hydriodique et

hydrobromique.
Enfin , dans le troisième genre , sont les Ethers

nitreux , acétique , oxalique , benzoïque , et tous

ceux qui , comme ces derniers , sont composés
d'un acide oxygéné et des élémens de l'alcool,

moins une certaine quantité d'eau.

Ne devant nous occuper ici que des Elhers du
premier genre , nous bornerons notre étude à ce-

lui quijen est le type, à l'Ether sulfurique, comme
étant d'ailleurs celui qu'on emploie le plus en
médecine.

L'Ether sulfurique ou hydratique est un liquide

transparent, incolore, d'une odeur suave parti-

culière, d'une saveur chaude et piquante, extrê-

mement léger et volatil, sans action sur la tein-

ture de tournesol, décomposable aune chaleur

rouge, susceptible d'être congelé sous la machine
pneumatique et sa vapeur étant en contact avec

de 1 acide sulfurique concentré, mauvais conduc-
teur du fluide électrique, très-inflammabie , ca-

pable de dissoudre le phosphore et le soufre,

d'oxider le potassium, le sodium , et probablement

le baryum et le slrontium , soluble dans l'eau et

dans les acides hydrochloriquc et acétique.

Abandonné à lui-même dans un flacon con-

tenant de l'air, l'Ether se décompose h la longue,

en perdant sa volatilité et sa suavité, et se trans-

forme en acide acétique ; mis en contact avec le

chlore , il perd son hydrogène ; avec les hases ,

excepté la potasse et l'ammoniaque, il n'éprouve

rien ; rien non plus avec les sels , excepté le deuto-

chlorure de mercure, qu'il dissout parfaitement ;

mêlé à parties égales avec l'alcool , il donne la

liqueur minérale anodyne d'Hoffmann , liqueur

très-employée en médecine et à peu près dans les

mêmes circonstances que l'Ether.

L'Ether hydratique jouit de propriétés calman-

tes et aïitispasmodiqucs très-accréditées dans une
foule d'affections nerveuses ; on l'emploie encore

à l'intérieur comme spécifique du ver solitaire

,
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comme fébrifuge, etc. A l'extérieur, on l'applique

comme topique réfrigérant sur le front, dans les

cas de migraine , et sur les parties brûlées au pre-

mier degré : la promptitude avec laquelle ce corps

se volatilise et le froid qui en résulte procurent un

sentiment de bien-être qu'on renouvelle chaque

fois qu'on applique sur les parties malades de

nouvelles compresses imbibées d'Ether,

L'Ether sulfurique résulte, avons-nous dit, de

l'action de l'acide sulfurique sur l'alcool; voyons

maintenant comment on l'obtient. On introduit

dans uuc cornue tubulée une quantité donnée

d'alcool ; on y verse ensuite par portion une quan-

tité égale d'acide sulfurique , en ayant soin d'agi-

ter la cornue à chaque fois afin d'opérer le mé-

lange et de répartir également la chaleur dégagée ;

on place la cornue sur un bain do sable préala-

blement chauffé; h la cornue on adapte une allonge

-qui.se rend dans un large tube de porcelaine en-

touré d'eau froide , et à l'extrémité inférieure du

tube on place un flacon tubulé qui sert de réci-

pient ; enfin on termine l'appareil par un tube de

W elter qui plonge dans l'eau. Les choses étant

ainsi disposées, et tous les points de jonction des

diverses pièces de l'appareil étant parfaitement

luttes, on continue de chauffer le bain de sable

jusqu'à ce que le liquide soit entré en ébuUition ,

et on entretient cette ébullition jusqu'à la fin de

l'opération. Pendant ce temps on adapte à la tu-

tulure de la cornue un entonnoir dont la douille

descend jusqu'au fond de la cornue et qui sert à

introduire de nouvelles quantités d'alcool à me-
sure que cette addition devient nécessaire.

Dans les laboratoires où l'on prépare l'Ether en

grande quantité , à la Pharmacie centrale des hôpi-

taux et hospices civils de Paris , par exemple

,

•voici en quoi consiste l'appareil, un peu différent

de celui que nous venons de décrire. Le mélange

d'acide et d'alcool est versé dans deux cornues

tubulées ,
placées chacune sur un bain de sable

séparé, et munies d'un robinet pareil au précé-

dent. Chaque cornue a également une allonge, et

,

de plus , un ballon à trois pointes. Les deux bal-

lons sont réunis par un troisième ballon qui n'a

qu'une seule pointe et deux i lures latérales;

par ces deux tubulures passe i ^es pointes des

ballons latéraux. Enfin au dess i

'• ique bal-

lon se trouve un flacon récipient, et i areil est

Icrminé par un tube plongeant dans ' au. Au
.idessus des trois ballons se trouve placé . i réser-

voir qui, à l'aide de robinets disposés convenable-
ment, verse sur chaque ballon un courant continuel

d'eau froide qui hâte la condensation des vapeurs

d'Ether à mesure qu'elles arrivent des cornues.

L'Ether qui provient de l'un ou de l'autre des

appareils que nous venons de faire connaître

n'est pas pur. Il contient toujours une plus ou
moins grande quantité d'acide sulfureux et d'eau

qu'on lui enlève, lepremier cnle distillant aubain-
marie avec de la potasse liquide à la chaux; la se-

conde, avec du chlorure de chaux. Ainsi purifié,

ou rectifié , comme on le dit encore , l'Ether mar-
que .de 60 à 65 degrés à l'aréomètre de Baume.

Théorie de La formation de CEther. Si les pre-

miers chimistes ont ignoré la théorie de l'éthéri-

fication , nous pourrions en dire à peu près au-

tant des chimistes modernes ; en effet , qu'ont dit

ces derniers de satisfaisant , de positif, de vrai sur

la formation des Ethers? N'en sommes-nous pas

encore à des théories plus ou moins hasardées

,

théories qui se multiplient, qui se croisent, qiti

se contredisent, et dont l'existence et la valeur

sont en raison de la réputation et du savoir du
chimiste qui les a émises ? C'est ainsi que quelques

uns partagent les opinions de Vogel de Munich,

que quelques autres se rangent du côté de Hennel,

que ceux-ci voient comme Dumas et Boulay, ceux-

là comme Sérullas, etc., etc. (1). Nous, qui n'avons

nullement la prétention de résoudre une question

aussi difficile et aussi embrouillée que celle de

l'action des acides sur l'alcool , qui regardons

cette partie de la chimie comme étant encore dans

l'enfance, mais qui cependant rendons hommage
à ceux de nos confrères qui ont le courage de se

livrer avec ardeur à la recherche de la vérité,

nous attendrons pour donner notre opinion que

la science ait trouvé cette vérité pour laquelle

d'ailleurs nous faisons les vœux les plus sincères.
,

L'Ether se donne à la dose de quelques gouttes,

dix à quarante, dans une potion, un julep, une

mixture , ou sur un monceau de sucre. A ce der-

nier mode d'administration , on préfère généra-

lement aujourd'hui le sirop d'Ether, comme étant

plus commode et moins désagréable pour les ma-

lades. (F. F.)

ETHIOPIENNE. ( zool. ) Espèce du genre

Homme (y. ce mot) , que l'on appelle aussi Nègre ,

et à laquelle certains individus osent refuser la

qualité d'homme, parce qu'ils ignorent l'histoire,

qu'ils méconnaissent que c'est d'elle que partirent

les premiers fon démens de la vieille civilisation de

l'Atrique et de l'Asie ; que c'est d'elle que naquirent

les colonies connues depuis sous le nom d'Egyp-

tiens , de Malais , et que ,
plus tard , elle partagea

avec les nations celtiques l'honneur de dicter les

premières lois k la Grèce, qu'un heureux hasard

devait placer si haut dans les fastes de l'humanité.

Il est à regretter que le temps qui dévore tout, et

surtout la barbarie soldatesque et monacale, plus

destructives encore, ne nous aient point laissé l'ou-

vrage important que le philosophe grec Démo-
crite avait écrit sons le titre de PeV//j/e de Méroé.

C'était la narratlflu d'un voyage fait en Ethiopie

par cet observateur exact; elle renfermait des

notes importantes au rapport d'Eusèbe et de Dio-

dore, et surtout par l'opinion juste qu'il émettait

sur les causes de la crue du Nil. Le peu de mo-
numens qui nous restent prouvent la haute estime

que l'on doit avoir de celte race d'hommes.

Dans le commerce on donne le nom vulgaire

d'Ethiopienne au Piocher 71/ area; morio.ijl. d. B.)
,

(i) Aajonrd'hui, 7 août i835, M. Pelonze, celui de nos

jeunes chimistes qui donne les plus belles espérances, a annoncé

à la Société des pharmaciens de Paris, pour prendre date, que

bientôt il communiquerait à ses confrères de nouveaux travaux

sur rétbérificalrion.
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ETIOLERENT, (bot.) Si l'on place une plante

quelconque dans nn lien parfailement ohsciir, un

chani^ement nolable a lieu dans les phénomènes

de son existence : sa viridilé , sa vigneiir se per-

dent; ses Icnillrs blanchissent j ses liges s'allon-

gent, deviennent grêles , molles; toutes ses parties

enfin, où les fluides aqueux dominent, sont plus

tendres, mais moins sapides et moins odorantes.

C'est cet état qu'on appelle Etiolcmcnt; il a pour

cause la privation de la lumière, dont l'action

est indispensable h la vie et au développement des

végétaux, (f^oy. l'art. Lumikre.)

Les jardiniers pratiquent un Etiolement arti-

ficiel pour augmenter les qualités comestibles de

certaines herbes potagères: ainsi ils enferment la

Chicorée dans les caves ou dans des tonnes pour

obtenir la Barbe de capucin', ils lient les feuilles

de la laitue, de la romaine, etc., pour que le

cœur de la salade acquière la couleur jaune et la

saveur douce qui plaît nu consommateur. Le hasard

les a instruits à profiter d'un état qui est, sans

contredit, une maladie de la plante. (L.

)

ETNA. ( GÉoGR. piiYS. ) Montagne volcanique,

située dans l'île de Sicile, près de la côte orientale.

C'est un cône de 3267 mètres de hauteur, dont la

base , presque circulaire , a 36 lieues de circon-

férence ; mais si l'on y comprend tout l'espace que

couvrent ses laves , cette circonférence sera pres-

que doublée. Le cône est divisé par la nature , de-

puis sa base jusqu'à son sommet , en trois zones

distinctes, appelées fertile, boisée et déserte.

La première , comprenant le délicieux pays au-

tour des bords de la montagne , est bien cultivée,

très-peuplée et couverte d'oliviers, de vignes, de

blé , d'arbres h fruits et d'herbes aromatiques.

Plus haut, la région boisée entoure la monta-
gne ; c'est une vaste forêt d'environ six milles de
largeur, composée principalement de chênes , de
pins et de châtaigniers.

Au dessus de la forêt est la région déserte , es-

pace aride, couvert de laves et de scories, où, sur
une espèce de plaine , s'élève , à la hauteur de
1 1 00 pieds, le cône qui exhale continuellement des
vapeurs sulfureuses.

Ce qui doimc h l'Etna une physionomie parti-

culière , c'est la multitude de cônes épars sur ses

flancs : on en compte environ 80, dont plusieurs
ont 400 à 700 pieds de hauteur. Le cône principal

a plus d'une lieue de circonférence et 700 pieds
de profondeur. C'est ordinairement par ses flancs

que le volcan livre passage à la lave; c'est aux
ruptures de sa croule extérieure que sont dus les

cônes nombreux dont nous venons de parler.

Depuis les temps les plus reculés on compte
101 éruptions de lEtna : en voici le tableau.

L'an 1200 avant J.C ,

527 1

45o, du temps de Thucydide 3

427
3()6

lijo

i35

126

124
122

56

45
36

L'an 44 tle J.-C

201 ou 202

812.

1169 (4 février)

Avant le xiii* siècle , encore. . . .

284
329(28 juin)

333
38i

4o8
( 9 novembre )

444.
.^

445
446

447 (septembre).
535

556

537
538. . ,

566

578
58o

Avant le xvii'' siècle, encore. . . .

6o3( juillet)

607
6 1 o ( février )

6i4 ( 2 février)

619
624
653 ( 22 février)

654
644
645 (novembre)
646
65i

654

669 ( 8 mars )

68'^ (décembre)
688

689 ( i4 mars )

694 ( de mars à décembre )

Il paraît que dans le xviP siècle, il

y en eut encore 4
1702 ( 8 mars ).

1793 (novembre)

1727
1702

1735.

1747 à 1752.

1755
o ou

1758

1759
1760 ( 19 juin). .

1766 ( 27 avril )..

1780 ( 18 mai ). .

1781 (24 avril )..

1787 ( 28 juillet).

J792
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1798 (
juin ) 1

1799 (J""0" ......... . • . ; 1

11 paraît que dans le xvin' siècle il

y en eut encore 12

1800 (27 février) 1

i8o'2 1

1808 1

1809 1

1811 1

1819 ( 29 mai ) 1

i85o ( 16 mai ) 1

De 1800 à i83o, il y en eut en-

core 2

Total 101

La plus célèbre de ces éruptions est celle de

1669 : ce fut à iMicolosi , village riche et populeux,

qu'après deux jours d'obscurité complète , de

secousses multipliées et d'eflrayantes détonations,

s'ouvrit un goull're , d'où sortit un cône de 45o

pieds de hauteur, qui porte le nom de Monle-Rossi.

Au bout de plusieurs jours , une large crevasse se

forma à sa base, et vomit des torrens de lave en-

flammée ,
qui se dirigèrent vers Calane. Les ha-

bitans de cette ville , armés de pioches et de pelles

se rassemblèrent et s'empressèrent d'élever une

colline artificielle pour forcer la lave à prendre

une autre direction; mais les habitans des cam-

pagnes, effrayés des dangers qu'ils couraient si le

torrent embrasé prenait une autre route, arrivèrent

en armes pour détruire les travaux des Catanéensj

on se battit sur les bords dulleuve de feu avec l'a-

charnement qu'inspire un grand danger. Les Gata-

néens furent vaineus,et la lave, après plusieurs jours

d'une marche lente mais irrésistible, pendant les

quels elle détruisit quatorze bourgs et villages, dont

quelques uns avaient 3 à 4ooo îiabitans, arriva de-

vant les murs de Calane, élevés de Go pieds; mais

le commencement de refroidissement qu'elle avait

éprouvé l'empêcha de renverser de si hautes et si

fortes murailles : elle s'accumula à leurs pieds et

s'éleva jusqu'à leur sommet d'où elle retomba en

cascades de feu dans la ville , et en détruisit une

partie.

Le courant avait depuis son point de départ

environ 6 lieues de longueur ; sa largeur était de

1680 pieds et son épaisseur de 4o ; après avoir en-

glouti la partie orientale de Calane , il vint former

un long cap dans la mer, et engloutir le port de

cette ville. La lave d'une ^es éruptions du xvi"

siècle avait formé à l'entrée de ce port une je-

tée que les hommes avaient en vain cherché h

construire, et la lave de 1G69 fit disparaître la

rivière qui arrosait cette ville, l'engloutit en par-

tie et détruisit son port.

La dernière éruption de lEtna est une des plus

désastreuses que l'on puisse citer. Le 10 mai i85o,

sept nouveaux cratères se formèrent au sommet
du volcan; la lave détruisit huit villages, situés à

une distance qu'elle n'avait point encore atteinte;

toutes les habitations disparurent sous des mon-
ccaux de cendres brûlantes et de pierres calcinées.

D'effroyables détonations avaient annoncé lu ca-

tastrophe ; mais les habitans de ces villages étaient

tellement rassurés par leur éloignement du foyer

de lincendie, qu'ils restèrent paisibles dans leurs

maisons : aussi le nombre des victimes fut-il très-

considérable. Huit jours après cet incendie les

édifices fumaient encore. Ce ne fut qu'après cet

espace de temps qu'il fut possible d'approcher des

habitations consumées ; mais il n'était plus temps

de porter des secours aux incendiés : tons avaient

péri. Jamais , disent ceux qui en furent témoins ,

jamais calamité n'a élé plus terrible, plus impré-

vue, plus générale. (J. H.)

ETOILE et ETOILE, (zool. et bot.) Ces denx
mots sont également employés par les zoologistes

et par les botanistes. Un oiseau de la Côle-d'Or,

en Afrique , que l'on a comparé à un Merle , mais

dont l'espèce n'est point encore déterminée, a été

dit Etoile; un Héron et un Gobe-mouche ont reçu

de Buffon et de Levaillant le surnom d'ETOiLÉs.

Parmi les Poissons , on appelle Etoiles , une es-

pèce du genre Baliste, un Esturgeon, le Lenlillat,

Musteltts asterias, un Oslracion , ime variété de la

Raie miralet, et la Raie astérie, Jiaja asterias,

Geoffroy se sert de cette même expression pour une

espèce de Lépidoptères , le Bombyx antir/ua. Sous

le nom d'ETOiLES de aier vivantes, on désigne or-

dinairement les Astéries , et sous celui d'ÊTOiLES

de mur pétrifiées, certains Alcyons, les Aslroïles,

diverses coquilles, ainsi que les articulations d'En-
crines fossiles , etc. , etc.

Plusieurs plantes de genres et de familles très-

opposés se trouvent indiquées dans la nomencla-
ture vulgaire , et dans certains auteurs , sous le

nom d Etoile, avec une épithète distinctive. Ainsi

l'on appelle Etoile blanche , l'espèce d'Ornilho-

gale à ombelle des lieux herbeux , OrnitliogaUim

umheUatum; Etoile d'eau, les deux espèces in-

digènes de Callitrlcs; Etoile de Bethléem , l'Or-

nilhogalc de JNarbonne, Ornithogalum pyramidale,

qui perd ses feuilles avant de fleurir; Etoile des

BOIS, la Sleilarla hoJostea, la S. iiemorum, et pres-

que toutes les autres espèces du genre Steliaire ;

Étoile du berger, le Fluteau du bord des eaux,

Damasoniam steilatum ; Etoiles du matin, les Li-

serons dont les fleurs s'épanouissent dès l'aurore,

particulièrement le Convolvulus NU; Etoile jaune,

l'Oruilhogale aux fleurs jaunes, OrnilhogaUim lu-

teum; Etoile plante , le Quamoclit de Caycnne,

Ipoinœa coccinea , etc. Je ne parle pas des Cham-
pignons qui portent le nom d'Etoiles ; on trouve

ce mot plus employé par Paulet dans sa bizarre

nomenclature que dans le langage vulgaire.

Quelques auteurs appellent Etoiles ou rosettes

les fleurs mâles des Mousses. V, ce mot.

La disposition de plusieurs parties semblables

d'une plante ,
quand elles sont dans un même

plan autour d'un centre commun, a fait dire

qu'elle est en Etoile ou Etoilée. Morison nommait
Fleurs étoilées celles que, depuis Tournefort, on

appelle Piadiées ; Linné donne le nom dîEiodées

aux Piubiacées, dont les feuilles sont disposées en

rayons comme ceux que nous croyons voir aux

Etoiles répandues sur la voiàle élhérée ; ce sont



ÉTOI 128 ÉTOI

celles qui constituent la quatrième sous-famillc éta-

blie par De Candollc dans cette grande famille.

La corolle du Caillelait , Galiuni , n'est point

Eloilée , comme le disent quelques auteurs , pas

plus que celle du Lamier , Lamium, celle de la

Menthe, Mentha, etc. , mais en roue ; il en est de

même des feuilles en vcrticille des Labiées. Il y
aurait erreur à confondre ainsi l'Etoile et le Yer-

ticille. [y. au mot VF.nTiciLLE.)

Le pistil du Cabaret, Asarum earopœain, celui

de la Pyrole h une lleur, Pyrola unlflora, celui du

Pavot , Papaver somniferum , sont terminés par un

stigmate dont les lobes divergent entre eux et for-

ment une Etoile. Les poils de la Guimauve, Al-

thcBa officinalis , sont dits Etoiles , parce qu'ils

produisent des rameaux simples qui partent d'un

centre commun en divergeant. Les fruits Etoiles

sont ceux qui portent h leur sommet des^, rayons

aigrettes , comme le Galinsogq trUobata , de la

Bolivie, etc. (T. d. B.)

ETOILES, (astr.) L— Généralités. Il n'est

personne qui, par une belle nuit d'été, n'ait re-

marqué, en levant les yeux vers le ciel, cette

multitude innombrable de points lumineux atta-

chés au firmament comme à une voûte. Ce sont

ces points lumineux que l'on nomme Etoiles : un

de leurs caractères les plus distinctifs , et qui

donne surtout les moyens de ne pas les confondre

avec les planètes, c'est que, pour nous, elles

paraissent avoir un haut degré de permanence :

c'est même à cause de cette qualité qu'elles ont

reçu le nom à' Etoiles fixes. Cette fixité est telle

qu'il faut plusieurs années d'une observation pa-

tiente et délicate pour parvenir h leur trouver un

mouvement quelconque.

Comme tous les corps de la nature examinés

par l'homme, les Etoiles ont été soumises à une

classification : on les a rangées en grandeurs selon

qu'elles rendaient plus ou moins d'éclat : ainsi on

a dit : les Etoiles les plus brillantes à nos yeux

seront les étoiles de première grandeur ; les Etoiles

qui seront moindres en éclat que celles-ci et cepen-

dant supérieures aux autres , seront de deuxième

grandeur, et ainsi de suite, jusqu'à l'infini. Car

toutes les fois qu'un perfectionnement s'opérera

dans les instrumens d'optique , il faudra bien

faire une nouvelle classe pour les nouvelles Etoiles

que l'on viendra à découvrir. Tontes les Etoiles

rangées dans les six ou sept premières classes sont

visibles h l'œil nu par une belle nuit bien noire.

Mais là s'arrête la puissance de noire regard : il

faut alors que l'art vienne à notre secours , et en

employant de bons télescopes on parvient à dé-

couvrir une immense quantité d'étoiles qui avaient

échappé h l'œil nu et avec lesquelles les astrono-

mes sont familiarisés. Jusqu'à présent les télesco-

pes les plus puissans nenous ont amenés qu'à voir

les Etoiles de seizième grandeur.

Remarquons tout de suite que cette classification

est tout-à-lait arbitraire : lEloile que nous disons

de première grandeur est , peut-être , fort infé-

rieure en volume et en éclat h une autre que nous
appelons de seizième grandeur; car les étoiles ne

sont pas attachées au firmament comme [à une
voûte ; elles ne se trouvent pas sur le même plan ;

elles sont à des distances infinies les unes des au-

tres et par conséquent l'éclat et le volume d'une

Etoile trcs-éloignée doivent nous paraître moin-
dres quoique plus grands, si nous les comparons
à l'éclat et au volume d'une autre Etoile plus pe-
tite , mais plus rapprochée. Toute cette classifica-

tion est donc affaire de pure convention, sanction-

née par l'usage et l'habitude.

Les Etoiles de première grandeur, selon les as-

tronomes , sont au nombre de quinze à vingt ; les

Etoiles de seconde grandeur, de cinquante à

soixante; les étoiles de troisième grandeur s'élè-

vent h deux cents. Le nombre de chaque classe

augmente à mesure que les sujets diminuent d'éclat.

Enfin la totalité des Etoiles observées et catalo-

guées jusqu'à la septième grandeur inclusivement

ne s'élève pas à moins de quinze à vingt mille.

On a calculé quel pouvait être le rapport de
l'éclat des Etoiles de différentes grandeurs entre

elles ; nous allons donner les résultats auxquels on
est parvenu à la suite de nombreuses expériences
photométriques.

Lumière d'une étoile de 1" grandeur 100,
2= 25.
3-= 12.

A" 6.
5-= 2.

6^ i.

Ainsi l'on voit qu'une Etoile de i"^' grandeur
jette , pour nous , une lumière cent fois plus forte

qu'une Etoile de 6' grandeur, tandis qu'elle n'est

que quatre fois plus brillante qu'une Etoile de 2"

grandeur. Ce résultat n'est pourtant pas applica-

ble à toutes les Etoiles : ce que nous donnons ici

est une moyenne ; car toute les Etoiles d'une

même grandeur n'ont pas le même éclat ; c'est

ainsi que Syrius, la plus brillante des Etoiles de
ir« grandeur, possède une lumière qui est 324
fois plus éclatante que lu lumière d'une Etoile de
G"^ grandeur.

11.— Voie lactée. Les anciens prétendaient

que Junon en nourrissant Hercule avait laissé

tomber une goutte de son lait, et que cette

goutte, se répandant sur la voûte céleste, avait

formé une traînée blanche
, qu'en raison de la

cause on nomma F^ole laetce ; l'immense étendue

occupée par cette goutte de lait nous montre
que la reine des dieuxTctait fort bonne nourrice :

malheureusement aujourd'hui nous ne pouvons
admettre les fables pleines de grâce et de poésie

de l'antiquité : il faut autre chose à notre raison,

de plus réel , de plus palpable, et les subtiles in-

ventions de fimuginativc de nos anciens maîtres

en toute chose, inventions qui , pour eux, étaient

l'objet d'une croyance sincère et d'un culte de
tous les momens, ne peuvent pas convenir à l'es-

prit froid et spéculatif de nous autres hommes du
nord : ainsi donc disons adieu à la goutte de lait

tombée du sein de la reine de l'Olympe , de

l'épouse de Jupiter, et, armant notre œil d'un im-
mense télescope, lançons notre regard à travers

l'espace,

I
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l'espace, et disséquons, pour ainsi dire, le corps

de la Voie lactée : nous trouvons sur la voûte da

firmament une immense zone lumineuse, sillon-

nant le ciel d'un horizon à l'autre, dans l'un et

i'aulre hémisphère , selon un grand cercle , ayant

beaucoup de rapports avec un cercle horaire.

Nous remarquons que , dans sa course , cette

bande lumineuse détache un rameau qui franchit

isolément i5o degrés et vient se réunir au tronc

principal. Eh bien ! cette zone si grande, ce bau-

drier si élincelant , est un amas innombrable

d'Etoiles de 10' ou ii'' grandeur, entassées par

millions , et jetées sur celle partie du ciel , comme
des grains de poudre d'or sur un fond noir. Nous

pouvons donner une juste idée de leur immense
quantité , en disant qu'un astronome anglais fort

habile , sir Williams Herschel , dans une seule

heure d'observation , et dans une zone de deux

degrés de largeur, a compté plus de cinquante mille

Étoiles traversant le champ de son télescope.

Les astronomes ont bien pu , au moyen des

plus ingénieux calculs, parvenir à connaître l'exacte

grandeur de la planète que nous occupons, et h se

faire une juste idée des dimensions de son orbite,

et des rapports qui existent entre la terre et les

autres planètes j mais jusqu'à présent ils sont de-

meurés sans voix , lorsqu'on leur a demandé
l'échelle sur laquelle notre firmament visible était

construit, et quelle était la distance de l'Etoile la

plus rapprochée; ils ne peuvent ici donner aucune

solution ; la science ne leur a encore fourni aucun

moyen de parvenir à résoudre le problème : ils

peuvent seulement nous indiquer quelle est la

limite au-delà de laquelle les Étoiles peuvent être

placées, et en-deçà de laquelle aucune ne peut

se trouver. Ce résultat , dû à des calculs que nous

ne rapporterons pas ici, est assez curieux. 11 nous

apprend que la distance des Etoiles à la terre ne
sauixiit être aussi petite que 4>8oo,ooO;00o de

rayons terrestres, ou bien, réduisant en mètres,

30,898,846,080,000,000 de mètres. Voilà quelle

estla limite inférieure; quant à la hmile supérieure,

elle échappe à nos calculs.

L'imagination , dans ses rêves les plus fantas-

tiques, ne pouvait avoir l'idée d'une pareille dis-

tance. Elle est obligée ici , la rêveuse , de baisser

pavillon devant la réalité et de s'avouer vaincue.

L'esprit même fait des efforts inouïs pour conce-

voir un tel éloignement et ne peut y parvenir. La
marche de la lumière dans l'espace pourra nous
aider à poser quelques bornes milliaires sur ce

trajet inraiense. En effet , la lumière, en une se-

conde, parcourt 3,089,884,608,000 mètres. Il

Jui faudrait donc 100,000,000 secondes ou trois

années pour franchir l'espace indiqué comme de-
vant être la station de l'Etoile la plus rapprochée :

or, si l'astronome Williams Herschel a dit juste,

en posant comme principe que la lumière d'une
Etoile de 1" grandeur est le double de celle d'une
Etoile de 2° grandeur, cl ainsi de suite , il faudra

qu'une Etoile de 16"" grandeur soit 362 fois plus

éloignée qu'une Etoile de 1" grandeur, et alors

nous sommes conduits à dire qu'en parlant d'une

Etoile de 16* grandeur, nous ne fahons que lire son

histoire de mille ans de date. Ainsi donc les va-

riations que nous observons aujourd'hui en i835
parmi ces Etoiles, sont justement arrivées il y a

1000 ans, c'est-à-dire en 835 , lorsque les fils de
Louis-le-Débonnaire se révoltaient contre leur

père, et que Ruric posait les premiers fondemens
du colosse qui , sous le nom d'empire de Russie

,

devait étendre plus tard ses puissantes mains sur

une partie des provinces européennes.

Quelles peuvent donc être les dimensions pro-

bables de ces Etoiles ? Ici la science ne pourra pas

nous faire encore une réponse dégagée de toute

hypothèse : cependant elle mettra moins de vague
dans ce qu'elle pourra nous apprendre à ce sujet ;

ici encore la lumière nous sera fort utile , et c'est

encore par le moyen des expériences photomé-
triques que nous pourrons résoudre la question.

Nous nous contenterons de constater le résultat et

de dire que WoUaston , après un grand nombre
de calculs , est parvenu à affirmer, sans qu'on
puisse lui faire d'objection, que Syrius , d'après la

lumière qu'il projette dans l'espace et la distance

à laquelle il doit se trouver, doit être au moins
deux fois gros comme le soleil.

D'après tout ceci, je ne pense pas que mes lec-

teurs soient disposés à admettre que le créateur a

formé toutes ces choses pour le plaisir de nos yeux
à nous , chétifs mortels , et pour nous donner
l'occasion d'exercer notre logique et de discuter

avec plus ou moins de raison et de justesse sur les

dimensions de ces corps , sur leur plus ou moins
d'éloignemenl,sur leur éclat plus ou moins vif. 11

a probablement eu un but d'utilité plus marqué
que celui de parsemer de points brillans et lumi-

neux une magnifique tenture, le tout pour satisfaire

notre regard, et embellir nos promenades du soir.

Aussi nous n hésitons pas à donner une cause plus

sérieuse aux travaux de Dieu, et à penser que
toutes ces brillantes étoiles sont autant de soleils,

nouveaux centres de nouveaux systèmes sembla-

bles au nôtre. Ainsi autonr de ces milliers de so-

leils qui apparaissent à nos yeux en Etoiles , rou-

lent des milliers de planètes, entraînant avec elles

des millions de satellites. Et tout cela se fait dans

un ordre parfait : aucun dérangement imprévu ne
vient troubler Iharmonie du vaste univers; tout

y est coordonné avec un art infini , tout y est sou-

mis aux règles invariables de la pesanteur et de
l'attraction , et sans cesse les mêmes phénomènes
se reproduisent avec suite et régularité. Après

cela , nous n'avons plus qu'à abaisser notre faible

raison devant ces résultats prodigieux, et à dire

avec les croyans : Adoiemus.
111.

—

Etoiles DorcLES , Etoiles binaires. Sir

Williams Herschel, savant astronome anglais, dont

nous avons déjà entretenu nos lecteurs, a dressé

un catalogue sur lequel il a inscrit cinq cents

Etoiles doubles qu'il a reconnues lui-même. Pour
amener l'œil à voir ce dédoublement des Etoiles ,

il faut l'armer d'un télescope d'un pouvoir très-

grandissant, et alors l'Etoile qui d'abord nous avait

paru une , se montre à nos yeux double et quel-

ToME m. 177' Livraison. ï7
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quefois triple, chacune des Etoiles se trouvant à

quelques secondes l'une de l'antre. Ainsi , par

exemple, l'Eloile brillante de Castor, soumise à

l'action d'un puissant télescope , consiste en deux

Etoiles de 3"^ ou 4'= grandeur,;et distantes l'une de

r^wlrede5"; e du Bélier, Atlas des Pléiades, 7 et

„ de la Couronne, rt et ç d'Hercule, t et Xd'Ophiu-

cus.sont aussi des Etoiles doubles, et qui ne sont

distantes l'une de l'autre que d'un intervalle moin-

dre qu'une seconde. D'autres astronomes qu'Hers-

ehel ,
parmi lesquels on compte Struve deDorpat,

ont observé ces Etoiles, et augmenté les inscrip-

tions du catalogue , de sorte qu'aujourd'hui leur

nombre , connu de nous , s'élève à plus de 3, 000.

Parmi les Etoiles doubles, il en est qui ne doi-

vent leur qualité d'Etoiles doubles qu'à la distance

où nous sommes du lieu qu'elles occupent. Ainsi

il s'en trouve beaucoup qui nous paraissent doubles

sans l'être réellement, et qui ne sont , à propre-

ment parler, que deux Etoiles tout-à-fait indé-

pendantes l'une de l'autre , situées à de grandes

distances l'une de l'autre, et dont le rapproche-

ment n'est dû qu'à un effet de perspective. Mais il

en est d'autres qui sont bien réellement doubles ,

et qui même composent des systèmes stellaires de

deux Etoiles tournant l'une autour de l'autre dans

des orbites régulières. Pour les distinguer des

Etoiles simplement doubles , on a nommé celles-

ci Etoiles binaires. Trente à quarante exemples

viennent confirmer cette curieuse vérité : les plus

frappans sont les exemples observés dans Castor,

7 de la Vierge , 4 de l'Ourse, 70 et î; d'Ophiucus ,

Ç et n de la Couronne , § et p du Bouvier, 7 de Cas-

siopée , 7 du Lion , etc. On est même parvenu à

calculer la période de révolution de quelques unes

d'entre elles : ainsi Castor met 334 années à faire

sa révolution , 7 de la Vierge 708 , et 7 du Lion
,

1200 ans.

IV.— Coloration des Etoiles. Un autre fait

curieux et qu'il est bon de rapporter ici , est le

phénomène des Etoiles colorées : ce sont en gé-

néral les Etoiles doubles qui jouissent du privilège

de la coloration : ainsi t du Cancer, 7 d'Andromède
nous présentent fune et l'autre des Etoiles doubles

colorées. 11 y a tout lieu de penser que cette co-

loration est due à un effet d'optique : en effet , les

lois delà physique en cette matière veulent que ,

dans le cas où la rétine est fortement affectée par

une lumière vive et brillante, elle nous fasse voir

avec la teinte de la couleur complémentfirc une
seconde lumière qui sans cela aurait été pour nous

blanche et ordinaire. Ainsi dans les exemples que
je viens de citer, dans t du Cancer, la plus brillante

des deux Etoiles est d'un jaune assez prononcé et

la seconde est bleue : au contraire, dans 7 d'Aa-

dromède , la première Etoile étant cramoisie , la

seconde est d'un beau vert. Cependant n'affirmons

pas ici qu'il ne peut y avoir d'Etoiles colorées que
parmi les Etoiles doubles. Il se peut très-bien

qu'il y ait certains systèmes où les soleils sont

jougcs, verts , etc., et alors de quelles délicieuses

variétés de coideurs, de quels cbarmans con-
Irastcs de teintes doivent élinceler des naoïides

qui doivent être comme illuminés en verres de
couleurs , et où tous les objets passent sans cesse

du rouge au vert, du vert au blanc , du blanc aux
ténèbres ! Ce spectacle ne doit-il pas être merveil-

leusement beau?

V.— Agclomèkations d'Etoiles nébuleuses. II

y a dans le ciel des exemples assez nombreux
d'Etoiles réunies ensemble , et qui paraissent avoir

entre elles divers r^ipports qui les lient en faisceau.

C'est là ce qu'on appelle agglomérations d'Etoiles.

Pour donner à nos lecteurs un exemple qu'ils con-

naissent déjà, nous leur indiquerons le groupe
des Pléiades : il n'est personne qui n'ait remar-
qué ce groupe d'Etoiles qui paraissent être au
nombre de sept, mais qui, en réalité, sont plus

nombreuses. Il y a beaucoup d'autres exemples ;

nous nous contenterons de citer la Chevelure de

Bérénice, la iiuclie dans la constellation du Cancer,

et la tache qui existe à la garde de l'épée de Persée.

Les agglomérations d Etoiles que nous venons
de citer sont bien faciles à reconnaître, puisque

l'on voit très- distinctement les Etoiles qui les com-
posent. Mais il est d'autres agglomérations qui

sont plus difficiles à reconnaître en ce qu'elles sont

tellement éloignées de nous, que c'est avec grand'

peine que nos meilleurs instrumens d'optique

parviennent à nous faire voir les Etoiles indivi-

duelles qui les forment. C'est là ce qu'on est con-
venu d'appeler des nébuleuses. Les nébuleuses se

divisent en nébuleuses résolubles et en nébuleuses

proprement dites.

Les nébuleuses résolubles sont celles dans les-

quelles tout fait supposer que l'on parviendrait à

trouver de simples agglomérations d'Etoiles, si

nosléles copes avaient un pouvoir plus magnifiant.

Ainsi ce sont donc des airo;lomérations d'Etoiles

ou trop éloignées de nous, ou composées de sujets

trop petits et trop peu brillans pour que leur lu-

mière individuelle parvienne jusqu'à nous. Quant
aux nébuleuses proprement dites , elles se présen-

tent à nos yeux sous différentes formes , qui nous
obligent de les diviser en nébLileuses stellaires , en
Etoiles nébuleuses et en nébuleuses planétaires.

Les nébuleuses stellaires affectent en général

une figure ronde ou ovale; la condensation de

leur lumière est forte et soudaine et offre l'aspect

d'une Etoile pâle et tachetée.

Les Etoiles nébuleuses présentent un autre ca-

ractère; on diraitune brillante Etoile, entouréed'un
disque parfaitement circulaire ou d'une atmo-
sphère vaporeuse qui se termine brusquement ou se

fond graduellement dans la teinte du firmament.

Les nébuleuses planétaires offrent encore une
nouvelle variation de composition et de forme.

Elles ont exactement l'apparence des planètes : de

là leur nom. Leurs disques sont ronds ou légère-

ment ovales ; quelquefois les contours en sont bien

arrêtés; dans d'autres cas les bords sont ternes-;

elles jettent une lumière uniforme , et quelques

unes d'entre elles ont presque autant d'éclat que
certaines planètes. Leurs dimensions doivent être

prodigieuses.

Au reste, les Ëtoiles présentent une aboo-
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dante récolte de découvertes à ceux qui voudront

s'en occuper. Leurnombre, leur disposition dans

le ciel, la variété de forme qu'elles affectent, et

l'obscurité dans laquelle elles ont vécu jusqu'à

présent , en font un sujet d'observations des plus

curieux et des plus intéressans. Combien de con-

jectures et d'hypolhèses ne permettent elles pas

défaire? Quel vastfe champ n'ouvrent-elles pas à

l'imagination de ceux qui s'en occuperont?

Nous terminerons ici cet article ; nous avons eu

la pensée d'exposer les idées généralement admises

sur les différens corps qui brillent au firmament;

nous souhaitons que nos lecteurs soient satisfaits

des développemens dans lesquels nous sommes en-

trés. (C. J.)

ETOILES TOMBANTES. Nous renvoyons le

lecteur à l'article météorologique placé dans ce

Dictionnaire , sur les Aérolithes , leurs causes , et

les principales opinions qui ont été émises jusqu'à

ce jour sur ces singuliers phénomènes. (C. J.)

ÉTOURNEAU, Sturnus. (ois.) L'Etourneau,

vulgairement nommé Sansattnet, a été pris par les

naturalistes pour type d'un genre particulier, dans

lequel quelques autres espèces viennent également

se placer. Ce genre, qui appartient à la famille

des Gonirostres de Cuvier, se distingue à son bec

droit, un peu déprimé; ses narines à moitié fer-

mées par une membrane , et les deuxième et troi-

sième rémiges plus longues que les autres.

Les Elourncaux sont des oiseaux voyageurs , à

plumage noir lustré ou varié de différentes couleurs;

ils sont répandus dans toutes les parties du monde;
partout ils vivent en troupes et se tiennent dans

les prairies humides, recherchant principalement

pour nourriture les petits vers , les mollusques et

les fourmis. Les espèces les plus remarquables sont

les suivantes :

Etourneati sansonnet, Sturnus vulgaris,h. ,repr.

pi. i54, fig. 2. Cet oiseau est entièrement d'un noir

métallique,avec des reflets de cuivre de Rosette; l'ex-

trémité de la plupart de ses plume?est marquée d'un

point blanc, ce qui fait paraître sa livrée émaillée

d'une manière très-gracieuse; les pieds sont bruns et

le bec jaune; la longueur totale est de huit pouces
s4x lignes ; les femelles ont moins de points blancs

que les mâles.

Les Sansonnets éprouvent suivant l'âge et, comme
nous venons de le voir , suivant les sexes, diverses

variations de plumage qu'il est bon de noter; mais
de plus ils offrent quelques altérations acciden-

telles , qui constituent diins l'espèce autant de va-

riétés : tels sont les Etourneanx blancs , gris , jau-

nâtres; etc. , sur lesquels ont été établies les diverses

espèces nominales des Slarnus atbus , Lcucomelas,

Leucocepliailis , liisercus, etc. Ces oiseaux se ren-
contrent dans une grande étendue de l'ancien con-
tinent; ils sont, dans certaines contrées, tout-h-
fait sédentaires; mais le plus souvent ils émigrent
et se portent là où sont en plus grande abondance
les alimens qui doivent les nourrir. Hors le temps
des couvées ils vivent en troupes nombreuses, et

se tiennent de préférence dans le voisinage des
marais, où ils se retirent sur la fin du jour afin

d'y passer la nuit. C'est vers le mois de mars qu'ils

se séparent pour s'accoupler;, les mâles, après s'être

disputé les femelles , s'éloignent avec celles qu'ils

se sont associées, et s'occupent alors de la con-
struction de leur nid. Celui-ci est le plus souvent

placé dans le creux d'un arbre, d'un mur, etc.,

ou bien encore sous les toits, dans les clochers,

et quelquefois dans les colombiers : les matériaux

qui le composent sont sujets à varier, la paille, les

herbes fines , les feuilles mortes , les plumes ou les

mousses sont tour à tour employées suivant les di-

verses localités. La ponte est de cinq ou six œufs

d'un beau vert sans taches.

Les Etourneaux vivent sept ou huit ans en do-
mesticité; pour se les procurer, on va les prendre

au nid , et on les élève en les nourrissant avec du
cœur de mouton : leur chair est sèche , dure et de
mauvais goût; cependant il paraît qu'elle était es-

timée des anciens. La chasse de ces oiseaux se fait

de différentes manières, soit avec les pièges, soit

avec le filet ou la poudre; l'habitude qu'ils ont de

voler en cercle autour des individus qui tombent
morts ou blessés, permet de tirer plusieurs fois de

suite sur une même bande.

Etourneau rmcoLORE, Stur. unlcolor, Marm.
Temm.,pl. m. Cette espèce, récemment distinguée

par M. de la Marmora , est propre au midi de l'Eu-

rope et se trouve particulièrement en Sardaigne

et en Sicile; elle vit aussi dans le nord de l'Afrique,

en Egypte principalement. Le mâle adulte a, pen-

dant la belle saison, toutes les parties du corps

d'un noir lustré, dont l'uniformité est relevée par

de légers reflets pourprés, assez mats sur les par-

ties inférieures; le bec, brun à sa base, est fauve à

sa pointe; les pieds sont d'un brun jaunâtre; lon-

gueur totale, huit ponces. La femelle diffère peu
du mâle, mais les jeunes , avant la première mue,
sont d'un gris brun , constamment plus foncé que
chez les jeunes Etourneaux vulgaires; après la pre-

mière mue et seulement pendant l'hiver, on leur

voit sur les plumes de très-petites taches blanchâ-

tres qui disparaissent au printemps.

Les mœurs de cet Etourneau sont celles de l'es-

pèce ordinaire; il habile les rochers, dans les fentes

desquels il place son nid , et se rapproche sou-

vent des habitations; le matin il se tient sur les

rameaux du Cactier , pour y attendre en gazouil-

lant que le brouillard soit dissipé, afin de se ren-

dre dans la plaine. 11 vit par troupes et se mêle
souvent au Sansonnet.

Parmi les espèces étrangères h l'Europe, on dis-

tingue :

L'Etotjrneaxj des TERRES Magéllaniqtjes, Stur.

mUitaris et Stur. Loyca de Gm. , appelé aussi Blan-

che-raie on Etourneau à palatine rouge. 11 vit au

Chili , au Pérou et aux îles Malouines. Le mâle est

brun en dessus, varié de roux, chaque plume
étant bordée de celte dernière couleur; le tour de

ses yeux, l'épaule et tout le dessus du corps sont

d un rouge de feu , et une raie blanche qui part de

l'œil se rend à l'occiput. La femelle a son plumage

de couleur terne.

Etourneau de l^i Louisiane, Stur, ludovicianus ,
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Linn. Il a le corps gris, varié de brun en dessus et de

jaune en dessous; une plaque noirâtre située anté-

rieurement au bas de son cou, et trois bandes blan-

ches sur sa tête , le fon t surtout distinguer. (Gerv. )

ÉTRANGLE -CHIEN et ÉTRANGLE-LOUP.
(bot. phan.) Dans le langage vulgaire on emploie

ces expressions ridicules pour désigner diverses

plantes auxquelles on attribue des propriétés as-

tringentes que rien ne justifie sur les animaux in-

diqués. Le premier nom se donne à une espèce

d'Aspérule, Aspcrula cynanchica, et à la Scammo-
née de Montpellier , Cynanchum monspeliacum ; le

second s'applique à la Parisette de nos liois, Paris

(juadrifol/a , et peut-être avec plus de raison à l'A-

conit des Alpes , Aconitum lycoctonum , si dange-

reux pour_ l'homme, et que j'ai vu manger impuné-

ment par des mulots sans éprouver la violence de

son poison ; tant il est vrai que l'élude comparative

des poisons n'est pas une voie régulière pour con-

naître le vrai ; ce qui est nuisible pour l'homme ne

Test point toujours pour les animaux, du moins aux

mêmes degrés. (T. d. B.)

ÉTRILLES. (cRusT. et BOT.) On donne vulgaire-

ment ce nom aux Crabes portunes. C'est aussi celui

de divers Bolets, surtout de l'Agaric du chêne, et

de plusieurs grandes espèces de Hydnes. (T. d. B.)

EUCALYPTE, Eucalyptus, (bot. phan.) Ce
nom ,

qui en grec signifie bien coiffé , a été donné
par Lhéritier à un genre d'arbres de la famille des

Myrtinées , Icosandrie monogynie de L. ; son ca-

ractère distinctif consiste dans l'espèce de coiffe

qui recouvre la fleur avant son épanouissement , et

tombe lorsque les étamines la poussent en se dé-

veloppant. Cette coiffe forme le limbe du calice ;

la base de celui-ci reste adhérente à l'ovaire. Il n'y

a point de corolle. Les étamines , en fort grand
Bombre, sont attachées au sommet du tube du
calice. L'ovaire est infère ; il porte un style et un
stigmate simple. Le fruit est une capsule à quatre

loges polyspermes. On voit que ce genre se rappro-

che du Caiyplranthes par la forme du calice; mais
il s'en distingue par la fructification.

Les Eucalyptcs, au nombre d'une trentaine

d'espèces, dont aucune n'était connue du temps
de Linné , sont pour la plupart de grands et beaux
arbres, peuplant les forêts de la Nouvelle-Hollande.

Leur bois est dur, résineux; leurs feuilles, alter-

nes, entières, coriaces, sont parsemées de points

translucides; elles persistent. Les fleurs, ordinai-

reuîent jaunes , forment des grappes ou cimes , ou
bien viennent solitaires à l'aisselle des feuilles.

L'EUCALYPTE GIGANTESQUE, EuCulyptUS Tobusta,

Smith, pourrait prétendre à la première place
parmi les arbres forestiers , si elle s'accordait à la

taille ; la sienne dépasse souvent cent cinquante
pieds ; son tronc en a douze à quinze de diamètre.
Son bois, dur et veiné, a reçu des Anglais le nom
A'Acajou de la Nouvelle -Hollande. Ses feuilles

sont ovales oblongucs; ses fleurs forment des om-
belles liilcralcs.

U Eucalyptus globulus, Labiliardière , atteint

également cent cinquante pieds; son tronc, assez

lisse, file droit au moins jusqu'à la moitié de

cette hauteur. Les branches se contournent un
peu en s'élevant. Les fleurs sont solitaires à l'ais-

selle des feuilles. Le fruit a la forme d'un bouton

d'habit , d'où l'épithète de globulus.

UE. resinifera, ainsi nommé parce qu'il produit

une espèce de gomme résine, est recouvert d'une

écorce fongueuse assez épaisse , et qui s'enlève fa-

cilement par grandes pièces. Les sauvages de la

Nouvelle-Hollande s'en servent pour recouvrir leurs

cases. Les branches de cet arbre sont très-flexibles,

et retombent comme celles du saule-pleureur. (L.)

Les Eucalyptes ont été découverts par Labiliar-

dière au cap Van-Diemen en 1792 ; on les cultive

en France depuis 1812; ils résistent bien aux froids

de nos hivers , dans les environs de Paris. L'espèce

à feuilles en cœur, E. cordata , que j'ai vu sou-

mettre en 1823 à la pleine terre , n'a pas cessé de
fournir tous les ans des jets de deux et trois mè-
tres. L'espèce résineuse , E. resinifera , si élégante

par la longueur et la flexibilité de ses branches

tombantes, s'est ensuite montrée la moins rebellci

puis la belle espèce k corymbes , E. corymbosa ,

celle paniculée , E. paniculata , et celle dont les

feuilles sont courbées en faucille , E. falculata.

Tous ces arbres répandent une odeur balsami-

que très-prononcée ; les abeilles s'y reposent avec

plaisir et y butinent la matière de leur propolis ;

ils produisent un effet très-agréable , lorsque

,

après la chute de Topercule, leurs nombreuses
étamines s'élancent hors du calice en forme d'ai-

grette. Ils réussissent merveilleusement dans nos

départemens méridionaux.

On peut employer utilement l'écorce fongueuse

et fort épaisse des Eucalyptes oblique et résineux,

E. obliqua et E. resinifera. L'huile essentielle,

qu'on retire des nombreuses vésicules dont sont

parsemées les feuilles de l'espèce poivrée, E. pi-

perata, est moins piquante que celle de la Menthe
poivrée, Mentlia piperala, et la remplace avec

avantage. La gomme-résine de TEucalypte rési-

neux ,
qui devient rouge en se desséchant ; le bois

dur , pesant et de couleur rouge de l'espèce gi^'

gantesque , E. robusta , ainsi que celui non moins

dur , mais plus liant de l'espèce à fruits globuleux,

E. globulus, sont d'une ressource trop importante

pour la teinture , l'ébénisterie , les constructions

civiles et navales, qu'onauraitleplus grand tort de

les négliger. Partout où ils ne sont pas acclimatés

ces arbres] perdent de leur taille et de leurs di-

mensions; mais, une fois assis sur le sol, qui veut

être mêlé de débris végétaux , ils se montrent

aussi robustes que dans leur patrie. (T. d. B.)

EUCÈRE, Eucera. (ins.) Genre d'Hyménoptères

de la famille des Mellifères, et de la section des

Abeilles solitaires , ayant pour caractères : labre

demi-circulaire , mandibules unidentées au côté

interne; palpes maxiUaires de six articles, labiaux

de quatre, dont le troisième inséré sur le côté du
précédent ; paraglosses aussi longs que les palpes

labiaux, filiformes; antennes très-longues dans les

mâles ; premier article des tarses des femelles

dilaté en palette extérieurement ; cellules cubitales

des ailes au nombre de deux. . -.
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Les Eacères sont des insectes de moyenne taille

qui paraissent au commencement du printemps

,

où on les voit voler avec rapidité de fleurs en fleurs;

les femelles creusent en terre un trou cylindrique

qu'elles polissent, et y font des espèces de nids en

forme de dé à coudre ; si un seul nid ne suffit pas

pour la ponte, elles en recommencent mi autre à

côté; elles bouchent ces nids avec de la terre.

' E. LONGicoRKE , E. longlcomis , Linn., figuré

dans notre Atlas, pi. i54, fig. 3, elle est longue

de six lignes, noire avec des bandes grisâtres sur la

partie antérieure du corps ; le labre et l'épistome

sont jaunes ; le mâle a les antennes noires aussi

longues que le corps. (A. P.)

'! EUCLASE, (min.) Ce nom, d'après son étymo-

logie grecque , signifie qui se brise facilement. , et

indique ainsi l'un des principaux caractères d'une

substance qui, sans sa fragilité, serait sans doute

placée au rang des pierres précieuses. Elle est assez

dure pour rayer le quartz; ordinairement elle est

incolore et toujours transparente. La forme primi-

tive de sa cristallisation est le prisme rectangulaire

à base oblique. Mais ce qu'il y a de remarquable,

c'est la facilité avec laquelle, par la plus légère

percussion , elle se sépare en lames dans le sens de

l'axe du cristal. Elle se compose , d'après Berze-

lius, d'environ 43 parties de silice, de 3o à 3i

d'alumine, de 21 à 22 deglucine, de 2 parties

d'oxide de fer et de quelques traces d'oxide d'étain.

C'est au Brésil, ordinairement dans des hyalo

miles schistoïdes , roches composées de quartz et

de mica, et qui dépendent des terrains granitiques,

que l'on trouve lÉuclase. (J. H.)

EUCRATÉE, Eucratea. (zooph.) Ce genre, de
la nombreuse famille des Polypes à cellules (Cel-

UUaria, L.)', a été distingué par Lamouroux en

l8io. Son principal caractère est de n'avoir à

chaque articulation qu'une seule cellule à ouver-

ture oblique. On connaît plusieurs espèces d'Eu-
cratées; nous citerons I'Eucratée cornue, I'Eucr.

CORNET, et l'EuCRATÉE APPENUICULiE. (GeRV.)

EUDIALITE. (min.) Substance minérale d'un
violet rougeâtre , cristallisant dans le systèuie

rhomboédrique , mais se présentant ordinairement
en lamelles. C'est un composé de silice , de soude

,

de zircone , de chaux et de fer. Elle se trouve
réunie à l'amphibole dans les gneiss du Groenland.

(J.H.)

EUDIOMETFiE. (ciiim. et phys.) Instrument
destiné d'abord à préciser la quantité d'oxygène
contenue dans l'air , et dont on s'est servi ensuite

pour analyser tous les autres gaz capables d'être

brûlés avec le gaz oxygène.

On connaît plusieurs Eudiomètres , et on les

distingue en général les uns des autres par le nom
du corps dont on se sert pour faire l'analyse pro-
jetée; ainsi on dit: Eudiomètre à gaz hydrogêne
de Kolta , Eudiomètre à gaz dcutoxide d'azote (gaz

nitreux) ou de Fontana perfectionné parGay-Lus-
sac, Eudiomètre à potassium , Eudiomètre à sulfure
de potasse ou de àcheèle , Eudiomètre à mercure

,

quand ce métal remplace l'eau, etc.

. Parmi les instrumens de ce genre , celui qui a

été modifié par Mitscherlich mérite la préférence

,

tant à cause de sa simplicité que de la certitude

qu'il donne dans les résultats. 11 consiste en ua
tube de verre, de dix-huit à vingt-quatre pouces

de longueur, de quatre lignes environ de diamètre,

fermé à une de ses extrémités et ouvert à l'autre:

le verre doit être très-épais , et lors de sa fabrica-

tion , on a dû le laisser refroidir très-lentement.

Sa capacité est exactement divisée en parties éga-

les, et chaque division est marquée sur le verre.

Deux trous ont été percés en face l'un de l'autre ,

vers son extrémité supérieure; dans ces trous pas-

sent deux fils de platine , qui ne sont pas trop min-
ces , dont l'un des bouts est arrondi , dont l'au-

tre, celui qui est hors du tube, est tourné en
crochet, et qui se trouvent hermétiquement et

solidement lûtes à une distance telle l'un de l'au-

tre, qu'une étincelle électrique peut aisément sau-

ter entre eux. Près de son orifice , le tube est

percé d'un trou assez grand que l'on ferme exac-

tement avec un bouchon de verre usé à l'émeri ;

Ce bouchon a pour effet d'empêcher toute perte

de gaz pendant la détonation; mais il faut l'en-

lever aussitôt que cette dernière a été produite ,

afin que le liquide puisse remplir le vide qui s'est

formé. Nous ne pousserons pas plus loin la des-

cription d'un instrument qu'on concevra d'ail-

leurs très-promptement et très-facilement , en le

voyant et en en faisant usage . (F. F.)

EUDROMIE, Eudromia. (ois.) Ce genre, établi

par M. I. Geoffroy dans l'ordre des Gallinacés ,

ne comprend encore qu'une seule espèce , l'Eu-

DROMiE ÉLÉGANTE , Eudromia elegans , I. GeofF./ et

d'Orb. (Magasin de Zoologie , i832. Cl. 11 , pi. 1),

qui vit dans l'Amérique du Sud et principalement

en Patagonie. (Gerv.)

EUGLOSSE, itag/o5ia. (ins.) Genre d'Hyméno-
ptères de la famille des Mellifères dont les carac-

tères consistent à avoir les jambes terminées par

deux épines , la fausse trompe de la longueur du
corps, et les deux derniers articles des palpes

labiaux formant une pointe ; les nattes offrent la

disposition déforme des autres 'Mellifères, mais

n'ont pas de brosses. Ces insectes vivent en so-

ciété ; mais les détails de leur manière de vivre sont

totalement inconnus; la tête, le corselet et l'ab-

domen sont de la même largeur; ce dernier est en

forme de cœur très-aigu à son extrémité. Ces

insectes ont presque tous des couleurs métalliques

très-brillantes.

E. DENTÉ, E. dentata, Fab. Long de 8 lignes,

d'un beau vert d'émeraude clair avec quelques re-

flets violets , les ailes et les antennes noires. De
l'Amérique méridionale. Nous l'avons figuré dans

notre Atlas, pi. i54, fig. 4- (A- P-)

EULOPHE, Eulophus. (iNs.) Genre d'Hymé-

noptères de la famille des Pupivores , tribu des

Chalcidites , différent des autres genres de la

même tribu par le nombre des articles des an-

tennes qui est de cinq h huit, et qui sont rameux

dans les mâles. Les pieds postérieurs sont simples.

Ce genre a été établi par Geoffroy sur de très-pe-

tits insectes, puisque quelques uns n'alteigncntpas
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une demi-ligne de long, mais dont les larves at-

taquent cependant des insectes beaucoup plus

gros, et dans l'intérieur desquels elles vivent jus-

quh leur dernière métamorphose.

E. UKS LARVES, /T. laniaruvi , Linné. Tête et

corselet d'un brun mordoré, abdomen noir, an-

tennes de sept articles simples dans les deux sexes;

les larves de celle espèce attaquent les Chenilles;

elles ont le corps en forme de cône blanc; quand

çUes sont près de leur dernière mélamorphose, elles

percent la peau de l'insecte où elles ont vécu, se

collent sur son dos dans une position presque

verticale , et passent à l'état de nymphes ; celles-

ci sont tronquées du côté de la lêlc et celte par-

tie tronquée - est armée de dentelures. Le reste

du corps est en forme de cône. D'abord blan-

châtre, celte nymphe finit par devenir brune.

Commune partout. (-A^- P-)

EUMÈ.\E , Eamenes. (ins ) Genre d'Hyménop-

tères de la section des Porte-aiguillon, famille des

Diploptères, tribu des Guêpiaires , ayant pour ca-

ractères : premier segment de l'abdomen allongé.

Je second en forme de poire ; chaperon longitu-

dinal terminé en pointe, mandibules allongées,

formant un bec long et étroit; languette glandu-

leuse, trifide , avec le lobe intermédiaire plus

grand, en forme de cœur. La forme des Eumènes,
leurs mandibules droites et allongées , leur pre-

mier segment abdominal en forme de pédicule, ne

permettent pas de les méconnaître et de les con-

fondre avec aucun autre genre de la famille des

Diploptères.Ces insectes ont le corps très-allongé;

la tète, à cause de leurs mandibules, forme un
triangle aigu; le tronc est globiibrmc; le premier

segment abdominal forme vm pédicule relevé un
peu en massue tronquée, droit à son extrémité,

presque aussi long que le tronc ; le second seg

ment est en l'orme de cloche aussi long que le pre-

mier ; le reste des anneaux termine 1 abdomen en

pointe conique. Les pattes sont de grandeur
moyenne ; la couleur de ces insectes est celle de la

tribu en général, le noir et le jaune y dominent;

dans les espèces étrangères , le brun- rouge y lient

une place remarquable; ces insectes vivent soli-

taires et n'ont que des mâles et des femelles; l'es-

pèce la plus commune chez nous est lEumène
étranglée.

E. ixRANOLÙE, £'.'' coarctata, Fab. , figurée dans

notre Atlas , pi. i55 , fig. i. Longue de cinq à six

lignes , noire , avec des taches et le bord des

segmens abdominaux jaunes ; le premier et le se-

cond anneaux ont en outre une tache de cha(|ue

côté; le chaperon et le bas dos antennes sont jau-

nes; cette espèce fait son nid sur les graminées et

surtout sur les bruyères; il cousisle en une boule
sphériquG do terre très-fine, remplie de miel,

suivant GcofiVoy, et contenant un seul œuf; la

inèrc construit plusieurs nids de la même espèce.

(A. P.)

EUMOLPE , TTamoZ/xw. (ins.) Genre de Coléo-
ptères, de la section des Tctramères, famille des

Cycliques, tribu des Clirysomélines , ayant pour
caractères : antczines longues, terminées par cinq

à six articles comprimés , et ayant le second article

plus court que le troisième , écartées à leur nais-

sance ; mandibules de grandeur moyenne, biden-

tées h leur extrémité , dernier article des palpes

maxillaires tcrnainé presque en massue. Les Ea-
molpes ont la têle verticale, entièrement enfoncée
dans le corselet; celui-ci est court, globuleux,

plus étroit que les élytres , qui elles-mêmes sont

plus élevées que lui à leur naissance. L'espèce la

plus répandue dans notre pays , et que nous allons

décrire tout à l'heure, n'est que trop connuepar les

dégâts qu'elle fait dans les vignes; la larve attaque

les jeunes bourgeons, les jeunes feuilles et quelque-

fois le raisin menu ; mais le plus grand dégât vient

de ce que souvent elle s'attache au pédicule de la

grappe au moment qu'elle vient de paraître et qu'elle

est pleine de suc, et détruit ainsi tout espoir de la

récolte, et réduit à la misère les malheureuses fa-

milles de vignerons ; cette larve n'offre rien de re-

marquable, elle estovalaire et de couleur obscure.

E. DE LA VIGNE, E. vltis , Fab., figuré dans
notre Atlas , pi. i55 , fig. 2. Long de 2 à 3 lignes,

noir, avec les élytres fauve-brun ; couvert de duvet.

E. PRÉCIEUX, E. preliosus , Fab. Long de 4 à

5 lignes , entièrement d'un violet brillant. Il est

commun dans le midi de la France et à Paris.

E.DE Surinam, E. sarinamensis, Fab., représenté

dans notre Allas, pi. i55, f. 3. Cettebelle espèce

est longue de 4 à 6 lignes, d'un beau bleu brillant.

Elle est commune à Cayenne. (A. P.)

ELIMORPHE, Eumorplius. (ins. ) Genre de Co-
léoptères de la section des Trimèrcs , famille des
Fungicoles

, qui se distingue du petit nombre de
ceux qu'elle comporte par le troisième article de
ses antennes plus long que les autres, et la mas-
sue brusquement terminée en forme de triangle

renversé; les palpes maxillaires sont filiformes et

les labiaux terminés en hache. Les espèces con-
nues de ce genre sont jusqu'à présent propres à

l'Amérique et aux Indes orientales ; elles sont re-

marquables par la manière dont leurs couleurs

sont tranchées.
,

E. BORDÉ, E. marglnatas f^Fah., OUv., pi. 1 ,

fig. 1 , a, b. Long de six à sept lignes; élytres re-

levées dans leur milieu, très-dilalées sur les côtés;

noir luisant, avec les élytres noir-violet, portant

chacune deux taches rondes et jaunes. Des terres

australes. (A. P.)

EUlMCE , Eunice. (ANNÉL.)'Les Eunices , que
Cuvier a constituées en un genre distinct, sont des

Annélides de l'ordre des Chélopodes de M. deBlain-

ville ; ce naturaliste les laisse confondues avec les

Néréidiens ; mais Savigny, dans son Syst. des
Ann. , en a lait la l'amille des Eunices : MM. Audoain
et MiliieEdwards (Uecherchcssurl'hist.nat.du titt.

delà France) , qui adoptent cette manière devoir,
ont remplacé le nom donné par Savigny et Cuvier
par celui d'Euniciens; ils distinguent parmi leurs

Euniciens les genres Eunice, Onupkis , Diopntre,

Lysidice , Lombrlnère , Aglaure , OEnone , qu'ils

divisent en Euniciens branchifères et abranches ;

ils leur donnent les caractères généraux que voici :

trompe armée de sept h neuf mâchoires solides ;>
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articulées les unes au dessous des antres , et garnie

en dessous d'une espèce de lèvre inférieure de

même consi»tance. Pieds similaires , unirames et

pourvus d'acicules. Branchies nulles ou ayant la

forme d'une frange plus ou moins peclinée , droite

et enroulée en spirate, et fixée à la partie supérieure

de la base de tous les pieds , dans une éteadue plus

ou moins grande du corps.

Les EuMCliS PROPREMENT DITES , Eunlce , CuV.

,

qui doivent seules nous occuper, forment un genre

très-remarquable par la longueur considérable que

peuvent acquérir les espèces qui s'y placent : plu-

sieurs ,
qui sont exotiques, ont au moins quatre

pieds de longueur; sur nos côtes on ne trouve

que des Eunices de taille moyenne , ou même tout-

à-fait petite. Le corps de ces animaux est linéaire et

presque cylindrique, légèrement atténué en arrière

et renflé à l'extrémité céphaliquc; les anneaux qui le

composent sont courts, mais très-nombreux : on

en compte, dans certaines espèces, plus de quatre

cents. Les antennes sont au nombre de cinq ; les

pieds sont similaires , et les branchies, peclinées

d'un seul côté, sont fixées au dessus du cirrhe dor-

sal des pieds , dans une étendue plus ou moins

considérable du corps. (Voy, l'ouvrage de MM. Au-

douin et Edwards, t. ii, p. 107). Les espèces les

mieux connues sont :

EuNiCE DE Harasse, Eunice Harassa, Aud. et

Edw., figurée dans l'iconog. du Règn. an. de Cu-

vier, pi. v, fig. 2, sous le nom d'Eunice sanguinea,

Lauriîlard. Cette Eunice, que l'on rencontre en

assez grande abondance aux îles Chausey et aux

environs de Saint-Malo, sur la côte de France, est,

h l'état de viie , d'un rose vineux en dessus, pre-

nant une teinte plus foncée sur Ja ligne médiane et

la base des pieds ; ses antennes sont blanchâtres,

anuelées de gris et de verdâtre , et le dessous de

son corps est nuancé d'un rose très-pâle et nacré ,

couleurs qui disparaissent dès qu'on met l'animal

dans l'alcool , et font place à une teinte générale

jaune variée de reflets cuivreux et irisés. L'espèce

habite les tubes sablonneux qu'elle paraît con-

struire, et se cache souvent dans ceux que les Her-

meiles ont abandonnés ; elle nage très bien en

exécutant avec son corps des mouvemens ondula-

toires rapides. MM. Audouin et Edwards ont re-

marqué qu'il arrive quelquefois, surtout lorsqu'on

cherche à la saisir, que, par la violence de ses

contractions, elle brise elle-même la partie posté-

rieure de son corps..

Eunice française, Eunice gallica, Aud. et Edw.
Celte autre Eunice de nos côtes a été décrite par

Savigny sous le nom de Lcodice gallica; elle se

trouve sur les coquilles d'huîtres et se rapproche

beaucoup de la précédente.

Eunice sanguine , Eunice sanguinea , Aud. et

Edw. C'est le Ncreis sanguinea de Monlagu , mais

non YEunice sanguinea de llcon. du Règne an.,

xjiii doit être , d'après MM. Audouin et Edwards,
rapportée à leur Eunice de Harasse {voyez plus

haut). Elle vit en abondance à Granville, ti Saint-

Malo et à Noirmouliers ; on la trouve aussi dans le

^oli'e de Gascogne; sa couleur est partout d'xm vert

foncé, si ce n'est aux branchies, qui sont rouges.
Elle habite ordinairement h une profondeur assez

grande dans le sable vaseux, et devient uniformé-
ment noirâtre et irisée quand on la plonge dans
l'eau-de-vic.

Eunice de Bell, Eunice Bellii , Aud. et Edw.
C'est la dernière espèce que l'on trouve décrite
dans les Recherches sur l'hist. nat. du littoral de
la France; sa longueur n'excède pas deux pouces,
et sa largeur est de deux lignes seulement. On la

rencontre aux îles Chausey.
Nous citerons parmi les espèces exotiques l'Eu-

NiCE GÉANTE, Euuice giguutea, Cuv,, qui est la plus
grande des annélides connues; son corps a quatre
pieds et plus de longueur. On la trouve dans la mer
des Indes.

Enfin l'espèce représentée dans notre Atlas,
pi. i55, fig. 4. est TEuNiCE antennèe, E. an-
tennata de Savigny , appartenant à un sous-genre
que ce savant a formé aux dépens des Eunices, et

auquel il donne le nom de Léodice. Cette espèce
est d'un beau gris de perle à reflets irisés. Elle se
trouve dans la mer Rouge. (Gerv.)
EUNICEE. (zooPH. POLYP.) Genre de Tordre des

Gorgoniées, confondu par les auteurs dans le

genre Gorgonia, mais que M. Lamouroux en a re-

tiré. Il fait partie de la division des Polypiers
flexibles corticifères; on lui reconnaît les ca-
ractères suivans : polypier dendroïde , rameux;
axe presque toujours comprimé, principalement
à l'aisselle des rameaux, recouvert d'une écorce
cylindrique, parsemée de mamelons épars, saij-

lans et polypeux. Cette écorce semble organisée
comme celle des Plexaures et a la même épaisseur,

la même consistanceet la même couleur;on y remar-
que aussi une membrane intermédiaire, très-appa-
rente , entre l'axe et l'enveloppe charnue. Les po-
lypes paraissent plus rétractiles ou avoir des ten-
tacules plus allongés que ceux des Gorgones; les

parties inférieures semblent devoir remplir la ca-
vité que l'on a toujours regardée comme une cel-

lule. Aucune Gorgoniée n'en offie d'aussi étendue.
Les tentacules de ces polypes sont d'une forme cy-
lindracée et aiguë dans fétat de dessiccation , ils

ne peuvent rentrer entièrement dans la cellule.

Les Eunicées varient peu dans leurs formes; elles

sont en général branchues , avec des rameaux
épars et cylindriques; leur couleur est fauve-brua
rougcâlre. Ils habitent la partie de fOcéan située

entre les deux tropiques et sont assez communs.
On en distingue dix espèces , parmi lesquelles les

suivantes sont les plus remarquables :

EuNicÉE antipate. Elle habite la mer des Indes.
Poiret dit l'avoir trouvée dans la Méditerranée et

dit que les polypes, très-visibles, approchent beau-
coup de ceux que l'on nomme Orties de mer. Ils

ressemblent tellement à de la cire , qu'on serait

tenté de les confondre avec cette substance.

EuNicÉEEN FORME DE LIME. Rameiise, dichotome,
couverte de petits mamelons coniques , sur une
écorce noirâtre ou bien rougeâtre. Elle est ori"i-

naire de l'Amérique.

EuNicÈE K GROS MAMELONS. On la trouve fré-
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quemnient dans la mer des Antilles ; elle est cou-

verte de gros mamelons cylindriques , longs d'une

à trois lignes , rapprochés en massue.

EuNicÉE CLAVAIRE. A rameaux peu nombreux,

cylindriques, subclaviformes , couverts de gros

mamelons épars à large ouverture. (P. G.)

EUPATOIRE, Eupatorium. (bot. phan.) Genre

de la famille des Composées, tribu des Corymbl-

fères , Syngénésie égale, L., établi par Tournefort,

et caractérisé ainsi par les modernes : involucre

allongé , composé d'écailles imbriquées ; récepta-

cle nu, plane; fleurons en petit nombre, tous ré-

guliers , hermaphrodites et fertiles ; anthères in-

cluses dans la corolle ; style simple , très-long;

stigmate saillant, à deux divisions grêles et divari-

quées ; fruit oblong , à cinq angles , couronné par

une aigrette sessile et poilue (non plumeuse.)

; Les Eupatoires sont ordinairement des arbustes

ou arbrisseaux ,
quelquefois des herbes ; ils portent

des feuilles en général opposées , des capitules peu

fournis, disposés en corymbes ou en panicules,

rarement solitaires. Leurs fleurs sont blanches ou

purpurescentes. On en compte près de cent cin-

quante espèces , la plupart découvertes par Hum-
boldt et Bonpland dans l'Amérique méridionale,

cette contrée où une végétation luxurieuse produit

tant de variétés parmi les plantes.

Une espèce brésilienne du genre Eupatoire a

joui d'une merveilleuse célébrité il y a quelques

années , vers 1 800 , ce qui prouve que la crédulité

est encore de notre siècle. Les créoles attribuaient

à leur Aya-pana la puissance de guérir toutes les

maladies , et surtout de détruire l'eiïet des poisons

minéraux et végétaux, aussi bien que celui de la

morsure des serpens; cette plante était d'autant

plus précieuse qu'elle était rare , même au Brésil.

Augustin Baudin , frère du marin de ce nom , s'en

procura un pied ; mais ce pied mourut; Baudin ne

se fit pas scrupule d'en voler un par amour de

l'humanité , et partit en toute hâte pour en grati-

fier l'ile de France. L'impatience des habitans fail-

lit anéantir le résultat de la conquête ; tout malade

en voulait , au risque de faire mourir l'unique pied

que l'on possédât. Cependant la multiplication par

marcottes réussit parfaitement ; la plante se vul-

garisa , devint même très-abondante, et, de ses

admirables propriétés , il lui resta celle de donner

par infusion une sorte de thé légèrement amer et

astringent; on lui trouve l'odeur de la fève tonka.

Aubert Dupelil-Thouars a le premier donné une

description botanique de VAya-pana , et assigné

sa place parmi les Eupatoires. Le jardin de la Mal-

maison eu ayant reçu quelques pieds de l'Ile de

France , Yenlenat en fit l'objet d'un mémoire , et

la représenta dans son grand ouvrage.

L'EupATOiRE d'Avicenne , Eupatorium cannabi-

num , L. , seule espèce d Europe , a eu aussi quel-

que réputation dans l'ancienne médecine; Avi-

cennc en fait mention; mais aujourd'hui on la laisse

à peu près dans l'oubli, et elle se multipfie impu-
jiémenl le long des fossés et des routes des bois

humides ; ses propriétés éméliques et purgatives ne
sont toutefois pas imaginaires. Celte Eupatoire est

une herbe de deux à trois pieds de haut , à tige

cylindrique rougeâtre, couverte de poils courts?

elle porte des feuilles sessiles , semblables à celles

du chanvre ; les fleurs , de couleur violette pâle

,

forment un corymbe au sommet de la tige.

La plante appelée quelquefois Eupatoire deMésué
est une Millefeuille.

EUPATORIÉES , Evpatoriete. ( bot. phan.
)

Tribu formée par Kunth et par Cassini dans la

famille des Synanlhérées ; elle a pour type le genre
Eupatoire ci-dessus décrit, et présente pour carac-

tères généraux : fleurons peu nombreux , tous ré-

gulierset hermaphrodites; réceptacle ordinairement

nu; style allongé, biparti; deux stigmates cylin-

driques; akènes oblongs , glanduleux, couronnés
d'une aigrette poilue ou plumeuse , ou de petites

écailles mêlées de poils, ou enfin d'une membrane
mince.

Les principaux genres de celte tribu sont les

suivans : Ageratum , L. ; Stevia, Lagasca; CcrLes-

tina , H. Cass. ; Adenostemma , Forster; Eupato-
rium, Tournefort; Kuhnia, L. ; Liatris , H. Cas-
sini, etc. , etc. (L.

)

EUPHORBE, Euphorbia. (bot. phan.) Genre
de la classe des Diclines de Jussieu, rangé dans la

Dodécandrie par Linné ; il donne son nom à l'une

des familles naturelles , les Euphorbiacées. Plus de
trois cents espèces le composent , les unes frutes-

centes , les autres herbacées , d'ailleurs très-unies

entre elles par leur organisation
, par des propriétés

acres et vénéneuses et surtout par l'organisation;

de leur fleur , qui a fort exercé la sagacité des bo-

tanistes.

Si l'on prend un Euphorbe , V Estde ou le réveil'

matin , par exemple , et qu'on examine sa fleur en
suivant les règles ordinaires , on dira : elle réunit

étamines et pistil; /leur hermaphrodite ; une enve-
loppe florale , avec les divisions de laquelle alter-

nent des corps glanduleux et de couleur différente :

calice et corolle à quatre divisions ; environ douze

étamines , accompagnées à leur base A'écailles mul-

tifides; trois styles et si.v stigmates; une capsule à

trois coques. C'est ainsi que les anciens botanistes

et Linné ont envisagé l'Euphorbe.

Mais on remarque 1° que cette organisation est

anormale dans une famille dont tous les genres sont

monoïques ou dioïques , et h laquelle l'Euphorbe

appartient sous tous les autres rapports ; 2° que
les anthères de cette fleur ne s'ouvrent pas toutes

ensemble, et semblent agir chacune comme si elles

n'habitaient point la même fleur; 3° que dans

quelques espèces il existe un calice au dessous du
pistil ;

4° <ints deux genres très-voisins de l'Eu-

phorbe ont un calice au dessous de chaque étamine.

De ces observations naît l'idée que la fleur préten-

due hermaphrodite est un assemblage de fleurs

mâles, au centre desquelles s'élève une fleur fe-

melle , le tout environné d'un involucre commun.
Ainsi envisagée, la fleur de 1 Euphorbe rentre dans

l'organisation générale de la famille ; voici donc sa

description et les caractères du genre :

Fleurs monoïques, groupées par douze ou quinze

mâles et une seule femelle dans un involucre com-

mun;
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mun; celui-ci ordinairement régulier, campanule

ou turbiné, terminé par quatre ou cinq divisions,

entre chacune desquelles se trouve un appendice

glanduleux , entier ou échancré ; chaque fleur

mâle consistant en une seule élaminc; anthère

fréquemment didyme; filet pédicellé , souvent ac-

compagné à sa base d'une bractée ou écaille. Fleur

femelle pédonculée, un peu élevée au dessus des

fleurs mâles, nue ou muaie d'un calice; trois

styles, parfois soudés en un seul; six stigmates dis-

tincts, ou quelquefois réunis par deux; capsule

lisse ou verruqueuse , glabre ou velue , formée

de trois coques s'ouvrant élastiquement en deux

valves.

Les espèces d'Euphorbes sont, comme nous l'a-

vons dit, très-nombreuses, et très-diverses d'aspect;

dans les contrées tropicales , elles ont une tige fru-

tescente; chez nous ce sont des herbes. On a pro-

posé de couper ce genre en plusieurs autres pour

faciliter la classification; mais ces nouveaux genres

seraient lout-h-fait artificiels ; il vaut mieux établir

de simples sections, où les espèces se rangent d'a-

près leur port et leur inflorescence. Les unes sont

frutescentes , et se distinguent par leur tige pour-

vue ou dénuée d'aiguillons. Les autres sont herba-

cées, et ont leurs fleurs disposées en panicules ou

en ombelles. Ces dernières sont tantôt dichotomes,

tantôt trifidcs, quadrifides, quinquéfidcs, ou mul-

tifides. Enfin on a encore établi des divisions d'a-

près la surface glabre, verruqueuse ou velue des

capsules.

VEuphorbia anti(]uorum, L. , que nous citerons

pour exemple des espèces frutescentes, a reçu dans

l'antiquité le nom d'Euphorbe en l'honneur d'un

médecin célèbre; nous la représentons dans notre

Atlas, pi. i55, fig. 5, C'est un arbuste de trois à

quatre mètres, assez semblable aux Cierges par sa

tige nue, sans feuilles, mais chargée d'épines. Elle

contient , comme toutes les espèces tropicales , un
suc laiteux , acre , caustique , qui S3 condense h

l'air en petits morceaux friables, d'un jaune pâle,

demi-transparent. C'est la f^omme -résine cCEu-
phorbe , employée autrefois en médecine, mais re-

léguée aujourd'hui dans les remèdes hippiatriques,

à cause de sa trop grande énergie : il sulfit de quel-

ques graines pour exciter le vomissement et une
irritation effrayante des membranes muqueuses.

Les Euphorbes d'Europe sont beaucoup moins
énergiques ; leur suc s'emploie comme émétique
et comme purgatif. Parmi les espèces qui croissent

aux environs de Paris, nous citerons :

L'Epurge, E. tathyrls, herbe de un mètre à un
mètre et demi, à tige épaisse, à feuilles entières, lan-

céolées , disposées sur quatre rangs. L'ombelle est

quadrifide; les pétales ou appendices glanduleux
sont échancrés en forme de croissant.

Le Rèveil-matin , E. helioscopia , est une petite

plante de 52 centimètres, très-commune dans les

jardins. L'ombelle est quinquéfide; chaque om-
bellule est Irifide , et enfin ces trois dernières di-

visions sont elles-mêmes dichotomes. Toutes ces

ombelles et ombellules sont garnies J> leur base de
collerettes , ou plutôt chaque rayon des ombelles

et ombellules est accompagné d'une bractée ou
foliole. La même disposition se représente dans les

autres Euphorbes herbacées.

Plusieurs botanistes désignent le genre Euphorbe
sous le nom de Tithymale, qui vient des anciens.

(L.)

EUPHORBIACEES, Fuphorbiacece. (iîot. pu an.)

Famille naturelle de plantes diclines, classe des

Dicotylédonées apétales, assez voisine des Urticées.

Elle comprend un très-grand nombre de genres,

arbrisseaux , arbustes ou herbes , à feuilles ordi-

nairement alternes; à fleurs axillaires ou termina-

les , très-variées dans leur disposition , presque

toujours petites et peu apparentes. La présence

d'un suc laiteux, acre, et souvent très-vénéneux,

dislingue la plupart des Euphorbiacées.

Elles ont pour caractères généraux : fleurs uni-

sexuées , monoïques ou dioïques. Un calice mo-
nosépale, à trois, quatre, cinq ou six divisions

profondes, avec lesquelles alternent des appendi-

ces glanduleux ou écaillenx très-variables de forme.

Un assez grand nombre d'étamines, quelquefois

une seule, constitue la fleur mâle : ces étamines

sont tantôt distinctes, tantôt soudées et monadel-

phes. La fleur femelle se compose d'un ovaire

libre, sessile ou pédoncule , à deux, trois ou plu-

sieurs loges. A son sommet sont autant de styles

ou de stigmates sessiles qu'il y a de loges h l'ovaire.

Le fruit est une capsule à plusieurs coques s'ou-

vrant par une suture longitudinale. A leur matu-
rité, elles se séparent élastiquement les unes des

autres. Les graines, au nombre d'une ou deux dans

chaque loge , cont'ennent un embryon dressé , et

environné d'un endosperme charnu; les cotylé-

dons sont larges et planes.

Adrien de Jussieu , h qui la science doit une
excellente monographie des Euphorbiacées, en

compte quatre-vingt-six genres et plus de mille

espèces ,
qu'il répartit en six sections. Nous en

énumérerons les caractères particuliers, en citant

seulement un exemple :

I". Loges de l'ovaire h deux ovules ; étamines

en nombre déterminé , insérées sous le rudiment

du pistil. Genre Buxus, L.

II". Loges Id. ; étamines en nombre déterminé,

insérées au centre de la fleur; fleurs solitaires, en

tête ou en faisceau. Genre Phylianlhus , L.

11^. Loges à un seul ovule; fleurs ordinairement

munies d'une corolle; étamines définies ou indé-

finies ; inflorescence très-variée. Genre Ricinus, L.

IV". Loges à un seul ovule; fleurs apétales , en

épis ou parfois en grappes ; étamines définies ou

indéfinies. Genre Mercurialls , L.

V°. Loges t^.; fleurs apétales, h étamines défi-

nies, accompagnées de bractées très -grandes,

disposées en épis ou en chatons. Genre Hippo-

mane , L.

YP. Loges à un seul ovule ; fleurs apétales, mo-
noïques , réunies dans un même involucre. Genre
Euphorbla, L. (L.)

EUPHOTIDE. (géol.) Le savant minéralogista

Haiiy a donné ce nom à une roche que les Italiens

Tome III. 178'LivBàisoN. i8
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nomment granitone , gabùw et vcrde di corsica.

Elle est composée tle jade , de pétrosilex ou de

feldspalh compacte renfermant des cristaux de dial-

lage ou un mélange de s«rpeoitine et de mica. Sa

texture est ordinairement grenue; quelquefois elle

contient du sulfure métallique. Elle forme des

masses qui n'offrent point de stratification distincte,

e,i paraît appartenir aux mêmes terrains que les

Opiiiolithes {voy. ce mot). J.H.)

EUPHRAISE, Euphrasia. (bot. riuN.) Genre

de la famille des Scrophulariées de Brown, tribu

desRhinanthées et de la Didynamie angiospermie

de Linné. Caractères adoptés jusqu'ici par l'école :

calice cylindrique , à quatre lobes ; corolle h deux

lèvres, dont Tinfcrieure a trois divisions égales;

anthères portant à leur base un petit appendice

acéré, spiniforme ou pileux ; ovaire surmonté d'un

style aussi long que les étamines, et terminé par

un stigmate globuleux; capsule ovoïde, compri-

mée , h deux loges polyspermes. Pins de la moitié

des espèces de ce genre appartiennent à l'Europe

méridionale : ce sont des plantes herbacées, sou-

vent annuelles, à tiges rameuses, couvertes de

feuilles tantôt larges et dentées , tantôt linéaires et

entières; h fleurs nombreuses blanches, légère-

ment roses, ou d'un jaune intense , le plus sou-

vent disposées en épis terminaux. Les espèces qui

croissent aux environs de Paris sont :

L'EuPHRiiSE OFFICINALE, E. officinalls , L., re-

connaissable à ses fleurs blanches , souvent variées

de jaune et de violet; elle est représentée dans

notre Allas, pi. i66, fig. i. L'Euphraise jaune,

E. lutea , L. , à fleurs en épis foliacés , terminales ,

jaunes ; et TEupiiraise odontite , E. odontites, L.,

à flenrs rouges. La France méridionale en possède

un plus grand nombre. Autrefois on recommandait

la première comme ophthalmique, d'où on lui avait

donné le nom vulgaire de Casse-Lunetles; mais elle

est plus nuisible que bienfaisante : il importe

donc que l'on renonce à en faire usage.

Ilaller avait divisé le genre Enphraisc en deux

sections , les Eaplvasla proprement dites et les

Odontites ; Persoon a renouvelé , dans son Slnopsis,

le besoin de cette coupe; mais ceux-là mêmes qui

créent des familles et des genres sur des données

moins constantes, ont prétendu qnc les caractères

étaient trop peu différens ponr adopter le change-

ment , disons-mieux, l'amélioration proposée. J'ai

voulu m'assurer de quel côté se trouvait la raison ;

des études faites trois années de suite m'autorisent

h soutenir qu'elle est t-oule en faveur des deux

réformateurs. Eu effet, cn-rcvoyant attentivement

sur des plantes fraîches les caractères indiqués

par Linné cl adoptés par de Jussieu ,
j'ai remarqué

bien positivement que les deux étamines attachées

à la lèvre supérieure de la corolle sont conrles;

que dans toutes les espèces d'Europe les antlières

qui couronnent les filets de ces étamines sont in-

iérieuremcnt acumiaées en spinale , mais que les

deux autres anthères manquent de cet appendice

dans les vraies Euphraises. Tandis que chez les

Odontites, les anthères sont toutes et constam-

ment munies d'une arête ,(a/«ta) , dont la cul-

ture ne les dépouille même pas, comme îl arrive

d'ordinaire sur d'autres plantes.

On peut donc désormais dire avec assurance

le genre Euphraise a deux sections , et fixer ainsi

leurs signes carastéristiques : i° Euphrasia : calice

cylindrique quadrifide; corolle tubuleuse à deux
lèvres, la supérieure échancrée , l'inférieure à

trois lobes égaux; quatre étamines dydinames;
les anthères insérées à la lèvre supérieure portent

seules à leur base interne un appendice acéré; les

deux autres en sont dépourvues ; capsule ovale

,

échancrée, comprimée; 2° Odontites : calice cy-
lindriqueà quatre lobes; corolle en tube, bilabiée,

une fois plus longue que le calice ; la lèvre supère

échancrée, l'infère trilobée; quatre étamines dy-
dinames; les quatre anthères sont saillantes et

ont leurs loges garnies d'arêtes à la base; capsule

ovale, entière, comprimée. On ne connaît encore

à cette seconde section qu'une seule espèce,

rOdontite tardive, Odontites vidgaris. [T. d. B.)

EUPHROSYNE, Euphrosyne. (ann.) Ce genre,

établi par Savigny, n'est connu que par la des-

cription qu'en a donnée ce célèbre naturaliste. Il

est voisin des Chloés et des Amphinomes , et com-
prend deux espèces, I'Euph. myrtifîîre et i'EupH.

LaurifIîre , Savigny, Syst. des AnncLldcs et Atlas
de l'ouvrage d'Egypte, pi. 2, fig. 1 et 2. Nous
avons reproduit cette espèce dans notre yVtlas

,

pi. i55, f. 6. (Gerv.)

EUPLOCAMPE , Euplocampus. (ins.) Genre de

l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes

,

tribu desTinéites, ofl'rantpour caractères : trompe
très-courte, dernier article des palpes relevé, nu,

le second garni d'un faisceau d'écaillés; les an-

tennes sont doublement barbues dans les mâles.

E. îMOtcnETÉ , E. guttattis , noir , avec le des-

sus de la tête fauve et des taches d'un blanc jau-

nâtre sur les ailes. Cette espèce est plus commune
en Allemagne que dans notre pays. (A. P. j

EUPODES, Eupoda. (ins.) Famille de Coléo-

ptères de la section des Tétramères. Cette famille,

ainsi que l'indique son nom , est remarquable par

les pattes d'une partie des insectes qui la compo-
sent, lesquelles sont très-développées; elle est inter-

médiaire entre celle des Longicornes et celle des

Chrysomélines. En effet, par les Donacies elle

tient à la première, et à la seconde par les

derniers genres ; les larves de ces insectes vivent

en général sur les végétaux; quelques unes cepen-

dant, et ce sont encore celles qui se rapprochent

le plus des Longicornes , vivent dans leur intérieur,

d'autres se couvrent de leurs excrémens, comme
dans la famille des Cycliques; tous ces rapports

avec tant de familles environnantes laissent aux

genres de celte famille peu de caractères éminens

et prouvent qu'elle pourrait être, avec raison, le

sujet d'une révision totale. Le corps est oblong,

le corselet plus étroit que rai>domen , la tête ren-

tre dans le corseleX , les antennes sont insérées au

devant des yeux ; l'abdomen est grand ; les articles

des tarses, excepté le dernier, sont garnis de pelo-

tes, lepénullièmeesL bifide; les fémurs postérieurs
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très -renflés. Cette famille se divise en deux tribus,

les Sagjrides et IcsCriocérides. (A. P.)

EURICÈRE, Euriceros. (ois.) Ce genre a été

récemment établi par M. Lesson, Cent. zool. , pour

un oiseau très-remarquable par ses caractères ex-

térieurs , mais sur lequel on n'a encore que des

renseignemcns fort imparfaits. Les caractères

qu'on lui assigne sont les suivans: Lee épais,

renflé, celluleux , plus long que la tête et com-
primé ; mandibule supérieure haute , h crête con-

vexe, en demi-cercle, et terminé par une pointe

fortement dentée; narines nues , arrondies, ou-

vertes dans un sillon profond, garni à sa base de

plumes veloutées. Mandibule inférieure très-

comprimée à sa pointe. Commissure garnie de

cils raides ; tête complètement emplumée ; ailes h

quatrième, cinquième et sixième rémiges les plus

longues et prcsqiie égales entre elles ; queue
moyenne, composée de douze reclrices; doigt ex-

terne soudé au médian jusqu'à la deuzième pha-
lange; plumage doux, satiné et de même nature

que celui des Eurylaimes.

On voit, par cet exposé de leurs caractères ,

que les Euricères ont des rapports avec les Eury-

laimes et aussi avec les ManakinsouSyndactyles à

bec échancré de M. I. GeofiVoy , h côté desquels

ils paraissent devoir être placés. On ne connaît

encore parmi eux qu'une seule espèce , envoyée ,

il y a quelques années , de Madagascar, et décrite

par M Lesson dans sa Centurie zoologique, p. 217,
pi. 74; c'est l'EuRichRE' DE Prévost, Euriceros

Prevostii. Cet oiseau a dix ponces de longueur to-

tale : son bec est d'un gris de perle dans la plus

grande étendue , et noir h sa pointe et sur les

bords; la tête , le con et le thorax sont d'un noir

vif lustré, le ventre et le bas-ventre bruns, fine-

ment striés de roux , et les épaules, ainsi que les

pennes moyennes de la queue d'un rouge cannelle

très-vif. (Gerv.)

EURITE. (cÉOL.) Sous ce nom M. d'Anbuisson

de Voisins désigne une roche appelée par les Alle-

mands JFeistein, Klingstein, QïHaufels. C'est une
pâte de pélrosilex renfermant comme parties es-

sentielles des grains de feldspath , et comme par-

ties accessoires des grenats, du mica, de l'am-

phibole, etc. Sa texture est tantôt compacte et

tantôt grenue, et sa structure souvent fissile,

c'est-à-dire que cette roche se divise souvent par
feuillefe.

On distingue plusieurs variétés d'Eurite , selon

qu'elle est compacte, h texture schisteuse, ou que
les cristaux d'amphibole et de feldspath ou les la-

mes de mica y sont disséminés de manière à lui

donner quelque ressemblance avec les jjorphyres

et les granités. Dans ces trois derniers cas elle re-

çoit les noms d Eurite schistoïde , porphyroïde et

granitoïde.

Les Enrites sont toujours stratifiées; quelque-
fois elles alTectent des formes prismatiques; et

tout porte h croire qu'elles ont subi l'action des
feux souterrains- (J. H.)
EUROPE, (géocr. phys.) L'Europe est le plus

petit des continens : ses côtes, découpées à lin-

fini , présentent une suite non interrompue de
festons très-accidentés : aussi , comme nous le

verrons dans la suite de cet article , les mers qui

l'environnent y ont formé une grande quantité de
golfes.

L'Europe est comprise entre le 1 2^ degré de
longitude occidentale et le 62° degré de longitude

orientale ; voilà pour sa largeur : en hauteur elle

occupe tout l'espace compris entre le 54° et le 71*^

degré de latitude boréale. Dans cette évaluation ,

nous n'avons parlé que de l'étendue de la terre

ferme; si nous voulions comprendre dans cette

mesure les différentes îles qui dépendent de l'Eu-

rope , géographiquement parlant , nous arriverions

à des résultats fort différons : ainsi nous aurions,

pour sa longitude, du i5° degré (occidental) au
77"^ degré (oriental); et pour sa latitude, du oo" au
%!" degré (boréal.)

La plus grande longueur que présente le con-
tinent européen est de 2926 milles : cette distance

se compte à partir du cap Saint Vincent en Portu-

gal jusqu'à la chaîne de l'Oural en Russie. Sa plus

grande largeur est de 2100 milles : les deux points

extrêmes de cette distance sont pris , l'un au cap
Nosskiinn en Nonvége, l'autre au cap de Matapaa
en Morée.

Les confins de l'Europe sont, au nord, l'océan;

Glacial arctique; à l'est, le fleuve Kara, les monts
Ourals , la chaîne du Caucase , la mer Noire , la

mer de Marmara , les Dardanelles et l'Archipel ;

au sud, la MéditeiTanée; à l'ouest, l'océan Atlan-
tique.

Parmi les mers que nous venons de citer, il en
est plusieurs qui forment une grande quantité de
golfes, et même de petites mers qui prennent
dilFérens noms.

Ainsi l'océan Atlantique, quenous avons indiqué

comme limite occidentale, emprunte des côtes

qu'il baigne plusieurs noms : on l'appelle succes-

sivement , suivant les diverses positions qu'il oc-
cupe , mer du Nord ou d'Allemagne, golfe de
Dollart , Zuydersée, mer de Danemarck, golfe

de Christiana , golfe de Seeland , mer d'Irlande

,

Manche , etc. 11 forme surtout au nord une vaste

mer intérieure qu'on appelle la Raltique, à la-

quelle on a consacré un article particulier dans ce
Diclionnaire. (^oj. Raltique.)

D'un autre côté, la Méditerranée, autre mer in-

térieure formée encore par l'océan Atlantique ,

avec lequel elle communique par le détroit de Gi-
braltar, se subdivise en une foule de canaux se-

condaires, tels que le canal des Raléares , le golfe

de Léon , le golfe de Gênes, la mer de Toscane, la

mer de Sicile , la mer Ionienne , le golfe de Ta-
rente , le golfe de Patras , la mer Adriatique

,

l'Archipel et celte foule de petits golfes formes
par le brisement extraordinaire des côtes de la

Grèce. Puis vient ensuite la mer de Marmara , la

mer Noire et la mer d'Azoff. L'océan Glacial

arctique n'oITre qu'une petite mer intérieure qui
mérite d'être nommée , c'est la mer Rlanche.
La surface du continent européen est sillonnée

en divers sens par des chaînes de aïontagnes nom-
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breuscs et imporlanles. Pour donner îi nos lec-

teurs «n moyen facile de ne pas oublier leurs

dispositions , nous les grouperons ensemble de

manière h former dilTcrens systèmes que nous

étudierons spécialement.

Si l'on examine avec quelque attention une carte

où l'Europe soit représentée sous un point de vue

de géographie physique , on voit que les monta-

gnes suivent certaines directions, se rapprochent

ou s'éloi"-nent les unes des autres, et forment

ainsi des chaînes plus ou moins importantes qui

elles-mêmes se réunissent pour composer différens

systèmes.

Toutes les montagnes de l'Europe seront donc

comprises pour nous en neuf systèmes répandus

sur la surface du continent, et nous réunirons dans

quatre autres systèmes particuliers toutes celles

qui sont éparses au milieu des îles.

Les neuf systèmes du continent seront désignés

par nous sous les noms suivans : VIlespérique, le

Gallo-Francifjue, VAij'ique, le Slavo-lleUénique ,

VHercynio-Carpatkien, le Slavlque, le Scandinavi-

que,ÏOuraliqueç,i\&Caiicasique. Ces deux derniers

n'appartiennent pas entièrement à l'Europe : ils

lui sont communs avec l'Asie. Les quatre systèmes

insulaires sont : le Sardo-Corse , le Britannique

,

VAçorien et le Boréal.

Les chaînes de montagnes du système Hespéri-

quesont distribuées horizontalement et à peu près

parallèlement les uns aux autres. Ainsi la chaîne

des Asturies et la chaîne des Pyrénées semblent

former une seule et même ligne horizontale, avec

quelques branches qu'elles lancent h droite et à

gauche de leur centre. La chaîne où se trouve le

Blcncaya s'allonge presque parallèlement aux

montagnes des Asturies en formant l'un des ver-

sans de la vallée du Tage, et l'accompagne ainsi

depuis sa source jusqu'à son embouchure. L'autre

versant de la vallée du Tage est formé parla Sierra

de Tolède et suit la même direction. Viennent

ensuite les chaînes de la Sierra Morcna et de la

Sierra Nevada, qui ont la môme inclinaison que
les précédentes et qui forment les vallées de la

Guadiana et du Guadalquivir. Une seule chaîne

de montagnes n'obéit pas à cette espèce de règle

générale que nous venons de poser pour la direc-

tion des montagnes espagnoles : c'est la Sierra de

Cuença, qui s'étend du nord au midi et à laquelle

viennent aboutir la Sierra de Tolède, la Sierra

Morena et la Sierra Nevada.

Dans le système Gallo-Francique, les monta-
gnes présentent un aspect différent. (Nous dési-

gnons sous le nom de système Gallo-Francique, la

réunion de toutes les montagnes qui sont com-
prises entre la Garonne, le Rhône, la Saône, le

Doubs et le Rhin.) Les différentes chaînes suivent

une nouvelle direction. Elles sont inclinées du
nord au midi. Telles sont les chaînes des nîonta-

gnes d'jUivergne où se trouvent le mont Dor, le

Cantal , le Puy de Dôme; telle est la chaîne où se

trouve la Gôle-d'Or, et qui s'étend depuis les sour-

ces de l'Hérault jusqu'aux sources de la Moselle ;

telle est enfin la chaîne des Vosges. Au surplus, les

points culminans de ce système ne présentent au-
cune élévation remarquable : il est bon d'observer

qu'il ne peut entrer au contraire en comparaison
avec aucun système continental pourles points cul-

minans.

Dans le grand système Alpique nous faisons en-
trer les Alpes maritimes, les Alpes colliennes, les

Alpes pennines , les Alpes rhéliques , les Alpes no-
riques, la chaîne du Jura, la chaîne du Voral-
berg, les Alpes carniques, les Alpes juliennes et

enfin la grande chaîne de l'Apennin qui traverse

toute l'Italie dans son centre et jette quelques ra-

meaux en Sicile. Ici il n'y a plus une direction

fixe et arrêtée : chaque chaîne court comme elle

l'entend; cependant l'ensemble du système forme
au nord un demi-cercle qui commence au Tyrol
et vient se terminer près de Gênes; là il suit les

côtes pendant quelques momens et reprend bientôt

le centre de la presqu'île italienne pour ne plus le

quitter. C'est dans ce système que se trouvent le

mont Blanc, le mont Saint-Golhard, le mont Ce-
nis, le Simplon, le Vésuve et l'Etna. Comme on
le voit , ce système ne manque pas d'illustration.

Dans le système Slavo-Hellénique on comprend
toutes les montagnes qui se trouvent répandues
sur la surface de la Dalmatie, de la Croatie mili-

taire , enfin à travers toutes les provinces de la

Turquie et de la Grèce. Ce vaste système n'offre

rien de remarquable : la disposition de ces mon-
tagnes n'a rien de régulier; elles suivent cepen-

dant assez généralement une direction du nord au
midi.

Le système Hercynio-Carpathien comprend tou-

tes les montagnes comprises entre le Rhin et le

Danube, les plaines dc^la basse Allemagne , et les

plaines de la Pologne : ce système couvre entière-

ment de montagnes toute l'Allemagne centrale :

pour plus amples renseigncmens, nous renvoyons
nos lecteurs à l'article Allemagne de ce Diction-

naire, où le sujet a été déjà traité avec détail.

Dans le système Slavique , on comprend les pe-
tites hauteurs qui sillonnent le vaste plateau de la

Russie; elles ne sont pas assez importantes pour
nous y arrêter plus long-temps.

Le système Scandinavique comprend toutes les

montagnes de la Norvvége et de la Suède. La plus

importante chaîne est celle des Alpes Dophrines

,

qui sépare la Suède de la Norvvége.

Nous renvoyons nos lecteurs à l'article Asie ,

pour les monts Ourals et pour les monts Cauca-
siens.

Le système Sardo-Corse n'offre rien d'important;

il comprend les montagnes répandues à la surface

de la Corse et de la Sardaigne.

Pour le système Britannique, nous renvoyons

le lecteur à l'article Angleterre et Ecosse , où
nous avons déjà traité ce sujet.

De ces nombreuses montagnes découlent de

grands et nobles fleuves qui viennent arroser les

plaines et les vallées de l'Europe. Il nous semble

qu'on peut les ranger en six grandes divisions

,

suivant les mers où ils viennent se précipiter. Ainsi,

dans une première division, nous metlrons les
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fleuves qui se rendent à la mer Caspienne. Dans

une seconde, nous placerons les fleuves qui cou-

rent h la mer Noire et aux petites mers adjacentes,

telles que la mer d'AzolT et la mer de Marmara.

Dans une troisième , nous classerons les fleuves

qui se jettent dans la Méditerranée et dans les

diff'érentos mers qu'elle forme, ainsi dans l'Adria-

lique , la mer de Toscane , etc. La quatrième

division se composera de tous les fleuves qui ont

leurs embouchures dans l'Atlantique et les mers qui

en dépendent, comme la mer du Nord, la Manche,

la mer d'Irlande , etc. Dans la cinquième division,

seront réunis les fleuves qui se rendent à la Baltique,

et dans la sixième, tous ceux qui courent à l'océan

Glacial arctique et h la mer Blanche.

Les fleuves de première division ( mer Cas-

pienne ) sont au nombre de trois, à savoir VOu-

Tul, le Kouma et le WoLga : le dernier de ces fleuves

est remarquable par l'inimensilé de son cours ;

après avoir pris sa source dans la forêt de Volkonski

,

dans le gouvernement de Tver, il traverse toute

la Russie , et vient se jeter dans la mer Caspienne

en formant un réseau composé, au dire de quel-

ques auteurs , de soixante-dix embouchures

Dans la seconde division ( mer Noire ) , nous

trouverons le Don , auquel quelques géographes

conservent encore son ancien nom de Tanaïs :

après un cours d'une vaste étendue , ce fleuve

vient se jeter dans la mer d'Azofl" ; le Dnieper ,

qui du gouvernement de Smolensk vient se jeter

dans la mer Noire : ce fleuve reçoit une rivière

dont le nom rappelle de pénibles souvenirs, la

Bérésiua vient joindre ses eaux à celles du Dnie-

per à Rzeczyca ; le Dniester , qui court sur les

confins de la Moldavie; et enfin le Danube, dont

le cours ne le cède en longueur qu'au Wolga.
Parmi les fleuves de la troisième division ( Mé-

diterranée ) , nous classerons VAdigc , auquel les

campagnes de Napoléon en Italie ont donné une
si grande célébrité , et qui se jette dans l'Adria-

tique ; ainsi que le Pô, qui traverse les riches

plaines de la Lombardie , et vient se jeter entre

Venise et Bologne dans les eaux du golfe de Ve-
nise ; le Tibre, que Rome, la maîtresse du monde,
a rendu si célèbre, et qui pourtant est de bien

mince valeur; le Rhône, qui dans sa course ar-

rose une partie de la Suisse, traverse le lac de

Genève et la France orientale , et vient se jeter

dans la Méditerranée entre Marseille et Montpel-

lier; enfin VEbre, en Espagne, qui, prenant sa

source dans la chaîne des Asturies, vient joindre

la Méditerranée auprès de Tortosa.

Nous voici parvenus h la quatrième division : là

nous trouverons, en Espagne, le Gaadaiqaivir, qui

traverse les intendances de Jaen , de Cordoue et

de Sévifle, et court à l'Océan; la Guadania , le

Tage, qui tous deux arrosent l'Espagne et le Por-
tugal : c'est sur ce dernier fleuve que se trouve
Lisbonne; enfin le Minhoel le Duero. En France
la Garonne, qui, furieuse et violente , emporte
quelquefois dans son passage maisons et récoltes;

la Loire, non moins impétueuse; la Seine, dont
le cours est plus tranquille et qui baigne la capi-

tale du royaume : l'embouchure de ce dernier

fleuve est dans la Manche. La mer du Nord reçoit

YEscaut , la Meuse , le Rhin, le TVeser et Y Elbe ;

le Glommcn en Norwége, et le Gothelbe en Suède,

se rendent, l'un dans le Skager-Rack, l'autre dans

le Cattégat. La Tamise et YIlumber sont chargés

d'arroser l'Angleterre.

Les fleuves de la cinquième division se rendent,

comme nous l'avons dit, à la mer Baltique; cette

mer reçoit delà Suède une grande quantité de cours

d'eaux qui sont tous parallèles entre eux , il nous

suffira de citer Y ydngermann , YUméa et le Lulea.

La Tornea , la Newa sur laquelle est bâti Saint-

Pétersbourg, la Dana, le I\'iémen, ont leurs em-
bouchures sur les côtes occidentales de la Balti-

que ; enfin la Fistule et YOder , dont la première

vient mourir aux pieds de Dantzick , et l'autre

non loin deStettin, se jettent hlapartie méridionale

de cette Méditerranée du Nord.

La sixième et dernière division ne renferme que
des fleuves d'une importance secondaire : tels sont

le Tana,\e Petchora et le Kora, qui courent direc-

tement h l'océan Glacial. Ceux qui jettent leurs

eaux à la mer Blanche sont YOnéga, le Mézcn et

la Divina : le long cours de cette dernière mérite

d être mentionné.

Les lacs en Europe sont loin d'être répandus
uniformément b sa surface : le nord en est abon-
damment pourvu, le centre n'en possède aucun,
et nous n'en trouvons au midi qu'aux confins de
la Suisse et de la Lombardie.

Les lacs du nord sont les plus importans ; la

Russie possède le plus vaste : il se trouve près de
Saint-Pétersbourg : on l'appelle le lac Ladoga; h

peu près dans la même région , se trouvent les lacs

Onega , Peypus et llmen
, qui sont d'une assez

grande étendue , qnoiqi:fe moindres que le lac La-
doga. La Suède en possède aussi quelques uns qui

méritent d'être nommés; tels sont les lacs TFener,

TFeler et Mêler; c'est à l'exl rémité orientale de ce

dernier que se trouve bâtie la capitale du royaume
de Suède , Stockholm. Les lacs que nous trouvons

au midi sont d'une importance bien inférieure,

ainsi ce sont : le lac de Genève, sur les bords du-
quel est bâtie la ville de Genève; le lac de Con-
stance, à l'extrémité septentrionale de la Suisse;

le lac Garda, le lac de Côme, le lac Majeur,
qui se trouvent à la partie supérieure de la Lom •

hardie.

L'Europe, dont la physionomie est particulière,

ne présente pas les immenses vallées et les vastes

plaines que l'on trouve en Asie, en Afrique et en
Amérique; elle n'a aussi aucun désert. Quanta
ses vallées , les plus grandes sont celles du Ras-
Danube et du Danube moyen; la plus riche est celle

du Pô; après celles que je viens de nommer, il

s'en trouve d'autres d'un intérêt secondaire, mais

qui cependant méritent qu'il en soit fait mention
ici. Ainsi, celle du Rhin entre Bâle etMayence,
celle du Haut-Rhône, en Suisse , celle de la Drave,

dans la Carinthie, les belles vallées de la Savoie

,

du Brescian, du Bcrgamasc, du Tyrot , dos cantons

de Berne, du Tessin, des Grisons', de YAragon,
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de la Calalo^iic, de la Navarre, du Daiiphiné

,

des Hautes cL Bassrs-Pyrénèes, des Pyrénées orien-

tales, et de ÏAricge.

J'ai dit que l'Europe n'avait auctin désert; mais

en, revanche elle ne manque pas de ce que nous

appelons en France des landes, et ce que les Russes

appellent des Slcppes. Il s'en Irouve de très-grandes

en Russie et on Suède, et en France la plus grande

partie des départemens des Landes et de la Gironde

e&t occupée par cette espèce de terrain.

Les minéraux en Europe sont assez variés; on

n'y trouve pas des raines de pierres précieuses

comme sur les autres conlinens , ou du moins elles

Y sont en fort petite quantité ; mais en revanche

les mines de métaux y abondent; ainsi elle est

pourvue de mines d'or , d'argent , d'étain , de

mercure, de cuivre, de fer, de plomb , de char-

bon de terre , et surtout de sel. La Russie possède

seule une mine de diamant dans le gouvernement
de Perm.

L'Europe jouit d'un climat très-varié, qu'elle doit

h la manière dont sa surlace est disposée, tantôt

recouverte de montagnes et parcourue par de vastes

cours d'eaux , tantôt au contraire avec peu ou
point de montagnes et de grande? plaines comme
en Prusse. Le voisinage de l'océnn Glacial d'un

côté, et de l'Afrique de l'autre, influe aussi beau-
coup sur la température des diverses contrées qui

s'en approchent. On partage généralement ce con-

tinent en trois climats : le climat chaud, qui com-
prend toutes les contrées situées au midi; le chmat
tempéré, où se trouvent les contrées du centre; et

enfin le climat glacial, qui réunit toutes les contrées

du nord. Celle division présente bien quelques in-

convéniens assez graves, mais je la donne ici parce
qu'elle est la plus généralement adoptée.

Telles sont les générahtés que nous pouvons
énoncer dans cet article; nous engageons ceux de
nos lecteurs qui désireraient avoir de plus amples
détails sur les diverses conli^ées de l'Europe , de
recourir aux articles de ce Dictionnaire où est

traitée spécialement chacune de ses parties les plus

importantes. (C. J.)

EURYALE. (zoom, kchin.) ï^. Astérie.

EUPiYLAlME, Eur)lcnmus. (ois.) Ce genre,
établi par M. llorsfieîd , appartient h l'ordre des

Passereaux et comprend aujourd'hui six ou sept

espèces, toutes des grandes îles indiennes. Ces oi-

seaux se rapprochent des Enricères et des Mana-
kins par la disposition de leurs doigts ; mais ils

ont le bec semblable à celui des Poclarges; voici

comment M. Horsfield les a caractérisés: bec plus
court que la tôle, robuste, déprimé, élargi h sa

base , Il bords tranchans ea dedans : bouche très-

oiivcrle; mandibule supérieure carénée, tronquée
brusquement au sommet, écbaucrée; mandibule
inli-ricur'i droite à sa base , recourbée à sa pointe;
narines basales

, presque arrondies , ouvertes , en-
tièrement nues; pieds forts , à doigts comprimés,
celui du milieu presque de la longueur du tarse;
ongle robuste; ailes plus courtes que la queue;
douze reclriccs.

Les Eurylaimes remplacent dans l'Inde les Pla-

tyrhynques d'Amérique. Ce sont des oiseaux insec-

tivores assez remarquables par l'éclat de leur plu-

mage, varié le plus souvent de noir, de blanc,

de jaune et de rouge pourpré. Ils se tiennent dans

les marécages, ou sur le bord des lacs et des

rivières, recherchant toujours les endroits les

moins- fréquentés. M. Railles rapporte qu'ils

suspendent leurs nids aux branches des arbres qui

ombragent les eaux, leur ponte est de deux œufs.

EuRYniME DE JiVA , Eurylaimus javanicus ,.

Horsf. Cette espèce, h laquelle M. Temminck , pi.

i3o et i3i , donne le nom E. Ilorsfieldii, est la

plus anciennement connue. C'est pour elle que
M. Horsfield a établi le genre (Trans. linn. ï. xiii).

Le mâle a le sommet de la tête noir ainsi qu'une
partie du dos et des ailes ; les couvertures cauda-
les inférieures sont de cette dernière couleur; le

ventre offre une teinte rosée. La femelle et le jeune

mâle diffèrent assez. L'Eurylaime de Java habite

principalement l'île qui lui a donné son nom; on
le Irouve aussi à Sumatra. Sa longueur totale est

de onze pouces.

EuRYLAiME NASiQUE , £". nasutus , Tcmm. 255.

C'est le Todus nasutus de Latham et le Platyrhyn-
chusornatusôe M. Desmarest (Hist. des Platyrh. j. II

a le sommet de la tête , le dos, les ailes et la queue
d'un noir parfait, avec une large ceinture bronzée
entre la gorge et la poitrine, qui sont , ainsi que le

croupion, d'un pourpre brillant. LeNasique habite

les îles de la Sonde, sa taille est celle d'un merle.

EuRYLAiiiE A CAPUCHON, E. cucuUatus-, Tcmm.
261. Autre oiseau de l'île de Sumatra ; il a la tête

noire avec un collier blanc et la poitrine rose;

son dos , son abdomen et ses ailes sont variés de
noir et de jaune. Longueur, cinq pouces six lignes.

EuRYLiiME coRYDON, E. corycloïi, TemiB. 297.
Le Corydon vient également de Sumatra ; il est

long de neuf pouces six lignes, et surpasse comme
l'on voit tous ses congénères. Son bec est rouge,
ainsi que le cercle qui entoure ses yeux ; sa tête

surmontée d'une houppe, son dos, ses ailes, soa
ventre et sa queue, sont noirs avec une tache de
feu au milieu liudos; le menton et le devant du
cou sont d'un jaunâtre pâle.

EUR\LAEHE DE BlAINVILLE , E. BlaUlvlUll , LcSS..

etGarnot, Zool. de la Coquille, pi. 19, 2. Cet
Eurylaime, découvert à la Nouvelle Guinée, auprès

de Dorery , est remarquable par l'arrangement

des trois couleurs qui ornent son plumage : le corps

entier est noir, passant au brun sur les ailes et la

queue; deux larges taches d'un blanc pur partent

de l'œil et se dirigent sur les côtés du cou ; le crou-
pion , les plumes du dessus delà queue , ainsi que
celles de l'anus sont d'un rou":e de sans: extrème-
ment vif: une antre tache blanche placée sur la

nuque va se rendre sur le dos. Longueur totale ,

six pouces.

Une sixième espèce d'Eurylaime a été récem-
ment décrite par M. Gould , dans les Transactions

de la société zoologique de Londres ; c'est lEu-
RYLAiiME LUKULÉ , EuiyUàmus luuatus. Oiseau de
l'extrémité de la péninsule indienne, et qu'on

peut caractériser ainsi ; crête brun - roussâtre
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ainsi que les joues; un large sourcil; gorge de cou-

leur cendrée; cou, poitrine et abdomen d'un

cendré bleuâtre; dos et croupion nuancés de roux-

marron ; un trait blanc sur chaque côté du cou;

scapulaires noires; ailes d'un bleu d'azur, avec

une large bande noire à l'extrémilé; les quatre

premières rémiges terminées de blanc ; queue

noire , du blanc à l'extrémité des trois rectrices

externes. La femelle manque de la lunule ou trait

blanc qu'on voit sur les côtés du cou du mâle.

Longueur , 6 pouces. (Gerv.)

EURYPODE, Eurypodius. (crust.) Ce genre,

établi par M. Guérin, dans les Mémoires du Mus.,

tom. 16, pag. 345, pi. 14 > appartient 5 l'or-

dre des Décapodes , famille desBrachyures, tribu

des Triangulaires , Règn. anim. de Cuvier. Les ca-

ractères distinctifs sont : antennes externes lon-

gues, insérées au dessus des yeux, ayant leur pé-

doncule formé de trois articles égaux; les intérieu-

res beaucoup plus courtes, avec leur filet interne,

ou le plus petit, en sept articles; yeux pédoncules,

non rétractiles ; épistome transversal , troisième

article des pieds-mâchoires extérieurs plus long

que large, et profondément échancré à son bord

interne et supérieur. Test triangulaire , rétréci en

avant et terminé par un rostre bifide ; serres éga-

les , plus grandes dans les mâles, et à main com-

primée et allongée; pattes longues, décroissant de

longueur depuis la première paii-e, et ayant le

métatarse dilaté ; queue de sept tablettes dans les

deux sexes. Ce genre a quelque analogie avec les

Inachuset les Sténorhynques, mais il s'en dislingue

par des caractères bien tranchés. Ainsi le troi-

sième article des pieds-mâchoires, dans les Sténo-

rhynques , est au moins deux fois plus long que

large , rétréci à ses deux extrémités , et plus

étroit que le second , dont le bord intérieur est di-

laté , et remonte, en s'arrondissant, jusqu'au mi-

lieu de sa longueur; dans le genre Eurypode, ces

pièces offrent des formes toutes différentes ; le troi-

sième article du pied-mâchoire est aussi large que

le second , et il n'est pas beaucoup plus long que

large. Les autres pièces de la bouche n'offrent pns

de différence bien sensible. Mais ce qui le distin-

gue encore des Inachus et des Sténorhynques :

c'est le nombre des articles du filet interne, qui est

desept, tandis qu'on n'en compte que quatre dans

les deux genres précités. Enfin , un caractère en-

core plus apparent et qui le distingue à la première
vue , c'est la dilatation du métatarse de ses quatre

paires de pattes ambulatoires. L'espèce qui sert de

type au genre est l'EuRYPODii de Latreille, E.
Latre'di'd , Guérin , représenté dans notre Atlas

,

pi. i56, fig. 2. Ce crustacé est long de plus de

trois ponces; sa carapace est triangulaire, tuber-

culée et velue ; ayant deux épines de chaque côté,

et sous les yeux; le rostre est bifide. Les mains
sont allongées , un peu comprimées ; les pieds

sont allongés, avec le cinquième arlicle dilaté et

cilié. Cette espèce a été rapportée des îles Ma-
louines par MM. Lesson et Garnot. M. Audouin
fera connaître, dans la description qu'il a faite des

Crustacés rapportés de l'Amérique méridionale par

M. d'Orbigny, deux espèces nouvelles appartenant

à ce genre ; il nomme l'une Eukypode de Humboldt
et l'autre Eurypode de Cuvier. (H.L.)

iiS\N\¥i , Evania. (ins.) Genre d'Hym<-noplèrcs
delà famille des Pupivores, tribu des Evanialcs, of-

frant les caractères suivans : antennes de douze
h treize articles, ayant le premier beaucoup plus

long que les autres; palpes maxillaires de six ar-

ticles, les labiaux de quatre; labre trifide; ailes cour-
tes ; tronc comprimé sur les côtés , tronqué obli-

quement h son extrémité. Ces insectes offrent une
anomalie singulière; il paraît que chez eux l'abdo-

men joue un rôle bien peu important , car il est

presque entièrement oblitéré , et une personne
qui connaît peu les insectes peut facilement croire

qu'elle tiententre les mains un insecte mutilé; cet

abdomen est pourtant porté sur un pédicule dis-

tinct; mais son insertion est remontée si haut qu'il

paraît sortir du milieu du dos; l'abdomen n'offre

après lui qu'un pelit corps ovalaire très-comprimc
sur les côtés, beaucoup plus pelit que la tête de
l'insecte. On ignore les mœurs de ces insectes con-
formés d'une manière si particulière.

E.APPEx\DiG ASTRE , E. appencligasier ,¥ nh. ; figu-

ré dans notre Atlas , pi. i56 , fig. 3. Long de qua-
tre lignes; entièrement noir un peu cendré, cha-

griné ; abdomen lisse. Cette espèce se trouve en
Europe et dans presque toutes les parties du monde.

,

' (A. P.)

ILYAMALES, Evaniales. (ins.) Tribu d'Hymé-
noptères de la famille des Pupivores, ayant pour
caractères: antennes sétacécs de treize ^ quatorze
aKicles; tête inclinée; abdomen p'diculé; pattes

postérieures longues avec les tibias renflés. On
rapporte à cette tribu les genres Fœne , Evanie

,

Pélécine et Aulaque; leurs mœurs sont celles de
la famille. (A. P.)

ÉVAPORATION. (chim.) Phénomène dans le-

quel de l'eau exposée à l'air libre perd peu à peu
de son poids, et finit par disparaître entièrement

sous forme de vapeur. L'évaporation est d'autant

plus prompte que la température du liquide est

plus grande, que ce liquide conlient inoins de

corps étrangers , que sa surface est plus considé-

rable, son épaisseur ou sa hauteur moindres , et

que l'air qui l'enveloppe est moins dense , plus

sec, pins souvent et plus rapidement renouvelé.

Dans les lieux où l'on exploite les sources d'eau sa-

lée, on a mis à profit celte observation, que l'Eva-

poration est d'autant plus promple que Feau pré-
sente plus de surface , pour hâter l'Evaporation

du liquide contenant le sel. Pour cela on lait tom
ber feau salée d'une certaine hauteur , et on la

reçoit sur des faisceaux de branches d'arbres dis-

posés par étages sous des hangards où l'air circule

facilement.

En pharmacie, où l'on considère l'Evaporation

comme un mode particulier d'extraction ou de
préparation de certainsmédicamens officinaux ap-
pelés extraits , sirops , mclUtcs , etc., on la définit

de la manière suivante: opération par laquelle ,

à l'aide de la chaleur ou d'autres procédés ana-

logues , 00 rend plus dense un corps quelconque
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en réduisant en vapeurs l'humidité surabondante

à sa 11 al lire ou à ses propriétés. Cette opération se

pratique de plusieurs manières : on évapore à

Vrtuve, au bain-marie , au bain de vapeurs , au bain

sec, ou sous la machine pneumatique. Les premiers

procédés sont les plus usités. Ils consistent h dé-

poser le corps que l'on veut évaporer dans des

vases larges et peu profonds, et à placer ceux-

ci soit dans une étuve plus ou moins échauffée

,

soit au dessus de la vapeur d'eau , soit dans de l'eau

bouillante, ou enfin dans un bain de sable dont

on élève progressivement la température.

L Evaporation sous la machine pneumatique ou

dans le vide , quoique très-avantageuse dans une

foule de préparations minutieuses ,est plus lente et

moins usitée que la précédente. On la'pratique en

mellant sous la machine une capsule large et peu

profonde contenant les liquides à évaporer; h côté

de ceux-ci on place des corps très-avides d'humi-

dilé, comme la potasse caustique, le chlorure de

chaux calciné, et on fait le vide. Aussitôt des va-

peurs se répandent dans l'appareil', et ces vapeurs

sont absorbées par les corps hygrométriques. On
renouvelle la même opération autant qu'il est be-

soin.

La vaporisation, que l'on pourrait d'abord con-

fondre avec fEvaporalion , n'rst pas absolument

la même opération: voici la différence reconnue

par les pharmaciens. Dans l'évaporalion on ne

veut obtenir que ce qui reste dans le vase dans

lequel on opère; dans la seconde au contraire,

on veut pour produit ce qui se dégage du vase opé-

ratoire. Ainsi, dans la vaporisation sont rangées

la distillation et la sublimation , et dans FEvapora-

lion se trouve comprise la concentration des sirops,

des acides, etc. (F. F.)

EVEiNT. (mam.) C'est ainsi qu'on désigne les

ouvertures que les cétacés portent en général sur

la partie la plus élevée de la tête ; ouvertures qui

donnent h l'animal la facilité d'aspirer , sans élever

son museau hors de l'eau , en même temps que sa

bouche reste plongée dans la profondeur , et peut

ainsi avaler, saisir sa proie et se défendre. Ces
ouvertures servent encore à rejeter Feau qui s'in-

troduit dans la bouche avec les alimens. Pour que
les grandes masses d'eau que les cétacés englou-

tissent avec leur proie, soient lancées au dehors
sous forme de jets qui s'élèvent dans Fair et s'a-

perçoivent souvent de très-loin , il faut une série

d'actes assez compliquée et que nous croyons de-
voir indiquer ici : la langue et les mâchoires se

meuvent comme pour avaler le liquide, pendant
que le commencement de Fœsophage , resserré

avec force , met obstacle à ce qu'il descende dans
Festomac, et le retient dans le pharynx. Le voile

du palais s'abaisse, intercepte la communication
entre la bouche et Farrière-bouche ; les muscles
puissans qui entourent celle cavité, venant alors à

se conlracler, en chassent Feau, qui, n'ayant d'is-

sue que par les arrière- narines, traverse les fosses

nasales, et s'amasse dans deux poches membra-
neuses situées entre la portion osseuse du canal
nasal et la peau. Une valvule charnue, placée de

EXC/E

façon h se soulever lorsque Feau la pousse de bas

en haut, et h empêcher toute communication en-

tre ces cavités et les fosses nasales lorsqu'elle est

passée en sens contraire, empêche Feau poussée

dans les réservoirs de redescendre dans les fosses

nasales; enfin les fibres charnues qui parlent en
rayonnant du pourtour du crâne , pour se fixer

sur ces deux bourses, en se contractant, les pres-

sent avec force, et en expulsent l'eau, qui s'échappe

par Fouverture étroite des narines , et forme im
jet dont la hauteur est quelquefois de quarante

pieds. C'est cette ouverture étroite qu'on appelle

î'Event. Ces dispositions ne sont pas absolument

les mêmes dans les diverses familles de l'ordre des

Cétacés; mais les différences que présente cet

organe ont été indiquées aux mots Baleine , Cé-
tacés , Cachalot, Dauphin. (P. G.)

EVENTAIL. Sous ce nom vulgaire on désigne

plusieurs animaux et un champignon , que l'on

distingue entre eux par une expression spécifique.

Isolément pris, on entend, sons le mot Eventail,

parler d'un poisson de Fespèce Coryphène et du
sous-genre Oligopode. L'Eventail de mer est le

nom de diverses Gorgoniées, Isidécs et de quelques

Clavatelles ; on Fimpose plus particulièrement à
VAnlipatlies flabellum et à la Gorgonia flabellum.

Les marchands appellent Eventail des mennoni-
TES , la coquille delà Venus pennata. Enfin Ster-

beeck et Paulet donnent le nom ridicule d'EvEN-
TAiL DES DAMES, à une Variété de FAgaric comes-
tible , Agaricus edulis , que l'on trouve au pied et

sur le tronc des arbres étalés par les ciseaux du
jardinier en forme d Eventail.

Les horliculteurs appelent flr^»-e en Eventail,

celui dont les branches sont disposées pour la cul-

ture des espaliers. (T. d. B.)

EXC/ECARIA. (bot. phan. ) Un arbre des îles

de FInde
, petit, tortu , d'aspect désagréable^

reçut de Piumph le surnom lYArbor excacans

,

parce qu'à son extérieur peu prévenant, il joignait

la propriété maligne d'aveugler ceux qui s'avisaient

d'attaquer son tronc ou ses branches : un suc lai-

teux, excessivement causiique, coule dans ses

veines ligneuses, et jaillit sous le choc de la co-
gnée ; quelques gouttes tombées sur la peau
en. décomposent le tissu, causent les plus atroces

douleurs, et frappent de cécité l'œil qui s'en trouve
atteint. De là le nom générique d^Excœcaria ou
arbre aveuglant.

Mais Fépilhète iVAgallocha, qui lui fut attribuée,

n'était pas aussi juste. On sait maintenant que le

bois d'Aigle ou d'Aloès est le produit d'un autre

arbre (voyez Aquilaiua), et que FExcœcaria n'a

rien qui rappelle Fantique Agalloclton des Grecs.
Depuis Piumph , on a trouvé plusieurs espèces de
ce genre, les unes au Brésil, les autres aux An-
tilles, quelques unes encore aux îles de FInde;
aucune ne produit de parfum; celles d'Amérique
sont même dépourvues du suc vénéneux qui a

donné son nom au type du genre.

L'Excœcaria appartient à la famille des Euphor-
biacées ; ses fleurs sont monoïques ou dioïques.

En voici la description d'après Ad. de Jussieu : ;

Les
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' Les fleurs mâles consistent en un filet simple h

la base, puis bientôt triparti, et muni, au point où
il se partage, d'nne écaille sessile et simple. Cha-
que division du filet est accompagnée d'une autre

écaille , et tantôt porte une seule anthère , tantôt

se subdivise en trois nouvelles branches ayant

chacune une anthère. Les fleurs femelles ont or-

dinairement un petit calice squamiforme trifide ;

leur style est court , épais , surmonté de trois stig-

mates réfléchis; l'ovaire devient une capsule glo-

buleuse h trois coques.

Les Excaîcarias sont tous des arbres ou arbustes;

leurs feuilles sont alternes, dépourvues de stipules,

ordinairement dentées ou crénelées , et glabres

sur les deux faces. Les fleurs mâles , disposées eii

assez grand nombre autour d'un axe commun

,

simulent des chatons axillaires , simples ou fasci-

cules. Les fleurs femelles se trouvent tantôt h la

base du chaton mâle, sessiles ou pédonculées;
d'autres fois , elles habitent des pieds d'arbres dif-

férens, et sont disposées en épis ou grappes, ac-
compagnées de bractées squamiformes.

Les Excœcarias des Antilles avaient été décrits

par Swartz, sous le nom de Gymnanthes; mais il

a depuis supprimé ce genre inutile. (L.)

EXCROISSANCE. ( zool. bot. ) On désigne

par ce mot des tumeurs de nature différente
,

dont le caractère commun est de faire saillie à la

surface de quelque organe , à la peau, aux mem-
branes muqueuses. Les verrues, les crêtes, cer-

tains polypes sont des Excroissances. Leur déve-
loppement est toujours maladif. Dans les végétaux,

les Excroissances ou bourrelets sont le résultat

d'une sève surabondante qui, détournée de sa

route naturelle et ne produisant pas de boutons,
s'arrête et forme un dépôt de couches ligneuses.

(P. G.)

EXCRÉMENT, (physiol.) Tout ce qui est éva-
cué du corps de l'animal par les émonctoires
naturels; telles sont les matières fécales, les uri-

nes , la sueur. Au pluriel , ce mot signifie presque
toujours le résidu de la digestion. Ce résidu varie

de quantité, de couleur, d'odeur, de consistance,

en raison des circonstances dans lesquelles se

trouve l'animal; de la santé ou de sa maladie;
des alimens dont il a fait usage , etc. , etc. {Voy,
Déjections.) (P. G.)

EXOCET, Fxocetus. (poiss.') Ce genre ne ren-
ferme que des poissons volans , et c'est ce que dé-
signe le nom qui le distingue ; nous avons déjà vu
des Pégases, des Scorpènes, des Dactyloptères, des
Prionotes, des Trigles, jouir delà faculté de s'élan-

cer h d'assez grandes distances au dessus de la

surface des eaux pour échapper aux poursuites
d'avides et féroces ennemis. Nous retrouvons parmi
les Exocets le même attribut, et comme l'occa-
sion d'examiner cette sorte de privilège accordé
par la nature à un petit nombre d'animaux dont
nous avons entrepris l'histoire, ne se présentera
que très-rarement, jetons un coup d'œil sur ce
phénomène remarquable, qui démontre si bien ce
que l'on a tâché de prouver h l'article Aile de ce

T. III. '79' Livraison

Dictionnaire; c'est-h-dire que voler est nager dans
l'air et que nager est voler au sein des eaux.

L'Exocet volant, Exocetus volitans , repré-
senté dans notre Atlas, pi. i5G, fig4, comme les
autres Exocets, est beau à voir; mais sa beauté ou
plutôt son éclat, ne lui sert qu'à le faire décou-
vrir de plus loin par des ennemis contre lesquels
il a été laissé sans défense. L'un des plus miséra-
bles des habitans des eaux, continuellement in-
quiété, agité, poursuivi par des Sconibres ou des
Coryphènes, s'il abandonne, pour leur échapper,
l'élément dans lequel il est né, s'il s'élève dans
l'atmosphère, et décrit dans l'air une courbe plus
ou moins prolongée , il trouve en retombant dans
la mer un nouvel ennemi, dont la dent meurtrière
le saisit, le déchire et le dévore; ou , pendant la
durée de son court trajet dans l'air , il devient la
proie des Frégates et des autres oiseaux carnassiers
qui infestent la surface de l'Océan, le découvrent
du haut des nues, et tombent sur lui avec la rapi-
dité de l'éclair; veut-il chercher sa sûreté sur le pont
des vaisseaux dont il s'approche pendant son es-
pèce de vol, son bon goût est cause qu'on lui refuse
ce dernier asile; le passager avide lui a bientôt
donné la mort qu'il voulait éviter.

Sa parure brillante, que nous devons compter
parmi les causes de ses tourmens et de sa perte, se
compose de l'éclat argentin qui resplendit sur
presque toute sa surface , dont l'agrément est au"--

menté par l'azur du sommet de sa tête, du dos et
des côtés, et dont les teintes sont relevées par le
bleu plus foncé de la nageoire dorsale, ainsi que
celles de la poitrine et de la queue. La tête de
l'Exocet volant, comme celle de toutes les au-
tres espèces de son genre , est un peu aplatie par
dessus, en devant; et sur les côtés, la mâchoire
inférieure est plus avancée que la supérieure

;

cette dernière peut s'allonger de manière à donner
à l'ouverture de la bouche une forme tubuleuse
et un peu cylindrique; l'une et l'autre sont garnies
de petites dents pointues , et les pharyngiens de
dents en pavé. On voit de chaque côté de l'Exocet
une rangée longitudinale d'ccailles carénées, qui
forme une ligne saillante, comme aux Orphies

,

aux Hémiramphes. Ses écailles, quoique peu dures,
se détachent pour peu qu'on les touche. Sa dor-
sale est placée au dessus de l'anale; ses yeux sont
grands, et ce qui le caractérise principalement, c'est

la petitesse de ses ventrales placées avant le mi-
lieu du corps. Ses pectorales, que l'on a comparées
à des ailes , sont un peu rapprochées du dos , efles

donnent, parleurposilion, àl'animalquis'est élancé
hors de l'eau une situation moins fatigante, parce
que , portant son centre de suspension au dessus
de son centre de gravité , elles lui ôtent toute ten-
dance à se renverser et à tourner sur son axe lon-
gitudinal. La membrane qui lie les rayons de ces
pectorales est assez mince pour se prêter à tous
les mouvemens que ces nageoires doivent subir
pendant le vol du poisson; elle est en outre placée
sur les rayons , de manière que les intervalles qui
les séparent puissent olTrir une forme plus concave,
agir sur une plus grande quantité d'air, etéprou-

J9
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ver dans ce fluide une résistance qui soutient l'Exo-

cet , et qui d'ailleurs est augmentée par la confor-

mation de ces mêmes rayons, que leur aplatisse-

ment rend plus propres à comprimer l'air fra-ppé

par la nageoire agitée.

Tels sont les principaux traits que l'on peut re-

marquer dans la conlormation extérieure des Exo-

cets. Leur estomac est à peine distingué du canal

intestinal; mais leur vessie natatoire ,
qui est très-

o-rande, peut assez diminuer leur pesanteur spé-

cifique', lorsqu'elle est remplie d'un gaz léger,

pour rendre plus fngile non seulement leur nata-

tion, mais encore leur vol. Leur longueur ordi-

naire est de deux ou trois décimètres. On les

trouve dans presque toutes les mers chaudes ou

tempérées , et des agitations violentes de l'Océan

les entraînent quelquefois h de très-grandes dis-

tances des tropiques. Des observateurs en ont vu

d'é2;arcs jusque dans le canal qui sépare la France

de la Grande-Bretagne.

Bloch dit avoir lu dans un manuscrit de Plumier

que dans la mer des Antilles les œufs du poisson

volant (apparemment l'Exocet volant) étaient si

acres qu'ils pouvaient corroder la peau de la lan-

gue et du palais.

Le Sauteur, Exocetas exUicns , Bloch, 098. Sa

tête est plus aplatie par devant et par dessus que

dans l'espèce précédente, l'intervalle des yeux

plus large, le haut de l'orbite plus saillant , l'occi-

put plus relevé , la mâchoire supérieure moins

extensible , l'ouverture de la bouche moins tubu-

leusc , et la grande surface que présentent ses ven-

trales doit faire considérer ses nageoires comme
deux ailes supplémentaires ,

qui donnent h l'ani-

mal la faculté de s'élancer à des distances plus

considérables que l'Exocet volant : il estreconnais-

sablc à la longueur de ses ventrales placées plus en

arrière que le milieu du corps. Le Sauteur a la

chair grasse et délicate ; une longueur do près

d'un demi-mètre ; l'habitude de se nourrir de vers

et de substances végétales. Il se plaît beaucoup

dans la Méditerranée; mais on le rencontre, ainsi

que le Volant, dans presque toutes les parties

de l'Océan un peu voisines des tropiques.

(Alpii. g.)

EXORIIIZES. (bot. piiAîv. ) L'une des deux

grandes divisions établies par Richard dans le rè-

gne végétal; elle comprend toutes les plantes dont

l'embryon présente une radicule nue , ou non

renfermée dans un étui ou sac comme celles des

Endorltlzcs. Celte division correspond aux Dicoty-

lédonécs de Jussieu. (L.)

EXOSTEMME, Exostemma. (rot. phan.) Sous

ce nom générique Bompland a groupé les espèces

de ()uinquina dont les étamines font saillie hors

du tube de la corolle, celle-ci étant complètement
glabre. Persoon et les autres botanistes ont adopté

cette distinction , qui, outre son exactitude scien-

tifique, est encore justifiée par une variété impor-
tante dans I06 propriétés médicalesdes Exoslemmes :

leur écorce est purgative en même temps que to-

nique, et jamais elle ne produit les effets héroïques

^68 rraiâ quinquinas.

Ce genre comprend une douzaine d'arbrisseaux

k feuilles opposées, entières, ayant des stipules

intermédiaires; leurs fleurs sont en général blan-

ches, axillaires ou paniculées; elles présentent

pour caractères principaux : calice adhérent , à

cinq dents ; corolle monopétale , tubuleuse , à limbe

un peu oblique, profondément divisé en cinq lo-

bes; étamines dressées, saillantes au dessus du tube

de la corolle ; style grêle, stigmate bifide. Capsule

ovoïde , à deux loges , contenant plusieurs graines

planes et membraneuses.

Tous les Exostemmes croissent dans l'Amérique

méridionale et dans les Antilles. L'espèce la plus

connue est le Quinquina ue Sainte-Lucie, txo-
stemma flo7'ibandc'i, Pers., arbrisseau de six h huit

pieds , à feuilles ovales , à fleurs en panicule ter-

minale. Son écorce. a une saveur amère et un peu
astringente; c'est un succédané très-faible du
Quinquina péruvien.

Nous citerons encore 1 Exostemme caraïbe,

E. caribea , Pers. , arbuste peu élevé , assez touftu,

à feuilles ondulées sur les bords ; ses fleurs sont

axillaires. Cette espèce est commune aux Antilles.

(L.)

EXOSTOSES. (anat. bot.) Tumeur de nature
osseuse qui se développe à la surface ou dans là

cavité d'un os, tantôt avec la consistance de l'i-

voire , tantôt formée de lames superposées , tantôt

spongieuse. Par extension, on donne ce nom aux
protubérances qu'on observe souvent sur le tronc

de certains arbres , et surtout vers la partie qui

touche aux racines. Ces Exostoses sont formées
d'un bois très-dur, dont les fibres se croisent en
tous sens et forment des espèces de compartimens
très-bizarres. Aussi les ébénistes les recherchent-
ils pour fabriquer de très- jolis meubles.

(P. G.)

EXOTIQUES. (zooL. bot.) Animaux ou végé-
taux étrangers au climat dans lequel on les trans-

porte. On a donné ce nom comme spécifique à une
coquille du genre Bucarde. (P. G.)
EXPRESSIOM. (cimi.) Opération chimico-phar-

maceutique , par laquelle, à l'aide des mains ou de
la presse, on extrait de certains corps les sucs qu'ils

renferment. C'est par Expression que l'on obtient

les huiles, le vin , le cidre, etc. , etc. (F. F.)

EXTRAGTÎF. (citim.) Principe particulier dont
quelques chimistes admettent l'existence dans les

extraits, et que d'autres n'admettent pas : ce qu'il

y a de certain, c'est que jusqu'à présent on n'a

pu l'obtenir pur. Ceux qui croient h son existence

disent qu'il est amer, dun brun foncé, d'un as-

pect brillant , d'une texture fragile quand il a été

séché , qu'il donne h la distillation un liquide acide

ammoniacal ,
qu'il est soluble dans l'eau et l'alcool,

qu'il se combine avec la plupart des oxydes mé-
talliques ; qu'enfin il peut absorber de l'oxygène :

dans ce cas il n'est plus soluble dans l'eau.

(F. F.)

EXTRACTION, (ciiim.) Mode de préparation

chimico-pharmaceutique, par lequel on ramène à
sa pins simple expression le principe actif d'une
substance médicamenteuse. On opère l'Extvactitta
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à l'aide de la coction , de l'infusion , de la macéra-

tion , de la digeslion , de la distillation, de la subli-

mation, de l'expression, de l'évaporation, etc., etc.

(F. F.)

EXTRAIT. (cHiM.) On donne le nom à'Extrait

à tout produit résultant de l'évaporation d'un so-

luté , macératé, digeste, infusé, ou suc exprimé

quelconque. Les Extraits ont ordinairement une
consistance molle, une couleur noire en masse,

brune rougeàtre en petite quantité; im aspect lisse

et poli,* une odeur à peu près semblable et rappe-

lant un peu celle du caramel ; ils sont solubles dans

l'eau, etc.

Sous le rapport de leur origine , ou des substan-

ces avec lesquelles on les prépare , les Extraits sont

divisés en Extraits végétaux ( les végétaux peuvent

être desséchés ou non desséchés ) et en Extraits

animaux. Sous le rapport du véhicule employé,
nous avons des Extraits aijueux et des Extraits

alcooliques ou résineux , qu il ne faut pas confondre

avec les résines; sous le rapport de leur consi-

stance, ils sont moMi on solides. Ces derniers étaient

autrefois très-improprement appelés sels essentiels :

celui de quinquina était désigné sous le nom de

sel essentiel du comte deLa Garais, qui, le premier,

l'avait préparé.

Comme leur nom l'indique , les Extraits se

préparent par extraction et par èvaporation.

(F. F.)

F,

FACE, (an AT.) Partie antérieure de la tête,

placée au devant et au dessous du crâne. En géné-

ral, la Face est le siège de la plupart des organes

des sens. Tout d'abord on y aperçoit le front , le

nez , les joues , la bouche , la mâchoire , les dents;

mais dans la composition de ces organes il entre un
grand nombre de pièces osseuses, de muscles, de

vaisseaux sanguins , de nerfs, dont la situation et

le concours donnent h cette partie la physionomie

si mobile qu'on lui connaît. Les os sont, chez

l'homme, au nombre de quatorze, de formes très-

diverses; de leur ensemble résultent cinq grandes

cavités destinées à loger les organes 3e la vue, de l'o-

dorat et du goût; cavités dont la description trou-

vera sa place aux mots Orbites, Fosses nasales,

Bouche et Mâchoires. Tous ces os, excepté celui

de la mâchoire inférieure, sont tout -à- fait im-

mobiles. Les muscles de la Face sont très-nom-

breux. Ceux qui sont superficiels adhèrent à la peau

du visage, et c'est cetle adhérence qui explique la

mobilité de cette noble partie de 1 homme. Les

vaisseaux sont principalement fournis par l'artère

faciale, qui, née de la carotide externe, se divise

en plusieurs branches; et par la veine faciale, qui

donne de toutes parts des rameaux pluà petits,

mais plus multipliés que ceux de l'artère. Les nerfs

qui se distribuent h la Face viennent du cerveau.

Nous avons dit que l'arrangement anatomique de

ces divers organes pouvait expliquer les changemens
qui surviennent dans la physionomie, dont le siège

est dans la Face. Plus la Face est mobile, plus la

physionomie est expressive, et l'on sait qu'elle

n'est mobile que dans les mammifères. Buffon a

«lit que l'homme présente une Face auguste, sur

laquelle est imprimé le caractère de sa dignité ;

l'image de l'àme y est peinte par la physionomie;

l'excellence de sa nature perce à travers les orga-

nes matériels et anime d'un feu divin les traits de
son visage. Nous avons dit ailleurs, dans ce Dic-

tionnaire, comment Camper avait établi sa belle

théorie de l'angle facial, et quelles dift'éreiices exis-

taient à cet égard non seulement entre les races

d'homme , mais encore entre lui et les animaux,

ISous n'y reviendrons point ici. {Voyez Angi>e fa-

cial.) Les mouvemens de la Face sont de deux
sortes : les uns concourent aux sensations de la

vue, de l'odorat , du goût, ainsi qu'à la préhension

des alimens , à la mastication , h la voix , à la pa-

role, mais leur étude appartient à chacune de ces

fonctions ; les autres servent à exprimer certains

actes intellectuels , les diverses dispositions de l'es-

prit , les désirs instinctifs et les passions. Le plaisir

et la douleur , la joie et la tristesse , les désirs et

la crainte, la colère, l'amour, et la jalousie, qui

tient souvent de l'un et de l'autre, etc., ont cha-

cun une expression faciale qui les caractérise. « Ce-

pendant , dit M. Magendie , les affections doulou-

reuses ou tristes, les désirs violens , sont marqués
en général par la contraction du visage : les sour-

cils sont froncés, la bouche rétrécie, ses commis-
sures portées en bas ; au contraire, dans les affec-

tions douces et gaies, dans les sensations agréables,

les désirs satisfaits, la figure s'épanouit , les sourcils

s'élèvent , les paupières s'écartent , les angles de la

bouche sont tirés en haut et en dehors , ce qui

produit le sourire. Le plus souvent les personnes

chez lesquelles les diverses expressions sont le plus

marquées, ou qui ont de la physionomie, sont

douées d'une vive sensibilité. C'est ordinairement

le contraire pour les personnes dont le visage est

immobile, ou qui n'offre que des expressions peu
prononcées. Lorsqu'une certaine disposition d'es-

prit ou une passion devient continue pendant

un certain temps, les muscles qui sont habituel-

lement contractés pour l'exprimer acquièrent plus

de volume, prennent une prépondérance manifeste

sur les autres muscles de la Face : alors la physio-

nomie conserve l'expression de la passion , même
dans les momens où celle-ci ne se fait pas sentir,

ou long- temps après qu'elle a cessé. Aussi la con-

sidération de la physionomie est-elle réellement un
très-bon moyen de juger du caractère habituel

d'un individu. »

La rapidité avec laquelle la Face se colore ou se

décolore tient à la facilité avec laquelle le sang y
pénètre le système capillaire. C'est encore un puis-

sant moyen d'expression de l'intelligence et des

passions : un sentiment de pudeur, de honte.
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d'indignation, augmente facilement la coloration

des joues sans qu'aucune autre partie de la peau

présente une teinte plus animée. Cette facilité est

généralement plus grande chez la femme que chez

rhomme , chez elle les vaisseaux capillaires de la

Face étant plus multipliés. (P. G.)

FACIÈS. (zooL. BOT.) Ce mot, employé pour

indiquer l'aspect, l'hahilude de la face, a reçu

une plus grande extension : on s'en sert, d'après

, Linné , pour désigner la physionomie , l'aspect , le

port des corps naturels. On a très-bien observé

qu'il pouvait rarement se décrire, mais qu'il pou-

vait cependant fournir des caractères précieux à

l'observateur. (P. G.)

FAGONIE , Fagonia. (bot. phaw.) Genre delà

famille des Rntacées, tribu des Zygophyllées de

Jussieu , Décandrie monogynie de Linné, établi

par Tournefort en l'honneur du médecin Fagon

,

dont la protection éclairée lui valut sa fortune et

sa gloire. Ce genre est très-voisin des Fabagelles

et des Herses ; il a pour caractères : calice de cinq

sépales caducs; corolle régulière (rosacée, Tour-
nefort), à cinq pétales onguiculés; dix élaniines,

à filets insérés autour d'un disque hypogyne;
ovaire ovoïde, à cinq côtes et autant de loges,

contenant chacune deux ovules; un style, un
stigmate simple ; une capsule h cinq angles , h cinq

loges se séparant h leur maturité, et ordinairement

nionospermes.

Les Fagonies sont en général des herbes vivaces,

à feuilles opposées , souvent trifoliées, et munies

de deux stipules. Les fleurs sont pédonculées ,

axillaires et solitaires. On en compte une dizaine

d'espèces. De Candolle les a divisées en deux sec-

tions , selon que leurs feuilles sont simples ou
qu'elles sont Iriloliées.

A la première section appartient le type du
genre, la Fagonia cretica

, que Tournefort trouva

en Crète, et qui croît aussi en Barbarie et dans le

midi de l'Espagne. Sa tige est rameuse, longue
d'un pied, tantôt couchée, tantôt droite; ses

feuilles , courtement péliolées , se composent de

trois folioles entières, raides, aiguës. Ses fleurs

sont purpurines; elles produisent des capsules hé-

rissées de pointes sur leurs côtes (voyez Gœrt-
ner, ii ; p. i53 , t. 1 13).

Trois autres espèces de la même section ont été

décrites et figurées par Delille dans sa Botanique
de l'expédition d'Egypte, t. 27 et 28.

La seconde section comprend quatre espèces
asiatiques , h feuilles simples, entre lesquelles nous
citerons la F. pcrsica , qui est identique avec celle

queBurmann a découverte dans l'Inde. (L.)

FAGOPYRE et FAGOPYRON , Fagopyram.
(bot. PHAN.) Nom donné par quelques auteurs au
Sarrasin , et que Tournefort avait employé pour en
faire le type d'un genre particulier. Linné n'a pas
cru devoir adopter ce sentiment, et il a inscrit le

Fagopyrum dans le genre Polygonum, auquel il

appartient naturellement. On a voulu, depuis, ren
dre au prétendu Blé noir son litre de genre et élever

son nom spécifique; mais on a généralement pré-
féré suivre le législateur de la botanique moderne.

Nous renvoyons donc au mot Sarrasin ce que nous

avons à dire de cette espèce intéressante, ainsi que
sur les erreurs historiques accréditées par la tourbe

des compilateurs relativement à l'origine de cette

plante, et au mot Renouée tout ce qui est relatif

au genre Polygonum. (T. d. B.)

FAHLUlMTE. (min.) On a donné ce nom à plu-

sieurs substances minérales qui ont été découver-

tes près de Fahlun en Suède; mais lorsqu'elles

ont été mieux connues , ces substances ont pris

chacune leur place respective dans la nomencla-
ture. Ainsi le Spinelle zincifère ou la Gahnite , la

Cordiérite et le Triclasite {voy. ces mots) ont tous

trois été appelés Fahlunite : seulement on distingue

d'abord la Cordiérile sous la dénomination de Fah-
lunite dure et le Triclasite sous celui de Fahlunite

tendre. Il est résulté de là que , pour éviter toute

confusion , le nom de Fahlunite a été exclu des

nomenclatures françaises : nous devons donc ren-

voyer le lecteur pour la Fahlunite tendre au mot
Triclasite, (J. H.)

FAILLE, (géol. ) Les diverses couches qui

composent la croûte terrestre sont souvent divi-

sées dans le sens de leur épaisseur par des fentes

ou fissures qui coupent ainsi un nombre plus ou
moins considérable de couches superposées les

unes aux autres. Lorsqu'une de ces fissures ac-

quiert une certaine largeur et une profondeur no-

table sur une grande étendue, elle reçoit le nom
de Faille. Une fissure peut être due h un simple

dessechement.de la couche ou des couches qu'elle

traverse ou h toute autre cause de peu d'impor-

tance; mais une Faille est le résultat d'un déran-

gement de niveau dans les deux côtés de la fente

qui partage un système de couches : ainsi cette

déchirure divise les couches en deux parties , de

manière que la même couche se trouve plus bas

d'un côté que de l'autre, comme si l'un des deux
massifs s'était enfoncé pendant que l'autre demeu-
rait en place. Dans beaucoup de circonstances les

Failles sont dues soit à un aftaissement , soit à un
soulèvement opéré sur une partie du sol. (J. H.)

FAIM. (pHYsiOL.) Sensation pénible par laquelle

on est averti du besoin de prendre des alimens;

elle se fait ordinairement ressentir lorsque l'esto-

mac est vide depuis quelque temps; son intensité

et ses phénomènes varient en raison d'un grand

nombre de circonstances dépendantes de lindi-

vidu ou des choses qui l'environnent. Sans qu'il

existe de dérangemens dans leur organisation

,

quelques personnes ne l'éprouvent jamais et ne
mangent que parce que l'heurèJiabitueUe du re-

pas est arrivée. C'est souvent un tiraillement , une
sorte de resserrement plus ou moins pénible dans

la région épigastrique; parfois c'est une chaleur

agréable, accompagnée de bâiflemens, de gar-

gouillemens occasionés par le déplacement des gaz

que les parois provoquent en se contractant. Si

les premiers instans de la Faim ne sont pas dou-

loureux, il n'en est pas ainsi lorsqu'elle se prolonge,

et la fatigue ou la faiblesse qu'on ressent tout

d'abord peut aller jusqu'à l'accablement le plus

profond. On pourrait ranger sous deux ordres les
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phénomènes qui accompagnent la Faim : les uns

purement locaux, les autres généraux, ou s'éten-

dant à l'ensemble des organes. On a supposé que
l'accumulation de la salive mêlée d'air, de muco-
sité, de bile hépatique, qui reflue par suite du li-

r-aillement du duodénum, déterminait une irritation

à laquelle il fallait attribuer la sensation doulou-

reuse qu'on éprouvait ; on a dit encore que le sang

pénétrait moins facilement les vaisseaux de l'esto-

mac , devenus flexueux par la contraction de cet

organe , dont les parois étaient au reste épaissies

,

tandis qu'il était refoulé dans le foie et la rate,

moins soutenus par l'estomac vide. M. Magendie
a prouvé que ce n'était qu'après un temps assez

long, c'est-à-dire après quatre à cinq jours, que
l'estomac semblait diminuer de capacité et chan-

ger un peu de position. Ce physiologiste a encore

démontré que la bile ne se rencontre pas dans

l'estomac à moins de circonstances maladives , et

ne peut pas , ainsi qu'on le pensait , devenir la

cause de laFaim ; il en est de même des mucosités,

qui, contrairement à ce qu'on affirmait, sont

d'autant moins abondantes , que l'abstinence se

prolonge davantage. Enfin si l'estomac reçoit moins
de sang que dans l'état de plénitude, c'est une
disposition commune à tous les organes de l'ab -

domen.
On doit considérer comme phénomènes géné-

raux de la Faim un afiaibfissement , une diminu-
tion de l'action de tous les organes et de la cha-
leur du corps j un ralentissement des fonctions;

une moins grande abondance dans les sécrétions.

On a bâti sur les causes prochaines de la Faim
un grand nombre a'hypothèses ou fourni de nom-
breuses explications que le raisonnement et l'ob-

servation n'ont pas toujours confirmées. Pour les

uns, c'était une prévoyance du principe vital , ou
le résultat du frottement des parois de l'estomac,

du tiraillement du foie sur le diaphragme, de l'ac-

tion de la bile, de l'acidité du suc gastrique, de
la compression des nerfs , etc. « La Faim , dit

M. Magondie, résulte, comme toutes les autres

sensations internes , de l'action du système ner-
veux; elle n'a d'autre siège que ce système lui-

même et d'autres causes que les lois de l'organisa-

tion. Ce qui le prouve, c'est qu'elle continue quoi-

que l'estomac soit rempli d'alimens ; c'est qu'elle

ne peut souvent se développer quoique l'estomac

soit vide depuis long-temps ; enfin c'est qu'elle est

soumise à l'habitude, au point de cesser sponta-

nément quand l'heure d'habitude du repas est pas-

sée. Ceci est vrai non seulement du sentiment

qu'on éprouve dans la région de l'estomac, mais
«ncore de la faiblesse générale qui l'accompagne.»

Le besoin d'alimens peut être augmenté par un
grand nombre de circonstances, l'exercice, l'in-

fluence stimulante d'un froid modéré, l'action

de certaines substances sur l'estomac ; il peut
au contraire devenir moins impérieux sous l'in-

fluence de tout ce qui peut ralentir le mouvement
vital , l'immobilité , le sommeil , etc. Les animaux
qui s'engourdissentpendant rhiver,n'éprouvent pas

ce besoin pendant leur longue léthargie; les animaux

h sang froid, tels que les poissons, les grenouilles,

peuvent supporter une très -longue abstinence

lorsque l'exercice deleurs fonctionsest ralenti par
une très-basse température. Les animaux, au con-

traire, dont le mouvement nutritif est très-rapide,

tels que l'homme et la plupart des mammifères,
périssent en général très-promptement par le dé-

faut d'alimens; les herbivores succombent plus tôt

que les carnivores, et les jeunes animaux plus tôt

que les adultes. 11 n'est guère possible de consi-

dérer comme appartenant à la Faim que les phé-
nomènes qui accompagnent la première période

de cette sensation. Dans la seconde, lorsque les

facultés intellectuelles sont troublées ; que l'in-

quiétude , la fureur, l'aliénation mentale survien-

nent; et dans la troisième , lorsqu'un anéantisse-

ment complet succède à ces symptômes pour pré-

céder la mort , les désordres qu'on remarque ne
sont plus du domaine de la physiologie : c'est une
véritable maladie, dont l'étude appartient h la mé-
decine. Une considération qu'il faut se rappeler,

c'est que, lorsque l'abstinence a été trop loin,

l'animal ne peut être rappelé à la vie par l'usage

des alimens ; il périt par suite des altérations orga-

niques qui ont été la suite de cette abstinence.

(P. G.)

FAINE, (bot. phan et agr.) Fruit du Hêtre
{v. ce mot) , que l'on nomme aussi dans quelques

localités fouenne; il est contenu dans un péricarpe

formé par le calice , hérissé de pointes et s'ouvrant

en quatre valves, d'où il s'échappe naturellement,

et présente, d'abord sous une enveloppe brune,
lisse , coriace , triangulaire , puis sous un duvet

très-fin , une amande longue , blanche , bonne à
manger, et surtout huileuse. C'est à tort que l'on

a dit qu'il existait des rapports entre ce fruit et

celui du châtaignier. La Faîne a un goût de noi-

sette très- agréable; elle est avidement recherchée

par tous les animaux frugivores; on la donne aux

porcs et aux oiseaux de basse-cour que l'on veut

engraisser. On a voulu s'en servir comme succé-

danée du café; mais ni la torréfaction, ni la fil-

tration et l'ébullition de la poudre obtenue n'ont

pu la faire ressembler en aucune manière à la

liqueur exquise. Un meilleur emploi , je dirai

plus, l'emploi le seul avantageux de la Faîne est

d'en extraire l'huile fixe qu'elle contient ,
qui est

d'excellente qualité et remplace, quand elle est

bien préparée, et surtout bien fraîche, les huiles à

manger les plus délicates.

A cet efiet , on récolle la Faîne au commen-
cement de l'automne, lorsqu'elle tombe d'elle-

même; il fiiut ramasser grain à grain ou bien avec

vm balai fait avec des branches de houx, et ne
point négfiger les grains les plus petits, parce qu'ils

sont d'ordinaire les meilleurs. De suite , il convient

de les enfermer dans des sacs de canevas à mailles

rapprochées , et de les porter sous la meule pour

en obtenir l'huile, qu'on laisse reposer durant trois

mois dans des vases pour s'y bonifier et déposer.

On la transvase alors, et elle peut, tenue en lien

sec et frais , se conserver une dizaine d'années

sans perdre de ses qualités. Quant au tourteau ou
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résiclu tic la presse , comme on a dû ajouter à la

m;isse une certaine ([iiantité d'eau pour imbiber la

partie sèche de rcnveloppe et l'empêcher d'absor-

ber beaucoup d'huile, il ne peut servir d'aliment

aux bestiaux ; il n'est bon qu'à brûler ; son l'eu est

clair, sans odeur désagréable et chauffe bien. La

brai-^c qu'il donne demeure allumée pendant vingt-

qualre heures, et les cendres qui en résultent sont

excellentes pour les lessives. (T. d. B.)

FAISAN, Pkasianus. (ois.) Le genre des Fai-

sans appartient à l'ordre des Gallinacés; tel que le

comprenait Linné , il renfermait non seulement

lesespècesquenous appelons aujourd'hui du même
nom, mais encore les Coqs et plusieurs autres oi-

seaux qui forment des genres distincts. Les Fai-

sans proprement dits , qui doivent seuls nous oc-

cuper , sont des oiseaux d'Asie , vivant entre les

vingt-cinquième et quarantième degrés de latitude

nord,' c'est-à-dire dans des climats qui diffèrent peu

de ceux du midi de l'Europe. Tous vont par trou-

pes plus ou moins nombreuses, et se tiennent de

préférence dans les lieux de montagnes , où ils re-

cherchent les graines qui font leur principale nour-

riture; les mâles sont polygames, et comme nos

coqs , ne s'occupent point de l'éducation des pe-

tits; les femelles , qui restent seules chargées de

ce soin, préparent aux pieds des arbres un nid de

mousse et de duvet , dans lequel elles pondent une

douzaine d'œufs gros à peu près comme ceux des

plus jeunes poules et d'une couleur grise passant au

verdâtre tacheté de brun; elles couvent pendant

vingt-cinq jours, et réussissent très-rarement à

élever tous leurs petits, à moins qu'on ne les place

dans des basses-cours où elles trouvent loule la

nourriture qui leur est nécessaire.

Les espèces bien constatées qui composent le

genre des Faisans sont bien connues; elles vien-

nent de la Chine, dePégu, de la Tartarie, et de

quelques parties de l'Asie mineure. Il paraît qu'il

en est qui s'éloignent jusque vers les provinces

méridionales de la Sibérie. Cette possibilité de

pouvoir exister sous des latitudes assez différentes,,

et Ihabitude qu'ont ces animaux de vivre en so-

ciété, ont puissamment contribué à faciliter leur

domestication et leur acclimatement en Europe;

aussi plusieurs espèces vivent-elles aujourd'hui au

Mailieu de nos basses-cours (^Pliasianas coichicus ,

toTqaatus , nyctemerus et piclus) , et même au mi-
lieu de nos forêls, sans paraître souffrir des vicissi-

tudes du climat ; et il est probable que les autres

espèces ne larderont pas h orner aussi nos ména-
geries et nos parcs; la brillante variété de leurs

couleurs, sans parler du parfum de leur chair, les

font ardemment désirer,

Los caractères qui distinguent les vrais Faisans

de tous les autres Gallinacés sont principalement

Iburiiis par leurs doigts bridés, par une membrane
basale , et par leur queue Irès-iongue, étagée, et

légèrement disposée en toit. On peut ajouter que
tous ont le bec médian, lort et nu à sa base; les

narines percées sur le reborddu front et couvertes

par une membrane voûtée; les joues nues, verru-

queusea; les ailes courtes, concaves , à quatrième

et cinquième rémiges les plus longues , et les tarses

forts , robustes , scu telles et armés d'un ergot puis-

sant. La queue a dix-huit articles, dont les deux
moyens sont plus longs que tous les autres.

Tous les individus du sexe mâle sont remar-

quables par l'éclat de leurs couleurs; les femelles,

comme celles de tous les autres oiseaux , sont

moins richement parées ; elles ressemblent aux
jeunes mâles ; leur plumage est même le plus sou-

vent de couleur terne , brun varié de gris ou de

jaunâtre; mais il arrive souvent qu'après qu'elles

ont perdu la faculté de reproduire, la nourriture

étant pour elles fort abondante, la quantité sur-

abondante des fluides , qui facilitait la productioa

des œufs , porte son action sur le système tégu-

mentaire , qui prend alors toute l'ampleur , tout

le luxe de celui des mâles. Les chasseurs connais-

sent sous le nom de Faisans coquards(i), des Fai-

sans qui ressemblent par leur couleur à des mâles

dont le plumage serait décoloré. On a cru long-

temps que ces oiseaux étaient des mâles malades;

mais les observations de Vicq-d'Azyr et de Mau-
duit ont prouvé que ce sont au contraire des

femelles; Mauduit , auteur de la partie de l'Ency-

clopédie méthodique qui traite des oiseaux, s'ex-

prime ainsi en parlant des Faisans : « Un fait de
leur histoire , connu des chasseurs , et dont je ne
sache pas que les naturalistes aient parlé, mérite

cependant de n'être pas omis. Les femelles qui

vieillissent, et qui ont probablement atteint cinq

ou six ans , non seulement cessent dôlre fécondes

ou ne le sont que très-peu , ce qui est dans le cours

ordinaire des choses , mais elles prennent un plu-

mage qui tient à celui des mâles et qui en appro-

che d'autant plus qu'elles sont plus vieilles; ea

sorte qu'elles ressemblent à un mâle dont le plu-

mage serait terne et décoloré. «Depuis, l'attentioa

des naturalistes a été portée vers ce sujet intéres-

sant , et Isidore Geoffroy a publié dans les Mémoi-
res du Muséum deux faits de femelles de Faisans

ayant revêtu le plumage des mâles; l'un de ces

faits se rapporte an Faisan ordinaire, le second au

Faisan argenté. Dans ce dernier, la femelle, élevée

à la faisanderie du Muséum de Paris, cessa de

pondre environ à l'âge de cinq ans, et le chan-

gement de son plumage se fit sentir à la même
époque. D'abord il se manifesta sur le ventre, qui

prit une teinte plus jaune, et sur le cou, qui se

colora plus vivement, et bientôt tout le corps eut

changé de couleur. L'année suivante , les teintes

de ses plumes prirent encore beaucoup plus d'é-

clat et se rapprochèrent de celles du mâle; enfin

l'année suivante , c'est-à-dire la troisième depuis

que la modification avait commencé à se manifes-

ter , le plumage ayant pris un nouvel éclat, il de-

vint presque impossible de ne pas se méprendre

sur son véritable sexe. Tel était le plumage de

celte femelle vers l'âge de huit ans: elle avait

toujours vécu comme les autres poules faisanes

,

(l) Ce noiri est aussi donné trùs-souvent aux produits métis

de la pi>u!e oïdinnire et du faisan , obtenus par la modification

de la doinestiçilé. L'union n'a pas lieu à l'éîat de liberté.
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avec des mâles ; mais depuis que le changement

de plumage avait apparu, elle n'élait plus pour

eux qu'un objet indifférent . Elle-même, depuis

la même époque, ne les cherchait ni ne les évitait

plus , se confondant ainsi avec eux sous plusieurs

rapports, autant par ses manières que par son ex-

térieur. Lors de sa mort, son plumage ressemblait

tellement à celui d'un mâle que des personnes

habituées à voir et même à soigner des Faisans

,

lurent trompés par ses couleurs , et crurent que

c'était un mâle qui venait de périr. Le second lait

recueilli par M. Is. Geoffroy renferme encore plus

de documcns : la femelle observée appartenait

,

-comme nous l'avons dit, &nPliasianasnjclemerus.

Celle-ci ne commença à passer au plumage de mâle

^u'à l'âge de huit ou dix ans, beaucoup plus lard

par conséquent que l'autre poule faisane : elle

avait déjà cessé de pondre depuis trois ou quatre

ans ; des plumes blanches se mêlèrent d'abord aux

plumes brunes qui la recouvraient dans l'état nor-

mal; pour l'année suivante, le changement fut

plus apparent; mais ce ne fut qu'à la troisième

année qu'il s'acheva complètement ; enfin , h la

•quatrième année, la ressemblance devint complète,

la huppe et la queue s'étant même allongées à

l'égal de ce qui se voit chez les mâles. Cette fe-

melle mourut h l'âge de treize ou quatorze ans, et

il y avait quatre ans et six mois que son plumage

avait commencé à changer de couleur. L'ergot

paraît n'acquérir jamais le développement qu'il

prend chez les maies.

La voix de ces vieilles femelles s'altère en même
temps que leur coloration ; elle devient également

semblable à celle des mâles. Ce fait est vulgaire h

l'égard des poules domestiques; on sait le sort

jmalheureux qui les attend alors.

Quelques faits analogues ont été observés sur

des oiseaux des autres ordres ; les femelles des Co-

tingas prennent quelquefois les couleurs des mâles,

et M. F. Prévost a vu le changement de plumage
commencer chez plusieurs femelles de pinsons.

On pourrait faire remarquer qu'il en est de même
chez des animaux d'une classe tout-à-fait diffé-

rente, et même dans l'espèce humaine. « Ainsi,

dit M. Isid. Geoffroy , chez beaucoup de femmes,
après la cessation des règles, le menton et la lèvre

supérieure se garnissent d'une véritable barbe ;

phénomène dont on ne peut nier le rapport avec

le développement du plumage de nos femelles fai-

sanes... Remarquons encore , ajoute le même na-

turaliste, que le jeune Faisan mâle et la ponle

faisane lorsqu'elle commence à vieillir , sont dans

les mêmes conditions , quant au point qui nous

•occupe; tous deux auront encore dans un temps
plus éloigné le même plumage que celui du mâle;

le même changement doit s'opérer chez l'un et

chez l'autre; et il était naturel de penser tpi'il se

ferait de la même manière , avec la seule différence

de plus de promptitude dans un cas et de moins
dans l'autre; en sorte que le jeune mâle ferait en
un certain nombre de mois le même progrès qui

aurait besoin d'un certain nombre d'années pour

«'effectuer chez la femelle ; c'est ce qui n'est pas,

et il suffu-a de comparer les descriptions de jeu-

nes mâles , données par les^ ornithologistes , avec
les détails que j'ai indiqués quant aux vieilles fe-

melles , pour s'apercevoir que, dans l'un et dans
l'autre cas, le changement s'opère d'une manière
différente; et en effet, il n'est jamais possible de.

dire d'une vieille poule faisane chez laquelle ce
changement a commencé qu'elle a le plumage d'un

jeune mâle de tel ou tel âge. C'est une chose très-

remarquable que cette diversité de circonstances

avec lesquelles le même effet peut se produire. »

Nous commencerons l'énumération des espèces
en décrivant le Faisan- ordinaire.

Faisan oedinaiee , Phasianus colchlcus
, pi, 167,

fig. 1. Ce Faisan, aujourd'hui commun dans toute
l'Europe, est originaire de l'Asie mineure et prin-
cipalement de la Géorgie; cestVoistau du Phase
que les compagnons de Jason observèrent pen-
dant leur expédition sur les côtes de la mer Noire.

Il a la tête et le cou d'un vert doré changeant au
bleu et au violet; des côtés de son occiput par-
tent des plumes d'un vert doré; ses joues sont

garnies de papilles rouges; le bas de son cou est

d'une teinte marron nuancée de pourpre, qui rè-

gne aussi sur la poitrine et les flancs ; les plumes
scapulaires et dorsales sont brunes dans leur mi-
lieu, et bordées de marron ou d'une bande blan-
châtre; les rectrices grises, sont rayées de noir;
l'iris est jaune, le bec plombé, et les pieds sont
bruns. La femelle est, comme on sait , plus petite

que le mâle ; son plumage n'est qu'un mélange
de gris, de brun, de roussâtreetde noirâtre; nous
avons vu quelles couleurs elle prenait souvent dans
un âge plus avancé.

On connaît au Faisan ordinaire diverses variétés

que Buffon avait décrites commode même ordre
que les diverses espèces de Faisans connues de son
temps; l'une des plus remarquables est celle du
Faisan blanc. Voyez pour plus de détails l'article

suivant , où il sera question de cet oiseau sous le

point de vue des avantages qu'on en retire par la

domesticité et des modifications que cet état lui

fait éprouver.

Faisan a collier , Pli. torquatus , Bonnat.
Encycl. Guërin, Icon. du Règ. an.. Ois.

, pi. 42 ,

fig. 1. Cette espèce, qui produit en Europe,
mais qui est moins fréquente que le Colchicus, est

originaire de la Chine. Il a toutes les parties su-

périeures du corps noirâtres, nuancées de fauve
et veinées de blanc ; le sommet de sa tête est fauve
changeant au verdàtre; ses sourcils formés par
deux traits blancs, et son cou entouré d'un laro-e

collier de la même couleur ; la poitrine est d'un
roux pourpré, nuancé de violet; l'abdomen noir

irisé , et le bec jaune ainsi que l'iris. La taille est

de soixante-dix-huit centimètres. La femelle, dont
les couleurs sont assez ternes, offre une petite bande
de plumes noirâtres au dessus des yeux.

Faisan argenté ou F. Noin et blanc, Ph.
nyctcmerus. Parties supérieures blanches, rayées
de petites hachures noires, presque insensibles sur
le cou, et Irès-marquées sur les ailes; les p;irties

inférieures , ainsi que la huppe , noires avec des
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reflets pourprés ; joues membraneuses, d'un beau

rouge; bec et iris jaunes; pieds rouges : taille, un

mètre environ. La queue, qui est allongée, aug-

mente beaucoup la taille de cet oiseau; mais son

corps, non plus que celui des autres espèces, ne

dépasse guère en volume celui d'un coq ordinaire.

La femelle, qui a celteparlie moins étendue, paraît

plus petite; elle a tout le dessus du corps brun rous-

sàtre avec quelques empreintes noires , et le des-

sous d'une nuance claire, faiblement rayée de brun.

Le Faisan argenté est originaire de la Chine ; il

commence h se naturaliser en Europe, où on le

recherche avec autant d'empressement que le Fai-

san doré.

Faisan de Reynatjd , Ph. Reynaudil , Less.

Cette espèce , nouvellement découverte dans le

Pégu par M. Reynaud, se rapproche assez, parla

disposition des ornemens de son plumage, des Fai-

sans argenté et doré. Elle a été décrite par M. Les-

son dans la partie ornllhologique du Voyage aux

Indes de M. Bélanger, p. 276, pi. viii et ix. Le

Faisan de Reynaud a soixante-dix centimètres de

longueur totale; son bec, de couleur cornée, est

blanchâtre ; les côtés de sa tête sont nus et garnis

d'une peau nue vivement injectée, et les plumes

qui la recouvrent en dessus forment sur l'occiput

une huppe dressée , mais médiocre. Cette huppe

est chez le mâle d'un bleu indigo foncé, elle est

rousse chez la femelle. Le premier a tout le dessus

du corps d'un gris bleuâtre, finement vermiculé

de brun; les couvertures supérieures de sa queue

sont amples et arrondies; le dessous du corps,

sans distinction, est d'un bleu foncé, que relève

une belle flamme blanche longitudinale, occupant

le milieu de chaque plume. Les rémiges et les

reclrices sont grises , rayées de brunâtre , les cou-

vertures supérieures et les deux grandes rectrices

en toit étant d'un blanc sans taches. Les tarses ont

une teinte plombée , l'ergot est médiocre. Lu fe-

melle , de même taille que le mâle, a les couleurs

de son plumage différemment disposées; le dessous

de son cou est roussâtre , bordé de blanc sur cha-

que plume ; le dos , les ailes et les couvertures de

la queue sont d'un roux brunâtre , très-finement

vermiculé de lignes fines et brunes. Le ventre est

d'un roux ferrugineux intense , les rectrices laté-

rales sont fauves , rayées de blanc, les deux supé-

rieures étant d'une teinte sale vermiculée de bru-

nâtre. Habile le Pégu.

Faisan DORÉ, Ph, picttis,L., pi. iSy, fig. 2.

Cette espèce, qui est sans contredit la plus belle

de toutes celles que renferme le genre, était regar-

dée par lîuffon comme une simple variété du
Faisan ordinaire; elle se distingue par le vif éclat

de ses couleurs : toutes les parties supérieures de

son corps sont d'un jaune doré ; une huppe de la

même couleur orne le sommet de sa tête, et les

plumes de l'occiput, allongées en camail, sont

orangées, avec de petites raies transversales noires;

les parties inférieures sont rouges, les rémiges

bruucs , tachetées extérieurement de blanc; les

grandes rec trices d'un bleu foncé h reflets violets,

et les petites variées de brun et de ijiarron ; les

rectrices sont étagées, longues, noirâtres, avec des

taches roussâtres , et les pieds h peu près jaunes.

La taille est de quatre-vingt-dix centimètres" chez
le mâle; la femelle, à peu près de même grandeur,

a le plumage varié de noir, de rouge et de jaune.

Cette espèce ,
que l'on s'accorde généralement à

considérer comme originaire de la Chine et du
Japon , a probablement donné lieu à la fable du
Phénix; le consul français Gamba l'a rencontrée

vivant à l'état sauvage et par grandes troupes

dans les chaînes du Caucase, aux environs de
Tiflis. On ne saurait dire si dans ces dernières con-
trées ces oiseaux proviennent de Faisans aban-
donnés ou s'ils y existent naturellement; toutefois

il paraît que du temps même de Pline ils s'y ren-

contraient ; la phrase suivante extraite de ses ou-

vrages tendrait à le faire croire : Phasiance ex Col-

chisgnninasexpiumdaurcssubmittunlsubriguntque'.

ce qui He peut s'appliquer qu'au Faisan doré.

Faisan de Soemmering , Pli. Sœmmeringu ,

Temm., 488. Cet oiseau, originaire du Japon, est

intermédiaire pour la taille entre le Faisan d'Eu-
rope et le Faisan tricolore ou doré; le mâle, long

de quatre-vingt-six centimètres, a la plus grande
partie de son plumage colorée d'un poupre éclatant

de reflets dorés, avec des teintes opalines : la cou-

leur pourprée domine sur la tête, le cou , le man-
teau et lafpoitrine; la queue est d'un roux vif,

lavé, dans certains endroits, de teintes plus claires;

les pieds sont gris et le bec jaunâtre. La femelle

ne diffère pas beaucoup des autres femelles de
Faisans : un roux plus pourpré couvert de grandes
taches noires est répandu sur ses parties supérieu-

res ; sa poitrine est variée de zigzags noirs sur un
fond cendré roussâtre; son ventre est blanc; les

côtés de son corps sont marqués de grandes taches

noires et rousses, et les pennes terminées de blanc;

sa longueur est de dix-neuf à vingt pouces.

Faisan vénùré. Pli. veneratas, Temm., pi. 485.
Originaire de la Chine où il parait être assez rare,

ce Faisan n'est encore que très-peu connu, et la

femelle n'a encore été ni représentée ni décrite.

On dit que c'est un oiseau des plus recherchés par
les Chinois pour orner leurs volières, et on assure

que son exportation est sévèrement punie. Le mâie
a les couleurs du plumage parfaitement tranchées

et très-vives, et les pennes de sa queue ont un al-

longement considérable ; ce qui porte la longueur
totale, chez les plus grands individus, à treize et

seize décimètres. Le dessus de la tête et la gorse
sont blancs et séparés par 1 œil , qui est bordé
d'une membrane rouge , et précédé d'une petite

bande noire , qui se continue également derrière

lui; un collier noir ceint le bas du cou et s'étend

en avant sur le haut de la poitrine ; les plumes du
dos ont une teinte dorée très-vive, et sont termi-

nées par une petite bande noire; à la poitrine et

sur les côtés elles présentent deux lignes noires ,

disposées sur un fond blanc; les ailes sont variées

de noir , de blanc et de rouge violet ; les pennes
de la queue, larges de 27 h 54 millimètres à leur

base , sont terminées en pointe ; leur couleur est

un fond grisâtre, se nuançant par demi-teintes ea

an
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un roux doré , avec queîques parties noirâtres. Les

tarses et les éperons sont d'un gris cluir et le ventre

est blanc.

Faisan d'Amherst, Ph. j4mherstiœ, Leadbeatcr.

C'est h lord Amherst que l'on doit la découverte

de ce beau Faisan : il en ramena en Angleterre

deux individus vivans , qui ne survécurent que

quelques semaines aux fatigues du voyage, Archi-

bald Campbell, qui les tenait du roi d'Ava, lui en

avait fait présent. Le Faisan d'Amherst est origi-

naire des montagnes de la Cochinchine; il a depuis

le bec jusqu'à la croupe trente-cinq centimètres

environ, et de longueur totale un mètre trente-

huit centimètres : les plumes du sommet de sa

tête sont vertes, et celles de la crête de couleur

cramoisie, et longues de soixante-trois millimètres ;

le cou, le dos, les épaules sont, ainsi que la gorge

et le dessus des ailes, d'un beau vert métallique, et

chaque plume se termine par une large zone d'un

noir veloulé; les grandes pennes primaires de l'aile

sont brunes avec la zone plus claire, la poitrine et

le ventre blancs; la queue est variée de brun, de

vert , de blanc et d'écarlate.

Faisan versicolore , Ph. verslcolor , Vieillot ,

Tem». , pi. 209. Il est par sa forme et sa taille

assez semblable au Faisan vulgaire ; mais ses cou-

leurs offrent une disposition bien plus remarqua-

Lie, et sa queue est plus courte ; le dessus de la

tête et la nuque sont, chez le mâle, d'un beau vert

doré à reflets; la gorge, le devant et les côtés du

cou sont d'un bleu magnifique avec quelques reflets

violets ; les scapulaires et les plumes du dos sont

vertes, avec un bord jaune ou fauve; la queue,

peu étagée , longue de quarante centimètres , est

variée de jaune , de noir et de bleu verdâtre. Lon-

gueur totale 83 centimètres. La femelle , un peu

plus petite , n'a qu'un faible tubercule au lieu

d'éperons aux tarses, et se distingue principale-

ment par les nombreuses taches qui sont répandues

sur presque tout le fond gris jaunâtre de son pla-

maste ; les plumes de ses parties supérieures sont

bordées de jaune doré, et brillent d'une faible

teinte métallique. Le Faisan versicolore est origi-

naire du Japon, où il est assez commun et vit à la

manière de nos Faisans communs.

M. Lesson (Man. d'Ornith. ) range parmi les

Lophophores le Ph. Gardneri , Hardw. , qu'il dit

plus loin, p. 421 , être un véritable Faisan; mais

dans son Traité d'Ornith. il n'en parle sous ce nom
ni dans l'un ni dans l'autre groupe, peut-être

est-ce le Lophophorus TVailich'd , Hardw., que

M. Lesson donne dans son dernier ouvrage comme
étant la même espèce que le Lophophorus Cuvleri;

nous n'avons pas revu cette synonymie. L'espèce,

qui habiterait les montagnes neigeuses au nord de
la vallée du Népaul , n'est connue que par un seul

individu donné à Wallich pendant son séjour h

Kamandoo.
Ajoutons comme espèce non moins douteuse le

Phailaniis siiperbus , que l'on élève, dit-on, dans

les ménageries de Pékin et que Temminck a décrit

d'après des peintures chinoises.

A la suite des Faisans on doit placer les Argus,

T. IIL

que plusieurs auteurs laissent confondus avec eux
sous le nom de Faisans argus, mais que Temminck,
Lesson, F. Cuvier , etc. , considèrent comme for-

mant un genre distinct. Linné, Lalh. et G. Cuvier

rangeaient les Argus parmi les Faisans
, parce que

les modifications qu'ils présentent résultent de

quelques accidens peu importans dans la nature du
plumage, et que, pour ce qui est des autres parties,

les Argus n'ont pas cessé d'être de véritables Fai-

sans; cependant le caractère singulier qu'impriment

à la physionomie générale de l'oii^eau l'élargisse-

ment et le découpement des pennes de la queue

,

ainsi qne l'énorme développement des pennes secon-

daires de ses ailes
, qui surpassent de beaucoup en

longueur les véritables ailes, ont été, comme nous
l'avons dit, des motifs sulfisans pour d'autres na-
turalistes ; cette exubérance, dans des parties peu
importantes , n'a point changé les habitudes des

Argus, et ces oiseaux, comme la plupart des autres

gallinacés, marchent bien plus souvent qu'ils ne
volent. Les couleurs de leur plumage offrent une
disposition tout-à-fait singulière, les plumes sont,

pour ainsi dire, semées de taches en ocelles très-

nombreuses , surtout aux ailes et à la queue.

La seule espèce qui compose le groupe des Ar-
gus est le Phasianus argus de Linné , que Vieillot

a décrit sous le nom à'Argus pavoninus et Tem-
minck sous celui à^Argus giganfeus. Cebel oiseau,

que Buffon n'a connu que très-imparfaitement,

habite les îles de Java et de Sumatra. Dans cette

dernière on l'appelle du nom de Coo-ow ; on le

rencontre encore dans les royaumes du Pégu , de
Siam, de Camboge et de Malacca; il paraît qu'il

existe aussi dans la Tartarie , où il serait connu
sous le nom de Luen , que lui ont conservé quel-

ques auteurs.

La peau qui recouvre la gorge de ce bel oiseau,

ainsi qne la partie antérieure de son corps et de
ses joues, est parsemée de quelques poils noirs sur

un fond rouge cramoisi; elle forme plusieurs plis

irréguliers sans aucun rudiment de membrane ; le

front et le haut de la tête sont garnis de petites

plumes veloutées; d'autres plumes plus petites,

semblables h des poils , se redressent un peu der-

rière la tête , mais sans former une véritable

huppe; elles sont d'un brun rougeâtre, ainsi qne
la poitrine, le ventre et les cuisses. Le haut dix

dos, le croupion , ainsi que les couvertures des ailes

et de la queue, offrent des lignes et des taches

brunes sur vm fond roussâtre; toutes les pennes
caudales sont d'un brun marron très-foncé , avec

de petits points blancs entourés de cercles noirs;

les deux du centre sont contournées en spirale et

pointues; on voit sur les pennes des ailes, et surtout

les pennes secondaires qui sont excessivement allon-

gées, cette quantité d'yeux ou miroirs qui avala
le nom qne porte l'oiseau ; les pieds sont rouges

,

le bec et les ongles jaunes, et l'iris d'un rouge vif;

la queue n'a pas moins de treize décimètres de
longueur chez les mâles; les ailes, mesurées du
cou à l'extrémité des pennes secondaires, ont en-
viron 82 centimètres; il n'y a que 5o centimètres

depuis la pointe du bec jusqu'au bas du croupion ;

180* Livraison. 20
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la hauteur des tarses est de dix centimètres. Les

femelles, aussi grosses que les mâles, ont conservé

pour leurs plumes des ailes et de la queue les pro-

portions ordinaires aux Gallinacés, et elles n of-

frent point l'élégante disposition des couleurs des

niûles.

Les Argus à l'état sauvage ont des habitudes

très-farouches; ils vivent au milieu des forêts et

font entendre un cri très-désagréable ; ils sont

néanmoins assez faciles à apprivoiser, et, à Bata-

via , on les conserve souvent dans les basses-

cours, comme on le fait en Europe pour les paons.

Les dames indiennes se parent des belles plumes

que leur fournissent les ailes du mâle.

Beaucoup d'autres oiseaux ont reçu le nom de

Faisans; voici les principaux:

Faisin couronné des Indes, c'est le Goura,

Cûlamba coronata , Gm.
Faisan des Antilles (yoy. Agami).

Faisan couleur de feu {voy. Houppifîîre).

Voyez pour divers oiseaux que Linnœus ou

Lalham rangeaient parmi leurs Phasianus les di-

vers mots : Coq [Phasianus gaUus,L,); Lophophore

{Pli. leucometanw; , Lath.); Houppifère ou Ma-
carlney {Ph. ignitus, Lalh.); NapaiU ou Tragopan

(^Ph. co?'nMf((5 , Briss).

FAISAN, (moll.) On donne ce nom aux belles

coquilles, autrefois très-rares et fort recherchées,

que Lamarck a désignées sous le nom générique

de Phasianelles. Ces mollusques se voient aujour-

d'hui dans presque toutes les collections ; les plus

beaux viennent des Indes ; mais on en trouve une

petite espèce dans la Méditerranée.

Le Faisan d'eau (poisson ) est le Flet ou Flétan ;

cl la Faisanderie le lieu où l'on lient les Faisans.

(Gerv.)
' FAISAN. (ÉcoN. DOM.) Elevé dans la basse-

cour, le Faisan est un objet d'industrie domestique

aussi lucratif qu'agréable; mais, abandonné au

milieu des champs , il est un fléau pour l'agricul-

ture ,
puisqu'il ne se contente pas , comme la

Perdrix, de couper les premières feuilles du fro-

ment, du seigle , de l'avoine, à mesure qu'elles

poussent ; il fouille le grain et le dévore. Il con-

vient donc que la. Faisanderie soh enclose de mu-
railles assez élevées pour n'avoir pas à craindre

les tentatives des renards , des chats et des foui-

nes ,
qui sont très-friands des œufs et de la chair

du Faisan; elle doit être spacieuse, afin de pou-

voir abriter les Faisandeaux faibles du voisinage

toujours dangereux pour eux de ceux qui sont

plus forts et plus âgés; plantée d'un assez grand

nombre de petits buissons épais et fourrés pour

que chaque bande ou famille puisse s'y abriter

durant la grande chaleur. On peuple une faisan-

derie avec des jeunes de l'année ; i s s'ap,privoisent

plus aisément que les vieux; on les choisit parmi
les plus gi'os, les mieux en plumes et les plus

éveillés ; on les visite souvent afin de les obliger à

être moins sauvages; lorsqu'ils sont assez forts,

gardez-vous de les éjointer, c'est-h-dire de leur

enlever le fouet dune aile en serrant fortement la

jointure avec unfil ; celle mutilation, recomman-

dée par quelques auteurs, est barbare, inutile,

dangereuse. Ne peut-on pas travailler sur ime
aussi grande échelle ? On ferme avec un treillage

en fil de fer un carré de dix à seize mètres en tous

sens; Ion garnit le bas de petites loges de cin-

quante centimètres chacune, séparées les unes des
autres par des cloisons en voliges peintes , abritées

par une bonne couverture contre les intempéries,

et munies de nids garnis de foin ou de bonne paille

pour les petits et leur mère.

Du 1" au i5 mars au plus tard, il importe de
mettre à part les Faisanes (d'autres disent Fai-
sandes et même Poules

)
que l'on destine à la

ponte ; celles de l'âge de deux ans sont préférables

aux plus jeunes el aux plus âgées; celles de quatre
ans ne valent plus rien; la fatigue de la ponte et

de la couvaison les ruine promptement. Un mâle
peut servir de six h dix femelles; celui qui paraît

le plus faible de corps , pourvu qu'il soit bien por-
tant, et qu'il ait l'air vif, est toujours préférable;

la femelle doit être légère, gaie, et bonne cou-
veuse; dès que, par son inquiélude et un caquetage
perpétuel , elle annonce devoir bientôt pondre
(d'ordinaire c'est du 1 5 au 20 avril), ce qui dure
un mois , de deux jours l'un , rarement deu:fjours
de suite, on lève les œufs avec soin , on les tient

dans un baquet rempli de son et renfermé en un
lieu ni trop sec ni trop humide. Elle donne d'abord
une douzaine d'œufs, puis, après huit ou dix jours

de repos, commence la reponte, qui produit qua-
tre ou cinq œufs, quelquefois plus. On partage
le tout entre la Faisane et une poule. La première
s'enferme dans une chambre bien close , exposée
au midi, éloignée du bruit, et où l'on ne laisse pé-
nétrer qu'un demi- jour. Les œufs sont placés , au
nombre de huit h douze, dans un panier d'osier,

garni de vieux foin , menu , inodore. L'incubation
dure de vingt-trois à vingt-cinq jours. Le quatrième
jour après l'éclosion, on porte les petits dans une
des loges du parquet pour y jouir de l'air et y
prendre de faccroissement; là , ils aiment à trou-
ver, durant les quatre premiers jours, des œufs
de fourmi ou de ces petits vers que les oiseleurs et
les pêcheurs appellent Asticots, mêlés au jaune
d'œuf haché très-menu, avec son blanc, dans un
peu de mie de pain. Les Faisandeaux sont, en cette
première période de la vie, sujets au dévoiement,
s'il survient du froid ou des orages qui répandent
une grande humidité dans l'air; on les en guérit
difllcilenient ; cependant j'ai vu que les soins, une
décoction d'Ortie grièche , Urtica iirens , donnée
en boisson, le marc de raisin, dont les Faisans
sont très-friands à tout âge, et, à son défaut, le
sarrazin , arrêtaient assez vite les progrès du mal
et les ravages qu'il détermine. La propreté doit
régner dans l'habitation ; c'est un moyen de pré-
server les Faisandeaux de la vermine qui les mai-
grit et en fait périr beaucoup. Chez eux la pépie
est incurable.

5

La durée ordinaire de la vie du Faisan est de
sept à huit ans; c'est lorsqu'il est jeune, que sa
chair a plus de délicatesse et de fumet ; celle de
la Faisane est plus fine quand elle a cessé de pon-
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dre , et surtout avant. La dépravation du goût ne
recherche cette viande que lorsqu'elle est presque

voisine de sa décomposition pour s'en gorger :

chacun est maître , comme on l'a dit plaisamment,

de creuser ainsi sa tombe avec les dents ; aussi ne
Dous occupons-nous pas de ces êtres blasés, nous
n'écrivons que pour le père de famille et dans la

Tue de lui être utile. Nous lui dirons donc i" de
se méfier des marchands de gibier et des bracon-
niers qui l'ont souvent passer de vieux Faisans et

de vieilles Faisanes, dont la chair est jaunâtre,

huileuse, de mauvais goût, pour des Faisandeaux de
l'année, que l'on mange avec plaisir en rôti;

2°que les signes certains pour reconnaître la fraude
sont ceux-ci : les jeunes ont tons la substance du
bec tellement molie qu'elle cède à la moindre
pression , tandis qu'elle est solide chez les indivi-

dus vieux ;
5° les jeunes mâles ont l'ergot rond et

obtus , les vieux l'ont terminé en pointe plus ou
moins aiguë ; les jeunes femelles l'ont très-petit et

entouré d'un cercle noir; chez les vieilles, l'ergot

est plus apparent, sans cercle, la couleur des

pieds est plus sombre, ils sont ridés, quand chez
les jeunes ils sont lisses, doux au loucher; l'œil

est jaunâtre, et chez la Faisane de l'année et

même de deux ans le cristallin est blanc; 4° l'ar-

rangement des plumes près de l'anus est un autre

indice; la masse se termine en pointe chez les

jeunes, elle s'écarte et afiecte une forme presque
carrée chez les vieilles ;

5° la Faisane huppée est de
plus haute qualité que celle qui ne l'est pas;
6° enfin pour s'assurer de la bonté et de la fraî-

cheur des œufs destinés h paraître sur la table , il

faut qu'ils montrent, étant mirés à la chandelle ,

une parfaite transparence; ceux qui n'ont point
cette qualité laissent voir, vers le gros bout , un
vide qui devient de plus en plus sensible après le

troisième ou quatrième jour de la ponte.

Le Faisan se tient généralement , h l'état libre
,

dans les bois en plaine , où se trouvent une ou
plusieurs petites mares conservant leur eau lim-
pide. Cependant on le rencontre aussi dans les

forêts montueuses de notre département de l'Isère.

Les autres parties de la France où cet oiseau se
plaît

, et où il vit sauvage, sont les forêts de Loches
et d'Amboise

, département d'Indre-et-Loire,
dans les bois et les îles formées par la Vienne et
le Cher, aux environs de Chinon, même départe-
ment. J'en ai trouvé de nombreuses bandes dans
les îles du Rhin, de la Loire, et en Corse.

(T. D. B.)
FAITS. Quand nous arrêtons notre pensée sur

le vaste tableau de la nature , et que nous contem-
plons en détailles mystères de la vie et de la mort,
ainsi que leur nécessité pour le maintien de l'équi-

libre et de l'harmonie générale; ou bien quand,
guidés par le génie de l'investigation , nous inter-

rogeons les témoins muets , mais irrécusables , de
ces nombreuses , de ces antiques révolutions qui

,

tant de fois et à de si longs intervalles , ont changé
la face de la terre : notre âme , saisie de crainte et

d'admiration , voudrait grandir à raison de l'im-

mense étendue qui se déroule devant elle; elle

voudrait doubler toutes ses puissances pour mieux
percevoir , pour tout comprendre et tout exphquerj

plus ses efforts sont grands, plus les objets aug-

mentent en nombre, en variété. Revenue de cet

état indéfinissable et de l'extase qu'il entraîne

,

l'âme travaille à profiter des instructions de haute

portée qu'elle a vues se développer successivement;

elle veut en faire sa propriété , les obliger à servir

de véhicule à son existence intellectuelle et de sou-

tien à son existence physique. Dès lors , elle s'a-

dresse à l'étude , et lui demande compte de tout

ce qu'elle voit , de tout ce qu'elle désire.

Sans l'examen attentif des choses , sans la re-

cherche des points qui les lient entre elles et de
leurs rapports nécessaires avec les besoins de la

vie, la contemplation nous écraserait inutile-

ment de tout son poids ; elle nous rendrait stupi-

des , elle nous circonscrirait esclaves dans le cer-

cle étroit des facultés instinctives. Mais que cette

contemplation devienne philosophique, qu'elle

fournisse la clef pour ouvrir les portes du temple,

qu'elle réponde aux sollicitations de l'esprit : la

raison jouit , elle recueille avidement , elle profite

des moindres circonstances, et la lumière jaillit

autour d'elle en faisceaux brillans. La flamme est

d'abord errante, incertaine; bientôt elle se fixe ,

acqitiert du volume , et s'étend à mesure que nos

idées se débrouillent , à mesure que nos connais-

sances deviennent positives , qu'elles satisfont à

nos besoins , qu'elles s'appliquent aux autres

,

qu'elles embrassent une plus grande étendue ;

alors le génie vient s'en emparer , il ouvre une nou-

velle voie qui va directement à la conquête des

Faits; il nous donne de nouvelles forces en nous

créant de nouvelles ressources, et désormais, assis

véritablement au sommet de l'échelle des êtres

,

nous embrassons le monde entier; nous obligeons le

sol à porter , à faire fructifier tout ce qui doit suffire

à nos appétits , aider à notre aisance , combler des

besoins réels et même pourvoir à des besoins fac-

tices; nous calculons le mouvement des globes qui

gravitent sur la voûte éthérée; nous bravons l'onde

amère et sa vague mugissante ; nous domptons les

animaux qui doivent nous servird'auxiliaires ; nous

pénétrons dans les entrailles de la terre; nous unis-

sons par un commerce d'échanges deux hémisphè-

res qui semblaient condamnés à s'ignorer toujours ;

nous enchaînons la foudre, nous montons dans

les plaines de l'air, et, au moyen de la vapeur,

soumise à nos lois , nous nous dirigeons contre les

vents, courans et marée , nous soulevons et met-

tons en mouvement des masses incommensura-

bles.

Ces résultats sublimes de l'humaine intelligence

sont le fruit tardif des siècles et des progrès de la

science acquise : tant il est vrai que le travail en-

trepris avec fermeté, soutenu avec constance, finit

toujours par surmonter les plus grands obstacles;

tant il est vrai qu'une pensée mère en fait naître

une longue série d'autres , et que lorsqu'elle s'ap-

puie sur un Fait bien observé , considéré sous tou-

tes ses faces , elle arrive nécessairement à nne so-

lution importante. La science des Faits est donc
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l'objet le 'plus cligne des méditations; mais pour

qu'ils fécondent le génie , pour qu'ils alimentent le

feu sacré ,
pour que le germe qu'ils contiennent

n'avorte pas , il faut que les Faits soient recueillis

avec un soin scrupuleux, exposés ingénument,

sans prévention ni système, constatés de manière

à former jalons sur la route nouvelle h parcourir,

et qu'ils soient corroborés par le rapprochement

pur et simple des Faits congénères ou du moins

ayant avec eux un ou plusieurs points de contact.

Le monde physique nous offre des successions de

Faits , n'ayant entre eux , du moins à nos yeux ,

d'autre lien que d'arriver les uns après les autres.

Pour en démêler les causes , pour les classer

même approximativement , pour en déduire plus

tard une loi positive , il faut attendre la lente éla-

boration de la science ; sans cela l'on dépouille

un Fait de sa réalité individuelle, on met à sa place

les rêves d'une imagination ardente , capricieuse ;

on nuit à la marche progressive des lumières, on

obstrue le chemin qu'elles se Iraient peu à peu, et

l'on oppose de nombreux obstacles h la manifesta-

tion du vrai. L'on est pressé de jouir, et, pour se don-

ner ce plaisir, on cède à la séduction, on épuise

des forces que la nature appelait h un rôle impor-

tant. Sans doute , si l'expérience avait sanctionné

tous les Faits observés jusquici , si elle avait légi-

timé les décisions prises par la théorie contempo-

raine , et que nous trouvons consignées dans tous

les écrivains , je ne dis pas depuis les âges les plus

reculés, mais seulement depuis la mémorable inven-

tion du célèbre Guttenbergj qui oserait nier l'abso-

lutisme des règles adoptées, et revendiquer l'empire

que celte action leur imprimerait ? Mais, étayés ou

repoussés assezgénéralement sur lessuppositlons les

plus hasardées, les Faits pour lesquels on a le plus

souvent sollicité tant de bruit tombent, s'écrou-

lent pièce h pièce, ils vont remplir les tristes ar-

chives de l'erreur et des préjugés, et servir de

texte au charlatanisme, pour qui tout est bon.

Avant d'aller plus loin , il convient de dire ce

que l'on doit entendre par le mot Fait. Les Faits

sont des phénomènes ou des fractions de phéno-
mènes fournis par les corps qui roulent au dessus

de nos têtes, par les êtres qui vivent, grandissent,

multiplient et meurent auprès de nous , par les

substances inorganiques ou les fossiles que la terre

recèle dans son sein. Un Fait est vrai ou faux:

c'est la succession des temps qui lui donne l'un ou
l'autre caractère. 11 est vrai quand, observé et

décrit tel qu'il est réellement, quand , suivi dans

ses résultats actuels ou futurs , il se rallie naturel-

lement h un autre Fait, à une série d'autres Faits;

il est faux quand , enregistré sous l'influence de la

frayeur , de l'enthousiasme ou d'une idée précon-
çue, l'imagination a voulu le revêtir d'une robe

brillante , lui prêter ses impressions plus ou moins
incisives , l'agrandir ou le rapetisser, conséquem-
ment le dénaturer par les applications qu'elle en
fait, par le sens qu'elle lui a imposé.

Cette base une lois établie , cherchons à l'élar-

gir en interrogeant les siècles qui nous ont précédés:

c'est en voyant la marche suivie par nos pères que

nous pourrons éviter les écueils qu'ils ont rencon-

trés , les fautes qu'ils ont commises.

Les savans de l'antiquité ne parlaient qu'à quel-

ques élus éprouvés , et le plus souvent , cachant

leurs doctrines sous le voile de l'allégorie pour le

plus grand nombre , se sont contentés de signaler

simplement l'objet qu'ils avaient en vue et qu'ils

pouvaient mettre sous les yeux de ceux qui les

écoutaient. Ils ont laissé fort peu de chose h dire

et même à faire en ce qui touche les sciences mo-
rales et politiques ; il n'en est pas ainsi en histoire

naturelle, qui demande, pour être vue de haut ,

beaucoup plus de termes de comparaison qu'ils

n'en avaient à leur disposition, et le secours de ces

heureux auxiliaires au moyen desquels nous don- .

nons de l'ampleur aux objets que l'œil ne perçoit

point ou que très-difficilement. Parmi les écrivains

de la Grèce héroïque, nous devons cependant ex-

cepter Pythagore, Démocrite , Hippocrate, Aris'

tote et Théophraste: ces hommes extraordinai-

res ont tout remué , selon l'expression de Mon-
taigne , ils ont mis beaucoup de franchise dans les

observations, et d'exactitude dans les Faits qu'ils

ont recueillis par eux-mêmes.
Nous ne trouvons plus cet accord des Faits et

de la pensée lorsque nous arrivons chez les Ro-
mains, et cela ne doit pas étonner; les Romains
étalent plus soldats, plus tyrans, que savans , que

naturalistes, que philosophes. Pline, cependant,

aurait pris place auprès des Grecs que je viens de

nommer , s'il eût eu le temps d'élaborer les im-

menses matériaux entassés sans ordre comme sans

critique en son livre intitulé Historia naturalis.

Et si de lui hous descendons aux âges qui suivi-

rent les grandes migrations des peuples du Nord

,

la chute est encore plus rapide , jîIus honteuse ;

en effet, nous voyons h la puissance des armes

succéder le règne abrutissant de l'anarchie féodale,

la terre livrée à l'oppression de quelques famil-

les , aux brigandages du plus fort ; nous voyons

l'homme tout couvert des stigmates de la servitude,

plongé dans la misère la plus profonde , et ne pas

même concevoir le désir d'y échapper. Comment
espérer alors que les sciences se fiassent jour quelque

pari ? Sur cette vaste et stérile Thébaïde, le mys-

tère, une ignorance de nécessité, des dogmes ab-

surdes , une hypocrisie d'habitude chez les uns

,

de calcul chez les autres, enchaînent la pensée , lui

défendent toute recherche qui pourrait l'irriter et

l'arracher à ce honteux engourdissement : ce que

l'on entasse dans les cloîtres subit les épreuves

d'une religion soupçonneuse, la vérité est con-

damnée à l'exil; aussi de cette triste époque et des

écrits informes qu'elle a fournis il ne sortira ja-

mais une étincelle bienfaisante; jamais elle n'ins-

pirera une pensée féconde ; les sectaires du des-

potisme seuls trouveront dans son atmosphère

corrompue l'aliment convenable à leur estomac

dépravé , les horreurs qu'ils rêvent sans cesse et

les fers propres à cacher leurs turpitudes.

Franchissons ce long espace de deuil, et arrivons

au quinzième siècle, qui vit naître l'imprimerie, la

lerre retrouver d'anciennes limites oubliées, et
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l'homme oser penser de nouveau. Déjà ses regards

s'arrêtent sur les grands arbres de la forêt; mais il

ne voit pas encore les mousses qui entretiennent la

fraîcheur de leurs racines, ni les plantes écono-

miques qui doivent augmenter le bien-être de sa

famille , lui assurer des ressources dans les années

de sécheresse ou de pluies constantes , l'abriter des

injures de l'air, assainir son habitation, etc. ; mais

il ne connaît point encore les ressources qu'il doit

espérer des animaux qui vivent auprès de lui, ni

les eaux dont il peut utilement employer le cours

et le volume aujourd'hui vagabond et destructeur.

L'esprit d'association fut la conséquence de ce

premier mouvement ; les lumières brillèrent à tous

les yeux, les idées s'épurèrent, se propagèrent ,

s'accélérèrent, on secoua le jong des croyances

populaires , on se décida à combattre l'erreur et

on le fit avec un désintéressement naïf et sincère;

les efforts deviennent grands , généreux
,
pour

ainsi dire universels, on s'élance en aVant. Le dix-

septième siècle reçoit cet héritage, il l'exploite,

le double , le triple et le transmet au siècle sui-

i ant , avec les germes d'une révolution politique

qui devait changer la face morale de la terre,

rendre l'homme au sentiment de sa dignité et le

replacer dans le temple des connaissances réelles,

des connaissances solides : c'est au dix-neuvième

siècle qu'est réservé l'honneur d'imprimer à cette

œuvre gigantesque son noble , son imposant ca-

ractère. Il ne suffît plus pqur lui de remuer les

masses et de croire, à l'exemple des dieux d'Ho-
mère , toucher au but parce qu'elles se sont mises

en mouvement ; il lui faut marcher avec tempé-
rance , songer à la diversité des situations et des

besoins ; il est chargé de faire pénétrer les lu-

mières dans tous les coins , afin de fermer issue h

l'imposture , aux préjugés dégradans , au despo-
tisme et à la longue série de crimes , de bassesses ,

de misère qu'ils traînent après eux. Eclairé par les

excès d'un enthousiasme mal dirigé, par les excès
non moins coupables d'une confiance aveugle, le

dix-neuvième siècle a une grande tâche à remplir.

PWsle but est élevé, plus les moyens qu'il déploiera

veulent être sagement combinés
; plus la fin est

sublime , plus il importe de bien faire pour y par-
venir dignement et avec certitude.

Aristote , Théophraste , Copernic, Kepler,
Newton, Linné surtout, ce puissant législateur

des sciences naturelles, Linné dont toutes les pen-
sées porteront fruit tant que luira le flambeau de
la vérité, tous ont frayé devant nous une large

route, suivons-la, et, tout en imitant ces illustres

"^Biaîtres, honorons -les en allant plus loin qu'eux.
Leurs ombres vénérées nous crient de nous porter

. sans cesse en avant, de solliciter sans relâche la

nature; elle veut être interrogée, nous disent ils,

elle veut même qu'on la tourmente : ce n'est qu'au
génie de l'investigation qu'elle découvre ses se-

crets , ce n'est que lui qu'elle met en possession
de vérités nouvelles.

Mais , pour pénétrer dans l'auguste sanctuaire

,

il convient d'avoir le sentiment de sa force; il faut

porter une âme vraie, indépendante, et s'être fait

une conscience à l'abri de toutes les séductions ; la

science seule ne fait pas l'homme; elle double la

puissance de ses facultés intellectuelles, elle tem-
père la fougue des passions tumultueuses, et, par

les charmes attachés à l'étude, elle peut bien mo-
difier certaines formes du caractère, mais elle n'en

change pas le fond ; celte partie secrète de l'indi-

vidualité demeure toujours la même, quelque soit

le genre de nos travauji , quelles que soient les le-

çons d'une éducation soignée , les conseils d'ua

amour-propre bien entendu, ou les calculs d'une

âme vénale, menteuse, tyrannique , dissimulée.

C'est pour cela que la grande république des

sciences , comme la politique , compte tant d'im-
posteurs , tant de misérables toujours prêts à ca-

lomnier les autres , à leur prêter leurs habitudes

vicieuses, à susciter ces jalousies personnelles qui

ont troublé la vie de beaucoup de savans ; c'est

pour cela que l'on rencontre tant de factieux in-

cessamment disposés à porter le désordre dans

toutes les connaissances acquises, à tout désorga-

niser, à tout nier, h tout renverser pour recon-

struire avec des matériaux mal assortis. Leur im-
pudence en impose quelque temps; la jeunesse, si

facile à se laisser éblouir et entraîner, adopte ces

novateurs, les proclame, leur dresse des autels;

mais le moment arrive où le colosse d'argile roule

dans la fange qui le réclame , et l'on est tout hon-
teux de leur avoir prêté l'oreille. C'est à vous que
je m'adresse, naturalistes de bonne foi, hommes
de conviction et de progrès , vous qui vous livrez h

létude par plaisir, dans la vue d'être utiles , aidez-

nous à élever une digue insurmontable contre l'af-

freux torrent qui menace les sciences , à détrôner

les faux dieux que d'aveugles partisans , que de

viles complaisances veulent substituer aux grands

hommes qui nous ont précédés ; conservons in-

tactes les enseignes du vrai savoir, et redoublons

d'efforts pour demeurer maîtres des heureuses dé-

couvertes faites par les génies que nous avons pris

pour guides.

Voulez-vous imprimer un but profitable aux

recherches assidues auxquelles vous vous livrez et

rendre utile la lecture des ouvrages que vous pu-

bliez? voulez-vous que les unes et les autres servent

de véhicule à des progrès réels ? appuyez-vous sans

cesse sur des bases solides , procédez toujours d'une

manière rigoureuse à la détermination des Faits

qui se présentent devant vous; ne vous pressez pas,

la nature procède lentement , imitez-la ; donnez à

vos observationsun caractère d'authenticité auquel,

je le répète, rien ne puisse résister. Plus les Faits

sont importans, plus ils demandent à être bien

vus , travaillés sous toutes les faces , placés au grand

jour, rapprochés de leurs analogues et exposés

avec une méthode sévère. {F. au mot Art d'ob-

server.) Un Fait parfaitement établi est une mine

féconde; il éveille, il électrise, il alimente le génie;

le tâtonnement cesse , encore un pas, et le domaine

de la science s'enrichit d'une nouvelle conquête.

Tout l'avenir des sciences est dans les Faits que

vous recueillez. Voyez-les donc à plusieurs reprises,

et quand vous les aurez bien discutés , c'est à votre
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conscience 5 prononcer. Avouez une erreur avec

la luème bonhomie que vous l'aurez commise ; il

y a de l'honnem- à revenir sur un pas rclrograde;

l'imposteur seul persiste dans la voie du mal. 11 est

d'ailleurs si facile d'errer; une irradiation du verre

qui vous sert d'intermédiaire , un commencement

de fatigue dans l'œil , un mouvement d'impatience

dans la pensée , un mot pris pour un autre ou dont

la valeur est mal exprimée, le souvenir d'un dogme

scolasliqae, un rien, en un mot, peut troubler

l'opération la plus belle, la mieux entreprise.

Ecoutez alors la conscience qui vous cric d'arrê-

ter : subissez la loi que vous dicte ce juge intègre;

sa voix parle plus haut que toutes les considéra-

tions de gloire, de secte ou de coterie, que tons

les intérêts ,
que toutes les passions. La conscience

est à l'âme, dit J.-J. Rousseau, ce que l'instinct

est au corps ; qui suit la conscience obéit à la na-

ture; il ne s'égarera pas celui qui agira d'après

leurs impulsions, jamais il ne voudra tromper les

autres.

Dans l'exposition des Faits, soyez simples, pleins

et concis; évitez soigneusement cet appareil fac-

tice qui détourne l'attention , ces prestiges trom-

peurs qui plongent dans le vague; dites sans détour

les moyens que vous avez employés, les résultats

que vous avez obtenus : en science , point de mys-

tère , il faut tout dire. C'est ainsi qu'on aide aux

progrès, qu'on empêche la confusion de déborder

sur les Faits précédemment acquis ,
qu'on donne

de la force et de l'extension aux entreprises essen-

tiellement utiles. (T. D. B.)

FALAISE. ( GÉOL. ) Ce nom , qui vient d'un

mot grec dont la signification est loclier apparent,

sert à désigner une côte escarpée : on connaît les

Falaises crayeuses de la Normandie, qui s'élèvent

de 200 à 4oo pieds au dessus du niveau de la mer,

et qui, s'élendant également de l'autre côté de la

Manche, ont valu, par leur blancheur, l'ancien

nom d'Albion à la Grande-Bretagne. Ces Falaises,

constamment en butte aux efforts des vagues

,

fournissent par leurs débris les galets ou cailloux

roulés qui encombrent les anses et les ports , de-

puis l'enibouchure de la Seine jusqu'à celle de la

Somme : et en effet, tous ces galets sont formés de

craie dure et grise, des silex noirs et jaunes de la

craie, et des grès sur lesquels repose toute la masse

crayeuse.

Les Falaises de la Normandie se dégradent assez

rapidement par l'action réunie des eaux pluviales

et des eaux marines. Les premières, pénétrant de

haut en bas dans leur épaisseur, y déterminent

des fentes perpendiculaires qui, en s'ngrandissant,

finissent par détacher de la masse des pyramides

et des obélisques de craie, qui restent debout jus-

qu'à ce que les hantes marées , en dégradant leur

base , finissent par déterminer leur chute. Ces

grands fragmens, en s'écronlant , prennent quel-

quefois une position singulière qui donne souvent

un aspect très-pittoresque aux Falaises lorsqu'on

les examine de la plage, c'est-à-dire du pied même
des Falaises : c'est ainsi qu'à la base du cap de la

Ilève près du Havre , et sur plusieurs points delà

côte en s'avançant vers le Tréport , on peut passer

sous des portiques formés par des masses écrou-

lées qui en tombant se sont placées les unes sur

les autres. Ce qui ajoute encore k l'action destruc-

tive qui dégrade les Falaises, c'est la nature des

couches qui supportent la craie dont elles sont en
partie formées. Ces couches sont composées de
marnes et de grès. Les marnes, imperméables par

leur natura, retiennent les eaux infiltrées d'en hautj

mais h la longue celles-ci , délayant les marnes

,

déterminent le déplacement des masses solides su-

perposées, et parla hâtent le moment de leur chute.

Nous avons même eu occasion de remarquer, entre

l'embouchure de la Seine et celle de la Dive, des

champs entiers tout labourés qui, chaque année

,

en se détachant de la Falaise, sont entraînés vers

la plage par le mouvement que les eaux pluviales

impriment aux couches marneuses. (J. H.)

FALANOUE. (mam.) Flacourt nomme ainsi un
mammifère de Madagascar que l'on a cru long-

temps être une espèce de Civette , mais qui se

rapporte aux Insectivores. M. Doyère, l'un des au-

teurs de ce Dictionnaire, a proposé d'en faire un
genre distinct sous le nom à'Luplère. (Gerv.)

FALCIFORME. (zool. et bot.) Ayant la forme

d'une faux. On indique ainsi en botanique ou en

zoologie un organe quelconque quand il est plane,

légèrement recourbé et ressemblant ainsi plus ou
moins bien au fer d'une faux; ainsi l'on dit le li-

gament Falciforme du foie. (P. G.)

FALCINELLE, Falcindlus. (ois.) Ce genre,

distingué par Cuvier dans la famille des Ibis ou
Echassiers longirostres , est surtout cyractérisé

par son manque de pouce. La seule espèce qu'il

comprend a le bec grêle, arqué dès sa base, et

obtus à sa pointe, avec des cannelures longitudi-

nales s étendant jusqu'aux trois quarts de sa lon-

gueur; ses narines, latérales et linéaires, sont per--

cées dans la cannelure, et sa face est emplumée;
les pieds sont grêles, nus au dessus du genou et

munis de trois doigts seulement ; les ailes, médio-
crement longues, sont néanmoins suraiguës, c'est-

à-dire à première rémige dépassant toutes les au-

tres,
i

Falcinelle coureur, Faie. cursorias. Cet oiseau,

ainsi nommé par Temminck, d'après l'indication

de Levaillant, est figuré dans les planches colo-

riées, n°5io; c'est VAeroha rana de Vieillot ,

Galerie des ois., pL 23k II a le sommet de la tête

et la nuque variés de mèches brunes sur un fond

grisâtre; son dos, ses ailes, sont d'un brun foncé, et

chaque plume porte le long de la baguette une raie-

fine de couleur noirâtre ; la queue, à pennes égales,

est brune en dessus et blanchâtre en dessous; la

poitrine porte de petites stries brunes sur wn fond

blanc, et la gorge, ainsi que les autres parties infé-

rieures, sont d'un blanc pur ; pieds bruns, bec noi-

râtre ; longueur totale, un peu plus de sept pouces.

Le jeune âge, figuré par Vieillot, a le bec un peu

moins arqué; il est taché de gris et de blanc en

dessus; gris avec des lignes brunes sur le devant

du cou et sur la poitrine ; brun noirâtre sur le dos

et les ailes , et blanc aux sourcils , à la gorge , au
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croupion et au ventre. Ses dimensions sont un peu

moins fortes que celles de l'adulte.

Le FalcinelJc habite plusieurs points de l'Afri-

que; on la aussi rencontré dans quelques loca-

lités du midi de l'Europe , et particulièrement en

France.

Quelques auteurs nomment, avec Vieillot, Fal-

cinelle, FaLcineUus , un petit genre de Paradisiers

ne comprenant qu'une seule espèce , le Paradis à

douze ïi\e,ls,Paradiseaalba, Blum. et P. nigricans

de Shaw; c'est alors le Falcinelle éclatant, Fal-

cineUus resplendens, Vicill. M. Lesson, qui adopte

aussi cette signification pour le mot Faic'melUis

,

appelle Erolie, le Falcinelle coureur : ce nom,
étant plus ancien , doit être en effet préféré.

(Gerv.)

FALCIROSTRE , i)en(/roco/?:«. (ois.) Le savant

ornithologiste français Vieillot a proposé ce nom
pour un petit groupe de Passereaux de la famille

des Griuipereaux : la seule espèce qu'il y range

est le Falciroslre des orgues, Dend. falcularius, qui

vit dans l'intérieur du Brésil.

Cet oiseau , que M. Temminck a représenté

(pi. col. 28) sous le nom de Dendrocolaptes

procurvus, et que le prince Maximilien (tom. m,
p. 02 ) , appelle Dendrocolaptes trochirostrls , se

distingue par sa gorge blanche , sa tête variée de

blanc et de brun, et le reste de ^son plumage qui

est d'un brun roussâtre. (Gerv.)

FALCOiNÉS. (ois.) La plupart des genres que

Lin né a fondés , et beaucoup de ceux que Lalham,

. Temminck, etc., ont établis depuis, sont devenus

pour certains ornithologistes autant de petites fa-

milles dans lesquelles de nouveaux genres ont été

distingués. Les Falconées ou plutôt FaLconés sont

de ce nombre; ils comprennent tous les oiseaux

du genre FaLco de l'auteur du Systama, et se

subdivisent en sept ou huit groupes particuliers

auxquels on a donné des noms différons ; ceux, le

plus souvent, de l'espèce qui en est devenue le type.

Les Falconés appartiennent à l'ordre des oi-

seaux de proie ou Âccipitres , et se rangent parmi

les Diurnes; ils forment un groupe fort nombreux,

répandu sur toutes les contrées du globe , et dans

lequel viennent se ranger les oiseaux qui ont le

plus d'appétit pour la chair. Tous sont pourvus

de muscles puissans,et, quoique leur taille soit or-

dinairement moyenne ou même petite, ils sont

redoutables pour tous les autres, même pour les plus

forts. Leur courage est en effet très-grand et leur

vol rapide ; on peut remarquer que ceux qui volent

avec le plus d'aisance, lesEperviers, lesFaucons,

les Hobereaux, les Crcsserelles, etc. , sont ordi-

nairement inférieurs en taille à ceux dont le vol

est moins puissant, et que l'on a pour cette raison

appelés Rapaces ignobles : ces derniers sont les

Aigles, les Caracaras, les Pygargues, les Balbu-

aards, etc. On a souvent comparé les oiseaux de

proie aux carnassiers, et Ion a dit qu'ils étaient

aux autres animaux de leur classe ce que les car-

nassiers sont au reste des mammifères. La justesse

de celte comparaison est surtout évidente si l'on

cherche à retrouver dans chacun des deux groupes

les espèces qui se représentent mutuellement : les

Falconés doivent alors être regardés commcoffrant
avec les chats toutes les similitudes possibles de
force, d'armes, de mœurs et de courage. Les uns
et les autres recherchent avec avidité les proies vi-

vantes , et la confiance aveugle qu'ils ont dans
leurs armes leur fait attaquer les plus fortes et les

plus difficiles à vaincre. Les Falconés se distinguent

des Vautours par leurs habitudes et par leur tète

couverte de plumes ainsi que leur cou ; quel-

ques espèces, que l'on place pour cette raison à

côté des Vautours , avec lesquels elles se lient assez

intimement, ont encore les côtés de la tête et la

face nus.

Le bec, toujours crochu et armé d'une ou de
deux dents chez les Falconés , est courbé plus ou
moins près de sa base; les yeux sont dirigés sur

les côtés, le jabot n'est point saillant, et les tarses

tantôt nus, tantôt cmplumés, sont armés d'ongles

acérés et robustes. Aucune espèce n'a de pinceaux
barbus sous le menton. Tous les Falconés ont h

peu près les mêmes habitudes; les plus grands
vivent deproie qu'ils choisissent parmi les animaux
supérieurs. D'autres au contraire, parmi les plus

petits ( il en est qui ne dépassent pas la taille du
moineau) vivent presque exclusivement d'insectes.

Les espèces se distinguent principalement par les

proportions de la queue, du corps et des ailes,

ainsi que par la couleur des pattes, et celle de la

cire et des iris. Les variations du plumage sont

toujours utiles à indiquer; mais elles constituent

rarement de bons caractères, à cause des variations

qu'elles éprouvent suivant l'âge j le sexe et les

saisons. La taille est aussi différente chez les mâles
et les femelles ; les premiers , toujours plus petits

d'un tiers environ , sont nommés Tiercciels.

La subdivision des groupes de la famille des

Falconés est assez facile si l'on veut l'établir sur

la considération du bec courbé dès sa base ou en
partie droit, des ailes aiguës ou obtuses, et des

tarses nus ou emplumés. M. Temminck , qui

conserve le genre Faucon tel que l'a proposé Lin-

niBus , le partage en sept sous-genres ou divisions

qui sont les suvivantes : Faucons proprement dits,

Aigles proprement dits. Autours, Milans, Ela-

nions. Buses et Busards. M. Lesson (Traité d'Or^

nith.) a regardé les Faucons comme composant
une famille , et il les a divisés d'une manière très-

différente. Dans sa méthode, les Falconés, qu'il

nomme Falconidées, sont distribués en deux sec-

tions, comprenant à elles seules trois genres,

cinq tribus et trente-trois sous-tribus ou sous-

genres.

M. Is. Geoffroy, dans le cours qu'il a fait au
Muséum ( 1 834 ) sur la classe des oiseaux , a donné
aux Falconés une disposition beaucoup plus ré-

gulière et moins difficile à étudier. Les subdivi-

sions génériques y sont au nombre de vingt-deux,

ainsi réparties.

I. Ailes obtuses.

A. Dec en partie droit ; genres : Caracara , Ros-

trame, Pygargue, Aigle, Harpie, Circaète, Spi-

zaète, Aiglautour, Cymindis.
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B. Bec recourbé dès sa base : (a) no7i dente : Nau-

cler. Milan, Buse, Busaigle, Bondrée, Busard,

Autour; (b) denté : Diodon, Lophole.

II. Ailes aiguës.

' A. Bec en partie droit; Balbuzard.

B. Bec recourbé dès sa base (a) non denté : Elane,

Elanoïde; (b) denté : Faucon.

M. d'Orbigny, dans la iroisième livraison de

son Voyage en Amérique, vient de publier, avec

M. de La'^Frcsnaye, une division des mêmes oi-

seaux. Il partage ces oiseaux en trois tribus com-

prenant chacune un nombre plus ou moins consi-

dérable de genres. La première de ces tribus, ou la

tribu des Caracides, comprend les Rancancas ,

les Falcobènes et les Caracaras ; la troisième],

(Falconides)renferme lesFaucons proprement dits;

quant à la seconde , celle des Aquilides , l'auteur

y range tous les autres groupes. Circaète, Aigle,

Cymindis , Buse, Busard, Epervier, etc.

Nous ne caractériserons pas ici tous ces divers

groupes, puisqu'ils feront le sujet d'autant d'arti-

cles distincts ; ce serait en traiter deux fois ; une

seule est bien suffisante. (Gerv.)

FALCONELLE, FalcuncuLus. (ois.) Ce genre,

anciennement distingué par Vieillot, n'a pas été ad-

mis par tous les ornithologistes : il comprend deux

espèces de Passereaux voisins des Pies-grièches,

avec lesquelles on les confond quelquefois, mais

qui s'en distinguent par leur bec robuste, assez

court et comprimé , et teui-s ailes à première ré-

mige plus longue que les autres.

Les Falconellcs ne diffèrent point des Pies-

griècbes par leurs mœurs; les deux espèces con-

nues sont propres à la Nouvelle-Hollande; ce sont

les suivantes :

FaLCONELLE frontale ou PlE-GRliiCHE A CASQUE,

F. frontatus, Vieill., queTemm. a figurée dans ses

planches coloriées, n" 77, sous le nom de Lanias

frontatus. Elle est olivâtre en dessus, jaune en

dessous, cendrée sur les ailes et la queue, et a la

tête surmontée d'une assez large huppe bleue ; un

trait blanc passe sur le front; de larges plaques

blanches occupent les flancs et les côtés du cou,

et sont séparées par uns bande noire; la gorge,

jjoire chez le mâle, est olivâtre chez la femelle.

Falconelle GUTTURALE, FalcuyicuLus giitluratis,

Vig. et Horsf. Celte secon,dc espèce, de la même
patrie que la précédente , c'est-à-dire de la Nou-
velle-Hollande, où elle a été découverte par le cé-

lèbre botaniste Robert Brown, est d'im fauve

brunâtre, plus pâle en dessous que supérieure-

ment ; son front est blanc ainsi que son gosier, et

la gorge noire ainsi que la huppe qui orne la tôle.

La longueur du corps est de sept pouces (0.19).

(Gerv.)

FALUN. (géol.) On appelle ainsi, dans le dé-

partement d'Indre-et-Loire, un dépôt-meubic

,

composé de débris de coquilles marines ayant

peu d'adhérence entre elles , et d'une époque plus

récente que celle des Meulières, superposées au

grès de Fontainebleau. L'espace où s'étend ce

dépôt occupe un plateau situé entre l'Indre et la

Vienne, au sud de Tours, et qui paraît être élevé

de 100 à 120 mètres au dessus du niveau de l'O-

céan. Cet espace présente une superficie d'en-

viron 24 lieues carrées.

L'épaisseur de ce dépôt varie depuis 1 à 2 mè-
tres jusqu'à i5 à 20 , selon qu'il est plus ou moins
rapproché des bords du bassin maritime dans

lequel il s'est formé. Il est recouvert d'une couche
de terre végétale d'environ un mètre d'épaisseur.

Rien dans ce dépôt n'annonce l'action d'un trans-

port violent et passager; tout y est disposé par cou-

ches; mais ces couches ne sont pas horizontales

dans toute l'épaisseur du dépôt : ainsi dans la

partie supérieure ce sont de petites couches incli-

nées les unes sur les autres en sens inverse de

celles qui les supportent et qui reposent sur d'au-

tres couches à peu près horizontales , d'autres

fois aussi |)lus compliquées que les premières. Ce
mode de stratification semble annoncer évidem-

ment l'action des anciens courans. Au milieu des co-

quilles qui composent le Falun , on trouve de pe-

tits cailloux roulés plus ou moins nombreux , selon

les localités. Quelquefois aussi des couches de
sable quartzeux sans coquilles alternent avec le

Falun ou se trouvent disséminées par places. Oa
y remarque aussi des amas de sable rouge.

Au milieu de cette masse de corps organisés qui

composent le Falun , et qui n'ont pu être brisés

que par l'action prolongée des vagues de la mer,
on trouve une grande quantité de coquilles en-

tières : celles qui dominent appartiennent aux

genres Arche, Huître, Pétoncle, Peigne, Cérithe,

Porcelaine , Cône , etc. On y trouve aussi des Ba-
lanes , des Serpules , et plusieurs espèces de Poly-

piers , mais principalement de celles qui provien-

nent de la Craie. Les dents de Squale sont l'un des

fossiles les plus communs : elles appartiennent à

trois ou quatre espèces différentes. Enfin le La-
mantin est l'un des mammifères marins dont on
trouve le plus de débris. Avec tous ces corps or-

ganisés sont confondus, mais principalement dans

les couches moyennes ou inférieures, des osse-

mens de mammifères terrestres , tels que le Mas-
todonte, plusieurs espèces d'Hippopotame et de
Rhinocéros, le Tapir , le Cheval, le Palœotherium^

et deu;^ espèces de Cerf Mais ce qui prouve que
ces débris de mammifères ont long-temps séjour-

né dans la mer , c'est qu'ils sont recouverts de
Polypiers et d'autres corps marins.

Les Faluns sont exploités sur un grand nombre
de points , parce qu^ils fournissent un excellent

amendement pour fertiliser le sol qui les recouvre.

L'action de cet amendement, qui est différent du
marnage, a une durée beaucoup plus considérable,

ordinairement 3o ou 4o ans. Le sol qui recouvre

le Falun ne produit naturellement que des bruyè-

res , et lorsqu'on y mêle le Falun , toutes les

plantes y réussissent. (J. H.)

FAMILLES NATURELLES. Ce fut une grande

pensée que celle de réunir dans des groupes tran-

chés et bien distincts tous les êtres organisés of-

frant , par le rapprochement de leurs formes et de

leurs
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leurs habitudes , les mêmes caractères d'organisa-

tion simples et sans ambiguïté, comptés, oinsi

qu'on l'a dit , non cnmme des unités , mais suivant

leur valeur relative. Le résultat de celte grande

pensée fut d introduire dans l'étude une méthode

large, facile, propre h régulariser la classification et

à la dépouiller en même temps de son aridité ;

capable en même temps de prêter un nouvel in-

térêt, un puissant appui aux observateurs attenlils,

et de forcer, en quelque sorte, les diverses parties

des sciences de la nature à s'éclairer mutuelle-

ment. La création des Familles naturelles sembla

réveiller dans les esprits ces chaînons gradués et non

interrompus , liant entre eux les corps nombreux,

bruts et vivans, qui peuplent la terre, les eaux et

les airs : chaîneimmense, rêvée par les philosophes

de .la haute antiquité, niée alors avec raison par

Théophraste , ressuscitée au moment où l'homme
secouait le joug et brisait les fers de la barbarie ,

et que l'optique d'accord avec la chimie ont de

nos jours démontrée n'être encore qu'une poéti-

que erreur. Cependant elle pourra peut-être ac-

quérir un jour quelques degrés de certitude, si

l'on parvient à remplir les lacunes innombrables

de nos richesses , soit en retrouvant les espèces

perdues, soit on découvrant les espèces encore

inconnues; car « la nature ne fait point de sauts,

r, ainsi que l'a fort bien remarqué le législateur

» des sciences naturelles; tous les êtres ont entre

» eux un lien secret comme les terres tracées sur

» une mappemonde. »

Il y aurait injustice à dépouiller Magnol de l'in-

vention du mol Famille en histoire naturelle , de

son heureux emploi pour classer les plantes, qu'il

observait avec tant de soins, et d'avoir le premier

indiqué le moyen le plus ingénieux et le plus im-

portant de la philosophie moderne. Ses disciples

ne surent point en profiler, encore moins en pres-

sentir toutes les conséquences. Linné s'est emparé
de cette idée mère; il a su la féconder et la recom-
manda de la manière la plus puissante comme
l'instrument essentiel destiné h obliger les travaux

des naturalistes à marcher droit dans la manifes-

tation du vrai. Depuis lui, Adanson a fait faire

quelques pas en avant; mais c'est aux surprenantes

découvertes de Réaunuir, aux profondes recherches

de Bernard de Jussieu sur les plantes, de Piomé
Delille sur la cristallographie, de ilaiiy sur les

minéraux, de Fabricius et de Latreille sur les in-

sectes, de Blumenbach et de Cuvier sur les ani-

maux d'une échelle plus élevée , que nous sommes
redevables d'une nomenclature précise et applica-

ble aux diverses productions de la nature, de la

vive et utile impulsion donnée h toutes les sortes

d'investigations , de la facilité apparente des voies

qui sont ouvertes aujourd'hui devant nous et qui

sollicitent si cncrgiquement notre ardeur. ( Foy.
aux mots Méthodes, Minéralogie , Zoologie.

]

Sans aucun doute la filiation par Familles est

le modèle le meilleur, le plus philosophique, le

plus commode et le plus voisin de Tordre naturel

qu'il soit possible d'établir; mais on se tromperait

si on le croyait parfait , si l'on assurait que les

T. m. 181*

caractères employés ont tous un degré de stabilité

telle qu'ils sont inattaquables. Notre science, ne
l'oublions pas, notre science, comme l'a dit un
penseur moderne , ne sera jamais que la science

résultant des rapports d\me intelligence donnée avec
une nature donnée. Nos méthodes , ainsi que les

caractères qui leur sontpropres, se trouvent subor-
donnés , non seulement aux combinaisons du
mouvement vilal , lesquelles varient selon la mul-
titude et l'intensité des accidens locaux , mais en-
core aux anomalies, aux métamorphoses, aux
dégénérations, etc. Il faut les accepter comme in-
dispensables; c'est un moyen de mettre chaque
chose à sa place; avec cette méthode on peut rédi-
ger la statistique la plus exacte de nos connais-
sances en histoire naturelle; elle doit nous servir de
phare dans nos recherches ultérieures

, et nous
empêcher de retomber dans le chaos d'où nous
sommes sortis. En augmentant la somme de nos
découvertes , en revoyant chaque être dans ses
diverses phases, dans les mouificalions qu'il est

susceptible de subir sous finfluence des causes
perturbatrices auxquelles il est soumis, nous per-
fectionnerons l'œuvre du génie; mais craio-nons

d'en faire un foyer de confusion en laissant la

tourbe des novateurs lacérer chaque jour les Fa-
milles établies , multiplier h tout propos les coupes
parmi les genres, et pour les circonstances les plus
fugaces , renverser fédifice de la science. Il est
temps de mettre un terme à la nomenclature des
corps organisés , d'enregistrer les faits qui leur
sont relatifs , de rendre h chaque inventeur ce qui
lui appartient, de régulariser les dénominations
dans la vue d'éviler toute erreur (v. au mot No-
menclature), et de mettre au néant, comme
essentiellement vicieuse , toute Famille composée
d'un seul genre ou de deux genres scindés sur un
simple prétexte.

La zoologie et la botanique, en particulier, ont
plus besoin aujourd'hui d'une élude approfondie
sous le point de vue des rapports de Familles et
d'espèces que sous celui de leurs différences. C'est
par des travaux entrepris dans ce dessein , conduits
vers ce but essentiel, soutenus par des études
failes de bonne foi , sans prévention comme sans
jalousie, qu'on arrivera sûrement à mieux com-
prendre les conditions diverses des êtres, à séparer
ce qui complique les résultats , et h faire servir les

fails dcu'.eurés jusqu ici sans valeur ajparenle.
Mais qu'on ne les espère point des corporations
dites savantes ; au lieu de donner une noble acti-

vité à l'intelligence, elles l'écrasent sous le poids des
intrigues; elles se laissent trop facilement envahir
par la nullité, par d'impudcns jongleurs, pour que
désormais elles soient d'une utilité réelle. D'ail-

leurs , les grandes découvertes ne sont jamais
sorties de leur sein; elles sont toutes dues au si-

lence du cabinet, à de longues méditations, h des
expériences cent fois refaites : les plus importantes
ont toujours été stigmatisées

, poursuivies par les

corporations privilégiées comme des innovations
dangereuses. C'est un fait qu'on ne peut nier.

Les fragmens de Familles végétales que Linné

LIVRAISON. 21
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a donnés dans sa Philosophie botanique {%']^), four-

nissent les élémens de soixante-huit conpes natu-

relles que l'on n'a fait qu'adopter ou légèrement

modifier. Parmi les premières et les mieux carac-

térisées , sont les Graminées, les Liliacées, et les

Palmiers qui appartiennent aux Monocotylédonées;

les Labiées, les Personnées, les Borraginées, les

Crucifères , les Malvacées , les Rosacées , les Om-
Lcllil'ères, les Caryophyllées , les Légumineuses;

les Composées sous-divisées en Flosculeuses, Demi-

Flosculeuses et Radiées , qui font partie des Dico-

tylédonées. (Je cite ces Familles parce que tous

ceux qui ont écrit jusqu'ici sur les Familles natu-

relles ne font jamais honneur de leur création à

l'immortel botaniste suédois.) Parmi les secondes,

il est facile de retrouver l'origine de la presque

totalité des autres Familles qui constituent la mé-
thode que nous sommes convenus d'appeler natu-

relle, et dont on attribue tout le mérite à Bernard

de Jussieu et à Antoine Laurent, son neveu. Mais

il faut le dire, le Gênera ptantaram, que ce dernier

a publié , en est le code le plus complet, mais non

le plus parfait, puisque, contre toutes les lois de

la nature , il rejette dans un appendice, intitulé

PlanUe incertœ sedis , les genres qui n'ont pu s'y

caser , et que Linné , bien antérieurement aux

conquêtes faites entre l'année 1750, époque delà

première édition de la Philosophia botanica, et

l'année 1789, date de la publication du Gênera

planlarum , appelait déjà Plantce vagœ et etiamnum

incertce sedis,

Oii avait reproché à de Jussieu de n'avoir point

donné do noms propres h chacune des quinze

classes sous lesquelles sont rangées les cent Fa-

milles primitivement adoptées , et aux soixante-

quatre qu'il a depuis proposées. Cette observation

était trop judicieuse pour ne point être écoutée,

l'importante addition a été faite. Voici la dernière

nomenclature adoptée par A. L. de Jussieu , c'est

celle que nous avons exprimée dans l'Atlas de ce

Dictionnaire, pi. lôg et î6o.

Plantes Acoty lédouces.

L Classe. —Les Champignons, représentés parle

Mcralius tremellosus , inexactement dessiné dans

la J' lora danica , comprenant les Licuénacées et

les HypoxïLÉES.

Les Ai-GiiEs , représentées par le Raisin de mer.
Fucus natans.

Les Hépatiques, représentés par la Marchantia
polymorpha, mâle et femelle. (]\. B. Il y a trans-

position dans les figures placées au dessus des mois
Hépatiques et Naïades ; la première appartient a

la seconde catégorie , la seconde à la première.
)

Monocotylédonées cryptogames.

II.—Les Mousses, représentées par le Cecaly-

phum scoparium , moitié grandeur naturelle , avec
son urne et sa coiffe grossies.

Les FiLicÉES ou FoucLres , représentées par le

Didymoglossum decipicns , originaire de la Guade-
loupe, avec sa fructification grossie. Les Lycopo-

DiAcÉES forment un groupe qui sépare les Mousses
des Filicées,

Les Naïapes, représentées par la Pesse com-
mune , Hippuris vulgaris , avec l'ovaire, l'étamine

et le style grossis. Elles comprennent les Chara-
CÉES , les Equisî-tacées , les Salviniées, les Flu-
viATiLÉES et les Saururées.

Entre cette classe et la suivante sont placées,

sous le nom de Plantes hypogynes, les Pipérées ,

les AE0ÏDi;ES,les Typhinées, les CïPiRAciES et les

Graminées , représentées par la Flouve de nos
prairies , Anthoxanthum. odoratum.

Monocotylédonées phanérogames.

III. Plantes périgynes. — Les Familles de cette

classe sont les Palmiers, les Asparaginées, les

Restiacées , les Joncées , les Commelinées , les

Alismacées , les Butoniées , les Ju^CAGIN'ÉES, les

Colchicées , les Liliacées, les Broméliacées,
représentées par l'Agave geminiflora de l'Améri-

que du sud; les Asphodélées et les IIémérocalli-

DÉES.

IV. Plantes épigynes.—Dix Familles forment ce
groupe ou quatrième classe, savoir : les Diosco-
RÉES, les Narcissées, IcsIridées, les IIoemodora-
cÉES ,les MusACÉES, Ics Amo.mées , les Orchidées,
dont nous avons représenté les organes généra-

teurs , si singuliers dans ceux de l'EUéborine en
cœur, Serapias cordigera; les Nymphéacées, qui

renferment des plantes à insertion hypogyne et

d'autres à insertion épigync; IcsHydrocharidées
et les Balanophorées.

Dicotylédonées apétales.

V. Epistaminie. — Sous ce nom , on ne connaît
qu'une seule Famille, les Aristolochiées , dont
les trois genres bien (iislincts sont réprésentés par
la corolle disposée en pipe fortement recourbée

,

et par l'ovaire anguleux couronné par les six di-

visions du stigmate de l'Aristoloche siphon , Aris-
tolochia niacrophylla, qui croit naturellement dans
l'Amérique septentrionale, depuis la Pensylvanie
jusque dans la Carohne, et que l'on a commence
h cultiver en France dès 1782. [V. ce que j'ai dit

de son fruit, p. 56 1 du t. 2, au mot Dissémina-
tion UES GRAINES. )

VI. Pcristaminie.—On range neuf Familles dans
cette catégorie , ce sont : les Osyridées , les My-
ROBOLANÉES, IcS ElÉAGNÉES, IcS ThYMÉLÉES , leS

Protéacées, les Laurinées, représentées par une
fleur en panicule avant la feuillaison du Sassafras

au bois odorant , Laurus sassafras , qui résiste aux
hivers du climat de Paris ; les Polygonées , les

Bégoniacées et les Atriplicées ou mieux Chéno-
podées.

VII. Hypostaminie. — Les Amaranthacées, les

Plantaginées, les Nyctaginées, forment cette

classe, avec les Plumiîaginées, représentées par
la Dentelaire de l'Inde , Plumbago auriculata , dé-
couverte par Sonnerai et introduite dans nos cul-

tures seulement en 1819. Nous avons donné sa

corolle d'un bleu céleste, sur laquelle tranchent

lesfilamens des cinqétamines qui partent chacune
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d'une glande placée au dessous du réceptacle ,

plus le calice avec les trois bractées qui sont à sa

base , surmonté du style et de cinq stigmates li-

néaires.

Dicotylédonées monopctales.

YIII. HypocoroUie.—Yinp Familles forment ce

groupe, ce sont : les Primulacées , représentées

par la corolle tabulée, ouverte pour montrer

l'insertion des cinq étamines , avec le pistil de la

Primevère , Primula Lœvigata , fort jolie espèce

particulière aux montagnes qui descendent vers

les trois grands lacs de l'Italie supérieure. Vien-

nent ensuite les Lentibulariées , les Rhinantiia-

CÉES , les Orobanchées, les Acanthacées, les Jas-

MiNÉES, les Pédalinées , les Verbénacées , les

Myoporinées, les Labiées, les Pkrsonnées, les So-

LANÉES, les BORRAGINÉES, leS CONVOLVULACÉES, IcS

POLÉMONIACÉES, IcS BlGNONIACÉES, leS GENÏlANiES,

les Apocinées, les Sapotées et les Ardisiacées.
" IX. PcrlcoroUie. — Comprend les Ebénacées ,

les Klénacées, les Rhodoracées, représentées par

une fleur , plus le pistil grossi , de l'Arbre d'or du

Canada, Hhododendrum maximum; les Epacri-

niES , les Ericinées que d'autres appellent Bruyè-

res; les CAMPANULA-CÉES,leS LoBBLI ACéES, IcS GeSS-

KÉRiACÉES , les Stylidiées et les Goorenoviées.

UEplcoroUie renferme deux classes , la Synan-

lliérie de C. Richard , chez qui les étamines

offrent des anthères réunies en un seul corps, de

manière à former un petit tube , et la Corisanthé-

rie, dont les anthères sont distinctes.

X. EpicoroUiesynanthérique.—Les Chicoracées,

représentées par un fleuron femelle, le calice et

la -graine aigretlée de poils simples de la Crépide

ronge. Crépis rubra; les Cinarocépiialées, les

CORYMBIFÎÎRES et IcS CaLYCÉRÉES.

XI. EpicoroUie corisani liericpie. — Où sont réu-

nies les DipsACÉES, les Valérianées, les Rubia-

CÈES , les Gaprifoliacées , représentées par la

plante dédiée h Linné. Nous avons figuré sa fleur

monopétale li limbe quinquéfide, sa corolle ou-

verte pour faire voir l'insertion des étamines , et

son calice supérieur accompagné du pistil.

Dycoty lédouces polypétales.

XII. Epipétalie.—La douzième classe renferme

deux seules Familles, les Araliacées, dont les

semences sont enfermées dans un péricarpe , et

les Ombellif^res, aux semences nues.

XIII. Jlypopètalie. —Cette classe, la plus nom-
treuse de toutes , contient trente-sept Familles.

Les Rekonculacées, les Papaveracées , les Fuma-
BiAciES , les Crucifîîres, les Capparidées , les

Sapindacées , les Acérinées, représentées par une
grappe de fleurs non épanouies , et un bouquet de

fleurs tout-à-fait développées de l'Erable à feuilles

de Frêne, Acer ncgando, que nous avons tiré de
l'Amérique du nord; les Hippocratées , les Mal-
piGHiACÉES, les HYpiRicÉES , les Cambogiées ou
Gattifères , les Olacinées, les Aurantiacées ou
Hespéridées, les Terxstromiées, les Théacées, les

Méliacèes, les YiTicjiiis ou Viuil'ères, IcsQ^rania-

cées, les Malvacées, les Buttnériacées, les Ma-
cnoliacées, les Dilléniacées, les Ochnacées , les

Simaroubées, les ANONACÉES,les Ménlsperjiées, les

Berbéridées, les Hermajnniées , les Tiliacées,

les CisTÉEs, les Violariées, les Polygalées , les

DiosMÉES, lesRuTACÉES, les Caryopiiyllées, dont

les genres présentent des individus b insertion hy-

pogyne et d'autres h insertion périgyne , les Li-

NACÉES , et les ÏAMARISCmÉES.

XIV. Pcripétalie.—On compte vingt et une Fa-
milles dans la quatorzième classe. Les Paroky-

ciiiÉEs , les Portulacées, Igs Saxifragées, les

CuNONiAcÉES , les Crassulées , les Opuntiatiées ,

auxquelles la Piaquelte, Cactus opuntia, sert de

type; les Pubésiées, IcsLoasies, les Ficoïdées ,

les Cercodéacées que d'autres appellent Cerco-

diennes, les Onagriées, chez lesquelles on trouve

des individus à insertion périgyne et d'autres à

insertion épigyne; les Myrtées , les Mélastomées,

les Lythracées ou Lilhraires , les PiOsacées , les

Calycanthées, les Blacuwéliacées, les Légumi-

neuses , les TÉRiBINTHACÉES , IcS PiTTOSPORÉES et

les Rhajinées.

XV.— Enfin SOUS le nom de DicUnie ou Dicli-

nes irrégulières, de Jussieu désigne sa quinzième

et dernière classe; elle renferme neuf Familles, les

EuPHORBiAciES, Ics CucuRBiT acées , représentées

par le Benincasa cerifera, que j'ai décrit au tome
premier de ce Dictionnaire, pag. 4^4 et 426; les

Passiflorées , les Myristicées, les Urticées, les

MoNiMiÉES , les Amentacées, les CoNiFiiREs repré-

sentées par une griippe de chatons mâles du Pin

sauvage, -Pj«t«5 syivestiis, et les Cicadées, re-

présentées par le Cycas ds l'Inde , Cycas circina~

lis , dont nous avons donné le pédoncule d'un

individu femelle portant des fruits d'âges diffé-

rèns , et le cône composé d'un axe d'écaillés an-

thérifères d'un individu mâle, avec la coupe
verticale de ce même cône.

Dans mes Eiémens de botanique ( 1 vol. in-8° ,

avec trente-quatre planches coloriées), je crois

avoir perfectionné les Familles naturelles en reje-

tant cette quinzième classe comme mal placée, et

en reportant les Familles qui la constituent, sous

le nom d'IomGYNiE , c'esl-à-dire plantes dont les

étamines existent séparément du pistil sur des fleurs

différentes, entre les Monocotylédonées phanéro-

games et les Dicotylédonées apétales; de la sorte,

elle devient la sixième classe, et Ih sa situation est

absolument naturelle. Je supprime aussi les deux
classes dixième et onzièu e, et je n'en fais qu'une

seule divisée en deux groupes distincts. Je rends

quelques autres Familles h la ligne sur laquelle les

appellent leurs congénères , etc.

Il convient de passer ici sous silence une foule

de Familles créées depuis une vingtaine d'années,

et dont le nombre augmente sans cesse, ainsi que
l'ordre presque inverse qu'un botaniste très-sou-

vent cité veut introduire dans le rangement de
celles que nous avons nommées ; ces changemens
ne sont à nos yeux autre chose que du désordre:

ils sont en opposition manifeste avec la nature, qui

va toujours du simple au composé. Permis de re-
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voir chaque Ftiuiillecnparliculierpour en discuter

les genres, pour y établir des sections propres à les

mieux coordonner , h y ramener les espèces mal

observées; mais aller au-delà, c'est détruire et non

pas édifier, c'est, comme l'a dit Linné , briser le

lil d'Ariadne, sans lequel la botanique n'est plus

qu'un chaos : Filtim ariadneum botanices est sys-

tcma, sine quo chaos est i es hcrbarla. (T. d. B.)

FANFRÉ. (poiss.) Nom vulgaire donné à Nice

au Pilote, Gasterosteus ductor , à la Balisle vieille,

au Coryphène pourpré et à l'Oligopodc noir. On
voit par le nombre d'espèces désignées avec le

même mot, le peu d'importance qu'il faut donner

à ces noms vulgaires. (Gukr.)

FANON. (zooL.) Lames de corne, placées l'une

à côté de l'autre un peu obliquement en arrière ,

que les Baleines portent au lieu de dents h la face

palatine des os maxillaires et de chaque côté de

la bouche. [Voyez Baleine.) (P. G.)

FANTOME. (iNs.) Nom vulgaire de quelques

Mantes et Phasmes. Voy. ces mois.

FAON, (mam.) On donne ce nom aux jeunes

Cerfs et Daims. (Guér.)

FARES. (pÔiss.) Ce genre nouveau a été créé

dans la petite famille des Ménides, à la suite des

Gerres. 11 est originaire de la mer Rouge et appar-

tient à l'ordre des Thoraciques. Nous n'en connais-

sons encore qu'une seule espèce, sous le nom de

Fares cmridescens , dénomination spécifique qui

annonce la couleur bleuâtre dont ce poisson est

revêtu.

Cuvier, en reconnaissant les grands rapports qui

lient les Fares avec les Gerres, a cependant cru

devoir l'en séparer, pour former un genre parti-

culier , qu il a cherché à circonscrire dans des li-

mites précises , et auquel il a cru devoir rapporter

le Fares ceralescens, décrit par Commersoii, fasci-

cule 1, et inscrit par Lacépède parmi les poissons

qu'il réunit génériquemcnt sous le nom de Ca-
ravxomore. (Alph. G.)

FARIGOÏ'LE. (bot. phan.) Nom vulgaire du
Serpolet en Provence. F. Thym. (Guèu.)

FARÎlN'E. (ÉcoN. RUR. et dom.) Matière féculente,

blanchâtre, légère, plus ou moins fina, obtenue en

écrasant les graines des céréales destinées h la

nourriture de 1 homme. Par extension, on donne
aussi le nom de Farine aux semences des Légumi-
neuses réduites en poudre, h cause de l'analogie

de cette pondre, par ses principes immédiats,

avec les Farines obtenues du froment, du seigle,

du mais, du riz, etc. On se sert aussi parfois du
mot Farine pour désigner la poudre que l'on retire

de la pomme de terre, de diverses orchidées; mais

on doit lui préférer celui de Féc\'Le ( voy. ce

mol). Enfin, on fait un emploi très-impropre du
mot Farine en l'appliquant , surtout dans la phar-

maceutique, aux semences chez lesqvielles la par

lie nutritive est remplacée par une huile ayant la

propriété de faire émulsion avec l'eau.

Toule farine (el ici je me renferme dans la spé-

cialité des Farines alimentaires), tonte Farine, dis-

je , est composée des mêmes principes que le grain

d'où elle provient ; seulement ils s'y trouvent en

proportion différente. La connaissance des Farines
est un point essentiel en économie rurale et do-
mestique. Les caractères distinctifs de bonté , de
médiocrité et d'altération peuvent être facilement
saisis par l'œil, l'odorat, la main et le goût.

Une bonne Farine est d'un blanc jaunâtre, sè-

che et cependant adhérente au doigt; pressée
dans la main , elle fait pelote ; sa meilleure
odeur est de n'en point avoir; sa saveur est celle

de la colle fraîche. Soumise à l'investigation de la

dent par une mastication lente, la langue se por-
tant au palais , l'amidon se sépare , la matière glu- •

tineuse, n'étant point solublc par la salive, fait

bruit sous les dents. A mesure 'que la Farine s'é-

loigne plus ou moins de ces caractères, elle devient

plus ou moins médiocre. Son œil est moins vif;

son blanc est plus mat, et même il tire sur le gri-

sâtre ; elle pelote moins dans la main ; elle est

plus sèche et laisse les doigts plus nets. La mau-
vaise est celle que la fraude, que le coupable
besoin d'un gain illicite, a dénaturée par son mé-
lange avec la poudre de graines avariées ou étran-

gères. La couleur , l'odeur et la saveur en dénon-
cent quelques unes. Si la Farine provient d'un blé

humide, elle colle aux doigts; lorsqu'elle est ad-
ditionnée de poudre de pois, de lentille ou de ha-

ricot , sa couleur est d'un gris blanc ; la poussière

de grains cariés lui communique une odeur de
rancidité voisine de celle des corps gras altérés ;

la nielle lui imprime un goût amer ; la présence

du mélampyre la rend désagréable et lui donne h

la cuisson une couleur rouge violette très-fon-

cée, etc. La Farine échauffée, celle qui a été at-

taquée par les insectes , celle dans laquelle on a

fait entrer de la châtaigne, ou , ce qui est pire en-
core , du marron réduit en poudre, et que l'on a

fait repasser sous les meules et à la bluterie pour
les mêler avec une portion de bonne farine , peu-

vent tromper l'œil ,• mais la main l'est moins ; la

mauvaise odeur est à peu près dissipée; mais au
goût elles laissent une empreinte d'âcreté très- pro-

noncée. Le pain fabriqué avec de semblables Fa-
rines porte le trouble dans l'estomac, dérange le

cerveau , détermine plus ou moins promptement
la mort. Aussi les lois ne peuvent être assez sévères

contre les misérables qui se livrent à de semblables

sophistications. Il y a plus d'un fournisseur des

armées, des prisons ou des hôpitaux dont la fortune

actuelle date d'un crime semblable.

On unit quelquefois ensemble des Farines de

froment de première qualité avec de la fécule de

pommes de terre; cette addition n'a rien de nuisi-

ble; mais, comme c'est une falsification, un moyen
de tromper et de voler le pauvre , l'homme con-

fiant, on doit punir celui qui s'en rend coupable.

Des procédés ont été indiqués pour s'assurer de ce

mélange; le plus simple est de torréfier une pe-

tile portion de la Farine frelatée ; aussitôt elle ma-
nifeste une saveur de pomme de terre cuite sous

la cendre. La Farine d'épeautre mêlée à celle du

seigle, de l'orge, du maïs, conserve sa grande

blancheur et leur communique son goût; mais,

additionnée à la Farine du froment , elle lui fait
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prendre une leinle bleiiâlre et perdre une partie

de ses propriétés.

En 1822, une instruction ministérielle annon-

çait qu'on pouvait obtenir du pain de bonne qua-

lité des Farines de blés moisis et de ceux qui sont

rougis par la vétusté , en les mélangeant avec moi-

tic et plus de bonnes Farines; j'ai, dans le temps ,

démontré la fausseté de cette assertion , lors même
qu'on les additionnerait de deux tiers de leur poids

de farines choisies. Comme on vient , dans une

feuille périodique , de reproduire ce conseil , je

crois qu'il est de mon devoir de prévenir que l'em-

ploi de ces Farines ne peut qu'être funeste.

Des marchands et des boulangers ont poussé

l'impudeur jusqu'à mélanger la Farine avec du
plâtre, de la chaux; le délit a été reconnu, con-

staté en délayant une portion du mélange dans

une bonne quantité d'eau ; les substances terreu-

ses se sont précipitées au fond des vaisseaux; le

pain préparé avec elles est lourd, massif, croquant

sous la dent et rempli de petits cristaux en aiguil-

les qui brillent au soleil ou h la clarté d'une lampe.

D'autres, à l'exemple des boulangers de Londres,

introduisent dans leurs Farines de l'alun , afin de

donner de la blancheur au pain, et corriger ainsi,

aux yeux inexpérimentés la qualité inférieure des

Farines qu'ils emploient. Ce pain est préjudiciable

à la santé , quelque petite que soit la dose de l'a-

lun.

Il est facile de garder des Farines et de leur

conserver toutes leurs qualités. Le moyen est sim-

ple et h la portée des fortunes les plus minces : il

m'a parfaitement réussi. Il consiste à mettre ses

Farines dans des tonneaux enduits de bitume à

l'intérieur comme h l'extérieur , et à placer les

tonneaux debout sur des chantiers dans un lieu à

double courant d'air , dont la température soit

toujours égale h onze degrés un quart du thermo-
mètre centigrade. Un cellier sec et froid , ouvert h

lexposition du nord est une serre excellente. Les
tonneaux recouverts d'une couche de bitume sont

inaltérables à toute fermentation et même aux at-

taques des insectes. Il faut que les Farines que l'on

y enferme hermétiquement soient bien sèches et

d un haut choix. Après dix ans, des Farines ainsi

enfermées en 1823 nous ont prouvé qu'elles

avaient conservé toutes leurs qualités et nous ont

donné un pain excellent; tandis que d'autres for-

tement pressées et conservées selon les procédés
en usage pour la marine américaine , nous ont, en
1802, prouvé , tant h Civila-Vecchia qu'à Rome ,

qu'elles sontpromplement avariées et déterminent
des épidémies désastreuses. (T. d. B.)

FARLOUSANE. (ois.) Synonyme de Faf.louse.

FARLOUSE. (ois.) La Farlouse est une espèce
de Pipit de la même famille que les Becs lins ,

et que l'on rencontre fréquemment dans ces con-
trées, ainsi qu'en Hollande et dans une grande
partie de l'Europe et de l'Asie. Le genre dans le-

quel se place cet oiseau a élé nommé Pipit , An-
tlius ; cependant on lui donne aussi quelque-
fois le nom de Farlouse; mais , la dénomination
de Pipit étant la plus généralement employée,

nous préférons renvoyer à ce mot tout ce qui a

trait aux Pipits ou Farlouses. (Gerv.)

FAROUCHE, (bot. puan.) Dans le midi de la

France on donne ce nom au trèfle incarnat cultivé

en grand comme fourrage , et qui se consomme en
vert. (Guér.)

FARRAGO. (bot. PiiAN. et agr. ) Mot que les

Romains ont tenté de substituer à celui de Farouck

employé par les Gaulois , nos ancêtres , et que l'on

a , depuis le commencement du treizième siècle de

l'ère vulgaire, changé en celui de Dragée. Le Far-

rago n'a jamais été, comme on l'a dit, le vieux

nom du seigle ou de l'orge , encore moins un mé-
lange sans ordre de plusieurs choses; c'est l'union

d'une céréale avec quelque légumineiise , h qui elle

sert de soutien; l'avoine y est particulièrement em-
ployée. Pour être bien comprise, la lecture des

livres anciens demande ti être appuyée sur des

connaissances positives relatives aux faits qui s'y

trouvent consignés : c'est le principe qui a présidé

à toutes mes études et m'a révélé des usages ou-

bliés ou torturés dans certains auteurs.

(T. D. B.)

FASCICULE, (bot.) On désigne ainsi les parties

des plantes réunies en faisceau ; ainsi les feuilles

du Mélèze, qui sortent ensemble du même point,

et divergent insensiblement entre elles 5 mesure
qu'elles approchent de leur sommet , les racines

du Perreau, sont Fasciculées. (P. G.)

FASCIOLAIRE , Fasciolaria. ( moll. ) Les es-

pèces de ce genre, qui du reste repose sur des ca-

ractères de peu de valeur , ont été confondues d'a-

bord avec les Murex, puis avec les Fuseaux, enfin

avec les Turbinelles , les Buccins et les Piochers.

Lamarck, qui en fit un genre particulier, adopté

par Félix de Roissy, lui donne les caractères sui-

vans : coquille subfusiforme, canaliculée à sa base,

sans bouiTclets persistans , ayant sur la columelle,

h l'origine du canal, deux ou trois plis très-obli-

ques. Les principales espèces sont :

1° La Fasciolaire tulipe, Fasciolaria tuiipa

,

de Lamarck, représentée dans notre Atlas, pi. 1 Sy,

fig. 3 : grande coquille fusiforme, ventrue, lisse,

d'une couleur tantôt jaune rougeâlre, tantôt blan-

che avec des taches rouillées , irrégulières , et des

impressions linéaires, ténues, étroites, Iransver-

ses , inégalement distantes et qui se terminent en
stries vers la base; la lèvre droite est blanche à

l'iuléiieur et finement striée.

Une autre espèce, très -voisine de la précédente,

ou qui n'en est peut-être qu'une variété , est la

Fasciolaire distante , Fasciolaria distans , de

Lamarck. Coquille plus courte que sa congénère,

dont le canal de la base est moins long et moins

strié , le fond d'un blanc vineux , et les impressions

linéaires plus régulières
, plus nombreuses

, plus

distantes et plus visibles; les tours de spire sont

moins convexes et n'offrent que deux impressions

au lieu de huit ou dix que l'on observe dans la pré-

cédente ; ses sutures sont lisses , non marginées ,

et sa columelle n'oflre que deux plis. Celte Fas-

ciolaire est très-rare ; elle nous vient de Gampcche
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et porte les noms vulgaires de Tapis turc, Tulipe

ruùancc ou Tulipe d'Inde.

2° La Fasciolaire oniNcÉE, Fasciolaria auran-

tiaca , de Lamarck. Coquille vulgairement appelée

veste parisienne, très-belle et très-remarquable tant

par sa coloration que par les gros tubercules qui

couronnent l'angle supérieur des tours de spire. Sa

forme est celle d'un i'useau un peu renflé; sa sur-

face est marquée de bandes transverses, séparées

les unes des autres par des sillons peu profonds;

les spires sont divisées par un angle saillant et

chargé de tubercules plus ou moins gros; son ca-

nal est court et fortement strié; son ouverture est

blanche, sa lèvre droite très-sillonnée et sa colu-

mclle a trois plis. (F. F.)

FASCIOLE. (zoopir. intest.) On a donné ce

nom II un genre de Vers intestinaux, dont les di-

verses espèces ont un corps oblong , garni de deux

suçoirs. C'est à ce genre qu'appartient la Douve,
Fasciola liepatica. ^o; ez Distome. (P. G.)

FASÉOLE. (bot. phan. et agr.) Les cultivateurs

de diverses contrées de la France, particulière-

ment de nos déparlemens du midi, dnnnent ce nom
tantôt à la petite fève de marais, tantôt au haricot,

et tantôt aux petites espèces de Dolics, qu'ils em-
ploient comme alimentaires. F. Dclic , FliVE et

Haricot. (Ï. d. B.)

FASSAITE. (min.) Nom que l'on a donné à

une variété de l'espèce minérale appelée Diopside,

appartenant au sous-genre Pyroxènc. Le nom de

Fassaïte indique la localité où cetle variété fut

d'abord trouvée : c'est -h-dire la vallée de Fassa

dans le Tyrol, Foyez Diopside. (J. H.)

FAU. (bot. puan.) C'est l'un des noms vulgaires

du Hêtre dans le midi de la France.

FAUGHET. (ois.) Nom vulgaire du Bec-en-ci-

seaux. (Guér.)

FAUCHEUR, Phalangium. (arachn.) Ce genre,

qui appartient h l'ordre des Trachéennes, famille

des Holètres , tribu des Phalangiens (Pièg. an. de

Cuv.
) , a été établi par Linné et a été caractérisé

de la manière suivante par Latreille : tête, tronc et

abdomen réunis en une masse, sous un épidémie
comniun; des plis sur l'abdomen formant des ap

parences d'anneaux: mandibules articulées, sou-

dées , terminées en pince , saillantes en avant du
Ironc, deux palpes on plutôt pieds-palpes filiformes,

de cinq articles , dont le dernier terminé par un
petit crochet; huit pattes simplement ambulatoires;

six mâchoires disposées par paires, les deux pre-
mières formées par la dilatation de la base des pal-

pes , et les quatre autres par les hanches des deux
premières paires de pieds; une langue sternale,

avec un trou de chaque côté, servant de pharynx;
deux yeux portés sur un tubercule commun. Tels
sont les principaux caractères à l'aide desquels on
pourra distinguer facilement les Faucheurs d'avec

les Araignées. Les espèces qui composent ce genre
sont vraiment curieuses et toutes d'une taille Irès-

grêle; en effet, les pattes, démesurées proportion-
nellement à la petilcssc du corps qu'elles soutien-

nent, doiMient à ces araignées un aspect tout par-
ticulier; leur démarche est Irès-remarquable, et

le nom qu'elles portent vient de ce qu'on les a
comparées aux ouvriers qui , en fauchant les

champs, marchent à grands pas et lentement. Une
autre particularité qu'offrent leurs pattes , c'est

qu'après s'être détachées très-facilement du corps,

elles conservent la faculté de se mouvoir pendant
plusieurs heures ; ce qu'on attribue à l'action irri-

tante de l'air sur les filets nerveux et impercepti-

bles des muscles déliés qui s'insèrent à chaque
article,

L'anatomie des Faucheurs ^tait encore ignorée

il y a peu de temps; mais Tréviranus a publié en
181 G (Mélang. d'anatomie, 2«, 3" mémoire) des

détails curieux sur l'orsianisation de ces singulières

Arachnides. Uneespècequ'il a spécialement étudiée

( Phalangium opilio ) lui a présenté les particula-

rités suivantes : il a vu , outre les deux yeux por-

tés sur un pédoncule commun , deux autres yeux
placés latéralement et au devant des autres. Il dé-

crit avec soin les parties de la bouche : ce sont les

mandibules; des palpes portés sur une base; une
langue; une paire de mâchoires antérieures, dont

le sommet est charnu et la partie inférieure cornée;

une autre paire de mâchoires postérieures ; enfin

l'ouverture buccale, située tout-à-fait en arrière.

Toutes ces parties , suivant Tréviranus , paraissent

avoir pour fonctions d'opérer la mastication des

alimens que les mandibules tritureraient dans leur

frottement sur les mâchoires. Le canal intestinal

est très-large, et constitue une sorte de sac muni
de poches et de cœcums, dont les uns sont supé-

rieurs et les autres inférieurs. Outre ces poches

assez nombreuses , il en existe deux très-remar-

quables par leur volume, qui reçoivent les inser-

tions des cœcums inférieurs, et qui aboutissent

dans la partie moyenne du tube alimentaire. On
voit aussi deux canaux biliaires ouverts près de la

bouche. Le cœur est fort simple; il consiste en un
vaisseau terminé en pointe à ses deux extrémités,

et présentant dans son trajet deux étranglemens

circulaires qui se divisent transversalement en trois

portions , celle du milieu étant la moins longue.

Les stigmates sont au nombre de deux ; il en part

de chaque côté du tronc trachéen qui, apiès avoir

donné naissance à deux trachées qui se portent en

arrière, se dirige vers la partie antérieure, s'y

partage en branches et s'anastomose sur la ligne

moyenne du corps avec celui du côté opposé , près

des organes de la génération. Le système nerveux

se compose d'un cerveau assez grand, duquel

partent antérieurement deux nerfs destinés à la

paire d'yeux moyenne, et qui donne naissance

postérieurement à des cordons nerveux aboutis-

sant h autant de ganglions , desquels parlent des

filets déliés qui se répandent aux organes généra-

teurs et dans l'abdomen. Les organes générateurs

sont mâles ou femelles ; les premiers se composent

d'une verge rétractile, fixée ii l'abdomen par deux,

ligamens , et à la base de laquelle vient aboutir un

canal déférent , qui supporte un testicule unique,

formé par un grand nombre de houppes ou de pe-

tits canaux flottans. Les seconds sont formés par

un oviducte soutenu par deux ligamens, et rece-
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vant à sa base un canal étroit , lequel , après un

circuit assez long, s'élargit en une vaste poche,

dans laquelle les œufs séjournent jusqu'à leur en-

tier développement. Celle poche reçoit elle-même

un autre canal circulaire très-étroit , dans lequel

les œufs sont contenus avant d'arriver dans la ca-

vité. Ce canal est l'ovaire proprement dit; les

œufs renfermés dans son intérieur sont très-petits.

Ces arachnides ne sont pas très-rares ; on les

rencontre sur les murailles ou sur des troncs d'ar-

bres; leur démarche est agile, et elles arpentent

avec leurs grandes pattes beaucoup de terrain en

fort peu de temps ; par là elles échappent assez

facilement aux dangers qui les menacent; mais

elles savent aussi s'en préserver dans l'état de

repos, au moyen d'une ruse assez singulière : leur

corps appuie sur le sol; mais les pattes auxquelles

il donne attache sont étendues circulairement

autour de lui, de manière à occuper un espace

assez étendn. Si un animal touche à l'extrémité

de l'une d'elles, le Faucheur élève aussitôt son

corps et forme avec ses pattes autant d'arcades sous

lesquelles l'animal importun passe librement. Ce-

pendant il saute à terre et s'éloigne promptement

,

si le moyen bien simple que son organisation lui

permet d'employer n'a pas réussi. Suivant La-

treille, les Faucheurs ne vivent pas plus d'une

année. Tréviranus ne partage pas cette opinion.

L'accouplement a lieu en automne ; les mâles se

disputent souvent une femelle, et celle-ci fait quel-

que résistance. Cet acte présente quelques parti-

cularités curieuses. Le mâle se place en face de la

femelle, saisit ses mandibules avec ses pinces, et

s'en approche alors facile"^nent. Cet accouplement

ne dure que quelques secondes : peu de temps

après la femelle dépose ses œufs dans la terre , et

les entasse les uns auprès des autres. Les petits

éclosent au printemps , et ils n'ont pris tout leur

accroissement qu'à la fin de l'été. Toutes les

arachnides de ce genre sont carnassières et se

nourrissent de petits insectes. Elles ne filent point

ainsi que plusieurs l'ont avancé. Certaines espèces

exhalent une odeur très-forte ds feuilles de noyer.

La plupart des Faucheurs connus appartiennent à

l'Europe; douze à quinze espèces composent ce

genre; parmi elles nous citerons : le Faucheur des

MURAILLES, Phatangium opUlo , Linn. , représenté

dans notre Atlas, pi. iSy, fig. 4. Celte espèce

constitue le type du genre , LatreilJe la considère

comme la femelle du Phalang. cornutum , Linn.

Tréviranus pense, au contraire, qu'elle constitue

une espèce distincte. Son corps est ovale , roussâ-

tre ou cendré en dessus, blanc en dessous; ses

palpes sont longs ; ayant deux rangées de petites

épines sur le tubercule portant les yeux , et des

piquans sur les cuisses. Les antennes-pinces sont

cornues dans le mâle ; il y a sur le dos une bande
noirâtre, avec ses bords festonnés, dans la femelle.

11 se trouve communément aux environs de Paris,

dans les champs , sur les murailles et sur les troncs

d'arbres. Une seconde espèce est le Faucheur
DES MOUSSES, Phaicuig. viitscorum, Lalr.; son corps

est ovale, d'une couleur cendrée tirant sur le

jaune , avec des taches obscures en dessus , et une
bande noirâtre sur le milieu du clos , le dessous est

pâle, le tubercule oculifère est dentelé; les cuisses

sont anguleuses. Cette espèce se trouve dans le

midi de la France. Voyez, pour les autres espèces,

Hermann (Mém. aptérol. , p. 96), qui en décrit

et représente douze espèces, et Latreille (Gêner.
Crust. et Insect.). (H. L.)

FAUCILLE. (zooL.) C'est un nom vulgaire qui
sert à désigner différentes espèces de poissons

,

tels que le Denté, un Spare, un Saumon, un
Able, etc. On appelle aussi Faucille une espèce
du genre Phalène. (Guér.)
FAUCON , Faico. (ois.) Nous avons vu, à l'ar-

ticle Falconés de ce Dictionnaire
, quelles subdi-

visions on avait établies parmi les oiseaux du genre
Falco de Linné; nous renverrons à cet article pour
la classification de ces divers groupes et aux mots
Buse, Busard, Bokdrée , Autours, etc., pour
leurs caractères. Il ne sera question présentement
que des Faucons proprement dits [Faico de Bech-
slein). Ces oiseaux, que l'on peut définir des Fal-

conés à ailes aiguës et h bec courbé dès sa base
et denté , sont de tous les animaux de la même fa-

mille ceux qu'on a le plussouvent employés pour
la Fauconnerie. Onenconnaît aujourd'hui un très-

grand nombre d'espèces parmi lesquelles huit se

voient fréquemment en Europe; ce sont les Fau-
cons Geriaut, Lanier, Pèlerin, Hobereau, Emé-
rillon, Cresserelle, Cresserelletle et Kobez : Buf-

fon a connu toutes ces espèces, à l'exception d'une
seule, la Cresserelletle; mais il n'a pas toujours

su les distinguer les unes des autres , ou bien il en
a augmenté le nombre en prenant pour autant

d'espèces divers âges d'un même oiseau ; c'est

ainsi que son Sacre est un jeune Gerfaut; son
Faucon sors un premier âge de son Faucon hagard

,

aujourd'hui nommé Pèlerin , et son Rochier un
Emérillon très - adulte : il lui est arrivé aussi de
confondre deux espèces en une seule , c'est lors-

qu'il a parlé dans ses planches enluminées (n° 43 1)'

du Robez ou Faucon aux pieds rouges , et qu il

l'a donné comme une variété du Hobereau,

Les Faucons se nourrissent habitueliement de
proie vivante, sans jamais se jeter sur les (îada-

vres. Leur force est très-grande et leur coiirare

vraiment remarquable; de plus ils joignent à l'un

et à l'autre une patience à toute épreuve. Quel-
ques uns des Falconés de taille moyenne associent

les insectes à la chair dont ils se' nourrissent
;

mais les plus petits vivent presque exclusivement

d'insectes. Les couleurs variant beaucoup, on a

le plus souvent recours, pour caractériser les es-

pèces, à la taille et surtout aux proportions des

ailes et de la queue , ainsi qu'à la couleur de leur

cire et des pieds. Les femelles sont , comme chez
tous les Falconés , plus grosses que les mâles, que
l'on appelle Tiercelets.

On a établi parmi ces oiseaux plusieurs petites

sections, qui ont le plus ordinairement pour type
une des espèces européennes. Nous commencerons
par les Gerfauts.

A, Gcr/àtUi.— Ces oiseaux, que l'on a établis en
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nn n-enre distinct, parce qu'on croyait leurbecsans

dentelure, ont néanmoins cet organe disposé

comme les autres Faucons. MM. de La Fresnaye

et Is. Geoffroy ont fait connaître que l'absence des

dentelures reconnaissait pour cause l'habitude

qu'ont les Fauconiers de les limer.

Une seule esp^ice compose ce groupe, c'est le

GERFAtT LiNiEROuFaucon gerfaut que l'on a tou-

jours beaucoup recherché pour la chasse. Quel-

ques auteurs en distinguent spécifiquement le Ger-

faut sacre deBuffon.

B, Faucons. — L'espèce la plus connue est le

Faucon COMMUN ou Pèlerin , F. communis , Gm.,

représenté dans notre Atlas, pi. i58, f. 1; il

habite tonte l'Europe , el on le dresse aisément ;

il attaque les lièvres, les perdrix et autres pièces de

moyen gibier : il peut être caraclérisé ainsi qu'il

suit :

Mâle adulte, c'est le Lanier de Bnff. , Enl. , A3o :

plumage brun, rayé transversalement en dessous;

"orge et joues blanches ; deux larges taches trian-

o-ulaires descendant des angles du bec sur les côtés

du cou. Parties inférieures blanches, linéolées de

brun ; des taches arrondies brunes sur les plumes

des cuisses ;
queue rectiligne , brune en dessus ,

blanche rayée de brun en dessous ; bec plombé ;

tarses jaunes; longueur un pied et 2 ou 3 pouces.

—Femelle adulte : le FiucoN , Buff. , Enl., 421 :

plumage brun, flammé de jaune foncé en des-

sus ; front et joues noirâtres ; du rouge sur les

oreilles; deux traits noii's au dessus de la com-

missure ,
gorge et poitrine blanchâtres, flammées

en long de brun, et rayées en travers sur le ven-

tre et les parties inférieures : taille , un pied et 4

ou 5 pouces. — Jeune âge. Le Faucon sors ,

Buff., Enl., 470; dessus du corps varié de brun,

chaque plume bordée de roussâtre ; dessous

blanc , tacheté de brun ; un trait noir sur l'œil.

Le Faucon noir et le Passager de quelques au-

teurs ne sont également que des variétés du même
âge. Les F. hornotinus et gibbosus, reposent sur des

individus h plumage légèrement différent; il en est

de même du F. cornicum deM. Brchm.

Le Pèlerin habite dans toutes les contrées mon-

lueuses de l'Europe ,
particulièrement sur les ro-

chers ; il est très-rare dans les pays de plaines, et

ne se voit jamais dans les marécages. On le trouve

fréquemment en Allemagne et en France ; en An-

gleterre et en Hollande il est également assez com-

mun ; mais il est plus rare en Suisse. Sa nourriture

consiste en tétras , faisans ,
perdrix , oies , ca-

nards et autres gros oiseaux. La femelle niche or-

dinairement dans les fentes des rochers; sa ponte

est de trois ou quatre œufs d'un jaune rougeâtrc ,

avec des taches brunes.

On doit distinguer du Faucon ordinaire le Fau-

con LANIER des auteurs modernes, Falco lana-

rlus , Linn., qui n'est pas le Lanier de Buffon; sa

taille s'élève à un pied sept pouces et demi chez le

mâle et à un pied huit ou neuf pouces chez la fe-

melle. Les ailes aboutissent chez celle espèce aux

deux tiers de la queue; le doigt du milieu est plus

court que le tarse ; les deux premières rémiges

ont leurs barbes tronquées vers le bord et les pieds

sont bleuâtres.

Le Faucon lanier habite de préférence les con-

trées orientales et septentrionales de l'Europe; il

est assez commun en Hongrie , en Pologne , en
Russie; on le voit souvent aussi en Autriche et ea
Syrie; mais il est très rare en France, en Allema-

gne et en Islande ; c'est en Asie qu'on le voit

le plus fréquemment. Sa nourriture se compose
de gros oiseaux sur lesquels il se laisse tomber
du haut des airs.

Le nid est toujours établi sur les rochers des

endroits monlueux ou quelquefois sur les buissons.

Les espèces étrangères qui se rapprochent le plus

des Faucons d'Europe sont les F. biarmique, F.
biarmlcus, Temm., pi. 524 ' fpi' habite une grande

partie de l'Afrique, principalement le cap de Bonne-
Espérance et la côLe de Barbarie; F. A culotte

rousse ou Emérillon de couleur de plomb , d'Az. ;

F. fémorales, Temm., Guérin, le, pi. 2,fig. 1; on
le trouve au Brésil et au Paraguay ; F. chicquera,

F. clùcfjuera , Lath. , oiseau indien qu'on reçoit de
Java et de Pondichéry : il est représenté dans

l'ouvrage de LevaiUant, pL 3o; Temm., pi. 33o.

Nous citerons aussi le F. concolore , F. ardo-

siaceus , Yieill. et F. concolor, Encycl.,qni vit au
Sénégal , en Barbarie, en Egypte et en Arabie.

C. Hobereaux.—Hobereau commun, F. subbu-

teo , de Lin. On l'a trouvé jusqu'à la JN'ouvelle-

HoUande. Ajoutez le Hobereau a.ux pieds rouges

ou RoBEZ , F. rufipes , autre espèce d'Europe.

D. Cresserelles. — M. Lesson ajoute aux deux
espèces que l'on connaît, la Cress. guêle, F. gra-

c'dis , dont il ignore la patrie. Foyez le Traité

d'Ornilh., p. go.

E. Fmérillons. — L'Emérillon ordinaire et celui

de lu Caroline senties seulesespèccsqu'ony range.

f^oy. les mots Emérillon, Cresserelle, Hobe-
reau, etc.

Nous dirons aussi quelques mots des Elanes et

desELANOÏDES, petits groupes voisins des Faucons,
avec lesquels plusieurs personnes les confondent.

Hs ont de même qu'eux les ailes aiguës; mais leur

bec , courbé également dès la base, n'offre point

d'échancrure.

a. Elane, Elanus , Sav. division V ou des Ela-

nions , Temm. Le bec est court , courbé forte-

ment dès son origine, à pointe très-crochue; cire

fortement poilue; tarse h moitié enplumé; doigts

divisés; ailes longues; la première et la deuxième
rémige à peu près égaies, la seconde la plus lon-

gue de toutes; queue plus ou moins fourchue.

L'espèce la plus remarquable est IElane black,

F. melanopterus , Lath.; OElanus ccesius de Savi-

gny (Ouv. d'Egypt., pl. 2, f. 2). Cet oiseau vit

d'insectes. On le trouve dans toute l'Afrique du"

nord, principalement en Egypte et à Tripoli. H
paraît qu'il est de passage dans le Levant; on l'a

vu en Andalousie, et il a été tué à Darmstadt.

On l'a également rapporté de Java, de Timor et

de la Nouvelle-Hollande. Voici la description quç

M. Temminck (Manuel d'Ornith., 3' part., p. 53),

donne de l'adulte :

Sommet
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Sommet de la tête , nuque , dos , scapulaires et

croupion d'un beau gris cendré, plus clair h la

tête que sur le dos ; front , joues , toutes les parties

inférieures et couvertures, d'un blanc parfait ; un

petit cercle noirâtre autour de l'orbite , accom-

pagné d'une tache grise en avant des yeux ; ailes

d'un cendré foncé ,
qui prend une teinte noirâtre

vers le bout des rémiges ; mais les barbes inté-

rieures de toutes les pennes d'un blanc pur; queue

légèrement échancrée ; les deux pennes du milieu

ondées , les autres blanches , à bout terminal cen-

dré et à barbes intérieures d'un blanc sale; toutes

les petites et une partie des grandes couvertures

des ailes d'un noir parfait; mais le poignet et le

rebord de l'aile d'un blanc pur ; bec et ongles

noirs; iris et pieds orange. Longueur totale, de

douze , treize à quatorze pouces.

Levaillant nous apprend que cet oiseau niche

entre les branches des arbres, et qu'il pond qua-

tre ou cinq œufs blancs.

On place dans le même genre le Cochich , Falco

dispar, Temm., pi. 019. Oiseau du Brésil.

• h. Elanoïde, ELanoïdes , Vieill. Ce genre, ou

plutôt ce sous-genre , distingué d'abord par Vieil-

lot, dans l'Ornithologie de l'Encyclopédie , a été

reproduit dans ces derniers temps sous le nom de

Naaderus , par M. Vigors; il ne renferme que

deux espèces remarquables par leur queue profon-

dément échancrée à la manière des Hirondelles

,

par leurs formes sveltes et gracieuses , ainsi que

par leurs ailes, qui ont les deuxième et troisième

rémiges les plus longues. Le vol de ces oiseaux

est extrêmement puissant.

Milan Riocour , E. Riocouril ou Elanoïdes Ri-

coiirii , Vieill. Cette petite espèce a tout le des-

sus du corps d'un cendré gris fort agréable , et

tout le dessous d'un blanc assez pur : un trait de

cette dernière couleur coupe le front; la cire et

les tarses sont jaunes. Habite le Sénégal.

Milan de la Caroline, Elanoïdes farcatus,

Yieill. Celui-ci se trouve au Brésil et dans les par-

ties sudde l'Amérique septentrionale; son plumage
est d'un blanc de neige , avec le dos , les ailes et

les rectrices d'un noir pourpré brillant ; son bec
est noir, sa cire et ses tarses sont jaunes,

FAUCON DE MER. (poiss.) Deux espèces de
Poissons , le Dactyloptère pirapède et la Mourine ,

çnt quelquefois reçu ce nom.
FAUCONNEAU, (ois.) On appelle ainsi le jeune

du faucon , et quelquefois le Tantalas falcinellus.

. FAUCONNERIE, (ois. ) La Fauconnerie, ou l'art

de dresser h la chasse les oiseaux de proie de la

famille du Faucon et de les employer, a été long-

temps cultivée parles anciens et les modernes; mais
aujourd'hui elle est complètement tombée en dé-
suétude par suite de l'invention des armes h feu,
et il n'en est plus parlé que comme d'un monu-
ment de l'histoire propre à faire connaître jusqu'où
peut s'étendre l'influence de l'homme sur les ob-
jets delà nature. Les premiers peuples chasseurs
ne paraissent pas avoir connu cet art , et les plus an-
ciens des auteurs qui en parlent sont Aristote, Phne,
Elien : celui-ci en fît connaître les principes , et

Tome lU.

Firmiuslui fit faire de nouveaux progrès. A la re-

naissance des lettres , une foule d'auteurs s'occu-

pèrent également de la Fauconnerie ; les prin-

cipaux furent Aldrovande , Albert le Grand,
Carcauus, Stampfllus, et parmi Ic-sl^rançais, Chan-
telouche de la Gasan , Guillaume Tardif qui pu-

blia en 1667 le Traité de la Fauconnerie, Charles

d'Areussia de Câpre et Jean Franchières , qui pu-

blièrent également des ouvrages sur ce sujet. On
doit encore citer Leroi , lieutenant des chasses au

parc de Versailles, qui fit l'article -FaMCOJiwer/e dans

la première édition de l'Encyclopédie, et Hubner,
qui fit paraître à Genève en 1784 un ouvrage bien

connu des ornithologistes et qui est intitulé Ob-
servations sur le vol des oiseaux de proie. Dans le

Dictionnaire d'histoire naturelle de Délerville, ce

sujet fut traité par Vieillot et Sonnini qui firent

connaître, d'après Leroi et les auteurs précédens,

tous les termes plus ou moins bizarres de la Fau-
connerie, ainsi que la nombreuse série des formu-

les de thérapeutique et tous les procédés chirurgi-

caux auxquels le médecin fauconnier doit avoir

recours. Nous n'entrerons pas dans ces détails fas-

tidieux, et nous essaierons seulement de donner

quelques notions générales pour faire connaître

comment la Fauconnerie se pratiquait.

«Les auteurs anciens, dit M. Dumont, ont traité

de la partie mécanique de laFauconneiie, et l'ou-

vrage de M. Hubert est le seul dans lequel on se

soit occupé de la théorie de cet art. Quoique ses

recherches sur les moyens qu'emploient les oi-

seaux rapaces pour s'emparer des êtres vivans qui

constituent leur nourriture, soient les plus récen-

tes , comme elles auraient dû former la base de

l'art du Fauconnier , c'est d'elles que l'on croit

devoir d'abord présenter l'analyse.

Cet auteur divise les ailes en Rameuses et en f^oi-

lières. Les oiseaux pourvus d'ailes rameuses s'ap-

pellent Rameurs de haut vol ou de Leurre, et ceux
dont les ailes sont voilières se nomment Foiliers de

bas vol ou de Poing. L'aile des premiers est mince,

déliée , peu convexe , et fortement tendue quand
elle est déployée ; les dix premières pennes sont

entières, et leurs barbes se touchent les unes les

autres, sans discontinuation, dans toute leur lon-

gueur. Les mouvemens de cette aile sont aisés, ra-

pides et forts ; aussi les rameurs volent contre le

vent , la tête droite , et s'élèvent sans peine dans

les plus hautes régions, où ils se jouent dans tous

les sens et se portent de tous côtés. L'aile des voi-

liers est plus épaisse , massive , arquée et moins

tendue pendant le vol; les cinq premières pennes,

de longueur inégale , sont échancrées depuis le

milieu jusqu'à l'extrémité; ils ne volent avec avan-

tage que vent arrière, la tête basse , et ils ne

s'élèvent que pour découvrir leur proie. Les serres,

par leur conformation , diffèrent également chez

les oiseaux rameurs et chez les voiliers; les Fau-
conniers les nomment des Mains. Les doigts chez

les rameurs , que l'on nomme plus fréquemment
Oiseaux nobles , sont plus longs, plus déliés et plus

souples. Ils embrassent une surface plus étendue,

et, étant mus par de plus longs leviers, ils jouissent

182' Livraison. 22
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d'une force plus considérable que les doitgs des

voiliers ou ignobles, qui sont plus gros et plus

courts; les ongles des premiers sont aussi plus ar-

qués et plus acérés; ils pénètrent plus profondé-

ment dans les chairs , et la plaie qu'ils déterminent

est plus dangereuse.

C'est sur ces données et sur celles des propor-

tions des pennes de l'aile, ou plutôt sur les habi-

tudes qu'elles déterminent , que repose toute la

théorie de l'art du Fauconnier. Celui-ci doit sur-

tout exceller dans l'habitude de choisir le Faucon,

de l'élever ,de le dresser, et aussi de soigner sa santé.

Les oiseaux que l'on emploie de préférence

sont les oiseaux de proie nobles; ils joignent aux ca-

ractères des rameurs celui d'avoir les ailes aiguës,

c'est-h-dire h deuxième rémige la plus longue : co

sont les Gerfauts, que l'on faisait venir h grands

frais de la Norwége ; les Faucons proprement dits,

distingués en Faucons sors et Faucons hagards ;

les Emerillons, les Eperviers et les Hobereaux. On
les dressait, selon leur force et leur instinct, pour

sept sortes de chasses : pour le milan, le héron, la

corneille, la pie, le lièvre, pour les oiseaux de

champs et pour ceux de rivières; quelquefois aussi

les plus grands étaient dirigés contre les cerfs et

surtout les chevreuils: chaque sorte de chasse,

chaque espèce d'oiseau demande une éducation

(^/Jcïtiagey particulière. Les procédés varient éga-

lement suivant que ces animaux ont été pris au

nid , ou bien qu'on se les est procurés à la chasse.

Lorsqu'ils ont été dressés , ce qui demande quel-

quelbis trois semaines ou un mois , souvent même
davantage, et en général un espace de temps d'au-

tant plus long qu'ils sont d'une taille plus forte;

lorsqu'ils ont été dressés, on les nourrit avec de la

tranche de bœuf ou du gigot de mouton , coupés

par morceaux et toujours débarrassés de la graisse,

du tissu cellulaire et des parties tendineuses. On
ne leur donne en général le Pdt ou nourriture

qu'une seule fois par jour; mais pendant la mue,
sans en augmenter la quantité, on le divise en
deux portions. La veille d'une chasse la portion

doit être plus petite que les autres jours , et quel-

quefois on prépare le Faucon , ou comme disaient

les gens de Fart, on le cure au moyen d'un laxa-

tif. Dans la saison des amours, qui a lieu au com-
mencement du printemps, on a coutume, pour
rendre les femelles infécondes ou apaiser les dé-

sirs des mâles, de leur faire avaler de petits cail-

loux; mais on s'expose à troubler leurs fonctions

digestives, et probablement on obtiendrait bien

mieux le résultat cherché en diminuant la quan-
tité des alimens. Pendant Télé les oiseaux de proie

sont placés dans des lieux frais , où on a mis
du gazon , sur lequel ils aiment à se reposer. On
place au milieu d'eux un bassin où ils peuvent se

baigner, et si l'on remarque qu'ils ne le font pas,

on doit les y plonger au moins une fois chaque se-

maine. Le Chaperon est la coiffe que l'on place

sur la tête du Faucon dressé pour le vol; on ne
le lui retire que lorsqu'on le lance. On doit avoir

scinde les nettoyer; de plus, comme on renferme
souvent les oiseaux dans une chambre où le jour

FAUN

ne pénètre pas, il faut leur laisser pendant quel-
que temps de la lumière pour qu'ils puissent s'ar-

ranger le plumage. En hiver on les tient presque
constamment renfermés , et il est nécessaire de
leur faire venir la lumière du dehors. Quelquefois
on les place dans des chambres échauffées ; mais
comme le plus souvent ces animaux appartiennent
h nos contrées, ou qu'ils viennent comme les Ger-
fauts de pays plus froids, il suffit de les tenir dans
un lieu abrité. La Fauconnière est l'endroit où l'on

tient les oiseaux de proie, et le Fauconnier l'homme
qui les soigne. (Gerv.)

. FAUNE. (zooL.) On donne le nom de Faune h

un ouvrage spécialement consacré à la description

des animaux qui vivent .dans une circonscription

plus ou moins restreinte : une île , une province

,

un état, un continent. La Faune devrait faire con-
naître les animaux de toutes les classes ; mais mal-
heureusement il n'en est pas toujours ainsi, et l'on

peut dire que le plus souvent ce qu'on appelle de ce
nom, n'est qu'une Faune partielle, un extrait de
Faune. Un travail complet sur les animaux d'un
pays serait une chose très-utile, mais dont l'achè-
vement offre les plus grandes difficultés; la vie

d'un seul homme ne pourrait certainement y suf-

fire; c'est pourquoi plusieurs naturalistes se réu-
nissent ordinairement , chacun apportant h la

masse commune ce que ses observations spéciales

lui ont fourni. La France, l'Angleterre, l'Italie,

la Russie, etc. , sont, en Europe, les pays dont la

Faune est le plus avancée; mais nul ne peut se

flatter d'en posséder une qui soit complète. Les
Faunes générales sont énormément tronquées ou
restent inachevées, et les Faunes partielles, sou-
vent entachées des mêmes défauts, s'appliquent or-

dinairement h un espace trop étroitement limité.

Les savans, il faut le dire , et les hommes qui nous
gouvernent , ne savent pas apprécier quelles diffi-

cultés s'élèvent contre des travaux de ce genre

,

qui sont certainement les plus pénibles de tous ;

et maintes Faunes restent chaque jour incomplè-
tes , faute de souscripteurs qui viennent contri-

buer h leur publication : le gouvernement entre-

tient à grands frais des voyageurs dans des
contrées lointaines , et il n'a pas d'encouragemens
pour les auteurs de la Faune nationale. JVosce pa-
iriam, a dit avec raison un auteur peu connu, et

posteà viatorcris.

Les parties de la zoologie dont la Faune est le

plus avancée sont certainement celles des oiseaux

et des mammifères ; les premiers, surtout, ont été

bien étudiés par Buffon , Temminck et le savant

Vieillot; Levaillant doit aussi être placé au pre-

mier rang; les matériaux nombreux qu'il a acquis

à la science, et les beaux ouvrages qu'il a publiés

à ses frais, lui ont certainement mérité cet hon-
neur. Quant aux autres classes du règne animal,

elles sont toutes fort incomplètement connues,
et ,

quoiqu'on ait publié sur les insectes un très-

grand nombre de Faunes, voire celles de pays

qu'on n'a jamais observés par soi-même, ces

animaux sont encore bien loin d'avoir été tous re-

cueillis : lamoitiépeutrêtre reste encore à découvrir.
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L'Europe est certainement loin d'être connue ;

mais cependant on peut dire que c'est la partie du

globe sur laquelle on possède le plus de laits. Vient

après elle l'Amérique du nord , que les zoologis-

tes de ce pays exploitent avec un zèle vraiment

digne d'éloges. Mais aucune autre région ne peut

plus être mise sur la même ligne; cependant on
peut dire que l'Inde a révélé aux voyageurs fran-

çais et hollandais un grand nombre de ses produits;

que le cap de Bonne -Espérance , souvent visité,

commence également à être connu , et qu'un ou-

vrage considérable se publie maintenant sur l'Amé-

rique du sud, et doit ajouter beaucoup à ce que
d'Àzara , Molina , Maximilien de Neuvvied et les

circumnavigateurs français ou russes ont publié

sur les animaux qui l'habitent. (Gerv.)

FAUNE. (zooL. ) Ce nom a été appliqué à une
espèce de Singe et à un papillon du genre Satyre.

On l'avait aussi donné au genre de Coquillesnommé
Mélanopside par Férussac. (P. G.)

FAUSSE. (zooL. BOT.) Nous ne pouvons mieux
faire , pour donner une idée de l'emploi immodéré
que les anciens ont fait de ce mot, et pour faire

connaître la cause de cet abus, que de reproduire

l'article original que M. Bory de Saint-Yincent a

publié dans le Dictionnaire classique d'histoire

naturelle, t. vi, p. 4^2. Voici comment il s'ex-

prime à ce sujet.

« Lorsque l'on commença h s'occuper sérieu-

sement des sciences naturelles, on sentit de suite

l'importance des noms h l'aide desquels on peut

fixer les idées qu'on doit se faire de chacune des

choses auxquelles ces noms sont imposés. On voit

que cette importance attachée aux noms propres

est consacrée par les traditions religieuses, puis-

que le premier soin du Créateur, après avoir com-
plété son œuvre par la formation du premier
homme , fut, selon les livres saints (Genèse, chap.

2 , vers 19) , d'amener tous les animaux terrestres

et les oiseaux du ciel devant cet homme , afin

qu'il vît comment il les appellerait , et ce nom
qu'Adam donna à chacun des animaux est son

nom véritable. On trouve plus bas ( vers 20 ) :

« Adam appela tous les animaux d'un nom qui leur

était propre , tant les oiseaux du ciel que les bêtes

de la terre. » Il n'est pas dit un mot des êtres

aquatiques ni des végétaux, comme s'ils fussent

demeurés anonymes. On a vu , cependant, au mot
Bra-Yera , quelle importance les Arabes, entre

autres, attachent aux noms des plantes , sans exa-
miner si cette nomenclature adamique s'est perdue
pendant le déluge, ou si, Noé s'en étant servi pour
faire l'appel des couples qu'il conserva dans son
arche, elle ne disparut qu'au temps de la toijir de
Babel. Nous nous bornerons à faire remarquer
quelle importance on attacha à la valeur des noms,
puisqu'on en supposa la source toute divine. De
là, sans doute, ce soin minutieux que tant de
commentateurs mirent h savoir quel était le nom
rentable de tel ou tel objet dans cette antiquité

qui n'était pas moins respectable à leurs yeux que
les sources sacrées. Quand ces commentateurs
croyaient avoir devûié ce que leurs devanciers

durent désigner par des noms , certainement ar-

bitraires dans l'origine, pour ne point déplacer

ceux qu'on affirmait être véritables , les mots
Pseudo,Faux, Fausse, servirent à indiquer les

êtres qu'on pouvait à la rigueur rapprocher de
ceux dont on avait trouvé le prétendu nom , mais
qu'il fallait bien se garder de confondre. Cepen-
dant il n'y a ni vraies ni Fausses désignations

dans une acception rigoureuse pour les objets na-

turels. Variant avec les langages , dont ils forment

la base , les noms propres de tous les corps ne

peuvent devenir véritables que selon la valeur dé-

terminée par une définition méthodique , qui res-

treint invariablement cette valeur a tel ou tel

objet, sans qu'on en puisse appeler un autre faux

selon qu'il lui ressemble plus ou moins. {F. Nomen-
clature et Système.) Ces noms de faux ou Fausse
doivent donc être proscrits de la science , et c'est

seulement pour montrer l'abus qu'on en fit , ou
pour l'intelligence de quelques ouvrages répandus

où l'on employa de tels noms, que nous mention-

nerons ici les principaux exemples d'un tel abus.

On a mal à propos appelé :

Fausse aigue-mauine. ( ahn. ) Une variété de
chaux fluatée transparente, d'un bleu verdâtre ,

cristallisée ou amorphe.

Fausse aile de papillon. (MOLL.)Le Conus ge-

ntiatus.

Fausse ambroisie. ( bot. poan. ) Le Cochlearia

coronopiis , L.

Fausse améthyste, (min.) La chaux fluatée vio-

lette.

Fausse arche de noé. ( moll. ) l^Arca imbri-

cata, L.

Fausse cannelle. {^OT.)\,e Laurus cassîa.

Fausse chélidoine. (min,) De petites calcédoi-

nes lenticulaires , qu'on trouve roulées dans cer-

tains ruisseaux du Dauphiné , et qui sont la même
chose que ce qu'on appelle aussi vulgairement et

mal'^ propos Pierre d'hirondelle.

Fausse chenille, (moll.) Une Cérithe voisine

du Ceritliium granulatum.

Fausse chenille, (ins.) Les larves de quelques

Hyménoptères , de la famille des Uroprisles.

Fausse chrysolithe. (min.) Le quartz hyalin de

couleur jaune verdâtre.

Fausse coloquinte. ( bot. ) Une variété de

couriies.

Fausse digitale, (bot.) Le Dracocephalum vir-

ginianum, L.

Fausse feuille. ( bot. phan. ) Le Poylgonum
aviculare , L.

Fausse frigane. (ins.) Le genre que Geoffroy a

nommé Perle.

Fausse galène, (min.) F. Zinc sulfuré.

Fausse galle, (ins.) F. Galle.

Fausse germandrée. (bot. phan.) Le Feronica

chamœdrys , L.

Fausse girolle, (bot. crypt.) J^. Girolle.

Fausse guimauve, (bot. phan. ) Le Sida abutl-

lon , L.

Fausse hyacinthe, (bot. phan.) Le quartz trans-

parent de couleur roussàtre.
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Fausse ir.is, ( bot. phan. ) Le Morca chinensis.

Fausse ivette. (iîot. phan.) Le Teucrium pseudo-

chamœpylis , L.

Fausse linotte, (ois.) Le MotaclUa palmarum.

Fausse lysimachie. (bot. pu an.) VEp'dobium

on^ustifoUam , L.

Fausse malachite, (win.) Le jaspe vert.

Fausse musique, (moll.) Une variété du Voluta

muslca.

Fausse nageoire, (pois.) La même chose que

les nageoires adipeuses.

Fausse oreille de Midas. ( moll. ) Une variété

du BaUmus liematostomiis.

Fausse oronge, (bot. crypt.) Une espèce d'a-

garic qui passe pour vénéneuse , Agaricus pseado-

aurantiacus , ainsi nommée par opposition à V^-
garicus aaranliacus , manger délicieux , fort sain ,

et qui présente beaucoup de ressemblance avec

elle.

Fausse plante marine, (polyp.) Les divers po-

lypiers phy loïdes, que les anciens botanistes avaient

regardés comme des végétaux.

Fausse poire. ( bot. puan. ) Une variété de

Courges.

Fausse réglisse, (bot. piian.) VAstragaUis gly-

clphyllos, L.

Fausse rhubarbe. ( bot. phan. ) Le Thalictrum

flavuni, L,

Fausse rose. (bot. phan.) Une excroissance feuil-

lée ,
que la piqûre de certains insectes occasione

quelquefois à l'extrémité des rameaux des saules.

Fausse saugedesbois, (bot. pkan.) Le Teucrium

scorodonia , L.

Fausse scalata. (mol.) Le Sccdarla clatkrus.

Fausse teigne. ( ins. ) Dans Pvéaumur , les tei-

gnes dont les larves quittent leur fourreau pour

marcher.

Fausse tiare, (moll.) Le Strombus paiustris.

' Fausse tinne de beurre. ( moll. ) Le Conus

glaucas.

Fausse topaze, (min.) La même chose que la

Fausse chrysolithe.

Fausse vipère, (rept.) V. Erpétologie.

. Fausses radiées. ( bot. phan. ) Nom donné

par M. De Candolle à des corolles labiatiflores

,

qui ont la lèvre externe des corolles extérieures

beaucoup plus grande, de manière h représenter

au premier aspect une fleur radiée.

Fausses trachées. ( bot. phan. ) On désigne

ainsi des tubes ou vaisseaux séveux qui offrent

de distance en distance des fentes transversales,

et ressemblent ainsi un peu aux véritables trachées

ou vaisseaux spiraux. F. Vaisseaux.

FAUVES (rêtes). (mam. ) On donne vulgaire-

ment ce nom aux Cerfs que l'on nourrit dans les

forêts pour leur donner la chasse. En général, on
appelle bêtes Fauves tous les animaux qui vivent à

l'élat sauvage. (Guér.)

FAUVETTE , Lusclnla. (ois„) Nous avons indi-

qué, en parlant des Becs-fins, presque toutes les es-

pèces de ce groupe qui se trouvent en Europe. En
eflel, les Fauvettes ne diffèrent pas assez des au-

tres Sylvia pour qu'on en fasse un genre distinct.

Ce sont des oiseaux à plumage assez varié, mais
ordinairement brun ou roussâtre, et dont le chant
est assez agréable ; leur bec est mince , eflilé , droit

et pointu; leur queue moyenne et arrondie; leurs

tarses sont longs et grêles , et leurs ailes assez

étendues. On trouve ces oiseaux sur tous les points

de la terre , mais surtout en Europe. M. Lesson ,

qui les a considérés , d'après Bechstein , comme
formant un genre à part et distinct des Rossignols,

des Rouges-queues, des Traquets, des RousseroUes
et des Accenteurs, compte parmi eux cinquante-

six espèces.

On connaît parmi les Accenteurs, Accentor

,

quatre espèces, toutes d'Europe et d'Asie; ce

sont :

Accenteur pégot ou des Alpes , Accentor aL-

pinas , VieilL, qui vit dans la chaîne dont il porte

le nom , ainsi que sur quelques montagnes élevées

de la Toscane et dans quelques localités de la Pro-
vence. Un individu a été tué dans le jardin du
collège de Cambridge, en Angleterre.

Accenteur calliope , Ace. calUope , Temm. On
le trouve en Sibérie, au Kamtschalka et au Japon;

il visite souvent la Crimée, et a été tué dans les

provinces méridionales de la Russie. Il se perche,

dit-on , sur les sommités des arbres , et chante

agréablement. C'est un oiseau long de six pouces,

comme le Pégot , mais plus svelle.

Accenteur mouchet , Ace. modularls , Temm.
C'est la Fauvette traîne-buisson de beaucoup de

naturalistes, elle Pégot mouchet de Latrciile. On
le trouve dans une grande partie de l'Europe , il

n'est pas rare en France.
,

Accenteur montagnard , Accentor montanellus

,

Temm. Il habite principalement la Sibérie et

quelques parties de la Russie européenne ; il visite

quelquefois la Crimée; mais il ne vient qu'acci-

dentellement en Hongrie , et se voit très-rarement

en Italie. (Gerv.)

FAUX. ( zooL. bot. ) Ce qui a été dit au mot
Fausse s'applique également à celui-ci. Voici un
choix des noms les plus importans en histoire na-

turelle qui sont précédés du mot Faux.

Faux acacia. ( bot. phan. ) La première es-

pèce de Pvobinier qui ait été connue en Europe.

Faux acmella. ( bot. phan. ) Une espèce du
genre Acm'^lle.

Faux acorus. (bot. phan.) Une espèce d'Iris. "

Faux albâtre, (min.) Même chose qu'Alabas-

trite
'

Faux alun de plume, (min.) L'Asbeste, le Gypse
fibreux.

Faux amome. (bot. phan.) Le Uibes nigrum, L.

Faux apain. ( bot. phan. ) Le Bignonia cruci-

gera , L.

Faux arbousier, (bot. phan. ) Le Cunonia ca-

pensis , L.

Faux argent, (min.) Même chose qu'Argent de

chat, variété de Mica blanc argentin.

Faux asbeste. (min.) L'Amphibole fibreux blan-

châtre.
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Faux asphodèle, (bot. phan.) Les Anthericum

calyculatum et ossifragum de Linné.

Faux baume du Pérou, (bot. phan.) Le Meli-

iotus cceruleus , L.

Faux benjoin, (bot. phan.) Le Termlnalla an-

gustifoUa de Jacquin ,
qui a l'antériorité de nom

sur le TerminaLia benzoin de Linné fils.

Faux bois, (bot, phan.) Même chose qu'Aubier,

On se sert du même terme pour désigacr les

branches d'arbre qui ne doivent pas donner de

fruit.

Faux bois de camphre, (bot. phan.) Au cap de

Bonne-Espérance, \e Selago corynibosa.

Faux bombyx, Noctua bombyci^es. (ins.) Tribu

d'Insectes, de l'ordre des Lépidoptères, famille

des Nocturnes, ayant toujours les ailes inclinées

en forme de toit , et la languette très distincte et

plus longue que la tête. Les Papillons qui compo-
sent cette tribu sont très-semblables anx Bombyx,
auxHépiales et aux Cossus, etc. ; mais les carac-

tères que nous avons présentés les en séparent.

Les genres Arctie et Callimorphe composent celle

Iribu. On pourrait y ajouter les Lithosies et quel-

ques Tinéites.

Faux bourdon, (ins.) Réaumur a donné ce nom
h plusieurs Hyménoptères du genre Bombas. On
nomme vulgairement Faux bourdons les mâles des

Abeilles. F. Abeilles.

Faux brésillet. (bot. phan.) Même chose-que

Comociadia.

Faux buis. (bot. phan.) C'est, aux îles Maurice

et de Mascareigne , le Fernelia de Commerson et

le Murraya ou Buis de Chine , et en France , le

Fragon commun.
Faux cabestan, (moll.) Le Murex cutaceus.

Faux café. (bot. phan.) C'est pour les Nègres

de Saint-Domingue les graines du Piicin , et dans

les îles de France et surtout de Mascareigne , di-

verses espèces de Caféiers sauvages.

Faux calament. (bot. phan.) Même chose que
Faux accrus.

Faux CHAMARAS. (bot. phan.) Le Tewcnam 5C0-

rodonia.

Faux chervi. ( bot. phan. ) La Carotte sau-

vage.

Faux chouan. ( bot. phan. ) La semence du
Myagrum orientale.

Faux ciste, (bot. phan.) Le Turnera clstoldes.

Faux corail, (polyp. ) Divers Madrépores et

Polypiers.

Faux cresson, (bot. phan.) Le Veronica becca-

bunga.

Faux cumin. ( bot. phan. ) Les graines de
Nielle.

Faux cytise, (bot. phan.) Une espèce d'Anthil-

lide et un Cytise.

Faux diamant ou jargon. ( min. ) Voyez Dia-
mant.

Faux dict AME. (bot. phan.) Un Marrube,
Faux ébénier. ( bot. phan. ) Le Cytise des

Alpes.

Faux ellébore, (bot. phan.) Divers végétaux
quon avait pris pour l'Ellébore des anciens , qui

était h ce qu'il paraît VIlelleborus orientais de
Tournefort.

Faux froment. ( bot. phan, ) L'Avena ela-

tior , L.

Faux grenat, (min.) Selon Bomare, un cristal

d'une couleur obscure , tirant sur le noir.

Faux heumodactyle ou Hermodacte. ( bot.
PHAN.) L'/rt5 luberosa.

Faux indigo, (bot. ph4N. ) Divers Galegas,

particulièi'ement l'Oflicinal et ÏAmorpka frutl-

cosa,

Fauxipécacuanha. (bot. phan.) Divers végétaux
exotiques, dont la racine a élé employée en place

d'Ipécacuanha véritable; tels que le Cepliœlis eme-
tica , le Cyyiancham vomitorium , Vlodinium eme-
tlcum et le Psichotrla emetica.

Faux JALAP. (bot. phan.) Le Mirabilisjalapa, L.
Faux jasmin, (bot. phan.) Le Tecoma radicans,

anciennement im Bignonia.

Faux lapis, (min.) Même chose que Pierre d'Ar-
ménie. V. ce mot.

Fauxlotier. (bot. phan.) Le Glinus lotoides.

Faux lotus, (bot. phan.) Le Diospiros lo-

tus , L.

Faux lupin, (bot. phan.) Une espèce de Trèfle.

Faux mélantue. ( bot. phan. ) UAgrostemma
cœlirosa , L.

Faux mélèze, (bot. phan.) UAspalatlius clieno-

poda.

Faux mélilot. (bot. phan.) Le Lotus cornicw
la tus , L,

Faux narcisse, (bot. phan.) UAnthericum sera-

tinum , L. , et une espèce même de Narcisse.

Fauxnard. (bot. phan.) Diverses plantes, mais
plus particulièrement VAllium victorialis , L.

Faux néflier, (bot. phan.) Le Mespilus chamœ-
mcspilus , L.

Faux or. (min.) Même chose qu'Or de chat,

variété de Mica d'un beau jaune.

Faux piment, (bot. phan. ) Une espèce de Mo-
relle , et le Schinus molle.

Faux pistachier. ( bot. phan. ) Le Staplùlea

pinnata , et en Amérique , le Boyena lucida.

Faux platane, (bot. phan.) Uu Erable.

Faux poivre, (bot. phan.) Le Piment.

Faux prase ou pseudo-prase, (min. ) Un quartz
agathe verdàtre , selon Patrin.

Faux précipité. ( min. ) Ancienne désignation ,

maintenant totalement abandonnée, de quelques

oxides insolubles que l'on préparait, soit en calci-

nant un métal , soit en le dissolvant auparavant
dans un acide , et décomposant ensuite par la

chaleur, sans employer la solution par un alcali

des sels qui avaient été produits.

Faux puceron, (ins.) Le genre Psylla de Geof-

froy , dans Degéer et dans Piéaumur.

Faux quinquina, (bot. phan.) h'Iva frutescens ,

et le Senecio pscudocliina.

Faux raifort, (bot. phan. ) Le Cocldearia rus-

tica.

Faux rubis, (min.) V. Quartz.
Faux santal, (bot. phan.) L'arbre mentionné

sous ce nom dans Sloane paraît être le Ccesalplnia
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hras'illens'is ; h Candie on donne ce nom à l'Ala-

lerne.

Faux saphir, (min.) Une variété de Dichroïte,

et quelquefois de la chaux lluatée de couleur

bleue.

Faux SAPIN, (bot. piian. ) VlUppurls vulgaris.

Faux scordium. (bot. puan. ) Le Teucriam sco-

Todonia.

Faux scorpion. ( archn. } La Pince des livres

,

Chdifcr de Geoffroy.

Faux seigle, (bot. phan.) U^vena elatlor , L.

Faux SÉNÉ. (bot. piian.) Le Baguenaudier.

Faux simarouba. ( bot. phan. ) Le Bignonia

coupaïa.

Faux souciiet. ( bot. phan. ) Un Carex et le

Sckccnus inariscus , L.

Faux sycomore, (bot. phan.) l'Azédarach.

Faux tabac. ( bot. phan. ) Le Nicotiana riis-

îica , L.

Faux télescope, (moll.) F. Cuiller a pot.

Faux thé. (bot. phan.) L'Alstonia tliea. Voyez
Symplocos.

Faux THLASPi. (bot. phan. ) Le Lanaria an-

niia, L.

Faux thuya, (bot. phan.) Une espèce de Cyprès.

F AUX TRÎiFLE. (bot. PHAN. ) Le PauiLinui asialica.

Faux tremble, (bot. phan.) Un Peuplier de
l'Amérique septentrionale.

Faux troëne. (bot. phan. ) Le Ccrasas padus

,

De Candolle.

Faux turbith. ( bot. phan. ) Les racines du
Thapsla hirosla, et du Laserplt'uim latifolium. "

Faux verticille. ( bot. phan. ) Les Verticilles

incomplets, dans lesquels les fleurs ne partent pas de
tout le pourtour de l'axe, et y laissent des intervalles.

Tels sont ceux qu'on trouve le plus dans les La-
biées , appelées cependant Verticillées , tandis que
le Verticille est vrai dans l'Hippuris, par exemple.

(GuÉR.) :,

FAVIOLE, FAVEROLLE et FAVEROTTE.
(bot. phan.) On donne ce nom, dans les cantons
méridionaux de la France, aux haricots et aux
petites fèves; ces dernières portent aussi le nom de
Gourganes. (Guér.)
FAVONIE, Favonla. (zooph. polyp.) Genre réuni

aux Orylhies de Lamarck , proposé par Péron et Le-
sueur dans leur beau travail sur les Médusaires,
et dont voici les principaux caractères : point d'es-

tomac, des pédoncules au lieu de tentacules, bras
garnis d'un grand nombre de suçoirs , etc. Deux
espèces seulement, les Favonla octonemaet liexa-

m7)îa composent ce geni^e. F. Orythies. (F. F.)

FAVOSIÏE, Favosites. (zooph. polyp.) Genre de
l'ordre des ïubiporées, de la division des Polypiers
entièrement pierreux et non flexibles , formés de
tubes distincts et parallèles , à parois internes et

lisses, établi par Lamarck , et dont voici les carac-
tères : polypier pierreux , simple , de forme va-
riable, composé de tubes parallèles, prismatiques,
disposés en faisceau, contigus, pentagones ou
hexagones, plus ou moins réguliers, rarement ar-
ticulés, et simulant assez bien les roches basalti-

ques des terrains volcaniques.

Les Favosites diffèrent des Ennemies et des Ca
ténipores par la forme prismatique de leurs tubes,

des Microsolènes par leur uniformité qui est con-
stante, et des Tubipores parleur contiguïté. On les

rencontre dans les terrains secondaires et dans

ceux de transition. (F. F.)

FAVOUETTE. (bot. phan.) C'est l'un des

noms vulgaires de la Gesse tubéreuse. (Guér.
)

FAYARD, (bot. phan.) Dans le midi de la

France on donne ce nom au Hêtre. Il est évidem-

ment dérivé du mot latin fagus. (Yoy. Hêtre.)

(GutR.)

FÉCONDATION, (zool.) La Fécondation est

l'acte au moyen duquel les ovules ou germes con-

tenus dans l'ovaire des femelles sont devenus sus-

ceptibles de développement par l'influence du
mâle. C'est , comme l'on voit , le but de l'accou-

plement et le point de départ du développement

du fœtus.

La Fécondation est donc l'acte fondamental de

la reproduction , celui à l'accomplissement duquel

tous les autres semblent concourir. Mais c'en est

peut-être aussi le point le plus obscur; et, comme
dans tous les actes les plus importans de l'orga-

nisme, nous trouvons le mystère de la Féconda-
tion recouvert d'un voile épais qu'il n'est pas sans

doute donné à l'homme de soulever complète-

ment.

Dans les animaux vertébrés , deux êtres con-

courent h la reproduction ; ces deux êtres appor-

tent en naissant deux appareils d'organes destinés

à remplir l'acte qui doit perpétuer l'espèce. Chez
le mâle, c'est un appareil de sécrétion qui doit

fournir la liqueur fécondante; des canaux qui

doivent la charrier, soit dans un réservoir où elle

va s'accumuler, soit dans le canal dont est creusé

l'organe générateur mâle destiné à porter la hqueur

fécondante dans les organes sexuels de la femelle.

Chez cette dernière , l'appareil reproducteur se

compose de l'ovaire qui doit sécréter les ovules,

sorte de petits corps arrondis , composés d'une'

matière pulpeuse ou liquide, et contenus dans un
petit sac membraneux; et d'un conduit (trompe,

oviducte) qui doit donner passage aux ovules

,

soit seulement pour être arrosés par la liqueur sé-

minale du mâle, soit pour être en même temps

déposés dans une cavité (utérus, matrice) , où le

germe ainsi fécondé doit se développer jusqu'au

terme voulu pour son expmlsion.

Cependant ," quoique munis de deux appareils

organiques , les deux êtres ne sont pas aptes à se

reproduire loi^s de la naissance. C'est seulement à

une certaine époque plus 0% moins éloignée que

cette faculté cie reproduction) se manifeste. Alors

les organes de la génération,, qui avaient sommeillé

pour ainsi dire jusque-là, se réveillent tout à coup ;

de rudimentaires qu'ils étaient, ils acquièrent un

développement considérable ; le testicule sécrète

la liqueur séminale, les ovules se développent dans

l'ovaire, et alors les deux êtres, par leur réunion

(copulation), sont devenus susceptibles de se re-

produire, l'un en apportant dans cet acte admi-

rable un germe qui contient les rudimens d'ua
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nouvel être , l'autre en apportant la liqueur fécon-

dante qui doit donner au germe l'impulsion orga-

nique, et sans laquelle il ne serait qu'un corps

inerte. Si les détails varient quant à la réunion

des sexes , le but est toujours le même ; ce but,

c'est le contact matériel de la liqueur séminale

avec l'ovule produit par les femelles.

Mais que se passe t il alors ? par quelle réaction,

par quelle combinaison organique l'ovule se trou-

ve-t-il fécondé ? c'est ce qu'il faut tâcher d'étudier

et de découvrir. Pour cela il faut que nous exa-

minions la composition organique de la liqueur

séminale; que nous prenions une connaissance

exacte des ovules de la femelle ; c'est alors seule-

ment que nous pourrons peut-être soulever une

partie du voile qui recouvre cet acte mystérieux

,

et nous serons en état de suivre et de comprendre

les phénomènes qui se pas'^ent depuis le moment
où l'œuf et la liqueur prolifique entrent en con-

tact, jusqu'au moment où toutes les parties du

nouvel être pourront être distinguées.

L'étude de la liqueur séminale a vivement piqué

la curiosité des observateurs ; plusieurs natura-

listes des pins distingués l'ont soumise au micro-

scope et ont signalé dans ce liquide la présence

d'animalcules. Cette découverte intéressante fut

faite en 1677, par Ham et Lewenhoeck d'une part,

et de l'autre par Hartsœker : depuis lors les tra-

vaux de Buffon, deSpalIanzani, de Bory- de-Saint-

Vincent sont venus jeter quelque jour sur ce fait

intéressant.

La liqueur séminale, examinée au microscope,

présente une foule d'animauxsemblables dans cha-

que espèce pour leur forme, leur grandeur et leur

mode de locomotion. Leur^extrsaiilé antérieure est

généralement renQée; leur extrémité postérieure,

terminée par une queue longue, flexible, semble

servir à leur locomotion. Les mouvemens sont en

général rapides ; ils se font presque toujours en

avant, jamais en arrière; enfin, pour leur forme

et pour leur mouvement, on ne saurait mieux
comparer ces animaux qu'aux petits têtards des

Grenouilles. Ces animalcules se retrouvent dans

le liquide éjaculé, dans celui que renferme la

glande qui le sécrète, l'épidiilyme, le canal déférent;

ils ne se rencontrent pas toujours dans les vési-

cules séminales , comme chez le Hérisson , et

jamais ils n'existent dans le liquide fourni par la

prostate, qui ne présente au microscope que de
simples globules.Lesmouvemens deces petits êtres,

d'abord très-vifs quand on les examine, se ralen-

tissent successivement , et en général ils cessent

complètement au bout de deux heures.

Considérés chez les divers animaux, ces ani-

malcules offrent quelques variétés. Ainsi le Cochon
iïlnde présente des animalcules dont le corps est

un peu allongé ; chez le Surmulot , les animalcules

ont un corps excessivement long , leur tête est

moins volumineuse que le corps , de sorte qu'ils

ont la forme de l'Anguille et nagent comme
elle. Chez le Cheval, on a évalué leur longueur h

o™" 000 h 0, o55. Leur tête est arrondie et re-

marquable par un point globuleux et clair qui en

occupe le centre. Chez ÏAnc leur longueur est à
peu près la même et leur tête paraît plus ovale.

Chez le Taureau leur forme est à peu près la

même , seulement, d'après Gleichcn qui a souvent

eu occasion de les étudier, leur tête est dépourvue
du point globuleux que présentent les animalcules

spermatiques du Cheval et de l'Ane. Chez le Bé-
lier, chez le Bouc , les animalcules sont remarqua-
bles p;!r une extrême vivacité dans leurs mouve-
mens , vivacité qui se retrouve aussi dans les ani-

malcules spermatiques du Lapin.

Chez les Oiseaux l'on retrouve encore les mêmes
animalcules dans la liqueur séminale; leur tête

plate et circulaire se présente souvent de côté , de
sorte qu'elle pourrait échapper h l'œil sans un
examen un peu attentif; leur queue Irès-eiïïlée ne
jouit pas de mouvemens particuliers.

Chez la Grenouille, la liqueur est tellement

remplie de ces petits animaux, qu'il faut l'étendre

d'une certaine quantité d'eau pour pouvoir les dé-
couvrir. Ils sont courts, leur tête est aplatie,

oblongue et garnie dans son centre d'une tache
claire. Chez la Salamandre ils sont fort longs, leur

tête est fortement aplatie ; ils se meuvent à la

manière des serpens et d'autres fois se courbent
sur eux-mêmes comme un arc qui serait fo^Hcment
tendu. Chez les Fipères, VOrvet, la Couleuvre,

les Lézards gris et vert , les animalcules se rap-
prochent beaucoup de ceux des mammifères.

La laite des poissons fourmille d'un grand nom-
bre d'animalciiles qui , pendant long-temps , on!;

été regardés comme globuleux. Des recherches
faites avec des instrumens plus parfaits ont permis
de découvrir chez eux une queue qui avait tou-
jours échappé à cause de son excessive brièveté.

Parmi les Mollusrjues , VEscargot, les Limaces,
les Limnces , ont aussi des animalcules spermati-
ques , dont le corps, long et ondulé comme chez
la Salamandre , se termine par une tête ovale, r:

Les mêmes particularités se retrouvent aussi

dans la liqueur séminale de l'homme; et des ani-

malcules , peu différons de ceux que l'on observe

chez les mammifères, ont été aussi découverts
chez lui.

L'absence des animalcules spermatiques a été

constatée dans certains cas. Ainsi chez les oiseaux

on n'en observepasdans la liqueur séminale passé

le temps des amours. Chez eux, on voit Torgane
sécréteur augmenter considérablement de volume
à cette époque , et en même temps le liquide

présenter des animalcules nombreux. Cependant
le Coq et le Pigeon domestique font exception à
cette règle,'et chez eux l'on rencontre constamment
des animalcules spermatiques, même aux époques
où il est impossible d'en trouver chez les autres

oiseaux. Cette absence d'animalcules spermati-

ques a été aussi constatée chez le Mulet; la liqueur

fécondante de cet animal ne présente que des a;lo-

bules , et l'on sait qnels sont les doutes que l'oa

élève sur la puissance de reproduction de cet ani-

mal. Chez des animaux qui n'avaient pas encore

atteint ou qui avaient dépassé l'âge de la repro-
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duction , l'on n'a trouvé également que des globa-

les clans la liqueur speroiatique. Enlin l'on a pré-

tendu que chez l'homme la syphilis peut produire

l'impuissance. MM. Bérard et Richerand, dans

leur Traité de Physiologie , affirment que des in-

dividus qui n'avaient pas pu avoir d'eni'ans en ont

eu après un traitement antisyphilitique complet ;

ce fait semblerait s'accorder avec ce que l'on

avait dit déjh depuis long-temps, que, chez les in-

dividus qui sont sous l'influence d'une syphilis

constitutionnelle, les animalcules spermatiques

sont rares, jouissent de très-peu de nîouvemens et

paraissent malades.

Tous ces faits semblent bien prouver qu'il existe

des rapports intimes entre la présence des animal-

cules spermatiques et la faculté qu'ont les ani-

maux de se reproduire, puisque ces animalcules

existent toutes les fois qu'il y a faculté reproduc-

trice, puisqu'ils manquent avant l'époque où cette

faculté se développe , qu'ils paraissent avec elle

,

disparaissent au contraire , soit' temporairement

comme chez les oiseaux , soit pour toujours comme
chez les animaux âgés, h mesure que la puissance

de la reproduction disparaît aussi, soit temporai-

rement, soit pour toujours.

Quelle est maintenant l'influence de la liqueur

séminale sur les ovules? Des expériences ont été

faites à ce sujet; des Fécondations artificielles ont

pu être produites sur des œufs de grenouille mis

en contact avec la liqueur séminale du mâle. Plon-

gés dans de l'eau pure, ces œufs ne tardent pas h

se putréfier; si, au contraire, on a exprimé dans ce

liquide la liqueur séminale contenue dans l'organe

sécréteur du mâle, on voit ces œufs subir des mé-
tamorphoses que des observateurs onteula patience

de suivre heure par heure pendant plusieurs jours

et plusieurs nuits. Ces changemens sont une sorte

de pUssement des plus remarquables, et au bout

de quelques heures le développement vers la ci-

catricule de l'œuf, d'un petit corps linéaire, pré-

sentant un renflement antérieur, et qui est le ru-

diment de la moelle épinière autour de laquelle

doit s'opérer l'évolution de tous les organes. Ces

mêmes expériences ont démontré que si , h l'aide

de l'explosion d'une bouteille de Leyde, on vient à

faire périr les animalcules, ou bien si on les enlève

de la liqueur en la faisant passer h travers ])lusieurs

filtres superposés ; les changemens notés plus haut

ne surviennent pas et la Fécondation n'a pas lieu.

Pour que la Fécondation ait lieu , il faut un con-

tact matériel de la liqueur spermatique avec un
ovule. Aussi considérerons-nous comme une hypo-
thèse celle opinion qui consiste à admettre une
sorte d'évaporation spermatique {aura scminalis)

,

qui se répandrait dans les organes reproducteurs
do la femelle. Mais où se passe ce contact matériel

de la liqueur séminale? ce point varie dans les

diverses classes des animaux. Tantôt ce contact se

fait h l'extérieur des organes de la génération , et

par conséquent est plus facile h saisir : chez les

poissons, par exemple, la femelle pond ses œufs,
pressée par un besoin naturel et. probablement h

cause de la gêne que produit la distension de l'ab-

domen ; le mâle passe au dessus au bout d'un cer-

tain temps et laisse échapper la liqueur séminale

qui vient les féconder. Chez la grenouille , à l'épo-

que des amours, la grappe des ovaires présente

des œufs qui ne doivent êlre rendus que l'année

suivante , et des œufs qui doivent être expulsés

prochainement. Souvent les femelles, incommo-
dées par la gêne que détermine le gonflement des

ovaires, se débarrassent d'une partie de ces œufs

qui ne tardent pas h périr infécondés. Si, au con-

traire , la femelle est en rapport avec le mâle,

pendant l'acte de la copulation qui dure plusieurs

jours, les petits sacs qui renferment les ovules se

rompent; ces derniers sont saisis par les trompes,

amenés dans la dilatation que l'on observe à la

base de ces conduits, puis expulsés par l'anus , et

c'est alors seulement à mesure qu'ils sortent qu'ils

sont soumis au contact de la liqueur séminale.

Chez les oiseaux , après la copulation , l'œuf

descend dans l'oviducte, et c'est Ih qu'il est mis en

contact avec la liqueur fécondante. En effet, c'est

Ih seulement que l'on peut retrouver des animal-

cules spermatiques, et jamais on ne les a retrouvés

dans les ovaires. Un fait curieux, c'est que les

animalcules spermatiques peuvent se retrouver

dans l'oviducte même quinze ou dix-huit jours après

la copulation, et ce phénomène nous explique com-
ment quiiîze ou vingt jours après l'accouplement

une poule peut encore pondre des œufs féconds.

Celte faculté de Fécondation se prolonge bien plus

long-temps encore chez la reine Abeille , et ce fait

remarquable s'explique par une disposition parti-

culière des organes de la génération. L'appareil

génital est composé de deux ovaires , de deux ca-

naux qui se réunissent à angle vers la partie supé-

rieure du vagin. Auprès du point de leur réunion

se trouve l'ouverture d'une poche particulière,

sur l'existence de laquelle Audouin attira le pre-

mier fattention des naturalistes. Celte poche est

destinée h tenir en réserve la liqueur séminale , et

ce n'est qu'il mesure que les ovules sont amenés
dans les oviducles et le vagin qu'ils entrent en

contact avec le liquide fécondant. On retrouve en

eflet, dans cette poche, long-temps après la copu-

lation, des animalcules spermatiques vivans, et ce

n'est qu'an moment où les ovules passent au devant

de son orifice que le contact a lieu.

Chez les mammifères les capsules de l'ovaire se

rompent lors de la copulation ; elles laissent échap-

per un ou plusieurs ovules , qui sont saisis par la

trompe et amenés dans les cornes de l'utérus. 11

faut peu de temps pour que chaque ovule ait par-

couru ce trajet; mais il faut deux jours au moins^,

lorsqu'il y a ime portée de plusieurs petits, pour

que tous les ovules de celte porlée soient descen-

dus dans les cornes. Les ovaires d'une femelle en

folie ne diffèrent de leur état habituel que par

une circulation plus active. Le volume des œufs

est peu considérable. Mais après la copulation tout

change; quelques œufs prennent un développement

rapide; ils doublent, triplent de volume; enfin le

tissu de l'ovaire se déchire et à la place de chaquo

œuf l'on trouve une cavité remplie de sérosité al-

buraineuse,
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bumineuse , qui ne tarde pas k se cicatriser et h

s'infiltrer d'un liquide jaunâtre. Les ovules que l'on

trouve dans les cornes peu de temps après la co-

pulation, sont excessivement petits; leur diamètre

est d'un ou deux millimètres, et ils diffèrent sous

ce rapport des vésicules de l'ovaire, dont le dia-

mètre est de sept ou huit millimètres. Ces vésicules

de l'ovaire, qui renferment les ovules, sont rem-

plies d'une liqueur particulière, que l'on avait pré-

tendu être la liqueur séminale des femelles ; mais

des recherches attentives ont prouvé que ce liquide

ne renfermait aucune trace d'animalcules. Chez

les Mammifères, la Fécondation est donc posté-

rieure de beaucoup à la copulation , puisque le

contact de la liqueur spermatique ne s'opère que

dans les trompes ou bien dans les cornes de la

matrice. Ce contact ne s'opère certainement pas

dans l'ovaire , puisque jamais l'on n'a trouvé dans

cet organe les traces des animalcules sperma-

tiques.

La nécessité du contact matériel de la liqueur

séminale avec les ovules , le lieu où s'opère le con-

tact étant démontrés, il nous reste h examiner ce

qui se passe dans ce contact. La femelle a fourni

tm ovule sur un des points duquel s'observe une

lame meuibraneuse, désignée par Rolando sous le

nom de membrane cellule -vasculaire. Le mâle de

son côté a fourni un animalcule spermatique. Lors-

que la liqueur spermatique entre en contact avec

l'ovule, l'animalcule pénètre dans l'ovule, se greffe

sur la membrane cellulo-vasculaire', et devient,

d'après des observations attentives sur le dévelop-

pement du fœtus, le rudiment du système nerveux,

tandis que la lame cellulo-vasculaire devient le ru-

diment des autres organes. Ainsi peuvent s'expli-

quer ces ressemblances entre le nouvel être et ceux

qui l'ont engendré , ainsi peuvent s'expliquer ces

dispositions organiques héréditaires que l'on voit

se transmettre de générations en générations.

-, , (A.D.)
FÉCONDATION CHEZ LES PLANTES, (bot.)

Acte mystérieux du mariage des plantes, lequel

s'opère durant le court espace de temps qui s'é-

coule entre l'émission du pollen contenu dans les

anthères placées au sommet du filet des étamines,

et le mouvement de l'organe femelle qui s'en em-
pare , s'imprègne d'une substance humide et lé-

gèrement visqueuse , en sollicite par de douces ti-

tillations les moindres parcelles h descendre sur

l'ovaire pour y donner la vie aux ovules qui l'aspi-

rent. En ce moment important la corolle s'épa-

nouit, développe toute la beauté de ses formes et

de ses couleurs , les étamines se rapprochent du
pistil, soit successivement l'une après l'autre ,

comme dans la Rue des jardins et des montagnes,

Rata graveolens et Rata montana, soit plusieurs en-

semble à la fois, comme dans le Mûrier, Monts
alba , etc., se courbent sur lui, le pressent avec un
doux frémissement , tandis que le pistil se gonfle

,

entr'ouvre l'orifice du stigmate, boit le fluide sub-

til versé sur lui en rosée fécondante , et témoigne
par l'agitation ondulatoire du style les délices du
rôle qu'il remplit. L'acte générateur est-il con-
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sommé, le travail de l'avenir s'achève dans l'inté-

rieur de l'ovaire: c'est là que la fugitive aara, ab-
sorbée aussitôt qu'exhalée , vient , par des routes
inconnues , animer cesrudimens qui , sans elle, de-
meureraient oisifs , stériles, et périraient dessé-
chés. Aux premiers rayons du soleil , on peut
observer cette merveille momentanée sur la Pa-
riétaire , Parictaria officinalis , et le Kabnia tatl-

folia , où elle s'opère par un jet élastique qui la

rend très-sensible. Sur le bord des eaux, le phé-
nomène est encore plus curieux à suivre. Lorsque
les étamines sont sur le point de lancer leur pous-
sière, les fleurs mâles de la Vallisnérie, Vallis-
neria spiraLis , rompent les liens qui les fixent à
leur court pédoncule , s'élancent sur l'eau , flot-

tent à sa surface , s'y épanouissent , se rassemblent
autour des fleurs femelles qui s'élèvent en dérou-
lant leur longue spirale, et se mêlent avec eux; le

calice se dilate , les stigmates s'agitent; ils sont cou-
verts des globules jaunâtres du pollen , s'en sai-

sissent et aussitôt la spirale se resserre sur elle-

même, la fleur est ramenée dans le sein des

ondes, et va former le berceau dans lequel les nou-
veaux embryons doivent se perfectionner.

Une fois que le lit nuptial a été témoin des ébats

d'où dépend la propagation de l'espèce ; dès que
la secrète mission des organes générateurs est rem-
phe, les étamines et le pistil se dessèchent, la co-

rolle perd tout son éclat, se flétrit et meurt, le

calice seul persiste pour rendre des services plus

étendus. Toute la végétation se concentre sur lui,

jusqu'au moment où l'embryon, parvenu au déve-
loppement déterminé par les lois de la nature,
vivra de sa vie propre, {^oy. au mot Ovule)

Les deux sexes sont-ils séparés, comme dans
les plantes monoïques et dioïques , l'acte de la Fé-
condation est le même ; seulement l'air est chargé
de transporter le véhicule h des distances plus ou
moins éloignées. Un nuage doré , porté sur les ai-

les des vents, vient s'abattre sur la femelle qui

l'attend , qui le reçoit avec joie. Quelques jours

avant l'explosion des anthères un parfum électri-

que embaume l'atmosphère , annonce l'heureux

instant et dispose la couche où doit s'accomplir le

grand acte animateur de la vie.

Chez les végétaux dont les fleurs demeurent
constamment submergées , la Fécondation a lieu

grâce h une certaine quantité d'air que la plante

aspire, qu'elle tient en réserve entre ses envelop-
pes florales et qu'elle oblige h former autour des
organes ge'nérateurs une petite voûte sous laquelle

l'union des sexes a lieu sans obstacle.

Je n'expliquerai point l'action du pollen
, je ne

dirai pas non plus comment l'huile volatile ren-
fermée dans chaque globuline arrive b l'ovaire des

plantes dont le stigmate est lisse et nullement vis-

queux , ou bien recouvert d'une enveloppe dure et

coriace ; le secret du phénomène ne peut être pé-
nétré. Je crois l'avoir montré dans ses phases les

plus visibles ; d'autres iront plus loin s'ils le peu-
vent.

Une foule d'accidens menacentlesplantcs au mo-
ment de la Fécondation. Une pluie abondante, uq
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brouillard épais , un ouragan et autres intempéries

succédant alors peufcnt la rendre tout-à-fait nulle,

ou du moins altérer une partie de ses Lienfaisans

résultats. La nature y a pourvu. Les fleurs dont la

corolle évasée les rend plus susceptibles d'en souf-

frir que celles qui se Icrment alors , ont la pro-

priété de courber leur pédoncule , de s'incliner et

de présenter, par celte situation , un toit solide,

sous lequel les organes fécondans sont en sûreté;

c'est ce que nous nionlrent la Tulipe, le Lis, la

Fritillaire, etc. Dans les Labiées, les Papiliona-

cécs ou Légumineuses , les étamines et les pistils

se trouvent renfermés soiis celui des pétales dont

Ja forme est en casque ou en capuchon. Chez les

Iris , dont la corolle reste ouverte en tout temps ,

sans changer de siluation, les étamines, couchées

sous les parties réfléchies du limbe calicinal, sont

recouvertes par trois stigmates Irrs-larges et pre-

nant la forme d'un pétale, etc., clc.

Théophrasle connaissait l'artifice de la Fécon-

dation des plantes, puisqu'il le comparait h ce qui

se passe dans l'acte vénérien chez les animaux;

mais ses disciples, au lieu de suivre la ligne d'ob-

servations que son vaste génie leur avait tracée ,

se sont arrêtés au simple merveilleux, et, voguant

sur une mer parsemée d'écueils et d'erreurs , ils

ont altéré les faits qu'il avait si bien vus et ont

laissé aux âges modernes l'honneur de reprendre

la voie du vrai. Zaluzianski, Malpighi, Millinglon ,

Grew , Piai, Gamerarius, Vaillant et GeoflVoy ont

préparé le retour aux bonnes doctrines; Linné a

complété l'œuvre en donnant à la découverte du
philosophe d'Érésos tonte l'évidence dont elle était

susceptible, en la popularisant par le système le

plus ingénieux et le plus poétique.

Des conséquences intéressantes découlent du
phénomène de la Fécondation pour la culture ;

elles indiquent h celui qui s'y livre ce qu'il a h

faire soit pour abriter les plantes auxquelles il

donne un soin particulier lorsqu'elles sont en fleurs

et voisines de l'époque où le mariage doit avoir

lieu ; soit pour obtenir de très-belles variétés , des

hybrides curieux, des races mixtes : nous les indi-

querons en traitant de chacun de ces mots.

(ï. D. B.)

FECULE, (bot. pnAN.) Substance blanche

,

d'une saveur fade, ou insipide, sans odeurs cra-

quant sous les doigts, que l'on extrait d'un grand
nombre de plantes, et plus parliculièremcnl dans
les productions végétales qu'on appelle farineuses.

On la nomme également Amidon. Toutefois on a

adopté le nom de Fécule en thérapeutique et en
économie domestique, en réservant celui d'^iri/-

don h celle qu'on emploie dans les arts, comme
la poudre h poudrer, la colle pour le papier, le

linge , etc.

Les travaux entrepris jusqu'ici relativement b

ce principe immédiat des végétaux ont été recom-
mencés sur d'autres bases par M. Raspail, et les

recherches de ce savant chimiste ont jeté de nouvel-
les lumières sur cette importante substance. C'est
donc àiM. Raspail que nous emprunterons une par-
tie de cet article.

La Fécule ou Amidon à l'état de pureté est in-

soluble dans l'eau froide , l'alcool , l'éther ; maïs
elle se dissout en apparence dans l'eau chaude et

forme avec elle un magma épais selon les pro-
portions qu'on emploie; sous celle forme, elle se

coagule par l'alcool; elle se change en sucre par
l'ébullition dans les acides élendus , et en acides

malique et oxalique dans l'acide nitrique bouillant,

sans donner aucune trace d'acide mucique; enfin

elle se colore en bleu par le contact de l'iode. Sa
pesanteur spécifique est de i,53; sa composilion
élémentaire est , selon Gay-Lussac et Thénard, de
G, 77 dhydrogène, 45.55 de carbone , 49.68 d'oxy-

gène. Saussure a trouvé des proportions dilTcren-

tes, et entre autres o,4o d'azote.

Examinée au microscope , dit M. Raspail , cette

poudre n'offre plus que des grains arrondis, iso-

lés, de forme et de dimension variables , non seu-

lement dans les divers végétaux , mais encore dans

le même végétal , et surtout en raison de son âge

,

ou des organes divers desquels on la relire. ]

Les grains de Fécule au sortir des organes qui

les recèlent sont mous et fortement ombrés sur les

bords , si Jas organes sont encore frais et vivans.

Si on parvient à atteindre sur le porte-objet un de
ces grains avec la pointe d'une aiguille , il s'aftaisse

sous la pression , se vide dans le liquide, et bien-

lôt il ne reste plus de lui-même qu'un sac plissé
,

ouvert sur un des côtés {Nouveau système de chi-

mie organique). De nombreuses expériences ont

prouvé à l'auteur de l'ouvrage que nous venons de
citer que chaque grain de Fécule est un organe
dont l'enveloppe cxlerno , qu'il désigne sous le nom
de tégument de La Fécule, est insoluble dans l'eau

froide, l'alcool, l'élher elles acides; d'autant plus

susceptible de s'étendre dans l'eau que celle-ci

est élevée à un plus haut degré de température.

Ces expériences l'ont également mis h même de
réfuter les théories établies jusqu'ici sur l'Amidon;
ainsi l'on avait dit ; «L'Amidon se compose de pe-
tits cristaux tout l^ormés dans l'intérieur du végé-
tal, et qui se précipitenl par le déchirement du
parenchyme ou du tissu cellulaire. L'eau, à la lera-

péralurs ordinaire , dissout une certaine quantité

d'Amidon; car, après avoir été lavée sur un filtre,

celle substance perd de son poids d'une manière
appréciable. » M. Raspail a prouvé que l'Amidon ne
se composait que de globules d'une blancheur
éclatante, croissant comme toutes les ceUules vé-
gétales dans 1 intérieur d'une cellule; mais il n'a

jamais trouvé de cristal dans 1 intérieur d'une cel-

lule vivante. Il a prouvé également que les grains

intègres de Fécule étaient insolubles dans l'eau

froide. On avait dit encore. : & L'Amidon se com-
bine facilement avec l'eau bouiUanle et forme un
hydrale connu sous le nom d'Empois. » Le tégu-

ment , imperméable h froid , dit l'auteur cité , se

déchire dans l'eau bouillante; la substance gom-
meuse se dissout alors dans l'eau ; les tégumens
restent en suspension si la Fécule est en excès , *

ces légumens qui ont acquis un volume dix fois

plus grand , forment , en se pressant et en s'agglu-

linant, des couches Iroûibiolantes qui épaississent

i 1
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le liquide , c'est ce qu'on nomme Empois. La
potasse, les acides, en développant de la chaleur,

font éclater les tégumens et déterminent ainsi la

dissolution. M. Raspail a encore décrit avec un
soin rigoureux les caractères physiques des diver-

ses espèces de Fécules employées dans les arts ,

dans l'économie domestique et en pharmacie.

Celle partie de son travail, dont l'analyse serait en-

core trop étendue pour un Dictionnaire, est surtout

rendue lacilement intelligible parles figures qu'il a

eu soin d'y joindre. Nous nous bornerons ici à donner

la nomenclature des différentes Fécules dont l'usage

est le plus ordinaire. Les Fécules de pomme de terre,

de sagou , d'avoine , de haricot blanc , d'igname,

de lentille , de froment , de seigle , de fève de

marais, de pois verts, d'iris de Florence, de to-

pinambours, de languas h feuilles debasilier (con-

nue sous le nom d'arrow-root), de vcsce cultivée,

de marron d'Inde, d'orge, de maïs, d'orchis ou
salep , de sarrasin , sont celles dont on tire le plus

souvent parti.

Obtenues h l'état de purelé, dépouillées de

substances étrangères, les Fécules sont toutes chi-

miquement identiques , et toutes également pro-

pres aux usages auxquels on les destine. Quelques
unes cependant, comme celle de bryone , retien-

nent toujours quelque peu de la substance véné-

neuse qui leur est associée dans la plante.

•. « Pour repasser le linge, ajoute M. Raspail, on
peut employer non seulement l'Amidon de froment,

mais encore la Fécule de pomme de terre ou de

marron d'Inde ; on peut aussi en faire usage soit h

froid, soit à chaud, h l'état d'empois ou à l'état

de poudre; l'effet sera toujours le même si les fers

à repasser sont suffisamment échauffés. Il suffit de
délayer la Fécule avec un peu d'eau, d'en impré-
gner le linge en le battant entre les mains et d'ap-

pliquer le fer chaud quand le linge est encoi'e hu-

mide ; les grains de Fécule éclateront sous l'in-

fluence de la chaleur, les tégumens s'étendront en
se combinant avec l'eau dont le linge est impré-
gné, la substance soluble se dissoudra en partie

dans cette humidité, et le linge sera collé et séché
par le même coup de main.

» La Fécule n'est réellement nutritive pour
l'homme qu'après l'ébuUition ; la chaleur de l'esto-

mac ne suffit pas pour faire éclater les grains.

L'eslomac des bestiaux, des volailles, paraît jouir

sous ce rapport d'une propriété spéciale; car ils ne
flévorcnt les substances féculentes qu'à l'état de
crudité. Cependant des expériences récentes prou-
vent les heureux effets de la cuisson des pommes
de terre qu'on leur sert et la panification de la

farine d'avoine, par laquelle on remplace les grains

entiers.

» La Panification {f^oy. ce mot) a pour but de
faire éclater tous les grains de Fécule qui se trou-
vent associés h une substance éminemment fer-

mentescible, que l'on nomme Gluten {Foy, ce
mot). Les pains, les plus beaux et les mieux cuits
sont ceux qui proviennent de fi.\rines riches en un
gluten élastique ; car alors le gluten , se soulevant
en larges crevasses

, par la dilatation du gaz qu'il

emprisonnait , permet à chaque grain féculent d'as-

sister à la communication du calorique et d'écla-

ter comme parrébuIHtion. Voilà pourquoi les pains

de seigle et d'orge , toutes choses égales d'ailleurs,

sont moins nourrissans que les pains de fro-

ment.

» On a observé que plus on mêlait de Fécule
étrangère à la farine , moins le pain acquérait de
poids. Ainsi 6 liv. de farine donnent 8 liv. de pain,

tandis que 3 livres de farine de froment mélangées à

3 livres de Fécule de pomme de terre ne donnent
que 6 livres de pain. C'est que les grains de Fécule
ne s'imbibent pas d'eau, ils ne font que s'en

mouiller; en d'autres termes , ils ne retiennent

l'eau que par adhérence; le gluten , au contraire,

s'imbibe d'eau; plus on le pétrit et plus il en ab-

sorbe : or c'est l'eau, dans cette circonstance , dont
le poids s'ajoute à celui de la farine. »

Peu de farines , dit l'auteur que nous citons , se

vendent sur le marché de la capitale , sans être

mêlées à une quantité appréciable de Fécule de
pomme de terre. Celle-ci est à un si bas prix que
le vendeur peut gagner aS pour cent à ce mé-
lange. Il donne à la farine un aspect cristallin qui

ne lui est pas ordinaire, mais qu'une grande habi-

tude parvient seule à reconnaître.

On recommande ordinairement l'usage de la Fé-
cule aux estomacs faibles et valétudinaires ; l'iden-

tité qui existe chimiquement entre les diverses es-

pèces diminae de beaucoup l'importance qu'on
atfcache à leur choix ; celle de salep et celle des

lichens , la première par son arôme et son muci-
lage , la seconde par une substance amère, ont

cependant des propriétés spéciales qui les rendent
préférables en certaines circonstances.

Comme Fécule pure , celle de pomme de terre

est préférable à toutes les Fécules indigènes. L'A-
midon de froment n'a pas les mêmes avantages :

il relient toujours une porlion des substances aci-

des résineuses et glutineuses qui existaient avec

lui dans les graines , ou se sont formées par l'acte

de la fermentation.

C'est avec la Fécule enfin qu'on fait diverses es-

pèces de colles employées dans un grand nombre
de professions. Autrefois les papiers à écrire étaient

collés à la gélatine , aujourd'hui on emploie , à la

cuve, la colle d'Amidon , mêlée au savonide de
térébenthine. (P. G.)

FÉEA, Feca. (bot. crypt. ) Fougères. Genre
de la famille des Hyménophyllées, qu'un ami dé-

voué de Fée lui a dédié (à condition, sans doute,

que celui-ci paierait un jour, de la même manière,

son tribut de reconnaissance ; car c'est ainsi, main-

tenant, que quelques botanistes s'envoient récipro»

quement à la postérité) , et dont voici les carac-

tères : capsules subpédicellées, fixées sur une
columelle fort longuement saillante hors de l'invo-

lucre; les involucres sont monophylles, ^ nus,

fibres , pédicellés , cyathiformes , à bords entiers

et disposés en épis distiques sur des hampes fort

distinctes des frondes; les frondes sont pinnatifides>

membraneuses et réticulaircs ; la fructification est

analogue à celle des Osmondacées. Faisons con-
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naîlre les deux espèces qui appartiennent à ce

genre de belles çt élégantes fougères.

La première espèce, la Fcea polypodina , qixi

nous vient de la Guadeloupe , a pour racines des

faisceaux de fibres rigides delà grosseur d'un fort

crin , et longs de un h deux pouces , se ramifiant

h leur extrémité en de nombreuses divisions capil-

liformes, qui pénétrent dans l'humus des forêts;

ses frondes , de quatre à cinq pouces de haut sur

un pouce et demi de large, ressemblent assez bien,

si ce n'est par la taille, la couleur et la consistance,

au polypode vulgaire. Entre les frondes naissent

des hampes nues , montantes , un peu plus courtes

que les frondes; les épis qui partent des hampes
sont d'un quart ou d'un tiers plus élevés que ceux

des frondes.

La deuxième espèce , la Feea nana , rapportée

delaGuiane par Poileau , et qui, dans toutes ses

proportions, n'a que le tiers de la précédente, a

des frondes de deux pouces, lespinnules distinctes,

ovoïdes, et un peu crêpées. Dans celle espèce la

hampe et l'épi dépassent de beaucoup les frondes.

FEGARO. (pois.) C'est le nom de la Sciœna

agulla , sur les côles de la Méditerranée.

FÉGOULE. (uAM.) Nom vulgaire du Campagnol
économe. (Guin.)

FELDSPATH, (min. ) Sous ce nom la plupart

des minéralogistes comprenaient plusieurs sub-
stances que M. Beudant a sagement distinguées

dans sa nomenclatui^e : telles son-t I'Andalousite
{voyez ce mot), que l'on nommait Feldspath apyre;

les Feldspaths lamellaires de diverses couleurs , et

le Feldspath vitreux, que l'on regardait comme
im Feldspath lamellaire qui avait changé de texture
par l'action des feux volcaniques. VAlbite, qui

diffère du Feldspath par la sonde qui y remplace
la potasse, était seulement regardée comme une
substance voisine du Feldspath.

Les différences que présentent plusieurs de ces

substances ont engagé M. Beudant a faire du
Feldspath un sous-genre qu'il divise en deux es-

pèces : VOrthose et ÏAlbite. VOrthose, dont le

nom dérivé du grec a été proposé par Haiiy pour
désigner un Feldspath cristallisant en prisme rhom-
boïdal, susceptible de deux clivages, formant en-

tre eux un angle droit, qui comprend tous les Feld-

spaths contenant de la potasse; VAlbite loas ceux

tfui renferment de la soude.

Ce que nous venons de dire de l'Orlhose peut

déjà servir h la faire reconnaître lorsqu'elle est

cristallisée; nous ajouterons que, lorsqu'elle n'offre

point de formes régulières, il ne faut pas s'en

rapporter seulement à la vue pour la distinguer de
l'Albite, et qu'il est plus sûr de la soumettre aux
réactifs chimiques. Ainsi traitées l'une et l'autre par

le nitrate de baryte , l'acide nitrique et le carbo-

nate d'ammoniaque, le résidu alcalin qui en résulte

précipite par l'hydrochloratc de platine , et donne
peu ou point de cristaux efilorescens par l'acide

sulfurique si c'est l'Orlhose, tandis qu'il en donne
toujours assez abondamment si c'est l'Albite.

;
L'Orlhose seprésente sous toutes sortes d'aspects:

souvent il est opaque; mais lorsqu'il est limpide ,

c'est le Feldspath adulaire de plusieurs minéralo-

gistes ; lorsqu'il est d'un beau vert , c'est la variété

connue depuis long- temps sous le nom de pieire

des amazones; lorsqu'il est aventurine , c'est la

pierre de soleil; lorsqu'il est chatoyant, c'est la

pierre de lune ; enfin on le trouve aussi offrant ua
éclat nacré , ou présentant des reflets irisés. 1

Nous devons encore faire observer que c'est

l'Orlhose qui produit par sa décomposition cette

matière terreuse, blanche et onctueuse, connue
sous le nom de kaolin , et si utile dans la fabrica-

tion de la porcelaine.

L'Albite cristallise dans le système prismatique

oblique, et est susceptible de trois clivages. 11 y a

des Àlbltes laminaires, lamellaires, feuilletées, fi-

breuses, granulaires et compactes, comme il y a

des Orlhoses avec ces variétés de texture. L'Albite

compacte est verdâtre et est connue aussi sous le

nom AeSaussuritc. On trouve aussi des Albites rou-

gcâlres, jaunâtres; mais elles sont plus fréquem-
ment blanches.

Parmi les nombreuses variétés de l'Albite, il n'en

est aucune qui soit utilisée soit dans les arts, soit

dans l'industrie : tandis que nous avons déjà cité

rOrthose comme fournissant la matière première
de la porcelaine ; mais celte espèce minérale fournit

encore au lapidaire la variété chatoyante que l'on

taille en cabochon, et dont la plus estimée se tire

de l'île de Ceylan ; celle que l'on nomme adulaire,

mais qui n'est pas fort estimée; et l'Orlhose aven-

turine, dont le prix est souvent fort élevé; tandis

que l'Orlhose vert et l'Orlhose opalin sont réservés

pour en faire des boîtes, des vases, des pendules

et d'autres objets de luxe. ;

L'Albite et l'Orlhose se trouvent dans les terrains

de cristallisation, qui comprennent les granités

>

les porphyres et plusieurs autres roches , dont ces

deux espèces sont des parties essentielles : il n'y a

pas de granité et de porphyre sans Feldspath. Seu-
lement l'Albite seule se trouve dans les roches d'o-

rigine ignée appelées trachytes.

M. Beudant place dans sa nomenclature , à la

suite de l'Albite et de l'Orlhose, et sous forme d'ap-

pendice, plusieurs substances qui ont avec ces

deux espèces quelque analogie de composition : ce

sont le Petrosilex , et plusieurs laves vitreuses^

telles que la Rétinite et YObsidienne du Cantal; la

Marékanite , qui se trouve auKamtschalka, et qui

tire son nom d'une des îles Kouriles, où elle est

abondante; le Perbite de la Hongrie, leSphérolithe

du Vésuve, enfin toutes les Poncer. Ces substances

renferment toutes de la soude ou de la potasse.

(J. H.)

FELIS. (mam.) Nom latin des animaux du genre

Chat {voyez ce mot). Quelques auteurs font des

chats une famille sous la dénomination de Féliens,

et ils les subdivisent dans les deux genres Felis ou
chat, et Guépard, caractérisés l'un par des ongles

non rétracliles, l'autre par des ongles rétractiles.

(Gerv.) I

FEMELLE, (zool. bot.) Nom que porte chez

les animaux celui qui conçoit et porte les petits.
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On appelle, en botanique, fleurs Femelles celles

dont la corolle ne contient que des pistils sans éta-

mines. Ce sont ces fleurs qui portent le fruit.

. (P. G.)

FÉMUR. (an\t.) Voy. SQUELUTTii.

FEN-CHOU. (mam.) Les Chinois désignent ainsi

un animal monstrueux qu'aucun naturaliste n'a

encore vu , et qui est certainement fabuleux.

Comme ce qu'on en dit est fort curieux , nous

allons reproduire son histoire, en donnant textuel-

lement l'article que le savant voyageur M. Bory

de Saint-Vincent a inséré dans le t. 6 du Diction-

naire classique d'histoire naturelle.

« La sing'alarilé des traditions chinoises sur cet

animal, qui n'a probablement pas toujours été

fabuleux , mérite que nous transcrivions ce que

l'on trouve sur son compte dans les Mémoires des

missionnaires de la Chine (t. 4. P- 48 1), d'après

les observations de physique de l'empereur Ranghi,

qui y sont traduites.^ Le froid est extrême et

presque continuel sur la côte de la mer du Nord ,

au-delh du Tai-lang-kiang. C'est sur cette côte

qu'on trouve l'animal Fen-chou, dont la figure

ressemble h celle d'un Rat, mais qui est gros comme
un Eléphant. Il habite dans les cavernes obscures

et fui'^sans cesse la lumière; on en tire un ivoire

qui est aussi blanc que celui de l'Eléphant, mais

plus aisé à travailler, et qui ne se fend pas; sa

chair est très-froide et excellente pour rafraîchir

le sang. L'ancien livre Chin-y-king parle de cet

animal en ces termes : Il y a dans le fond du
Nord, parmi les neiges et les glaces qui couvrent

ce pays, un Rat qui pèse plus de mille livres ; sa

chair est très-bonne pour ceux qui sont échauffés.

Les Tsée-chous le nomment aussi Fen-chou , et

parlent d'une espèce qui n'est pas aussi grande ;

elle n'est grande que comme un Bufile, s'enterre

comme les Taupes , fuit la lumière , et reste tou-

jours dans les souterrains. On dit qu'il mourrait

s'il voyait la lumière du soleil et même celle de la

lune. Il est probable que de telles traditions ont

leur source dans les grands ossemens fossiles du
pays , ou peut-être les Fen-chous seront-ils quel-

ques individus persistans et vivant encore dans des

retraites à peu près inaccessibles , de ces colosses

septentrionaux dont on suppose la race éteinte. »

(GCÉB.)

FENNEC, (mam. ) Cet animal , dont on doit la

première notion à Bruce , est un de ceux sur la

nature desquels on a le plus long temps douté. La
combinaison de quelques caractères remarquables,

ou plutôt le développement exagéré de certaines

parties, surtout de ses oreilles, ont été, avec la

fâcheuse habitude propre aux naturalistes de sup-

pléer aux faits par des conjectures , les principales

causes de ces erreurs.

Bruce, à l'époque de son consulat à Alger

(1767) , vit pour la première fois cet animal, et il

en envoya la figure, accompagnée d'une notice,

à Buffon, qui la publia dans le t. m de ses Supplé-

mens, en donnant à l'espèce la dénomination
ii anonyme. L'année suivante, Brand , qui avait été

-consul de Suède à Algeren même temps que Bruce,

et qui avait aussi observé l'animal dont il est ques-
tion , en publia une histoire assez détaillée, mais
sans figure; il lui donna le nom de Zerda, qu'il

avait appris des Maures. Sparmann (Voyage au
Cap) parle aussi du Zerda , et plus lard Bruce
(Voyage en Abyssinie et Nubie), ayant revu l'ano-

nyme , en publia, sous le nom de Fennec, une
nouvelle description. Il nous apprend que c'est un
quadrupède propre au Sennaar, et que le nom de
Fennec est celui qu'ilreçoit deshabitansdecepays.

TeUes senties sources auxquelles on a pendant
long-temps puisé tout ce qui a été dit sur le Fen-
nec , pour en reconnaître la nature et en établir

les rapports. Un seul individu avait été d'abord

observé par Bruce et Brand; mais il s'était enfui

avant qu'on en eût pris une connaissance exacte.

Néanmoins divers naturalistes voulurent déterminer

les resemblances que cet animal offrait avec les au-

tres mammifères ; Blumenbach , peut-être d'après

les indications de Sparmann, en fit une espèce voi-

sine des Mangoustes; M. Geoffroy le considéra

comme appartenant au genre Galago, et M. Des-
marest, qui en avait d'abord fait, sous le nom de

Mégalotes, un genre intermédiaire aux Makis, aux
Chats et aux Chiens, le plaça plus tard auprès de

ces derniers , h côté desquels le Fennec paraît en
effet devoir rester. Depuis , on a pu se procurer

des Fennecs, et on a confirmé la justesse de cette

détermination ; car ces animaux ne diffèrent abso-

lument des Chiens et surtout des Renards que
par la longueur de leurs oreilles; encore le pas-

sage d'une forme à l'autre est-il facile à établir si

l'on étudie quelques espèces voisines.

La longueur du Fennec est de neuf pouces de-

puis l'occiput jusqu'à l'origine de la queue; celle-

ci en a sept , la tête trois et les oreilles trois aussi;

la couleur est d'un fauve jaunâtre très-pâle, plus

faible encore aux parties inférieures et varié de gri-

sâtre ; elle résulte de poils gris inféricurement',

blancs dans leur milieu, et fauves h leur extré-

mité; le bout de la queue est noir; tout le pelage

est épais et doux.

Le Fennec v>t dans le sable des déserts, et il se

creuse des terriers où il reste caché pendant une
grande partie du jour. Ses oreilles, quoique très-

longues, ne sont pas cependant défavorables à son

genre de vie; elles lui permettent de recueillir les

moindres sons , et de nombreux poils entrecroisés

qui existent à leur orifice en empêchent l'entrée aux
plus petites particules du sable. La couleur du corps

est aussi en rapport avec le séjour; on sait, et nous

avons déjà eu l'occasion de le remarquer plusieurs

fois, soit chez des oiseaux ou d'autres animaux,

que la couleur des habitans du désert est ordinai-

rement , sur tout le corps, d'un fauve clair ou lavé

d'isabelle. Le Caprimulgus isabeUinus est dans ce

cas; plusieurs Gerboises, beaucoup de Lièvres afri-

cains, Yllelamys , etc., en sont autant d'exemples.

Il n'est pas encore certain que cet animal se

trouve naturellement sur la côte de Barbarie,

comme pourrait le faire croire la première obser-

vation de Bruce. (Gerv.) •

FEiNOUIL, Anelhum fceniculum. (bot. pban.
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et AGR. "1 Planle Je la Penlandric digynie et de la

famille des OmLcllifère?, comprise, d'après Linné,

par Ions les botanistes dans le genre ^netlium,

mais qu'AUioni a cru devoir élever au rang de

genre. Malgré le suffrage de ce botaniste, malgré

celui du célèbre carpologisle Gaerlner, malgré les

opinions émises h l'appui par Hoffmann et par

Vêla, qui ont publié de bonnes monographies sur

les Ombellifères, jcne puis me ranger de leur avis;

c'est après avoir comparé l'une par l'autre les di-

verses espèces du genre Anctli , c'est après avoir

étudié leurs propriétés, qui, chez toutes, sont les

mêmes à quelques légères nuances près, c'est après

avoir revu très-attentivement les caractères impo-

sés aux deux genres, que je conserve le nom lin-

néen du Fenouil, et que je rejelle également la

proposition de faire une espèce de VAnelham, duice

de l'Italie, que j'ai suivi dans toutes les phases de sa

végétation sous le beau ciel de la péninsule, et vu

revenir h la troisième génération h son type es-

sentiel , V^nethum fœniculum , qnoiquc certains

botanistes avancent et soutiennent le contraire.

En présence de la nature on ne se trompe pas; il

D'en est point de même des travaux faits dans le

cabinet ou dans les serres.

Le Fekouil commun donne de grandes touffes

h racine vivace, longue et pivotante , de laquelle

partent plusieurs tiges cylindriques , lisses , ra-

meuses supérieurement, garnies de feuilles deux
fois ternées et composées de folioles linéaires

,

fdiibrraes, glauques. Les fleurs sont d'un beau
jaune, h grandes ombelles sans involucelles ,

s'épanouissant tout l'été; quand on empêche leur

production, la plante se conserve plusieurs années.

Elle croît dans les terrains pierreux , dans les

vignes de nos déparlemens du midi, en Grèce , en
Orient , au pied du Caucase. Je l'ai trouvée spon-

tanée dans les parties méridionales de la Suisse,

en Piémont, en Italie. On la cultive pour l'usage culi-

naire en nos jardins du nord de la France , ainsi

que la variété (espèce potagère) dite Fenouil doux,
Â. duice, que l'on appelle aussi Fenouil de Flo-

rence , de Bologne et de Rome cliftz les horticoles.

Celte variété, fort recherchée derltaliens, s'élève

un peu moins haut , donne des semences plus gros-

ses et d'une odeur plus douce; on la fait blanchir

comme le céleri, les cardons, pour la servir en
salade : c'est un manger délicieux, je m'en suis

régalé à Pvomc et 11 Naples. On fait avec la tige des

curedenls d'un usnge agréable,

Bcrloloni place au rang d'espèce, sous le nom
de Fenouil poivré, A. piperitum, une autre va-

riété du Fenouil commun. Sa saveur acre se perd
par la culture, et l'on a ou le Fenouil commun,
on même le Fenouil doux. Le type de ces variétés

et celle-ci, jetés dans le fond du vase contenant la

lessive des olives ou celle du linge, donnent aux
unes comme à l'autre une très-bonne odeur.

• Le Fenouil commun avait péri dans le nord
3e la France durant les hivers de 1788 et de 179/»;
il a mieux supporté les froids excessifs de 1820 et

de i83o.

Yiilgaircmcût on prodigue le nom de Feuouil à
,

diverses j>ianles de la famille des Ombellifères,

mais appartenant à des genres différens. Ainsi

l'on dit :

Fenouil annuel, pour désigner le Visnague du
midi, Ammi visnnga, qui a les mêmes propriétés

que la Carotte, Daucas carota , avec laquelle il

a de si grands 'rapports que Linné les avait réunis

ensemble.

Fenouil d'eau, le Phellandre aquatique, Phet-

landrium arpiaticam , plante très-vénéneuse. On
donne aussi ce nom , dans quelques localités , à

deux plantes aquatiques de familles opposées , la

Renoncule flottante, Ranunculus acjuatilis , et le

Volant d'eau, Myriophyllam splcatum.

Fenouil de montagne, le Pyrèthre du Levant,
Anthémis pyrethram.

Fenouil de mer et Fenouil marin, le Bacille

percepierre, Crilhmum mariùminn.

Fenouil de porc , le Peucédan des lieux humi-

des , Peiicedanum officinale.

Fenouil erratique , le Selin anguleux , Selinum

carvifuiia,

Fenoul puant, l'Anelh odorant que nous

avons tiré d'Espagne , Anetiuim gravcolens.

Fenouil sauvage , la Ciguë , Coniiim mnculatum.

F'enouil tortu, tantôt le Seseli montanuniy

tantôt le S. tortuosum et même le S. ammoides.

(T. D. B.)

FENOUILLET ou FENOUILLETTE. (bot.

PHAN.) Nom donné h trois variétés de Pommiers.

On distingue leFenouillet gris ou anis ; le Fenouil-

iet jaune ou drap d'or; le Fenouillet rouge ou
bardis on arerolly. (C. É.)

FENUGREC, Trigonella fœnum grœcum. (bot.

piiAN et agr.) Espèce du genre ïrigonellc, dont le

cultivateur s'est emparé comme offrant une double

ressource pour l'homme et pour les bestiaux. Cé-
lèbre en Egypte, d'où cette planle paraît origi-

naire , où elle porte le nom de Helbeli , et où l'on

dit encore , comme aux temps les plus reculés

,

heureux sont les pieds qui pressent la terre sur la-

(juelle croît le tlelbek
, [elle s'est naturalisée dans

nos départemens du midi. Sur une tige annuelle,

cannelée, ftstulensc , haute de vingt-cinq à trente

centimètres , on voit des feuilles ovales , cunéi-

formes, crénelées vers leur soriimet, et d'un vert

gai. Elles servent de base hune couronne de fleurs

d'un blanc teint de jaune , semblables à celles du
trèfle, Trifolium pratense , ])\as grandes, moins

nombreuses et non pédiculées. Il leur succède

des gousses longues , étroites, recourbées en fau-

cille , ou en manière des cornes du bœuf ou de la

chèvre, forme qui fit appeler la planle entière

Buceros et /Egoceras par les Grecs de l'antiquité.

Les graines , contenues dans ces gousses , sont

d'un brtm jaunâtre, d'une odeur forte , aromati-

que, et d'une substance très-mucilagineuse; elles

ne se gâtent point tenues sous l'eau durant plu-

sieurs jours ; mises en terre , elles germent vite

,

garnissent de verdure le sol qui les noiuTÏt.

Dans la Syrie, on les mange germées; en Egypte,

ce sont les jeunes tiges crues après que les eaux

du I\ il cessent d'inonder le pays; en France, on
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sert sur les tables la graine rédiiile en purée , et

le plus souvent on la livre à la pharmacie, qui la

fait entrer clans diverses préparations, ou bien on

en extrait de l'huile comme les anciens , ou mieux

encore on les abandonne à l'industrie, qui en retire

un très-beau rouge incarnat.

Employé comme fourrage , le Fenugrec est

d'une grande utilité, parce qu'il offre aux bes-

tiaux, aux bœufs en particulier, une nourriture

substantielle, très-saine, propre à entretenir la

vigueur, la santé , l'embonpoint. J'ai vu des che-

vaux exténués de fatigue par la multitude des

convois et des charrois extraordinaires, durant

les guerres justes et brillantes de la république ,

reprendi-e leurs forces et se rétablir parfaitement

en mangeant de l'avoine mêlée à des graines du

Fenugrec concassées.

Quoique cette plante, de la famille des Légumi-

neuses , croisse sur les terres maigres et sablon-

neuses, elle se montre et plus belle et plus vigou-

reuse dans les sols substantiels, sans cesser d'être

légers; le fumier hâte sa vcgélation. On sème sa

graine à la volée ou en rayons au printemps et en

automne. Celle que l'on confie h la terre avant

l'hiver fleurit et mûrit un peu plus tôt ; c'est le

seul avantage que présente le semis anticipé
,

quand les frimas n'ont point contrarié la plante.

Dans nos déparlemens du nord , où les hivers sont

d'ordinaire rigoureux pour le Fenugrec , le semis

du printemps est préférable. Ceux qui vont cher-

cher des règles de culture chez les Anglais disent

le contraire; mais l'expérience rit de leurs conseils

et détourne les yeux de leurs compilations informes.

Une fois semé, le Fenugrec n'exige d'aulres soins

que d'être débarrassé des piaules qui lui disputent

le sol et dévorent sa substance. 11 fleurit en juil-

let ; c'est le moment de le faucher quand on le

destine à la nourriture du bétail.

On connaît vulgairement cette plante sous les

noms de Foni grec et de Sénegré. (T. d. B.)

FEPt (min.) Ce métal, si abondant, si répandu

dans la nature,et en même temps si utile , se pré-

sente dans un si grand nombre de combinaisons,

soit avec l'oxygène, soit avec le soufre, soit avec

différens acides, ou diverses substances qui rem-
plissent les fonctions d'acides , que ces combinai-

sons donnent lieu à de nombreuses espèces miné-

rales ,
que nous allons passer successivement en

revue.

A l'état natif, il est tantôt dpctile et tantôt cas-

san't , d'un gris bleuâtre, et toujours fortement

attirable h l'aimant. Quelquefois il cristallise en

octaèdres; mais plus souvent il est en rameaux
dendritiques. {J^. Dendrites). Jamais le Fer natif

n'est pur; il renferme toujours i , 2 , 3 et jusqu'à

9 pour cent de Nickel (/^. ce mot). Quelquefois il

contient une petite quantité de soufre , de silice et

de magnésie. Au surplus, le Fer à l'élat natif est

peu répandu dans la nature : c'est h-dire qu'on ne
le trouve qu'eu très-petites quantités dans les fi-

lons métallifères; mais il tombe quelquefois en
masses assez considérables des diverses régions de
l'atmosphère : ainsi on en connaît des blocs du

poids de 3o à ^0 livres , dans certaines régions du
globe : telle est la masse découverte par le voya-

geur Pallas ,
près de la ville de Jenisscik , en Si-

bérie ; telle est encore celle que l'on connaît dans

la Louisiane, sur les bords de la rivière Rouge.

Uni il l'oxygène, le Fer forme trois espèces mi-
nérales, appelées Oligistc, Limonile et AimanI".

h'Oligiste est un composé d'environ 3o pour 100

d'oxygène et de 70 de Fer, C'est une substance

tantôt ayant le brillant métalloïde et la couleur

gris-de fer , et d'autres fois d'une couleur rouge

mais sans éclat métalloïde. Son caractère dislinc-

tif est d'avoir toujours une poussière rouge plus

ou moins brunâtre. L'Oligiste métalloïde cristallise

dans le système l'homboédrique ; quelquefois ses

cristaux s'aplatissent de manière h prendre la

forme lenticulaire ; d'autres fois il est en lames

planes qui ne sont que des rhomboèdres tronqués,

qui ont faspect de petits miroirs : de Ih le nom de

Fer spéculaire qu'on donne h ces lames
, que l'on

trouve dans les roches volcaniques. Enfin, l'Oli-

giste métalloïde se présente sous la forme de pe-

tites masses écailleuscs , schisteuses, granulaires

ou compactes. Quant h l'Oligiste non métalloïde,

il ne cristallise pas moins ; il prend souvent la

forme de divers cristaux de calcaire ou de quartz

sur lesquels il se moule. Il est souvent fibreux

,

mamelonné ou compacte.

L'Oligiste se trouve dans les dépôts volcaniques,

dans les terrains de cristallisation et dans ceux
de sédiment. C'est un minerai très-recherché qui

produit facilement un Fer de bonne qualité. La
variété non métalloïde est exploitée pour faire des

brunissoires destinés h donner le poli h l'or de

bijouterie ou h celui dont on orne les porcelaines.

Ou en fait aussi des couleurs , connues sous les

noms de Rouge de Prusse et d'Ocre rouge, ainsi

que des crayons appelés Sanguines.

La Limonite est un composé d'environ 80 pour
100 de peroxide de Fer uni h de l'oxide de man-
ganèse, à de l'eau, à delà silice. Celte substance

n'a point l'aspect métallique; elle est brune ou
jaune, mais sa poussière est toujours jaune. Ella

cristallise dans le système cubique : on trouve des

cristaux octaèdres et cubooclaèdres. Le plus sou-

vent elle est mamelonnée : sous cette forme, elle

était désignée sous le nom à'IIéinatite 'par les

anciens minéralogistes, et sa couleur rouge de

sang, qui lui valu ce nom, la fiiisait employer par

les médecins contre fhémorrhagie. On trouve

fréquemment dans les marnes et les argiles du
terrain oolithique des Llmonites gcodiqiies , c'est-

à-dire des rognons plus ou moins gros , creux au

centre et renfermant un noyau libre de la même
substance; elles sont connues vulgairement sous

le nom d'ActUe et do Pierre cfaigic. La Limonile

ocreuse est une matière terreuse, jaune, appelée

communément Ocre. Enfin une variété bien im-
portante pour l'exploitation , est la Limonite 00-

Litliicjue , autrement appelée Mine de Fer en grains.

C'est un mélange d'environ G9 parties de per-

oxide deFer et de 3i deprotoxidc dnmême métal,

qui forme ce qu'on appelle VAimant, minéral
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noir, jouissant hun très-haut degré de la propriété

magnétique , c'est-h-dire d'être altirable au bar-

reau aimanté. {J^. Aimant.)

Un mélange de Fer, de soufre et d'arsenic forme

l'espèce minérale appelée Fer arsenical ou Mis-

piheL : c'est une substance métallique blanche ou

d'un blanc jauncâlre , qui cristallise en prismes

rhomboïdaux, et qui est souvent bacillaire ou com-

pacte , et que Ton trouve disséminée dans les ro-

ches granitiques et schisteuses.

Le Fer combiné avec le soufre produit trois

espèces minérales : l'une, appelée Pyrite, est com-

posée de 52 h 54 parties de soufre et de 45 à 47
de Fer : celte combinaison est d'un jaune d'or, et

cristallise dans le système cubique ; l'autre est ap-

pelée Spcrkise , c'est le Fer sulfuré blanc de Haiiy ;

sa couleur est le jaune blanchâtre ou le jaune

verdâtre; elle cristallise dans le système rhomboé-

driquc. On la trouve fréquemment en boules

rayonnées du centre à la circonférence dans pres-

que tous les dépôts de craie. La troisième est re-

marquable en ce qu'elle jouit de la propriété ma-
gnétique : c'est celle-ci que M. Boudant nomme
JLeberkise : sa couleur est brune et sa cristallisation

est en prismes h 6 et à 12 faces.

Le Fer sulfuré blanc, ou Sperkise, produit en se

décomposant à l'air le sulfate de Fer, qui donne

trois espèces minérales. Celle que l'on nomme
Mélanterie , est ce qu'on appelait autrefois Cou-

perose rerte onVitriol martial; substance verdàtrc,

non métalloïde, soluble dans l'eau et reconnaissa-

ble à la saveur d'encre dont elle est douée. Le
Nèoplase est un sulfate de Fer d'une couleur rouge.

Enfin la Pittizite est un sulfate brun h poussière

jaune.

Ces combinaisons de fer et d'acide sulfurique

nous conduisent h parler do celles que ce métal

affecte avec d'autres acides : l'une des plus impor-

tantes est celle qu'il forme avec l'acide carbonique,

parce qu'il fournit des minerais abondans et fa-

ciles h exploiter à l'aide d'un traitement particu-

lier dit h la catalane , qui n'exige que des fourneaux

d'une petite dimension, dans lesquels on obtient le

Fer pur sans le faire passer à l'état de fonte. Cette

espèce minérale, connue des chimistes sous le nom
de carbonate de fer, et des minéralogistes sous ce-

lui de Sidérose, n'a jamais l'aspect métalloïde. Elle

cristallise, comme le carbonate de chaux, dans le

système rhomboédrique.

Uni à l'acide phosphorique, le Fer constitue plu-

sieurs espèces ou variétés encore mal connues:
nous ne parlerons que de celles qui sont formées
essentiellement de Fer. Les unes sont blanches ou
d"un blanc grisâtre, les autres vertes, et les plus

communes bleues. C'est h ces dernières qu'on a

donné le nom de Fer azurc; quelquefois il crisial-

li^c en prismes , mais plus souvent il se présente à

l'état terreux. On le trouve dans des terrains de
différentes époques et même dans les dépôts les

plus modernes, tels que les tourbières.

Le Fer combiné h l'acide arsénique forme di-

verses espèces minérales, selon qu'il se joint d'au-

tres acides à cette combinaison. Ainsi la Scorodite,

qui doit son nom à un mot grec qui signifie ait,

parce qu'elle répand une odeur alliacée par l*

calcinât ion, est une substance d'un bleu verdâtre

qui cristallise en prisme rhomboïdal et qui con-
tient une petite quantité d'acide sulfurique. La
Pharmacosidérite, d'un vert foncé, cristallisant en
cubes , renferme un peu d'acide phosphorique. Le
Néoctèse, d'un vert clair, cristallise en prisme rec-

tangulaire. Enfin la Sidéretine, dont le nom signifie

Ftr résinile, est une substance brune d'un éclat ré-

sineux toujours amorphe ou sans forme régulière,

et contenant jusqu'h 10 pour 100 d'acide sulfu-

rique. 1

Uni à l'oxide de chrome, le Fer se présente sous^

les dehors d'une substance noire d'un éclat métal-

loïde , et cristallise en octaèdre. On donne à ce

chromatele nom à' Eisenchrôme.

Un mélange de 52 à 55 pour 100 de Fer, de

28 à 5o de silice, de 12 à i4 de chaux , et der

quelques autres substances en petites quantités

,

forme l'espèce minérale appelée llvaïte: c'est le

fer calcaréo-siliceux d'Haiiy. Cette substance cris-

tallise en prismes rhomboïdaux ; elle raie le verre,

et elle se trouve souvent h l'état fibreux ou com-
pacte. Son nom d'ilvaïte dérive de celui à'Ilva, par

lequel les anciens désignaient l'île d'ELBE [voy.'

ce mot), où on l'a découverte pour la première fois

dans des roches micacées.

Telles sont les diverses espèces minérales que
forme le Fer par ses nombreuses combinaisons avec

dilférens corps. Nous n'avons voulu parlerici que
des espèces dans lesquelles le Fer joue le princi-

pal rôle; aux articles Baïkrine et Craitonite

nous avons traité de la combinaison des acides

tantalique et iitanique avec le Fer; nous réservons

pour l'article Nigeine une autre combinaison de

ce métal avec l'acide titanique , et en parlant du
Graphite nous dirons un mot de la présence acci-

dentelle du Fer dans le carbone. (J. H.)

FERA, (poiss.) Les habitans de Genève donnent

ce nom h une grande espèce de Lavaret , connue
des naturalistes sous le nom de Coregonus fera,

Foy. Lavaret. (Alph. G.) 1

FER- A- CHEVAL, (mam.) Depuis Daubenton,.

les naturalistes nomment ainsi deux espèces euro-
péennes de Chauve-souris , du genre Rhinolophe :

l'une est le Grand Fer-a-ciieval , Bhinolophus

unihastatas , l'autre est le Petit Fer-a-cheval,
Rhinolophus bihastatus. Celle-ci , un peu moindre
par la taille que le Vespertilion barbastelle, a la

feuille nasale droite lancéolée , couverte de quel-

ques poils , et comme double dans sa partie lan-

céolée; son pelage est très-long, fin et soyeux,
mais lisse et d'un beau blanc lustré; les membra-
nes alaires et inlerfémorales sont diaphanes , d'mr
cendré foncé chez les mâles, et jaunâtres chez les

femelles. La longueur du corps et de la queue est

de deux pouces neuf lignes , l'envergure a neuf
pouces. L'espèce se trouve en Allemagne et en
France dans les vieux édifices et les cavernes ;

quoique aussi commune que la suivante , elle est

plus difficile h découvrir parce qu'elle se suspend

en des lieux peu accessibles. On se la procure assez

facilement
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facilement aux environs de Paris. Le Rhinolophe

unifer, ou grand Fer h-cheval, est appelé en lalin

Rhinolophus unihastatus ; il a de longueur lolale

3 pouces 6 ou 8 lignes , sur lesquels la quene en-

tre pour 1 pouce 2 ou 3 lignes ; son envergure

est de ]3 ou i4 pouces. Son pelage, assez long,

est dans le mâle d'un cendré plus ou moins foncé

en dessus, et gris blanchâtre en dessous ; les mem-
branes étant d'un noir faible. La femelle a la base

des poils blancs, avec leur extrémité roussâtre ; ses

parties inférieures sont d'un cendré légèrement

lavé de rose; la feuille nasale présente un large

fer-'i cheval ; mais on voit sur son socle une

autre membrane lancéolée, d'où le nom de anlhas-

tatw:. Le grand Fer-h-cheval est princij)alement

du midi de l'Europe, ainsi que des contrées sep-

tentrionales et méridionales de l'Afrique ; il est fort

commun en France, et particulièrement aux envi-

rons de la capitale.

Une espèce de Couleuvre a aussi reçu le nom de

Fer-à-chevai, il en est de même du Sturnus Uulovi-

aanas, oiseau de la Virginie.

C'est également le nom français de Vllippocrepls,

appelé anciennement Ferrum eguinum , Solea

equ'uia, Ferro cavallo, etc. , à cause de son fruit qui

est une gousse en forme de Fer-à cheval. (Gerv.)

FER A REPASSER, (moll.) On donne ce nom
dans le commerce aux espèces du genre Casque

(v. ce mot) ,
qui représentent grossièrement par

leur forme un Fer à repasser.

FER DE LANCE, (mam. ) Nom d'une Chauve-

souris du genre Phyllostome , le PhyUostoma has-

tatim, Geoi?. (Gerv.)

FERME, (agr.) On entend par ce mot l'ensem-

ble des bâlimens , des terres et des animaux do-

mestiques qui composent une exploitation rurale

grande ou petite. Le mot Ferme, dont on se sert

dans nos départemens de l'est , du nord et de

l'ouest , est synonyme de Métairie, en usage dans

nos départemens du centre et du midi. Le premier

paraît tirer son origine de l'habitude où l'on est

d'affermer ses propriétés en quotité fixe de grains

ou d'argent; le second, de donner ses terres à

moitié fruits. Quel que soit le mot adopté, pourvu

que la maison rurale soit bien tenue, qu'elle four-

nisse à son propriétaire et à celui qui l'exploite un

revenu suffisant, qu'elle procure aux personnes

qui y sont employées , aux bestiaux qu'elle ren-

ferme une existence heureuse , des logemens con-

venables et le juste salaire des forces qu'ils dépen-

sent h son profit , voilà le but essentiel, voilb le but

unique que l'on doit y voir, que l'on veut y sentir

à chaque pas.

On a dit que les grandes Fermes limitaient le

nombre des propriétaires , qu'elles mettaient sous

la dépendance de quelques individus la subsistance

du peuple, et condamnaient la masse des habitans

de la campagne à être de simples valets : c'est une

triste vérité que justifient les populations ignoran-

tes , misérables, et toutes esclaves de l'envahis-

sante Russie, les plaines de l'oligarchique Angle-

terre, dont l'agriculture n'est vantée que par de

sots enthousiastes et par les hommes qui vouent un

culte de bassesse à l'argent , la plus grande et la

plus épouvantable puissance de nos jours. Les
petites Fermes sont mieux cultivées que les grandes,
l'œil du maître en embrasse toutes les parties , il

ne s'y trouve aucune place stérile, aucun coin qui
ne reçoive un utile emploi. Les petites Fermes
ont , en outre , l'avantage de favoriser l'industrie

et l'inslruclion , d'assurer à l'état des ressources
constantes, de véritables appuis, et de solides dé-
fenseurs; elles établissent une heureuse concur-
rence dans le prix du travail et des denrées, et, ce
qu'il y a de plus important pour la tranquillité d'un
pays, pour le maintien de ses institutions libéra-

les; elfes mettent un jusie équilibre.dans les for-
tunes, par conséquent elles rapprochent davanla"-e
les hommes et les attachent de plus en plus à la pa-
trie. La misère et la grande richesse, au contraire,
sollicitent incessamment l'ambition, les crimes,
les troubles et les désordres de toute espèce. L'une
et l'autre sont toujours prêles li ouvrir leurs bras à
l'arbitraire et même à l'étranger pour assouvir leurs

passions , pour arriver h leurs fins coupables.

Une Forme moyenne ou petite peut présenter
le tableau le plus riant ; il faut , pour cela , qu'on

y trouve tout ce qui convient à une cxploilalion

facile , que les diverses natures de propriété se
correspondent pour en faciliter la culture, et que
l'on n'y soit point forcé d'acheter les choses néces-
saires; car tout ce que l'on ne recueille pas, et
qu'il faut se procurer d'ailleurs , est ordinairement
fort cher. 11 y a donc grand avantage à récolter

tous les grains utiles à la maison rurale, les four-

rages que réclament les bestiaux, d'avoir du bois
pour le chauffage et pour l'entretien des outils

aratoires, de posséder, principalement si les terres

sont de médiocre ou de mauvaise qualité, le moyen
de faire beaucoup d'engrais. Si les différentes na-
tures de propriété ne sont point en rapport, hà-
lez-vous de les y mettre, soit en adoptant une
nouvelle combinaison de culture, si la constitution

du sol s'y prête; soit, si elle y résiste, en ache-
tant ce qui manque, ou en se défaisant du super-
flu. Si les prés ou les prairies artificielles ne sont
pas suffisans et en proportion avec le nombre de
têtes de bétail , si vous n'avez pas les pacages né-
cessaires , vos cultures souffriront essentiellement*

s'il y a trop peu de vignes, vous manquerez de
boissons ; s'il y en a trop en raison du labourage

,

les terres seront négligées à cause des façons à
donner à l'arbrisseau vinifère , et souvent lorsqu'il

faudra ouvrir les terres , vous ne le pourrez plus ,

ce qui est un mal irréparable. Quand on a de
l'ordre , que l'on entend son intérêt, on ne permet
point que l'utile manque ou qu'un genre de culture
dévore et anéantisse le produit des autres ; on
n'entreprend pas une exploitation quelconque sans
en calculer les chances, sans avoir les locaux con-
venables pour en loger les produits. C'est toujours
être sage, que de se réduire h ce que l'on peut bien
soigner.

La manière d'exploiter les terres dépend entiè-

re mentdes localités. Je ne veux pas dire qu'il faille

se traîner dans l'ornière de la routine , mais seu-

T. III. 1 84" Livraison. 24
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lement (îtudierle sol, prendre dansleseoTinais'sances

locales celles qui dérivent d'une expérience raison^

née , les redresser dans ce qu'elles ont de contraire

aux progrès d«s sciences, et se méfier des jeux

brillans de la théorie. 11 convient de tout peser

afintl'a-rriver sfirement au meilleur produit net, et,

à cet effet, il importe de connalU-e quelles sont les

denrées dont on peut tirer un parti plus avantageux,

relativement aux débouchés que présente le pays,

ou qu'ilest possiblcd'j ouvrir sans s'exposer h trop

de irais. En négligeant ces considérations, on

n'aura que de fâcheux résultats , on décide de sa

perte.

Sur quelques points de nos contrées de l'est,

dans tout le département du Nord et dans un grand

nombre de localités tle nos départeœens de l'ouest,

1( s Fermes sont isolées , bâties près d'une roule et

au centre du domaine. Les bàlimeiis sont simples

et solides , forment le carré , dont la conr ,
plus ou

moins spacieuse , occupe le centre ; ils ne s'élèvent

guère au dessus de l'étage supérieur qui règne sur

le rez-de-chaussée ; hommes , animaux , outils ,

récoltes de toutes les sortes, y trouvent un abri

salutaire, commode; tout est logé eonvenableaient;

rien ne souffre, rien ne dépérit. Une haie épaisse,

bien tenue, appuyée sur un fossé large, plein

d'eau, qu'on ne laisse point stagnante, entoure la

Ferme et les terres qui en dépendent , en rend la

garde facile, et assure la conservation des bestiaux.

Aussi, \h tout annonce l'ordre, l'aisance , l'amour

du travail , le bonheur domestique : voilà comme
je voudrais que fussent toutes les Fermes répan-

dues sur le sol de ma patrie; voilh comme elles

seront toutes' du moment que chaque proprié-

taire comprendra son véritable intérêt.

(T. n. BO
FERME EXPERÎMENTALE. ( agr. ) Afin d'é-

loigner toute idée d'expériences , d'améliorations

nouvelles que redoutent les esprits étroits et toxm-

liniers , on a voulu substituer à ce nom , le seul

convenable, d'autres noms plus on moins ambi-

tieux, plus ou moins singuliers, tels que Acadé-

mie ou Ecole d'agricuUiire , Ferme modèle , Ferme
normale , Jnstilut agricole , etc. Comme il faut ap-

peler les clioscs relativement au but qu'elles ont

mission de remplir, je nonîmerai Ferme expéri-

mentale tout établissement rural où l'on travaille

h donner de la certitude aux opérations dm pre-

mier des arts, oii l'on appUqne lès découvertes die

la science à ses pratiques les plus uRiellics, où l'on

vise, par une longue suite de sages espais , h fain-e

pénétrer dans les camp^agnes les plus éloignées du
loyer des lumières les règles d'une culture perfec-

tionnée, le besoin d'iustnimcns bien con^lrnits

,

mieux adaptés aux néecssilés du pays, to'ut ce qui

peut amener à une exploitation plus profitable des

terres, à l'entretien bien entendit des bestiaux, ti

d'utiles innovations dans les usages domestiques.

En un mot , je donne le nom de Ferme expérimen-
tale h toute fondation agricole qui , sous la direc-

tion de praticiens habiles , a pour but de former
des laboureurs, des bergers, des forestiers, des

horticulteurs instruits, et de s'emparer de leurs

habitudes pour les placer sans efforts dans la voie

du perfectionnement.

La première idée des Fermes expérimentales

comme écoles spéciales pour l'agriculture appar-

tient à la France ; elle date du milieu du dix-hui-

tième siècle; l'auteur anonyme l'a développée
d'une manière heureuse et séduisante dans un livre

intitulé : Fcole d'agriculture ; Paris, 1759, in-12.

Elle ne produisit point d'effet, quoiqu'elle intéres-

sât virement foutes les contrées de la France, et

que l'auteur demandât une Ferme expérimentale

par chacune des divisions politiques de l'état, dites

alors Généralités. A cette époque, comme aux âges

précédens , l'opinion avait déplacé la gloire dura-

ble, celle des grandes pensées, des iiistitutions po-
pulah'es, des travaux champêtres, des vertus do-
mestiques.

En 1771 , Sarcey de Sutières , auquel on doit

plusieurs bons ouvrages agronomiques, eut le bon-

heur de réaliser ce projet, en fondant h Annel, près

de Compiègne, département de l'Oise, une insti-

tution agricole des niieux entendues. Le proprié-

taire de la terre d'Annel et de celle de Bestinval

,

Panelier, seconda les vues du sage praticien, de
l'éloquent professeur ; il mit h sa disposition une
étendue de plus de trois cents hectares pour servir

à des enseignemens de toute espèce de cultures ; il

lui fournit gratuitement les logemens et la nourri-,

ture pour douze laboureurs , tous les instrumens

nécessaires à l'exploitation , et les matériaux indisr

pensables pour la première mise en œuvre. Sacri-

fice sublime, éminemment patriotique, que le

gouvernement n'eut point la loyauté de soutenir,

quoiqu'il eût exigé que la Ferme ajoutât h son titre

le mot royale , et qu'il se fût arrogé le droit d'a-

gréer les élèves. A la mort de Panelier , l'établis-

sement fut anéanti , partagé entre des héritiers

avides; il est vrai que, pour le conserver, Sarcey

de Sutières ne voulut point descendre an vil métier

de courtisan ni se soumettre aux dures obligations

qu'on lui imposait.

Sons le noiinistère de Turgot , en 1776 , Rozier

proposa de reprendre la belle entreprise d'Annel,

et deman-Ja d'aifcclcr à la nouvelle école pratique

d'agriculture l rmiiucnse et inutile domaine de
Chambm'd. L'intrigue du cabinet ne laissa point à

Tnirgot le temps de réaliser les vues de l'illustre

restaurateur de l'agriculture nationale. L'abbé
Grégoire ne fut pas plus heureux quand il provo-

qua , du haut de la tribune, en 1792 , la fondation

de Fermes expérimentales dans chaque déparle- 1

ment.

Ce que le gouvernement repoussa sans cesse a

été tenté par de simples pariiculiers. J'ai déjà

parlé, an mot Coi.osies agtucoles, tom. 2, p. 269
et 270, de la fondation faite en 1786 par Moreau,

à la Ptochette, près de Melun , sur la route de

Fontainebleau. Nous n'en voyons plus d'autre que

vingt-quatre ans après, en 18 1 o, je veux parler de

celle que Bonneau ,
propriétaire h la Brosse, dé-

partement de l'Indre,, établit sur son domaine et

qu'il sut soutenir pendant quelques années. MaiBi,

h partir de cette époque, ou a vu, sur divers points
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de la France , se multiplier les établissemens de

cette liai lire. En 1821, D'Ounoiis, de Saverdiin,

département de l'Ariége , convertit en F«rme ex-

périmentale son domaine du Vigne; en 1822 fut

créé(! celle de Roville , département de la Meurthe,

dont l'exploitation est confiée aux soins de Mathieu

de Dombasle. En 1826 , il s'en éleva une h Moris-

supe, près de Nogent-le-Rotrou , déparlement

d'Eure-et-Loir; une à Grignon, déparlement de

Seine-et-Oise; en 1829, une au Vcrneuil, do-

maine situé dans la commune d'Auverse, dépar-

tement de Maine-et-Loire; en i83o, une h Guéret,

département de la Creuse, sous la direction toute

paternelle de Briet, son fondateur; une autre sur

le domaine de Grand -Jouan, près de la petite ville

de Wozay, département de lîi Loire-Inférieure;

une autre h Crey , près de Châteauronx , départe-

ment de 1 Indre; en i83i, une h ToulFreville-la-

Cabine, déparlement delà Seitic-Inférieure ; l'an-

née suivante , une à Sigonneau , déparlement de
Loir-et-Cher; en i835, une h >Coëlbo , sur la li-

mite des deux déparlemens du Morbihan et d'ille-

et-Vilaine; et en i854, une à Ferrières-Lagny, dé-
partement de Seine-et-Marne.

Nui doute, l'agriculture nationale profilera des

bonnes pratiques qui s'échapperontde ces diverses

institutions ; mais le bien serait plus certain et plus

rapide , si dans tous on comptait des professeurs

réunissant les conditions nécessaires pour remplir

dignement la lâche qui leur est imposée; malheu-
reusement pour un ou deux sujets remarquables
sorlis de la ferme de Roville, je vois presque par-

tout hi médiocrité , l'intrigue et l'incapacité la plus

effrontée maîtresses de places qu'elles déshonorent,

et usurpent sur le mérite réel, sur le mérite mo-
deste. De pareils choix indiquent suffisamment ce

que sont les directeurs. On pourrait y pourvoir
' avec succès en ouvrant des concours publics, en
exigeant de ceux qui se présentent des garanties

morales et scientifiques , non point de celles qu'on
arrache par coterie h des fonctionnaires publics

ou bien à des sa vans titrés, mais par des écrits ré-

digés sous la dictée de l'expérience , et h la suite

d'études approfondies. Plusieurs des établissemens

nommés n'ont eu qu'une existence de peu de durée,
ou demeurent langulssans, parce que la direction

et la professorat sont jetés aux mains d'intrigans

,

d'hypocrites et d'imposteurs plus capables de faire

reculer l'art que d'en soutenir les progrès, plus pro-
pres h fournir une arme terrible aux ennemis de tout

changement, aux sectaires des anciennes méthodes
agricoles, qu'à combattre par le raisonnement, par
des faits, les pratiques erronées de la routine. Eii

e^ffct, comme l'ont dit, comme le prouvent Ma-
thieu de Dombasle et Briet , l'application des prin-

cipes de la science progressive ne peut être faite

qu'avec une connaissance positive des localités,

par 1 habitude des expériences et l'instruction

convenable pour en faire pressentir et pour en
transmettre oralement les résultats. Ayez de véri-

tables professeurs, et vous formerez d'habiles élè-

ves : cette condition est la première de toutes.

(T. D.B.)

FERMENTATION, (cdim.) On désigne ainsi la

destruction spontanée qu'éprouvent les substances
organisées que l'on expose à l'air, avec la précau-
tion d'empêcherqn'ellesne se dessèchent. Lespro-
duits «le cette destruction sont de l'alcool, de
l'acide acétique ou un corps plus ou moins infect;

de là trois sortes de fermentations bien distinctes :

la Fennenlation alcoolique , h\ Fermentation acide
,

et la Fermentation putride. Quelques chimistes en
ont admis deux autres , la Fermentation panaire
et la Fermentation saccharine. De ces deux Fer-
mentations, la première se compose des Fermen-
tations alcoolique et acide, et la seconde peut se

manifester dans la fécule ou l'amidon qu'elle con-
vertit en -grande partie en sucre, après l'avoir

préalablement délayé dans l'eau et soumis à la

chaleur. Il n'est peut être pas déraisonnable de
penser que c'est à une Fermentation de ce genre
que nous devons la maturation des fruits et la

germination des graines. Quant à la Fermentation

viscjmuse, ce n'est autre chose que la Fei'menta-

tion alcoolique opérée avec lenteur.

Donnons quelques détails sur chacune des Fer-
mentations admises aujourd'hui, car ce sont des

phénomènes extrêmement importans , et nous ne
pourrions les passer sous silence.

1" FjiRMENTATiON ALCOOLIQUE. Cette Fermen-
tation, appelée encove spiritueuse oa vineuse

, pro-

duite généralement par des moyens artificiels, ne
peut avoir lieu que dans des sucs végétaux renfer-

mant du sucre ; il faut encore que ces sucs con-
tiennent du ferment (1) , une certaine quantité

d'eau , et qu'ils soient exposés à une temj>érature

de i5°à 20° Réaumur.Quant à l'air atmosphérique,

son contact seul suffit; caria quantité d'oxygène
nécessaire à la détermination de la Fermentation

est très-petite.

Avant d'indiquer les produits fournis par la

Fermenlation alcoolique, voyons ce qui se passe

successivement dans le suc où elle doit se déve-

lopper. Abandonné à lui-même dans un vase lé-

gèrement couvert, le liquide, d'abord limpide,

devient assez promptement opalin; puis un faible

dégagement de gaz se manifeste peu à peu dans

son intérieur, et la liqueur se trouble; enfin la

masse Centre dans une effervescence permanente
assez forte; elle bout , comme on dit vulgairement.

(i) FeimeiiC, nom donné au gluten et à l'albumine végétale

altéics
,
pai' snile (lo leur exposition au contact de l'air, et de

la fermenialion clle-niêiiie. Les modifications éprouvées par le

ferment sont telles
,
qu'il jouit de la propriété de faire entrer

en fermentation des solulés de sncie pur. On oLiient du fer»

ment pur, ou plutôt un mélange riche en ferment, en enlevant à

l'eau pure et froide le précipité qui se forme pendant la fer-

mentation d'un infusé limpide de malt, appelé communément
tei'iire : après le lavage , on sonmet à la presse entre deux feuilles

de papier brouillard. On a alors une masse molle , ductile, insi-

pide, inodore dans l'eau et l'alcool, composée de petits grains

d'un giis jaunâtre, traasparens quand en les examine au mi-
croscope, et qni, parfaitement desséchée , devient transfluide,

ferme, jaunâtre, cornée, dure et cassante. Abandonné à lui-

même, aune température de i5" à 20^, et encore humide, le

ferment s'altère, se décompose à la manière du gluten et de l'al-

bumine végétale, donne un prodtiit analogue au vieux fro-

mage, etc.
..jJ ^.i;aj_i. ..
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el cle la chaleur se dégage. Les bulles de gaz pro-

viennent de la matière qui se précipite; elles se

fixent sur celte matière, l'entraînent avec elles h

la surface de la liqueur, et constituent cette masse

plus ou moins épaisse qui surnage la-liqueur. Pen-

dant un temps plus ou moins long, suivant la

température de la masse, la quantité et l'espèce

de sucre contenue, l'efiicacité du ferment , elc, , il

y a dans la liqueur un mouvement continue! de

bulles de gaz el d'une matière particulière qui finit

par se précipit<îr et rester au l'ond des vases. C'est

alors que la fermentation est finie, qae la liqueur

est devenue limpide, qu'elle ne contient plus de

sucre , et qu'elle consiste en un mélange d'eau et

d'un liquide volatil appelé Alcool ou Esprit-de-

vin. {Voy. ces mots.)

Les produits de celle Fermentation sont de

falcool contenu dans un liquide appelé vin , bii:re

ou cidre, selon l'espèce de suc qui a fermenté; du
gaz acide carbonique, et un précipité qui n'est

autre chose , suivant les circonstances , qu'un mé-
lange de ferment pur, peut être aussi de ferment

décomposé, de corps insolubles, de sels, dex-
tractifs , clc.

La Fermentation du sucre pur, qui donne lieu

aux phénomènes et aux produits que nous venons

de faire connaître, est très-simple h produire; il

suffit de dissoudre une partie de sucre dans six

litres d'eau, de chaufferie mélange jusqu'à 22°,

et d'y ajouter du ferment. Enfin, dans la Fermen-
tation des matières végétales contenant de la fécule

ou de l'amidon , les mêmes choses se produisent

,

mais après que l'amidon a été transformé en sucre.

Pour expliquer les phénomènes observés pen-

dant la Fermentation alcoolique, on s'est borné
jusqu'alors à ne tenir compte que de la décompo-
sition du sucre , la quantité agissante du ferment

étant très-pelite. Déjà Lavoisier, qui était parvenu

au point où nous en sommes encore, avait vu

que , dans celte Fermentation , le sucre seul (corps

oxidé des chimistes modernes), élait décomposé
en deux parties, dont fune s'oxidait aux dépens

de l'autre et se transformait ainsi en acide carbo-

nique , tandis que l'autre, désoxidée , était con-

vertie en alcool. Gay-Lussac , qui a cherché h pré-

ciser les poids des produits , admet que le sucre

est composé d'un atome de carbone , d'un atome
d'oxygène et de deux atomes d'hydrogène, el cette

formule étant exacte, il résulte que les élémens
du sucre pourraient être répartis de manière à

donner naissance à un atome d'acide carbonique
(dont le poids est de 48,77, sur cent parties de

sucre), et un atome d'alcool.

Tous les chimistes ne sont pas d'accord avec

Gay-Lussac sur la quantité d'acide carbonique
produit dans la Fermentation spiritueuse. Selon

Lavoisier, 100 parties de sucre donnent 34,3
d'acide carbonique, 32 seulement selon Hermb-
stadt, et 48,8 selon Dobereiner. Thénard , qui

a traité cette importante question avec plus de
retenue , admet que la même quantité de sucre

(ïoo parties) donne 48,8 d'acide carbonique,
et 49>38 d'alcool; puis ii ajoute que 5,92 parties

de carbone se trouvent employées d'une manière
que fon n'a pu encore bien connaître.

Maintenant que nous connaissons les phénomè-
nes et les produits de la Fermentation alcoolique,

passons rapidement en revue les liqueurs dites fer-

mentées, c'est-à-dire les liquides obtenus pour les

besoins de la vie , à l'aide de la décomposition

spontanée qui a lieu dans les substances végétales,

et à laquelle nous avons donné le nom générique

de Fermentation. Ces liqueurs sont Yalcool , le vin,

la ùière et le cidre , etc. Comme il a déjà été ques-
tion de falcool, de la bière et du cidre, nous ne
nous occuperons ici que de la préparation des

vins rouge , blanc et mousseux.

Du vin en général. Tous nos lecteurs savent

qu'on prépare le vin en déposant dans des vases

en bois, tels que tonneaux, cuves, etc., une
quantité plus ou moins grande de raisins parfaite-

ment mûrs , soumettant ceux-ci à fécrasement

,

au déchirement de leurs pellicules à l'aide de la

presse (1), et recevant le liquide trouble qui en

découle dans des cuves que l'on place dans des

lieux dont la température est de 20° à 2 5°. Bientôt

le jus du raisin entre en Fermentation , et la Fer-
j

menlalion dure assez long-temps. Aussitôt qu'elle

commence à diminuer, on la ranime en agitant la

masse avec un bâton ou tout autre moyen conve-
nable. Quand elle s'arrête de nouveau, le vin

s'éclaircit , et on peut le tirer dans des tonneaux.

Là, le vin fermente encore quelquefois, donne
d'abord du ferment qui tombe en grande partie au
fond du tonneau où il est retenu par le bitarlrate

de potasse qui se dépose en même temps que lui

et que la quantité d'alcool augmente. Le dépôt de

ferment et de bitarlrate dont nous venons de par-

ler, mêlé à du tartrale de chaux, à de la matière

exlraclive, etc., constitue la lie.

Les meilleurs vins sont mis en bouteilles, plus

ou moins long- temps après avoir été renfermés

dans les tonneaux; c'est là qu'ils se font, qu'ils

acquièrent les qualités qui leur sont propres , et

que l'odeur, appelée bouquet ^av les connaisseurs,

se développe. Comment le vin s'améliore-t-il dans

les bouteilles? on fignore absolument. On connaît

le fait , voilà tout , et nous ne sommes pas beau-

coup plus avancés sur bien des choses encore. Les

bouteilles, remplies et bien bouchées, doivent cire

couahées sur le sol , afin que les bouchons restent

humides , sans quoi ils se dessèchent et ferment mal.-

Tous les vins ne s'améliorent pas également et

aussi promptement dans les bouteilles; il en est

quelques uns au contraire qui ont besoin de se •

journer dans les tonneaux pour gagner les quali-

tés qui doivent les caractériser. Ces vins sont ceux
qui sont peu riches en alcool , qui contiennent

(t) Nous blâmons fortement l'haMtnde où l'on est dans

quelques'pays défaire foaler le laisln par des hommes qui des-

cendent nns et malpropres dans la cnve. Outre tout ce qu'il y
a de dégoûtant dans nne telle manière de faire, nons devons

avertir les individus qui se vouent ainsi an mélier de presse 'vi-

vante , qu'ils oonrent les plus grands dangers; car ils peuvent

être asphyxiés, et cela s'est vu plusieurs fois, par le gaz acide

carbonique qui se dégage quand la niasse est en Fermentation.

I
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beaucoup de sels de polassc et de chaux , qui

sont dais, comme on le dit vulgairement.

Les vins laissés ainji en tonneaux pour s'y amé-
liorer, éprouvant une diminution de volume, par

suite de l'imbibition et du dessèchement du bois

qui lui sert d'enveloppe, il faut avoir la précau-

tion de remplir les vases à mesure qu'il se forme

du vide dans leur intérieur, sans quoi le vin qui y
est contenu se couvre de moisissure et s'acidifie.

Tous les vins ne s'améliorent pas en vieillissant,

bien qu'ils soient placés dans des lieux et des

conditions convenables; les uns s'acidifient, de-

viennent aigres ; les autres mucilagineux, gras,

fîlans , désagréables à boire. On obvie à ce der-

nier inconvénient, dû h ce que la totalité de l'al-

bumine végétale n'a pas été détruite pendant la

Fermentation, en ajoutant, par bouleille , dix à

vingt grains de noix de galle pulvérisée ,
qui pré-

cipite la matière mucilagineuse , et un peu de so-

luté de colle de poisson qui rend à la masse , après

sa précipitation, sa transparence naturelle. Bien

entendu que le vin, après avoir été abandonné à

lui-même pendant quelques jours, doit être tiré h

clair et changé de bouteilles.

La couleur des vins dépend de plusieurs circon-

stances. Si on a fait fermenter le raisin avec ses

pellicules qui sont d'un blanc jaunâtre, ou bien

noirâtres ou bleuâtres (nous ne parlons ici que du
raisin noir), et si le principe colorant des grappes,

rougi par l'acide libre du suc exprimé, se dissout

à mesure que la liqueur devient alcoolique , il est

clair que le vin doit avoir une couleur rouge; mais

si on agit sur des raisins blancs, ou bien si les raisins

étant noirs , on ne fait fermenter le liquide qu'on

en a retiré qu'après l'avoir séparé des pellicules

qui recouvraient les grains, on obtient du vin blanc.

Outre la matière colorante enlevée aux pellicu-

les du raisin , le vin rouge enlève encore aux mê-
mes pellicules une certaine quantité de tannin qui

lui donne une saveur astringente , et la propriété

de changer sa couleur rouge en une couleur noire

brunâtre, quand on y ajoute des sels de fer.

Les vins appelés blmcs, bien qu'ils soient jau-

nes , et souvent d'un jaune foncé ou d'un jaune

brunâtre, doivent leur couleur à l'extractif qu'ils

tiennent en dissolution.

Le goût des vins dépend en partie de l'alcool ;

nous disons en partie, car cette qualité tient en-

core h d'autres principes. Ainsi, la matière su-

crante leur donne une saveur douce ; leur bouquet

lient à un principe aromatique particulier qui va-

rie beaucoup; et les acides tartrique, acétique ,

le bitartrale dépotasse, etc. , les rendent aigrelets,

désagréables.

^ Autrefois
, quand certains marchands avaient

dans leurs caves des vins devenus acides , que ces

vins étaient d'un prix assez élevé, que leur saveur

naturelle était douce , légèrement sucrée, et qu'ils

ne voulaient pas en perdre la valeur , ils cher-

chaient les moyens de parer aux pertes pécuniai-

res qu'ils pouvaient éprouver d'une pareille alté-

ration. Ces moyens ont été trouvés dans les pré-

parations de plomb , préparations qui , sous une

saveur sucrée , cachent un des poisons les plus

dangereux. Un crime , involontaire sans doute ,

mais qui n'en était pas moins un par ses résultats,

venait donc au secours de la cupidité de gens qui

étaient sans loyauté sous le rapport matériel, et

sans générosité sous le rapport de l'humanité. La
science, heureusement, est venue promplement
dévoiler ce nouveau genre d'industrie, et aujour-

dhui, qu'on peut le démasquer d'une manière
tout-à fait mathématique, il e>t rare qu'on ait à

le signaler. Quoi qu'il en soit, voici les moyens
proposés par la chimie pour découvrir la présence

des sels de plomb dans les vins frelatés. Le meil-

leur réactif consiste dans un soluté de sulfure de

chaux dans l'acide hydrochlorique, soluté qui pré-

cipite en noir le plomb existant, et qui ne préci-

pite pas le fer qui peut se trouver dans le vin.

Les vins qui commencent à s'aigrir peuvent
être raccommodés en faisant passer à l'aide d'un

soufflet , de l'air h travers le vin.

Quand les vins sont naturellement arides, on
les adoucit en y ajoutant une certaine quantité de
craie, qui donne naissance à \\a précipité de tar-

trate de chaux.

Quelques marchands de vin fabriquent du vin

sans une seule grappe de raisin; mais si le plus

grand nombre ne se livre pas h celte coupable

industrie, beaucoup du moins se permettent d'al-

longer le vin rouge avec de l'eau tenant en solu-

tion des matières colorantes et tannantes, prove-

nant des bois de Brésil, des baies de myrlile, do
sureau ou d'yèble , des betteraves , ou même de

l'indigo soluble, etc. Parmi les moyens proposés

pour découvrir les falsifications , on a proposé :

1" l'acétate de plomb liquide qui précipite en gris

verdâtre le vin naturel , en bleu d'indigo celui qui

est falsifié avec le bois de Brésil , les baies de su-

reau ou de myrlile, et en rouge celui qui a été

coloré avec le bois de Fernambouc, le bois de
santal et les betteraves rouges; 2° la potasse, qui

donne une couleur rouge brunâtre au vin coloré

par le bois de Brésil , et une couleur verte quand
il a été coloré par les baies de myrlile ou de su-

reau : toutefois cette teinte verte n'est pas tou

jours un indice de falsification; car l'expérience a

prouvé que du vin rouge de bonne qualité pre-

nait quelquefois , suivant l'âge qu'il avait , une
teinte vert de bouleille ou vert brunâtre avec la

potasse; 3" l'eau de chaux, qui donne un précipité

jaune brunâtre, avec le vin pur un précipité rouge-

brun avec le vin coloré par le bois de Brésil , un
précipité vert avec celui qui a été coloré par les

baies de sureau et de myrtile ; enfin un précipité

jaune avec le vin coloré au moyen de betteraves

rouges.

Une autre méthode, beancoup plus certaine, pour

connaître la pureté des vins, car les autres peu-

vent donner Heu à des erreurs, surtout si les vins

sont jeunes , et qui est due à Nées d'Esenbeck ,

consiste à préparer d'abord les deux solutés sui-

vans : 1 partie d'alun dans 11 parties d'eau, et

1 partie de carbonate de potasse (de la potasse

ordinaire purifiée) dans 8 parties d'eau. Nous al-
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Ions laisser parler l'antcnr lui-même. On môle le

vin qnc l'on veut essayer avec mi voliunc égal du

soltilo d'alun, qui rend sa couleur plus claire.

Puis on verse peu h peu du soluté de potasse, en

ayant soin de ne pas précipiter toute l'alumine

(provenant de l'alun). L'alumine se précipite alors

avec le principe colorant du vin sous forme d'une

laque dont la nuance varie avec la nature de la

matière colorante , et qui prend , sous l'influence

d'un excès de potasse , une autre teinte , qui va-

rie aussi en raison du principe colorant combiné

avec l'alumine, et qu'on ne peut bien juger qu'a-

près douze à vingt lieures d'opération , et sur des

essais comparatifs faits avec du vin pur. Le pré-

cipité obtenu avec levinxouge non frelaté est d'un

gris sale tirant visiblement sur le rouge, et la li-

queur devient presque incolore à mesure que la

précipitation de l'alumine s'eflectue. Si on em-
ploie un excès d'alcali, le précipité devient d'un

gris cendré, et la couleur se dis'sout dans la liqueur,

qui se colore en brun.

^ Des portions de vin pur, colofécisartificiellement,

ont donné les réactions suivantes : 1° vin .coloré

par les pétales de coquelicot ,
précipité gris bru-

nâtre , qui passe au gi-is noiràlrc par un excès

d'alcali : la liqueur conserve une partie de

la couleur; 2" vin coloré par des baies de

troène ou les pétales de la passe-rose, précipiléi

d'un violet brunâtre : liqueur violette ; précipité

gris plombé avec un eVchs d'alcali ;
3° vin coloré

par les baies de niyrtile ,
précipité gris bleuâtre

;

4° vin coloré par les baies d'yèble, précipité vio-

let; précipité gris bleuâtre avec un excès d'alcali ;

5° vin coloré par les cerises , précipité d'une belle

couleur violette; G" vin coloré par le bois de Bré-

sil, précipité gris violàlre; 7° vin ctoloré avec le

bois de Fernambouc, précipité rose.

La composition du vin est très-variable , et c'est

îi cette composition que sont dues la couleur, le

goût et les différentes espèces de vins. Les princi-

pes qu'on y trouve généralement sont : de l'eau ,

de l'alcool, du sucre non décomposé, de la gomme,
de l'cxlraclif , de l'acide acétique, dubitartrale de

potasse, du tarlralc de chaux, de l'alun (dans les vins

d'Allemagne), du sulfate de potasse, du chlorure

de soude, du tannin et de la matière colorante.

La (juaiité des vins, la tjunn'ité d'(dcool<\u ils con-

tiennent varient en raison des pays et des climats

qui les ont l'onrnis. On sait que les pays chauds

donnent des vins plus forts que les pays froids, et

xrelu parce que dans les premiers le jus de rai-

sin contient plus de sucre et moins d'acide. On
s:iit encore qne lo vin est d'autant meilleur que

l'été a été plus chaud et plus sec, qu'on n'a

cueilli le raisin qu'après qu'il a été desséché et un
peu ridé sur la vigne, qu'on a enlevé au jus de

raisin un peu d'eau par l'évaporalion , ou qu'on y
a ajouté un peu de sucre de canne, etc.

Nos lecteurs ne seront peut-être pas fâchés de
connaître la classification des vins , sous le rapport

de la quantité d'acool contenue dans chaque es-

pèce. Le tableau que nous allons donner ici est

clii au chimiste Brundos.

Ermitage blanc.

Malaga

1 00 parties de vin de Porto contiennent en vo-

lume d'alcool absolu ...... i{),821^4,95
Madère 18,00^22,61
Constance 18,29

Lacryma-Christi 18,24

Xérès 17^ 18,37

Lisbonne i7,35

Madère rouge 17=04

Madère du Cap 16,77

Muscat du Cap 17,00

Calcavelle 17.76
16,14

15,98

Roussillon 15,96

Syracuse i4)i5

Bordeaux rouge i2ài5,ii

Tinto 12,32

Bourgogne il à 12,52

Grave 11,84

Champagne blanc 1 1 >84

Côte Rôtie u,36
Vin du Rhin 8 h )3,2i

Frontignan lo,84

Champagne rouge 10,60

Tokay , 10,46

Fins monsseax. Les vins mousseux sont des vins

mis en bouteilles avant que la Fermentation ne

soit complètement terminée. Ces vins contiennent

une plus ou moins grande quantité de gaz acide

carbonique, lequel gaz , retenu par le bouchon,

s'échappe avec une vive eflervescence quand on

ouvre la bouteille, et entraîne avec lui une partie

du vin dans lequel il était uniformément réparti.

Pendant long-temps la Champagne a été le pays

où l'on préparait des vins mousseux; mais aujour-

d'hui on en prépare de très-bon en Bourgogne, au-

delà du Rhin, etc. On en fait même artificielle-

ment , et cela n'est pas difficile h croire , si l'on

pense h la quantité iimombrable de bouteilles qui

se vidi^nt chaque année ,
quantité qui dépasse de

beaucoup celle qui est fournie par les vendanges.

Ne voulant pas rivaliser avec les nombreuses fa-

briques qui existent déjà, et èhez lesquelles,

d'ail-leurs , le véritable gourmet ne se présente ja-

mais , nous ne dirons rien du mode de préparation

du vin de Champagne fait avec les vins blancs de

Chablis et autres analogues (1).

2°F£RMËNTATioN ACIDE. La Fcrmentatcoii acide ,

acctigue ou acéicase, est caMe qui suit la Fei^menta-

lion alcoolique. Elle a lieu toutes les fois qu'une

liqueur spiritueuse ou vineuse est exposée au

contact de l'air, à une température au dessus de

18°, et que cette liqueur contient une certaine

quantité de Fermentation de gluten. Au bout de

quelques jours, cette même liqueur se trouble de

nouveau, laisse dépasser des flocons mucilagineux,

absorbe une certaine quantité de l'oxygène de

l'air atmosphérique, et dégage de l'acide carbo-

(i) Nous renvoyons, poQv de plus amples développemens, sur

tout ce qui h rapport à lo vigne et au vin , au DJaiiiiei du Vigne-

ron fraiiçcûs, de M. Tbiébnut de nerneand. La quatrième cdilion

vient de paraître en un volume. orné de planches.
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otque. Ici, encore, il y a dégagement de calorie

que , et de plus , il y a formation d'un acide par-

ticulier ( acide acétique ) aux dépens de l'alcool,

La théorie de cette réaction est extrêmement

.simple. On sait que l'alcool est composé de 2 ato-

mes d'oxygène , 2 atomes de carbone et G atomes

d'hydrogène. Maintenant, si un atome d'alcool

perd la totalité de son hydrogène, et si on ajoute

le restant à un atome d'alcool non altéré, on ob-

tient: oxygène, 2 atomes; carbone , 4 alomes ;

hydrogène , 6 atomes : composé qui n'a besoin

que d'un atome d'oxygène pour être transformé en

acide acétique. Cet acide sera donc composé de

5 atomes d'oxygène, 4 atomes de carbone, et 6

atomes d'hydrogène. Quant au dégagement d'a-

cide carbonique, il peut très-bien provenir et delà

continuation delaFermcntation alcoolique, et d'un

commencement d'altération de l'acide acétique.

Bien que l'alcool serve de base principale ^ la

Fermentation acide, plusieurs autres substances

végétales sont susceptibles de subir celte Fermen-
tation , sans avoir éprouvé préalablement la Fer-

mentation alcoolique. Parmi ces substances, nous

citerons la gomme, le sucre uni à l'espèce parti-

culière d'albumine végétale qui est précipitée par

l'acide acétique du suc exprimé des pommes de

terre et des topinambours , la mère du vinaigre

impur, et l'acide acétique lui-même. Les bras-

seurs et les fabricans d'oau-de-vie connaissent si

bien cette propriété do l'acide acétique, qu'ils ont

bien soin de nettoyer les vases dans lesquels il

pourrait y avoir de cet acide , avant de s'en servir

de nouveau. La levure , le levain devenu acide

,

le pain aigri , en un mot tous les corps qui dé-

terminent la Fermentation vineuse , possèdent la

même propriété dès que la Fermentation acide y
a commencé.
Du vinaigre. Le vinaigre est un liquide blanc ou

rouge , plus ou moins transparent , d'une odeur et

d'une saveur plus ou moins vives , que l'on obtient

dans les arts de plusieurs manières. Le meilleur

provient du vin qui a subi la Fermentation acéti-

que ; on l'appelle vinaigre de vin. L'eau-de-vie

,

mêlée avec 6 à 8 fois son volume d'eau , avec du
ferment et du sucre , fournit aussi de très-bon

vinaigre. Un infusé de malt, auquel on fait subir

d'abord la Fermentation vineuse, puis la Fermen-
tation acide, se transforme en vinaigre, appelé

alors vinaigre de bière ; enfin le bois , soumis h la

distillation, donne également du vinaigre, qui a

besoin d'être séparé d'une huile particulière qu'il

surnage , et qu'on connaît dans le commerce sous

le nom de Finaigre de bois.

Dans les environs d'Orléans, voici, suivant

Tliénard, comment on prépare le vinaigre de vin.

Dans des tonneaux qui contiennent à peu près

4oo litres, on verse 100 litres de vinaigre bouil-

lant; huit jours après, on ajoute 10 litres de vin

nouveau; huit aulrcs jours après, on y en verse

encore 10 litres , et on continue ainsi jusqu'h ce

que les tonneaux soient presque pleins. Tous ces

tonneaux offrent h leur partie supérieure une ou-

verture d'environ 54 millimètres de diamètre, qu'on

ne bouche jamais; on les place le plus près possible

les uns des autres dans unatelier que Tonne chauffe

jamais en éSé, et dont on élève la température

jusqu'à environ 20° en hiver. Quinze jours après

la dernière addition de vin, le vinaigre est fait. On
en retire la moitié, et on ajoute ^ la moitié res-

tante lo lilres do vin tous les huit jours.

En Angleterre , on fabrique le vinaigre d'une
manière beaucoup plus expéditivc, c'e&t-à-dirc en
i5 ou 20 jours; le moyen usité dans ce cas con-
siste à augmenter considérablement la surface du
liquide mise en contact avec l'air, résultat auquel
on arrive en recevant la liqueur qui s'acidiiie dans
des tonneaux dont la partie supérieure est garnie

de faisceaux de branchages. En Allemagne , on a
encore perfectionné ce procédé. On mêle , d'après

Mitscherlich, 2 k 3 parties d'eau avec une partie

d'alcool et du suc exprimé de topinambour ou de
betterave ( comme ferment ). Un filet continuel

de ce mélange est conduit dans un tonneau rempli

de copeaux qui , pour commencer l'opération, ont

été imbibés de vinaigre très fort. Offrant ainsi un
très-grand nombre de surfaces, le liquide absorbe

promplement l'oxygène de l'air contenu dans les

tonneaux , et que l'on a soin de renouveler de
temps à autre. Tels sont les procédés expéditifs à

l'aide desquels on peut iabriqucr du vinaigre; mais
ici, comme dans toutes les opérations où il est

question de produits nécessaires aux besoins de la

vie , il s'agit moins de faire vite que de faire bien;

il est donc hors de propos de recommander aux
fabricans de veiller à ce que les intérêts de l hu-
manité ne soient pas sacrifiés aux intérêts maté-
riels.

Dans beaucoup de ménages on se procure du
vinaigre en laissant aigrir une liqueur spiritueuse

que l'on tient enfermée dans un tonneau de 80 à
100 litres. A mesure qu'on a besoin de vinaigre, ont

remplace la quantité que l'on relire par l'addition

d'une quantité égale de la liqueur spiritueuse.

Dans les campagnes , on prépare du vinaigre en
exposant de la bière contenue dans un petit ton-

neau légèrement luté, h faction d'une lempéra-
ture égale à celle d'un poêle , d'un fourneau, etc.

Dans les fabriques de vinaigre on voit se ras-

sembler une espèce particulière de mouches ap-
pelée Musca ceilaria, et dans le vinaigre même il

se forme des animaux infusoires , connus sous le

nom de f'ibrio aceli , que l'on voit souvent à l'œil

nu et qu'il convient d'enlever. On détruit ordinai-

rement ces derniers animaux en chauffant le vi-

naigre et le filtrant pour le rendre limpide.

Conservé dans des vases et en contact avec l'air

atmosphérique, le vinaigre finit par s'altérer; il

perd sa transparence, et dans son intérieur se

forme une masse gélatineuse, cohérente, glissante

sous les doigts , appelée Mère du vinaigre.

Les qualités du vinaigre étant en raison de la

quantité d'acide acétique contenue , il n'est pas

indifférent de savoir que l'on peut avec le carbo-
nate de potasse anhydre ou l'ammoniaque causli-

que déterminer dans quelle proportion se trouve

cet acide.
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Quelquefois il arrive que le vinaigre du com-

merce est falsifié avec des acides minéraux , tels

que les acides sulfurique, nitrique et liydrochlori-

que. On reconnaît le premier acide à l'aide d'un

sel de baryte qui forme un précipité insoluble

dans l'acide hydrochlorique; la présence du se-

cond se démontre au moyen de quelques gouttes

de soluté d'indigo dans l'acide sulfurique, soluté

qui change sa couleur bleue en couleur jaune; enfin

le nitrate d'argent donne, avec le troisième acide,

lin précij>ilé blanc insoluble dans l'acide nitrique.

Les précipités formés, dans ces essais, avec le

tartre du vinaigre et les réactifs employés (le sul-

fate d'indigo excepté), sont solubles clans les acides.

Quant aux vinaigres auxquels on a donné du

montant ou de la force en acidité avec le Capsicum

annuinn, le Daphne mezercum,e{c. , on le reconnaît

en le saturant d'alcali , et tenant compte de la sa-

veur acre propre à ces substances étrangères.

'' Quand on veut débarrasser le vinaigre des ma
tières qu'il peut contenir , on le soumet h la dislil

lation dans un malras muni d'un réfrigérant en

étain. L'acide acétique , moins volatil que l'eau,

veste dans le matras ; on jette l'eau obtenue d'a-

bord , et on continue l'opération jusqu'à ce que

la liqueur commence h devenir empyreumatique.

Le vinaigre distillé est incolore, moins odorant et

moins sapide que le vinaigre ordinaire; il contient

un peu d'éther acétique , un corps volatil particu-

lier non encore examiné, etc.

3° Fermentation putride. Celte Fermentation

est le dernier degré de l'altération des substances

végétales et animales. La présence de l'oxygène

,

celle de l'eau, et une température de i5 h 25°, sont

les seules conditions propres h son développement;

c'est tout ce que nous savons de positif sur celle

troisième et dernière Fermentation , les phénomè-

Ties qu'elle présente , et les produits beaucoup plus

variés qui en résultent, n'ayant pas encore été

assez étudiés. Cependant, voyons ce qui a été dit

et observé , et indiquons les moyens proposés pour

la conservation des fruits, des légumes, des vian-

des, elc.

Toutes les matières végétales n'ont pas la même
tendance h subir la Fermentation putride; ainsi,

les acides et les alcalis vég(''taux puissans , les ré-

sines et tous les corps organisés qui ne contiennent

ni soufre ni azote, ne se putréfient pas; tous les

autres corps, au contraire, qui sont azolés , et

dans la composition desquels il existe du soufre ou
du phosphore, se putréfient facilement. L'odeur dé-

gagée dans cette décomposition n'est pas la même
dans tous les cas; extrêmement fétide, ammonia-
cale dans les substances azotées , elle est in-

supportable dans les matières animales et dans
toutes celles qui contiennent du soufre ou du phos-

phore , et presque nulle dans les végétaux compo-
sés seulement d'oxygène, de carbone et d'hydro-
gène. De quelle nature sont ces composés fétides ?

Comment se forment-ils? Nous l'ignorons complè-
tement. Nous voyons seulement qu'un corps qui se

putréfie absorbe l'oxygène de l'air; que dans cette

décomposition il y a formation d'acide carbonique,

et parfois d'acide nitrique quand il y a contact il-

limité de l'air; qu'il se dégage encore de l'ammo-
niaque et des efiluves fétides dont l'odeur change
aux diverses époques de la putréfaction; qu'un
corps qui sc'putréfie perd sa cohérence ; qu'il se

liquéfie de plus en plus; qu'il répand une odeur
plus ou moins désagréable, et qu'il se transforme

peu 5 peu en une masse brune , pulvérulente , mé-
langée de matières dont une partie est complète-

ment décomposée, et dont l'autre continue à se

décomposer lentement sous l'influence simultanée

de l'humidité de l'air atmosphérique, de la lumière

et de la chaleur.

Comme moyens bons pour prévenir la putréfac-

tion des substances végétales et animales, mais
surtout des substances animales, à cause de leur

utilité dans les voyages de long cours, on a proposé

successivement la dessiccation, l'huile d'olive,

l'alcool, le sel marin, le gaz acide carbonique,

l'absorption de l'oxygène de l'air atmosphéri-

que , elc. Parmi ces moyens, le premier et le der-

nier méritent la préférence. Nous ne dirons rien

de la dessiccation, qui est une opération très-sim»

pie et connue de tout le monde; nous nous con-
tenterons d'indiquer comment on enlève à l'air

atmosphérique l'oxygène qu'il contient.

On absorbe l'oxygène de l'air des boîtes ou vases

destinées k contenir les substances, 1° par les sub-

stances elles-mêmes, et voici comment on procède.
Dans un fort bocal de verre et 5 large ouverture,

on introduit, jusqu'aux trois quarts de sa capacité,

soit quelques parties d'animauv presque complète-
ment cuites, soit des légumes blanchis, des petits

pois , des fruits non cuits , etc. ; on ferme le vase

très-hermétiquement et on assujettit le bouchon
avec de la ficelle ou du fil de fer comme on le fait

pour le vin de Champagne; on entoure chaque fla-

con de paille tressée , et on les soumet à l'action

de l'eau bouillante du bain-marie pendant vingt à

vingt-cinq minutes. On retire les vases de l'actioa

de la chaleur et on les laisse refroidir. Tel est le

procédé publié par Appert et pratiqué avec tant de
succès dans les ménages, dans la marine, etc.

^

pour conserver des légumes , des fruits , des vian-

des, elc.

2" On absorbe encore l'oxygène de l'air h l'aide

de l'hydrogène, et la détonation subite de l'étin-

celle électrique : dans cette opération il y a forma-
tion d'une certaine quantité d'eau ;

3° par le phos-
phore que l'on enflamme et qui ne peut brûler

qu'aux dépens de l'oxygène; 4° par le gaz acide

sulfureux, qui alors se rapproche de l'acide sulfu-

rique ;
5° par le protoxide de fer qui s'oxide da-

vantage; 6° par le gaz deutoxide d'azote ( ce moyen
est proposé et considéré comme le meilleur par le

docteur Guépin de Nantes
)
qui, introduit en excès,

donne lieu à un air composé d'azote, d'acide

carbonique, de gaz deutoxide d'azote, et de gaz

nitreux.

Comment agissent l'alcool, le sel, le sucre qui

ont également été employés h la conservation des

matières végétales et animales? Ils agissent comme
une sorte de dessiccation , en s'emparant de l'hu-

midité
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miclité des substances avec lesquelles ils sont en

contact.

Le deuto-chlorure de mercure, que l'on em-

ploie quelquefois pour conserver des pièces d'a-

natomie pathologique, et que l'on a proposé der-

nièrement à la marine pour protéger les bois de

construction contre l'humidité , forme, en se com-

binant avec l'albumine animale ou végétale , un

composé solide, insoluble dans l'eau, etc., que

l'on peut regarder comme inaltérable.

Enfin nous ne terminerons pas cet article sans

faire connaître la composition du bain proposé par

Gannal pour la conservation des cadavres. On
prend pour faire ce bain : sel de cuisine, 1 kilo-

gramme ; alun, 1 kilogramme ; nitrate de potasse,

600 grammes ,• eau , 20 litres. Ce soluté doit mar-

quer en hiver 7 degrés au pèse-sel de Baume, et

l3 degrés en été. (F. r.)

FEROE ou FOEROE. (gbogr. phys. ) Ces îles,

connues aussi sous le nom de Faroér , sont situées

dans l'océan Atlantique, entre Gi degrés 20 mi-

nutes et 62 degrés 3o minutes de latitude septentrio-

nale, et enfin 7 degrés 55 minutes et 10 degrés 25

minutes de longitude occidentale du méridien de

Paris. Elles tirent leur nom de Faroër du mot

Faor, qui, en langue Scandinave, signifie moH^on ,

parce que cet animal y était seul maître du sol

lorsqu'elles furent découvertes au IX^ siècle. Elles

sont au nombre de trente -cinq, dont dix-sept sont

habitées. Leur superficie est évaluée à 110 lieues

carrées, et leur population totale h 6,000 âmes.

Il est probable que ces îles ont été formées par

l'action des feux souterrains : les rochers sont tous

d'origine ignée ; leurs montagnes s'élèvent à 1 ,800

ou 2,000 pieds au dessus du niveau de l'Océan; la

décomposition des roches y produit une terre

graveleuse et noirâtre , qui se couvre de riches

pâturages, mais qui ne produit aucun arbre : ou

du moins ceux qui y croissent naturellement mé-
ritent plutôt le nom d'arbustes. Le cheval, le

bœuf et les autres animaux domestiques, quoique

d'une bonne race, y sont aussi d'une taille généra-

lement petite. Les oiseaux aquatiques y sont nom-
breux; leurs parages sont très-poissonneux; la

chasse de ces oiseaux et la pêche de la baleine et

du hareng forment une occupation très-lucrative

pour la plupart des habitans.

t Des baies profondément découpées bordent ces

îles et augmentent les dangers qu'offrent leurs pa-

rages remplis d'écueils et de courans rapides : quel-

quefois il faut attendre des mois entiers pour pou-
voir traverser d'une île à l'autre. Leur climat est

moins froid que ne l'indique leur latitude ; les gelées

n'y durent pas plus d'un mois , et le froid y est

rarement assez rigoureux pour que les baies se

couvrent de glaces, et pour qu'il soit nécessaire

de mettre les troupeaux à l'abri : ils passent l'hiver

en plein air. L'été ne dure que les deux mois de
juillet et d'août. Par une de ces compensations
qu'offre la sagesse de la nature, les tempêtes fu-

rieuses qui désolent ces îles purifient l'air, en
chassant au loio les miasmes pestilentiels. Rare-

TOMB IIL

ment le blé y mûrit; mais l'orge, le seigle et les

légumes y réussissent parfaitement.

La plus grande de ces îles est Stromo'è ; elle a

i3 lieues de longueur et 5 de largeur; la monta-
gne de SkceLinsfield , hante de 2,000 pieds , y forme
un phare naturel qui la fait reconnaître de loin aux
navigateurs. Ostcroé à l'ouest, et Suckroë au sud,

sont les plus importantes après Stromoë; les au-

tres, telles que Sandoë , Waorgoë , Bordoë , PP'in-

dcroë , diminuent graduellement de grandeur et

sont entourées de vingt-huit plus petites, dont
quelques unes même n'ont pas une lieue carrée.

Suderoë renferme une riche mine de houille, mais
qui n'est point exploitée.

Ces îles, dit un voyageur, sont habitées par des

hommes doux, honnêtes et laborieux, qui ont

conservé une innocence vraiment patriarcale. Les
femmes assistent au déshabiller et à la toilette de
leurs commensaux, et les aident h se lever et à se

coucher. Ces femmes, en apparence si fnciles, sont

cependant d'une vertu exemplaire. Les domestiques

des deux sexes couchent dans la même chambre,
et quelquefois dans le même lit sans qu'il en ré-

sulte des naissances illégitimes. (J. H.)
FEROINIE, Feronia. (ins.) Genre de Coléoptè-

res delà section des Pentamères, famille des Car-
nassiers, tribu des Carabiques , établi par Latreille,

et auquel il réunit une quantité de genres créés

sur des différences de forme peu sensibles et qui

n'ont offert à un examen attentif aucun caractère

réel; ces genres sont ceux nommés Amara,
Pœc'dus , Argutor omasœus , Platysma plerosti-

chus, Abax, Steropus , Perçus , Molopset C'ophosus,

De tous ces genres, celui à'Amai-a est le plus

distinct, les autres ne diffèrent guère que par
quelques épines du menton ; on peut conserver

ces genres comme moyens de divisions, ou bien
on peut les diviser en trois sections de la manière
suivante : 1° espèces ailées, corps ovale un peu
convexe, tête plus étroite que le corselet; 2° es-

pèces ailées, corps aplati, tête aussi large que le

corselet; 3° espèces sans ailes, corps aplati. Cette
dernière coupe contient quelques subdivisions plus

saillantes que les autres , dont on a formé les

cinq derniers des genres ci-dessus cités. (A. P.)

FERTILITÉ. (a.gr. et bot.) En agriculture on
entend par Fertilité la disposition des terres h pro-

duire des récoltes abondantes le plus constamment
possible. Cette disposition dépend de la nature du
terrain ou de l'effet des engrais mis en action pac
une juste proportion d'humidité et de calorique,

indispensables suivant les diverses phases de la

végétation. La Fertilité se soutient, augmente
sensiblement par la fréquence et la profondeur des
labours, par l'addition bien entendue d'engrais

minéraux, végétaux ou animaux, par la quantité

d'humus ou terre végétale que le sol contient

,

lorsqu'il n'est ni trop léger ni trop fort , et que le

cultivateur a soin de le remuer sens dessus dessous

pour le faire jouir de l'influence atmosphérique,
et d'en alterner convenablement les produits.

Cependant, aux pays volcaniques, il n'est point
rare de voir des végétaux acquérir en peu de temps

l85' LiVBAISON, 25
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«n développement extraordinaire, sur des amas

de ponces entièrement dépourvus d'humus; mais

ils conservent l'humidité d'une manière remar-

quable : c'est ce qui fait que la culture , surtout

celle des pommes de terre , y a tant de succès.

La Fertilité d'une année est principalement due

à une favorable alternative de jours chauds et de

jours pluvieux, et à l'état de l'atmosphère aux

époques les plus importantes: je veux dire celles

des semis , de la floraison , de la maturité , de la

récolle.

On a des exemples d'une Fertilité extraordi-

naire ; ils sont d'un funeste présage sur les arbres

et les arbrisseaux; le plus souvent ils sont suivis

d'une et quelquefois de deux années de stérilité.

L'épuisement des sucs nutritifs par une trop abon-

dante production n'a point les mêmes inconvé-

niens chez les plantes annuelles; aussi les cas de

haute Fertilité qu'elles présentent sont-ils les seuls

dont le cultivateur puisse se féliciter, et qu'il cite

avec plaisir. De ce nombre sont : le grain de Fro-

ment qui , au rapport de Pline le naturaliste , offrit

trois cent quarante tiges portant épis ; le grain

d'Orge qui produisit chez Duhamel du Monceau

,

en 1720, cent cinquante-cinq épis contenant en-

semble trois mille trois cents grains , lesquels , se-

més l'année suivante , donnèrent treize litres , et

mis en terre eux mêmes, rendirent, en 1722, près

de six heclolitres ; le tubercule de Solanée par-

menlière hâtive , à peau violette et chair jaunâtre,

qui , en 1824, annonça dès le mois de juin un
luxe de végétation des plus extraordinaires , sous

les yeax de notre savant ami Girod de Chantrans];

ses tiges étaient au nombre de vingt et avaient

au moins un mètre et demi de longueur; à l'épo-

que de la récolte , on en a obtenu deux cents tu-

bercules, dont plus de cent vingt pesaient chacun
un kilogramme , les autres étaient tous d'une gros-

seur moyenne, etc., etc.

En botanique, le mot Fertilité annonce que
l'organe végétal auquel on l'applique est propre à

la fécondation, h la génération ou à la reproduction.

Ainsi l'on dit que parmi les Labiées, les Sauges,
Saivia , et le Romarin, Bosmarinus officlnalis, n'ont

que deux étamincs fertiles, parce que les deux
autres avortent constamment , tandis que les au-
tres genres de cette famille ont tous quatre éta-

mines fertiles. Les fleurs mâles de la Courge , Cu-
curbita, et du Concombre , Cucamis, ont trois filets

fertiles et les fleurs femelles trois filets stériles. Une
fleur, une semence sont réputées fertiles quand
elles réunissent toutes les conditions nécessaires

pour assurer le développement des embryons ren-

fermés dans leur sein. (T. d. B.)

FERULE, Ferula. (bot. phan.) Genre apparte-

nant à la Pentandrie digynie de L. , et à la laniille

des Ombellileres de J. Caractères : ombelle hé-

misphérique; involucres nuls ou polyphylles ,

courts et caducs ; cinq pétales étalés , égaux et

cordiformes; fleurs jaunes,polygames; fruit ovoïde,

comprimé , presque plane , relevé de trois côtés

peu saillans sur chacune de seb moitiés,

e^
Les espèces de ce genre sont do très -grandes

plantes h feuilles plus ou moins découpées ou dé-
composées. On en compte une vingtaine, parmi
lesquelles nous mentionnerons :

1° La Férule commune, F. communls, Tu., qui

décore les bords de la Méditerranée et les lieux

maritimes de l'Europe , de l'Afrique et de l'Asie

orientale. Sa tige , qui a trois mètres et demi de
hauteur, est cylindrique, glabre, simple, rem-
plie de moelle ; ses feuilles sont pétiolées , très-

grandes , dilatées , h base découpée en ime infinité

de lobes ou de folioles linéaires , aiguës. Ses fleurs

forment généralement au sommet de la tige trois

ombelles dépourvues d'involucres.

2° La Férule de Perse, F. Assa fœtida , L.,

originaire de la Perse, à tige cylindrique, nue, à
feuilles toutes radicales, décomposées en folioles

oblongues, pinnatifides. Le nom spécifique de
celte plante lui vient du suc gommo-résineux qu'on

en obtient en faisant une incision au collet de sa

racine. iVoy. Assa foetida.)

Sprengel (in Rom. et Scliult., Syst. 6), réunit

au genre Férule le Pastinaca opoponax , L. , qui

fournit la gomme-résine connue sous ce dernier

nom. {f^oy. Panais.)
5° La Férule glauque , F. glaaca

, qui olTre à

peu près les caractères de la Férule commune.
Cette plante est pi'obablcment la Férule des an-
ciens , celle dont parlent Théophraste, Dioscoride

et Pline , et qui joue un si grand rôle dans la my-
thologie , dans l'histoire et dans la pédagogie an-

cienne. C'est dans la tige moefleusc de cette plante

que Prométhée renferma le feu qu'il déroba au
ciel pour en faire présent à la terre ; et les bergers

de certaines parties de lltalie font encore usage

de la moelle de la Férule , en guise d'amadou.
C'est armés d'un bâton de Férule que marchaient
les adorateurs de Bacchus, pour que, dans leur

sainte ivresse , ils pussent se frapper impunément*
C'est un sceptre de Férule que portaient les em-
pereurs du Bas Empire, symbole à deux interpré-

tations ; car, do leur temps , il signifiait sans doute

l'autorité suprême , qui , comme l'autorité pater-

nelle, doit frapper pour avertir et non pas pour
blesser ; et quant à nous , l'histoire nous permet
d'y voir une allusion à la fragifité de leur puis-

sance. C'est dans une tige de Férule, d'où la

moelle avait été retirée, qu'Alexandre gardait

précieusement les poésies d'Homère, avant de
posséder la fameuse et brillante cassette qu'il

trouva parmi les riches dépouilles de Darius. La
Férnlc, entre les mains des anciens pédagogues,

en imposait à la légèreté du jeune âge , et ramenait

dans l'école l'atlenlion et le silence, mieux que
dans nos Chambres ne peut faire la sonnette du
président. Naguère encore on donnait, par exten-

sion , le nom de Férule h un instrument de cuir,

quelquefois hérissé de pointes, dont, pour le

même effet , se servaient les régens de collège. La
révolution a proscrit tous les châtimens corporels

dans les écoles; espérons que bientôt on n'en usera

plus dans la société. Comprenons que , si Vhomme
est une intelligence servie par des organes , c'est un

singulier moyen de corriger la maîtresse que de
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maltraiter ses esclaves. Voilà un des nombreux
bienfaits de la révolution. Nos pères l'ont faite, et

l'ont payée bien cher, cette révolution ; et nous

qui sommes appelés à en savourer les fruits, pour-

quoi donc nous montrons-nous si peu reconnais-

sans? Pourquoi, de nos jours, si peu de respect

pour la vieillesse? Pourquoi si peu de piété filiale?

Jeunesse française, tu iras loin, bien loin sans

doute, dans la voie des améliorations; mais ne
méprise pas ceux qui te l'ont ouverte. Tu dis: est-

il possible d'estimer des hommes qui sont restés à

genoux devant l'autel, quelles qu'aient été les idoles

qu'on y a successivement élevées? Tu juges de
tous par quelques uns j mais toi, ne comptes-tu
pas dans ton sein des infidèles et des traîtres ? Et

si l'on jugeait avec autant de sévérité que toi, ne
serait-on pas autorisé à douter de toi-même?....

Enfans, moins de partialité pour vous, et plus de

justice envers vos pères, si vous ne voulez pas

qu'ils aient regret à la Férule. (C. É.)

FERZAIE. (ois.) Même espèce qu'Effraie et

que Freraie. [f^oy. Chouettes.) (Guér.)

FÉTICHE, (tiept. poiss.) Les nègres de Guinée
adorent un serpent et un poisson sous le nom de

Fétiche; on sait que ce mot indique chez eux une
divinité puissante. (Guér.)

FÉTIDIER, Fœtidla. (bot. phan.) Arbre de la

famille des Myrtes ; il est odorant , mais son nom
fait comprendre que son odeur n'est point un par-

fum ; on l'appelle vulgairement Bois puant. II croît

aux iles Mascareigne et Maurice; voici ses carac-

tères génériques , si toutefois on ne le reconnaît pas

en en cassant une branche : fleurs solitaires , axil-

laires, pédonculées; calice monosépale, adhérent

à l'ovaire , campanule , partagé en quatre divisions

ovales, aiguës, persistantes; point de corolle;

étamines très-nombreuses insérées sur plusieurs

rangs h la base du calice (Icosandrie") ; filets li-

bres , très-grêles ; ovaire infère , à quatre loges
;

style simple (Monogynie) , terminé par un stig-

mate h quatre divisions ; capsule coriace, qua-
drangulaire , couronnée par les divisions du ca-

lice, et partagée en quatre loges à une ou deux
graines.

Le Fcetidia mauritiana, Commerson et Jussieu,

aie port du Noyer; ses feuilles sont ovales, en-
tières , coriaces , se rapprochant les unes des au-
tres h l'extrémité des rameaux , où se trouvent les

fleurs. Son bois est veiné , rougeâtre ; on en fait

des meubles, lorsqu'on n'a pas l'odorat diflicile.

,
(L.)

^ FETUQUE , Festuca. (agr. et bot. phan.) Qua-
tre-vingts espèces et plus , dispersées dans presque
toutes les contrées du globe, dont plus de trente
sont indigènes à la France , constituent ce genre,
l'un des plus nombreux et des plus naturels de la

Famille des Graminées. Il fait partie de la Trian-
driedigynie, et a pour caractères d'offrir des plan-
tes monocotylédonées, vivaces, croissant abon-
damment aux lieux arides et stériles des régions
tempérées ; des fleurs généralement disposées en
panicules avec pédicelles renflés au sommet et

comme cunéiformes; des épillets oblongs conte-

nant de deux à quinze fleurettes, qui ont chacune
une corole formée de deux balles inégales, l'exté-

rieure plus grande , très-pointue , concave , sou-

vent aristée; trois étamines ; un ovaire supérieur,

surmonté de deux styles courts; les deux stigmates

velus; la graine oblongue, marquée d'un silloa

longitudinal , aiguë en ses deux extrémités et en-
veloppée dans les écailles de la glume florale per-

sistante.

Presque toutes les espèces , principalement cel-

les naturelles à la France, sont avidement appé-
tées par les bestiaux, et sont, dès lors, très-im-

portantes pour les cultivateurs ; elles leur fournis-

sent un foin salutaire et donnent de la valeur aux
prairies où elles abondent. Voici les principales :

La Fétuqce coquiole , F. ovina , habite de
préférence les lieux arides des montagnes et élève

au plusses chaumes grêles, nombreux, à seize cen-

timètres. C'est la plante que les bêtes à laine ai-

ment le plus, celle qui les engraisse le mieux et

les conserve en bonne santé. Ses touffes, compo-
sées de feuilles menues , pressées les unes contre

les autres, fournissent durant toute l'année , même
au milieu de l'hiver, un pâturage précieux. Ou
néglige de la semer, et cependant on devrait le faire

sur les sols sablonneux et sur les montagnes cal-

caires , où l'on a recuelli du seigle et une récolte

d'avoine ; ce serait un moyen de reposer utile-

ment la terre et d'offrir aux moutons une pâture

assurée jusqu'au moment où la neige vient à ca-

cher le sol. On avait voulu se servir de cette plante

pour former des gazons fins et agréables dans les

jardins paysagers; mais on a dû y renoncer; sa

disposition à se tenir en touffes denses , isolées , à

laisser par conséquent beaucoup de vides, et à

s'altérer par le contact des feuilles mortes qui

tombent sur elle et qui subsistent souvent d'une

année à l'autre , s'opposent à la régularité com-
mandée dans les jardins d'agrément.

Ce que je viens de dire de cette espèce s'appli-

que à la Fùtuqbe bleue , F. amethystina , dont le

feuillage sétacé, d'un vert bleu, produit de bril-

lans effets ; à la Fétuque élevée , F. clatlor
, qui

monte à un mètre et plus sa panicule très-lâche

composée d'épillets verts et violets; à la Fétuque
DES PRÉS , F. pratensis , aux épillets distiques con-

tenant chacun huit à dix fleurs ; et plus spéciale-

ment à la Fétuque capillaire, F. capiUacea , à

cause de ses feuilles plus menues , plus longues et

plus molles. Je pourrais en nommer encore quel-

ques autres non moins intéressantes ; mais la

Fétuoue flottante, F. fluitans , l'emporte sous

tous les rapports.

Dans un mémoire lu à l'Institut de France en
i8i3 et publié en 1822, j'ai démontré que cette

espèce propre aux terrains marécageux est la plante

aquatique que les anciens Grecs , sous le nom de

Typhê, et les Latins, sous celui de Ulva, ont

vantée comme l'herbe la meilleure pour les bêtes à

laine , comme celle qu'elles prennent plaisir à cou-

per pied h pied au dessus du collet. En effet, de

toutes les Fétuques , elle est celle que ces animaux

si dociles mangent avec le plus d'empressement et
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de préférence ; le cheval , les vaches , les chèvres,

les pourceaux l'aunent aussi beaucoup. Sa fune

leur l'ournit un fourrage Irès-abondant , et l'on en

a toujours plusieurs récoltes dans une année. On
s'en sert pour litière, pour faire des nattes, des cor-

des, des paniers, des mannequins, des paillassons;

on en remplit les matelas, les sofas, les autres

meubles , quand le crin manque.

Vulgairement on donne à la Fétuque flottante

les noms de Manne de Pologne et di'Herbe à la

tnanne, parce que la graine Irès-petile qu'elle pro-

duit contient une substance farineuse d'un goût

très-agréable, surtout avant qu'elle ait atteint sa

maturité parfaite; l'homme s'en est emparé et

la fait servir à sa nourriture. Yoici les préparations

que l'on fait subir à celte graine pour la présenter

sur les tables.

En Pologne et dans la Nouvelle-Marche, on se

rend en juillet dans les lieux où la Fétuque flot-

tante abonde , et l'on attend l'instant du lever du
soleil pour frapper l'épillet et en faire tomber la

graine dans un tamis de crin. On l'étend ensuite

sur une toile bien blanche , et on l'expose pendant
quinze jours aux rayons solaires, afin de lui faire

perdre toute son eau. Lorsque la siccilé est par-

faite , on place la graine dans une auge , on la met
entre de la paille ou du jonc , puis on la frappe

légèrement avec un pilon de bois, de manière à

la débarrasser de son écorce, qui est d'un brun
très-clair. Après cette opération , on la nettoie

bien et on la remet dans l'auge, disposée par lits

et en l'entremêlant de fleurs sèches de Souci , Ca-
Icnclula o/fidnalls, ou de feuilles de Pommier, Py-
rus malus, ou de Noisetier , CoryUis avellana, de
manière qu'il y ait alternativement un Ht de graine
et un lit de fleurs ou de feuilles. On frappe alors

le tout ensemble jusqu'à ce que l'écorce de la

Fétuque flottante soit entièrement tombée et que
le gruau ait tout son éclat. Ceux qui préfèrent les

fleurs du souci aux feuilles, prétendent qu'elles

influent sur la couleur du gruau ; mais cette qua-
lité n'est avantageuse que pour l'œil des acheteurs.
On vanne le gruau pour le débarrasser de tous les

corps étrangers avec lesquels il est mélangé.
Dans la province de Scanie (états de Suède)

,

lorsque la semence est parvenue à sa maturité, ce
qui arrive h la fin de juin ou au mois de juillet,

on la recueille au moyen d'un crible dont les trous
sont assez petits pour que la graine ne puisse point
passer au travers. On fait la cueillette dès le ma-
tin , lorsque la rosée est encore sur le gazon , ou
bien immédiatement après la pluie. Deux person-
nes peuvent, en deux heures de temps , en ramas-
ser treize litres dans les endroits où la plante est

abondante. On étend cette graine au soleil sur un
drap et on la laisse sécher. La séparation de l'é-

corce et du gruau se fait dans un mortier de bois.

Ce mortier est un tronc de chêne travaillé per-
pendiculairement en rond ou à huit pans. Il est

accompagné de deux pilons de hêtre, un peu
pointus à leurs deux extrémités. Quand on veut
battre la graine, on répand une poignée de paille

hachée au fond du mortier , ensuite une poignée

de graine séchée, puis une autre poignée de paille

hachée , et ainsi de suite. Deux personnes se pla-

cent vis-à-vis l'une de l'autre et frappent aussi vite

qu'elles le peuvent avec les deux pilons; mais en
faisant bien attention d'abord à ce que les pilons

,

en frappant, ne s'élèvent pas plus haut qu'à la

moitié du mortier, et qu'en tombant , ils frappent

toujours au milieu, sans quoi l'on s'exposerait à

faire sauter la graine et à en perdre beaucoup. On
continue ainsi jusqu'à ce qu'elle soit entièrement

débarrassée de son enveloppe , après quoi on la

crible et on la vanne. L'opération est complète

du moment où tout le gruau est d'un jaune clair

et qu'il ne s'y trouve plus de grains noirs. De treize

litres de graine , on relire ordinairement deux li-

tres de gruau.

Cuites dans le lait, les semences mondées delà

Fétuque flottante sont un mets fort sain, d'un

très-bon goût, que Ladislas Bruz compare au sa-

gou des Indiens et que j'estime autant que notre

meilleure semoule. Quelques personnes les préfè-

rent au millet , Panicum miliaceum. Ces semences
gonflent singulièrement à la cuisson , et surpas-

sent le sagou par la saveur. On les emploie ordi-

nairement en gruau; quelquefois on les réduit en
farine ,

qui s'approche beaucoup de celles du riz

,

Oriza sauva , et de la châtaigne d'eau , Trapa na-

tans; mais elle n'est bonne que pour les bouillies.

Les étangs et les rivières où la Fétuque flottante

se trouve abondamment donnent d'exccUens pois-

sons , surtout de fort belles truites. Les gre-

nouilles viennent très-bien dans les eaux dont les

rives sont garnies de nombreuses touffes de celte

plante. J'ai remarqué que les oiseaux aquatiques

la recherchent avec avidité. (T. d. B.)

FEU , ign (5. (pHYS.) On donne vulgairement le

nom de Fea au résultat de l'ignition , c'est-à-dire

au dégagement simultané de calorique et de lu-

mière produit par la combustion des corps dits

combustibles , tels que le bois , le charbon , la

houille, etc. Les anciens considéraient le Feu
comme un élément, comme un corps simple,

ainsi que nous l'avons dit en étudiant l'eau ordi-

naire. Nos lecteurs savent aujourd'hui ce que l'on

doit penser des Elémens proprement dits , et com-
bien leur nombre, déjà très restreint, diminuera

encore à mesure que la science fera de nouveaux
progrès.

La théorie aussi ingénieuse que savante de La-
voisier sur la combustion, avait fait penser que la

lumière et le calorique qui se produisent dans le

phénomène que nous venons de citer (la combus-

tion) ,
pouvaient bien provenir soit d'un change-

ment de densité dans les corps brûlés, soit d'une

quantité moindre de chaleur spécifique dans les

mêmes corps brûlés; Berzéfius, qui s'est occupé de

celte belle question physico-chimique , pense que

le Feu n'est autre chose qu'un degré de tempéra-

ture plus élevé que celui du calorique sans lu-

mière ; en sorte qu'il n'y aurait réellement entre

ces deux phénomènes (Feu et calorique), qu'une

différence du plus au moins dans la quantité de

chaleur produite.
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' Le Feu, au voisinage duquel l'homme se plaît

et se place pour se défendre des impressions d'un

air trop froid, qui pénètre, sous le nom de Calo-

EIQUE ^^voyez ce mot) , l'univers entier, qui éclaire

et anime toute la nature organisée, a fait l'admi-

ration de tous les hommes capables de réfléchir ,

et presque tous les premiers peuples l'ont divinisé ,

dans l'impuissance où ils étaient d'en pénétrer et

d'en concevoir l'essence.

Le Feu est journellement employé en médecine
et surtout en chirurgie sous le nom de Cautère,

à l'aide d'instrumens métalliques de forme et de

volume extrêmement variables.

Feu ciîNTRAL. Calorique répandu dans la masse

du globe et dont l'intensité va sans cesse en aug-

mentant jusqu'au noyau central, au point que ce-

lui-ci, d'après quelques physiciens qui pensent que

la terre a une origine ignée , est dans un état d'i-

gnition , de fusion permanente.

Feu du ciel. Foy. Eclair.

Feu fixe. Nom que les anciens physiciens don-
naient au calorique existant naturellement dans

ÏQi corps, ou à celui qui se dégageait de ces der-

niers quand ils passaient de l'état gazeux h l'état

olide.

Feu folibre. Cette dénomination , que l'on doit

abandonner aujourd'hui , ainsi que la précédente,

servait autrefois à qualifier la chaleur qui se dé-

gageait des corps que l'on brûlait.

Feu saint-Elme. Nom donné aux aigrettes lu-

mineuses que l'on aperçoit , pendant les orages ,

à l'extrémité des pointes qui ont la propriété de

soutirer le fluide électrique des nuages qui en sont

trop abondamment chargés.

Feu souterrain. Foyez Volcans.

Feu terroux ou Grisou. Inflammation acciden-

telle du gaz hydrogène carboné qui avait lieu très-

souvent dans les galeries de certaines mines , et

principalement dans les houillères, avant l'heu-

reuse invention de la lampe de Davy. Foy. Flamme.
(F. F.)

FEU (TERRE DE), (géogr. phys.) On désigne

sous ce nom un archipel situé à la pointe méridio-

nale du continent américain (entre Sa" 3o' et

55° 58' de lat. S. et entre 67° i4' et 77° 10' de

long. O.), entre le Grand-Océan austral et l'océan

Atlantique austral.

Il occupe une longueur de 160 lieues et une lar-

geur de 80. Les îles qui le coinposent sont héris-

sées de montagnes arides, dont quelques unes sont

granitiques, d'autres de calcaire de transition,

d'autres enfin d'origine volcanique, et dont toutes

sont couvertes de neiges éternelles , quoique les

plus hautes n'aient pas plus de 5oo toises de hau-
teur. Le cap Horn est un des points les plus élevés;

celui de Los Pilares n'a que 218 toises d'éléva-

tion. Parmi les volcans, on cite celui de Saint-

Clément et celui de Nevado.

La température de la Terre de Feu est très-

froide pendant l'hiver ; en été elle dépend de la

direction des vents : lorsqu'ils soufflent du sud ou
du pôle austral , le thermomètre ne s'élève qu'à 2

ou 3 degrés au dessus de zéro ; lorsqu'ils viennent

du nord ou de la ligne, la chaleur est comparable
h celle de la France en été. Nous avons fait voir

que ce phénomène est dû h l'action d'un grand
courant maritime. (Voyez Courant.)

D'après les voyageurs les plus récens, les hubitans

de la Terre de Feu sont d'une petite stature, lis

ont le visage large, les joues proéminentes , le ner
plat et la peau cuivrée. Us se tatouent la figure et

le corps. Ceux de la côte méridionale sont traîtres

et cruels . tandis que ceux de la côte opposée sont

doux et timides. (J. H.)

FEUILLE. (zooL.) Les anciens naturalistes ont

donné ce nom h plusieurs animaux de classes dif-

férentes , chez lesquels on a trouve quelque res-

semblance avec les Feuilles des arbres , soit dans

leur ensemble, soit dans quelques unes de leurs

parties. On donne ce nom à une Chauve- souris du
genre Mégaderme, h un poisson , le Polyodon

Feuille, etc. On a donné le nom de Feuille am-

bulante , Feuille sîiCHE ou Mache-Feuille h un
insecte Orthoptère du genre Phyllie. K. ce mot.

Feuille de chêne, Feuille morte et Feuille de

peuplier , diverses espèces de Lépidoptères noc-

turnes du genre Bombyce.
Feuille DE laurier, ÏOstrea laurea. V . Huître.

Feuille de cuoux, Chama hlppopus.

Feuille huître et Feuille de tulipe , des

Moules et des Modioles. F. ces mots. (Guér.)

FEUILLÉE, Fevillea ou FavUtoa. (bot. phan.)

Genre de la Dioeciepentandrie de L., et des Nhan-
dirobées d'Aug. Sainl-llilaire. C'est le nom d'un

savant naturaliste, du père Feuillée, qui a fourni

des documens précieux sur le Pérou et le Chili

,

que la reconnaissance voulut immortaliser , en le

donnant h. ce genre. Aux grands guerriers , aux

conquérans , les colonnes et les arcs de triomphe;

à ceux qui ont manié le fer du glaive , les monu-
mens élevés par le fer de la truelle; à ceux qui ont

mis leur gloire à détruire par les armes , les mo-
numens destructibles par le temps ; c'est de toute

justice : mais aux bienfaiteurs de l'humanité, des

monumens aussi durables qu'elle ; à ceux qui

éclairent, qui perfectionnent leurs semblables,

des monumens se multipliant, se renouvelant sans

cesse , comme les générations qui profitent du ré-

sultat de leurs lumières; à ceux enfin qui emploient

tout leur zèle à ramener les hommes à l'observa-

tion de la nature , des monumens pris dans son

sein et frais comme elle.

Le genre Feuillée est caractérisé ainsi qu'il suit :

calice campanule, dont le limbe étalé a cinq seg-

mens ; corolle monopétale, rosacée, à cinq lobes

convexes et réfléchis. Dans les fleurs mâles , on

remarque une petite étoile double , formée peut-

être parles trois styles persistans d'un ovaire avorté,

qui ferme l'entrée de la corolle; dix étamines h fi-

lets distincts, dont cinq portent des anthères di-

dymes et fertiles, et cinq, alternes avec ceux-ci,

sont stériles. Dans les fleurs femelles, on aperçoit

aussi une petite étoile composée de cinq lamelles

en cœur (étamines avortées) , située h l'entrée de

la corolle ; un ovaire semi-infère , terminé par

cinq styles (trois selon Brown) et par autant de
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stigmates; baie sphéiique Irès-grande (Péponide,

Rich.), couverte d'une écorce dure, marquée

circulairement pai' les traces du limbe calicinul,

triloculaire ,
polysperme, renfermant un embryon

dépourvu de périsperme.

Ce genre se compose de plantes herbacées sar-

menteuses , h feuilles alternes , cordées , trilobées,

munies de vrilles axillaires ; à fleurs petites et por-

tées sur des pédoncules axillaires. Toutes les es-

pèces de ce genre sont exotiques : elles appartien-

nent aux climats équatoriaux de l'Amérique. V.

Encyclopédie méthodique, Kunlh (Nov. gen. et

Spec. PJ. œquin. , tom. 11, pag. 124.) (G. é.)

FEUILLES, Folia. (bot. phan.) On appelle

Feuilles des expansions d'une nature et de couleur

variables , présentant deux surfaces dissemblables,

attachées plus ou moins horizontalement h la tige,

aux branches ou aux rameaux des plantes herba -

cées et ligneuses. En général , la Feuille est com-
posée d'une partie étalée que l'on nomme disque ,

et d'un soutien simple ou ramifié qui porte le nom
de pétiole et que vulgairement on dit la gueue de

la Feuille. {F. aux mois Disque et Pétiole.)

Le squelette d'une Feuille présente un nombre
plus ou moins grand de fibres qui naissent de la

tige et sont les l'amifications des filets du pétiole :

on les appelle nervures et veinures. Une côte ou
nervure médiane , ordinairement solitaire , rare-

ment radiée, faisant suite au pétiole, partage la

Feuille en deux parties. Les nervures proprement
dites , ou ramifications secondaires , sont d'ordi-

naire obliques relativement à la côte; les ramifica-

tions de Iroisième ordre , beaucoup moins pronon-
cées que les autres , se disent veinures. Lorsque les

nervures sont fines, serrées, parallèles, peu pro-
noncées , comme dans le Bananier , Musa paradi-

siaca , elles reçoivent le nom de stries. Les plantes

monocotylcdonées ont leurs Feuilles paralléliner-

ves , c'est h-dire chez qui les nsrvures conservent
entre elles une distance à peu près égale ; les plantes

dicotylédonées les ont toujours réticulées, c'est-

à-dire dont les nervures sont disposées de manière
à former , en se croisant , un réseau qui ressemble
co quelque sorte à de la dentelle.

Pour bien connaître les Feuilles, cliidions-lcs

sous le sextuple rapport de leurs division, dispo-
sition

, silualion , durée , couleur, et des corps qui
les accompagnent.

^
l. Division. — Il y a trois sortes de Feuilles , les

simples, les polytomes et les composées. La Feuille
SIMPLE est celle dont le pétiole n'offre aucune di-

vision , dont le disque est continu dans toute son
étendue, entier, ou offrant des sinuosités plus ou
moins profondes , dont les parties saillantes se

nonimont lobes; exemples : la ^'igne, Fitis vinifera,

le Lierre rampant, Iledera hélix, etc.—La Feuille
roLYTOME , ou à plusieurs incisions , est divisée
justpie sur les nervures. Ses divisions se nomment
laciniures et sont toujours simples, non articulées ;

exemples : la Fumeterre, Fumaria officinalis , le

Persil, yipiumpciroselinum, etc. Quelques auteurs
confondent ensemble celte sorte do Feuille avec la

suivante, parce qu'ils ne font pas attention à leurs

conformations et h la disposition des parties qui le&

constituent.—La Feuille composée est formée de

la réunion d'un nombre plus ou moins grand de
petites Feuilles ou foholes articulées sur un pétiole

commun, c'est- h-dire offrant à leur base un ré-

trécissement où les deux parties se réunissent par

une espèce de charnière ou articulation , dont on
peut les séparer sans déchirement : ces parties

semblent se tenir par contiguïté , plutôt que par

continuation; exemples : le Robinier, Robinia

pseudo-acacia; la Poincillade élégante, Poinciana

pulcherrima , etc.

On connaît des Feuilles composées qui ne sont

formées que de deux parties articulées , les Feuil-

les de l'Oranger, Citrus aurantium, de l'Epine-

vinette, Berberis vulgaris, etc. : on les dit Feuille*

unIfoliolées. Celles qui ont trois, quatre, cinq,

sept ou neuf folioles sont appelées tri, qnadri,

quinque, septem et novemfoliolées; exemples : une
Clifforte du cap de Bonne-Espérance, Cliffortia

trifoliata; une Fougère, Pteris quadrifoliata , etc.;

passé le nombre neuf, on dit la Feuille multifo-

LioLÉE. Si les folioles sont disposées en grand nom-
bre au sommet du pétiole,, à peu près comme les

doigts de la main, on les dit Digitées, comme le

Lupin , Lupinus cœruleus. Si elles sont placées pa-

rallèlement sur les deux côtés d'un pétiole commun,
on les dit Ailées ou Pennées ,

parce qu'elles sont

à peu près rangées comme les barbes d'une plume.

Chaque couple de folioles prend alors le nom de

paire (en lalinjugurn) , d'où l'on a formé les noms
de Conjuguées, de Bijuguées , etc. Si la Feuille

composée de plusieurs folioles, est terminée par

une foliole solitaire, celle-ci se nomme Foliole

impaire , et de là l'on dit d'une Feuille pennée

qu'elle est avec ou sans impaire.

En opposition h la Feuille composée , on a la

Feuille décomposée , qui est celle dont le pétiole

se subdivise en pétioles secondaires , supportant

tous des folioles, et dont les diverses parties sont

unies ensemble par articulation, ainsi qu'on le voit

dans la Sensitive , Mimosa pudica , etc. Quand la

Feuille offre des pétioles communs , divisés en pé^

tioles secondaires, portant eux-mêmes d'autres

pétioles que l'on dit tertiaires, comme dans le Cha-

peau rabattu, Epimediuin alpinum , elle prend le

nom de Feuille suhdécomposée.

II. Dispoiition. —hes Feuilles présentent deux
dispositions principales ; elles sont Feuilles oppo-

sées, quand elles naissent deux à deux de deux
points opposés, comme dans les Erables, Acer
campestre , etc.; elles sont Feuilles alternes,

placées une à une et comme par degrés; exemple :

les Platanes , Platanus orientalis et occidentalis.

Généralement parlant, les Feuilles ont beaucoup

de surface et peu d'épaisseur; ce caractère n'est

cependant pas sans exception. Il y en a qui sont

cylindriques , triangulaires , télragones ; d'autres

creuses, renflées, transparentes, opaques; celles-

ci sont molles , sèches , membraneuses , sonores

au tact ; celles-là subéreuses, charnues, succulen-

tes , etc.

Souvent dans les Feuilles d'une même plante
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on trouve des différences de formes très-remarqua-

bles ; je ne parle pas des Feuilles séminales qui

ne ressemblent jamais aux autres Feuilles du même
végétal ; elles sont improprement confondues par

quelques écrivains avec les Cotylédons (v, ce mol)

,

dont elles sont tout-à-fait distinctes : elles naissent

en même temps qu'eux et à fleur de terre , appar-

tiennent à la semence et en sont les premiers dé-

veloppemens aériens. On ne voit qu'une seule

Feuille séminale dans les Monocotylédonées; il y
en a deux dans les Dicotylcdonées.

Immédiatement après la naissance des Feuilles

séminales paraissent les Feuilles primordiales;

elles sont formées par les deux folioles extérieures

du bourgeon , que d'autres nomment maladroi-

_ tement Gemmule; elles s'aperçoivent même dans

la graine.

lil. Situation. --Selon que les Feuilles naissent

sur les racines , sur les tiges ou sur les rameaux,
elles sont radicales, caujinaires ou raméales.

Quand elles partent immédiatement du collet

de la racine et qu'elles s'étendent mollement sur

le sol , les Feuilles prennent la dénomination de

Feuilles radicales, la Carotte, Dauciis carota

,

le Salsifis des jardins, Tragopogon porrifolium, etc.

Elles forment une toufl'e, du sein de laquelle

s'élève , au second printemps , une tige qui se gar-

nit d'autres Feuilles. Sont-elles attachées à la lige

d'une manière médiate ou immédiate, on les dit

Feuilles caulinaires, telles sont celles de la Gi-

roflée des murailles , Cheiranthus cheiri , du Tabac,
Nicotiana tabacum, etc. Celles qui poussent sur

les branches ou les rameaux reçoivent le nom de
Feuilles raméales, telles sont celles des arbres

en général. Beaucoup de plantes ont en même
temps des Feuilles caulinaires et des Feuilles ra-

dicales , comme le Lis, Lilium candidissimum , la

Laitue sauvage, Lactuca sybestris , etc.

De nombreuses variations plus ou moins re-

marquables lésultent de la situation des Feuilles.

Les Valérianes, les Moutardes, quelques Scabieu-

ses et une foule d'autres plantes ont des Feuilles

radicales le plus souvent entières , tandis que les

supérieures offrent des divisions plus ou moins pro-

fondes. L'espèce de Campanule que l'on voit vé-
géter jusque sous le cercle polaire, Campanula
rotundifolia , n'a des Feuilles arrondies qu'à la

base de sa lige , les autres sont allongées et aiguës.

Les Feuilles inférieures de l'Héliophile corne de
cerf, Heliophila coronopifolia, sont pennées à pin-

nules droites et Hnéaires , tandis que les supérieu-
res sont très-entières. Dans la Linaire bâtarde,
Linaria spuria , toutes les Feuilles sont obrondes,
les inférieures opposées, les supérieures alternes,

quand dans la Linaire trifoliée , Linaria triphyila
,

elles sont ovales, trois ensemble à chaque nœud
à la base , opposées dans la partie moyenne de la

tige , alternes , petites et pointues à son sommet.
En ces différons cas , la disposition des Feuilles

radicales est considérée par Linné comme la plus
naturelle. Chez d'autres plantes, la forme des
Feuilles joue bien plus encore; le Jasmin d'Italie,

Jasminum humiie, nous en fournit une preuve fort

singulière ; mais aucun végétal ne pousse plus loin

la variation que l'Eudie de l'île Maurice , Eudia
heteropliyUa ; il n'est pas un seul rameau de ce
grand arbre qui présente une Feuille semblable et

pour la forme et pour les dimensions.

Chez les plantes aquatiques , les Feuilles sub-
mergées se montrent ordinairement déliées et Irès-

divisées , et ne ressemblent aucunement h celles

qui surnagent, telles sont la Mâcre, Trapa na-

tans, et surtout la Renoncule flottante, Banimculus
acjuatilis , une des plantes dont les Feuilles varient

infiniment. La Renouée amphibie, Polygonum
amphibium , velue hors de l'eau , ne présente plus

aucun signe de villosité quand ses Feuilles sont

submergées. Remarquons ici en passant que les

plantes aquatiques à Feuilles entières appartien-

nent à la division des Monocotylédonées : le Plan-

tain , Aiisma ptantago , l'Epi d'eau luisant, Pola-
mogeton lucens, le Roseau commun , Arundo pkra-

gmites , etc. ; tandis que celles dont les Feuilles

sont divisées ou polytomes appartiennent aux
Dicotylédonées , exemples : le Fluteau , Hottonia
paiastris , le Sisymbre des eaux, Sisymbrium am~
phihium, la Jouanette safranée, OEnantJie cro-

cata , etc.

IV. Durée.— hd, durée des Feuilles est variable;

quelques unes sont fugaces ou caduques lorsque,

comme dans les Cactus, elles tombent peu d'instans

après leur développement; elles sont décidues ou
tombantes quand elles disparaissent à la fin de
l'automne , ainsi que cela arrive chez le plus grand
nombre des végétaux; elles sont persistantes

lorsqu'elles demeurent vertes sur la tige durant

plus d'une année, comme le Buis, Buxus sem-

pervirens , le Mélèze , Larix europœa , et les autres

arbres verts; on les dit marcescentes quand, se

desséchant au bout de l'an , elles restent long-

temps encore sur la tige, le Froment, Triticuin

sativum , l'Iris d'Allemagne , Iris germanica , etc.

Il est très-important de saisir ces distinctions,

c'est un moyen de classer de suite une plante. En
effet , les Feuilles décidues ne se rencontrent en
général que parmi les Dicotylédonées , tandis que
les Monocotylédonées présentent seules de véri-

tables Feuilles marcescentes. Si quelques végétaux

de la première de ces deux classes offrent à leur

tour des Feuilles , quoique desséchées , persistant

néanmoins sur la lige, comme le Chêne , Qucrcus

ilex , le Hêtre , Fagus sylvatica , il faut en attribuer

l'existence à la vigueur de l'arbre , à la consistance

et au tissu serré du pétiole qui résiste à l'action

des vents , des pluies, au poids de la neige et à la

puissance du froid. Lorsque ces Feuilles finissent

par tomber, elles laissent sur la lige une em-
preinte, h laquelle on a donné le nom de cicatrice.

V. Couleur. — LaTjase essentielle de la couleur

des Feuilles est le vert; toutes les fois qu'une

plante en présente une autre, fût-elle blanche , on
dit qu'elle porte une Feuille colorée ; si cette co-

loration n'est qu'accidentelle, on l'appelle Feuille

panachée. Bonnet a prouvé , par une suite d'expé-

riences réitérées , que la coloration naturelle des

Feuilles est due à l'action des rayons solaires, et
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qu'elle peut être plus ou moins prononcée selon

l'incidence immédiate de celte action ; mais la

cullure contribue î> changer celte coulenr natu-

relle; ainsi la Feuille du Laurier-tin, Fiburnum

tinus , devient rnugeâtre ; celles du lïonx , Jlex

aquifolium, de l'Alalerne, Rhamnas alaternus, elc,

se couvrent de taches blanchâtres. Ce changement

est le pins souvent un signe d'altération ou de

lan"-ucnr, tandis qu'il est un effet naturel dans une

belle espèce d'Amaranthe, Amaranthus tricoLor,

dont les Feuilles sont en même temps rouges

,

jaunes et vertes, dans l'Aucube du Japon, Aa-
cuba Japonica, dont les Feuilles, d'un superbe vert

luisant, sont chargées d'une foule de taches du plus

beau jaune ; dans la Persicaire , Polygonum persi-

caria ; l'Orquis mâle, Orchis mascula , où elles sont

marquées de poinls noirs, et dans la Pulmonaire,

Pu'mo.iarla an^its'ifola , de poinls blancs, etc.

Parmi les Feuilles colorées on doit remarquer la

Feuille glauque ,
qui est d'un vert bleuâtre ou

vert de mer, c'est la livrée du Chou des jardins,

Brassica oleracea, du Chou maritime, Crambe ma-

rilima , la Capucine, Tropceoluni majus , etc.

VI. Corps accessoires aux Feuilles. — Divers ap-

pendices accompagnent la base du pétiole et de la

Feuille; mais c'est seulement parmi les végétaux

dicotylédones ; encore plusieurs familles en sont-

elles absolument dépourvues, telles senties Cru-

cifères et les Borraginées. On nomme ces appen-

dices Stipi LES. Quoique leurs formes, leur nature,

leur nombre varient h l'infini , les stipules four-

nissent de bons caractères distinctils , surtout

dans les genres qui comptent beaucoup d'espèces;

par exemple , dans le genre Melianthus
, quelques

espèces ont leurs stipules solitaires , les autres les

ont géminées. Elles se trouvent adhérentes au côté

du pétiole dans la Ronce bleue, Rubas cctsins , le

Rosier, Rosa canina ; elles simulent les feuilles

dans la Gesse lapins commune, Lathyrus ophaca;

elles se montrent sous forme d'épines dans le Vi-

netier, Berberis valgaris , le Groseiller h maque-
reaux , Ribes grossularia. Dans les Rubiacées ce

ne sont que des Feuilles non développées. En gé-

néral , les vraies stipules se rencontrent toujours

placées sur le côté de la Feuille dont elles sont

une dépendance, jamais au dessous. Les préten-

dues stipules hypophylles de quelques auleurs qui

se voient dans l'Asperge , Asparagus officinalis ,

dans l'Igname h aiguillons , Dioscorea aculeaia , et

dans quelques autres Monocotylédonées , ne sont

réellement que de véritables Feuilles , tandis que
les cor[is qu'ils regardent comme des Feuilles ne
sont autres que des rameaux transformés , simulant

les Feuilles, en remplissant les fonctions, et que
Ton doit ranger parmi les Phvllod.es. (F. ce mot.)
On observe de petites stipules ou Stipelles dans

les Feuilles composées naissant Ji la base des fo-

lioles : le Haricot, Phascolus vulgaris. Enfin la

base des faisceaux de Feuilles des Pins est enve-
loppée par une petite gaîne membraneuse, dile

Vaginelle; c'est la dernière sorte d'appendice
observée jusqu'ici.

1 VII. 0^ie?Ta<<on.—Quelques plantes, les Sta-

polia , les Cactus , etc. , ont été fort mal à propos
regardées comme dépourvues de Feuilles. Parmi
tous les végétaux cotylédonés on en cite à peine
un ou deux chez lesquels on n'en observe réelle-

ment pas : tels sont les Cuscules , discuta. Dans
les plantes qui n'offrent que des écailles, des
épines, ou tout autre corps étranger, l'analogie fait

disparaître toules les difficultés : ainsi les Oroban-
ches, Orobanche major, et O. ramosa , la Clandes-
tine , Lathrcea clandestina et L. sqnamaria , ont des

Feuilles enferme d'écaillés. Les Cierges, Cactus,

ainsi que je l'ai déjà dit tom. i, p. Ô62 , ont des

Feuilles très-petites , souvent accompagnées d'épi-

nes; les Feuilles tombent peu de jours après leur

apparition , et les épines seules subsistent. Dans
quelques espèces la tige elle-même, qui est char-
nue , succulente, prend l'apparence et remplit les

fonctions des Feuilles, témoin la Raquette , Cactus
opuntia , Qï plusieurs autres chez lesquelles les

Feuilles, devenues inutiles, sont réduites à de très-

petites membranes peu sensibles , le Cierge sco-

lopendre. Cactus phyllantoïdes. Des parties ac-
cessoires s'emparent sur quelques plantes de la

substance des Feuilles, en prennent la place et l'as-

pect ; c'est ce que l'on observe dans le Frogon ou
petit Houx, Ruscus aculeatus, dont les prétendues
Feuilles ne sont que des rameaux comprimés et

non développés, disons mieux, de véritables Phyl-
lodes.

Une règle générale dont il ne faut jamais sortir

en étudiant les Feuilles , afin de ne point se laisser

sédtiire par des apparences trompeuses et con-
fondre ensemble des organes très-diffcrens, c'est

que le caractère essentiel des Feuilles est d'avoir

une position plus ou moins horizontale et deux
surfaces dissemblables. (T. d. B.)
FEUILLET et DEMI FEUILLET, (bot. crypt.)

Noms donnés aux lames qui tapissent la fuce inté-

rieure du chapeau d'un grand nombre de cham-
pignons, et qui ont servi de point de départ pour
caractériser le genre Agaric.

Paulet a appelé Feuillets faucilicrs cinq espèces
de champignons d'une taille moyenne, d'une con-
sistance peu charnue, etc. De lels noms, appliqués
au Chenier dur, à ïEtoile grise , au Doresoutte,

au Citron , et au Cliampignun du sureau , ne sau-
raient être admis dans la science. (F. F.) 1

FEUX FOLLETS, [cimi.) Nom sous lequel on
désigne vulgairement les petites flammes errantes
que l'on voit çà et ïh sortir du sein de la terre, des
cimetières, des bords des marais, des étangs, de
tous les lieux enfin où séjournent des matières ani -

maies en pulréfaclion , sur la nature et les effets

desquelles la crédulité publique se jjlaît chaque jour,

dans les campagnes surtout, h enfanter les contes
les plus ridicules et les plus absurdes , et qui ne
sont autre chose que l'inflammation subite d'un
fluide phosphore; nous parlerons de ce fluide h,

l'article Gaz de ce Diclionnaire. (F. F.)

FÈVE , Faba. (agr. et bot. phan.) Un genre Je
la nombreuse et intéressante famille des Légumi-
neuses, et de la Diadelphie décandrie, a été créé

par Tournefort sous le nom botanique Faba; Linné

crut
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crut pouvoir le réunir h ses Vicia ; mais on est re-

venu à l'idée du botanisle d'Aix, non, ainsi qu'on

l'a dit, d'après la considération du fruit , dont les

formes et la nature sont infiniment voisines du Vi-

cia , mais par la diversité du port et de l'organisa-

tion des autres parties de la végétation , et au-

jourd'hui l'on est généralement d'accord à ce sujet.

Quant au nom français, on en a tellement abusé

dans le langage vulgaire, comme nous le verrons

en terminant cet article, qu'il importe de le limiter

au genre Faba pour lui donner une valeur réelle

et bien s'entendre sur son emploi.

Le genre Fève est composé , selon moi , de deux

espèces que l'on dit originaires de la partie de la

Perse la plus proche de la mer Caspienne, mais que

j'estime venir, du moins celle de nos potagers, de la

haute Afrique, puisque je les trouve très-ancienne-

ment apportées en Egypte et de Ih passées en Eu-

rope et dans l'Asie. Une observation fausse

d'Hérodote a long-temps propagé l'idée que la Fève

était un objet d'horreur pour les Egyptiens , qu'ils

n'en souffraient point la culture, et qu'ils allaient

même jusqu'à fouler aux pieds les tiges qui crois-

saient spontanément sur leur sol. L'histoire et les

monumens prouvent le contraire. En effet, la Fève,

introduite en Egypte par les plus anciennes colo-

nies de l'Ethiopie , y était cultivée en grand, ainsi

que nous l'apprend un érudit du pays, Clément

d'Alexandrie ; et si on l'a proscrite dans quelques

nômes ou dans quelques familles, c'est un point

de doctrine ou de préjugé que le voyageur grec a

eu tort d'étendre à l'Egypte entière. Dans ses notes

il a confondu ensemble plusieurs plantes auxquel-

les on donnait déjà , par extension du langage vul-

gaire , le nom de Fèves ; telles furent le Nelumbo
des Indes, Neiambium speciosum; le Caroubier,

Ceratonia silicjua; les Dolics, Dolichos, et les Hari-

cots , PItaseolus {v. chacun de ces mots); la pro-

scription ne pesait que sur la seconde de ces plantes,

ainsi que je l'ai dit plus haut , tom. 2 , pag. 6.

La Fève, Faba valgaris, était d'un usage si

vulgaire chez les vieux Egyptiens, qu'on la trouvait,

au rapport de Diodore de Sicile, sur les marchés

et dans les rues des villes, chaude et bouillie aux

heures des repas, ainsi que cela se pratique encore

aujourd'hui chez leurs descendans. C'est une des

provisions que les Caravanes n'oublient jamais;

elle sert h nourrir les hommes et les chameaux du-

rant leurs courses hasardeuses. La Fève propre-

ment dite, portée en Grèce, y réussissait principa-

lement dans une terre légère , mais substantielle.

Théophrasle nous dit que sur un terrain compacte,

comme l'était celui de Philippi en Macédoine, sa

graine était sujette à devenir tellement coriace que
la cuisson ne pouvait l'amollir. Les Grecs, comme
lesEgyptiens, mangeaient non seulement ses graines

mûres, mais ils servaient encore sa gousse verte sur

leurs tables, usage que j'ai retrouvé dans l'Italie;

ils donnaient aussi la plante aux animaux domes-
tiques, tantôt coupée en pleine fleur, tantôt ad-
ministrée comme fourrage sec. Notre Fève de ma-
rais n'était point repoussée par Pythagore et ses

tlisciples, quoique Porphyre, son biographe.

avance le contraire; elle ne l'était pas davantage
par les initiés aux grands mystères d'Eleusis, et ce
qu'il y a de remarquable, c'est que les rigoristes

sectateurs d'IIarpocralc s'en nourrissaient unique-
ment dans les jours consacrés au jeûne; mais les

uns et les autres défendaient expressément l'usage

du fruit du Caroubier.
,

A Paris et dans ses environs on donne à la Fève
le nom vulgaire de Fève de marais

, parce qu'on la

sème dans les potagers que l'on y désigne par le

vnoï àc, Marais. Cette dénomination de localité,

prise à la lettre, serait funeste à l'horticole et au
cultivateur, s'ils semaient les Fèves dans un sol trop

humide et marécageux. La terre qui doit les rece-

voir veut être préparée d'avance par deux bons
labours aussi profonds que possible, et par des en-
grais consommés. Elles ne réussissent pas bien dans
un terrain trop léger, encore moins dans un trop

compacte. Au nord de la France on les sème en
décembre , et on les garantit des effets des gelées;

quand on redoute les grands froids, on attend la fin

de février ou le mois de mars; dans le midi, l'ex-

périence du sud-est et du sud-ouest, où l'on cul-

tive des quantités prodigieuses de Fèves, a démon-
tré qu'il est avantageux de semer de bonne heure,

aussi le fait-on d'ordinaire dans le courant d'oc-

tobre. La Fève destinée pour la table se sème par
rangées pour être sarclée souvent et buttée avec
soin : elle produit alors beaucoup

; quand elle doit

être administrée comme fourrage, on sème h la

volée et assez épais. Il faut choisir les graines de
l'année , les enterrer aussitôt après la récolte , sî

l'on désire avoir des plans vigoureux, bien nourris.

On a dit, et les plus célèbres agronomes ont

aveuglément répété que , lorsque l'on cueille en
vert les principales gousses de la Fève , et que l'on

coupe les tiges près de terre, on obtient , en août,

une seconde récolte, surtout si, immédiatement
après la coupe faite en mai , il survient une pluie

favorable, qui permet de sarcler et de butter légè-

rement chaque pied. En recherchant l'origine do
cette croyance , j'ai vu qu'elle provenait d'un fait

mal observé. Des Fèves hachées par la grêle, au
commencement du mois de mai, ont repoussé ra-

pidement avec force, et ont donné du fruit au mois
d'août; de suite on en a conclu qu'il y avait pos-

sibilité à deux récoltes, sans s'informer si ces tiges

avaient leurs gousses garnies à cette époque, ce
qui n'était pas , puisqu'elles ne tardèrent point h

produire. J'ai constaté l'erreur, et j'atteste que l'on

ne peut avoir une récolte en mai et une seconde

en août. Il importe de détruire cette assertion

mensongère , en ce qu'elle peut nuire à d'autres

spéculations profitables. Ce que j'avance n'est pas

le résultat d'une seule observation ; l'espoir flatteur

de ces deux récoltes soumis aux décisions de l'ex-

périence, juge suprême, impartial autant qu'il est

irrécusable, m'a prouvé, sous les conditions les

plus favorables , au nord comme au midi , à l'est

comme à l'ouest et au centre de la France
,
que les

travaux les plus réguliers faits à propos, que la

température la plus propice , que le plus excellent

fonds n'étaient point capables de ranimer les pieds-

T. III. ï86« LIVRAISON. 26
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des Fèves dépouillés de lenrs ligôs ; ils se dessè-

chent promplement, et partout ils périssent après

l'enlèvemeiït dès tiges'encore vertes, pendant deux

années de suite.

Une autre assertion non moins aventurée est

celle qui veut que les Fèves, parvenues à la matu-

rité complète de leurs graines, engraissent les

terres : des essais comparatifs et une étude vraie

delà nature des végélanx démontrent, au contraire,

que celle plante, cultivée pour ses graines, effrite

plus ou moins le sol , suivant les circonstances

relatives à l'époque du semis , à la manière de

semer, aux labours qu'on leur a donnés, et à la

méthode employée pour la récolter. Je n'aime pas

qu'on laisse les racines en terre après la coupe des

tiges , ainsi que le recommandent ceux qui ne con-

naissent d'agriculture que dans les livres anglais ;

le peu d'engrais que peuvent fournir ces racines

desséchées n'équivaudra jamais h la soustraction

d'humus que la totalité de la plante s'est appro-

prié durant le cours de sa végétation. En voulez-

vous une preuve irrésistihle; examinez de Lien près

la terre environnant une racine, vous la trouverez

effritée, sans- lien, sans principe substantieL Les

Fèves ne sont et ne forment réellement engrais

qu'autant que la plante entière est enfouie dans la

terre à l'instant de la floraison.

Quand on songe àTulilité de la Fève, qu'on la

voit cultivée dans tous les climats de l'ancien con-

tinent , depuis l'équaleur jusque sous les cercles

polaires , dans les plaines comme sur le sommet
des montagnes les plus hautes, on ne peut être

surpris de la multitude de variétés que l'on con-

naît aujourd'hui.

I. La Fiivii DE JURAIS, Faba vulgar'is , a les

feuilles ailées, composées de quatre à six folioles

ovales, oblongues, un peu épaisses^ glabres, glau-

ques ,
portées sur une ou plusieurs liges quadran-

gulaires, hautes dequarante h cent dix centimètres;

fleurs blanches, tachées de noir au milieu de cha-

que aile, deux et trois ensemble, auxquelles suc-

cèdent un légume épais, coriace, un j>eu renflé,

contenant deux et quatre semences grandes, oblon-

gues, violacées , ayant l'ombilic placé <'i leur exlré-'

mité la plus renflée. Celles de ses variétés qui mé-
ritent une mention sont les suivantes : la plus

répandue de toutes est la Fève d'abondance
, que

l'on appelle aussi Five de Jf'indsor ou ronde d\4n-

glctcrre; elle abonde dans nos déparlemens méri-

dionaux; beaucoup moins dans ceux du nord, où

efle redoute le froid ; elle est moins large , moins

grosse que le lypc de l'espèce, mais plus longue

et plus arrondie; les gousses, plus allongées et

plus nombreuses, contiennent un plus grand nom-
bre de graines; le même pédoncule en porte plu-

sieurs, toutes sont inclinées contre terre. Ses feuil-

les ont aussi plus d'ampleur et sont plus lisses que

celles des autres Fèves; leur couleur est également

plus foncée. —La Fève jiU'cnne , variété hâtive,

appelée par quelques horticoles petite Fève du Por-

tugal, est beaucoup plus petite que la précédente,

mais d'un bon rapport. Elle se cultive ordinaire-

IJient en bordures.—La Fève naine nous est venue

de la côte d'Afrique; elle s'élève peu, de vingt-un

à vingt-sept centimètres; elle jelle beaucoup de
branches et produit abondamment. Comme elle

est hâlive , on la mange verte, cuite ou crue; dans
Fun et l'autre état, c'est une nourriture saine;

vieille , elle est très-venteuse. On la trouve nom-
mée Fève à châssis dans quelques catalogues. -^
LaFcve à longues gousses, distinguéepar lalongueur
du légume et le nombre de ses graines, monte aussi

haut que le type du genre; elle est tardive.—En-
fin une fort intéressante, la Fève verte, est un peu
plus tardive que la précédente , mais elle donne
beaucoup et monte assez haut. Ses graines conser-

vent toujours leur couleur verte, ce qui lui donne
un plus grand prix sur les marchés. Elle a été rap*

portée de la Chine.

IL La FiiVE gui'rgane , Fabu equinct , h qui l'on

donne vulgairement les noms de Féi^eroUe, de Fève
des champs , de Fève de cheval, et Fève de galérien,

est inférieure en qualité à l'espèce précédente et

h ses diverses variétés; sa tige est peu élevée; ses

fleurs sont tantôt d'une couleur noire , tantôt d'un
blanc sale; ses graines sont allongées, presque
cylindriques, âpres, dures. La culture, bonne ou
mauvaise , ne la fait point changer dans sa forme,

dans ses qualités; aussi je la regarde comme une
espèce réellement botanique. On ne la sème qu'en
pleiii champ pour la nourriture des bestiaux et

pour servir d'engrais. A. deux ou trois reprises, on
la fauche parfois en vert avec les fleurs ou bien

avec les jeunes gousses pour avoir un très-bon

fourrage, que l'on laisse sécher sur le champ, en
la tournant et retournant comme le foin. C'est sur-

tout la graine sèche qu'on destine aux jjcsliaux, on
la leur administre concassée ou cuite; elle leur donne
de la force et de l'eaibonpoint. Cette espèce a été

trouvée sauvage en Perse et dans la haute Asie. Un
agronome que Ton cite trop souvent, malgré ses

innombrables assertions erronées, l'estimait le type

de 1 espèce dite de marais. Quand il parlait ainsi,

il ignorait absolument et ks faits historiques de
l'une et les propriétés toujours constantes de l'au-

tre. Je sais encore qu'il a dit que le miel ramassé
sur ses fleurs par les abeilles est d'une très-mau-

vaise qualité; mais j'en doute fortement.

On a publié que la Fève écorcée sous une meule
d'huilier, desséchée au four, réduite ensuite en
farine et mêlée avecim cinquième de froment, était

capable de donner un pain très-bon et très-sain. Je

ne partage point ce sentiment, rex|>érien( e m'ayanî
plusieurs fois appris que la Fève, aussi bien que le

pois , le haricot , la lentille , la gesse cultivée , ré-

duits en farine , détériorent celle du froment et

donnent une pâle lourde , sans yeux , fatigante

pour l'estomac, peu flatteuse au goiit et h l'odo--

rat. La meilleure manière de Qîanger ces graines

sèches , c'est en purée, -

En Allemagne on torréfie les féverolles pour en

faire une sorte de café cl du chocolat, ou du moins

des boissons auxquelles on prostitue ces deux noms*

Dans d'autres endroits on mange en guise d'épi^

nards les jeunes pousses et les jeunes feuilles d€*

l'une et l'autre es|3èce. Partout où l'on garde Ik
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graine pour semer , on la laisse dans sa gousse

,

on la tient en un lieu très-sec, bien aéré; on la

remne souvent de crainte qu'elle ne s'échauffe

quand elle est rassemblée en tas.

La tige fournit une filasse semblable h celle du
chanvre et propre h le remplacer en diverses cir-

constances; on peut s'en servir particulièrement

aa radoub des vaisseaux quand elle est bien pré-

parée. La meilleure manière de la rouir est de

l'exposer pendant deux ou trois mois sur l'herbe à

l'influence des météores et par couches peu épais-

ses. Cette tige contient un principe sucré ; l'on en

a obtenu une infusion qui, selon l'Anglais Hall,

donne de la bonne bière et même de l'alcool.

Comme je l'ai dit tout à l'heure, le nom de Fkie

a été vulgairement attribué à d'autres graines

étrangcTCS à la plante qni porte la véritable Fève;

et l'on a ajouté à ce mot un adjectif pour distin-

guer ces différentes graines : j'en citerai seulement

quelques unes.

FkvE A COCHON , la Jusquiame commune, Hyos-
cyamus niger; son fruit ressemble fort peu à une
Fève.

FliVE A VISAGE, une variété du genre Haricot,

Phascolus , que l'on nomme aussi Haricot bicolore

et Haricot /eint,

FiîVE DE Bengale, le fruit du Mirobolan citrin,

Spoinlias cilrina,

, FliVE DE CarthagIiNe , le fruit du Béjuque, Htp-

pocrat^a scandens , de l'Amérique du sud.

Fève de loup, rileliébore puant, Ilelleùorus

fceitius.

Fève de Malac ou de Maladou, l'Acajou à pom-
mes , Cassuvium pomiferum.

Fève de mer, le Haricot commun, Pliaseolus

communis , ainsi appelé parce qu'il forme une
grande partie des provisions pour les marins.

Fève de trèfle, et non pas Fève de terre comme
on le trouve indiqué dans quelques dictionnaires ;

c'est le fruit du Bois-puant, Anai^yris fœtida, dont

les feuilles rappellent par leur disposition celles du
Trèfle , Trifoliinn pralense.

'i>
Fève de Saint-Ignace ou Fève des Jésuites,

parce que ces religieux l'ont apportée les premiers
en Europe ; c'est une espèce de noix vomique

,

appartenant au genre Strychnos, un poison assez

actif des Philippines, auquel Linné fds imposa le

nom de Jgnatia,

Fève de sentjeSïr , la belle espèce de Lupin de
la Sicile, Liipinus lateus.

Fève de Tokka, que Ton additionne au Tabac en
poudre auquel on veut donner une odeur agréa-

ble et une sorte d humidité , est la graine du Cou-
marouna de la Guiane, Dipterix odorata, arbre

qui s'élève à vingt- trois mètres de haut.

Fève doc ce , fruits de la Casse à gousses ailées,

Cassia alata, qui habite les Antilles, et du Tama-
rinier de l'Inde, Tamai indus indica.

Fève du diable, la graine du Câprier h feuilles

de laurier, Capparis cynophaiLopkoi a, ainsi nommée
à cause d'wne ressemblance assez éloignée avec les

parties naturelles du chien.

.
Fève épaisse , l'Orpin reprise, Seduin telepèium.

Fève lovine , nom de la semence du Lupin
blanc , Lupinus albus , dans presque tous nos dé-

parlemens du Midi.

Fève marine» En Europe , surtout sur les côtes

de la Méditerranée, c'est le Cotylet ombiliqué.

Cotylédon umbilicus ; dans ITnde , selon Rumph ,

c'est l'Acacia aux .grandes gousses , Mimosa scan-

dens.

Fève pichurine, frnit d'une espèce de Laurier

peu connue.

Fève tête de nègre, les semences d'un noir

luisant d'une espèce de Dolic , appelé aussi Do-
lic à vache dans quelques localités de l'Amérique du
sud.

Enfin plusieurs entomologistes donnent impro-
prement le nom de Fève à la nymphe ou chrysa

hde des Bombyces, particulièrement h celle da
ver h soie. Chez les marchands on appelle Fève
marine l'opercule d'une coquille du genre Sabot

,

auquel les pharmaciens ont long-temps attribué

des propriétés médicinales; Fève naine, une es-

pèce de Buccin que Linné nomme Buccinam neri-

leum , à cause de sa ressemblance avec une Nérite;

etFÈVEROLLEs, do pclitcs coquillcs bival VOS, voisioBS

des Cames, que l'on dit provenir du détroit de Ma-
gelhin. (T. D. B.)

FÈVE-MARINE, (moll.) On donnait ce nom ,

dans les anciennes pharmacies, h des opercules

d'une coquille, probablement du genre Sabot

,

auxquels on attribuait des vertus médicinales.

FÉVEROLLES. (bot. phan.) On désigne ainsi

une espèce plus petite que la Fève commune.
(GuÉR.)

FÉVIER, Gleditsia. (bot. phan.) Genre d'ar-

bres de la famille des Légumineuses, Polygamie

dioécie, originaire de l'Amérique septentrionale

et de la Chine; leur port est élégant, leur taille

moyenne (quatorze mètres environ); leur tronc est

ordinairement garni d'épines acérées et rameuses ;

les feuilles sont ailées avec impaires; les fleurs,

verdâtres et peu apparentes, forment des sortes

d'épis ou des grappes axillaires. Elles sont poly-

games et présentent pour caractères génériques :

calice turbiné à la base , ayant son limbe partagé

en six, huit ou dix lobes , dont une moitié, si-

tuée plus intérieurement , est souvent appelée co-

rolle; point de pétales. Trois h dix étamines , in-

sérées l\ la partie supérieure du calice, ayant leurs

filets libres et subulés, leurs anthères ovoïdes,

cordiformes. Un style, un stigmate. Gousse très-

allongée (atteignant quelquefois trente-deux cen-

timètres), contenant plusieurs graines environnées

d'une substance pulpeuse cl séparées l'une de l'au-

tre par des cloisons transversales.

On compte environ dix espèces de Févier , pres-

que toutes cultivées dans nos jardins, et bientôt

aussi communes chez nous que dans leur patrie

originaire. Leur culture est facile ; leur bois dur ,

mais cassant, craint plutôt les grands vents que

les grandes gelées.

Le Févier a triple épine, Glcditsiatriacanthos,

ou Acacia triacanthos , s'élève à douze ou qua^-

torze mètres; sa cime est ample et étalée, ion



FIBR 204 FIBR

ccorce grisâtre. Son approche est défendue par de

longues épines rougeâtres , h trois pointes acérées,

la médiane longue de plusieurs pouces, les deux

autres plus courtes , opposées et divergentes. Ces

épines se trouvent disséminées sur toutes les par-

lies de Tarbre , placées h l'aisselle de chaque feuille,

ou groupées sur le tronc. Son feuillage est fin et

délicat; les folioles en sont ovales, allongées, cré-

nelées, et d'un vert agréable; les fleurs, petites et

jaunâtres, pendent en épis de vingt-sept à cinquante-

quatre millimètres; elles produisent des gousses

planes, souvent contournées.

Ce Févier est de l'Amérique septentrionale; les

semis faits en Europe en ont produit une variété

sans épines.

Le FâviER DE LA MER Caspienne , introduit par

Michaux en Europe et en Amérique , l'emporte

sur le préc;^.dent par sa vaste cime et par son élé-

gant feuillage; ses rameaux sont en zigzags. Ses

feuilles, delrente-denx centimètres de long, portent

d'un côté douze, h quinze paires de folioles, et de
l'autre un simple rang de folioles. Au reste, cette

disposition n'est pas rare dans les autres espèces.

Le Févier de la Chine, G. sinensis, se dislin-

gue de l'espèce à trois épines par sa moindre taille,

par ses épines plus abondantes sur le tronc , et par
ses gousses moins longues.

Une espèce très-voisine de ce dernier, et de la

Chine comme lui, a mérité de Desfontaines le

nom de G. ferox ; ses branches disparaissent sous
une telle qualité d'épines qu'à peine les oiseaux
peuvent s'y reposer. Ce Févier s'élève beaucoup
moins que les autres, et serait propre à former
des haies vraiment impénétrables.

Le Févier monosperme, G. monosperma , Mi-
chaux , ainsi nommé parce que ses gousses ne
contiennent qu'une seule graine , est moins cultivé

que les autres
, parce qu'il est plus sensible aux

gelées ; ses jeunes pousses périssent presque toutes

à l'hiver. (L.)

FIAMA. (noT. piian. ) Nom donné à un poison
végétal de l'Amérique méridionale, et que nous
avons déjà appelé Curare. {Voyez ce mol).

.
(F. F.)

FIANCEE. (iNs.) Les amateurs donnent ce nom
à la Noctua sponsa

, qu'ils appelent aussi Likenée
ronge. ,-^

•

.; (GuiR.)

FIATOLE. (poiss.) Nom donné à une espèce de
poisson apode du genre Stromatée. ( F. Stro-
MATÉE.) (AlPH. g.)
FIBER. (mam.) Nom lalin du Castor ou Bièvre,

qu'on appelle, d'après Linné, Castor fiber.

( Gerv. )

FIBRE. (zooL. BOT. ) On la définit, un corps
long et grêle , dont la disposition et les connexions
produisent la trame de tous les êtres organisés.
Mais c'est encore là un de ces sujets qu'il faut
étudier plutôt que de les définir.

Les anciens avaient supposé qu'en divisant à
l'infini les Fibres apercevables , on devait arriver
à la Fibre élémentaire, c'est-à-dire à l'élément
premier des tissus organiques. Cette hypothèse, à

laquelle la science avait appliqué des calculs , et

sur laquelle aussi elle avait fondé de brillantes

théories , doit être reléguée au nombre des chi-

mères. On divisait encore autrefois les Fibres en
simples et en composées. Les Fibres simples étaient

regardées comme le résultat des particules ter-

reuses unies ensemble par un suc visqueux; les

Fibres composées se formaient de la réunion des
premières.

Apportant dans celte étude le flambeau de
l'observation , dont il a éclairé tant d'autres points

de la science, le professeur Chaussier a établi

quatre espèces de Fibres. i° La Fibre laminaire,

lamineuse ou cellulaire, large, plane, molle, peu
extensible , peu sensible à l'état ordinaire : elle

forme la base du tissu cellulaire. 2° La Fibre al-

buginée, de couleur blanche , resplendissante
,

luisante, et comme satinée ou perlée, plus dure,

plus compacte que la Fibre musculaire, linéaire,

cylindrique, rénilcnle, tenace, peu extensible,

peu excitable , et ne possédant de sensibilité qu'à
un faible degré : elle entre dans la composition
des membranes appelées Fibreuses , Albuginées,
des Tendons, des Aponévroses, etc. 3° La Fibre
nerveuse ounervale, linéaire et de forme cylin-

drique , plus molle et moins élastique que toutes

les autres ; quand on la coupe, au lieu de se ré-

tracter, ses deux bouts s'allongent l'un sur l'autre:

elle sert de base à l'appareil nerveux, 4° En-
fin la Fibre musculaire ou Fibre motrice , linéaire,

aplatie , molle , tomenleuse
, plus ou moins rouge

chez les animaux à sang rouge, élastique et sus-

ceptible d'une forte contractilité pendant la vie.

L'âge augmente sa densité. Elle est plus ferme
chez les vieillards que chez l'adulte, et chez celui-

ci que chez l'enfant. C'est à elle, a-l-on dit, que sem-
ble s'attacher de préférence la substance colorante

du sang. Cependant elle n'est pas rouge dans toutes

les classes d'animaux; la Fibre musculaire des rep-

tiles est blanche. La coloration ronge , lorsqu'elle

existe, varie du reste en raison d'un grand nom-
bre de circonstances individuelles. En un mot, la

Fibre charnue a la plus grande analogie avec la

Fibrine ( voy, ce mot ).

M. Raspail a tout récemment combattu l'opi-

nion des anatomistes et des physiologistes mo-
dernes, qui prétendaient que les Fibres élémen-
taires étaient formées de globules égaux et super-
posés bout à bout; il a combattu l'opinion de
M. Dutrochet, qui a vu ces globules tantôt sphé-
riques, tantôt fusiformes , et il a relégué ces

créations au rang des fables. M. Raspail, qui fait

autorité lorsqu'il s'agit d'études microscopiques,
a vu les Fibres des animaux , comme celles des

organes végétaux , se composer d'emboîtemens
cellulaires presque à l'infini. 11 a vu que, dans les

organes musculaires, ces emboîlemens, au lieu

de se rapprocher de la forme sphéroïdale , sont

tous étirés en longueur , et qu'enfin , au lieu de
revêtir la forme de la cellule, ils se rapprochaient

de celle des cylindres. (/^. Muscles.)

En anatomie végétale , on nomme Fibre la

réunion des vaisseaux ou tubes dans lesquels la
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sévc circule ; cette réunion a lieu au moyen du

tissu cellulaire. (P. G.)

FIBREUX. (zooL. BOT. )
Qui est composé de

fibres. On a réservé , en anatomie, le nom de tissu

Fibreux à celui qui est produit par l'entrelacement

des fibres albuginées , comme les ligamens , les

capsules articulaires, les tendons, les aponévroses,

la sclérotique, la dure-mère, etc. En botanique,

on nomme ainsi tout organe essentiellement com-
posé de fibres. On nomme racines Fibreuses celles

qui sont composées de fibres simples et cylindri-

ques. (P. G.)

FIBRILLE. (zooL. bot.) Petite fibre, lapins

déliée qu'on puisse apercevoir. Los botanistes dé-

signent ainsi les ramifications des racines capillai-

res qui , dans leur ensemble , forment le chevelu.

On donne encore ce nom aux filets déliés qui

naissent du ihaLlus , et par lesquels les lichens

adhèrent aux écorces des arbres et aux pierres. Il

en est de même des filets sur lesquels les sporules

des petits champignons sont dispersés. (P. G.)

FIBRILLAIRE , Fibrillana. (bot. crypt.) Dans
son Histoire des Champignons de l'Angleterre, le

savant mycologue Sowerby a fait connaître par

de bonnes figures et par des détails circonstanciés

plusieurs espèces de ce genre de Champignons

,

qu'il observa sous forme d'étoiles blanches sur le

bois {F. steUata) , en plaques membraneuses sur

les murs des caves {F. ramosissima) , en masses

mamelonnées gris -noires ou couleur de fumée
sur les tonneaux de vin et de bière {F. vlnaria) ,

en poudre roussâtre sur des pierres dans les en-
droits humides {F. pulverulentà), et en larges ta-

ches fibreuses dessus et dessous des écorces d'ar-

bres (F. cortlcina). En iSaS, j'ai, pour la pre-

mière fois, découvert dans la forêt de Meudon
la F1BRILLA.IRE so'JTERRiiNii, F. subterranea, qui

se cache sous terre comme findique le nom que
je lui ai imposé alors , mais qui fixe ses longs bras

cotonneux, d'un blanc sale, aux vieilles souches

,

et même aux arbres vivans, au moyen d'une mem-
brane byssoïde. Ces filamens ou fibres rameuses
s'étendent beaucoup; j'en ai vu de plus d'un mè-
tre ; ils se croisent , s'entrelacent volontiers et af-

fectent différentes formes. Quelques botanistes ont
soupçonné que toutes les Fibrillaires pouvaient
rentrer dans les genres Byssus , Racodlum. ou Hl-
mantla de Persoon , et n'être que ces sortes de
Champignons à leur naissance; des observations

faites plusieurs années de suite et avec le plus

grand soin , me le prouvent. J'ai suivi ce vé-

gétal depuis finstant où il s'annonce par un
point blanc, jusqu'à celui où il forme un amas
irrégulier de très-petits filamens

, qu'il lance plus

ou moins loin des ramifications simples ou multi-
ples, lisses, luisantes, tantôt d'un jaune sale, tantôt

légèrement brunes, se rapprochant quelquefois,
s'éloignant d'autres pour se faire jour sur les ra-
cines, à travers les déchiremens des écorces, et

se montrer au grand jour en petites éminences ou
tubercules, pour prendre enfin le nom d'Agarics,
Agaricus radiciformis et A. cryptarum , comme les

appelaient feu notre ami Palisot deBeauvois, qui

les avait remarqués dès 1780; ou ceux de Rhizo-

morpha, du Byssus floccosa , de Dematium ùomby-
cinum, de Hyphasma floccosum , de Mcsenterica

argentea , que leur ont donnés Dillen , Persoon ,

Rebentisch et d'autres botanistes.

Micheli et Vaillant , mieux étudiés dans les re-

cherches qu'ils ont faites sur les Champignons , et

comparés sans cesse avec la nature suivie dans

ses diverses phases , fourniraient les moyens de
simplifier la Cryptogamie, d'en réduire les genres

et d'écrire plus exactement leur histoire. Le genre
Fibrillaria doit être supprimé, puisqu'il n'est

réellement que l'Agaric vu dans son premier ou
son second développement. (T. d. B.)

FIBRINE, (an AT.) Principe immédiat des ani-

maux : substance solide qui entre dans la compo-
sition du sang et du chyle , et qui forme en grande
partie la chair musculaire des animaux à sang
rouge. Elle est solide , blanche , inodore , insipide

,

plus lourde que l'eau, élastique quand elle est

humide, dure et cassante quand elle est sèche.

On obtient la Fibrine assez pure en laissant coa-

guler le sang et en lavant ensuite le caillot sous

un filet d'eau pour en séparer la matière colo-

rante , de la même manière qu'on sépare la farine

du gluten. On foblient encore en agitant le sang,

fraîchement tiré, avec une vergette sur les bran-
ches de laquelle les molécules de Fibrine viennent

se déposer en filamens. On la décolore ensuite en la

lavant. L'analyse de la Fibrine a donné à MM. Gay
Lussac et Thénard : Carbone 53,36o — Oxigîlne

ig,685 — Hydrogîîne 7,021 — Azote 19,934.
M. Raspail reproche à la chimie ancienne d'avoir

étudié séparément la Fibrine et falbumine, d'a-

voir présenté constamment comme distinctes ces

deux substances qu'il regarde comme identiques ;

cela tient, pense-t-il , à ce que l'albumine et la

Fibrine ne sont pas des substances pures ; qu'elles

renferment dans leur tissu non seulement les sels

qui leur sont propres , mais encore les sels qu'elles

peuvent emprisonner pendant la manipulation ;

que par conséquent , ces sels et autres substances

organiques variant suivant la nature des organes

d'où on extrait falbumine, il était raisonnable

d'attribuer k la différence de ces substances étran-

gères les deux différences , si légères du reste, que
falbumine et la Fibrine, identiques sous tous les

autres rapports , sont susceptibles d'offrir. Nous
renvoyons pour les divers usages de la Fibrine aux
mots Muscles et Sang. (P. G.)

FIBROLITHE. ( min. ) Comme l'indique ce

nom , on désigne ainsi une substance d'une texture

fibreuse, d'un blanc grisâtre, qui, par sa compo-'
sition chimique , paraît se rapprocher de la Silli-

manite (yoy. ce mot). L'analyse y a signalé envi-

ron 38 parties de silice, 58 d'alumine, et 1 d'oxide

de fer. On la trouve dans les roches anciennes des

bords de la rivière de la Delaware dans l'Amérique

septentrionale. (J. H.)

FIBULAIRE, Flbidaria. (zooPH. éciiin.) Ce
genre, dont on doit la distinction hLamarck, se

compose d'un petit nombre d'animaux cirrhoder-

maires ou échinodermes pédicellés, que l'on range
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parmi les Oiir.^iiis, Echinas de Linné, devenus

aujourdliui l;i foUilUe des Echinidcs. Leur forme

globuleuse ou ovoïde les rapproche assez des

Ecliinonées, et leur avait'fait ancicnnemenl donner

]e nom d'Oursins-bâtons. Leurs ambulacres sont

ceux des Clypéatres ; mais ils se distinguent de ces

derniers ainsi que des Echinonées par leur anus

qui est inférieur et central. Les Fibulaires sont les

plus petits de tous les Echinides; on connaît au-

jourd'hui parmi eux neuf ou dix espèces, toutes

vivantes. Les fossiles auxquels on a donné le même
nom appartiennent à un autre genre. (Gerv.)

FICOIDE , Mesembrianthemum. (bot. phan.)

Genre de plantes grasses , un des plus variés du

règne végétal, et l'un de ceux qui , dans la géo-

graphie botanique , caractérisent le cap de Bonne-

Espérance. C'est là en ellet que croissent presque

toutes ses espèces. Il est le type d'une famille na-

turelle, et se range dans l'Icosandrie pentagynie

du système linncen. Il a pour caractères princi-

paux : calice supère,. persistant, à quatre ou cinq

divisions iuéga,les,- corolle composée d'un grand

nombre de pétales, disposés sur plusieurs rangs,

légèrement réunis par leur base , linéaires et iné-

gaux ; étamines nombreuses, insérées à la base

des lobes du calice; cinq styles (parfois quatre ou

dix) j capsule charnue, ombiliquée au sommet

,

partagée en autant de loges qu'il y a de styles;

graines petites et nombreuses.

Ce genre est très- naturel , facile h distinguer.

L'aspect de sa flcnr, comme on le voit dans celle

que nous avons représentée pi. iGi , est celui

d'une Radiée; mais ses feuilles charnues détrom-
pent aussitôt , môme lorsqu'on n'examinerait pas

les détails de la fructification. Les feuilles sont

opposées et en général croisées à angles droits

(excepté dans les espèces linguiformes). La tige

est herbacée ou sous frutescente; les fleurs, ordi-

nairement terminales, s'ouvrent à desinstans dé-
terminés parla hauteur du soleilou par son absence;
beaucoup s'épanouissent vers midi, d'antres vers

la fin de la journée, quelques unes pendant la

nuit. Elles sont souvent d'une grande beauté de
couleur; plusieurs sont odorantes.

Le nom de Ficoïdc.ai du àTournefort, et vient

de ce que le fruit d'une espèce du Cap ressemble
beaucoup h la Figue. Mais Linné, rigourenx ob-
servateur des règles qu'ilimposail h la langue bota-

nique, changea ce nom adjectif en celui de Mesem-
brianthemum

( et non pas Mesembryanlhemum
)

que l'usage a consacré malgré sa longueur; il

signifie fleur de midi.

Les Ficoïdcs ne sont plus confinées dans le coin
du globe où la nature les avait placées; grâce h
leur nature robuste, elles fieurissent toutes dans
nos jardins et nos serres; on les multiplie de graines
ou de boutures, en ayant seulement soin de ne
pas laisser les jeunes plants exposés au froid, qui
les attaque facilement, ni h riiumidité, qui pour-
rirait promplement leurs feuilles.

Le nombre des Ficoïdes est considérable ; les

distinguer toutes est une véritable étude, puisqu'on
çn compte plus de trois cents. Il a fallu former des

groupes artificiels, les classer d'après la consistance

herbacée ou ligneuse de leur tige , d'après la forme
et la disposition des feuilles , enfin d'après la cou-

leur des fleurs. Dillcn , De CandoUe , Persoon , un
illustre amateur le prince de Salm-Dick, ont pro-

posé diverses classifications que nous ne pouvons

rapporter ici; nous donnerons seulement la plus

récente, extraite de l'ouvrage d'IIaworlh sur les

plantes grasses (^
Revisiones

^
plantarum succuL,

1821.)

Cet auteur coupe le genre Mésembrianthème
en huit grandes divisions, caractérisées ainsi qu'il

suit :

I. FicoÏDEs SANS TIGES, M. ucauUa. Tige nulle,

ou très courte; racines vivaces; feuilles grandes.

la couleur des fleurs donne lieu h trois subdi-

visions, entre lesquelles sont réparties vingt petits

groupes.

II. Ficoïdes a feuilles réunies en tête , M.
cephalophylla. Espèces caulescentes ; feuilles con-

nécs, réunies par faisceaux; elles se divisent en
deux groupes.

III. Ficoïdes RAMPANTES , M, reptanùa. Arbuste*
à tiges anguleuses souvent couchées; fleurs rouges,

excepté dans une espèce. Quatre groupes.

IV. Ficoïdes a feuilles perfoliées, M. perfo-

L'iala. Arbustes à feuilles engainantes; fleurs rou-

ges ou blanches. Huit groupes.

V. Ficoïdes a feuilles triangulaires courtes,

/)/. deltoidea. Arbnstes à feuilles triangulaires

courtes, en forme de sabre; fleurs rouges. Trois

VI. Ficoïdes a feuilles teiangulaires falci-

formes , M. trifjuetra , fleurs rouges , orangées' ou
jaunes. Deux subdivisions, onze groupes.

VII. Ficoïdes a feuilles cylindroïdes, /!/. teix-

tiuscula. Cinq groupes.

VIII. Ficoïdes GLANDULEUSES, 31. papulosa. Pe-
tits arbustes à feuilles ordinairement couvertes de

glandes utriculaires.

L'énumération seide de toutes les espèces con-

nues de Ficoïdes dépasserait les bornes de cet ar-

ticle. Nous eu cityrons d'abord deux qui appar-

tiennent au bassin de la Méditerranée.

LaFicoÏDE ckistalline, vulgairement glaciale,

31. crysialUnum, L., a ses feuilles couvertes de

vésicules brillantes , semblables à des gouttes d'eau

glacée; plus la chaleur est grande, plus ces gla-

çons se multiplient. Celte plante croît dans l'Ar-

chipel, où elle est annuelle ; le Cap en fournit une
variété vivace.

La F1C0ÏDE NODiFLORR, 31. notlifloiuni , L., ap-

partient h la flore française, depuis qu'on l'a

trouvée sous le ciel italien de la Corse; ses tiges

sont herbacées, rameuses et diffuses; les fleurs

blanches , solitaires et axillaires.

Maintenant , au milieu des jardins de tous

les horticoles, indiquons comme les plus re-

marquables : la Ficoïde BRILLANT F, , Mcsembrian-
tlïcminn micans , que nous avons représentée dans

notre Allas , pi. i6r, fig. i ; ses feuilles sont

parsemées de vésicules brillantes comme celles de

la glaciale, et ses fleurs sont jaune-orangé; on la
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cultive en France depuis plus de cent trente ans;

elle fleurit depuis le mois de mai jusqu'à la fm de

l'été; la FicoÏDE poilue, ISI. hispidum^ introduite

en nos jardins dans les premières années du dix-

huitilnie siècle; ses fleurs sont violettes ; la Fi-

cojDE BICOLORE, M. Oicolor , à feuillcs linéaires,

fleurs rouge-orungé ou écarlates ; la Ficoïde noc-

TiFLORE , âJ. nocti/iorum , dont les fleurs odorantes

ne s'ouvrent que le soir ; la Ficoïde deltoïde , iM,

deltoïdes , remarquable par ses fleurs nombreuses,

d'un rose pâle ; la Ficoïde tricolore , M. irlco-

lor, à pétales nombreux, blancs à la base, rose

pourpre en dessus, etc., etc.

Citons encore la Ficoïde comestible , M. edale,

parce qu'elle est le type du genre; ses feuilles et

sa tige sont tendres , charnues , ses fleurs grandes

et de couleur jaune; sonfruil, à peu près de la gros-

seur d'une figue, est savoureux et alimenl aire. (L.)

FICOIDÉES, Fieoidcce. (bot. phan.) Un petit

nombre de genres se rapprochent de la Ficoïde par

des caractères semblables, et par une consistance

également grasse et charnue dans la plupart;

seulement leur ovaire est tantôt infère, tantôt su-

père ; distinction qui n'olTre pas ici une grande

importance, parce que les autres détails d'orga-

nisation forment en quelque sorte une liiajorité

imposante en faveur de la réunion. Voici donc les

caractères généraux des Picoïdées : calice mono-
sépale, ordinairement persistant, adhérent quel

quefois à l'ovaire par sa base, et ayant son limbe

partagé en quatre ou cinq lobes ; ceux-ci sont par-

fois colorés sur leur face interne ; corolle nulle ou
composée d'un certain nombre de pétales libres

ou soudés par leur base, et attachés sur le calice;

élamines indéfinies, à filets libres et distincts, à

anthères introrses,biloculaiies; ovaire tantôt libre,

tantôt adhérent par sa base avec le calice ; les loges

sont en nombre égal à celui des styles et des ?lig-

mates {î-2-5-4 5-io) ; baie ou capsule environ-

née par le calice, à trois ou cinq loges polysper-

mes ; embryon roulé autour d'un périsperme fa-

rineux. Les Ficoïdées sont herbacées ou fruteS'

centes, ordinairement grasses et charnues; leurs

feuilles tantôt alternes , tantôt opposées ; les fleurs

axillaires ou terminales.

Ventenat a proposé de réunir les Ficoïdées aux

Porlulacées; les dift'érences entre ces deux familles

ne sont pas essenliefles; les Joubarbes et les

Cierges s'en rapprochent aussi beaucoup , de sorte

que le groupe général des plantes grasses dicoty-

lédonées est d'une étude facile, non seulement

sous le rapport de leur consistance, mais aussi

quant à leur organisation florale.

Les Ficoïdées ont élé divisées en deux groupes,

selon la position de l'ovaire relativement au ca-

lice :

I. SùsuviÉEs, Piich. Ovaire libre. —Genres avec

une corolle : Reaamuria, L.; Nitraria,Và]\.', Gll-

nas , L. ; Orygala, Forsk. — Genres sans corolle :

Sesuviuni , L., ^izoon, L.

IL MESEMBRiANtHÏîMÉES , R. Ovairo adhérent au
calice. — Genre sans corolle : Tetragonia, L. —
Aivec corolle : MesemOriantliemum , L. (L.)

FIEL, (anat.) Synonyme de bile. On emploie
souvent le mot Fiel quand il s'agit de la bile des

animaux, et l'on nomme vésicule le réservoir qui

la renferme, (^oj. Vésicule du Fiel et Bile.) On
sait qu'en style figuré F.el veut souvent dire res-

sentiment, aigreur, et que c'est ainsi qu'on dit vo-

mir tout son Fiel, un discours plein de Fiel, etc.

Eu se rappelant rirritabililc , les violences et les

haines profondes dont sont susceptibles les lem-
péramens bilieux, il est facile de saisir par quel
rapprochement physiologique on a été conduit à

se servir de cette figure. (P. G.)
FIEL DE TERRE, (bot. pu an.) Nom vulgaire du

Fumaria oflicinalis et du Gentiana ccntaurium.

(Gu/iR.) '

FIÉRASFER. (poiss.) Les Fiérasfers consti-

tuent un des genres de la famille des Anguillifor-

mes. Leur forme est la même que celle des Don-
zelles, auxquelles ils resseuiblont encore par leur

corps revêtu de petites écailles irrégulièrement

semées dans l'épaisseur de la peau; n)ais ils s'en

distinguent suffisamment par la disposition de leur

mandibule inférieure, qui manque toujours de
barbillons. Leur vessie natatoire n'est soutenue
que par deux osselets, celui du milieu leur man-
que. La Méditerranée en nourrit un h dents en
velours, ÏOplddium imbciba de Linné, et un autre

qui porte à chaque mâchoire deux dents en cro-

chets, VOphidium dentatum, Guv. Ce sont de très-

petits poissons. (Alpu. G.)
FIGITE, Figiles. (ins.) Genre d'Hyménoptères

delà famille des Pupivores , ne diflerant pas des

Cynips par les mœurs, mais qu'on en dislingue

parles antennes grenues, une cellule cubitale de
moins et la radiale très -éloignée du bout de
l'aile ; on en trouve une espèce figurée dans l'Ico-

nographie du Règne animal, pi. G7 des Insectes.

(A. P.)

FIGUE, (bot. phvn et acr.) Fruit du Figuier,

affectant tantôt la forme d'une poire , tantôt celle

globuleuse, dont la grosseur varie depuis celle

d'une aveline ordinaire jusqu'à celle d'une forte

pomme. Il y a deux sortes de Figues , la Figue-

fleur ou de printemps, et la Figue d'été. La pre-
mière mûrit dans nos départemens du Midi , selon

les variétés plus ou moins hâlives, depuis le com-
mencement de juin jusqu'au mois de juillet, et

un peu plus tard dans les contrées plus au nord;
elle naît sur les rameaux de l'année précédente;

e!le est d'ordinaire très- grosse, La seconde, ou
d'automne, ne tarde pas à lui succéder depuis le

mois d'août jusqu'en septembre et octobre; elle

est plus petite, plus succulente, et si elle ofire

quelques Figues d'un volume remarquable , c'est

toujours à l'aisselle des plus grandes feuilles. Si

les gelées ne venaient pas en arrêter la production,

elle rapporterait encore durant tout le mois de
novembre. Chacune de ces deux races renferme
une foule de variétés dont les noms et les qualités

varient infiniment suivant les lieux qui les produi-

sent. On les range, selon la couleur, en deux
catégories , les blanches , jaunâtres et vertes

d'une part; les violettes, rouges, brunes ou noi-
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râtres de l'autre part. Citons les principales :

I. Figues blanches.—La Figue blanche du Midi

a la peau lisse, d'un vert pâle; son suc est doux,

très-agréable; elle est pyrilbrme; c'est elle que

l'on cultive à Argentenil sous le nom de Grosse

ronde-, elle y est féconde, succulente et d'un

parfum agréable, surlout quand elle est cueillie

aux derniers jours de l'été. — La Figue de Mar-

seille, petite, arrondie , blanchâtre à l'extérieur,

rouge en dedans; fraîche, elle passe pour la meil-

leure et la plus parfumée ; sèche , elle l'emporte

sur toutes les autres. Cette variété mûrit tard, ne

prospère que sur les côles maritimes des départe-

mens duYar et des Bouches-du-Rhône—La Figue

DE LiPARi, ronde, blanche, douce comme le miel,

est la plus petite de toutes celles que l'on cultive

en France ; elle donne deux récoltes.— La Figue

coucourelle; elle est presque ronde, blanchâtre,

striée, rouge intérieurement, et lorsqu'elle est

bien mûre on la mange avec plaisir ; son parfum est

des plus agréables. On la trouve réunie trois h qua-

tre ensemble h l'aisselle d'une même feuille.—La

Figue Angélique, onmélette, est blanche, arrondie,

relevée de nervures , à pulpe d'un fauve rougeâtre,

très agréable au goût. Elle donne une première

récolte h Figues allongées; la seconde récolte est

moins abondante, et le fruit qu'on ne laisse pas

mûrir parfiiitementest rempli d'un suc laiteux qui

le rend fort médiocre. — La Figue verte on de

Cuers; elle est d'un vert foncé, tirant sur le bleu,

très-brune , ronge en dedans , portée sur un long

. pédoncule. On lui donne le singulier surnom de

7'rompc-clwssear, parce qu'elle ne paraît pas être

mûre alors qu'elle est excellente à manger. — La

Figue GROSSE jaune, onAabiqae blanche, est la plus

grosse que l'on connaisse ; d'abord blanche , elle

devient jaune en mûrissant, et présente une pulpe

d'un beau ronge , d'un goût très-fin et sucré. —La

Figue ue Salerae , blanche, globuleuse, hâtive,

fondante quandelleest fraîche , très-propre h faire

sécher et excellente dans cet état. — Et la Figue

VELUE , d'un vert clair, parsemé de petits points

blancs, peau épaisse, recouverte de poils; l'arbre

qui la porte en fournit beaucoup , la fleur n'étant

point sujette à couler; on ne mange guère cette

Figue que séchée.

IL Figues violettes.— La Figue monissoune, très-

commune dans le sud-est; on la trouve quelque-

fois auprès de Paris ; mais elle n'y mûrit que dans

les années de grande chaleur; cette jolie variété a

la peau très-fine, d'un bleu violacé,' souvent cre-

vassée; c'est la Figue de cette classe la plus déli-

cate, celle dont la chair fait le plus de plaisir à

manger; les Figues de première saison sont plus

grosses et plus allongées que celles de la seconde.

—La Figue grosse violette longue , qu'il ne faut

pas confondre avec la précédente et qui porte dans

le Midi le nom à^Aubicjue noire, présente les

fruits les plus gros , mais ils n'ont qu'une saveur

douceâtre. Leur peau est d'un pourpre obscur et

couverte d'une poussière purpurine, transparente,

tandis que la chair est d'un beau rouge.—La Figue

BjiLLONE, oblongue, aplatie ksa partie supérieure;

ses fruits des deux récoltes sont également recher-

chés pour leur bonté; quand l'arbre est planté sur

un terrain sec , elle est sujette à couler ou bien à

devenir d'un blanc mat en dedans. —La Figue
Bargemont, allongée, d'un violet faible sur un fond
jaunâtre, excellente fraîche et sèche. — La. Cou-
courelle BRUNE n'est estimée que parce qu'elle est

hâtive, assez grosse.—La Figue servantine, ou
Cordelière, est d'une saveur délicieuse et des meil-

leures qu'on puisse manger quand elle est de la

première sève ; Garidel la confond avec la Coucou-
relle blanche.

Les Figues sont un aliment agréable, peu nour-

rissant , dont on ne se dégoûte jamais, même dans
l'état de maladie. Dans le Nord, elles sont moins
savoureuses; mais dans le Midi elles réunissent

toutes les qualités qui les font avidement recher-

cher. Les femmes enceintes en mangent beaucoup
quelques jours avant leur terme , parce qu'on leur

attribue la jjropriété de rendre l'accouchement
plus prompt et plus facile : c'est un préjugé qui

n'a rien de fâcheux. Il n'en est pas de même de celui

qui les accuse d'engendrer les fièvres d'accès et

qui les fait frapper d'analhème par des médecins
instruits; sous ce ridicule prétexte on prive les

personnes malades ou simplement indisposées d'un
fruit salutaire qui ramène à lui seul les organes
du 'goût dépravés. J'ai voulu remonter à l'origine

de cette opinion vulgaire, et je me suis convaincu
qu'elle est née de ce que la Figue mûre coïncide

avec l'époque où les lièvres sont plus fréquentes

et plus fâcheuses que dans tout autre temps de
l'année; ne sachant h quoi attribuer le mal, on l'a

fait tomber sur le fruit du figuier ; l'ignorance et

le charlatanisme l'ont dès lors proscrit, et autant

par puissance d'une tradition adoptée trop com-
plaisamment que par paresse, on a défendu l'usage

de la Figue au moins par précaution. Les méde-
cins grecs étaient plus avancés à ce sujet que les

modernes ; ils recommandaient les Figues bien
mûres à ceux qui voulaient se bien porter ou re-

trouver une santé perdue. Celles qui ne sont point

arrivées à cet état de perfection sont malfaisantes,

indigestes et contiennent un suc laiteux acre.

La Figue sèche est plus nourrissante que la

fraîche; elle forme une branche de commerce
assez considérable; elle est alors divisée en trois

classes , la Figue grasse , la violette et la petite.

Cette dernière est la meilleure de toutes. Les
Figues sèches se prennent parmi les variétés hâ-
tives; on les place sous l'action la plus forte des
rayons solaires, et lorsqu'elles sont à point, on les

met dans des corbeilles que l'on dépose en un lieu

bien sec. Les Figues que l'on fait sécher an four

sont les plus communes et celles que l'on destine

aux bestiaux. Dans l'ancienne Grèce, comme dans
la Grèce moderne , dans l'Italie de tous les âges,

les Figues sèches faisaient la base de la nourriture

des gens de la campagne et du peuple. Ce fut en
en montrant de superbes provenant de Carthage
que Catonfit décider la troisième guerre punique.

Chez les anciens on préparait avec des Figues»

sous le nom de Sycite, une liqueur fermentée ; ils

meltaient
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mettaient ce fruit dans de l'eau , et lorsque la fcr-

mentalion vineuse avait eu lieu, ils décantaient.

En allcndanl quelques jours de plus, ils obtenaient

un vinaigre excellent si les Figues employées pro-

venaient de l'ile de Chypre ou mieux encore de

rE"-ypte. C'est par suite de ces procédés, transmis

d'âge en Age, que les Grecs de l'Archipel retirent

de leurs Figues du vinaigre et de l'eau-de-vie.

Le suc de la Figue , élaboré ,
perfectionné , raf-

finé pendant douze heures , après qu'elle a été

cueillie , se convertit en un sirop délicieux.

Ce fruit semble vouloir être mangé sur l'arbre,

ou du moins ne pas voyager loin; sa pellicule est

extrêmement fine, et susceptible de se flétrir h la

moindre secousse. Il faut l'emballer avec beaucoup

de précaution , non avec du papier comme on le

fait pour les poires , les pommes , etc. ; ni avec la

fougère, comme les prunes , les abricots; ni avec

les feuilles de châtaignier, comme les cerises ; ni

avec les feuilles de vigne , comme les pêches et le

raisin ; mais avec des feuilles de chou h petites

côtes, dont l'épiderme doux, lisse, vernissé, n'en-

dommage point celui de la Figue. La feuille du

figuier ne vaut rien , elle est trop rude.

Plusieurs oiseaux sont très friands de la Figue.

Le Bec-Figue est le plus ardent h partager sa ré-

colte avec le cultivateur; sa chair en est très-déli-

cate et préférée h celle de l'Ortolan. (T. d. B.)

FIGUE. (zooL.) Lesmarchands donnent ce nom
vulgaire h la coquille nommée Pjj-a^a /?a(5, et h

une espèce d'Alcyon fossile. (Guèr.)

FIGUIER, (ois.) C'est une espèce du genre

Souimanga : le Sucrier Figuier, Cinnyris platu-

rus de Vieillot , que Levaillant a représenté dans

ses Oiseaux d'Afrique sous le nom de Sucrier figuier.

Cet oiseau , très-commun au Sénégal, a la tête,

le cou , la gorge , le dos et le bord externe des

couvertures alaires d'un vert bronzé h reflets dorés,

passant au violet sur le croupion et sur les cou-

vertures supérieures de la queue. Les pennes alai-

res et caudales sont brunes, les intermédiaires de

celte dernière région étant très-longues, dorées et

terminées en palette ; la poitrine est d'un jaune

clair. La femelle est au contraire d'un gris roux

olivâtre , avec quelques légères teintes dorées sur

les parties supérieures. (Gerv.)

FIGUIER, Ficus, (bot. phan. et agr.) Indigè-

nes aux contrées chaudes du globe , les arbres et

arbrisseaux que nous connaissons sous le nom de

Figuiers constituent un genre très-intéressant

de la famille des Urticées, et font partie de la Po-

lygamie dioécie. Tous sont lactescens , portent des

feuilles alternes , plus ou moins profondément lo-

bées, d'un vert foncé, des fleurs réunies en grand

nombre dans un réceptacle commun , charnu
,

ombiliqué au sommet, muni h la base de quel-

ques bractées écailleuses; les fleurs mâles occu-

pent la partie supérieure vers le bord de l'ouver-

ture que l'on nomme Cœil de la figue , elles ont un

calice de trois à cinq divisions lancéolées , droites,

inégales , contenant pareil nombre d'étamines à

filets libres , de la longueur du calice, portant

. des anthères h deux loges, et souvent lesrudimens

d'un pistil avorté; les fleurs femelles, en plus
grande quantité , couvrent en entier toute la pa-
roi intérieure; leur calice a cinq découpures lan-
céolées, presque égales; l'ovaire estsupère, chargé
d'un style en alêne, courbé , et deux stigmates
aigus. Le fruit qui résulte de l'union de ces orga-
nes est pulpeux , rempli de petites graines crusta-

cées , s'ouvrant, dans les climats qui lui sont pro-
pres , en quatre parties devenant perpendicidaires

au pédoncule.

Le nombre des espèces connues s'élève aujour-
d'hui h quatre-vingt-seize. Les plus célèbres sont:

1° Le Figuier des pagodes, F. religiosa, arbre
des terrains sablonneux et pierreux de l'Inde , où
il est révéré parce qu'il a, dit-on , servi de théâtre

à la naissance et aux transfigurations de la divinité

qu'on adore dans les pagodes , où il est défendu
de le couper , quelles que soient sa grosseur, son
élévation , sa vétusté. Sa cime s'étend horizontale-

ment et est formée de branches garnies de feuilles

portées sur de longs et grêles pédoncules, lesquelles

s'agitent en tous sens au moindre vent; les fruits

sont petits, globuleux, de la grosseur d'une ave-

line environ , rougeâtres quand ils sont mûrs , et

placés deux à deux sur les plus jeunes rameaux.
2° Le Figuier du Bengale , F^. bengalensis , très-

grand arbre donnant à lui seul, en son pays natal,

des forêts presque impénétrables par le nombre de
jets cylindriques qui descendent de ses branches,
s'enracinent dès qu'ils touchent au sol , forment
des arcs verdoyans , des berceaux ombreux où se

réfugient mille oiseaux au plumage divers et qu'ils

égaient de leurs chansons amoureuses. Ces jets

ensuite donnent naissance à de nouvelles tiges ,

dont les bifurcations et les entrelacemens forment
autant d'arbres nouveaux liés au chef de cette

famille vivace par une chaîne gigantesque et pour
ainsi dire éternelle,

Puis, ployant à lenr tour soas leurs charges pesanles,

Forment d'antres enfans, dont la fertilité

Est le gage immortel de leur postérilé.

3" Le Figuier-sycomore , F. sycomorus , qui ac-

quiert dans l'Egypte une grande élévation , une
grosseur considérable et couvre une grande éten-

due. Ses fruits, d'un blanc jaunâtre, d'une sa-

veur douce , mais d'un goût peu délicat , sont pe-

tits et naissent sur le tronc ainsi que sur les grosses

branches par toufîes dépourvues de feuilles. Son
bois est justement réputé incorruptible

, puisque

toutes les caisses où l'on trouve renfermées les

plus antiques momies sont parfaitement conservées;

on a dit à tort qu'il était vénéneux. Son feuillage

est très-beau , la page supérieure est d'un vert

noir, tandis que l'inférieure est couverte d'un du-

vet cotonneux blanc.

4° Le Figuier des Malais, F.paludosa, dont les

cultivateurs de Java se servent pour former des
haies de clôture. C'est un arbre de quatrième
grandeur, à écorce très-épaisse, d'un gris cendré,

qui porte des branches s'élalant en tous sens

,

garnies de feuilles assez grandes et d'un beau vert

noir. On en retire une résine , d'abord claire et

Umpide, puis exposée à l'air prenant une légère

T. iir. 187' Livraison. 27



FIGU 210 FIGU

iConsistance, que l'on uiêlc h celle dtiBadamîer, Ter-

minaliavernix, pour la rendre plus brillante et plus

solide. Les caisses qui sont enduites de cette résine

résistent loug-teœps à l'action de l'air et de l'eau.

5" Le Figuier élastique , F. elastica ,
provenant

dos uionlagnes du Népaul. Cette espèce croît avec

une vigueur peu commune, monte très-haut et

fournit une gomme élastique d'où lui vient le nom
dqa elle a reçu. Ses rameaux cylindriques se cou

vrent de grandes feuilles , Irès-enlières , luisantes,

-et offrant à leur lace inférieure une nervure lon-

gitudinale très-prononcée, presque aussi grosse

que le pétiole qui les supporte.

6° Le Figuier sauvage, F. syivestrls , appelé

vulgairement C'aprifiguier , arbre petit, souvent

tortueux, qui croît spontanément dans le midi de

l'Europe , en Asie et en Afrique. C'est lui que la

culture a perfectionné depuis de longs siècles et

dont on a fait une espèce particulière sous le nom
de Figuier commun , F. carica. Comme c'est l'es-

pèce la plus intéressante pour le cultivateur, nous

allons entrer à son sujet dans tous les détails qui

nous paraîtront dignes de fixer l'altenlion.

Cet arbre s'élève à cinq et dix mètres : son tronc

est couvert d'une écorce grisâtre , assez unie ; il

porte un grand nombe de rameaux étalés , for-

mant une tête à peu de chose près semblable à

celle d'un pommier. En-deçà de la Syrie , le Fi-

guier souffre de la rigueur des hivers , il se tient

en buisson de trois mètres et demi au plus de haut,

encore n'est-ce qu'aune bonne exposition , et pro-

duit fort peu de bons fruits. Je dois cependant en
excepter ceux que j'ai vus dans le département de
la Sarthe, autour des habitations construites dans
le vallon qu'arrose le Loir. Ils y donnent beaucoup
et l'ont un très-bel effet. Ceux qui peuplent le ter-

ritoire d'Argenteuil, près Paris, ne fournissent

plus que la ligne blanche ron-de , la seule aujour-

d'hui succulente; la rouge ou violette y a perdu',

depuis les froids extraordinaires de
1
760 et de

1776, toutes les qualités que lui avait acquises

l'industrie agricole , puissamment stimulée par la

sûreté du débit des denrées, qu'offrechaque jour la

ville immense, foyer permanent de consommation.
Le Figuier commun a les feuilles en cœur ,

divisées en trois ou ciu<j lobes obtus , d'un vert

foncé , rudes en dessus, pubescenles en dessous et

chargées de nervures saillantes. Il compte un
grand nombre de variétés (on en cite plus de qua-
rante) , dont les fruits sont blancs , jaunes ou d'un
vert pâle, aussi longs que larges, ou bien rou-
geâlres

, violets ou brunâtres, plus larges que
longs. Chacune de ces variétés a un port particu-
lier que rhabitude'peut faire reconnaître, mais qu'il

est presque impossible de décrire; elle présente
une et même plusieurs sous-variétés.

Userait difficile dédire où commença la culture
du Figuier, les faits historiques ne remontent pas
au-delà des Hébreux qui le reçurent des Egyptiens,
et chez qui on le regardait comme le but final de
tous les désirs , et comme un gage de félicité par-
faite l'avantage de vivre à son ombre. Les Grecs
le cultivaient dè« les premiers temps de leur jcivi-

lisation; non seulement son fruit formait la base

de leur nourriture une partie de l'année, mais il

constituait une branche d'exportation importante;

ils connaissaient les diverses méthodes de multi-

plication employées chez les modernes et fart de

le greffer; ils avaient même pour lui la Caprifi-

CATiON [voy. ce mot) pour accélérer sa maturité.

Les Romains s'occupèrent beaucoup de la culture

de cet arbre, leurs écrivains géoponiques parlent

d'une trentaine de variétés qu'ils élevaient avec

un soin tout particulier et auxquelles ils impo-

saient le nom des pays d'où elles étaient tirées.

Ce sont les Grecs et les Romains qui ont répandu

sur nos contrées méridionales tous les Figuiers

que l'on y trouve.

Planté dans la com' d'une ferme , cet arbre est

respecté par tous les bestiaux qui ne touchent

point à ses feuilles; les poules ne peuvent monter

sur ses tiges flexibles , mobiles, presque verticales,

pour aller à son fruit; et comme le mouvement
est perpétuel en celte cour , les oiseaux , qui sont

très - friands des figues , n'osent point s'arrêter

dessus ; de manière que l'on a en même temps ua
bel arbre , conservant long-temps son feuillage

auquel les insectes ne s'attachent point, et donnant

des fruits d'autant meilleurs qu'ils sont plus ô
couvert des vents froids , qu'ils reçoivent une plus

grande masse de rayons solaires. ''

Nullement difficile sur le choix du terrain, le

Figuier vient bien partout; cependant, quand il

est dans une terre substantielle, il monte plus haut,

produit de plus beaux fruits, vit plus long-temps;

un sol frais, sans être trop près de l'eau, lui con-

vient de préférence. Il est tellement yivace

que, quand on l'a arraché, pour peu qu'il reste

des racines , tel menues qu'elles soient , il repousse

des tiges ; ce n'est pas toujours durant l'année

qui suit l'arrachiige, il est quelquefois deux ans

sans donner de rejets, mais on est tout snrpris,

au printemps , de le voir reparaître ; on le recoupe,

et il repousse encore avec opiniâtreté jusqu'à ce

qu'on en ait extirpé tontes les racines.

Son bois est d'un jaune très-clnir et tendre;

mais partout où le tronc prend de fortes dimen-

sions, il acquiert en se desséchant , une élasticité

remarquable, dont on profile pour l'employer à

faire des vis de pressoir. Le suc laiteux que ce

b,ois contient, quand il est jeune, est très-caus-

iique, il corrode la peau; l'ancienne médecine

s'en est servie, de même que les ministres de la

cuisine le préparaient comme assaisonnement et

pour fi'otter les viandes auxquelles ils voulaient im-

primer un goût délicieux. On l'a même fuit servir

comme présure dans la préparation des froma-

ges. Ces différejTS usages sont mainicnant tombés

en désuétude. Ce suc, très- abondant dans les

branches et les bourgeons, se coagule promptc-

ment exposé à l'air, et se converlit en une masse

ayant l'ajîparence de la cire. Ilaunesaveur amère

et astringente; on en retire une résine molle, vis-

queuse aussitôt après son extraction , qui n'est so-

luble ni dans l'eau chaude ni dans l'eau froide,

mais seulement dans l'alcool bouillant. (T. d. B.)
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FIL. (lîEPT.) Nom d'uae espèce du genre Cou-
leuvre.

FIL NOTRE-DAME ou FIL DE LA VIERGE.
(aracii.) On donne ces noms aux filamens blancs

que l'on voit voltiger en automne. Ils proviennent

du travail des jeunes Araignées et du Trombidium

telarium d'Herniann. (Guér.)

FILAIRE, Filaria. (zoopn. intest.) L'histoire

des Filaires ou Vers intestinaux en forme de fil , est

encore aujourd'hui très-imparfaitement connue :

ces animaux et les Gordius ou Vrais Dragonneaux,
que quelques naturalistes placent bien loin les uns

des autres , et que plusieurs proposent de rassem-

bler en un même genre , paraissent destinés, ainsi

que l'a indiqué Lamarck, h former deux groupes

distincts, mais assez voisins, et qui doivent par

suite rester dans lamêmel\uiiille: parlons d'abord

des vrais Filaires.

Genre Fil 4IRE , Filaria.

Millier a proposé cette dénomination pour des

Vers intestinaux filiformes , que Zeder avait d'a-

bord appelés Capsulaires, Capsidaria , h cause de

la manière avec laquelle ils s'introduisent dans le

péritoine, dont ils se font une sorte de capsule ou
tunique. Leurs caractères , d'après Rudolphi , sont

les suivans ; corps arrondi, très allongé, presque

cylindrique ou décroissant très-peu vers les extré-

mités qui sont obtuses; bouche orbiculaire, petite,

terminale , ainsi que l'anus : on peut ajouter que ,

dans le Filaria papillosa , qui a seul été bien

étudié , M. Ch. Leblond a reconnu que les orga-

nes de la génération s'ouvrent dans les deux sexes

à l'extrémité inférieure , tout auprès de la bouche.

Ce caractère , s'il est constant , servira h distinguer

les Filaires des Gordius, qui ont, au contraire ,

l'orifice des ^organes génitaux postérieurement

terminal , puisque c'est par cette extrémité que
les femelles pondent leurs œufs. La génération est

ovovivipare, chez plusieurs espèces au moins , et

les organes de la femelle, d'abord composés d'un

tube unique, se subdivisent ensuite, ainsi que Ta
fait voir M. Leblond , en deux tubes ovariques

très-allongés, plusieurs fois repliés sur eux-mêmes
et qui se terminent en cul-de-sac; chez le mâle,
l'intestin génital est simple dans toute son étendue,

et ne présente pas , comme on l'a dit , de véritable

pénis; de plus, il s'ouvre antérieurement, ainsi

que celui de la femelle, et non postérieurement,

comme l'avaient pensé les auteurs. Ce que l'on a

souvent pris pour un pénis paraît n'être qu'un
simple crochet en rapport avec la faculté locomo-
trice. Le genre Filaire comprend un assez grand
nombre d'espèces , presque toutes de petite taille

et souvent d'une finesse extrême . ce qui ne per-
met pas de disséquer. On trouve ces animaux
dans tous les vertébrés, mammifères, reptiles, oi-

seaux , etc. , quels qu'ils soient ; ils se développent

indilTéremment dans toutes les parties du corps

,

dans la cavité abdominale, dans les viscères, les

muscles et même quelquefois dans les yeux. On
les observe aussi fréquemment chez les insectes

,

mais ils y sont d'une ténuité extrême. Les grands

Filaires que l'on trouve chez ces animaux , et qui'

ont quelquefois jusqu'à six, huit et dix pouces,
sont de véritables Gordius. Après avoir vécu dans
les insectes, ces derniers, qui évidemment ont

d'abord été extérieurs, offrent la singulière par-

ticularité de pouvoir le redevenir; nous en avons

possédé deux individus qui ont vécu assez long-

temps dans l'eau, après avoir été retirés du corps

d'un insecte; l'un a péri après cinq semaines seu-

lement, un autre, retiré depuis près de deux mois,

est encore aujourd'hui vivant.

L'espèce la plus remarquable du genre Filaire

est sans contredit le Filaire de Médine , Filaria

medinensis , que l'on nomme ordinairement, mais

à tort , Dragonneau. Une note publiée récemment
par M. Jacobson atteste que cet animal est ovovi-

vipare ; de plus , elle tend à faire croire que les

petits se développent dans l'intérieur du corps

sans être contenus dans aucun intestin spécial.

M. Ch. Leblond a reconnu que cette supposition

est tout-à-fait gratuite. Cet helminthologiste a pu
disséquer un fragment du Filana medinensis , et

il a vu les mêmes parties que chez le Filaria pa-

pillosa. Voy. les articles E^T0Z0AIRES et Dragon-
neau.

Filaria papillosa : cette espèce, que l'on prend
pour type des sous-genres des Filaires a extré-

mité antérieure papilleuse, paraît avoir plutôt de

simples tubercules que des papilles. Elle a trois

ou quatre pouces de long, et vit dans les Solipèdes

(Cheval, Ane, Mulet). Le mâle, beaucoup plus

rare que la femelle, est aussi plus petit. Le Filaria

papillosa habite le tube digestif, le péritoine,

les viscères , les membranes du cerveau , etc.

Abildgaard l'a trouvé dans l'œil d'un ChevaL

Filaire grêle. Fil, gracilis. Rud. C'est une

autre espèce décrite par Rudolphi, dans son

Traité des vers intestinaux : le nom qu'elle porte

indique assez sa forme qui est en effet très-grêle ;

le corps, long de dix ou onze pouces, est de la gros-

seur d'un fil de lin , obtus antérieurement et

aussi postérieurement. Ce Filaire, représenté dans

notre Atlas ,
planche 161 , fig. 2 , se trouve dans

la cavité abdominale de quelques singes, et prin-

cipalement du Simia capucina , aujourd'hui appelé

Cebus capucinus.
,

Genre Gordien ou Dragonneatj , Gordius.

C'est h ces animaux qu'on doit réserver le nom
de Dragonneau et celui de Gordius. Ce sont des

vers tantôt extérieurs et tantôt intérieurs, qui ont,

comme les précédcns , le corps fort allongé , fili-

forme et cylindrique, sans aucune espèce d'yeux

ni appendices véritables. Leur extrémité antérieure

est obtuse et la bouche y est percée. Quant à la

postérieure, qui paraît fournir l'ouverture des or-

ganes générateurs , elle varie : légèrement bifur-

quée chez les mâles, elle est, au contraire, fai-

blement trifide dans les femelles de quelques

espèces , ou tout-à-fait obtuse chez quelques au-

tres ; la génération est ovipare.

L'anatomie des Dragonneaux a été peu étudiée;

cependant la science possède quelques faits qu'il
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ne sera pas inutile de rapporter ici. A l'œil nu, la

peau parait lisse et jvernissée ; mais , si on l'exa-

mine à la loupe , on reconnaît qu'elle est unifor-

mément chagrinée et percée d'un grand nombre
de pores. Aussi sa perméabilité est telle que l'a-

nimal exposé h l'air se dessèche très-rapidement

,

et peut ensuite reprendre son volume ordinaire

par une nouvelle immersion dans l'eau. Il n'y a

pas chez l'individu vivant de traces des plis arti-

culaires qui caractérisent extérieurement les Arti-

culés ou Entomozoaires ; mais la dissection les

rend visibles et fait reconnaître qu'ils sont nom-
breux et réguliers. La peau isolée offre une résis-

tance assez grande, ce qui rend très-difficile la

dissection de ces animaux; mais si l'on est parvenu
à la déchirer convenablement, on distingue qu'elle

se compose de deux couches susceptibles d'être

séparées l'une de l'autre ; l'extérieure ou épider-

miquc paraît être vasculaire à sa face interne.

Toute la sensibilité réside dans la peau, il n'y a

aucun organe spécial des sensations , et elle paraît

être assez délicate; car, sous l'influence d'un simple
mouvement imprimé au liquide , le ver s'agite

aussitôt. Après qu'on a retiré leur enveloppe , ou
met h découvert une substance blanche

, qui, vue
à la loupe , paraît fibreuse, et est , en effet, com-
posée de fibres longitudinales et de fibres trans-

versales ou annulaires. Le derme n'adhère que
très peu à cette couche, qui est le principal agent

de la locomotion. On est étonné, lorsque l'on

prend un ver si mince que le Dragonneau , de la

raideur avec laquelle il se tortille entre les doigts,

et de la résistance que l'on éprouve si l'on cherche
à le détacher du corps autour duquel il s'est en-
roulé. Cette résistance est telle que l'on romprait
l'animal si on le tirait brusquement. La progression

se fait par de larges ondulations de droite à gau-
che ou de haut en bas ; elle est rapide et vigou-
reuse; deux tubes distincts en avant, et qui se

confondent en arrière , forment presque les seuls

organes que l'on aperçoive dans le corps : ils sont

Irès-dislendus lors de la reproduction , et contien-
nent un hquide blanc laiteux qui sort par jets

lorsqu'on les ouvre, chez la femelle, avant sa

ponte. A mesure que cette époque approche , la

matière blanche s'épaissit et fiait par acquérir
assez de consistance pour sortir en longs cylin-

dres blancs ayant le tiersoule quart du diamètre de
l'animal, dont ils conservent la forme. Si l'on com-
prime cette matière entre deux verres et qu'on
l'examine à la loupe, on voit quelle est composée
de grains tout semblables, unis entre eux par une
glaire demi-transparente et qui ne peuvent être

que des œufs. La fécondité des Gordiens doit être

prodigieuse , car on compterait des milliers d'œufs
dans un pouce de cordon et chaque femelle en
rend plusieurs pieds, n Une femelle de huit pouces
et demi de longueur, qui rendait des œufs quand
je la pris , dit M. Charvet, déposa en quatre jours

quatre pieds de cordon blanc. Une autre femelle,

longue de onze pouces, qui rendait aussi ce cor-
don lorsqu'elle fut prise le i4 mai, en avait rejeté

«ne longueur de soixante-trois pouces le 25 mai :

elle en rendit encore onze pouces du aS au 28 ,

et onze autres pouces du 28 au 3i mai : quatre-
vingt-deux pouces en dix-sept jours ! elle cessa de
pondre alors. » •

Les mâles n'ont pas d'appareil génital extérieur,

h moins qu'on ne considère comme tel l'extré-

mité bifurquée de la queue , par laquelle l'accou-

plement se ferait alors; mais c'est ce qui n'a pas
été constaté.

On trouve les Dragonneaux dans les eaux froides

et courantes; mais ils ne vivent pas également
dans toutes les localités : ils se tiennent dans les

petites rivières, dans les pierres et dans la vase ,

comme dans les grands fleuves ; au printemps ,

lorsque la Seine commence à diminuer, on les

rencontre fréquemment dans les petites flaques

que les eaux ont abandonnées; ils se tiennent alors

dans la vase, qu'ils ont sillonnée en tous sens, ce

qui les fait souvent apercevoir. Ils offrent souvent

une couleur brune , qui tient h leur exposition h

la lumière et à la vase dans laquelle ils ont vécu.

Quelques auteurs anciens ont observé que les Gor-
diens ne vivaient pas uniquement h l'extérieur ,

mais qu'on les trouvait souvent dans le corps des

animaux; cependant plusieurs naturalistes, et

Cuvicr parmi eux, les ont, par la seule raison

qu'on les trouve à l'extérieur , beaucoup éloignés

des autres Entozoaires, faisant de ceux-ci une
classe h part et des Gordiens un genre de la classe

des Annélides. Nous avons nous-mêmes trouvé un
Gordien dans un insecte (le Blaps ^nort'isaga)

( d'autres ont été observés depuis ). La dissection

qu'en a faite M, Ch. Leblond ne laisse pas douter

qu'il appartienne vraiment h ce genre. De plus, il

faut , ainsi que le fait remarquer M. Charvet, rap-

porter au genre Gordius le Filaria tricuspldala ,

L. Dufour ( Ann, se. nat. , xvi), qui ne repose

que sur une femelle de l'espèce ordinaire, trouvée

dans le Gryllus burdlgalensis. Les détails descriptifs

et figurés qu'il en donne permettent d'établir celte

synonymie en toute assurance; et certainement le

corps allongé sorti de son Gordien et qu'il appelle

Filaria fUariœ , au lieu d'êlre lui-même un ver

intestinal , n'est que le cordon des œufs du même
animal. C'est surtout dans les insectes qu'on a

trouvé des Gordiens ; mais il paraît que ces ani-

maux'se sont quelquefois aussi introduits dans quel-

ques espèces de poissons. Dans le premier cas, ils

se tiennent ordinairement dans l'intérieur même du
corps, entre les légumens et le canal intestinal; leur

taille s'élève h six et même huit ou neuf pouces.

Le développement de l'œuf des Gordiens n'est

pas connu. C'est dans les premiers jours d'avril que

l'on aperçoit ces animaux; ils sont à cette époque
moins grands et moins foncés en couleur qu'ils ne
le seront plus tard, et les mâles sont plus abon-
dans que les femelles ; c'est le contraire vers la fin

de la saison , c'est-à-dire dans le courant de sep-

tembre. Quant h la durée de leur existence, dit

Charvet, les plus jeunes que j'aie vus avaient déjà

deux ou trois pouces de long dans les premiers jour^

d'avril; je n'en ai jamais rencontré après ce mois

qui n'eussent à peu près la taille qu'ils doivent
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conserver. Meurent-ils tous chaque année? quel-

ques uns s'enfoncent-ils dans la boue? c'est ce que

je n'ai pu constater. Linné et Klein disent que ces

vers , coupés par morceaux et jetés dans l'eau

,

prennent de l'accroissement , et que chaque tron-

çon reproduit un animal ; le fait est qu'un mor-

ceau un peu long continue à vivre pendant fort

longtemps, soit qu'il provienne de l'une ou l'autre

des exlcépilés ; mais il ne paraît point se cica-

triser. Complètement desséchés et remis dans

l'eau , les Gordiens ne reviennent pas à la vie

comme l'ont cru quelques naturalistes; les mou-
Temens qu'ils paraissent alors manifester sont des

cfiets purement hygrométriques, et ces animaux se

ravivent si peu que si on les laisse quelque temps

ditnsleau, ils se putréfient.

I jLes différences qui caractérisent les Gordiens à

l'égard des vrais Filaires ne sont pas très-connues ;

celles du séjour sont , comme nous l'avons vu

,

tout-h-fait insignifiantes ; mais il est probable que

les organes de la génération , mieux étudiés , et

particulièrement le point d'ouverture de ces orga-

nes, pourront fournir quelques données certaines.

Les Gordiens femelles ont la vulve h l'extrémité

postérieure; M. Ch. Leblond a reconnu que cer-

tains Filaires , et particulièrement le FiLaria pap'd-

losa , l'ont à l'extrémité antérieure tout auprès de

la bouche.

Les espèces du genre Gordien sont 1res- difficiles

II distinguer; les anciens auteurs n'en ont admis

<|u'une seule , qu'ils ont indistinctement nommée
Veau aquatique , Amphisbène aquatique , Crin de

Cheval , Gordius , etc. Linnœus a adopté cette der-

oière dénomination , et il l'a même étendue à

d'autres entozoaires que Gmelin et d'autres après

lui ont décrits sous le nom de Filaires. Pvudol-

phi , pensant que l'organisation des uns et des autres

est semblable, les a confondus de nouveau, mais

sous le nom de Filaires; il paraît aujourd'hui

<ju'on doit en revenir à l'opinion de Gmelin. Mill-

ier ( Traité des vers terrestres et fluvialiles ) dis-

lingue plusieurs espèces de Gordiens qu'il nomme
Gordius aquatlcus ou Seta , Fiium , Lactea inqul

linus; mais ses descriptions, trop courtes et sans

ligures, ne permettent point de reconnaître de

quelles espèces il a voulu parler. M. Charvet a cru

remarquer que les Gordius aquatlcus et argilaceus

^e quelques auteurs appartiennent h une seule es-

pèce , le premier étant le mâle et le second la fe-

melle. Le même naturaliste (Nouv. Ann. Mus.) dé-

crit cette espèce sous le nom de Dragonneau de

Claix , parce qu'il l'a fréquemment rencontrée

^ans les conduits d'arrosage qui sillonnent la plaine

de Claix près Grenoble. Une autre espèce, égale-

ment observée par lui sous le nom de Dragonneau de

Jîisset, se distingue par sa taille moindre. Elle se

montre dans un petit ruis?eau du village deRissct

également dans les environs de Grenoble; mais on
ne la voit apparaître qu'après la précédente, et

elle disparaît plus tôt. On ne saurait trop regretter

que M. Charvet n'ait pas représenté les animaux
^u'il a décrits. Le trait caractéristique de celte es-

pèce est que la femelle , au lieu d'avoir l'extrémité

postérieure légèrement trifide ou trilobée comme
la précédente, l'a au contraire obtuse. La planche

161 , fig. 3, représente l'espèce précédente. (Gerv.)

FILAO, Casuarina. (cor. phan.) Nous ajoute-

rons à ce qui a été dit de ces grands arbres verts

des îles de la mer du Sud , tom. 2 , pag. 24 et 25

,

qu'ils sont employés par les indigènes à la con-
struction de leurs habitations, de leurs pirogues, et

pour la fabrication de leurs armes. Ce sont les

seuls arbres qu'ils laissent abattre aux navigateurs

qui abordent leurs parages ; ils en exceptent ce-

pendant une espèce qu'ils appellent Tiamoro et

que l'on cultive dans les jardins de Java comme
plante d'ornemont. Six espèces ont été apportées

en Europe par Bancks en 1780. i^Foy. au mot
Casuarim.) (T. B. B.)

FILARIA, PliyUirea. (bot. puan.) Famille des

Jasminées, Diandrie monogynie. Sur une dizaine

d'arbrisseaux toujours verts qui composent ce

genre , trois sont indigènes au midi de l'Europe

et croissent naturellement en France depuis les

côtes de la Méditerranée jusqu'aux environs de
Nantes. Ils sont assez rustiques pour supporter les

hivers ordinaires de nos contrées septentrionales;

mais ils y sont fortement attaqués par les grands

froids, surtout lorsqu'ils ont poussé avec vigueur

durant l'été. Comme ils sont plus vivaces que
l'Alaterne. Rhamnus alaiernus, on les admet dans

les bosquets d'hiver; leurs larges et hauts buis-

sons, surtout ceux du Filaria a larges feuilles,

P. lat'foUa, diversifient agréablement les autres

verdures persistantes , par leur couleur luisante et

sombre. On les multiplie par la voie des marcot-

tes et des graines. •

|Le Filaria a feuilles moyennes , P. média,

que l'on confond souvent avec la précédente es-

pèce, quoique ses feuilles soient moins larges et

leur bord entier, a produit dans les cultures plu-

sieurs variétés, dont les plus intéressantes sont

celle à rameaux pendans , celle k feuilles d'olivier

et celle à feuilles de buis. La troisième espèce , le

Filaria a feuilles étroites, P. angustlfolla , est

moins élevée et se distingue par ses feuilles linéai-

res, ponctuées en dessous et traversées de nervu-

res presque longitudinales et à peine rameuses.

Leurs fleurs paraissent à la fin du printemps ; elles

sont verdâlres ou blanchâtres, disposées en pe-

tites grappes h l'aisselle des feuilles, et la baie qui

leur succède, mûre vers la fin de l'automne, con-

tient une graine blanche, dure, Jienveloppeligneuse

très-mince, une logo et trois ovules avortant cons-

tamment. Le bois des Filarias est jaune, médiocre-

ment dur, susceptible de prendre un beau poli.

Les caractères du genre sont un calice petit

,

campanule, h quatre dents; corolle monopétale,

courte, hqualre lobes réfléchis; deux élamines dres-

sées , h filamens courts et anthères cordiformes ;

ovaire supère, libre, globuleux, h deux loges con-

tenant chacune deux ovules; style simple, terminé

par un stigmate épais , à deux lobes rapprochés.

Feuilles opposées, glabres .persistantes. (T. d. B.)

FILASSE DE MONTAGNE, (min.) Ou donne cç

nom vulgaire h l'Asbeste.
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FILET, FUamentum. (bot. phan.) Partie infé-

rieure de l'élamine. Le Filet n'est pas plus une

partie essentielle de l'étaminc que le style ne l'est

du pistil. Dans ceUii-ci la partie essentielle , c'est

le stigmate de l'ovaire ; dans celle-là , c'est l'an-

Ihèrc. Il est des fleurs dont les étamines n'ont

point de Filet; elles sont alors sessilca , et n'en

sont pas moins propres à remplir leur destination ,

qui est de féconder l'ovaire. Mais quel agrément

les Filets ajoutent aux étamines et à la fleur tout

entière! voyez dans le lis comme l'anthère se

balance avec grâce sur ce léger support , et comme
son or brille au milieu dune coupe d'albâtre!

voyez dans le Cactus speciosas ces longs fils si fins,

si soyeux, qui retombent avec tant de souplesse

sur une riche tenture de pourpre !

Le Filet est le plus souvent filiforme ;
quel-

quefois cependant il est plane, dilaté et même pé-

taloïde : ex., les Amomèes. Dans les fleurs doubles,

les pétales qui surpassent le nombre de ceux qu'on

voit dans les fleurs simples , sont des étamines

transformées ou plutôt déformées ; car les bota-

nistes ne voient que des monstres dans ces péta-

les , étamines dégénérées , qui , comme certains

personnages, ont acheté l'éclat au prix de la vertu.

Les Filets dès étamines sont tantôt libres et

distincts, tantôt l'émiis en un seul corps (andro-

phore) , et les étamines sont alors monadelphes ;

tantôt en deux, et les étamines sont diadelphes;

tantôt enfin en plusieurs faisceaux , et les étamines

sont, dans ce cas, poLyadelphes. (Voyez Examine,
Andropiiore.

)
(C. i.)

FILEUSES. (ârach.) Latreille assigne cette

dénomination (Pvègn. anim. de Cuv. ) à la pre-

mière famille des Arachnides pulmonaires , et

comprenant la grande division des Aranéidcs de

Walckenaër ou le grand genre Araignée de Linné.

{Voy. Aranéides.) (H. L.)

FILlÈPiES. ( AU ach. et INS.) Pores par lesquels

les Araignées et les Chenilles font sortir la matière

soyeuse dont elles composent leurs toiles et leurs

cocons. {F. Arachnides, Araignées, Aranéides,

et LépidoptIîres.) (H. L.)

FILISTATE, F'distata. (aracii.) Ce genre, qui

appartient à l'ordre des Pulmonaires, famille des

Fileuses , tribu .des Tubitcles (Règn. anim. de

Cuv.), a été établi par Latreille, qui lui assignait

pour caractères : huit yeux groupés sur une élé-

vation , à l'extrémité antérieure et supérieure du
corselet , et inégaux ; mâchoires arquées au côlé

extérieur , formant un cintre autour de la lèvre;

filières extérieures presque de la même longueur.

Ce genre est très-voisin de celui- des Drasses de

Walckenaër; il en diffère toutefois par les carac-

tères tirés de la position des yeux. Dans les Filista-

les, ces yeux sont plus éloignés du bord antérieur

du corselet. Les deux latéraux de la première ligne

sont plus avancés et beaucoup plus gros que les

deux compris entre eux, et les yeux placés sur la

seconde ligne ou les postérieurs sont groupés par
paires. On ne connaît qu'une seule espèce propre

au genre : la Filistate bicolore , FUistata bico-

lor, Latr. Elle est de moyenne grandeur et d'une

couleur fauve. L'extrémité et les palpes , ses pattes

et son abdomen sont noirâtres. Elle a été trouvé©

d'abord h Marseille. Léon Dufour l'a observée de-

puis en Espagne. (H. L.)

FILONS. ( GÉoL. ) On donne ce nom h des

amas de matières minérales remplissant de gran-

des fentes ou fissures qui coupent transversale-

ment les grottes ou les couches des roches qui le*

renferment.

Les Filons ne se continuent pas toujours ea
formant un seul dépôt : assez souvent ils se divi-

sent en plusieurs branches, et celles-ci en rameaux
qui se perdent dans la roche.

Les Filons sont de deux natures différentes : ou
de substances minérales ou de substances métal-*

liques. Ceux qui sont formés de substances miné-

rales ont un caractère que ne présentent point les

roches qu'ils traversent ; ils sont en quelque sorte

plus cristallins, plus épurés : ainsi un Filon de

granité qui traverse une masse granitique est tou-

jours d'une texture différente de celle-ci et consé-

quemment parfaitement reconnaissable : il semble

que leur formation a été plus tranquille. Les Filons

de substances métalliques ne sont pas composé*

de métaux seulement, ou du moins cela arrive fort

rarement. Les métaux sont ordinairement engagé*

dans une substance minérale telle que le calcaire,

le quartz , la baryte , l'argile , etc.; ils y sont lùê-

lés d'une manière intime , c'est-à-dire qu'ils y sont

en plus ou moins d'abondance; en un mot que lé

Filon est plus ou moius riche en métaux. On donne

à la matière minérale qui enveloppe la matière

métallique le nom de gangue, du mot allemand

gfl«g, qui signifie lui-même Filon. Les anciens mi-

neurs j'rançais appelaient cette gangue matrice ^

parce qu'ils croyaient que les miétaux s'y engen-

diaient, tandis qu'il est bien certain que les Filons

ayant été formés par des causes qui ne sont plu»

agissantes , les substances minérales peuvent bien

y éprouver des décompositions et des recomposi-

tions , mais ne peuvent plus s'y former dans Tac^

ceplion naturelle de ce mot.

La manière dont les métaux sont mélangés dans

les Filons est Irès-variée : ils y sont tantôt eu

rognons, tantôt en grains, quelquefois en masses

et le plus souvent en petits lits auxquels on donne

le nom de veines. Il est fort rare qu'ils y soient

également répartis. Il est encore à remarquer que

les substances qui servent de gangue aux métaux

sont ordinairement tout-à-fait différentes des ro-

ches qu'elles traversent. I

Les mineurs ont remarqué au milieu de la di-

versité de direction qu'aftéctent les Filons , qui

tantôt se croisent et tantôt sont parallèles , une

règle générale qui a présidé à leur disposition :

ceux qui dans la même région sont d'une forma-

lion contemporaine affectent un parallélisme très-

marqué ; ceux qui sont d'une époque différente se

croisent en différens sens. Cette disposition n'est

pas sans intérêt : lorsque deux Filons se croisent,

l'un est interrompu et l'autre se continue : en

sorte que celui qui est interrompu a nécessaire-

ment dû précéder celui qui le traverse.

i
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L'opinion la plus probable relalivement h l'ori-

-gine des Filoiis , c'est que ce sont des fentes qui

ont eu pour causes les divers soulèvemens qui ont

couvert d'aspérités la surface du globe, et que ces

fentes ont élé reniprtes par sublimation : résultat

qu'il faut attribuer à l'action des feux souterrains

-OU, ce qui est probablement le mênîe fait, h l'ac-

jioQ du feu central. Ce qui appuie cette opinion

«c'est que tout prouve que les Filous ont été rem-
plis de bas en haut. (J. H.)

FILOU , lipiOulus. (poiss.) Cuvier a donné ce

nom h un genre fort singulier de polissons de l'or-

dre des Acanthoplérygieqs, remarquable par l'ex-

trême extension qu'il peut donner à sa bouche;
il en fait subitement une espèce de tube par un
mouvement de bascule de ses maxillaires, et en
faisant glisser en avant ses inlermaxillaires. Il

emploie cet artifice pour saisir au passage les pe-
tits poissons, qui nagent à portée de ce singulier

instrument. Les Sublels , les Zées , les Picarels

,

l'emploient également , suivant le plus ou moins
de protractilité de leurs mâchoires. Tout le corps

et la tête du Filou sont recouverts de grandes
écailles, la ligne latérale est interrompue; il a

comme les Labres , deux dents coniques
,
plus

longues au devant de chaque mâchoire.

Ce genre est institué sur une seule espèce (figurée

dans notre Atlas, pi. 161, fig. 4) trouvée dans la

mer des Indes ; sa couleur est rougeâtre : c'est le

Sparus insidiator de Pallas; Spec. zool. ,fasc. viii,

pi. 5, fig. 1. (Alph. g.)
FILTRAÏION. (cniM.) Mode particulier de cla-

rification qui consiste à passer des liquides non
transparens à travers des corps appelés filtres ,

pour en séparer les parties hétérogènes , et qui se

l'ait h l'air libre ou au bain-marie. On filtre à l'air

libre tous les liquides très- fluides, tels que les

eaux, les vins, les teintures, etc.; au bain-marie,

tous ceux que la concentration , la viscosité em-
pêchent de passer à travers les interstices des

filtres: tels senties sirops, les meUites, les oxy-
mellites , les huiles , etc.

Les filtres sont de plusieurs sortes : les uns sont

en laine, en toile, en papier; les autres en char-
jjon , en grès, en pierre ou en verre.

Les premiers (élamiiycs , chausses , blanchels) ser-

vent aux sirops, aux mellites, auxoxymelliles; etc.,

les seconds aux fiqueurs alcalines qui détrui-

raient la laine et la transformeraient en une sorte

de savon animal; les troisièmes sont journellement
employés en pharmacie et dans l'économie do-
mestique, pour les vins, les teintures, les li-

gueurs, etc. Enfin on a recours aux filtres de
charbon pour les eaux un peu corrompues , aux
fontaines filtrantes pour l'eau des ménages, et au
verre pour les acides et les alcalis concentrés.
'' Filtre en papier. Ou prend une feuille de pa-
pier non collé, entière et non trouée, plus ou
moins grande, selon la capacité que le filtre doit

avoir; on la coupe de manière à en faire un carré
parfait, puis un triangle en la pliant diagonale-
ment; enfin, à l'aide de plis très -rapprochés
les uns des autres et faits eo sens opposé, ou ar-

rive 5 avoir une sorte d'éventail fermé ou un cône
aplati et très-allongé. On coupe la base de ce cône
au niveau des plis les moins élevés; on ouvre le

filtre , et on le place dans un entonnoir, dont il a
la forme.

Il y a quelques précautions h prendre dans
l'usage des filtres de papier. 1° Il faut que la pointe
du filtre soit bien formée et qu'elle pénètre un
peu dans la douille de l'entonnoir, afin que, pré-
sentant peu de surface, elle puisse résister au poids
du liquide; 2° les filtres doivent être lavés à l'eau
froide ou à l'eau chaude pour leur enlever l'odeur
et la saveur désagréables particulières au papier;
5" enfin, les premières portions de liquide qui
passent doivent être rejetées une ou deux fois suf
le filtre.

Filtre en verre. On met dans un entonnoir de
verre ou de porcelaine trqis couches de verre pilé :

la première couche, ou la plus inférieure, est

formée des morceaux les plus volumineux ; la se-
conde, de morceaux plus menus, et la troisième,
de fragmens criblés et dépoudrés.

Les filtres en giès, en charbon , se préparent de
la même manière. Avant de s'en servir , on doit
les laver d'abord avec de l'acide hydrochlorique
étendu d'eau , pour enlever au premier les terres

calcaires , alumineuses et ferrugineuses ; au se-
cond, les sulfures; puis avec de l'eau pure pour
entraîner l'acide hydrochlorique. (F. F.)

FIROLE, Plerotrachœa. (iMOLL.)LesFiroles, que
Forskahl a le premier indiquées sous le nom qu'elles

portent aujourd'hui en latin , sont des animaux
mollusques d'une organisation très-singulière que
plusieurs auteurs rapportent à la classe des Pté -

ropodes ; elles sont communes dans les mers ch;.u-

deset tempérées; mais, comme elles manquent de
coquilles , ou n'en ont qu'un rudiment tout-à-fait

inutile, elles s'altèrent très-facilement et il est

rare de les rencontrer entières ; c'est ce qui rend
peu certaine la détermination des espèces. Les
auteurs qui ont le mieux étudié ces animaux sonC
Forskahl, Péron , Lcsueur et de Blainville. Le-
sueur a établi parmi eux plusieurs petits groupes
génériques et distingué un assez grand nombre
d'espèces, qui ne doivent peut-être pas être tou-
tes adoptées. M. Botta a reconnu que la produc-
tion caudiforme que Lesueur donne comme
caractéristique de certaines Firoles , n'est qu'une
production momentanée , en rapport avec la

reproduction. Lamarck et Cuvier font des Firoles
un genre de Gastéropodes hétéropodes ; M. de
Blainville les rapporte.â son ordre de Céphalidiens
nucléobranches comme formant une famille dis-

tihcte sous le nom de Nectopodes. C'est à côté
d'elles qu'il place les Carinaires et les Argonautes
dont la coquille est habitée, selon lui, par le

poulpe OcYTHOE {voy. ce mot).

Les Nucléobranches sont distingués par leur

corps allongé, droit et horizontal ; ils ont une co-

quille ou bien ils en sont privés; dans aucun cas cette

production ne recouvre l'animal en entier, et leurs

branchies forment avec les autres viscères un nu-
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cléns situé h la partie dorsale. C'est aux Nuclëo-

branchcs sans coquilles que se rapportent les Firo-

les. Celles-ci peuvent recevoir les caraclères

suivans: animaux très-allongés, gélatineux, trans-

parens, souvent terminés en arrière par une queue

plus OH moins longue, et quelquefois pointue; bou-

che située h l'extrémité d'une trompe et renfer-

mant un appareil propre à la mastication ; tenta-

cules nuls ou rudimentaires, oculés h leur base

externe ; le nucléus à découvert et protégé

seulement par une membrane, et situé audelh et

eo arrière de la nageoire ventrale; la terminaison

du tube intestinal et des organes de la génération

dans un tube du côté droit.

Les Firoles , très-communes dans les mers des

tropiques , ne sont pas rares dons la Méditerranée ;

mais la transparence de leurs tissus empêche sou-

vent de les voir; elle nagent avec facilité et en
plaçant leurs pieds en haut. Nous citerons parmi
elles :

V La FiROLE COURONNÉE, P. c07-07iata , qiù est la

plus grande de toutes celles que l'on connaît. Elle

vit dans la Méditerranée et se distingue par une
longue trompe perpendiculaire cylindrique, et

surtout parles éminences qui lui couvrent le front;

sa longueur totale égale six ou sept pouces.

LeFiROLE HYALINE, P. Aja/t?!a, est bcaucoup pIus

petite; sa tête, également prolongée, Ini donne,
ainsi qu'aux autres espèces, quelques rapports avec

certains poissons et particulièrement ceux du
genre Syngnathe. C'est ce qui avait fait dire h La-

marck que les Firoles établissaient le passage des

Poissons aux Mollusques,

r Nous avons représenté dans notre Atlas, pi. 162,

fîg. I, la FiKOLE CAUDiNE, P. caud'um , Rang,
Mag. de Zool. i832, cl. v, pi. 3. Elle est longue

de 8 centimètres, transparente, avec l'extrémité

antérieure, la queue et la nageoire ou le pied ta-

chés de rose violet. (Gerv.)

FISSIDACTYLES. (ois.) C'est-à-di.e à doigts

fendus; les oiseaux qu'on nomme ainsi appartien-

nent principalement à l'ordre des Passereaux; ce

sont ceux qui n'ont point les doigts réunis par des

membranes ou fixés en partie sous la peau. Tous
les Passereaux non syndactyles, beaucoup de Grim-
peurs et tous les Gallinacés que M. Isid. Geoffroy
nomme Passéripèdes (c'est-à-dire les Colombes',
les lioazins, les Mégapodes, les Tinamous, les

Turnix, les Altagis ainsi que le Chionis ) sont

dans ce cas.

FISSIPEDES. (MAM.)Les Fissipèdes ou mammi-
fères h pieds fourchus, appelés aussi les Bisulques

,

sont des animaux ongulogrades chez lesquels les

deux doigts médians, plus développés que les au-

tres, sont emboîtés chacun dans un sabot de
forme assez singulière. Chaque sabot représente
parfaitement la moitié du même organe chez un
Soiipède, et il est en rapport avec celui qui l'avoisine

par une face plane et verticale. Tel est le cas des
Cochons et de touslesruminans sans incisives supé-
rieures, c'cst-h-dire des Muscs, des Antilopes, des
Cerfs, des Girafes, des Moutons, des Chèvres et

des Bœufs. Beaucoup de ces animaux, tels que les

Cerfs , ont deux petits sabots derrière les doigts qui

donnent à leur pied la disposition Fissipède ; d'aiî-

tres n'en ont qu'un seul ; tels sont les Pécaris,

animaux de la famille des Cochons , et il en est ,

comme les Girafes ,
qui n'en ont pas du tout. ^^

(Gerv.)

FISSIPENNES. (iNs.) Section établie par La-
treille dans la famille des Lépidoptères nocturnes^

pour placer un genre ou deux dont les ailes se

sont divisées en deux on plusieurs lanières frangée»

des deux côtés. ( f^oy, Ornéodes et Ptéhophore.
)

(A. P.)

FISSIROSTRES. (ois.) G. Cuvier donne cenoi»

h une famille de l'ordre des Passereaux, compre-
nant les Hirondelles, les Martinets et les Engoule-

vens, qui ont tous le bec profondément fendu. [Foy,

l'article Passereau.) (Gerv.) .

FISSURELLE, Flssurella. (moll.) Les Fissu-

relles sont des Mollusques Gastéropodes, ayant les

mœurs des Patelles et que l'on peut définir ainsi :

animaux oblongs, allongés et bombés; munis d'une

tête très-distincte et assez large, terminée en avant

par une trompe courte et arrondie, h l'extrémité

de laquelle est la bouche ; deux tentacules coni-

ques, portant h leur base externe les yeux, qui sont

Irès-saillans ; manteau grand, mince, ouvert en
avant pour la cavité branchiale et fendu sur le

milieu du dos, de manière h établir une nouvelle

communication entre le fluide ambiant et cette ca-

vité; pied très-grand, ovale, oblong, muni autour

de son bord de tubercules plus ou moins apparens>

et diversement conformés; organes de la respira-

tion composés de deux grands peignes branchiaux

et égaux , qui se portent en avant et prennent nais-

sance de chaque côté de la partie dorsale ; coquille

recouvrante, patelliforme, conique, sans trace de

spire, h base oblongue, largement ouverte avec les

bords continus ; sommet tronqué et muni d'une

ouverture un peu allongée; empreinte musculaire

en forme de fer- à-cheval ouvert en avant.

Les Fissurelles sont communes sur presque

toutes les côtes; elles vivent à la surface des ro-

chers , et paraissent se donner fort peu de mou—
vement. On peut citer parmi les nombreuses es-

pèces qu'elles renferment :

La FissuRELtE de Magellan, Flssurella picta,

grande et belle coquille que l'on voit souvent dans-

les collections.

La FisscRELLE CANNELÉE, Flss. grcpca (rcpr,

dans notre Atlas, pi. 162, fig. 2 et 4). Elle vit dans

la Méditerranée et dans l'océan Atlantique, et se

trouve à l'état fossile dans plusieurs terrains de

l'Italie, ainsi qu'à Grignon, aux environs de Paris,

Telle est encore la Fissurelle écailleuse , Fiss,

squamosa, la plus grande de toutes les espèces

connues; elle se trouve à l'état fossile dans la

même localité des terrains de Paris que la précé-

dente. (Gerv.)

FISTULAIRE, Flstularla. (poiss.) On voit ai-

sément les points de ressemblance qui rapprochent

les Fistulaires des Aulostomcs , et la différence

qui empêche de les confondre avec ces derniers pois-

sons.
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sons. Le nom générique Fistulaire tire en particu-

lier son origine du long tube formé par la bouche,

en même temps qu'il exprime que les abdominaux

munis de cet organe appartiennent h un groupe

différent de celui des Aulostomes. Ce genre se ca-

ractérisera donc par un long tube formé au devant

du crâne par le prolongement de l'ethmoïde , du

vomer , du préopercule et interopercule , des plé-

[
rygoïdiens; d'où lui vient le nom de Bouche en

' flûte ; par une seule dorsale , composée en grande

partie, ainsi que l'anale, de rayons simples; par-

la mâchoire inférieure, et les intermaxillaires qui

sont armés de petites dents ; enfin d'entre les lobes

de la caudale sort un long filament quelquefois

aussi long que tout le corps.

Il ne faut cependant pas croire que les habitudes

des Fistulaires soient différentes de celles des Au-

lostomes. Ce genre entre avec les Aulostomes dans

la famille des Bouches en flûte, que D uméril nomme
les Syphonoslomes. A ce genre appartient la Fis-

tidaria tahacaria , c'est la seule espèce jusqu'à ce

jour connue. Elle parvient h la longueur de trois

pieds et plus. Ce poisson se nourrit de jeunes crus-

tacés et de petits poissons qu'il peut pêcher avec

facilité, en faisant pénétrer son museau très-al-

longé et très étroit dans les intervalles des rochers,

sous les pierres , sous les fucus , et sous les coraux.

Sa chair est maigre, et, dit -on, peu agréable au

goût. (Alph. g.)

FISTULAIRE. (zooph. icniN. ) Genre de l'or-

dre des Echinodermes auquel on reconnaît les

caractères suivans : corps libre, cylindrique, mol-

lasse, îi peau coriace , très- souvent rude et papil-

leuse; bouche terminale, entourée de tentacules

dilatés en plateau au sommet , et ce plateau divisé

ou denté; anus h l'extrémité postérieure. On en

reconnaît jusqu'ici peu d'espèces , les principales

sont : la Fistulaire élégante , qui se trouve dans les

mers de Norwége ; la Fistulaire tubuleuse , qu'on

rencontre dans la mer Rouge. (P. G.)

tulanes étant encore peu connue , il est difficile de
les bien décrire, car on ignore absolument l'es-

pèce étudiée parLesueur, espèce pourvue, dit ce
naturaliste, de deux appendices calcaires qu'il fait

sortir du tube et qui sont terminés chacun par cinq
h huit godets infundibuliformes, empilés les uns
au dessus des autres. ,

Aux trois espèces de Fistulanes figurées par
Spengler, il faut en ajouter une quatrième que
Adanson a fait connaître sous le nom de Ropan,
et toutes celles que l'on trouve à l'état fossile dans
les environs de Paris. De ces Fistulanes nous cite-

rons :
\

1° La FiSTULANE M\ssuE , Fistulatia clava , de
Lamarck, espèce dont le tube, libre, droit et pa-
pyracé , renferme deux valves étroites ; les valves

sont très-bâillantes antérieurement , rélrécies dan»
leur partie moyenne ; le ligament est droit et placé

extérieurement , point de dents h la charnière.

2° La FisTULANii LAGÉNULiî , Fistulaiia lagenala,

de Lamarck, qui a beaucoup d'analogie avec la

précédente , et dont le tube extérieur est entière-

ment fermé par le gros bout , et ressemble plus

ou moins bien h une bouteille ; l'animal a deux
petites valves et deux palettes comme dans les Ta-
rets. On la trouve tantôt roulée dans le sable, tan-

tôt enfoncée dans du bois ou des fruits qui ont sé-

journé sous l'eau , et il nous en arrive à l'état frais

des mers des Indes.

3° La FisTULANE CORNIFORME , Flitulanu corni-

formis vel gregata, de Lamarck, espèce peu con-

nue.

4° La FisTULANE CUNÉIFORME , FistuUma cunei-

forviis , qui est pourvue d'un tube adhérent, et

dont la coquille est très-bâillante , cunéiforme »

mince; le ligament est droit et très-fort; les crochets

sont placés h l'extrémité des valves; celles-ci sont

marquées de stries longitudinales , très-fines, sub-
lamelleuses, quelquefois irrégulières. Quelques
individus de celte espèce , que l'on trouve dans

FISTULANE , Fistalana. (holl. ) Genre créé i presque toutes les mers, ont quinze h seize lignes

par Spengler sous le nom de Gastrochène, que de largeur.

Bruguière a caractérisé par un tube contenant une

coquille bivalve, et sur lequel Lamarck a fait une

erreur en considérant le tube comme une grande

valve. Revenant sur son premier examen , ce der-

nier naturaliste fit de nouveaux changemens dans

les Fistulanes ; mais ces changemens , auxquels

Cuvicr ajouta encore , n'empêchèrent pas que

quelques espèces y furent placées h tort. Des-

hayes, qui s'occupa aussi des Fistulanes, et qui

leur fit également subir quelques changemens

,

leur donne les caractères suivans : fourreau tubu-

leux, le plus souvent testacé, soit fibre, et alors

toujours complet , soit incrusté dans l'épaisseur

des corps sous-marins , et dans ce cas très-sou-

1 vent non terminé et plus renflé postérieurement,

atténué vers son extrémité antérieure , ouvert à

son sommet, contenant une coquille libre et bi-

valve; valves de la coquille égales et encore très-

bâillantes même lorsqu'elles sont fermées; liga-

ment extérieur droit; jamais de cuillerons internes

sous les crochets. Au reste, l'organisî^tion des Fis-

Aces espèces on peut ajouter les Fistalana myti-

loïdes, modiollna, ampuUaria , eIongâta , angusta
,

contorta et P/ovigny, dont les quatre dernières

sont fossiles. (F. F.)

¥lST{]LmE,Fistulina. (bot. crypt.) Champi-
gnons, Genre dans lequel les tubes sont fibres, et

non soudés entre eux, qui a été établi par Bul-
liard, et que Persoon , De Candolle et beaucoup
d'autres ont réuni au genre Bolet ( voyez ce mot

)

dans une section qu'ils ont appelée Fistdline bu-
GLOssoÏDE, Fistuiina ùuglossoides (BuUiard).

Ce champignon a une couleur sanguine , une
consistance charnue, mollasse; il est attaché par
le côté , sessile ou très-brièvement pédicule ; sa

surface , quand il est encore jeune , est chargée

d'une infinité de petites rosettes péJicellées qui

finissent par se détacher et tomber; sa face infé-

rieure est composée de tubes inégaux , isolés

,

grêles, d'abord blancs, puis jaunâtres ou roussâ-

tres ; enfin sa chair est marquée de zones rouges

plus ou moins foncées.

Tome III. Livraison. 28
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La FisUiline buglossoïde p ut, dans sa jeunesse,

et quand elle a encore la iorine d'une langue ou

d'un foie , être servie sur les tables. On la trouve

ordinairement à fleur de terre ou à l'ombre des

vieux chênes, (!'• i"-)

FITCHÉllINF. (min.) Substance minérale qui

paraît devoir être rangée, d'après l'analyse chimi-

que, dans les silicio-aluminales de fer; mais son ana-

lyse est encore trop incomplètement eonnue pour

qu'on puisse lui assigner une place parmi les es-

pèces minérales. (J- H.)

FLABELLAIRE, Fiabeilaria. (bot. cuypt.
)

Hydrophyles. Ce genre, de l'ordre des Diclyotées,

de la division des Hydrophyles non articulés , a

pour caractères tranchés : une organisation réti-

culée et foliacée , une couleur verte qui ne change

jamais. Les mailles du réseau sont très-petites,

superposées et entremêlées.

Une seule espèce, la FL4BELL\iREDESFOisT4iNii,

Fiabeilaria Desfontainu , qui varie beaucoup dans

sa forme, mais jamais dans sa couleur, compose

ce genre. On la trouve dans toute la Méditerranée

et jusque sur les côtes de France, près de Mar-

seille; on la croit bisannuelle. De sa tige, ordinai-

rement cylindrique, s'élève une feuille simplement

spatulée, à bord supérieur toujours frangé. Son

organisation est réticulée; ses mailles sont très-

petites et comme feutrées; ses fibres sont appli-

quées les unes sur les autres : celles qui sont lon-

gitudinales semblent articulées et transparentes ,

les transversales sont à peine visibles. Sur la feuille

on observe souvent , soit des stries transversales et

concentriques , soit des zones un peu plus foncées,

dans lesquelles la substance organique va sans

cesse en diminuant ou en s'amincissant.

(F. F.)

FLABELLAIRE , Fiabeilaria. (zooph.) Les limi-

tes qui séparent le règne végétal du règne animal

n'ont point encore été indiquées d'une manière

certaine , et probablement elles resteront encore

long-temps indécises. Les termes inférieurs de la

série animale et végétale semblent en efiet se con-

fondre , la sensibilité n'existe plus chez beaucoup

d'animaux, et le mouvement, celte manifestation

qui leur semblait indispensable , les abandonne

pour animer pendant quelques instans de leur

existence des êtres dont la végétabililé n'est pas

douteuse. C'est ce qui nous explique pourquoi

des corps organisés , en nombre assez grand , ont

été ballottés d'un règne h l'autre , tantôt placés

parmi les végétaux, tantôt rapportés auxanimaux,

suivant la spécialité scientifique des hommes qui

les étudiaient. Les Corallines , les Acétabules , les

Amphiroa et les Flabellaires sont dans ce cas;

certains auteurs en font avec Lamarck et Cuvier

des animaux ,
parce qu'ils les considèrent comme

des Polypiers à polype microscopique; mais c'est

là une hypothèse qui ne repose sur aucun fait : quel-

ques observations récentes, faites par MM. Schvveig-

ger et Link semblent au contraire prouver que ces

êtres doivent être rapportés aux Algues et aux

Ulves. Ce qui confirme l'opinion dePallasetcellede

M. deBlainville, qui retire les Corallines et tous les

genres voisins du règne animal, en leur imposant

le nom de Pseudozoaires calciphytes, c'est-à-dire

faux animaux, que l'on doit considérer comme des

plantes encroûtées.

Les Flabellaires, que Linné , Ellis et Solander

ne distinguaient pas des vraies Corallines, sont des

corps phytoïdes, h rameaux ordinairement Iri-

chotomes et composés d'articulations très-distinc-

tes ettrès-aplatie sou cylindriques, ce qui n'a lieu

que très-rarement. On distingue parmi elles une
dizaine d'espèces qui vivent principalement dans

les mers d'Europe et d'Amérique, et méritent

bien par leur forme flabellée le nom qu'on leur a

donné.

Flabellairiî raquette , Fiabeilaria opuntia.

Cette espèce, dont la tige est presque nulle , a ses

rameaux dicholomes, diffus, presque réniformeset

un peu articulés sur leurs bords; la couleur géné-

rale est verdâtre et la longueur o,o35. Elle vit dans

la Méditerranée ; M. Schweigger a reconnu, en

l'examinant h l'état frais, que ses fibres sont des

filamens succulens qui se croisent et se ramifient

irrégulièrement. Le parenchyme général est formé

de cellules vésiculeuses pentagonales ou hexago-

nales, comme chez les plantes, et ne ressemble

en rien à celui des animaux. M. H. Link, qui a éga-

lement examiné l'opuntia, a constaté l'exactitude

de cette observation; de plus il a reconnu, en

regardant avec un très-fort grossissement , que le

tissu fibreux qui forme la couche moyenne des

articulations, et qui sert à les réunir entre elles, se

compose entièrement de feuillets ramifiés comme
dans une Ulva, Ces feuilleta forment une membrane
qui reçoit les cellules vésiculeuses; mais les cel-

lules ne constituent pas , comme d:ms les plantes

supérieures , la membrane qui les contient. Ainsi

la structure de la Flabellaire opuntia s'éloigne

baucoup de celle des plantes d'une organisatioa

compliquée ; mais elle se rapproche de celle des

Algues , au point qu'on pourrait dire que les vraies

Flabellaires [Halimcdea , Lam. ) sont des Ulves

composées, de même que les fucus seraient des

Conferves également composées. Le dépôt calcaire

se forme dans les cellules de finlérieur de la plante,

sur les deux faces de la couche fibreuse la plus

intime.

On trouve encore dans la Méditerranée la Fla-
bellaire TUNE, FI. tuna, que l'on rencontre sur-

tout en été et au printemps; sa tige est courte,

SCS rameaux souvent dichotomcs , comprimés ,

subarrondis et de couleur vert-clair. Celte es-

pèce habite les rochers peu profonds; elle n'a

que cinq centimètres environ de longueur.

Le genre Flabellaire, tel que le comprenait La-

marck, renferme d'autres espèces sans articula-

tions et dont on fait aujourd'hui avec Lamouroux
le genre Udotée , £/(^/o<ea. (Gebv.) '

FLABELLÉ. (zool. bot.) Adjectif par lequel

on désigne divers animaux des derniers ordres et

diverses plantes pour indiquer leur forme générale,

leur figure en éventail; tels sont les Gorgoniens

,

les Lycopodes, etc. (P. G.)

FLACOURTIANÉES , Flacourtianea;. (bot.
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PHAN.) C'est le nom d'une famille établie par De
Candolle pour le genre Flacourtie et pour quelques

autres plantes plus ou moins voisines les unes des

autres. Mais ce nouveau groupe est l'un de ceux
qui réclament encore un sérieux examen avant

que de prendre place définitive dans la nomencla-
ture ; car, tel qu'il se montre dans le Prodrome du
règne végétal , t. 1 , il n'oflVe point d'uniformité, et

n'aide guère l'étude : fleurs dioïques ou herma-
phrodites , avec OM sans corolle; étamines indé-

linies oa en nombre fixe ; fruit charnu ou capsu-

laire , h une ou plusieurs loges , etc. ; un tel mélange
ne peut fournir de caractères de famille faciles à

saisir. Celui qu'avait indiqué Richard ( l'an-

nexion sur des veines ou lignes saillantes sur la

paroi interne du péricarpe) n'existe guère que
dans deux des huit ou neuf genres réunis sous le

nom de Flacourtianées; et c'est peut-être à ces

deux-là , le Flacartia et le Roumea , que devrait

se borner le groupe.

M. de Candolle divise ses Flacourtianées en
quatre tribus ; nous allons les indiquer avec leurs

caractères, renvoyant du reste à la description

particulière de chacun des genres.

P' tribu. Patrisiées, Fleurs hermaphrodites apé-

tales , calice de cinq sépales colorés ,• étamines in-

définies ; fruit capsulaire ou charnu. Genres Pa-
trisia et lîyanœa. (Ce dernier a été réuni au pre-

mier.)

IP tribu. Flacourtianées. Fleurs dioïques, apé-

tales; fruit charnu, indéhiscent. Genres FLacur-
tia , \J\\év., Roumea, Poilean.

Im IIP tribu. KiGGELLARiÉES. Flcurs dioïques; co-

rolle et calice h cinq parties; étamines en nombre
défini ; fruit charnu , déhiscent. Genres Kig-
gellaria, L,; Melicytus, Forst.; Hydnocarpus

,

Gaertner.

IV' tribu. Ertthrospermùes. Fleurs hermaphro-
dites ; pétales et étamines au nombre de cinq à

sept; fruit charnu et indéhiscent. Genre Erytliro-

spermam, Lamck. ( L.
)

I

FLACOURTIE , Flamrtla. (bot. phan.) Un ar-

\ brisseau de Madagascar, mentionné sous le nom
^Alamoton par Flacourt , a reçu de L'Héritier le

nom de celui qui l'avait découvert. Le classer dans
la série des genres naturels n'était pas facile; il

apparlient h la Dioécie icosandrie de L , et pré-

sente les caractères suivans : fleurs dioïques; ca-

lice h cinq divisions profondes et persistantes ;

point de corolle. Etamines indéfinies , au nombre
de cinquante à cent , insérées autour d'un disque

hypogyne et annulaire; filets grêles et libres; an-

thères presque globuleuses , h deux loges. Ovaire
globuleux, sessile sur le disque, ayant six .^ neuf
loges; chacune contient deux ovules attachés sur

le bord interne de chacune des cloisons formant
la loge. Style nul; stigmate discoïde, étoile, di-

visé en autant de branches que l'ovaire a de loges.

Baie globuleuse, ombiliquée au sommet, b plu-
t| sieurs loges contenant chacune une ou deux grai-

nes. Celles-ci ont unépiderme osseux, épais ; leur

;
intérieur se compose d'un périsperme charnu , au
centre duquel est un embryon dressé.

On a d'abord rapporté le Flacurtia h la famille

des Tiliacées; mais on voit , d'après la descriptiofl

précédente, qu'il ne s'y rapporte qu'imparfaite-
ment. Richard, s'appuyant sur l'annexion des
graines, y a vu le caractère suffisant d'un groupe
particuher. {f^oy. l'article précédent.)

On connaît maintenant sept espèces deFlacour-
tie; ce sont toutes des arbrisseaux à feuilles alter-

nes, dentées et épineuses; à fleurs terminales et

rassemblées par groupes. La première espèce,
celle de Flacourt , a été figurée par L'Héritier sous
le nom de Flacurtia ramontchi. Deux autres , dé-
crites par Willdenow, croissent l'une à la Guinée,
FL flavescens, l'autre auxindes , FI. cataphracta.

Trois font partie delà Flore deCoromandel; enfla
une dernière espèce est indiquée par Burchell dans
son ouvrage sur l'Afrique australe. (L.)

FLAGELLAIRE, Flagellaria. (bot. phan.)
Plante de ITnde , figurée par Rheede , dans son Jar-

din du Malabar, sous le nom de Panambou-Falli

,

et. érigée par Linné en genre de son Hexandrie
trigynie. Elle a une tige sarmenteuse , pliante

,

haute de deux mètres environ ; au point d'insertion

des rameaux se trouve une écaille ou spatule. Les
feuilles, alternes, forment à leur base une gaîne
longue et entière ; leur limbe étroit se termine en
vrille contournée. Les fleurs sont disposées en pa-
nicules terminales, rameuses, et plus courtes que
les fleurs. L'aspect général de la plante est celui

d'un grand martinet fiché en terre, d'où Linné
lui a donné le nom de Flagellaire. Nous l'avons

représentée, pi. iSg de notre Atlas, fig. 3.

Ses caractères génériques laissent quelque doute
sur la place qu'elle doit occuper : un périgone in-

fère en cloche , à six divisions pétaloïdes , persis-

tantes , les trois extérieures plus aiguës que les

autres; six étamines hypogynes; un ovaire à trois

loges ; trois stigmates filiformes , étalés ; un drupe
monosperme par avortement des loges ; un em-
bryon placé h la base d'un périsperme farineux :

telles sont les parties florales de la Flagellaire.

De Jussieu l'avait placée 5 la suite des Aspara-

ginées, en indiquant toutefois son affinité avec

les Joncées; Robert l'a réunie à cette dernière

famille, auprès des genres Burmannia et Phyli~

drum,

Loureiro, dans sa Flore de laCochinchine, cite

une seconde espèce de Flagellaire , dont la tige,

dit-il , est anguleuse , et grimpe le long des arbres;

les feuilles seraient articulées vers leur milieu.

(L.)

FLAMBANT, (ois.) Les anciens voyageurs ont

donné ce nom aux espèces du genre Flammant,
parce que leur couleur rouge les faisait paraître

comme en feu. 11 est probable que le nom actuel de
Flammant n'est qu'une modification de ce nom
primitif {f^oy. Flammant.) (Guér.)

FLAMBÉ, (moll. ins. ) Nom d'une espèce de co-

quille du genre Casque et d'un papillon du genre

Papilio proprement dit. [Voy. Casque et Pa-
pillon.) (GuÉR.)

FLAMMANT, Phœnlcoplerus. (ois.) Les Flam-
mans ou Phénicoptères , oiseaux singuliers par
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leur organisation et les mœurs qui en sont les

conséquences, appartiennent Ji l'ordre des Echas-

siers et sont rangés par différens auteurs dans

diverses familles de cet ordre; ils offrent en effet

des rapports avec plusieurs groupes distincts et

pourraient tout aussi bien être rapprochés des

Hérons ou des Grues que des Echasscs et des

Ibis. On peut les caractériser ainsi : bec gros ,

fort , plus haut que large , dentelé , conique vers

sa pointe, nu à sa base; mandibule supérieure flé-

chie subitement, courbée à la pointe snr la man-
dibule inférieure, qui est plus large qu'elle; narines

longitudinales, situées au milieu du bec et cou-

vertes en dessus par une membrane; pieds très-

longs; trois doigts devant, celui de derrière très-

court , s' articulant très-haut sur le tarse ; les

doigts de devant réunis jusqu'aux ongles par une

membrane découpée; ongles courts, plats; ailes

médiocres , à première et deuxième rémiges les

plus longues.

Ces oiseaux, que l'on rencontre dans l'Ancien

et dans le Nouveau-Monde, se rapporleiit à plu-

sieurs espèces qui varient peu dans leurs mœurs
et leur coloration. Ils volent avec beaucoup de

vigueur et presque partout ils se livrent à de longs

voyages. Ils vivent en société lorsqu'ils se sont

fixés dans quelque endroit et voyagent aussi réunis ,

en se disposant toujours en une phalange triangu

laire semblable h celles des Oies, Les Flammans
se nourrissent de mollusques, de vers, etc., qu'ils

cherchent sur les plages ou dans les marais. Lors-

qu'ils veulent ramasser quelque chose h terre, ils

contournent leur cou , et appliquant sur le sol la

partie supérieure de leur bec , ils s'en servent

comme d'une spatule.Lorsqu'ils marchent, ils font

Irès-souvent cette sorte de geste, c'est peut-être

ce qui a fait dire qu'ils avaient besoin de s'appuyer

de leur tête pendant la progression. Leurs longues

jambes et la gracilité de leurs formes rappellent

le faciès des Avocettes. Les Flammans ont aussi la

démarche embarrassée de ces oiseaux; mais ils ne
nagent pas comme eux : les palmalures de leurs

pattes semblent uniquement destinées h leur per-

mellre de marcher sur les fonds vaseux. La ma-
nière dont nichent ces oiseaux n'est pas moins
curieuse; leurs longues jambes ne leur permettant

pas de s'accroupir pour couver, ainsi que le font

les autres oiseaux, ils élèvent dans les marécages
qu'ils habitent de petites mottes de terre assez

hautes pour que la crue des eaux ou la marée mon-
tante ne les submergent pas, et c'est sur le som-
met concave de ces sortes de piliers qu'ils dépo-
sent leurs œufs. La femelle se place alors dessus

et s'y trouve comme h cheval. Les anciens faisaient

un grand cas de la chair des Flammans, qui à

certaines époques de l'année sont assez communs
en Grèce et dans le midi de l'Italie, et ils ser-

vaient ces oiseaux dans les meilleurs repas. L his-

toire rapporte que lempereur Iléliogabale entre-

tenait des troupes de chasseurs chargés de lui

fournir en abondance des Flammans. La partie la

plus estimée était la langue , que sa nature à la fois

charnue et graisseuse rend en effet très succulente.

Aujourd'hui certains peuples font encore la chasse

des Flammans pour un motif analogue. M. Geofl'roy

rapporte qu'il a souvent observé en Egypte le lac

Menzaleh (h l'ouest de Damiette) couvert d'une

multitude de barques destinées à la chasse des

Flammans. Ces barques reviennent remplies d'oi-

seaux auxquels les Arabes arrachent la langue, alla

d'en extraire par la pression une substance grais-

seuse qu'ils emploient en guise de beurre. Le plu-

mage des Echassicrs phénicoptères est assez

épais , et peut être employé comme celui du cy-

gne; la belle couleur rose ou rouge-vif qu'il pré-

sente dans certaines parties le fait beaucoup re-

chercher comme fourrure.

La mue des Flammans est simple, et les cou-

leurs sont peu différentes dans les deux sexes. Les

femelles néanmoins sont moins brillautes que les

mâles; elles sont aussi de taille plus petite.

L'espèce la mieux connue est le Flammant, Phé-

NICOPTKRE ROUGE, OU DES ANCIENS , P/iœ/u'cO/)feî'HS

aniujuorum , représenté dans notre Atlas, pi. 1G2,

lig. 5. Il habile principalement les climats chauds

de l'Afrique et de l'Asie , mais se retrouve néan-

moins assez fréquemment dans le midi de l'Europe,

en Sicile, en Sardaigne, en Calabre, ainsi que dans

la France méridionale et l'Espagne. C'est un grand

oiseau long de quatre pieds quatre pouces environ;

il a dans l'âge adulte la tête, le cou, la queue

et les parties inférieures du corps d'un beau rose ,

avec les ailes d'un rouge vif, le dos et les scapu-

laires d'un rouge teint de rose, et les rémiges d'ua

noir profond; ses pieds sont roses et la base de

son bec ainsi que le tour de ses yeux blanchâtres;

le reste du bec est noir ou d'un rouge de sang:

rouge depuis la base jusqu'à la courbure; noir,

depuis celle-ci jusqu'à la pointe.

Le Flammant niche sur les plages ou dans les

marais baignés par la mer; ses œufs sont oblongs

et blancs , et le nid est assez élevé pour que la mec
dans sa plus haute crue ne puisse en atteindre le

sommet. En Sardaigne cet oiseau émigré vers la

fin de mars , et quitte ce pays pour ne reparaître

qu'à la mi-août. C'est alors , dit Si. de La Marmora,
que du haut du bastion quiseit de promenade aux
habilans de Cagliari, on voit arriver de l'Afrique

les troupes de ces magnifiques oiseaux, disposées

en bandes triangulaires ; elles apparaissent d'abord

comme une ligne de feu dans le ciel , et s'avancent

dans l'ordre le plus régulier. A la vue de l'étang

voisin, elles ralentissent leur course aérienne et

paraissent un instant immobiles : puis traçant par

un mouvement lent et circulaire une spirale co-

nique renversée, elles atteignent le terme de leur

migration ; brillant alors de tout l'éclat de leur

parure flamboyante, et rangés sur une même li-

gne , ces oiseaux offrent un nouveau spectacle

et représentent une petite armée dont l'ordre ne

laisse rien à désirer pour la symétrie et la régula-

rité. Mais le spectateur doit se contenter pour le

moment de contempler de loin cette colonne pai-

sible; malheur à lui s'il ose aborder l'étang dans

celte saison funeste, le châtiment de sa démarche

in.'iscrète ne se fera pas attendre.
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' Le genre Phénicoptère renferme encore plusieurs

espèces , toutes étrangères à l'Europe ; ce sont les

suivantes:

PuiNicoPTliRE ROUGE, Phœti'icopferus ruber

,

Wils. On l'a souvent confondu avec le précédent.

C'est sans doute à cet oiseau qu'il faut rapporter

le Phnnicopterus chilensis si brièvement décrit par

Molina.

Petit PuénicoptIïre , Phœnlcopterus minor ,

Vieil!., représenté dans les planches coloriées de

M. Temminck, n" 419. H est peu connu encore ;

on le trouve dans l'Afrique australe et non en

Amérique, comme on l'a dit; il n'est pas rare au

Sénégal et au cap de Bonne-Espérance. Sa lon-

gueur totale est de trois pieds environ : les prin-

cipales différences qui le distinguent des autres

espèces se font remarquer dans le bec. La mandi-

bule inférieure est très haute, fortement arquée ,

et reçoit, dans l'espace qui sépare ses parois, toute

la mandibule supérieure qu'elle cache totalement,

de manière que les bords de la mandibule infé-

rieure s'élèvent à la hauteur de la surface plane

de l'hémiramphe supérieur. Vieillot décrit aussi

le Petit Phénicoptère, Phœnlcopterus parvus , qui

est également d'Afrique.

Une autre espèce est le PniNicoPTkRE a manteau
de feu , Phœnlcopterus ignipalUatus, que MM. d'Or-

bignyct Is. Geoffroy ont fait connaître dans le Ma-
gasin de Zoologie (1 832, cl. 2, pi. 2), Ilalatéte,le

cou, la queue, le dos et les parties inférieures géné-

ralement d'un rose pâle chez les adultes; quelques

unes des plumes du dos sont d'un rose peu foncé,

et chez quelques individus, sans doute les plus

vieux, celte dernière partie devient rouge comme
les ailes. Celles-ci, à l'exception des rémiges , qui

sont noires, sont d'uu rouge vermillon éclatant.

Les jambes sont d'un rouge brun dans toute leur

longueur , et le bec est coloré de rouge ou de noir

comme chez le Flammant ordinaire. Longueur to-

tale depuis le bout de la queue jusqu'à l'extrémité

du bec , 4 pieds 1 pouce. Cet oiseau se trouve en

Patagonie, à BuenosAyres, ainsi qu'à St-Ingo

de Cuba et du Chili. Ses œufs, verdâlrcs tache-

tés de brun, ont dans leurs deux diamètres 11 et 6

centimètres. Les femelles couvent comme celles

de l'espèce ordinaire ; dans certaines contrées,

où elles nichent de préférence , on leur fait la

chasse pour se procurer leurs œufs;*on mange aussi

les petits. C'est sans doute de ces oiseaux que
Dampicr a dit: a La chair des jeunes et des vieux

est maigre et noire , et néanmoins très-bonne à

manger. Un plat de langues de Flemlngos est un
plat à servir h la table d'un prince. » (Gerv.)

FLAMME. ( PHYs. ) La Flamme est un corps

subtil, léger, lumineux, ardei t et diversement co-
loré, qui s'élève de la surface des corps en combus-
tion , et qui provient de ligiiilion des gaz inflam-

mables dégagés de ces même corps par l'action

-de la chaleur.

Davy , qui a fait sur la Flamme des observations

extrêmement importantes
,
pense qu'elle n'est au-

tre chose qu'une matière gazeuse chauffée au
point d'être lumineuse. Ce célèbre chimiste ne dit

pas quelle est cette matière : nous pensons, nous,

que ce ne peut être que du gaz hydrogène mêlé
d'une quantité variable de carbone. Nous appuyons
notre opinion sur ce fait, bien connu dans la

science
,
que tous les corps qui ne contiennent

pas d'hydrogène , et que l'on brûle sans le contact

de l'air atmosphérique, dans du gaz oxygène par
exemple, ne donnent jamais lieu, pendant leur

combustion , qu'à une lumière vive, éclatante,

que les yeux ont peine h supporter , mais qui ne
ressemble pas h la Flamme proprement dite; dans

la combustion des corps qui contiennent de l'hy-

drogène ou qui en forment pendant leur ignition,

il y a toujours, outre la clarté plus ou moins
vive , plus ou moins brillante que nous venons de
signaler, production du corps vacillant, que nous
avons appelé Flamme.

\

La température de la Flamme surpasse la cha-
leur blanche des corps solides dont on opère la

combustion ; c'est ce que Davy a voulu prouver

par l'expérience suivante : on expose un fil fin de
platine à un vingtième de pouce environ de la

Flamme d'une lampe h esprit-de-vin , avec la pré-

caution préalable de cacher cette flamme par un
corps opaque ; le fil métallique devient blanc par

l'effet de la chaleur seule de la Flamme. La même
expérience a démontré aussi que la Flamme au cen-

tre de laquelle on projetait des corps solides qui ne
se gazéifient pas, augmentait d'éclat.

Comme il serait oiseux d'insister ici sur les usa-

ges économiques de la Flamme , de dire que le

chimiste et le pharmacien l'emploient , par réver-

bération, dans plusieurs de leurs opérations, d'é-

numérer les cas morbides dans lesquels la chi-

rurgie l'applique comme cautérisation objective,

nous passons de suite aux observations par les-

quelles Davy a été conduit à l'invention de sa

lampe dite de sûreté, invention qui rendra le nom
du chimiste anglais toujours cher h l'humanité,

car elle a pour but principal d'assurer la vie des

ouvriers mineurs au milieu des dangers que la na-

ture de leurs travaux renouvelle sans cesse. Ces

dangers sont dus au dégagement du gaz hydro-

gène carboné qui a lieu de temps en temps dans

les mines de charbon de terre, et qui, se mêlant

avec l'air , forme un mélange qui détone par le

contact des corps enflammés.

Lampe de sùrelé de Davy. L'expérience ayant

fait voir d'abord que la Flamme ne peut passer

h la température ordinaire à travers une toile mé-
tallique très-serrée ; que cette toile refroidit le gaz

qui constitue la Flamme de manière h le rendre

moins lumineux; que ce gaz ainsi refroidi s'op-

pose h la combustion de celui qui n'est pas en-

core brûlé ; que l'abaissement de température est

proportionnel h la petitesse des ouvertures du
tissu et 11 la masse du métal ; que les gaz qui brû-

lent facilement dégagent moins de chaleur que

ceux qui ont besoin d'une grande température

pour s'enflammer, etc. ; l'expérience ayant dé-

montré encoi"e i* qu'une toile métallique de 100

ouvertures par pouce carré , faite de fil d'ua

soixantième de pouced'épaisseur, laisse passer, i^
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la tempéralnre ordinaire, la flamme du gaz hy-

drogène, mais ne laisse passer la flamme d'une

lampe à espril-de-vin qu'autant que le fil deloile

est fortement chauft'é; 2° qu'une toile qui , chauf-

fée au rouge, n'intercepte pas la flamme de l'hy-

drogène, arrête celle de l'hydrogène hicarboné ;

3° qu'une toile cchauflec, qui permettrait la com-

bustion d'un mélange de gaz hydrogène hicarboné

el d'air , ne transmettrait pas celle d'un mélange

d'air et de gaz inflammable des mines de charbon

de terre ;
4° qu'un fil de fer d'un dix-huitième de

pouce , chaufl'é jusqu'au rouge cerise, enflamme le

gaz hydrogène hicarboné et le gaz hydrogène;

mais, lorsqu'il n'a qu'un quarantième de pouce ,

il cesse d'enflammer le premier, tandis qu'il en-

flamme encore très-bien le second; 5" qu'un fil

d'un cinq-centième de pouce ne peut enflammer

le gaz hydrogène qu'après avoir été chaulFé jus-

qu'au blanc, tandis qu'il peut, lorsqu'il est à

peine rouge , allumer le gaz hydrogène protophos-

phoré; 6° qu'enfin un fil de fer d'un quarantième

de pouce, chaufie même jusqu'au blanc, ne sau-

rait allumer le gaz inflammable des mines; Davy
a placé la lumière qui éclaire les ouvriers mineurs

dans une petite lampe Aonl les Jours sont recou-

verts d'une toile métallique très-fine. La cage de

la lampe étant cylindrique, son diamètre doit avoir

deux pouces ; le fil de fer qui l'enveloppe peut

avoir de un quarantième à un soixantième de

pouce de diamètre , et la toile qui en est faite doit

contenir par pouce carré environ ySo ouvertures.

Quelques modifications et perfectionnemens, dans

les détails desquels nous n'entrerons pas , ont été

apportés à la lampe de sûreté. Notre but ayant été

de faire connaître une des plus heureuses appli-

cations de la chimie moderne , nous croyons avoir

suffisamment rempli notre tâche. (F. F.)

FLANCS. (zooL.) Partie de la région latérale

du corps qui s'étend depuis la crête illiaque jus-

qu'aux côtes sternales. Région du corps du che-

val située entre les reins, les côtes et les hanches.

Dans les insectes les Flancs occupent ordinaire-

ment les parties latérales du corps ; mais, ainsi

que le remarque M. Audouin , il ne serait pas exact

de dire que ce sont les parties situées sur les côtés

du tronc, puisque ces côtés peuvent être formés par

le prolongement du sternum , et que chacun des

Flancs, suivant le sens précis qu'attache ce

naturaliste, résulte de la réunion de l'épisternuni,

de l'épimère et du paraptère. (P. G.)

FLAUTE, Flatta. (iNs.) Genre d'Hémiptères

de la section des Homoplères , famille des Cica-

daires, adopté par Fabricius , mais qui avait déjà

été créé par Latreille sous le nouî de Pœciloptère;

les caractères qui le distinguent des autres Fulgo-

rellcs sont d'avoir le prothorax plus couMdans son

milieu que le mésolhorax et les élytres très-gran-

des; ces insectes ont une forme toute particu-

lière et qui ne permet de les confondre avec aucun
des autres genres qui les environnent; leurs élytres

et leurs ailes sont très-grandes , larges, arrondies,

ce qui leur donne l'apparence de papillons; la res-

semblance est surtout frappante dans les petites es-

pèces, où elles sont en toit dans le repos, coupées
droit à leur extrémité , ce qui les fait tout-à-fait

ressembler h des Pyrales ; on en connaît mainte-

nant un grand nombre d'espf>ces toutes étrangères

h l'Europe. Toutes ces espèces , ne présentant pas

les mêmes caractères, ont été étudiées par M. Gué-
rin, qui a publié un travail à ce sujet dans le Voyage
aux Indes orientales par M. Bellanger , partie zoo-

logique.

Flatte a forme de phalIïne , E. phalenoides

,

Fab. ; d'une envergure de i5 h 16 lignes, blanc

jaunâtre , avec les ailes supérieures couvertes à la

base d'un duvet farineux de consistance très-

épaisse. De l'Amérique. Celte espèce est repré-

sentée dans notre Atlas , pi. 162, fig. 6.

Flatte réticulée , F. reticulata. Fab. ; do 9 li-

gnes d'envergure. Corps jaunâtre; élytres et

ailes diaphanes; les premières bordées de brun
avec des taches transparentes sur cette bor-

dure; sur le disque passent deux petites bandes de

même couleur; les ailes sont simplement bordées

à leur partie inférieure. (A. P.)

FLÈCHE. (zooL. bot.) On a donné ce nom à

diverses espèces d'animaux et de végétaux , à

cause de la forme qu'ils affectent dans leur en-

semble ou dans quelques unes de leurs parties.

Voici les principaux exemples de cette nomencla-

ture.

FLkcHE. ( poiss. ) Le Callionymus sagitta,

Paflas. ''

FLÎiCHE. (moll.) Espèce de Calmar.

FLÎiCHE de pierre, (moll.) Les Bélemnites. •

Flîîche d'eau (bot. phan. ) ou Fléchière et

Feaclière , le Saglttaria sagittcefoUa.

FlIïche d'Inde, (bot. phan,) Le Galanga arun-

dlnacea.
_

(Guée.)

FLÉCHIÈRE , 5ag(7<an'a. (bot. piian.) Genre

de plantes monocolylédonées de la famille des Alis-

macées et de la Monoécie polyandrie. Les Flé-

chières sont herbacées , à racines vivaces , à feuil-

les radicales en forme de flèche , d'où elles ont

pris leur nom, et à ffr-urs disposées en verticilles

sur une tiçe nue. Les fleurs mâles sont situées dans

la partie supérieure delà plante, formées d un ca-

lice il trois folioles ovales, persistantes, d'une

corolle à trois pétales arrondis, renfermant vingt e! a-

mines et plus , à anthères allongées et à deux lo-

bes ; les fleurs femelles
,
placées au dessous d'el-

les , offrent un calice et une corolle de la même
forme , avec des ovaires nombreux , ramassés sur

un réceptacle commun globuleux , terminés cha-

cun par un style court et un stigmate simple. Aux
ovaires succède une capsule monosperme, in-

déhiscente. Toutes ces plantes vivent sur le bord

des eaux courantes et stagnantes. On en compte

vingt espèces; l'Europe n'en possède qu'une seule,

la FlùchiJîre sagittée , S. sagittœfoUa, qui fleurit

de juin à juillet et produit alors un aspect fort

agréable. L'intérieur de ses tiges et du pétiole de

ses feuilles est remph d'une moelle douce, savou-

reuse , qui les fait rechercher des chevaux et sur-

tout des pourceaux. Elle jouit d'un autre avantage,

c'est de fixer les terrains d'aUuvion , de les trans-
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former promptement , en terres bonnes h cultiver

par le détriliis de ses feuilles et de ses nombreuses

racines à longues fibres. Arrachée aux lieux

où elle abonde et enlevée avec sa mnUe bour-

beuse , elle procure un excellent engrais.

On dit que les Chinois cultivent une espèce de

Fléchière à racines tubéreuses qu'ils mangent, et

que cette espèce se retrouve dans l'Amérique sep-

tentrionale , aux terres voisines de l'embouchure

du fleuve Colombia , où les habitans se servent

aussi de ses tubercules comme aliment.

(ï. D. B.)
' FLET. (poiss.) Nom vulgaire appliqué par les

pêcheurs de nos côtes, et adopté par la plupart

des Ichlhyologistes pour désigner une espèce du

genre Plie , dans la famille des Pleuronectcs. f^oy^

Plie. (Ai.ra. G.)

FLÉTAN , Hlppoglofsus. (poiss.) Quoique les

Flétans aient les plus grandes ressemblances de

conformation avec les Plies , il en sont séparés par

plusieurs caractères , et plus particulièrement par

l'allongement de leur corps. Le Flétan a les mâ-
choires et le pharynx armés de plusieurs dents

,

longues, pointues, courbées et un peu éloignées

les unes des autres. La mandibule supérieure

dépasse l'inférieure ; ses yeux, qui sont h droite,

sont gros , et aussi rapprochés du museau l'un que

l'autre ; sa ligne latérale se courbe d'abord vers

le haut, et s'étend ensuite directement jusqu'à la

nageoire de la queue. Son côté supérieur est

trun , plus ou moins noirâtre , couvert d'écaillés

solidement attachées et recouvertes d'une humeur
visqueuse. Quant aux habitudes des Flétans, elles

ne sont pas très-difl'érentes de celles des Plies, des

Turbots et des autres genres de la même famille.

Le Flétan est remarquable par sa forme, par

sa grandeur et par la bonté de sa chair. II peut

parvenir, dit-on, jusqu'à la longueur de dix-neuf

à vingt-deux décimètres , et cent cinquante à deux

cents kilogrammes de poids; et comme sa hauteur

est très-grande à proportion de ses autres dimen-

sions, il Iburnit un aliment aussi copieux qu'agréa-

ble. Les habitans du Nord font une très-grande

consommation du Pleuronecte Flétan , soit frais,

soit salé ou fumé.

Dans le Nord et dans le Groenland, où sa pêche

est d'une grande importance , on se sert commu-
nément ,

pour le prendre , d'un grand instrument

que les pêcheurs nomment gangvaden , ou gang-

vad. Cet instrument est composé d'une grosse

corde de cinq ou six cents mètres de longueur, à

laquelle on attache trente cordes moins grosses

,

et garnies chacune à son extrémité d'un crorhet

très-fort. On emploie pour appât des cottes ou des

gades; des planches qui flottent à la surface de la

mer, mais qui tiennent à la grosse corde par des

liens très-longs , indiquent la place de cet instru-

ment lorsqu'on l'a jeté dans l'eau. On retire les

cordes au bout de vingt-quatre heures; il n'est pas

rare de trouver quatre ou cinq Flétans pris aux
crochets.

On tue aussi les Hippoglosses h coups de javelot,

lorsqu'on les surprend couchés pendant la chaleur

sur des bancs de sable, ou sur des fonds de la mer
très-rapprochés de la surface ; mais lorsque les pê-
cheurs les ont ainsi percés de leurs dards , ils se

gardent bien de les tirer à eux pendant que ces

poissons jouiraient encore d'assez de force pour
renverser leur barque ; ils attendent que ces Pleu-
ronectcs, très-affaiblis, aient cessé de se débattre;

ils les élèvent alors et les assoniment à coups de
massue. Vers les rivages de la Norwége, on ne
poursuit les Flétans que lorsque le printemps est

déjà assez avancé pour que les nuits soient claires,

et qu'on puisse les découvrir facilement sur les

bas-fonds. Pendant l'été on interrompt la pêche
de ces animaux , parce que , extrêmement gras
lorsque celte saison règne , ils ne pourraient pas
être scchés convenablement , et que les prépara-
tions qu'on donnerait à leur chair ne l'empêche-
raient pas de se corrompre même très-prompte-

ment.

On donne le nom de raff aux nageoires du Flé-
tan et à la peau grasse à laquelle elles sont

attachées ; on appelle rœckel des morceaux de la

chair grasse de ce Pleuronecte coupée en long,

et on distingue par la dénomination de Kare flog

ou de Square queite, des lanières de la chair maigre
de ce Thoracin.

Ces différens morceaux sont salés, exposés à
l'air sur des butons, séchés et emballés pour être

envoyés au loin. On les sale aussi par un procédé
semblable à celui que nous avons mentionné en
parlant du Hareng. On a écrit que le meilleur raff

et le meilleur rœckel venaient de Samosé , en Nor-
wége. Mais ces sortes d'alimens ne conviennent
guère , dit-on , aux gens des campagnes , qui ont
un tempérament fort et un estomac robuste. En
Hollande , la tête du Flétan fraîche a été regardée

comme un mets un peu délicat. Les Groënlandais

ne se contentent pas de manger la chair de ce
poisson , soit fraîche , soit salée ou séchée ; ils

mettent aussi au nombre de leurs comestibles le

foie et même la peau de ce Pleuronecte ; ils prépa-
rent la membrane de son estomac , de manière
qu'elle est assez transparente pour remplacer les

vitres des fenêtres. Quelque grand que soit le Flé-

tan , il trouve dans les Dauphins des ennemis dan-

gereux ,
qui l'attaquent avec d'autant plus de

hardiesse qu'il ne peut leur opposer , avec beau-

coup d'avantage, que son volume, sa masse et ses

mouvemens, et qui, employant contre lui leurs

dents grosses , solides et crochues , le déchirent

,

emportent les morceaux de sa chair, lorsqu'ils

sont contraints de renoncer à une victoire com-
plète , et le laissent , ainsi mutilé , traîner en quel-

que sorte une misérable existence. Quand il est

très jeune, il devient également la proie des Squa-

les, des Raies, et des autres poissons voraccs, re-

marquables par leurs armes ou par leur force. Les
oiseaux de proie qui vivent sur les rivages de la

mer , et se nourrissent de poissons , le poursuivent

avec acharnement lorsqu'ils le découvrent auprès

de la surface de l'Océan. Mais lorsque le Flélan est

gros et fort , l'oiseau de proie périt souvent vic-

;
lime de son audace; le poisson plonge avec rapi-
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dite h l'instant où il sent la serre crnelle qui le

saisit, et l'oiseau, dont les ongles crochus sont

embarrassés sous la peau et les écailles du Pleuro-

necte, fait en vain des efforts violens pour se dé-

gager , le Flétan l'entraîne , ses cris sont bientôt

étouffés par l'onde, et il est précipité jiisque dans

les abîmes de l'Océan , asile ordinaire de l'Hippo-

glosse.

Il paraît que , dans les différentes circonstances

où le Flétan se montre couvert d'insectes ou de vers

marins attachés h sa peau, il éprouve une maladie

qui influe sur le goût de sa chair, ainsi que sur la

quantité de sa graisse.

. Il fraie au printemps, et c'est ordinairement

entre les pierres qu'il dépose , près du rivage , des

ceufs dont la couleur est d'un rouge pâle. Tous les

individus de cette espèce sont très voraces. Ils

dévorent non seulement les Crabes, les Gades, mais

encore de petites Raies. Ils paraissent rechercher

les Cycloptères qu'ils trouvent fixés aux rochers.

Ils se réunissent plusieurs ensemble dans le fond

des e.nnx , ils y forment quelquefois plusieurs ran-

gées ; ils y attendent les poissons qui ne peuvent

leur résister , et lorsqu'ils sont Irès-afi'amés , ils

s'attaquent les uns les autres , et se mangent les

nageoires ou la queue.

La Méditerranée en a de plus petits , dont quel-

ques uns ont les yeux à gauche.

Un d'entre eux, le Pleuronectes macrolepidolus

,

Bl., 190, ou Citharus , se distingue par des écailles

plus grandes à proportion qu'à aucun autre; il

est oblong, et à ligne latérale droite.

(Alpii. g.)

} FLEUR , Flos. (bot. PHiN.) Lit nuptial des

plantes, les Fleurs offrent le sanctuaire où sont ren-

fermés les organes reproducteurs , où se célèbrent

les mystères de la fécondation , où se.cachent et se

développent les germes qui doivent perpétuer les

familles végétales. Elles sortent de l'aisselle des

feuilles, ou couronnent l'extrémité des rameaux,
le sommet des tiges , appuyées sur un calice ver-

doyant, parfois accompagnées de bractées ou
feuilles florales , qui remplacent, chez les plantes

lierbacées, les écailles dont sont munis les boutons

•des arbres ou arbrisseaux, destinées à braver la ri-

gueur des hivers, h protéger les organes de la vie

sous ces enveloppes rendues impénétrables aux in-

tempéries par une exsudation plus ou moins abon-

dante et résineuse.

L'apparition des Fleurs se fait attendre selon le

genre et l'espèce de la plante , le sol qui la nourrit,

l'exposition dans laquelle elle se trouve. Les unes
demandent pour éclore la lumière éclatante du
jour , les autres ne se dilatent que durant les nuits

silencieuses; celles-ci s'ouvrent à des heures fixes,

le malin, h midi, au déclin du jour; cclles-lh ,

messagères des autans , se courbent vers le sol

,

se forment à l'approche du noir tourbillon qui doit

verser sur elles une large ondée; tantôt, dressées

sur leur pédoncule, elles contemplent le soleil,

s'immergent de ses feux et le suivent pas à pas
dans sa course diurne; tantôt elles contractent

leurs pétales, elles les rapprochent avec force

dans le but de punir l'insecte audacieux qui vient

butiner les provisions du ménage et troubler son
calme heureux.

Quand la corolle est épanouie, le plus bean
moment de l'existence est arrivé pour les végé-
taux. L'élamine amoureuse grandit avec fierté

,

puis elle s'incline mollement sur le pistil palpitant

et l'inonde d'une poussière pleine de vie. Cette

scène de jeunesse et de bonheur se peint h nos
yeux de la manière la p^us attrayante : la corolle

s'orne de ses plus beaux atours , de douces éma-
nations s'exhalent de son sein, parfument l'atmo-

sphère et portent aux sens de tous les êtres qui

les aspirent un nuage suave et impalpable.

Le nombre des Fleurs qui émaillent la terre est

égal h celui des astres que l'on voit rouler étince-

lans sur la plaine élhérée ; elles naissent en tous

lieux , aux pôles , où l'eau se condense en énormes
bancs de glace , sur les sables embrasés de l'é-

quateur, sur les monis sourcilleux, dans les grottes

profondes et jusque dans les entrailles de la terre.

La haute mer a ses prairies où le Fucus rose étale

ses ramifications toujours vertes , et marie ses

baies d'un bleu foncé à l'émeraude de la vague
mugissante. Sous la masse des eaux de nos lacs

,

de nos étangs, de nos fleuves, de nos ruisseaux,

on trouve aussi des Fleurs; la tige molle qui les

porte y germe , s'y étend et quand le temps de la

fécondation est prochain, la tige se dresse, la Fleur
se montre sur le flot qui la balance , elle appelle

les plaisirs de Ihyménée, elle en jouit , redescend
ensuite joyeuse dans la couche maternelle pour y
donner naissance à d'autres êtres semblables à
elle , h d'autres êtres appelés à remplir la même
carrière.

Comme les nuances aimables qui les parent, la

forme des Fleurs varie à l'infini. C'est une coupe
du blanc le plus pur dans le Lis, L'diuni candl-

dum , et le Nénuphar , lYympliœa odorata ; un fleu-

ron allongé d'un bleu d'azur dans le Barbeau ,

Centaurea cyanus; un cône tronqué dans la Digi-
tale pourprée , Digitalis purpurea ; un casque
briffant d'or dr.ns la Cocrête orientale , Rinnan-
thus orlentalls; un entonnoir du plus beau rouge
dans la Spigèlc , Spigelia marUandica ; ici , la

Fleur est arrondie en grelots argentés, ou décou-
pée en étoile, en soleil rayonnant ; là , elle simule
une mouche, un papillon léger, une araignée, ou
bien elle se montre parée d'une aigrette légère ou
d'un élégant panache aux reflets variés. Plus loin,

c'est une couronne que l'amant heureux détachera

pour la déposer sur le front timide de l'innocente

amie dont il attend une félicité durable ; c'est une
ombelle h l'ombre de laquelle l'abeille industrieuse

puise les élémens de son miel doré; c'est une guir-

lande diaprée, dont la piété filiale ornera la tombe
d'une mère tendrement pleurée; c'est une pyra-
mide qui monte rapide et se courbe en berceau
pour protéger le poète qui chante la patrie, les^

grâces et les plaisirs. Partout la symétrie la mieux
combinée, partout des tissus délicats, des couleurs

vives , des nuances de toute nature , des parfums

exquis, que les Fleurs soient cachées sous des touf-

fes d'herbea
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fes d'herbes rustiques , qu'elles brillent sur d'él6-

gans arbrisseaux, ou sur des arbres très-élevés.

Relativement à leur durée , prise d'un coup

d'œil général, elle embrasse la majeure partie de

l'année , depuis les premières heures du gai prin-

temps jusqu'au moment où l'hiver secoue son

manteau de frimas sur le sol que nous foulons. En
effet, chaque saison a ses Fleurs; si la Primevère,

l'Anémone, la Jacinthe, le Lilas et le Chèvre-feuille

reprennent pour nous, au mois de mai, leur

physionomie riante, les Roses, les Dahlias , l'OEil-

Ict et le Jasmin, la Capucine et la Pervenche qui

s'enroulent sur la tige voisine, l'Héliotrope, l'Ul-

mairc , les Prêtées argentés bravent les chaleurs

étouffantes de l'été et jusqu'aux rivages stériles

qu'embrasse l'Océan. Le Colchique, l'Amaryllis,

le Safran, l'Adonide, le Perce-neige h Fleur rose

'eiTibelIissent l'automne jaunissant; l'Aster rusti-

que, la Gentiane, l'Anthémis grandiflore , l'Ellé-

bore des bois diaprent à leur tour le blanc de la

neige, le sombre de l'hiver, tandis que de longs

rideaux de Rosages pourprés rompent la triste mo-
notonie des noirs rochers , le front glacé de nos

plus hautes Alpes. Le plus grand nombre des Fleurs

naît et meurt dans l'espace d'un mois, d'une dé-

cade ; il en est dont les phases de l'existence éphé-

mère passent si rapidement que l'œil voit à peine

le bouton se former et s'épanouir, que déjh les

organes reproducteurs ont rempli leurs fonctions

et transmis à des semences imperceptibles le fra-

gile avenir de générations nombreuses qui s'en-

tasseront les unes sur les autres dans le court es-

pace de quelques heures.

Outre leurs agrémens, les Fleurs conservent

dans le nom qu'elles portent celui d'hommes utiles

qui se sont dévoués aux progrès de la botanique ;

elles marquent aussi les stations végétales sur les

points culminans du globe. L'échelle se gradue

d'elle-même, depuis l'Elyme des sables et la Soude

qui vivent solitaires au milieu des galets que la

haute mer envahit et découvre chaque jour, jus-

qu'à la Saxifrage bleue et au Narcisse perce-neige :

il faut faire la part des contreforts, des anfractuo-

silés, des coins de terre privilégiés, des végétaux

vainqueurs ou primitifs, ce sont autant d'anoma-

lies qui rompent l'ordre symélrique des lois élablies

avec trop de précipitation. ( V, Géographie végé-

tale.
)

Cultivées auprès de nos demeures, les Fleurs

procurent d'aimables passe-temps; elles paient les

soins qu'on leur donne par les variations de formes

et de coloris qu'elles produisent, par les douces

odeurs dont elles chargent les ailes du vent. In-

troduites dans nos habitations ou tenues sur les

croisées du citadin , elles décorent le modeste asile

comme le salon aux lambris entrecoupés de miroirs

réfléchissans; elles vengent le pauvre des exigen-

ces sociales, des humiliations dont l'accablent le

sot orgueil, les diotinctions outrageantes, la vilelé

des hommes à argent; elles impriment un nouveau

charme h la paix du cabinet, aux jouissances si

douces des familles étroitement unies ; mais il faut

y prendre garde, dans les champs, dans le petit

jardin, elles portent aux sens un bien-être tout

particuher , des impressions suaves, parce qu'elles

s'harmonisent avec le mouvement d'une nature

toujours active; mais enfermées, surtout la nuit,

où tout est clos dans nos chambres , elles nuisent

à la santé, portent le trouble dans le système ner-

veux, enveloppent les corps vivans d'un gaz délé-

tère , et déterminent souvent des affections émi-
nemment dangereuses.

Toutes les nations tant des âges les plus reculés

que des temps les plus récens ont montré le goût

le plus prononcé pour les Fleurs. Chez quelques

peuples ce goût a dégénéré en des excès de fré-

nésie; une singularité dans la disposition des pé-
tales , dans la métamorphose des étamines et da
pistil, dans la teinte plus ou moins foncée, plus

ou moins connue , plus ou moins bizarre , a sou-

vent décidé de la ruine d'une famille, du déshon-

neur d'une femme, d'un nouvel impôt, d'un crime.

Les pages de l'histoire sont trop souvent salies de

ces détails alfligeans.

Avant que de Iristes songe creux eussent substi-

tué leurs doa;mes , dignes enfans de l'esclavaire et

de la sottise, aux brillantes fictions de la mytho-
logie , on aimait h se couronner de Fleurs dans les

repas; on en couvrait la couche delà volupté, l'on

en semait sur les pas de la vierge pudique, on les

associait aux premiers soupirs de l'enfimt, aux

danses dcl'hyménée, aux derniers adieux d'un

vieil ami, l'on en plaçait sur son urne funéraire,

en im mot on prenait soin d'unir l'emblème dn
gai printemps aux peines, aux plaisirs de la vie,

pour rendre les unes moins amères , les autres plus

aimables encore; on le faisait pour cacher, sous le

voile des idées les plus riantes, les larmes :jue sol-

licitent les horreurs d'une séparation sans retour.

Partout, de nos jours comme autrefois, les Fleurs

eurent le privilège heureux de faire la plus aimable

partie de la toilette de la beauté. Je les vois avec

délices se grouper gracieusement sur le sein olivâ-

tre des filles du Gange, sur la taille souple, élé-

gante de la noire habitante de la Guinée, sur les

formes majestueuses de la paysanne des Cordillères

et des deux Calabres, comme elles ôtent h mes yeux

ce qu'ont de repoussant les peaux grossières qui

me cachent la jeune Lapone, les toiles obscures

dont le despotisme oriental affuble la Persane

avilie ;
partout

Chnque aibie, chnqne flenr, s'offre anx yenx atlendris

Comme un èlre animé, comme nn touchant emblème

Que cbiicun, à son choix, donne à celle qu'il aime.

Rappelons, avant de finir, le chapeau de Roses

que les vieillards de Salency placèrent , pendai.t

douze siècles , sur le front de la fille la plus sage

[v. au mot Rose) , l'humble Marguerite tressée en

couronne que l'on plaçait avec joie sur la tête de

la mariée. On l'a remplacée long-temps par la

Fleur odorante de l'Oranger, mais aujourd'hui

elle cède à son tour la place au Kamelia velouté.

Le blanc annonce que celle qui le porte est sans

souillure, comme la Fleur simple atteste la can-

deur de son âme, l'innocence de ses paroles, la

simplicité de ses goûts. La Fleur semi-double est

T. III. 1 Sg' I ivRAISON. 29
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d'un fâcheux aviguce; la Fleur doubie.^ qui est une

moiislruosilé aux yeux tle la nature, sous les de-

hors de l'iiboiidance -et de la fécoiidilé, cache une

dégradation réelle : elle pe brille qu'an,\ dépens de

la maison nuptiale.

Dans le langage vulgaire on donne le nom de

Fleur à beaucouj) de plantes; chacune est distin-

guée par un adjectif plus ou moins bizarre, ridi-

cule, sans signilicalion réelle; chez d'autres l'épi-

thète est singulière et rappelle une ligure , un

événement ou une coutume. Je vais en citer

quelques unes de l'une et l'autre catégorie.

Fleur ailée, nom de plusieurs espèces d 0-

phrldes , dont le labelle paraît ressembler à une

jdiouclie volante; de UMantisie, dont la Fleur figure

un insecte; dclaPihexie veloutée, dont lesétamines

vues de face simulent une araignée, eUc.

Fleur changeante. La Kcliiiie de l'Inde, ///-

biscus mutabitis, a reçu ce nom de la promptitude

avec laquelle ses grandes fleurs passent du blanc

au pourpre, puis au rose ou jaune sale quand elles

se ftment.

Fleur d'amour. Nom donné dans nos départe-

mens du sud-est au Pied-d' alouette sauvage , DeL

phlnium segefum, que l'on offrait autrefois à la

jeune fille que l'on voulait épouser. C'est aussi le

nom de^ Amaranthes que l'on dépose sur la tombe

de celle que l'on aimait, et de l'Ancolie des haies

et des bois , Acjuilegia vulgaris.

Fleur de carême. Variété de Renoncule dont

la fleur s'épanouit durant le temps d'abstinence

des dévots catholiques , et dont la couleur peint

celle qu'offrent alors leurs traits.

Fleur de chair. Le Mélampyre des champs

,

Melampyrumarvense; laLychnidelaciuiée, Lychnls

/loscucuU; le Farouch, J'rifoUnm incarnatum, etc.,

à cause de la teinte plus ou moins rougeâtre de

leurs pétales.

Fleur de Crapaud. La Stapélie panachée, Sta-

pel'm variegata , a reçu ce nom à cause de la cou-

leur verdâtre de ses fleurs, qui sont marquées de

rides transversales , parsemées de nombreuses

taches irrégulières et de lignes d'un pourpre livide,

qui répandent une odeur désagréable, et rap-

pellent la peau du crapaud.

Fleur des dames. Tantôt, c'est l'Anémone co-

quelourde , Anémone pulsatUla, h cause de la

vivacité, de la légèreté de si^s mouvemens ; tantôt,

c'est VJIépaticjiie des jardins , dont la fleur s'épa-

nouit avec l'aurore et dont les douces émanations

sollicitent agréablement tous les sens ; tantôt enfin

c'est l'Héliotrope du Pérou , HeUotropium peru-

vianuni, qui demande une culture de choix pour
donner de belles fleurs et pour exhaler tous leurs

parfums suaves.

Fleur d'écrevfsse. Avant l'épanouissement

complet de sa corolle, la fleur d'une espèce de

Balisier, Canna indica , que les anciens botanistes

appelaient i^/oicancr(, présente la forme de pattes

d'Ecrevisse ; de là le nom qu'elle porte vulgai-

rement.

Fleur de Jalousie. Ce nom est une corruption

du mot latin Cclosia donné, par G. Banhin, ou du

toscan Geiosia , donné par Tragns à l'Amarauthe
tricolore.

Fleubde passion. JVom vulgaire de la Passiflore.

F. ce mot.

Fleur de plume. Les fleuristes et les horticoles

donnent ce nom à la Valériane grecque, Polemo-
niuni cœruleum , à cause des feuilles ailées , k fo-

liole^s nombreuses, qui garnissent ses touffes ser-

rées , arrondies, terminées par des bouquets de
fleurs bleues.

Fleur de sang. La Tulipe du Cap , JLemanthus
coccineus, porte aujourd'hui ce nom vulgaire qu'on
a longtemps donné à la Capucine, Tropœuluni
majus.

Fleur de tous liïs mois. On désigne ainsi , dans
quelques catalogues de marchands, le Souci des

jardins, Calendula offic'uMlis , dont les fleurs très-

doubles sont d'un jaune safrané, et ressemblent

h des Renoncules.

Fleur de toute l'année. Ce nom, que l'oa

donne au Pérou à l'Angrec en corymbes , Epidcn-
drumcorymbosum, est la traduction d'un mot es-

pagnol exprimant que celte plante est en fleurs

durant toute l'année.

Fleur des treilles. Nom imposé par Rumph à

un arbrisseau de la famille des Apocynécs qui est

employé à Java pour former des treilles ombra-
gées.

Fleur des veuves. Une espèce du genre Sca-
bieuse , la Scabiosa atroparpurea , se nomme ainsi

à cause de ses fleurs veloutées d'un violet noir plus

ou moins foncé.

Fledr du sel. Ce nom se donne vulgairement à

toutes les plantes recouvertes d'une eîlloresceuce

saline , due à l'action des rayons solaires entre
deux marées.

Fleur du soleil. Dans un mémoire que j'ai

publié en 1826 , tout en examinant le phénomène
qui détermine certaines fleurs à se tourner le ma-
tin vers l'orient , à midi vers l'équateur et le soir

à se pencher vers l'occident , en un mot à suivre

pas à pas la marche du soleil, lors môme que les

nuages nous dérobent ses rayons, j'ai cherché à

retrouver dans la m>menclature botanique des
modernes les plantes auxquelles les anciens donnè-
rent le nom de Fleurs du soleil. J'ai reconnu que ce

sont le Souci des jardins, Calendula ofJicihaUs ;

l'Héliotrope couché , Ileliotropium supinum ; la

Belle de jour, Convolvulus tiicolor ; l'Herbe aux
verrues, IJellotroplum europ<eum; la Gaude , lîe-

seda luteola; la Mauve, Malva officinales; le Lupin
blanc. Lapinas aibus. On peut aussi ranger parmi
les Fleurs du soleil, le Trèfle, TrifoLium pt-alense

,

dont les feuilles suivent cet astre vivificateur et les

épis des Graminées. Le Pérou nous a fourni le

disque d'or de l'Hélianthe , HeLianthus annaas
, qui

présente le phénomène d'une manière plus frap-

pante.

Fleur écarlate. Dans le midi de la France
c'est, ici, la Lychnide de Russie, Lyclinis ehalce-

donica; là, le Quamoclil-jasmin , Ipomaa coc-

cinea.

Fleub feuille. Nom donné à la Sauge ornain.
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Salvia horminwn, h cause des bractées ronges on
violacées qui accompagnent ses fleiirs agréable-

ment disposées en épi.

Fi.Jîun iMPiiî. Chez les Malais la fleur écarlate et

campanulée du Dombey éclalant, Dombeya phœ-
nicea, que Linné avait inscrit parmi ses Pentapetes,

est appelée profane , impie , parce qu'elle demeure
penchée durant son entier épanouissement, et

qu'elle aft'ecte , selon eux, de ne jamais regarder

le soleil.

Fleur joyeuse. Je n'ai pu découvrir quel motif

a pu faire donner ce nom à la fleur de l'Acacie du
Malabar, Mimosa iebbeck.

Fleur miellée. Les diverses espèces du Mélian-

ihe, particulièrement le pyramidal, iMeUanthus
major , sont ainsi appelées , j ignore pourquoi, car

elles ont une odeur ladc, insupportable lorsqu'on

les touche , et ne rachètent ce défaut que par un
superbe léuillage et de belles fleurs. On donne
aussi ce nom à la Moscateiline printanière, jldoxa
moscatellina, qui sent plutôt le musc que le miel

quand ses fleurs herbacées sont épanouies.

Fleur mistèle. Une espèce de Talin, le Talinum
umbcUatam

, porte ce nom, parce que sa fleur

rouge est employée dans le Pérou à colorer une
liqueur dite MisteLa, composée avec de l'alcool,

une petite quantité d'eau et du sucre. Les coquet-

tes du pays se servent aussi de cette fleur comme
de fard.

Fleur printaniIjre. La Pâquerette annuelle,

£ellis sylvestris , et la Pi'imevère, Primula offici-

nales.

Fleur satanique. Nom bizarre donné à l'Iris de
Perse , Iris sitsiana , h cause de la forme singulière

de l'une des divisions de sa flour brunâtre, qui

figure une bouche ouverte, garnie d'une barbe
noirâtre épaisse. Nous la possédons depuis^ iSyS.

(Ï.D. B.)

FLEURETTES ,_F/o^c«//. ( uot. phan.) Petites

fleurs dont la réunion forme la capitule ou fleur

composée de la Chicorée sauvage , Cichoriam in-

tybus; de l'Artichaut , Cynara scotymus ; de l'Hé-

lianthe du Pérou, Helianthus annaus ; de la Car-
dère, Dipsacits syive.stris ; de la Scabicuse, Scabiosa
arvensis. On appelle également Fleurettes les épil-

lels des graminées.

Les Fleurettes sont des armes fort légères aux
mains de l'amour, elles ne peuvent plus blesser.

L'adulation attribue h ce mot une origine plus ou
moins récente ; tantôt elle la reporte à un preux
chevalier qui fut aussi galant qu'ennemi des lettres,

quoiqu'on l'en dise impudemment le père; tantôt
h un enfant des Pyrénées qui fut éminemment
despote, libertin, sans foi, quoi qu'en dise Vol-
taire ; mais elle remonte h des temps très-éloignés,

le fait est irrécusable. Si l'on considère nos vieilles

monnaies gauloises et celtiques, on y remarque
des roses , des pâquerettes et autres fleurs plus ou
moins grossièrement figurées. Les dames des âges
passés , comme celles des âges présens , ont tou-
jours eu du penchant à la galanterie et dn goût h
recevoir des cadeaux. Les pièces d'or avaient le

pas sur les autres jouets. Nos braves et galans

ancêtres, qui maniaient avec autant d'habileté;

l'art de la persuasion auprès des belles , que'

la framée, la lance, le bouclier, l'angon et la

cottue en présence de l'ennemi, prenaient plaisir,

tout en contant de doux propos , à payer les ai-

mables attentions de la dauîe de leurs pensées en
lui comptant des Fleurettes, c'est-à-dire en leur

olTrant , en échange de leurs douces faveurs , des

médailles d'or et d'argent au type des fleurs que
les femmes aiment le plus. (T. d. B.)

FLEUR DE SOUFRE, (chim.) Foy. Soufre su-

blimé.

FLEURON, Flosculus. (bot. phan. ) Petite co-
rolle régulière, infundibuliforme, à cinq lobes,

ou bien simplement tubuleuse, sans évasement, h

troi» et quatre dents , ou quelquefois encore tout-

ti-fait irrégulière, unisexuée, neutre ou dicline. Les
fleurs qui sont munies de Fleurons appartiennent

h la famille des Synanthérées. On appelle Demi-
Fleurons les petites fleurs déjetées d'un côté sous

forme d'une languette plane , plus ou moins al-

longée et qui , à son extrémité supérieure , est

presque toujours dentée. Les Radiées se composent
de Fleurons au centre de chaque capitule et de
demi-fleurons à la circonférence. La Chicorée

,

Cichoriam intybus; le Pissenlit, Tarcuvacum com-
mune; la Scorsonnère , Scorzonera laciniata , etc.,

ont leurs fleurs uniquement composées de demi-

fleurons. (T. D. B.)

FLEUVE. V. Versant.

FLORAISON et FLEURAISON, Florescentia.

(bot. piian.) On emploie généralement ces deux
expressions pour désigner l'ensemble des phéno-
mènes qui accompagnent l'épanouissement des

fleurs , quoique les deux mots aient chacun une
acception particulière : le mot Floraison indique

l'instant où une plante commence à épanouir ses

fleurs ; par l'autre on doit entendre l'espace de

temps pendant lequel une plante reste épanouie ,

autrement dit la durée de sa Fleuraison,

La Floraison est l'époque la plus brillante de la

vie végétale, c'est celle où les plantes acquièrent

et développent les organes propres à leur repro-

duction; c'est cefle où elles revêlent la robe nup-

tiale, qu'elles étalent tout le luxe, toute la fraîcheur,

toute la gaîté de la jeunesse, et qu'elles doivent nous

montrer jusqu'à la saison des frimas par une

succession de scènes agréablement variées. Elle

se fait attendre plus ou moins de temps, selon la

nature herbacée ou ligneuse de leur tige, selon la

longueur ou la brièveté de leur existence , selon

les diverses circonstances locales que modifient le

climat, la chaleur plus ou moins intense de l'année,

la qualité du sol , la température de la saison et la

délicatesse des individus. Cependant on peut, en

thèse générale, avancer que le plus grand nombre

des plantes herbacées fleurissent au retour du prin-

temps et peu après qu'elles ont acquis une partie

de leurs feuilles, tandis que d'autres attendent

deux , trois et même cinq années avant de donner

des fleurs pour continuer ensuite à en donner tous

les ans jusqu'à la fin de leur existence. Les fleurs

des plantes ligneuses demeurent , ainsi que je l'ai
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dit au mot Fleur (v. plus haut, pag. 224), parfois

plusieurs hivers renfermées dans des écailles im-

pénétrables aux influences atmosphériques. Il y a

des fleurs qui s'épanouissent sous l'aile du prin-

temps , d'autres en été , quelques unes en automne,

le plus petit nombre en hiver; en les changeant

de climat , elles attendent une température égale

à celle de leur pays natal; ainsi les herbacées prin

tanières des tropiques ne se montrent chez nous

qu'en été; celles de la Virginie et de la Louisiane,

qu'en automne; les plantes estivales du Cap, que

pendant l'hiver et sous l'atmosphère artificielle de

nos serres. Il n'en est pas de même pour les plantes

ligneuses; elles suivent plus invariablement l'ordre

et la marche des saisons de la patrie qu'elles ne

reverront plus ; c'est pour cela qu'il ne nous est

pas plus possible de ralentir, de suspendre l'action

de la force vitale de l'Amandier, Amjgdalus corn-

munis , qui con-erve religieusement l'époque de sa

Floraison , que de hâter le passage des Oies qui

émigrent des régions polaires.

La Floraison n'a lieu qu'une fois par an dans

les climats tempérés, à moins que l'année ne soit

très-précoce et que les chaleurs ne se prolongent

mêlées à des pluies douces et convenablement

rapprochées. Dans les climats plus chauds , la

Floraison est double ; elle n'est presque pas inter-

rompue sous la zone torride. Tantôt elle précède

les feuilles, comme dans l'Oime, Ulmus campes-

tris , le Calycanlhe du Japon, Catycanthus prœ-

cox , etc.; le plus ordinairement elle les suit de

près , comme chez le Rosier, Rosa canina , etc.;

et quelquefois elle n'a lieu que long temps après,

comme dans les Astères.

Connaître l'époque de la Floraison est en même
temps chose utile et agréable aux personnes qui

Teulent étudier les plantes durant les herborisa-

tions ; aux horticulteurs , pour savoir le temps le

plus convenable aux semis, et comment ils d'u-

vent faire succéder les fleurs aux fleurs dans les

plates-bandes, les parterres, depuis la naissance du

printemps jusqu'à la fin de l'automne. Celte con-

naissance importe également aux cultivateurs pour

se disposer h retourner les plantes qu'ils doivent

enterrer comme engrais , et à ceux qui ramassent

les plantes médicinales qu'il faut cueillir au mo-
ment où la fleur commence à s'épanouir , parce

que c'est le moment où elles sont plus délicates ,

où elles jouissent de leurs propriétés les plus héro'i-

ques. La Mélisse citronelle , Melissa officinais

,

récoltée plus tard prend une saveur désagréable.

Yoici , pour la zone qui de Paris s'étend à l'est et

h l'ouest , le tableau de la Floraison annuelle , mois

par mois, de divers végétaux indigènes et exoti-

ques que l'on est parvenu à acclimater. C'est une

simple ébauche qu'il est facile de compléter dans

une localité limitée.

Janviek. — Ellébore noir, HeUeborus hyemalis,

le rose, //. niger ,
qui nous est venu des Alpes',

et dans les années hâtives, la Violette, symbole

de la modestie.

Février. — L'Aune, Betula alnus ; le Saule

uarceau, ScUix caprcea; le Noisetier, Coryiui

avcUana ; le Bois-Gentil , Daphne mezereum ; le

Peuplier blanc , Populus alba ; le Buis , Buxus
scmpcrvirens ; la Galantine, GaUmthus nivalis; la

Perce-Neige, Leucoium vemimi; l'Hépatique, Ané-
mone hepatica. Dans les années hâtives, le Sureau

h grappes de l'Italie, Sarnbucus raccmosa ; l'Abri-

cotier, Bericocca vulgaris, etc.

Mars. — L'Alalerne, Rliamnus alalernus; le

Cornouiller mâle. Cornus mas; le Cyprès, Ca-
pressus scmpcrvirens ; l'Arbre de vie, Thuya occi-

dcntalis; le Pêcher, l'crsica communis ; le Gro-

seiller épineux, Bibes ava crispa; les deux espèces

les plus communes de Tussilages , Tussilago far-

fa^-a, et T. petasit.es; l'Arabettc aux fleurs d'un

blanc pur , Arabis alpina; la Ficaire, Ficaria vcrna;

la Renoncule blonde, Banunculus auricomus; le

Safran printanier. Crocus vernas ; la Saxifrage

de Sibérie, Saxifraga crassifolia; le Petit Narcisse

d'Espagne et celui de nos bois , Narcissas minor ,

et /V. pscudo-narcissus ; la Primevère , Primula

vsris; la Giroflée jaune, Cheiranlhus chciri , etc.

Dans les années hâtives, le Merisier, Cerasus

avium ; le Figuier , Ficus carica ; le Tilleul , l'ilia

europcea ; le Fraisier , Fragaria vcsca , etc.

Avril. — Le Prunier épineux. Prunus spinosa;

le Rhodore aux fleurs purpurines , Bhodora cana-

dcnsis; le Frêne, Traxinas excelsior; les Poiriers

et les Pommiers; le Cerisier odorant , Prunus ma-

haicb; tous les Erables; l'Orobe printanier, Orobus

vernui ; le Lamier, Lamium album; le Lierre ter-

restre, Glecoina hederacca; la Fritillaire de Perse,

Fritillaria persica; l'Impériale couronnée, hnpe-

rialls coronata , dont les fleurs jaunes et les feuilles

panachées produisent de si jolis effets , etc. La

grande el la petite Pervenche, Fincamajor et V,

minor ; le Coignassier, Cydonia vulgaris; la Vigne,

Vitis vint fera; le Lilas , Lilac vulgaris ; l'Eglantier,

llosa rubiginosa, etc. , dans les années précoces.

Mai. — C'est le mois où les fleurs abondent le

plus; les champs, les bois, les montagnes, les

eaux, en sont diaprés; aussi, vouloir en donner la

lisle , ce serait dépasser les limites de cet ouvrage :

telle précaution que l'on prendrait d'ailleurs h les

nommer, il en manquerait toujours beaucoup.

Juin. — L'Azédarac, Melia azcdavach; l'Amor-

phe d'Amérique, Amorpha/ruticosa; l'Agripaume

vulgaire , Lconurus canliaca; les Sauges el gêné a-

lement toutes les Labiées; la Nigelle bleue, Ni-

gella damascma; les Nnnéphars , Nympluta alba ,

et N. latea; laBrancursinc, Ilcracleumsponddium;

le Seigle, l'Orge, l'Avoine, le Froment et toutes

les autres céréales; les Digitales, Digitalis gran-

diflora, D. viinur , D. purpurea; le Bluct , Cyaniis

cyanus; la Brunelle aux fleurs variant du bleu au

rouge et au blanc, Brunella vulgaris , etc. , etc.

Juillet. — L'Hyssope des anciens , Hyssopus

officinalis; l'Origan marjolaine, celui de Crète et

celui d'Egypte, Origanummaoranoïdcs, O. dic-

tamnus et O. cvgyptlaum; la Verge d'or , SoUdago

virga aurea ; le Sucepin , Monotropa hypopytliis ;

les Laitues, la Carotte, les Œillets ; le Catalpa ,

Bignonia catalpa; le Bois boulon, Ceplia'antlius

occidenlalii ; la Viorne à mauchclle, l'Obier el la
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Mansienne, Fiburnum'lcntago, V. opulus et F.
/flHfana; le Licict, Licium ^a?-^anmi j l'Epine- vi-

uelte , Berberis viUgaris , elc.

Août.—La Fleur des Veuves , Scabiosa alropur-

fuirea, et toutes ses congénères ; la Parnassie com-
mune, Parnasiia palustris ; la Balsamine des Lois

et celle des jardins. Impatiens noli vie tangere , et

/. balsamina ; des nombreuses espèces de Gen-
tianes ; les diverses Coriopes, Coriopsis; les Syl
phides , Sylphium; les Hélianthes, IJelianthus

;

les liudbechia, etc.

Septkmbre. — Le Fragon à grappes , liuscus

raccmosus; l'Angélique épineuse, Aralia spinosa;

le Lierre rampant, Jledera licllx; le Cyclame
d'Europe , Cyclamen europœum; l'Amaryllis lulea;

rilémérocalle du Japon, Ihmcrocallis alba; le

Colchique d'sutomne et celui des îles de la Grèce,
Colcliicum atitumnale et C. vaiicgalum; le Safran
cultivé , Crocus sativus, elc. , etc»

Octobre. •— Les Aslères h couronne Lieue ,

uisUr grandiflorus , lœvis, fpectabilis, miser, amel-
lus , elc. ; le TopinamLour, Ilelianthus tuberosus;

les Camomilles des teinturiers et à grandes fleurs,

Anthémis lincloria et A. grandiflora.

Novembre et Décembre. — La nature végétante
sommeille , la terre est couverte de neiges, le froid

condense les eaux en un mur épais de cristal; il

n'y a plus de gazon ; des flocons argentés suspen-
dus aux Lranches des arLrcs remplacent le vert

feuillage, et si quelques corolles osent encore se

montrer , ce ne sont plus que le pâle Colchique ,

et la Rose des glaces, llelleborus niger. Elle vien-
rent rappeler un plaisir passé, et, tout en bravant
les noirs frimas , elles nous disent d'aspirer aux
faveurs du printemps. (T. d. B.)
FLORAL, (bot. PHAN.)Mot en usage pour in-

diquer tout ce qui appartient h la fleur, qui l'ac-

compagne, ou qui se développe à sa place. Ainsi
l'on dit Feuille florale, quand elle est située à

la Lase des fleurs, comme dans les Chèvre-feuilles,

Loniccra caprifolium, etc.; mais quand elle diffère

des autres Icuilles , on lui donne le nom de Brac-
tée (r. ce mot). On appelle Epine florale,
l'épine qui est dans le genre de celles que l'on
voit au calice des Centaurées épineuses, comme la

Chaussctrape , Centaurca calcitrapa , etc. Le Bou-
ton FLORAL ne renferme rien qu'une fleur, comme
-celui de la Rose. Les Glandes florales

, que
l'on désigne encore par le mot I\'eclairc, sont
épiscpales quand elles naissent sur les divisions du
calice

( les Malpi-hies
) , épipétaies quand on les

trouve sur les pétales ( le Dclphinium
) et épista-

minalcs quand elles sont sur les étamines ( les

Géranium). Les Bllbu.les tlorales occupent le

siège des fleurs dans le Crinum asiaticum , dans
certaines espèces du genre Ail , elc. (T. d. B.)
FLORE, Flora, (bot.) jMoI poétique iiivenlé

par Linné pour désigner un ouvrage destiné h

iàire connaître toutes les plantes indigènes d'un
pays. Avant lui , Rumph avait emj)loyé le mol
Ucrbarium poor les végétaux qu'il avait recueillis
dansTile d'Amboiue el les îles Moluques; Rheedc
celui de Ilortut, ^oar ceux de Madagascar; Sebas-
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lien Yaillant, celui de Botanicon
, pour les plantes

des environs de Paris ; Haller , celui de Enume-
ratio

, pour son livre sur les plantes de la Suisse ,

lequel est un chef d'oeuvre d'érudition et d'oLser-
vation. Le mot du législateur de la Lotanique
moderne a prévalu sur tous les autres , même sur
ceux de Clilorisel de Elencluis , quand il s'est agi

de dresser l'inventaire des productions végétales

du pays que l'on hahite, d'en donner une des-
cription courte, exacte et même une Lonne figure,

comme la Flore du Danemarck, par OEder et

Walh; on se sert d'un titre plus simple, tel que
celui de Plantes de la Guiane , adopté par AuLlet,
de Plantes de l'Amérique éqainoxiale

, par Bom-
pland et HumLoldt; Plantes du Brésil, par Au-
guste de Saint -Hilaire, quand on veut faire con-
naître les végélaux oLservés en pays étrangers

durant un voyage plus ou moins prolongé. Tout
autre mot est amLitieux puisqu'il n'atteint jamais

le but.

Une Flore demande une connaissance familière

de toutes les localités et de la nature physique du
pays dont on veut parler, une étude faite en pré-
sence de la plante depuis l'instant où la plumule
sort de la terre jusqu'à celui où la fleur flétrie est

remplacée par le fruit, et que la semence est con-
fiée au sol qui l'a vue naître. La Flore générale
d'un grand pays, comme la France, ne peut être

le fait d'un seul , à moins qu'elle ne soit un résumé
philosophique de Flores locales traitées par des

hommes intruils, écrivant sur le terrain même ,

notant avec soin la synonymie vulgaire, la station

exacte, les variétés les plus constantes, indiquant

l'ouvrage où la plante est parfaitement décrite et

figurée , rectifiant les erreurs sans multiplier les

redites.

Si, parlant de ce point de vue essentiellement

utile , nous examinons les nombreuses Flores

puLliées jusqu'ici , nous en trouverons fort peu qui

méritent nne haute réputation ; le plus grand
nomLre réclame l'ouLli le plus profond. On citera

toujours avec éloges la Flore de Laponie, par Linné,

comme un exemple remarquable ; celle de l'Au-

triche
, par Jacquiu ; du Piémont , par AUioni ; de

l'état deNaples, par Tenore; de la Sicile, par

Bivona; d'Angleterre , par Smith; de Suède, par

Wahlenberg; de l'Amérique du nord, par Nut-

tall, etc. Tout incomplète qu'elle est aujourd'hui.

Il Flore atlantique de Desfonlaines est encore un
bon guide sous le triple rapport d'une synonymie
botanique rigoureusement établie , de plantes

connues qui sont accompagnées de phrases sage-

ment choisies , et de nouvelles descriptions écrites

avec élégance quoique fort détaillées. La Flora

rustica de Martyn, dans laquelle il inscrit tous les

végétaux que 1 on trouve actuellement cultivés en

Angleterre, tant dans les champs que dans les

jardins et les pépinières , est une véritable statisti-

que végétale enrichie de remarques assez étendues

sur le mode de culture adopté , sur l'application

des propriétés de chaque plante aux besoins de

l'homme et des animaux de la ferme, ou sur leur

ulililé dans les arts et les usages douiejtiques. Je
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ne parle point de la Flore française de De Can-

doUe , ni du Bolanicon gallician de Duby, ni de

la Flore française destinée aux kerborisaiions , par

Mulel; ils laissent tant ii désirer sur les caractères

des espèces litigieuses et sur la coupe Icgitiuie des

genres; ils' donnent trop d'importance h de sim-

ples variélés ; ils fixent si mal les stations actuelles

des plantes ; ils négligent habituellement d'indiquer

les disparitions, les migrations lentes et sponta-

nées dans telle ou telle autre région; ils ne notent

point les acquisitions faites par l'agriculteur , ils

n'en déterminent ni l'époque positive, ni le rôle

qu'elles jouent dans la végétation du pays; tous

ces défauts les éloignent du but. D'ailleurs, je le

répèle, une véritable Flore nationale ne pourra

Être réellement donnée, n'aura de valeur et ne

portera le cachet de l'exactitude que lorsque cha-

cun de nos départemens possédera une Flore

particulière faite avec le soin scrupuleux mis à la

confection de celle de nos déparlemens du Nord ,

par Roucel et Lestiboudois; de la Seine-Inférieure,

par Le Turquier ; de Maine-et-Loire, par Bastard ;

de Lot-et-Garonne , par Saint-Amans ; des Landes,

par Thore ; de la Haute-Garonne , par Tournon ;

des Pyrénées, par Picot de La Peyrouse; du Rhône,

par Baibis, etc. , etc.

Quelles bases faut-il adopter pour une Flore

locale? en d'autres termes doit-elle être rédigée selon

le système sexuel , ou bien d'après les lois de l'affi-

nité consacrées par la méthode naturelle , que des

empiriques ont voulu appeler la Botanique fran-

çaise , comme si les sciences aussi étaient du ressort

des douanes , et qu'il faille rejeter également les

produits de l'industrie et ceux de l'intelligence

étrangères? A l'article Fawillks naterf.u.es {pag.

iCi de ce vol.
) , j'ai montré que l'idée première,

que l'arrangement delà méthode naturelle, comme
le système des sexes , appartenait à Linné, et re-

montait à l'année 1708 ; que De Jussieu n'a fait ,

soixante ans après , que donner un plus grand dé-

veloppement à ses principes , et que suivre l'une

ou l'autre route, c'est toujours rendre homma2;e
à l'immortel Suédois. Ainsi, je dirai franchement

et sans crainte de passer pour un mauvais patriote,

comme on a voulu le publier, que toute Flore

locale doit être disposée d'après le système sexuel

pour la rendre utile à tous , lui imprimer une
existence de quelque durée , et pour éviter ces

familles solitaires ou muettes , ces sauts désagréa-

bles , ces lacunes immenses que présentent néces-

sairement des localités bornées , un cadre rélréci.

Quel est le but d'une Flore? livre élémentaire,

elle doit offrir un moyen simple, un moyen prompt
et puissant de hâter la propagation des lumières

botaniques; et il est impossible, dans l'état actuel

de l'école, au milieu de l'anarchie qu'elle a intro-

duite dans le domaine de l'aimable science, de
suivre une voie plus courte, plus brillante, plus

instructive que celle du système sexuel; il est

impossible d'inventer une distribution plus sage

,

plus attrayante , pour retrouver toutes les plantes

de son pays
, pour lier connaissance intime avec

elles*

Voyez une Flore disposée selon la méthode
philosophique des affinités, ou selon toiilc autre

modification de système ; cherchez ensuite h la

mettre d'accord avec les discussions compliquées,

difficiles, abusives de certains maîtres, et je suis

certain , quels que soient les nouveaux progrès ,

les découvertes faites , les dissertations les plus

savantes, la patience la mieux réfléchie, que le

livre vous tombera des mains. Au heu que, arrivé

à la possession de toutes les plantes usuelles ou
rares de votre canton , de votre département par

le système sexuel, si vous voulez les considérer

dans l'ensemble de leur organisation, assigner k

chaque genre sa véritable place dans l'ordre des

affinités , vous y parviendrez sans trouble ni con-
fusion : ce travail vous plaira parce qu'il étendra

vos idées , parce qu'il perfectionnera les notions

que vous avez acquises. Cherchez vous-même ces

affinités; car chaque auteur, chaque professeur se

croyant aujourd'hui autorisé h tout régler , h tout

brouiller, vous servira mal. En eflet, il n'en est

aucun , tel inconnu qu'il soit , qui ne trouble

l'ordre des familles établies p^ar Linné et par De
Jussieu, n'en crée de nouvelles, ne change la-

place de quelques genres, d'après des vues parti-

culières, d'après de prétendues affinités; et ces

perfectionnemens, souvent chimériques , toujours

inutiles, ils les présentent ordinairement appuyés

de quelques nouveaux termes formés delà réunion,

très-peu harmonieuse , de deux an trois motS'

pris dans le grec. Si les Flores locales sont rédi*

gées sur de semblables patrons, elles deviennent

inintelligibles et sont un acheminement rapide vers

l'affi-eux chaos. 11 n'y a pas de vraie science là où
l'on est obligé de dire avec l'auleav du Gênera

plantarum: « Cet ordre est mal déterminé; celui-

» ci devra être divisé ; un nouvel examen apportera

«des changemens à celui-lh; cet autre marche
«péniblement entouré d'entraves : hœc écries ope-

yirosià'i procedens , ambagibus intricata , etc. »

Pour dresser l'inventaire exact des plantes d'un-

pay-s , il n'est nul besoin de recourir au micro-

scope; cet instruiiient appartient à la liaiilo science,

jamais il ne servira de guide h la masse des bota--

nistes , aux amateurs, aux récoltenrs de plantes,

aux jardiniers, aux cultivateurs; pour eux les par-

ties organiques de la semence , si difliciles h bien-

distinguer, la nature du périsperme , la structure

de l'embryon, etc. , sont des faits de physiologie

qui les intéressent peu et même pas du tout. Il

leur suffit de savoir distinguer chacune des plantes

naissant autour d'eux, les services qu'ils peuvent

leur demander, les ressources qu'elles leur assu-'

rent : c'est à quoi se réduit une Flore bien faite,'

ime Flore que l'on ne cessera de consulter : celui

qui dressera la Flore générale d'une vaste contrée,

y trouvera de la sorte des renseignemens con-

sciencieux; le savant, des données qui le condui-

ront h des aperçus nouveaux , h des conséquences'

importantes , à des résultats du plus haut intérêt,!

(ï. D.B.) -

FLORICEPS, (zooPH. iKTEST,) Genre de Tor-

dre des Vésiculaires de la classe des Vers intesti-
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Aiaiix auquel on reconnak pour canactères: une

vésicule exlérieure, dure, élaslique, en envelop-

pant une seconde et souvent une troisième h parois

molles et minces qui contient un animal solitaire

à corps allongé, adliérent par son extrémilé posté-

rieure à la vésicuLe (|ui le renferme ; sa tête munie

de deux ou quatJ'e fossette», armée de quatre trom-

pes rélracliies , garnie de crochets. La vessie, ou

kyste, dans laquelle sont enveloppés les Floriceps,

est placée sous le péritoine, et adhère aux organes.

Sa forme et sa grosseur sont en raison des espèces

jet de 1 âge des individus; elle renferme une seconde

vésicule à parois molles , d'une forme allongée et

qui ne lui est point adhérente. L'intérieur de la

vésicule est rempli d un liquide visqueux et trans-

parent excepté dans le Floriceps granulé où 1 on

voit des corpuscules anonclis , dans une liqueur

blanchâtre. Le petit renflcaient polymorphe qui

forme la tête de ces vers offre de chaque côlé une

ou deux fossettes très- mobiles. 11 en sort quatre

trompes rétractiles, garnies d'un grand nombre
de crochets ; elles sont continues avec quatre fila-

mens transparens que l'on voit à. travers le cou.

On trouve ces animaux sous le péritoine et dans

l'épaisseur de divers organes abdominaux chez les

poissons. Les cinq espèces observées par Rudol-

phi sont en général assez rares. (P. G.)

FLORlDhES , Ftoruleœ. (bot. CRyPT.) llydro-

phytes. Les Floridées conslituent le deuxième or-

dre de la classe des Hydrophytes proposé par

Lamouroux dans son Essai sur les genres des Tha-

lassiophytes non articulées. Toutes les plantes de

cette famille sont d'un rouge purpurin plus ou

moins foncé , mêlé souvent d'une légère teinte de

vert ; leur couleur s'avive et devient brillante et

éclatante à mesure qu'elles sont en contact immé-
diat avec les fluides atmosphériques, et qu'elles ont

cessé de vivre.

L'organisation des Floridées est moins compli-

quée que celle des Fucacées ; elles n'ont point,

comme ces dernières , de canal médullaire ; elles

sont pourvues d épiderme, et leur tissu est cellu-

laire; les cellules, très-petites et égales, se répan-

dent dans toute la substance de la plante. Au cen-

tre , se trouve une lacune qui traverse toute la

lige ; enfin , dans les feuilles , également pourvues

d épiderme , n'existe point de lacune , si ce n'est

dans les nervures principales , dont l'organisation

approche de celle de la lige.

Deux modes de fructification , sur lesquels, du
reste, la science n'a encore rien de précis , con-

courent h la reproduction d'un grand nombre de

Floridées. Le premier mode consiste en un tuber-

cule qui se déchire, qui lance des capsules qui

s'ouvrent aussitôt et laissent échapper des graines

qui restent le jouet des vagues jusqu'à ce qu'elles

aient rencontré un corps qui leur convienne. Le
second mode, plus rare que le premier, a lieu

avec des capsules d'une forme différente de celles

des tubercules; ces capsules, divisées en trois par-

ties , visibles à l'œil nu , placées sous l'épiderme et

souvent à la place du tubercule, sont d'abord

plongées dans la substance même de la piaule, et

finissent par former une petite élévation qui se

déchire pour laisser passer les granules.

Un botaniste anglais, Dawson ïurner, décrit

un troisième mode de fructificalion tics Floridées

qu'il appelle fructification en grappes. Mertens con-
sidère ce prétendu mode comme une production
parasite, et il s'appuie sur ceque \cs capsules, étant

placées sous l'épiderme et non dessus , ne peu-
vent provenir de la destruction du tubercule. Sans
entrer dans plus de détails sur les explications

données à ce sujets explications qui, si elles ex-
primaient la vérité, feraient supposer un concours
de phénomènes extraordinaires qu'on ne peut vé-

ritablement pas admettre , nous dirons , avec La-
mouroux, que les deux modes de fructification

des Floridées sont le résultat d'une plus ou moins
grande énergie vitale dans ces plantes, dontle tissu

a tant de rapports avec celui des corolles des Pha-
nérogames. Nous ajouterons encore avec le même
auteur:

1° Qu'il n'y a de double fi-uctification que sur

les Floridées.

2° Que cette double fructification n'a presque
jamais lieu sur le même individu, que d'ailleurs

elle n'est jamais égale, c'est-à-dire que l'une des

deux est toujours en plus grande quantité que
l'autre.

3° Que la fructification capsulaire est en géné-
ral stérile.

4° Que la fructification est tantôt conceplacu-

laire et tantôt capsulaire. La première s'observe

sur les espèces qui croissent au fond des eaux ;

la seconde sur celles qui , chaque jour, sont cou-

vertes et découvertes par les marées.
5° Que la double fructification s'observe très-

rarement sur les Floridées des mers sans marées
et à marées peu sensibles , comme cela se voit

dans les régions équaloriales.

6° Enfin que la fructification capsulaire doit être

regardée comme une fructification avortée , et

non comme un commencement de fructification.

En effet, dans ces jolies plantes, les germes des

granules semblent épars dans la masse entière du
végétal, masse dans laquelle les uns restent iner-

tes , et d'autres commencent à croître ; mais tous

ne pouvant se développer avec autant d'énergie,

les plus faibles , écrasés par les plus forts , avor-

tent plutôt qu'ils ne changent.

Dans les Floridées , les feuilles sont différentes

de celles des Phanérogames et de celles des Fuca-

cées ; ce sont des expansions planes , plus ou moins

grandes et divisées , supportées par une tige or-

dinairement cylindrique, simple ou ramifiée , plus

ou moins longue , et fixée aux corps marins par

un empâtement bombé et peu étendu. Ces feuil-

les ne font quelquefois qu'un seul et même corps

avec la tige, dont elles ne sont, dans ce cas, qu'une

continuation , qu'un épanouissement aminci ; et

,

pour éviter toute erreur dans l'étude des Flori-

dées , on a donné le nom de feuille à toutes les par-

ties planes du végétal, et ceux de tige et rameau
à toutes les parties cylindriques ou légèrement

comprimées.
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Les feuilles des Floridées sont assez souvent or-

nées de nervures assez foncées en couleur, plus

ou moins rameuses et saillantes. Ces nervures ,

séparées les unes des autres par une membrane

qui se détruit h la longue, et à la place de laquelle

naît une antre feuille plus petite, plus délicate,

et de même forme que la première, n'ont pas tou-

tes la même forme; les unes sont simples ou co-

niques , longitudinales ou pinnécs ; d'autres sont

ondulées , divisées , et partent plusieurs ensemble

de la base de la feuille.

La grandeur, j eu considérable , des Floridées,

varie entre deux et quatre décimètres; leurs fleurs

ne durent guère plus d'une année, et leur nombre

est subordonné auxsaisons dans lesquelles on veut

se les procurer. Dans nos climats, elles sont assez

rares en hiver, et plus communes au printemps ;

elles sont également plus communes au commen-

cement de l'été dans la Méditerranée et dans les

pays chauds; enfin la plupart se trouvent chargées

de fructifications à la fin de l'été.

Les Floridées habitent de préférence les ré-

gions tempérées des deux mondes, bien qu'on en

trouve dans tontes les mers. Dans l'hémisphère

boréal, leur nombre varie en augmentant du trente-

cinquième au quarante-huitième degré de lati-

tude; il diminua ensuite jusqu'aux glaces polaires.

Il en est de même dans l'hémisphère austral.

On a rangé les Floridées en deux sections : dans

la première , à feuilles planes , se trouvent les

genres Claudék , Delessériu , Odonthalie, Déli-

SÉE , ViDALIE , DaWSONIE , HaLYMÉME, YoLUBILA-

Riu , ErÉiMNaoée etCnoNDPE; dans la seconde,

h feuilles comprimées ou nulles , sont les genres

G/aiDiE , Laurentie, Hypnée, Acanthophore ,

DUAIONTIE, GiGASTINE jpLOCAMIEetCuAMPIE. Voy.

tous ces mots. (F. F.)

FLORIFÈRE, Floriferus. ( «ot. piian. )
Qui

porte des fleurs. Les feuilles des Fougères, Fllices;

de plusieurs espèces de Fragon , Ruscus aculeatas,

hypoglossian, hypophyiluni, et androgynas; du Lin,

Linum nod'iflorum; du Niruri de llnde, Pkyllan-

tlius niruri ; du Laurier maritime , XylophyLla la-

lifolia , sont Florifères ; les chatons des Peupliers
,

Populus , du Noisetier, Corylus aveliana, etc.,

dont les bractées sont chargées de fleurs, ainsi

que Icsboutons des arbres, sont appelés Florifères.

(T. D. B.)

FLORILIE. (moll.) Subdivision peu importante

établie par Denis de Montfort , parmi les animaux
qu'on nomme aujourd'hui FoRAMiNiFÎiRES ( voy.

ce mot ) , et que M. d'Orbigny confond £'i"si

que les Macrodites , Mélonies , Cancrides et Chry-
solcs du même auteur , dans son genre No-vionine.

(Gerv.)
FLOSCULEUSES (plantes). Tournefort a

donné ce nom aux fleurs des Synanthérées
,
qui

sont uniquement formées de fleurons et qui com-
posent la douzième classe de sa mélhode si simple
et en même temps si goie. Une espèce du genre
Chrysanthème, qui, seule entre toutes, n'est point

radiée, et dont les fleurons sont hermaphrodites,
porte le nom spécifique de Ckrisantkemwn ^oscm-

lêsum. On dit aussi ua capitule flosculcux pour
désigner celui qui se compose uniquement de fleu-

rons. (T. D. B.)
FLOUVE, yïnthoxanthum ( àe Anthos , Fleur »

et Xanrhôs , jaune. ) Genre appartenant à la Dian-
drie digynie de L. , et à la famille des Graminées
deJ. Caractères : fleurs en panicule resserrée et

spiciforme; épiflets incomplets, triflorcs, h lépi-

cène formée de deux valves membraneuses
, plus

longue que la fleur; fleurettes latérales consistant

simplement, chacune , en une paillette aristée
,

l'une au sommet, l'autre au milieu; fleur centrale
hermaphrodite , h glume composée de deux pail-

lettes beaucoup plus courtes que celle des fleurs

neutres , obtuse , membraneuse , mutique ; ovaire

surmonté d'un style simple à la base, h deux stig-

mates plumeux et très-longs ; fruit sillonné et nu.
Ce genre se compose d'un petit nombre d'espèces^

dont la plus commune est la Flouve odorante ,

A. odoratum , L. , petite graminée vivace , crois-

sant dans les lieux un peu secs, et dont le chaume,
d'environ Sa centimètres de haut , se termine par
nu épi rameux. C'est un excellent fourrage, qui,

sec , répand une odeur très-agréable. (C. É.)

FLUAÏES ou FLUORURES. (cniM.)Noms don-
nés aux sels qui- résultent de la combinaison de l'a-

cide fluoriquc avec les oxides métalliques. Quand
les sels sont secs ou anhydres , on les appelle F/«a-
tes ; on les désigne au contraire sous le nom de
F/((or(»'Ci quand ils contiennent de l'eau, etc.; sui-

vant que l'acide fluorique est désigné indifférem-

ment sous les noms à'acide phtorique ou acide

hydrophtorique , les combinaisons sont appelées

phtoratci ou phtorares , ou kydrophtorates.

Les Fluates solubles décomposent tous les sels

de chaux et les précipitent en blanc; le précipité

est formé de calcium et de phloro. Les acides forts

s'emparent de la base de tous les Fluates et met-
tent leurs acides à nu. Enfin, une des principa-

les propriétés de ces sels, propriété qui sert Ji les

distinguer facilement de tous les autres , c'est qu'ils

attaqtient le verre quand on les mêle avec l'acide

sulfurique.

On se sert quelquefois de ces sels, dans les arls^,

pour graver sur le verre. Pour cela , on étend une
couche de cire sur une plaque de verre, on trace

sur la cire les lettres ou dessins voulus, et on ex-

pose le tout à la vapeur des sels étendus d'un pett

d'acide sulfurique. (F, F.)

FLUIDES. (pHYS.) Ce mot, dérivé du latin

fluere , couler, est une dénomination "générique

qui s'applique à tous les corps dont les molécules
n'ont entre elles aucune adhérence et se meuvent
avec une grande facilité les unes sur les autres,

de telle sorte qu'elles s'épanchent quand elles ne
sont pas maintenues par la paroi d'un vase ou
de toute autre manière. Ainsi on comprend , sous

ce nom de Fluides , les liquides et les Fluides aé-

riformes ou élastiques. On y faisait entrer aussi,,

mais à tort, les Fluides pulvérulens, comme lé'

sable , qui appartiennent évidemment h l'état des

solides. Les propriétés physiques et chimiques des

divers Fluides doivent êtreétudiées aux mots LiQui-

D£set
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DES et Gaz et seraient ici d'inutiles et superflues

répétitions. (P. G.)

FLUOR. (ciiiM.) Corps qu'on n'est pas encore

parvenu îi isoler, qui existe dans la nature , uni

à la chaux , sous les noms de Spath-fluor ou Chaux

flaatéc; on le trouve encore, mais plus rarement,

combiné avec le fer, le cérium, l'ittrium , l'alu-

mininm, le magnésium et le sodium; enfin le mi-

ca, l'amphibole, la paranthine , presque tous les

phosphates, l'émail des dents, les os, etc., en

renferment des quantités plus ou moins appré-

ciables.

Le FJnor jonit de l'aflinité la plus forte ; il se

combine avec les substances les plus réfractaircs ,

telles que la silice, le verre ; déplace leur oxygène

et s'unit à leurs radicaux ; il se combine également

avec le platine, l'or et l'argent. Uni à l'hydrogène,

il constitue l'acide hydro-fluorique. Ses propriétés

corrosiyes lui ont fait donner par Ampère le nom
de Phlliore , da grec phthoros , ciui signifie des-

truction. (F. F.)

FLUORINE, (min.) La Fluorine on Flaate de

chaux , Chaux flualée , Spath-fluor ou Chlorophane

,

est un sel qui résulte de la combinaison de l'acide

lluoriqiie avec la chaux, et que l'on trouve fré-

quemment dans la nature , soit cristallisé eu cubes

ou en octaèdres, soit en masses compactes, ou

plus rarement en poudre.

Chaufi'ée doucement sur une plaque, la Fluo-

rine jouit de la propriété de paraître lumineuse

dans l'obscurité, et elle finit par décrépiter, en

perdant l'eau qui est interposée entre ses molécu-

les ; quand elle a perdu ainsi son eau de composi-

tion , et qu'on la chaufl'e de nouveau , elle n'est

plus limiineuse.

La Fluorine n'est pas décomposée à une basse

température par l'acide sulfurique; mais elle s'en

imbibe, devient transparente , et forme un liquide

épais qu'on peut étirer en fils. Les acides nitrique

et hydrochlorique rendent aussi la Fluorine trans-

parente ; mais ils nel'amènent pas h l'état visqueux

comme l'acide précédent; enfin les hydrates de
potasse et de sonde ne décomposent la Fluorine

ni parla voie sèche ni par la voie humide; elle

l'est au contraire par la voie sèche avec les car-

ton ates de ces alcalis.

On se sert souvent de la Fluorine ponr obtenir

de l'acide hydro-fluoiique exempt de silicium. Le
moyen consiste à décomposer le spath-llnor par
le carbonate de potasse ou de soude ; puis on traite

le fluorure alcalin obtenu par l'acide sulfurique.

(F. F.)

,
FLUOPJQUE. (cHiM.) Foj. Acide FLUORiQUE.

(FF.)
FLUORURES, (chim.) Foy. Fluates. (F. F.)

FLUSTRE, Flustra. (zoom, polyp.) Cesanimaux
appartiennent à la catégorie des Polypes membra-
neux ccllariés. Ils sont hydrilbrmes et pourvus de
tentacules simples, nombreux, disposés sur un
seul rang et contenus dans des loges complètes
distinctes , disposées régulièrement en un polypier
membraneux, flexible. On distingue parmi eux
un grand nombre d'espèces , les unes fossiles , les

autres vivantes et répandues'dans toutes les mers.

Nous en avons représenté une espèce dans notre

Atlas , pi. 164 , f. 1 et 2. C'est la Flustre folia-

cée. Celte espèce habile les mers d'Europe , où
elle est assez commune ; c'est de toutes les flustres

connues celle qui a été le plus souvent étudiée ;

elle est de couleur variable et forme des masses

rameuses assez considérables ; ses tiges , toujours

aplaties et partagées ordinairement en deux, sont

arrondies à l'extrémité ; chacune d'elles est longue

de sept ou huit centimètres; les cellules polypi-

fères (fig. 2), sont bordées d'épines. (Gekv.)

FLUTE. (poiss.) C'est l'un des noms vulgaires

de la Murène ordinaire.

FLUTEAU ou PLANTAIN D'EAU, (nox. phan.)

Foy. Alism\.

FLUTEUSE. (ois.) Nom vulgaire de l'Alouette

lulu.

FLUVIATILES. (zool. bot.) On désigne ainsi

les animaux et les végétaux qui vivent dans les

fleuves ou dans les eaux douces. (Guér.)

FLUX, (min.) Dans les essais métallurgiques

et en général dans le traitement des métaux, on
donne ce nom aux matières que l'on jette dans les

creusets ou dans les fourneaux pour hâter la fu-

sion du minerai. En métallurgie on connaît deux
sortes de Flux, le blanc et le noir, composés tous

deux de sous-carbonate de potasse. La cust'ine ou
le carbonate de chaux, que l'on emploie comme
/b?2f/a)it lorsque le rainerai est siliceux, et la silice

que l'on jette dans le creuset lorsque le minerai

est calcaire , peuvent aussi être compris sous la

dénomination de Flux, puisque les Flux ne sont

autre chose que des fondans. ( J. H. )

FLUX et REFLUX. Foyez Marée.

FODIE , Fodia. (moll.) Ce genre, que l'on

rapporte à l'ordre des Acéphales non testacés de

Cuvier ou Acéphaliens hétérobranches de Blain-

ville, paraît appartenir à la famille des Ascidiens;

il a été établi par Rose pour un mollusque d'Amé-
rique qu'on n'a point observé depuis, et qui n'est

peut-être qu'une Ascidie proprement dite. On le

caractérise ainsi : animal ovale , mamelonné , par-

tagé dans toute sa longueur par une cloison ver-

ticale , qui contient l'estomac , en deux tubes iné-

gaux ouverts à chaque extrémité par un orifice ;.

l'orifice supérieur'un peu enfoncé et irrégulièremen t

denté ; l'inférieur bordé d'un bourrelet circulaire

formant ventouse, et servant à fixer l'animal. .

(Gekv.)

FOENE , Fœiius. (iNs.) Genre d'Hyménoptères

de la famille des Pupivores, tribu des Evaniales,

ayant pour caractères : languette entière , antennes

droites , abdomen allongé en massue , terminé par

une tarière de médiocre longueur, composée de

trois soies; les tibias postérieurs sont aussi en

massue; ces insectes sont de grandeur médiocre ;

la tête paraît portée comme sur un col, leurs an-

tennes sont loul-h-fait filiformes, un peu épais-

ses, aussi longues que la tête et le corselet; l'ab-

domen est trois fois plus long que le tronc ; leurs

mœurs sont semblables à celles des Ichneumons.

On les trouve quelquefois sur les fleurs , où ils re-

T. IIL iqo* Livraison. 00
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lèvent leur abdomen ; la nuit on quand le temps

est couvert on les trouve attachés aux tiges des

plantes par leurs mandibules et ils y demeurent

suspendus presque perpendiculairement.

F. ÉJACULàTEHR, F. JuctUator , Fab. Long de

six à sept lignes, noir-grisûtre , premiers segmens

abdominaux largement marqués de fauve, ailes

diaphanes avec les nervures noires. Des environs

de Paris. Représenté dans noire Allas ,
pi. i64,

f.g. 3.^ (A. P.)
_

FOETUS. (zooL.) Le mot fœtus, mot latin qui

veut dire production, portée, est passé dans la

langue française pour désigner l'enfant ou le petit

qui n'a pas encore respiré. Les analomistes ne sont

pas parfaitement d'accord sur l'époque à laquelle

le produit de la conception doit quitter le nom
d'embryon pour prendre celui de Fœtus. Cepen-

dant pour l'espèce humaine on s'accorde généra-

lement h donner ce nom au germe fécondé vers le

troisième mois de son développement, et pour les

animaux vers l'époque où toutes les parties qui

doivent constituer le nouvel être soht devenues

distinctes. Nous avons vu, art. Fécondation, com-
ment l'ovule détaché de l'ovaire est fécondé par la

liqueur séminale du mâle. Cet œuf, ainsi marqué
du cachet de la vie , arrive au bout d'un certain

temps dans l'utérus. Comme c'est dans l'intérieur

de l'ovule que les élémens du germe fécondé se

développent, nous allons, avant d'étudier le Fœtus
lui-même, étudier d'abord cette espèce de sac

membraneux dans lequel il est contenu et qui

constitue l'œuf proprement dit. En procédant de

dehors en dedans, on trouve: i° La membrane ca-

ducjuc , qui paraît être analogue pour sa formation

aux concrétions membraniformes accidentelles

,

et qui dépend, suivant certains physiologistes,

d'une irritation particulière déterminée par un
coït fécondant. Ce serait, suivant eux, l'analogue

de l'albumen qui, dans les oiseaux, entoure le

jaune de l'œuf dans l'oviducle, ou du mucus qui

enveloppe les œufs membraneux de certains rep-

tiles. 2° Le choiion , décrit sous le nom de mem-
brane moyenne , d'endocliorion (Dutrochel) , cor-

respond eu dehors à la portion de chorion qui

recouvre l'œuf, el en dedans à la troisième mem-
brane. Cette membrane est, dans le principe, faible-

ment unie à la membrane caduque, et phis large

que l'amnios, dont elle est séparée par un liquide

d'autant plus abondant que le Fœtus ost pins

jeune et nommé fausses eaux de l'amnios. Pendant
le premier mois, on observe h sa sinface depelils

organes glandiformes qui sont les rurlimons des

vaisseaux placentaires. Ceux-ci ne se développent

ensuite que sur la iace de l'œuf qui correspond h

l'utérus; dans le resle de la surface de l'œnl', ces

bourgeons s'atrophient et disparaissent. 3° La
membrane amnlos,; elle est la plus intérieure des

trois membranes. Dans les premiers temps de la

gestation elle est excessivement mince, molle,

analogue .Ma rétine, et forme un petit sac suspendu
dans la partie supérieure du chorion qui l'en-

toure. Le point correspondant de ces deux mem-
branes correspond à l'abdomen de l'embryon.

D'abord séparée du chorion", celte membrane s'unit

intimement à lui vers le troisième mois. L'adhé-
rence de ces deux membranes est surtout très-in-

time au niveau du cordon ombilical , sur lequel
elles se prolongent. La face interne de l'amnios
est lisse et remplie par un liquide {eaux de l'am-
nios) au milieu duquel nage le Fœtus. En général
la quantité de ce liquide est d'autant plus consi-
dérable que l'embryon est plus voisin de sa for-
mation.

Telles sont les parties qui ibrment les parois
de l'œuf, mais il nous reste encore à examiner
plusieurs organes qui sont contenus dans son in-
térieur et qui sont désignés sous le nom d'organes
accessoires du Fœtus. Ces parties sont : i" Lg Pla-
centa , sorte déniasse spongieuse, molle, formée
essentiellement par les vaisseaux du cordon, et qui
constitue la principale connexion de l'œuf avec
l'utérus. Ce n'est que vers la lin du premier mois
que l'on aperçoit les premières traces de cet or-

gane. Alors on découvre dans un point de l'ovule,

et le plus souvent dans sa partie supérieure, des
granulations vasculaires notablement développées,
distinctes et séparées les unes des autres, qui sem-
blent naître de l'ovule par des ramifications sim-
ples ou doubles. Les capillaires qui les forment
paraissent d'abord n'être que des veines , et plus

tard seulement des capillaires artériels s'y déve-
loppent. Les ramifications deviennent bientôt plus
toulfues, moins distinctes, et forment un tissu plus

dense qui constitue le placenta. Le côté qui cor-
respond à l'utérus est partagé on un grand nombre
de lobes ou cotylédons irrégulièrement an>ondis,
rJéunis entre eux par (m tissu celluleux et vascu-

laire très-mou. Le côté qui correspond au Fœtus
est recouvert parle chorion et par l'amnios; il

présente les vaisseaux ombilicaux, dont la réunion
constitue le cordon ombilical, qui naît ordinaire-

ment vers la partie moyenne du placenta. Les
usages du placenta sont de l'aire communiquer
l'enfant avec la mère. 2° Le cordon ombilical, qui

vinlt le Fœtus au placenta, s'étend de cet organe à

l'abdomen de l'enfant. Il n'existe pas encore vers

les premiers temps delà conception, de sorte que
l'embryon est appliqué contre ses enveloppes par

un point qui correspond à la région abdominale.

Chez l'homme c'est vers la seconde moitié du se-

cond mois que le cordon commence à être appa-

rent. 11 s'allonge ensuite h mesure que le Fœtus se

développe. Entouré par le chorion et l'amnios, qui

lui fournissent ime enveloppe , il contient dans son

épaisseur les deux artères ombihcales et la veine

du même nom qui contourne les deux artères en

lorniant une spirale autour d'elles, et de plus un
tissu gélatiniforme demi -fluide, nommé gélatine

de Warton. Dans les premiers temps de la con-

ception et jusqu'au roisième mois seulement, le

cordon contient encore d'autres vaisseaux connus

sous le nom d omphaio iiicsentéricjucs. Ils sont au

nombre de deux , une artère et une veine. L'artère

naît de la mésentérique supérieure, et la veine vient

de la veine porte abdominale. Ces vaisseaux se

dirigent ensute vers l'ombilic , sortent par celte
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ouverture , marchant dans l'épaisseur du cordon

vers la vésicule ombilicale, dans laquelle ils se ra-

mifient. 3° La vésicule ombilicale el Vallantoïde. Ce
sont deux poches membraneuses , placées dans

l'épaisseur du cordon et qui disparaissent ordi-

nairement vers le troisième mois de la vie intra-

utérine. Ces deuv organes , qui existent dans le.

plus grand nombre des animaux vertébrés et

chez 1 homme, sont tout h-fait distincts l'un de

l'autre. L'existence de la vésicule ombilicale a été

rejetée par certains anatomistes et considérée

par Osiander comme un vice de con forma tinn.

Aujourd'hui elle est généralement reconnue et

considérée comme l'analogue de la meiubrane vi-

tellaire du poulet. Cette vésicule , située d'abord

immédiatement à la partie inférieure de la face

antérieure de l'embryon , s'en éloigne progressi-

vement à mesure que le cordon se ibrme ; de sorte

qu'au deuxième mois elle se trouve adhérer)te à la

face fœtale du placenta près de l'inserlion du cor-

don. Son volume est d'autant plus considérable

que l'embryon est plus jeune. La vésicule ombili-

cale est formée par une membrane granuleuse

translucide , contenant dans son intérieur im
liquide limpide d'abord , mais qui devient insen-

siblement blanchâtre, dimiuue, s'épaissit et finit

par s'endurcir. Il est bien probable que, dans le

principe , la vésicule ombilicale communique avec

le canal intestinal de l'embryon , et tout porte à

croire que celte vésicule fournit à l'embryon les

premiers élémens nutritifs, comme le jaune les

fournit h l'oiseau. Quant h Vallantoïde, elle repré

seule une autre vésicule membraneuse de forme

allongée , h parois minces et plus délicates que
celles de la vésicule ombilicale. Aussi importante

dans ses fonctions que la précédente , on lobserve
dans l'embryon des mammifères , et elle com-
munique dans le commencement de la vie intra-

utérine avec la vessie par un canal intermé-

diaire.

Le germe, ainsi entouré, ainsi protégé par les

membranes qui constituent l'œuf, se développe
lentement. Au bout de quelques jours après la

conception, on aperçoit daas l'ulérus, au milieu

d'une masse semblable à un caillot fibriueux, une
vésicule transparente remplie par une gelée Fujuide

dans laquelle on ne découvre aucune trace d'or-

ganisation. Cependant ce petit corps s'aecroît,

certaines parties de ce liquide gélatineux acquièrent
de la consistance et perdent de leur transparance.
Alors on peut apercevoir les premiers rudimens
des organes ; ce sont pour ainsi dire les premières
masses d'un dessin qui se finira peu h peu; alors

la tête et le tronc sont seuls ébauchés. Vers le 17°

jour , un point ronge se manifeste ; c'est le cœur,
reconnaissable déjà ti ses baltemens et au mouve-
ment du liquide rouge quile remplit. Toutes les par-

ties du Fœtus ne sont pas apparentes en même temps
comme l'a dit Charles Bonnet. Selon ce physiolo-

giste, les parties de l'embryon se montrent plus tôt

ou plus tard h l'œil de l'observateur, suivant que,
parlanature de leur organisation, elles sont plus ou
moins propres à réfléchir la lumière. Cette opinion

est celle de tous les auteurs qui croient à la préexis-

tence des germes. Selon eux il y a simplement

évolution, c'est à-dire développement successif des

organes préformés. Mais cette opinion erronée se

trouve renversée par les travaux de Pander. Si,

avec cet habile observateur, ou suit pas h pas

,

c'est-à-dire heure par heure, le développement du
germe de l'œuf du poulet, on voit la cicatricnle,

petite membrane qui se détache sur un des points

du jaune , se plisser régulièrement pendant les

premiers jours de l'incubation, et les organes naître

pièce à pièce et successivement dans l'intervalle

de ces plis. Chez les mammifères , au cordon om-
bilical, se joignent bientôt quelques fragmens du
tube digestif, qui , d'abord séparés et distincts ,

s'étendent et se rejoignent. Les parois des cavités

se forment plus tard; de sorte que les viscères

contenus existent avant que les cavités ou parties

contenantes soient formées parle complet dévelop-

pement des parois. Dans ce développement suc-

cessif l'embryon parcourt tous les degrés de

léchelle animale. D'abord simple véhicule , il est

analogue aux hydatides les plus simples des vers.

Enfin il s'élève h des degrés d'organisation plus

complète. Les animaux se forment de la circon-

férence au centre. Les parties se rapprochent en-

suite par leurs bords, qui sont primitivement écar-

tés sur la ligne médiane, où se trouvent long-temps

après la naissance les traces de celte réunion.

Quel que soit l'organe que l'on étudie, toujours

l'on verra les parties latérales paraître les pre-

mières, puis se développer, croître et s'unir sur

la ligne médiane. Le tissu artériel précède la for-

mation des autres ; ainsi les os , les tissus nerveux

et musculaires se développent autour de l'artère

qui fournit les matériaux de celte sécrétion nutri-

tive en vertu de laquelle s'effectue l'organogéné-

sie. Ainsi il faut rejeter cette opinion qui a régné

pendant quelque temps , que le corps des ani-

maux se forme du centre à la circonférence et

non pas de la circonférence au centre. Cette re-

marque est uniforme et constante ; tous les orga-

nes, tous les systèmes d'organes sont soumis à

cette grande loi.

Les organes centraux et symétriques , tels que

le cœur, se développent aussi de la même manière.

Simple d'abord dans l'homme comme dans les

animaux des classes inférieures , le cœur est une
cavité ouverte par ses deux extrémités. L'une

d'elles se ferme et forme une poche uniloculaire

ouverte pur en haut; plus tard, une cloison,-ver-

ticalc s'élève de sa pointe et établit la séparation

des deux ventricules. Enfin une cloison horizon-

tale vient les séparer des oreillettes, qui, d'abord

confondues, se séparent ensuite. Le cerveau, la

moelle, l'aorte, les intestins, la trachée-artère,

suivent le même mode de développement. Des

lames latérales se rapprochent , s'unissent et par

leur réunion constituent un canal. Des lignes

rouges partant du cœur dessinent le trajet des plus

gros vaisseaux , et paraissent agitées par l'action

de ces conduits dont les parois sont encore demi-

transparentes. A mesure que le système circula^
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toire se développe , les parties auxquelles il se rend

se développent aussi ; des points opaques se ma-
nifestent et l'on peut reconnaître la forme du

Fœtus. Recourbé sur lui-même, il ressemble assez

tien à une fève de haricot, et il est suspendu par le

cordon ombilical. A mesure qu'il prend de l'ac-

croissement, on le voit s'étendre un peu sans ces-

ser pour cela de paraître recourbé sur lui-même.

La tête forme la plus grande partie de son corps.

Les membres supérieurs , semblables h de petits

bourgeons charnus, pullulent les premiers; puis

les membres inférieurs. Le membre thoracique

,

pendant toute la vie intra-utérine et même quelque

temps après la naissance , conserve cette sorte de

prééminence sur les membres abdominaux. Les

doigts elles orteils paraissent sous forme de petites

papilles. Les yeux sont les premiers organes des

sens apparens ; on les dislingue sous la forme de

petits points noirs , les paupières se forment en-

suite et les recouvrent. La bouche , ouveite dans

les premiers temps , se ferme peu à peu par la

formation des lèvres. Tels sont les principaux

changemcris qui s'opèrent dans l'embryon ; chaque

organe subit aussi en particulier des changemens
que l'étendue de cet article ne nous permet pas de

suivre; et, à mesure que ces organes se perfection-

nent en se rapprochant do l'époque de la nais-

sance, les diverses fonctions se perfectionnent

aussi de plus en plus. De toutes ces fonctions , la

plus importante , celle qui subit le plus de mo-
difications lorsque l'enfant a respiré , c'est , sans

contredit, la circulation ; aussi allons nous insister

sur ce point intéressant de la vie fœtale en résu-

mant le travail de M. Martin Saint-Ange (i).

Circulation BU Foetus. Pour comprendie le mé-
canisme de la circulation chez l'enfant qui n'a pas

encore respiré, il faut examiner rapidement en

quoi son système circulatoire diffère de celui de

l'adulte.

1° Veine ombilicale. Celte veine, que nous avons

vue dans le cordon entourer les artères ombilicales

en forme de spirale, s'étend du placenta au foie du
Fœtus. Elle nait dans le placenta par une foule de

radicules, forme le tronc de la veine ombilicale,

un peu renflé à son origine et entouré jusqu'à

l'ombilic par les deux artères ombilicales. Arrivé

au foie, ce tronc se loge dans une portion du sillon

longitudinal et ensuite dans le sillon transversal.

Celte veine , dans le court trajet qu'elle parcourt
dans le sillon longitudinal, fournit : i° des bran-

ches anlérienres Irès-peliles, destinées à la partie

convexe du foie; 2° des branches latérales gauches
destinées au lobe correspondant ;

3° les branches
latérales droites. A l'endroit où la veine ombilicale

change de direction pour se porter du sillon lon-

gitudinal dans le sillon transversal, naît le canal
veineux ou d'Arantitis , qui , après s'être logé dans
la continuation du sillon longitudinal, va s'ouvrir

(c) Aiiatoiuîe analytique de l:i ciiculation du sang chez le

fœtus de l'homme et des animaux verlèliiés. Chez Ijailliéie
,

TDe de l'Ecole de Médecine, n^ r3 iis.

dans la veine cave inférieure, au poii-it de jonction

des veines hépatiques. Le tronc de l'ombilicale

parcourt ensuite toute 1 étendue du sillon trans-

versal , et, vers le milieu de cette portion de sou
trajet, s'anastomose avec la veine porte. Le tronc

qui en résulte, considérablement renflé , désigné

sous le nom de confluent de la veine ombilicale efc

de la veine porte, se subdivise en un grand nombre
de grosses branches, dont l'une, dirigée en haut,

va s'ouvrir dans une branche de la veine hépati-

que , et dont l'autre, plongeant dans la substance

du lobe droit du foie, gagne sa f;ice inférieure et

va s'ouvrir par cinq ou six raniuscules dans la por-

tion de la veine cave inférieure qui traverse le

lobe de Spigel. Cette disposition anatomique est à

peu de chose près la même à toutes les époques de

la vie fœlale; à six mois, dans l'espèce humaine,

le canal veineux a perdu beaucoup de son vo-

lume.
2° Cœur du Fatus. Le cœur du Fœtus diffère

de celui de l'adulte par une ouverlure nommée
trou de Bolal, qui fait communiquer les deux
oreillettes entre elles. Examiné chez un embryon
de six semaines, le cœur présente , h la place de

l'oreillette droite, une cavité très-petite, oblongue,

h parois lisses et très-minces ,
qui semblent être la

continuation des parois de la veine cave. Elle est

alors comme séparée en deux par la valvule d'Eu-

stachi, sorte de cloison qui n'est autre chose que

la continuation de la paroi antérieure de la veine

cave inférieure. En arrière de celle valvule, qui

semble séparer l'oreillette en deux loges, dont

l'une antérieure et l'autre postérieure, se trouvent

les orifices des deux veines caves et le trou de Bo-
lal. A deux mois, l'oreillette droite est plus volumi-

neuse, le croissant de la valvule d'Euslachi est plus

concave; ce qui établit une communication plus

grande entre la loge antérieure et l'arrière-cavité

de l'oreillelte. Quant au sang qui provient de la

veine coronaire, il est versé dans la loge anté-

rieure; car l'ouverture de celte veine existe en

avant de la valvule. A deux mois et demi , l'orifice

de la veine cave supérieure se trouve placé plus

haut ; cependant il est encore recouvert par la val-

vule d'Euslachi. Mais comme celte dernière ne suit

pas le développement progressif de roreillette, elle

recouvre d'autant moins le Irou de Bolal que l'é-

poque de la conception est plus éloignée. Vers trois

mois et demi, la valvule ne recouvre presque plus

l'embouchure de la veine cave supérieure , et le

sang qui provient de celle veine passe plus faci-

lement dans la lo!j:e antérieure de l'oreillette. Cec
changement n empêche pas le mélange du sang;

mais, au lieu de s'opérer dans l'arrière-cavilé de

l'oreillette, il se fait dans toule sa cavité. Enfin, h

mesure que l'on se rapproche de la naissance , la

valvule d'Euslachi diminue de plus en plus, et les

deux cellules qui form-aient l'oreillette se confon-

dent de plus en plus en une seule et même cavité.

D'après ces dispositions delà valvule d'Euslachi, il

est évident qu'elle est destinée chez l'homme 1° h

favoriser le mélange du sang des deux veines caves ;

2° à en diriger la plus grande partie vers le trou
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de Botal, et par conséquent vers l'oreillette gau-

che; 3° à empêcher son reflux dans la veine cave

inférieure lors de la contraction de l'oreillette.

L'oreillelle gauche ne présente de remarquable

que les orifices des veines pulmonaires , qui sont

très-petites et qui ne versent qu'ilne 'très-légère

quantité de sang dans cette cavité. La cloison

qui sépare ces deux orifices est perforée à sa par-

tie moyenne par une ouverture nommée trou de

Botal, qui a été décrite par Galien, quoique, d'a-

près son nom, l'on puisse croire que Bolal l'ait

observée le premier. Des replis membraneux, dont

l'un se continue du côté de l'oreillette droite avec

la valvule d'Eustachi, et dont l'autre est formé

par un repli à peu près analogue dans l'oreillette

gauche , garnissent cette ouverture. Les ventricu-

les du cœur du Fœtus ne présentent pas de dispo-

sitions qui les fasse différer de ces mêmes parties

chez l'adulte.

5° Tronc pulmonaire. Le tronc pulmonaire du
Fœtus, garni à son origine, comme chez l'adulte,

par les trois valvules sygmoïdes , se divise un peu

au dessus d'elles en deux branches qui sont les

artères pulmonaires , et enfin en une troisième qui

est le canal artériel; les deux premières apportent

le sang au poumon , la troisième va s'ouvrir dans

l'aorte et porte dans ce vaisseau le sang qui vient

de l'artère pulmonaire.
4° artère aorte. L'aorte du Fœtus, garnie h son

origine d'un appareil valvulaire , fournit pour la

tête et pour la poitrine les mêmes branches que

chez l'adulte. A l'endroit où elle se recourbe pour

former la crosse, elle reçoit le canal artériel. C'est

seulement vers sa division en iliaques qu'elle pré-

sente des particularités qui établissent des diffé-

rences entre le Fœtus et l'enfant qui a respiré.

L'aorte se subdivise h sa partie inférieure en ar-

tères iliaques primitives : chacune de ces artères

fournit ensuite l'artère iliaque externe et l'artère

hypogastrique; après quoi, elle se continue avec

l'artère ombilicale. Les deux artères ombilicales

se placent ensuite sur les côtés de la vessie, ga-

gnent la face postérieure des parois abdominales,

sortent de l'abdomen par l'ombilic, et vont, en sui-

vant le cordon, se distribuer auplacenta. Unetrès-
petite quantité de sang se porte donc au membre
inférieur , ce qui explique cette sorte d'atrophie

des membres abdominaux chez le Fœtus.
Telles sont les particnlarilés que présente l'ap-

pareil circulatoire du Fœtus; nous allons voir en
quoi celte circulation diffère de celle de l'adulte.

Les radicules placentaires vont puiser dans les

sinus utérins par imbibition ou par endosmose, les

matériaux propres h la nutrition du Fœtus, et que
le placenta modifie. Le sang du placenta arrive

dans les radicules de la veine ombilicale , chemine
bientôt dans le tronc de ce vaisseau et arrive au
foie. Là il se répand pur dans le lobe gauche, dans
le lobe de Spigel, et se rend directement dans la

veine cave inférieure dans le même état de pureté
par l'intermédiaire du canal veineux; mais, à cause
de l'anastomose de la veine ombilicale avec la veine

porte, le sang qui se répand dans le lobe droit du

foie n'est pas pur , il est mélangé avec celui de la

veine porte. Ce fait , qui n'avait pas encore été

déterminé, explique assez bien le volume plus con-

sidérable du lobe gauche du foie du Fœtus. Le
sang qui provient ainsi dans le foie de la veine

ombilicale, de la veine porte, de l'artère hépati-

quext du canal veineux, est porté par ce dernier

et par les veines hépatiques dans la portion sous-

diaphragmatique de la veine cave inférieure. Le
sang, ainsi repris par cette dernière veine pour
les parties inférieures, et par la veine cave supé-

rieure pour la partie supérieure du tronc, ar-

rive dans l'oreillette droite. Supposonsles oreillettes

vides, le sang y afflue par les deux veines caves et

par les veines coronaires dans la droite , et par les

veines pulmonaires dans l'oreillette gauche. Mais
l'oreillettegauchenepeut être suffisamment remplie

par la petite quantité de sang que lui apportent les

veines pulmonaires, et alors elle aspire une cer-

taine quantité de sang qui lui arrive de l'oreillette

droite par le trou de BotaL Pendant que l'oreillette

gauche aspire ainsi une certaine quantité de sang»

l'oreillette droite se laisse aussi pénétrer d'une cer-

taine quantité de sang qui vient des deux veines

caves et des veines coronaires. Les oreillettes, sti-

mulées par la présence du sang, se contractent

pour chasser le sang dans les ventricules. Dans
cette contraction le sang a de la tendance à
refluer par les orifices qui lui ont livré passage;

l'oreillette droite le repousse vers les orifices

des veines caves ; mais la valvule d'Eustachi s'y

oppose. L'oreillette gauche repousse le sang

vers le trou de Botal , mais la valvule s'oppose

d'autant plus au reflux du sang que le Fœtus est

moins jeune. Le sang, ne pouvant pas s'échapper

par ces orifices , est nécessairement forcé de s'é-

chapper par les orifices auriculo-venlriculaires, qui

lui offrent un libre passage. Les ventricules , dis-

tendus par le sang, se contractent à leur tour; le

reflux dans les oreillettes est empêché par la val-

vule mitrale à l'orifice auriculo-ventriculaire gau-

che , et par la valvule tricuspide à l'orifice auri-

culo-ventriculaire droit. Le sang du ventricule

droit passe dans l'artère pulmonaire garnie de ses

trois valvules , se rend au poumon par deux bran-

ches de celte artère, et passe directement dans

l'aorte, va se distribuer à toutes les parties du

Fœtus , et retourne au placenta par les artères om-
bilicales. Voir pour plus de détails les articles

Coeur, Circulation, OEuf. (A. D.)

FOETIPARES. F. Génération.

FOIE. Le Foie, organe sécréteur de la bile, est

la plus volumineuse des glandes du corps. Il oc-

cupe chez l'homme l'épigastrc , une portion de la

région hypochondriaque gauche et tout Ihypo-

chondre droit dans lequel il descend beaucoup

plus bas qu'h gauche, de sorte qu'il a une direction

oblique de bas en haut et de droite à gauche. Son

côté droit "recouvre le rein correspondant; le

côté opposé recouvre l'estomac et se termine

ordinairement à peu de distance de la rate. Sa

face supérieure est comme coiffée par le dia-

phragme; aussi celte cloison se trouve-t- elle for-
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tenient repoussc'e du côlé de la poitrine dans

certiiines affections du Foie , avec angmentation

de son volume. Son diamètre transversal, qui est

ordinairement le plus grand, est de dix à douze

ponces. Son poids s'61ève, terme moyen, à quatre

livres chez l'adulte. La forme an Foie , assez ir-

régulière , se rapproche cependant de celle d'un

carré long,- il est divisé en deux lobes, l'un droit,

l'autre gauche, séparés à la face supérieure par le

ligament suspenseur, repli du péritoine qui l'unit

au diaphragme, au bord antérieur par une échan-

crure profonde, et à la face inférieure par un sillon

(sillon longitudinal gauche) qui parcourt cette

face d'avant en arrière et dans toute son étendue.

Le lobe droit est de beaucoup plus volumineux
que le gauche. La face supérieure du Foie est con-

vexe , la l'ace inférieure est légèrement concave.

Elle présente à peu près au milieu, mais plus près

du bord postérieur que de l'antérieur, le sillon

transversal dans lequel se loge le commencement
du canal excréteur du Foie, le commencement de

la portion antérieure de la veine porte, et les ar-

tères hiipatiques; le sillon longitudinal gauche, qui

sépare le lobe droit du lobe gauche, s'étend du
bord antérieur au bord postérieur, et reçoit la

veine ombilicale dans sa partie antérieure et le

canal veineux dans sa moitié postérieure; ic sillon

longitudinal droit, beaucoup moins profond que le

gauche et logeant la vésicule biliaire dans sa par-

tie antérieure , et en arrière la partie supérieure

de la veine cave inférieure; c'est là que les veines

hépatiques viennent se jeter dans la veine cave;
enfin cette face présente une petite éminencesituée
entre les deux sillons longitudinaux , considérée

comme un lobe du Foie , et nommée lobe de
Spigel. Le Foie , environné de tous côtés par le

péritoine , est uni au diaphragme par des replis de
cette membrane qui le maintiennent à sa place. Ces
replis sont le ligament suspenseur ou grande faux
du péritoine, les ligamens triangulaires ou lalé-

raux, enfin le ligament coronaire, qui unissent le

bord postérieur de l'organe avec le diaphragme.
L'appareil vasculaire du Feie est très-compliqué

et se compose : i° de l'artère hépalir/ue qui se dis-

tribue dans l'organe, et dont les ramuscules se

répandent sur les autres vaisseaux en formant au-

tour d'eux un réseau vasculaire complique; 2° des

veines hépatiques qui, variables pour leur nombre
et naissant des divers lobes du Foie , vont se jeter

dans la veine cave inférieure au moment où elle

se trouve enchâssée dans le bord posîérieur de
l'organe ;

5° de la veine pOrle qui présente, dans son
mode de distribution et de terminaison, des parti-

cularités tout-à-fait remarquables. Cette veine,
formée par la coronaire stomachique, la pylorique,
la mésentérique supérieure, la veine splén^fpie et

la mésentérique inlérieure, a donc pour origine

première les ramifications veineuses qui naissent

des différons points du canal intestinal. Le tronc
que forment ces différentes branches, désigné sous
le nom de veine porte abdominale, depuis l'en-

droit où il se trouve caché derrière le pancréas
jusqu'à celui où il est logé dans le sinus transver-

sal du Foie , prend alors le nom de veine porte hé-

patique. Arrivé dans le sillon transversal du Foie,.

le tronc de la veine porte se divise et fournit trois

branches à droite, et à gauche un nombre indéter-

miné de ramifications. Ce qu'il y a de remarqua-

ble, c'est que 1;« veine porte, parvenue au Foie, se

subdivise dans son tissu à la manière des artères,

et en donnant naissance à des branches de plus

en plus petites. L'appareil vasculaire du Foie s&

compose en outre de vaisseaux Lymphatiques très-

nombreux, qui forment deux plans, dont l'un su-

perficiel s'observe à la face supérieure et à la face

inférieure de l'organe, et dont l'autre profond

existe dans son épaisseur. Enfin des nerfs se ren-

dent aussi au Foie; ils sont fournis par le plexus

solaire, et par la huitième paire ou pneumogastri-

que.

L'appareil excréteur du Foie , ou voies biliaires

,

com]>rcnd : 1° La vésicule biliaire, sorte de poche

pyrifbrme qui est située sous la partie antérieure

du grand lobe du Foie , dans un enfoncement qui

lui est destiné. Son fond, qui se termine en cul-

de-sac, dépasse le bord antérieur du Foie; soa

extrémité opposée, qui va en se rétrécissant, a reçu

le nom de col de la vésicule. L'usage de la vésicule

est de servir de réservoir à la bile, qui s'y accumule

pendant l'état de vacuité de l'estomac , et qui en

sort au moment de la digestion. 2° he canal hépa-

tique, qui prend naissance dans l'intérieur du paren-

chyme du Foie par une foule de ramuscules et de

rameaux réunis dans le sillon transversal du Foie,

en deux grosses branches, l'une droite, l'autre gau-

che, et provenant des parties correspondantes du

Foie. Avant d'abandonner le sillon transversal, ces

deux branches se réunissent et donnent lieu à un

conduit long d'un pouce et demi à deux pouces ,

et qui bientôt s'unit à un nouveau canal beaucoup

plus court ,
qui^est le conduit cyslique. 3" Le canaL

cystique, qui s'étend depuis le col de la vésicule bi-

liaire, dont il n'est qu'un prolongement , jusqu'au

point où il s'abouche avec le canal hépatique.

4° Le cancd cholédoque, qui résulte de la réunion du

canal hépatique et du canal cystique, long de

quatre pouces; il gagne le duodénum par son ex-

trémité inférieure, chemine pendant quelque temps

entre la tunique muqueuse et la tunique musculeuse

de l'intestin, et enfin s'ouvre à trois pouces envi-

ron de son extrémité supérieure, au milieu d'ua

tubercule qui sert aussi d'ouverture au conduit

pancréatique. Le Foie présente en outre des mem-
branes , dont la plus extérieure est formée par le

péritoine. Immédiatement au dessous d'elle s'en

trouve une seconde qui ne se borne plus h entou-

rer l'organe, mais qui s'enfonce dans son intérieur

et forme autour de la veine porte des canaux bi-

liaires et des veines hépatiques , une gaîne qui les

accompagne et qui est connue sous le nom de cap-

sule de Glisson.

Le tissu du Foie a une couleur d'un rouge brun

chez les jeunes sujets et chez les adultes. Mais chez

les vieillards il devient plus foncé et plus noirâtre.

11 est ferme, cassant, ce que l'on peut juger par les

déchirures qui s'opèrent dans certaines lésions ex-
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térieures. La plupart des anatomistes s'accordent

à le reconnaître comme composé de deux substan-

ces, dont l'une jaune constitue une masse cohé-

rente clans toutes les parties de l'organe, y donne

lieu à des élévations et h des enfoncemens, et pré-

sente la forme d'un réseau très-compliqué. C'est

dans les espèces de mailles que laisse cette sub-

stance, que se trouve comme déposée la seconde

substance, qui est rouge. Cependant des travaux

récens ont eu pour but de faire rejeter celte struc-

•'ture du Foie. M. Kicrnan a publié, dans les Trans-

saclions philosophiques de l'année i833 , un tra-

vail fort intéressant sur la structure du Foie. Pour

lui, cet organe n'est composé que d'une seule sub-

stance; les substances rouge et jaune ne sont que

des apparences produites par les divers degrés de

congestion. Suivant l'observateur anglais, l'élé-

ment anatomique du Foie est le lobule, qui est

toujours identique. Chaque lobule est traversé par

une veine hépatique qu'il nomme inlralobulaire

,

et entouré par des ramifications de la veine porte,

de l'artère et du conduit hépatique qui se portent

entre chaque lobule. Chaque lobule est composé

d'un plexus veineux provenant de la veine porte
,

d'un plexus provenant du conduit biliaire et des

ramifications de la veine inlralobulaire hépatique.

Les ramuscules artérielles y entrent pour très-peu

de chose. La capsule deGlisson n'est pour M. Kier-

iian qu'une trame cellulo-vasculaire , jouant pour

le Foie le rôle que la pie-mère joue pour le cer-

veau , et servant à la dislribution de Tarière hépa-

tique , de la veine porte et du conduit hépatique,

lesquels trois marchent toujours dans le même
canal. Il faut concevoir la circulalion artérielle et

la double circulalion veineuse dans le Foie de la

manière suivante : le sang, apporté par les artères

aux tuniques de tous les vaisseaux , y est repris par

les radicules de la veine porte, se mélange au sang

de cette veine elle-même , arrive au plexus des

conduits biliaires dans les lobules, et de là passe

dans les veines hépatiques, qui le versent dans la

veine cave. '

Tous les physiologistes s'accordent à reconnaî-

tre le Foie comme l'organe sécréteur de la bile;

mais tous ne sont pas d'accord sur le mécanisme
de celte sécrétion. Les matériaux de la bile sont-

ils fournis par l'artère hépalhique on par la veine

porte ? ïelie est la question qui est encore indécise.

La plupart des physiologistes, frappés de la distri-

bution de la veine porte, ont pensé que ce vais-

seau préside h la sécrétion de la bile , tandis que
l'artère hépatique ne sert qu'à la nutrition de l'or-

gane. Telle est l'opinion de Haller, et des physio-

logistes qui 1 ont suivi ; telle est aussi celle qui a

été professée par î\l. Kiernan dans son excellent

travail sur Tanatomie du Foie. D'autres , au con-
traire, ont pensé que c était l'artère hépatique qui

présidait à la sécrétion de la bile. Mais, outre cette

fonction de sécrétion, on aattrihué'au Foie encore
d'autres usages. On l'a considéré comme propre
à servir de réservoir au sang hors le temps do la

digestion stomacale, et par conséquent comme un
véritable diverticuUim. Enfin un grand nombre de

physiologistes le considèrent aussi comme un or-

gane d'hématose , dans lequel le sang subirait uae
certaine élaboration et se débarrasserait de quel-
ques uns de ses principes. Quoi qu'il en soit de ces

questions , dont la discussiou nous entraînerait

beaucoup trop loin, la bile, une fois formée, est ab-

sorbée par les conduits biliaires et chemine dans
le canal hépatique, d'où elle s'écoule soit .directe-

ment dans le duodénum par le canal cholédoque,,

soit dans la vésicule par le moyen du canal cys^
tique. La bile, ainsi tenue en réserve dans la vési-

cule , s'y perfectionne , devient plus épaisse par
l'absorption de ses parties les plus fluides, plus

colorée et plus amère. Lorsque la pâte chymeuse
remplit le duodémum , l'irritation qu'elle proJuit
sur les parois de cet intestin est transmise à la vé-

sicule par les conduits cholédoque et cyslique.

Alors ses parois se contractent et font couler le

liquide par le conduit cyslique dans le canal cho-

lédoque. On croit généralement que la bile,

mélangée avec les substances alimentaires, se par-

tage en deux parties : l'une , huileuse , albumi-
neuse , colorante, amère, passe avec les excré-

mens et leur donne les quahtés irritantes dont ils

ont besoin pour produire la contraction des intes-

tins ; l'autre , saline, alcaline, retenant plusieurs

principes immédiats des animaux, se mêle au chyle,

est absorbée avec lui et rentre dans le torrent de
la circulation.

Le Foie est la plus constante de toutes les

glandes , si ce n'est cependant le rein. Il se re-

trouve dans les vertébrés et chez la plupart des
mollusques. Indépendamment de différentes con-

figurations dont le Foie est susceptible suivant les

genres ec les espèces, il offre pour son volume
relatif une corrélation constante avec les mâchoires
et les dents. Plus les alimens sont broyés, divisés

et imprégnés de salive, plus le Foie est petit.

Moins les alimens subissent cette préparation et

plus le volume du Foie augmente. C est dans les

serpens , les poissons et les oiseaux qui avalent

sans broyer que le Foie est plus volumineux.

Chez les /Uammifères aulres queThomme, leFoie

se fait remarquer par la variété dans le nombre des

lobules qui le composent et qui sont plus distincts

les uns des autres que chez l'homme. Le nombre
de ces lobules varie depuis deux ou trois jusqu'à

cinq ou sept comme dans le genre des Chats. Le
Jaguar n'en a que quatre, tandis que le Lynx en a

huit.

Chez les Oiseaux , le Foie est généralement

plus volumineux que dans les mammifères. Sa
figure est plus uniforme et il est partagé le plus

ordinairement en deux lobes. Il est placé autant h

gauche qu'à droite et il remplit les deux hypo-
chondres ainsi qu'une grande partie de la cavité

qui correspond à la poitrine des mammifères.

Chez les Beptiles, il est encore plus volumineux

que dans les classes précédentes. Encore moins

divisé que dans les oiseaux , il est souvent simple-

ment échancré; non seulement il occupe les deu.t

hypochondres, mais il descend encore Irès-Ioia
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derrière les intestins. Sa couleur n'est plus d'un

rouge brun , mais elle tire sur le jaune.

Chez les C/éloniens , le Foie a une conforma-

lion particulière , il est formé de deux masses

arrondies qui occupent chacune un hypochon-

dre et qui sont réunies par une bandelette étroite,

dans laquelle rampent les principaux vaisseaux.

Chez les Poissons , la grandeur relative du Foie

est généralement très-considérable. Sa couleur

est le plus ordinairement jaunâtre. Le nombre de

ses lobes varie aussi en général ; cependant il est

peu partagé. Chez quelques uns sa forme est

tout-h-fait remarquable; il est sans lobe et trian-

gulaire dans le Chabot du Nil, Cottus nilotlcus
,

en forme de flèche dans la Perche Jluvlatile.

Dans la Carpe proprement dite , les lobes sont

tellement disposés qu'on ne peut guère les comp-

ter. Ils remplissent tous les intervalles des circon-

Tolutions de l'intestin et forment une masse dont

la grandeur relative excède peut -être celle de tout

autre animal.

Chez les MoUasc/ues, le Foie volumineux est dé-

pourvu de vésicule du fiel. Il ne reçoit pas, comme
dans les animaux vertébrés , le sang qui a circulé

dans les intestins et qui a déjà acquis une' nature

veineuse j c'est de l'aorte même qu'il tire le sang

nécessaire tant h sa nutrition qu'à la pro-

duction de la liqueur qu'il sécrète , et c'est dans

la veine cave , qui dans ces animaux ne fait qu'une

avec la pulmonaire , que ce sang retourne après

avoir circulé dans le Foie.

1 Chez les Céphalopodes , le Foie forme une très-

grande masse ovale, d'un brun jaunâtre, située

du côté du dos vers la tête. Il remplit en partie

l'intervalle situé derrière l'entonnoir, et il descend

plus ou moins bas dans l'abdomen : cette masse

se laisse diviser en deux lobes entre lesquels passe

l'aorte qui leur fournit une forte branche. Chacun
de ces deux lobes donne naissance à un canal

excréteur , et tous deux se rapprochent et pénè-

trent ensemble dans le troisième estomac. La bile

présente chez eux une couleur orangée. Les Gas-

téropodes ont tous un Foie volumineux et divisé

en un grand nombre de lobes et de lobules, et quel-

quefois en plusieurs masses qui ont toutes un con-

duit excréteur particulier. Les vaisseaux qui s'y

rendent peuvent être très- bien distingués et on
les voit se répandre jusque dans les plus petits lo-

bules; aussi le Foie ressemble-t-il plutôt 5. une
grappe qu'à une masse homogène. Les canaux
excréteurs vont s'ouvrir vers un point plus ou
moins éloigné du canal intestinal. Les Doris, qui

n'ont qu'un seul estomac , présentent cela de re-

marquable, que le Foie , outre plusieurs canaux qui

vont s'ouvrir dans cet estomac^ en présente encore

un qui va s'ouvrir à l'extérieur à côté de l'anus.

Chez les Acéphales , la Foie enveloppe l'estomac

comme une croule qui serait collée à sa surface,

et il y verse la bile par une foule de pores.

Chez les Insectes , on ne retrouve plus le Foie

proprement dit. La plupart des Crustacés sont

dépourvus de cet organe. Leur organe sécréteur

de la bile se compose d'une foule de petits tubes
|

fermés par une de leurs extrémités , véritables cœ-
cums qui sécrètent la bile et la versent en même
temps dans le canal intestinal. Ces cœcums sont

jaunâtres, comme spongieux; la liqueur qu'ils

produisent est brune et amère ; c'est elle qui donne
l'amertume à ce que l'on appelle la farce dans les

écrevisses. Chez les insectes proprement dits il y
a encore moins d'apparence de Foie; les vaisseaux

générateurs de la bile, dont le nombre varie con-
sidérablement, se réunissent tous dans un conduit

excréteur commun qui se rend dans l'intestin
,

tantôt au milieu de son étendue (Sauterelle) tantôt

vers la fin [Demoiselle) , tantôt près de l'œsophage

{Cloporte). Dans les Echinodermes et dans les Zoo-
phytes , ces derniers' vestiges de l'appareil excré-

teur de la biledisparaissentcom plétement. (A. D.)

FOIE. {mits. et cHiM. ) Nom donné par les an-

ciens à diverses substances minérales ou à divers

produits chimiques , ayant une grossière ressem-

blance de couleur au Foie des animaux. Ainsi on
appelait :

Foie d'antimoine. Un composé de sulfate de
potasse, de sulfure de potasse et d'oxide d'anti-

moine, d'une couleur brun-marron, obtenu ea
projetant dans im creuset chauffé jusqu'au rouge
un mélange à parties égales de nitrate de potasse

et de sulfure d'antimoine.
' Foie d'arsenic. Un soluté concentré d'arsénite

de potasse.

Foie de soufre. Un composé qui doit-être re-

gardé, tantôt comme un oxide de potassium sulfuré

( sulfure de potasse
) , tantôt comme un sulfure de

potassium , suivant que le mélange des corps avec

lesquels on l'a préparé a été soumis h une tempé-
rature qui n'a pas atteint ou qui a atteint la cha-

leur ronge. Quelques mots sur ce sulfure qui est

très-souvent employé en médecine, soit à l'inté-

rieur, sous formes de pilules, de sirop, de ta-

blettes, etc. ; soit à l'extérieur, en bain, potions,

injections , etc.

Le Foie de soufre se présente sous forme de
morceaux plus ou moins épais, plus ou moins
larges, durs, cassans ; d'une couleur brune ver-

dâtre, nouvellement préparés ; grisâtres, cendrés

et inodores quand ils sont anciens; inodores quand
ils sont parfaitement secs; attirant promptement
l'humidité de l'air, dégageant alors une odeur
infecte; d'une saveur acre, caustique et amère ;

solnbles dans l'eau en totalité quand ils sont purs-;

l'eau les transforme en sulfate et en hydrosullate

sulfuré de potassium ; verdissant le sirop de vio-

lettes, etc.

On le prépare en opérant dans une marmite de

fonte fermée de son couvercle la fusion d'un mé-
lange d'une partie de soufre sublimé pour deux
parties de potasse du comirierce, ou bien parties

égales de potasse caustique et de soufre sublimé,

agitant le mélange de temps en temps , et coulant

la matière, lorsqu'elle est en pleine fusion , dans

des moules de tôle huilés. Une fois refroidis, on
brise les morceaux, et on les enferme dans dcG

flacons hermétiquement ferm's. (F. F.)

FOIN, (agr.) Herbe fauchée, séchée, récoltée

et conservée
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et conservée pour servir d'aliment aux animaux

domestiques. Sous la dénomination générale de

Foin , on comprend également et très-impropre-

ment les plantes provenant des prairies naturelles

,

avec les fourrages des prairies artificielles que

donnent la Luzerne , Medicago sativa , le Sainfoin,

JJcdysarum onobrychls , le Trèlle , Trifoilum ru-

brum. La première coupe des prairies naturelles

s'appelle particulièrement Foin , la seconde et la

troisième forment le Regain. On attend presque

partout, pour faucher, que la majeure partie des

plantes aient leur tige de couleur jaune et que les

foraines soient arrivées à leur maturité ; c'est une

très-grande faute, le Foin a, dans cet état, perdu

tontes SOS qualités alimentaires, et est inférieur à

la paille. Le véritable moment est quand l'herbe

est en pleine floraison ; alors il est appétissant ,

très . sain ,
plus profitable, les plantes nouvelles

tallent davantage et donnent un regain très-abon-

dant. Il ne faut point offrir à ses bestiaux de Foin

«•âté ni s'en servir pour litière; il est de l'intérêt

de tous de l'enfouir dans les fumiers , de même
qu'il importe de ne point rentrer le Foin mouillé:

la fermentation s'y étabht bientôt , elle cause des

incendies effroyables et décide souvent de^la ruine

totale de la maison rurale.

On applique vulgairement le nom de Foin à

l'ensemble des tubes des Bolets et aux poils sétacés

qui garnissent le réceptacle de l'Artichaut, Le

Foin crec est le nom estropié du Fenugrec , Tri-

sonella fœnum grœcum; le Foin de mer est celui

que l'on donne dans certaines contrées aux Zos-

tères.
,

(T. d. B.)

FOLIACÉ, Follaceus. (bot. phan.) Production

végétale qui présente de la ressemblance avec les

feuilles et en a l'organisation. Ce mot Foliacé

s'applique aux Cotylédons du Tilleul , TUla eu-

ropcea , de la Belle de Nuit , /V ictago hortensis, etc.

,

qui sont minces , et souvent relevés de nervures

à la manière des feuilles ; aux stipules du Lotier

,

dont les fleurs grandissent à mesure que la tige

s'élève. Lotus corniculatus , de la Gesse sans feuil-

les, Lathyrus aphaca. etc. ,
quand elles ont la

couleur et la consistance des feuilles; aux involu-

cres du Carthame , Carthamas tuictorius , etc. ,

lorsque les bractées qui les composent sont minces

et vertes: à la spathe du Pied de veau des marais,

Calla palustris; du Glaïeul, GladloUts communis

;

du Dattier , Pliœnix dactylifera , etc. ; au stigmate

de l'Iris , etc. , etc. (T. d. B.)

FOLIOLES, Fo/io/ép. (bot. PHAN. )Petites feuilles

insérées le long et de chaque côté d'un pétiole

commun , dont la réunion constitue la feuille

composée. Le Piobinier , Boblnla pseudo-acacia;

l'Astragale, dont on se sert en Suède comme
propre à remplacer la graine du Café, Astra-^alus

bœiicus; le Frêne , Fraxinus ornus, etc. , en four-

nissent des exemples. On a long-temps appelé Fo-

lioles les pièces distinctes et séparées les unes des

autres qui forment le calice du Fraisier, Fragaria

vesca, et d'autres plantes; mais, celte expression

étant impropre en ce cas, elle a été remplacée par

le mot de Sépales. F. ce mot, (T. d. B.)

T. III. 191* Livraison.

FOLLE AVOINE, (bot, phan. et agr.) Grami-
née très-commune , appartenant au genre Avoine
et portant le nom spécifique de Avena fatua; elle

épie et fleurit en juillet; ses semences sont cou-

vertes d'une espèce de laine rousse. On a dit

,

mais à tort, que les Suédois font du pain avec son

grain récollé un peu vert ; ce qui est beaucoup
plus vrai, c'est que ce grain est un excellent hy-
gromètre. La Folle-avoine multiplie prodigieuse-

ment dans les terres où l'on cultive les Fèves , le

Froment : elle nuit à leur végétation.

r T. D. B.
)

FOL-LlCULE , FoUicuius. (bot. phan.) Capsule
allongée, aune seule loge, qui s'ouvre ou se fend
sur l'un des côtés , et renferme plusieurs graines ;

telles sont les fruits des Apocynées et des Asclé-

piadées. La Pervenche, Vinca major , le Laurier-

rose , Nerium oieander , etc. , ont le fruit composé
de deux Follicules. Dans le langage vulgaire, on
appelle Follicules les gousses plates des difl'érenles

Casses, Cassia senna, C. sennoides , C. acutifolia,

C. Lanceolata , etc. (T. d. B.)

FONDANS. (min.) Nom donné aux substances

qui , dans la métallurgie , facihlent la fusion des

minerais. {P'oyez Flux.)

FONDULE, Fandulus. (poiss. ) Ce genre, in-

stitué par Lacépède, n'est qu'un démembrement
du grand genre Cyprin ; les espèces qui le compo-
sent ne diffèrent des Pœcilies que parce que leurs

dents sont en velours, et la rangée extérieure en
crochets. C'est le même genre auquel Linné a

donné le nom de Cobite, ou ÏEsox de Mitch. Le
type de ce genre est le Fandulus cœnicolus , Val.,

dont la tête est garnie de petites écailles , la dor-

sale est presque aussi reculée que celle de l'anus.

Les taches rondes et blanchâtres que l'on voit sur

ses deux nageoires sont transparentes; la caudale

est également transparente sur les bords , et d'ail-

leurs arrondie , et présente non seulement des ta-

ches blanches, mais encore des taches transver-

sales noires ; le dessous de ranimai montre une
nuance jaunâtre. (Alpii. G.)

FONGIE , Fongia. (zooph. ) Les Fongies, qui

appartiennent h la division des Polypes à polypiers,

ont été distinguées par .Lamarck des Madrépores
simples de Linnœus. Ce sont des animaux mem-
braneux, le plus souvent simples, déprimés, or-

biculaires ou ovales, ayant une bouche centrale, su-

périeure, et des tentacules quelquefois très courts,

et d'autres fois assez longs,mais toujours nombreux;
ils sont solidifiés dans leur intérieur par un polypier

calcaire, lamelleux, rayonnant en dessus el granu-

leux en dessous.

Comme l'indique leur nom, ces animaux ont

dans la disposition de leur produit pierreux une
grande analogie avec certains champignons qu'on

observerait renversas; ils sont tantôt arrondis,

tantôt ovalaires , et tantôt comprimés ; quelques

uns reposent sur un court pédicule, d'autres sont

immédiatement fixés parleur base; ils varient aussi

pour la forme des tentacules , ce qui pourrait

permettre d'établir parmi eux quelques subdivi-

sions.

di
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Les Fongies sont de toutes les mers , mais prin-

cipalement de celles des pays chauds ; la Méditer-

ranée en possède quelques espèces. On en trouve

aussi de lossiles : le nombre total des espèces con-

nues peut s'élever à dix- sept. Nous citerons seu-

lement la Fongiu ACTiNUî, J'ongla actinia,Quoj et

Gaimard {Astrolabe), ci la Fongie a gros tentacu-

les, F. irassitcntaadnta , Ibid. Cette ^dernière,

observée dans l'Océaiiie, a son animal d'un jaunâ-

tre un peu sale, légèrement strié à sa surface, la-

quelle est rccouverlc de gros tentacules semblables,

en quelque sorte, à des sangsues. La précédente a

élé trouvée sur la côte de l'île aux Cocos au havre

de CarLcret (Nouv. -Irlande) ; elle a quatre pouces

de diamètre et un pouce d'épaisseur. L'animal,

épanoui dans l'eau, ressemble à une véritable ac-

tinie. Sa superficie est jaunâtre, striée de verdàtre.

Quand on le touche, il retire ses tentacules, qui sont

longs, cylindrique, et jtrcs-nombreux; sa bou-

che est longuement ovalaire et phssée , et ses ovai-

res, disposés en forme de fdamens blancs et déliés,

sonj; logés entre les lames centrales du polypier.

La Fongie p.vtellaibe, Fongia patellaris , L. ,

autre espèce de ce genre, vit dans la Méditerranée :

on la trouve aussi dans la mer des Indes.

(Gerv.)

FONTAINE, (géogr. phys. ) On donne le nom
de Fontaines à des sources naturelles. 11 y en a

de jaillissantes; il y en a aussi de périodiques ou

intermittentes : nous les examinerons toutes au mot
Sources, auquel nous renvoyons. (J. H.)

En attendant, nous croyons devoir consigner

ici deux phénomènes également remarquables, qui

justifient, run, l'importance des Fontaines jail-

lissantes arlilicielles ou puits artésiens; l'autre,

les craintes que leur établissement inspire à quel-

ques personnes, quand elles sont ouvertes en "des

lieux peu ou point convenables.

On sait, par l'exemple des années 1770, 1778,
1816 et 1824 , que les hivers précédés et suivis de

longues journées de pluie désolent l'agriculteur

par des inondations désastreuses, et sollicitent des

dérangemens dans le sol habité, par suite de trem-

blemens ou autres convulsions du globe. Partout

où il y a des Fontaines jaillissantes ou 'puits arté-

siens le ])liénomène est bien moins funeste. A
AVeilerswilcr , h la Petite-Pierre, à Wolksbourg,
villages du département du Bas-lihin, qui sont

placés sur des lieux très-élevés , on vit, dans la

dernière année que je viens de citer, des sources

jaillir tout h coup , au milieu des champs cultivés ,

et fournir depuis une quantité d'eau toujours égale;

tandis que , à la même époque , Windstein , dé-

partement du ]>as-l\iiiu, Naderwieler^ EllendorlT

dans le Brisgaw, Narwal et Schlossbrunncn , en

Russie , furent effrayés par des lorreiis, sortis pré-

cipitamment de terre, qui s'ouvrirent passage à

travers les liabitations qu'ils renversèrent , et rem
plissent encore de leurs eaux le lit qu'ils se creu-

sèrent alors. Ce qui fut, dans le principe, une
cause de désastres, est devenu depuis une source de

j)rosi)érité pour ces populations jusqu'iilors pri-

vées d'eau. Voilà le bien ; voici maintenant le mal :

En 1824, 'in horloger de Malte, propriétaire

d'un bien fonds situé vers la pointe nord-ouest de
la petite île de Gozzo , ouvrit sur son terrain une
Fontaine jaillissante dans la vue d'y former une
saline et de l'entretenir par une masse d'eau que
lui fournirait la Méditerranée. Durant quelque
temps tout alla selon ses désirs ; mais bientôt, au
lieu de se vaporiser, l'eau était absorbée par un
calcaire poreux et ramenée à la mer sans aucun
profit pour lui. Ce désappointement fut le prélude
de grands désastres. Toutes les fois, en effet, qu'un
orage grondait à l'ouest ou bien au nord-ouest

,

l'eau de mer était lancée dans la cavité placée sous

les bassins de la saline, et là, obéissant à lénorme
pression qu'elle éprouvait , elle se précipitait avec
fureur à travers le trou de sonde qui lui offrait une

'issue; puis, jaillissant en gerbe de plus de vingt

mètres de haut , elle retombait en Ilots de pluie

sur les teri'cs voisines. Ce spectacle attira d'abord
tous les yeux; mais comme cette pluie portait pré-

judice non seulement aux productions végétales,

mais encore aux habitans et à leurs bestiaux, les

propriétaires d'alentour intentèrent une action

contre l'horloger, qui mourut de chagrin au
printemps de iSaS. On remplit le trou de sonde
avec des pierres et des terres fortement pressées;

on se flattait ainsi que tout serait terminé ; vain

espoir ! la nouvelle résistance offerte à l'eau dé-
termina un phénomène plus étonnant encore.

Lorsque les orages d'hiver commencèrent à ré-

gner, un bruit épouvantable jeta l'alarme dans le

pays ; tantôt il ressemblait à de longues décharges
d'artillerie, tantôt il était plus fort que le tonnerre

le plus éclatant; et après ce préliminaire, on vit

l'eau se frayer un passage , rejetant au loin les

pierres qui comprimaient sa sortie, lançant sa gerbe

bien plus haut que durant le premier hiver, et

causant des dégâts plus grands et plus nombreux.
Depuis onze ans on ferme exactement l'orifice du
trou durant la belle saison pour, à l'approche de
l'hiver, entendre le tonnerre souterrain annoncer
chaque année une nouvelle éruption , et faire

maudir le pauvre horloger auteur de tant de
maux. (T. d. B.)

FONTE, (min.) Premier produit de la fusion des

minerais de fer. Bien qu'on puisse en admettre da™

vantage, on n'en dislingueordinairement que trois

espèces principales. La première, dite Fonte noire,

s obtient dans les hauts fourneaux quand on a été

obligé d'employer trop de charbon, proportion-

nellement au minerai. Cette Fonte contient une
assez grande proportion de carbone; sa couleur

est foncée, sa texture un peu molle; e|le cède sous

le marteau : cependant on peut la briser, et dans
sa cassure à gros grains on aperçoit distinc-

tement des grains de plombagine.

La seconde , dite Fonte grise , qui est le produit

des minerais de bonne qualité et d'une fusion bien

conduite , jouit d'une solidité et d'une ténacité

considérables; sa cassure est grenue; on peut la

tourner et la forer, et on s'en sert principalement

pour couler des bouches à feu. Quand, dans sa

fabrication , on a mis un excès de cJiarbon , çt
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qu'elle se rapproche un peu de la nature de la

Fonle noire , on lui donne le nom de Fonte traitée.

La troisième, ou plutôt les troisièmes, car on en

distingue deux sortes , appelées Fontes blanches,

résultent : la première des minerais manganésifères

traités dans le haut fourneau; la seconde, d'une

fusion dans laquelle on a employé une proportion

de minerai trop grande relativement h la quantité

de charbon. Cette espèce est d'un blanc d'argent,

très-cassante, surtout quand elle éprouve un chan-

gement subit de température , cristalline dans son

intérieur; elle raie le verre, ne cède point sous le

marteau, etc.

Presque toutes les espèces de Fonte , soumises h

un refroidissement lent , acquièrent plus ou moins

les propriétés de la Fonle blanche , et leur solidi-

fication exerce une grande influence sur leur as-

pect. Cela tient à ce que la Fonte ne consiste pas

en une simple combinaison chimique , mais bien

dans la réunion de plusieurs composés d'une den-

sité et d'une cohésion différentes. La preuve de

cette vérité , c'est que la cassure d'une Fonte re-

froidie lentement a un a«pect qui Avarie suivant

qu'on l'examine sur ses bords inférieur ou supé-

rieur, ou dans son milieu.

Depuis quelque temps on emploie la Fonte pour

fabriquer des couteaux, des ciseaux, des clous, etc.,

objets qui d'ordinaire se font avec du fer forgé ou

aciéré; mais il faut diminuer la dureté, Yadoucir,

comme on le dit dans les forges , opération qui

consiste h envelopper la pièce coulée d'une matière

pulvérulente, ti l'y tenir pendant long-temps h l'ac-

tion de la chaleur rouge , et à la laisser refroidir

avec l'enveloppe.

D'après les expériences de Bergmann sur la

composition de la Fonte , on regarde ce produit

des arts comme une combinaison triple de fer

,

d'oxygène et de carbone. De plus, la Fonte ren-

ferme toujours un peu de silicium, quelquefois du
magnésium , et assez souvent du mangayèse , du

chrome et du phosphore. Voyez Fer, Acier.

(F. F.)

FONTINALE, Fontinalls. (bot. crypt. ) Une
espèce célèbre de ce genre , la Fontinale que l'on

trouve dans toutes les rivières de l'Europe, a reçu

le nom d'iNCOMcusTiBLE , F, antipjrettca , parce

qu'on estime qu'elle a la propriété d'empêcher la

communication du feu. C'est pour celte raison que

les habitans du Nord , principalement les Lapons,

en entassent de grandes quantités entre leurs che-

minées et les parois voisines. Celle propriété est

incontestable tant que la plante conserve sa cou-

leur verte et qu'elle retient la grande humidité

inhérente à sa nature et aux localités qu'elle ha-
bite; car, une fois noire, c'est-à-dire complètement
sèche, elle brûle très-facilement. Du reste, elle

est un mauvais conducteur du calorique , et quand
on garnit de ses tiges les parois des glacières, il

est évident que la glace s'y conserve plus long-

temps et plus parfaitement que lorsqu'on lui sub-

stitue la paille de seigle. La tige de celte espèce

est très-rameuse, longue de quarante centimètres,

quelquefois plus ; elle flotte a la surface des eaux

pures et courantes , redresse ses rameaux florifères

lors d,e la floraison , pour s'enfoncer de nouveau
quand l'acte générateur est consommé.

Dans les eaux des torrens qui descendent rapi-

des des montagnes , tant du nord de l'Europe que
du continent américain , on trouve deux autres es-

pèces , la Fontinale écailleuse, F. squamosa, et

la Fontinale capillacée , F. capiUacea, qui jouis-

sent des mêmes propriétés que la précédente.

Le genre fait partie de la famille des Mousses;

il n'est point nombreux; Bridel ne lui compte que
six espèces; les trois que je viens de nommer , la

FontlnaUs falcata, la F. subulata, et la F. juUana,
découverte par Savi dans les eaux thermales de

San-Giuliano près Pise. Les individus désignés par

Villars sous les noms de F. erecta et de F. minor,

ne sont autres que des variétés de la F. antipyrC'

tlca et de la F. squamosa. Toutes les Fonlinales

sont garnies de ramifications nombreuses , de

feuilles petites disposées sur deux ou trois rangs,

et se multiplient par bourgeons. Les espèces fos-

siles que l'on remarque dans les tourbes prouvent

qu'elles peuvent atteindre de très-grandes dimen-
sions, en longueur principalement. (T. d. B.)

FORAMINIFÈRES. (moll.) Les Foraminifères

,

que l'on nomme aussi Céphalopodes microscopiques

,

parce qu'ils sont généralement de petite taille et

qu'on les a considérés long-temps comme de véri-

tables céphalopodes, sont des animaux d'un ordre

assez inférieur et dont le test a été ainsi défini : co-

quille polylhalame , à dernière cloison terminale;

point de siphon,mais seulement une ou plusieurs

ouvertures (d'où le nom de Foraminifères, fora-

men , trou, ouverture, et fero , je porte) donnant

communication d'une loge à l'autre. Ces animaux,

dont on connaît aujourd'hui une grande variété,

n'ont pas toujours été étudiés avec le même soin

,

et leur véritable nature ainsi que l'intérêt qu'ils

peuvent offrir pour les déterminations géologiques

n'ont été dévoilés que dans ces derniers temps.

Si l'on excepte quelques uns d'entre eux, les

NummuHles , dont la taille est monstrueuse pro-

portionnellement h celle des autres , et qui ont été

observées par Slrabon , les Foraminifères parais-

sent avoir échappé aux anciens naturalistes. La
première indication qu'on puisse en citer est four-

nie par Beccarius , dans un travail intitulé De Bo-

noniensi arenâ qiiâdam. L'auteur y signale le nom-
bre infini et la grande variété de coquilles micro-

scopiques que l'on rencontre dans les sables des

environs de Bologne, mais sans décrire ni figurer

aucune espèce en particulier. Columna parla des

mêmes animaux, mais il ne les représenta point,

comme l'a dilLinnœus : caries figures citées par le

naturaliste suédois n'existent pas dans l'édition que

Columna publia lui-même de son ouvrage; c'est à

Jean Blanchi qu'on les doit; il les donna dans une
édition posthume du travail de Columna. Blanchi

regardait ces petits corps comme étant des cornes

d'Ammon en miniature,il crut qu'ils se rapportaient

h des animaux contemporains. Gualtieri émit une
opinion semblable. Mais revenons à Strabon : les

corps observés par ce savant historien ne méritent
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guère le nom de microscopiques , ce sont les

Numrauliles , ou pierres lenliculaires , Foramini-

ftres fossiles , qui ont quelquefois huit et dix lignes

de diamètre. Strabon signale, dans sa Description

de rEgypLc, des pétrifications en forme de lentilles

qui remplissent les éclats de pierre amoncelés au-

près des Pyramides. On prétend, dit-il , que cesont

les restes pétrifiés de la nourriture des travailleurs;

mais cela est peu vraisemblable ; nous avons aussi

chez nous (dans le Pont) une colline quise prolonge

au milieu de la plaine, et qui est remplie de pe-

tites pierres semblables à des lentilles. Niebuhr,

Clarke et plusieurs voyageurs ont reconnu l'exac-

litudc du récit de Strabon, et l'Atlas minéralogique

de l'ouvrage français sur 1 Egypte représente les

mêmes lentilles extraites de la roche indiquée par

l'historien grec. Les naturalistes du quinzième et du
seizième siècle ont connu un plus grand nombre
de Foraminifères ; Irnpérali , Mcrcati , Olivi

,

Chiocco les ont décrits et souvent figurés. Scheuch-
zer a pensé qu'on devait rapporter à ces animaux
les Daphnla de Pline, mais rien n'autorise ce

rapprocliemeat : le même auteur a fait justice

d'une opinion très-répandue de son temps , h sa-

voir, que les Foramiuifères étaient des graines pé-

trifiées de fenouil, de melon ^ etc. Il les rapporta,

comme l'avaient déjh fait quelques savans, aux
cornes d'Ammon. Bourget voulut que les Num-
niuliles appartinssent comme partie h ces derniè-

res et qu'elles en lussent l'opercule. D'autres , et

parmi eux Vallerius , ont prétendu que c'étaieut

des PoRPiTES {voy. ce mot) ; mais ce fut l'abbé

Soldani qui véritablement les fit connaître. Cet

infatigable observateur consacra h l'étude des co-

quilles Foraminifères une grande partie de sa vie,

et publia les résultats de ses recherches, d'abord

dans un premier essai , puis dans quatre volumes
in-folio, accompagnés de planches nombreuses

,

dont plusietu's sont souvent employées h représen-

ter la même espace sous dilFérens aspects. Le livre

de Fichtel et MoU parut ensuite, et figura aussi

avec précision beaucoup de ces animaux, qui y
sont considérés , non plus comme des êtres infé-

rieurs , ainsi que l'avait voulu Soldani, mais

comme des Argonautes et des Nautiles. Ce livre

et le volumineux ouvrage de Soldani ont fourni h

Denis de Montlbrt la nombreuse série d'espèces et

de variétés qu'il s'est, on peut le dire, amusé h

ériger en autant de genres distincts.

Montagu, Piackett, Lamarck, Sowerby, etc.,

ont, après ces naturalistes, entrepris d'éclaircir

l'histoire des Foraminifères ; mais ce fut surtout à

M. d Orbigny, qui proposa le nom aujourd'hui

adopté pour ces animaux, que l'oa dut les travaux

les plus intéressans. 11 consacra plusieurs années à

les étudier, et en publia, en 1826, la classification

dans son tableau des Céphalopodes. Le nombre des

genres fut un peu réduit dans ce travail, et cha-

cun d'eux y fut plus nettement circonscrit. Quant
aux espèces, la série en fut portée de trois cents

à sept cents. Toutefois on doit regretter que l'au-

teur les ait indiquées seulement et dénommées sans

les décrire; mais nous pouvons aimoncer que c'est

un sujet sur lequel il se propose de revenir dans le

Magasin de Zoologie. De nombreuses et minutieuses

recherches l'ont mis à même de nous dévoiler la

connaissance des formes excessivement curieuses

et variées dont il a entrepris de reproduire en

relief et sur une plus grande échelle des imitations

en plâtre. Par le moyen de cet ingénieux travail,

on peut mieux juger la disposition singulière,

de ces petites coquilles, que leur petitesse avait

jusqu'ici soustraites pour la plupart à l'attention

des naturalistes.

M. d'Orbigny, à l'exemple de Cuvier, de La-
marck , de M. Férussac et de plusieurs autres sa-

vans naturalistes, rapprocha les Foraminifères des

Céphalopodes conchyfèrcs; mais toutefois il en lit

un ordre à part , à cause de la disposition forami-

née et non siphonée de leur coquille : disposition

qui leur avait fait donner, par M. de Haan, le nom
À' Asiphonoïdes. La dénomination adoptée par

M. d'Orbigny fut appuyée par lui de la descrip-

tion de l'animal des Foraminifères. L'annonce, dit

M. de Férussac (Bullet. zool , p. 17), que ce natu-

raliste avait découvert et observé l'habitant de

quelques unes de ces petites coquilles, fut une sorte

d événement dans la science; malheureusement il

n'avait pu étudier que de très-petites espèces sur

les côtes de l'Océan; et, ce qui est Ircs-fàcheux,

il a omis dans son ouvrage d'indiquer les genres

qu'il a pu observer. L'examen de ces espèces lui

suffit cependant pour pouvoir caractériser en-

fin les animaux qu'il avait érigés en un ordre

nouveau.

Nous rappellerons ici les caractères qu'il

leur assigne : « Un corps bur.-ilbrme dans la

partie postérieure duquel se trouve renfermée la

coquille ; ce corps prend quelquefois un grand

volume, comparé à celui dclatcte, îi laquelle

dans les inomens de drnger il sert d'abri , la ren-

fermant presqueen entier dans les replis antérieurs

de la peau. Cette tête est très-petite , peu ou point

distincte du corps, terminée par des tentacules

membraneux, formant plusieurs rangées autour

de la bouche, qui est centrale. »

«Ces animaux, ajoute entre autres détails cu-

rieux M. d'Orbigny, sont peu coriaces ; ils se dé-

composent aussitôt leur mort; ils paraissent pré-

férer pour leur nourriture telle ou tcjjle espèce de

polype dont ils sont très-friands, etc. »

Malgré ces renseignemens précieux, dit M. de

Férussac , auxquels le talent d'observation de

M. d'Orbigny donnait beaucoup de prix, nous

hésitions dès celle époque à admettre ces petits

corps parmi les Céphalopodes, et nous disions ,

p. 1 1 de l'Introduction que nous avions rédigée

pour le Prodrome de M. d'Orbigny : « Il n'est pas

«présumable que des mollusques dont beaucoup

» sont fixés , soient pourvus d'organes sexuels dis-

«tincts, portés sur des individus différens; on doit

» croire qu'ils se fécondent sans accouplement

,

» sans arrosement des œufs même , et celle cir-

» constance importante peut faire présumer qu'ils

» s'éloignent de cette classe. «M. de Blainville

avait eu également une opinion contraire à celle
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de M. (l"Orl)igny, el il avait été conduit à rappro-

cher lesForaminifères, pour l'organisalion de leurs

anioiaux, des Planaires. La science en était à ce

point lorsque M. Dujardin vint communiquer à

la Société des Sciences naturelles de France les

résultats d'observations fuites par lui sur les Fora-

minilères. Il reconnut que ces animaux devaient

être placés beaucoup plus bas dans l'échelle zoolo-

gique qu'on ne le pensait généralement, et il

proposa d'en faire une classe distincte sous le

nom de Symplcclomcres (c'esl-h dire composés de

parties repliées sur elles-mêmes) , indiquant ainsi

la disposition de leurs cellules. En étudiant sur

place et h l'état de vie les Milioies, les Vorticales,

lesRotalies, les Cristellaires , les Mélonics, etc.,

il a acquis l'évidence de ce qu'avait déjà vu M. de

Blainville pour les Milioies, que l'animal, privé

d'organes céphaliques , digestifs et respiratoires

distincts, ne renferme pas sa coquille antérieure-

ment, et qu'il se compose d'une suite d'articles ou

de lobes qui vont en croissant et se développant

successivement. En écrasant le test, M. Dujardin

vit que la substance de l'animal est aussi simple

que celle des Planaires ou même des Hydres, et

en dissolvant le test, au moyen d'un mélange

d'alcool et d'acide nitrique affaibli , il obtint le

corps entier formé d'une suite d'articles occupant

^ la fois toutes les loges, et susceptibles de se dé-,

rouler en présentant un aspect différent suivant

les genres. Ainsi, dans les Milioies , les articles ont

la foriMe de feuilles spatulésset longitudinalement

repliées; dans les Vorticales , ce sont des pièces

en forme de V, dont les deux bras s'appliquent en

se rapprochant sur les deux pièces précédentes

,

et qui sont bordées de lobes ou crénelures : dans

Jes Cristeliaires , les arlicles sont en croissant et

liés entre eux par des tubes charnus dont le nom-
bre varie de un à quatre, en s'angmentant de cinq

en cinq arlicles. D'un autre côté , les Rotalies

,

les Mélonies , les Troncatulincs , etc. , laissent après

l'action de l'acide une membrane Iransparent.e

<}ui enveloppe les arlicles et ne permet pas de les

isoler; de plus, les dernières (Mélonies et Tronca-
tulincs) ont celte membrane munie de tubes sail-

lans , dans l'intervalle desquels s'est formé l'en-

croûtement du test , et elles montrent dans certains

cas la matière animale réunie en masses globulai-

res dans l'intérieur, comme la matière verte des

Zygnemn. Tous ces faits prouvent que les Fora-
minifères ne doivent pas être rapportés aux mol-

lusques. Plus récemment encore, M. Dujardin en
a recueilli d'autres qui semblent indiquer comment
M. d'Orbigny aura pu se tromper en prenant pour
des bras de simples prolongemens tentaculifor-

mes. Beaucoup de Foraminil'ères, tous ceux que
M. Dujardin a rencontrés , sont en effet pourvus de

- filamens très-minces et ramifiés , au moyen des-

<juelsils progressent; car ces animaux ne sont pas

fixés ainsi qu'on l'avait dit. Les filamens s'avan-

cent lentement, en ligne droite, sur la surface

sous-jacente; ils sont d'abord très-minces à leur

extrémité; mais de nouvelle matière afflue sans

cesse, composée de granules irréguliers, ce qui

en rend le diamètre inégal; les filamens, devenus
plus épais, émettent çà et là des ramifications qui

s'accroissent et avancent de même. Bientôt le

mouvement d'afflux cesse et devient inverse; le

filament se retire peu à peu et retourne se con-
fondre avec la masse commune pour fournir en-

suite au développement de quelque filament qui
s'avancera plus ou moins suivant la direction de la

marche ; on ne peut voir là de véritables tenta-

cules; c'est, dit M. Dujardin, une substance ani-

male primaire qui s'étend et pousse en quelque
sorte comme des racines Epais de 1/100 de mil-

limètre à leur base chez les Milioies, ces filamens

se prolongent, en se ramifiant, à une distance de
cinq fois le diamètre de la coquille et deviennent

d'une telle ténuité, qu'avec le microscope même
on ne peut les suivre qu'en variant fincidence de
la lumière. lisent un mouvement lent de reptation,

au moyen duquel l'animal s'avance avec une vi-

tesse de o™™o8 ào™"i2 par minute, c'est-à-dire

de cinq à sept millimètres par heure. Les Vortica-

les progressent moins vite ; d'autres animaux

,

que M. Dujardin nomme Gromia oviformis , et

qui sont formés d'un sac membraneux, ovoïde,

avec un goulot court et plein de matière mu-
queuse fiiuve, s'avancent plus lentement encore ,

puisqu'ils ne parcourent que huit dixièmes de
millimètre par heure; leurs filamens tentaculaires

sont ép;iis de 1/1 5 de millimètre à la base.

M. Dujardin, prenant en considération la dis-

position en racine des filamens tentaculiformes, a

cru devoir remplacer par le nom de Rhizopudes

(pieds en racines) la dénomination de Symplecto-

mèrc qu'il avait d'abord donnée , ainsi que celles

de Foraminifères, Asiphonoïdes, Céphalopodes mi-

croscopiques , etc. . anciennement proposées. Nous
n'avons pas pour cela abandonné le nom de Fora-

minifères, qui paraît généralement adopté.Peu im-
porte en effet le nom qu'on donne aux choses,

pourvu que les choses elles-mêmes soient bien dé-

finies et la valeur du nom arrêtée. Si tous les Fo-

raminifères ne sont pas Symplectomères, c'est-à-

dire enroulés sur eux-mêmes, qui peut dire s'ils

seront tous Rhizopodes ?

La plupart des Foraminifères aujourd'hui con-

nus appartiennent à des espèces fossiles, et que

l'on trouve par quanlitésconsidérables constituant

à elles seules des masses immenses de sable et de

vastes couches, surtout abondantes dans les ter-

rains tertiaires. Elles sont le plus souvent très-pe-

tites ; mais, comme nous l'avons dit, il en est,

telles que certaines Nummulites , qui ont souvent

près d'un pouce de diamètre. Quelques terrains

de formation ancienne renferment aussi des Fora-

minifères; la craie de Mcudon en possède quelques

espèces bien caractérisées, on en voit aussi dans

le calcaire de Caen et dans le calcaire jurassique.

Les sables de beaucoup de contrées éloignées en

renferment également; on en trouve en Egypte,

dans les îles du Grand-Océan, au Cap, dans

rinde, en Amérique, auxMalouines, etc.

Les espèces vivantes ne sont pas moins nom-
breuses , mais elles sout moins bieu connues à
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cause cic la tlifficulté de se les procurer et en

mcnic temps de la petitesse de leurs dimensions ;

elles vivent principalement sur les côtes, et sont

probablement plus nombreuses dans les contrées

chaudes que sous les zones froides et tempérées.

Elles vivent sur les fucus , les acétabules , les co-

quillages , etc., qu'il suffit de laver ou de secouer

dans un vase rempli d'eau pour se procurer ces

Foraminifères. Ces animaux peuvent en effet être

déplacés et ils tombent au fond du vase; au bout

d'une heure, ils ont déjà commencé h se mettre en

mouvement, et plusieurs rampent le long de la pa-

roi ; six heures après, ils tapissent tous les points

de l'intérieur du flacon. On a trouvé des Forami-

nifères vivans sur les côtes de l'océan Atlantique,

d£ms la Méditarranée , la mer Adriatique , et sur

beaucoup d'autres points du globe; ils vivent par

myriades nombreuses dans les endroits peu pro-

fonds ; leurs débris composent souvent en partie

le sable de la côte et se fossilisent ainsi chaque

jour. Les espèces anciennement fossiles ne sont

guère utiles pour la distinction des terrains. Des

variations nombreuses dans la distribution géogra-

phique des genres , ne permettent plus de les em-
ployer, comme on le faisait autrefois, à caracté-

riser les calcaires grossiers. On a trouvé des Nom-
mulites non seulement dans ces terrains , mais en-

core dans la craie : elles sont dans le Jura en im-

menses quantités, et on les voit également dans les

terrains secondaires des Pyrénées, il faut donc

pour elles, comme pour tant d'autres genres,

s'attacher à l'étude des espèces, si l'on veut les

faire servir à la détermination des faits géologiques.

Pour ne pas consacrer un article spécial h chacun
des nombreux genres qu'on distingue aujourd'hui

parmi ces animaux, nous allons donner ici le ia-

bleau de leur classification , tel que l'a établi

M. d'Orbigny, en nous guidant d'après son Tableau
méthodique et l'extrait qu'en a publié M. Rang
dans son Manuel de l'hist. nat. des Mollusques. Il

n'est pas nécessaire d'ajouter, à ce que nous avons
dit de l'organisation des Foraminifères

, que ces

animaux devront être retirés de la classe des Cé-
phalopodes et probablement aussi du type ou em-
Lranchcment des Mollusques. L'ordre des Fora-
minifcres est partagé en cinq familles, savoir:

les StlcIiosU'gues , Enallostègucs , îlclicostègucs
,

u4gathislcgues , Entomostègues.

Famille I. STicuosTliGUEs.

Coquille ayant des loges empilées ou superpo-
sées sur un seul axe , bout à bout , soit qu'elles

débordent ou non en se recouvrant plus ou moins
latéralement.

f Une seule ouverture centrale.

Genre WoDosAiRE, Nodosaria. Coquille à loges

généralement globuleuses, superposées sur un
axe fictif, communément droit ou central, au
bout duquel est l'ouverture terminale, variant dans
leurs rapports, depuis l'enchâssement partiel jus-
qu'à la séparation par étranglement. Ce genre se di-

vise en plusieurs sous-genres: 1° GlanduUnes :

Coquilles à loges globuleuses, partiellement en-

châssées les unes dans les autres, et formant

par leur réunion un ovoïde ; axe central et droit ;

ouverture au bout d'un prolongement de la der-

nière loge et terminale. 2° Nodosa'ues proprement

dites: Coquille h loges globuleuses, distinctes, em-
pilées les unes au bout des autres , quelquefois sé-

parées jusqu'à l'étranglement, et formant dans

leur ensemble un petit cylindre ; axe fictif, droit

et central, ouverture au bord d'un prolongement

terminal; ce sous-genre, très-nombreux en espèces

vivantes et fossiles , se divise en deux groupes :

(a) coquilles non striées longitudinalement , (b)

coquilles striées longitudinalement. d° Dentalines :

Coquilles à loges globuleuses ou déprimées , plus

ou moins distinctes , quelquefois très-obliques ,

composant un petit cylindre; axe fictif, toujours

arqué; ouverture souvent submarginale ou sans

prolongement terminal, (a) Coquille non striée

longitudinalement, Nodosaria communis; (b) co-

quille striée longitudinalement, Nodosaria depressa.

4° Ortkocérines : Loges de la coquille cylindrico-

coniques, superposées sans étranglement; test

conique et droit, point de prolongement termi-

nal pour l'ouverture. b° Mucronines : Coquille à

loges déprimées , superposées , enchâssantes , for-

mant un test conico-cylindrique, avec deux lames

latérales ; un prolongement terminal.

Genre Frondiculaire ou RxiNCLiivii;, Frondicula-

ria. Loges très-déprimées sur les deux faces , plus

ou moins enchâssantes de chaque côté de l'axe

fictif, qui est droit et central.

Genre Liguline , LiguLina. Coquille à ouverture

en fente et terminale, loges recouvrantes, test

déprimé sur ses faces.

-j"j- Ouverture marginale.

Genre Rimuline, Uimulina. Ouverture formant

une fente longitudinale en forme de gousse , à lo-

ges obliques et embrassantes.

Genre Vaginule , Vaginula. Ouverture de la

coquille arrondie ; test en forme de gaîne droite ^

conique , triangulaire ou aplatie , loges superpo-

sées , légèrement obliques; sommet tronqué, sans

prolongeaient.

Genre Marginulike, MarginuJina. Ce genre,

qui renferme un bon nombre d'espèces, a été séparé

par M. d'Orbigny des Nodosaires et des Orthocè-

res de Lamarck. L'ouverture de la coquille est

arrondie , située au bord d'un prolongement du

sommet de la dernière loge , h son angle anté-

rieur ; test en forme de gaîne arquée , sommet dé-

primé ayant à son origine l'empreinte vokitatoire;

loges superposées , légèrement obliques.

Genre pLANULAiRE, Planularia. Ouverture arron-

die, située au sommet de l'angle extérieur; test aplati,

trianglaire ou elliptique , ayant à son origine l'em-

prcinle volutaloire; loges obliques superposées.

Genres Pavonie , Pavonia. Plusieurs ouvertu-

res aux loges , test déprimé latéralement , loges

concentriques.

Famille II. Enallost1;gues.

Coquilles ayant les loges assemblées en tout ou

en partie par alternance, ou empilées sur deux
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ou trois axes distincts de diverses manières , mais

sans l'ormcr une spirale régulière et nettement ca-

ractérisée.

f Alternance des loges totale ou partielle, mais

régulière sur deux axes opposés dans un même
plan dont les faces sont semblables.

La coquille est toujours d'un tissu poreux, et

l'extérieur est rugueux ou couvert d'aspérités.

Genre BioixÉniNii, Bigenerlna. Loges alternantes

seulement dans le jeune âge , ouverture centrale

ou marginale ; test droit ou arqué, cylindrico-co-

niqu5 à l'origine. 1° Bigénérincs proprement dites :

Ouverture centrale. 2" Gemmidines : Ouverture
marginale.

Genre Textulaire, Textularia. Toutesl es loges

alternantes; ouverture latérale au côté interne de
chaque loge et semi-lunaire ; test droit , conico-

cylindrique , rareoient ovoïde.

Genre Valvuline , Fatvatina. Toutes les loges

alternantes; ouverture du sommet en fente,* test

droit, ovoïde et déprimé sur ses faces.

ff Alternance totale ou partielle, mais irrégu-

lière; les faces opposées n'étant plus semblables;

le plus souvent l'alternance ayant lieu sur trois

axes distincts, déterminés parla prépondérance
du volume des loges successives et leur extension

en recouvrement; une sorte de spirale obscure et

peu caractérisée. Texture vitreuse et translucide.

Genre DiiîORPHiNE, Dimorpliina. Coquille à pre-

mières loges seulement alternantes dans la jeu-

nesse , et empilées à la manière des Stichostègues

dans l'âge adulte; ouverture ronde au sommet
de l'axe.

Genre Polymorphine , Polymorphina. Toutes les

loges alternantes, ouverture ronde au sommet de
la dernière loge; 1° Polymorphines proprement di-

tes; 2° Guttulines; 3° Globulines; li" PyruLines. Ce
genre renferme ving-huit espèces dont plusieurs

ont été observées à l'état vivant par M. d'Orbigny.
Genre Virguline , Firgulina. Toutes les loges

alternantes; ouverture virgulaire et découverte
à la partie supérieure de la dernière loge.

Genre Sphéroïdine, Spliceroidina. Coquille sphé-
roïdale, h loges en partie recouvrantes, quatre
seulement apparentes à tous les âges; ouverture
latérale, semi-lunaire.

j- Famille III, Héucostègues.

Coquille ayant les loges assemblées sur un ou
deux axes distincts, mais formant une volute spi-
rale, régulière et nettement caractérisée, tuber-

,
culée ou discoïdale.

Première section. Turbinoïdes.

f Spire élevée , test libre.

Genre Clavuline , Ciavuiina. Spire très-allon-
gée, projetée en ligne droite à un certain âge, et
formant alors une suite de loges , empilées sur'le
même axe que celles de la sphère ; ouverture ter-
minale et centrale.

Genre Uvigêrine, Uvigcrlna. Spire allongée,
continue à tous les âges; loges très -globuleuses;

ouverture centrale , terminale, au bout d'un pro-.
longement de la dernière loge.

G. BuLiMiNE , BiUlmina. Coquille spirale turri-
culée; spire allongée, ouverture virgulaire et la-
térale près de l'angle supérieur de la dernière
cloison.

Genre Valvuline , Vabalina.

ff Spire surbaissée.

Les genres de ce groupe sont assez nombreux,
et renferment souvent beaucoup d'espèces. Tels
sont les RosALiNEs , Bosallna ; les Rotalies , Ro-
talia , que M. d'Orbigny partage en quatre sous-
genres; les Calcarines, CaLarina; les Glocigé-
rines, Gloôigerina ;GYTiohnNES, Gyroidina; Tron-
CATULiNES , Troncatullna.

Deuxième section. Ammonoïdes.

Elle comprend les genres Planuline, Plana-
/ma

; Planorbuline , PlanorbuUna; Opep.culine,
Operculina, et Soldanie, SoLdania.

Troisième section. NautUoïdes.

Genres Cassiduline , CassiduUna ; Anomaline ,

Anomaiina ; Vertébraline , Fertebralina , ce
comprenant qu'une seule espèce vivante dans la
Méditerranée et la mer Rouge; Polystomelle, Po-
lystomella-^ Dendritine, Dendrit'ma; Pénérople,
Penerop/Às; Spiroline , Spiroiina; Robuline, Ro'-
bullna; Cristellaire, CristeUaria

; Nonionine
,

Nonionina ; Sidéroline , SideroLina et NuMMULrjVE,
NummuUna. Les Nummulines ou Nummulites, Len-
ticulites , etc. , sont des coquilles discoïdes , dé-
pourvues d'appendices et h ouverture placée contre
i'avant-dernier tour de spire, et masquée dans
l'âge adulte. On les partage en Nummulines pro-
prement dites et en Asselines : nous citerons la

INuMMULiNE LISSE , NummuLbia Lcevigata, qui est re-
connaissable à sa forme discoïde et à son aplatis-

sement ; à peine si elle est un peu plus épaisse au
centre qu'à la circonférence ; elle est toute lisse

,

blanche, quelquefois très-régulière ; d'autres fois

contournée et ployée , surtout dans les vieux in-
dividus : les tours de spire sont très-serrés et fort

étroits; on en compte dix- sept ou dix-huit dans
les coquilles de dixou onze millimètres (cinq lignes)

de diamètre ; les plus grands individus ont un
diamètre double de celui-là. Les Nummulines lisses

n'ont été trouvées qu'aux environs de Paris et de
Valogne , dans les parties inférieures du calcaire
grossier; il y a des bancs considérables qui ne sont
occupés que par ces coquilles, réunies entre elles

par une pelile quantité de ciment calcaire
, qui les

joint solidement. Elles deviennent beaucoup plus
rares dans les parties moyennes du calcaire gros-
sier, et disparaissent dans les grès marins infé-

rieurs.

Famille IV. Agathistègtjes.

Ces coquilles , ordinairement appelées Milioles

,

ont leurs loges pelotonnées de diverses manières
sur lin axe commun, faisant chacune, dans leur
enroulement autour de l'axe, sa longueur totale :

ouverture toujours munie d'un appendice placé
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tantôt à l'une, tantôt h l'autre des extrémités

texture opaque, blanche.

Genre Biloculine , Biloculma. Coquille ayant

les loges embrassantes, opposées sur un seul plan,

deux d'entre elles apparentes.

Genre Spiroloclline, Spiroloculina. Coquille

ayant les loges non embrassantes, opposées sur

un seul plan tout h découvert.

Genre TKiLOCuLrNK, TrilocuLlna. Coquille à loges

opposées sur trois côtés, la même forme à tous

les âges , trois loges apparentes.

Genre Articuline , Articid'ina. Coquille à

loties opposées sur trois côtés , laissant à un

certain âge ce mode de pelotonnement , et pro-

jetant une ou deux loges cylindriques sur l'axe

primitif. >

Genre Quinquéloculine ,
Qulnqiœloctdina. Co-

quille ayant les loges opposées sur cinq côtés ;

cinq loges apparentes.

Genre Adélosine, yïdelos'ina. Coquille com-
mençant par une grande loge arrondie, ayant

nn prolongement au bout duquel est une ouver-

ture munie d'un appendice; sur cette première

loge viennent se placer des loges en pelotonne-

ment sur cinq faces , comme dans les Quinquélo-

culines.

Famille V- Entomostègues.

Coquilles ayant les loges divisées en plusieurs

cavités par des cloisons ou par des tubes.

f Côtés inégaux.

Genre Ampiiistégine , Ampliisteglna, Coquille

à divisions transversales aux loges, ne paraissant

que d'un seul côté de la coquille ; quelquefois des

divisions parallèles aux loges paraissant également

de chaque côté; ouverture unique, semi-lunaire

du côlé le moins bombé , et contre le retour de la

spire qui est embrassante.

Genre Hétérostégine , Heterostegina. Divisions

de la coquille toutes transversales aux loges , visi-

bles également siu' chaque côté de la coquille; ou-

verture contre le retour de la spire.

;. f f Côtés égaux.

" Genre Or.BicuLiNE, OrblcuLlna. Coquille dis-

coïdale, déprimée, dans lesensdel'axedela spire;

un grand nombre d'ouvertures sur des lignes longi-

tudinales ; loges partagées en un grand nomlire de
cavités par des cloisons perpendiculaire* et trans-

Tersales.

Genre ALvioLiNE , Abeolina.€,0(\a\\\e ovoïde,
allongée dans le sens de l'axe de la spire ; beaucoup
d'ouvertures, en lignes transversales; loges parta-
gées en un grand nombre de cavités par des cloi-

sons perpendiculaires et transversales.

Genre Farulaire, Fabuiaria. Coquille à .loges

opposées, pelolonnécs sur le même plan et embr'as-
santcs, partagées en un grand nombre de lubes
ïongitudinaux, dans le sens de la spire; ouvertu-
res nombreuses placées alternativement à une ex-
trémité ou à l'autre.

,

Voyez , pour plus de détails sur les Foraminifc-
res, le Tableau méthodique des Céphalopodes par

M. d'Orbigny, et l'Histoire générale de ces ani-

maux par M. de Férussac.

Le mot foramen ( trou , ouverture
) , qui entre

dans la composition du nom des Foraminifères

comme racine principale , a également servi à for-

mer plusieurs mots employés en zoologie. Les co-
quilles foraminées (ou tous les autres animaux ou
parties foraminés) sont appelées ainsi lorsqu'elles

présentent un ou plusieurs trous. Foramineux pos-

sède h peu près la même signification , et Forami-
nidé indique que l'objet est percé de petits trous.

Les Foraminées sont pour Lamarck, Lamourtaux,
Lalreille, etc., luie section de Polypiers compre-
nant les espèces criblées de petites cellules sem-
blables h des pores. (Gerv.)

FORET, Nemus. (agis.) Grande étendue de
terrain complantée d arbres de toutes les sortes,

de toutes les hauteurs et de toutes les dimensions,

tenus en futaie et en taillis. Une Forêt se dislingue

d'un grand bois , en ce que celui-ci n'a pas plus

de cinq mille hectares , tandis qu'une Forêt dé-
passe toujours cette contenance; c'est dans son

sein qu'on trouve en plus grande abondance et de
plus belle venue le Chêne et l'Orme

,
puis le Hê-

tre et le Frêne , ensuite le Charme , le Bouleau ,

l'Aime, le Tremble, le Tilleul, etc. , et nombre
d'arbrisseaux, comme le Coinouiller , le Fusain

le Nerprun , etc. Lh , sous un vaste dôme de ver-

dure , demeurent de nombreuses familles de qua
drupèdes, d'oiseaux, d'insectes, de petites plante

habituées h trouver dans les débris des feuilles un
sol fertile qui les protège durant les froids poi-

gnans de l'hiver et les ardeurs de l'été.

Rien de plus majestueux qu'une Forêt au retour

du printemps. On la parcourt avec délices depuis

les limites de la plaine, où s'arrêtent nos cultures

et où des arbres h larges feuilles répandent sur

nos demeures des gaz bienfaisans, jusqu'à la col-

line que le Chêne perce de son long pivot et

couvre de ses bras séculaires ; depuis le rocher

qu'entoure une pelouse fraîche et tendre et que le

Hêtre sillonne de ses racines traçantes , jusqu'aux

crêtes des montagnes que couronnent des arbres

toujours verts ,
jusqu'aux pics aigus qu'environne

sans cesse une atmosphère glaciale. L'homme ,

échappé à la tourmente des passions et aux mal-
heurs d'une patrie outragée, déchirée par le poi-

gnard du traître , de l'ambitieux , du despote, y
vient puiser de nouvelles forces et de généreuses

pensées. Le poète demande à la Forêt de nobles

inspirations ; le citoyen des couronnes pour orner

le front de la vertu, pour récompenser les bien-

faiteurs des hommes , pour décorer le temple de

l'auguste liberté. Sous la voûte des Forêts, les

jouissances grandissent à chaque pas; la plante la

plus simple en son organisation, la flèche qui se

perd au milieu des nuages, le chant des oiseaux,

les travaux de l'insecte, les ruses de l'animal qui

fuit la présence de l'homme et son tube meurtrier,

tout entretient le feu sacré de l'investiîration , tout

ajjpelle à l'étude de cette naturcsi féconde, si néces-

sairement destructive, qui nous montre la vie sous

mille aspects divers, sous tant de formes brillantes,

mais
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mais qui nous en cache le mystère. En un mot

,

dans l'enceinte des Forêts, les facultés de l'âme

sont plus au large, elles prennent plus d'ampleur,

elles gagnent en puissance , en profondeur : l'en-

thousiasme qu'elles sollicitent porte le génie

aux créations utiles; l'expérience vient ensuite les

sanctionner, et l'intérêt bien entendu s'en empare

pour les répandre , pour en faire jouir le plus

grand nombre.

C'est à l'existence des Forêts que nous devons

l'admirable équilibre an moyen duquel les élémens

de la matière se distribuent dans tous les corps

organisés, et la métamorphose de régions stériles

en contrées riantes et productives. Détruisez les

Forêts et vous verrez les sables dcvorans de l'A-

frique et de l'Asie esclaves , repousser au loin

l'homme et les animaux utiles, la culture et l'a-

bondance ; convertir en vastes solitudes , en tristes

déserts , le théâtre de la civilisation et de l'in

dustrie.

Les Forêts ne servent pas seulement de parure

à la terre, elles sanifient journellement l'air que

nous respirons, en y versant h longs flots un gaz

éminemment vital , en même temps qu'elles neu-

tralisent les principes pernicieux; elles ajoutent de

l'humus au sol que nous cultivons ; elles conden-

sent les vapeurs atmosphériques , sources primi-

tives de ces cours d'eau qui promènent au loin la

fraîcheur , la vie , la fertilité. D'un côté , régula-

trices de la température, les Forêts servent d'abris

contre les vents , les froids rigoureux , les chaleurs

trop intenses et trop prolongées; de l'autre ,

conductrices des météores , elles travaillent sans

cesse et dans le silence au maintien de cette har-

monie sublime d'où dépendent les conditions

nécessaires à la vie; en d'autres termes, les arbres

des Forêts forment, isolément comme par leur

réunion , un des plus grands chaînons qui ratta-

chent le règne végétal au règne animal.

Tant d'avantages n'ont pas toujours été bien

appréciés par les hommes. D'immenses Forêts ont

disparu dans les âges les plus anciens et les plus

renommés de la civilisation , comme aux temps

modernes. Rappelons nous un instant les empires

les plus fameux, les métropoles les plus floris-

santes de l'Asie, de la Phénicie, de la Perse, de

la Grèce ; tous se sont promptement effacés

,

anéantis , alors que des conquérans , dont les

noms, conservés par l'histoire, devraient entretenir

chez les peuples un juste effroi, au lieu de les

vanter sans cesse sous le titre de grands hommes ,

alors, dis-je , que des conquérans se sont attachés,

pour éclairer la marche dévastatrice de leurs ar-

mées ou pour fournir h leurs horribles besoins , à

faire abattre, à dévorer par la flamme les massifs

des grands végétaux qui couronnaient les monta-

gnes et abritaient des plaines fertiles ou de riches

vallées. Semblables aux sauterelles que la rafale

africaine vomit sur l'Europe cultivée , les conqué-

rans et les despotes laissent partout le sol sans

arbres , sans buissons , sans verdure.

Les Forêts, les arbres, les vergers qui formaient

autour d'Athènes un rempart de verdure et rele-

ToME III. tga'LivBàisoN.

vaient plus splendidement la magnificence de ses

nobles édifices, furent détruits par Cléomène, avant

que ce tyran terminât sa vie par un aflreux sui-

cide. Xerxès , Darius , Alexandre, armés contre

des peuples qui se soulevaient pour conserver ou
retrouver l'indépendance, minèrent toutes les Fo-
rêts existant depuis le Pon t-Euxin ,les Pyles de Syrie
et de la Chaldée, jusqu'à la mer Caspienne. Le fils

de Philippe, voulant rentrer dans la Grèce avec une
flotte triomphante , fit abattre , à des distances

immenses, toutes les Forêts qui décoraient les

monts et les rivières. Denys , que l'on vit toujours

avare, et successivement pirate, maître d'école et

roi , pour se venger du peuple qui le méprisait

,

ne laissa pas un arbre debout sur le sol qu'il souilla

par sa présence. La Syrie était déjh presque un
désert au temps de l'assassin de Callislhène; le

règne d'extermination qui renversa l'édifice de Ja

liberté l'avait précédé : le conquérant macédonien
n'a pu qu'en consommer la ruine ; ainsi , le mont
Liban, l'orgueil de l'Orient, au pied duquel fut

le berceau de Moïse , de Jésus et de Mahomet ; le

mont Liban, devant lequel sont venus se mesurer
les plus fameux potentats, les Croisés et les pha-
langes de la république française ; le mont Liban
a vu tomber ses Forêts de Cèdres et la neige s'as-

seoir sur son front élevé pour rouler en lorrens

sur les vallées brillantes qui descendent de ses

flancs , jadis si pompeux , aujourd'hui dépouillés.

La Gaule, couverte de longues Forêts antiques

avant la sacrilège invasion des Romains, a été mise
à nu par leurs légions et lors de l'introduction du
christianisme par le fer et le feu des nouveaux
sectaires. L'Allemagne, l'Italie, la péninsule ibé-

rique, souvent la proie des conquérans, offrent

partout de vastes landes sous le nom 'de marches.

Si de ces temps éloignés , nous arrivons aux
temps où nous vivons, on voit d'abord les Forêts

incendiées h l'époque à jamais désastreuse des

guerres de religion ; et les Forêts qui sont venues
sur le même sol, tomber ensuite sous la hache pour
cacher les débauches de la cour et les dilapidations

des agens du pouvoir , pour solder les dettes hon-
teuses contractées avant et pendant la double

et funeste invasion de i8i3 et de 181 5, pour
entretenir jusqu'au sein des familles des hordes

de délateurs et d'assassins. La destruction des

Forêts en France, dont on se plaint h si juste

titre, ne date point de 1789 , comme le répèlent

sans cesse certains routiniers, politiques imberbes,

tous ennemis de la patrie , puisque le premier cri

pour le repeuplement est sorti des assemblées des

notables en 1788 et de l'Assemblée nationale

constituante, dont on mine chaque jour les grandes

idées, parce qu'elles tendaient toutes h l'amélio-

ration des diverses branches de l'administration

publique, et à maintenir notre patrie au sommet
de la politique européenne. Le mal fait aux Forêts

se répare lentement ; il conviendrait , dans l'intérêt

de tous , que les communes s'entendissent entre

elles pour le repeuplement et que leurs plantations

se fissent h la même époque.

Dans la vue de tirer des Forêts tous les béné-

32
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fices qu'elles offrent à une population agricole,

un philanthrope allemand, feu Bayerhammer, a

proposé de diviser les grandes masses implantées

dans les plaines et de les réduire en buissons (selon

l'expression en usage dans le style forestier) de sept

cent cinquante à mille hecta^res , isolés autour

des villages. Par Ih, disait-il, on abriterait les

champs cultivés contre la violence des vents et

des orages ; on trouverait dans les feuilles un en-

grais puissant pour les terres; les troupeaux y
gagneraient, et la culture du blé, des plantes pota-

gères , textiles , tinctoriales , etc. , en recevrait

une plus grande extension. Le Holstein est une

preuve que ce système n'a rien d'exagéré. Mais

la culture rationnelle, comme l'appelle Bayer-

hammer , qui ne s'occupe qu'à tirer de la terre le

plus grand produit possible en numéraire, qui

sacrifie la substance du pauvre pour augmenter

les revenus de l'aristocratie des richesses, s'oppo-

sera long-temps encore à la réalisation du projet

proposé. La masse des hommes sera long-temps

encore sacrifiée à un petit nombre; l'Angleterre,

qu'on cherche à imiter dans tout , nous en fournit

la preuve; elle a vu sans pitié ses quelques grands

propriétaires chasser de leurs habitations de pau-

vres cultivateurs pour les remplacer par des mou-
tons ou des machines dont ils espéraient un plus

grand produit en argent. Si l'on n'y prend garde,

l'aristocratie financière , la plus impitoyable race,

en agira de même dans toute l'Europe. Elle est

encore plus à redouter que le Kosaque, pour qui

rien n'est sacré.

Malgré les dispositions désastreuses de la trop

célèbre ordonnance de 1669, qui, par son mode
unique d'exploitation à tire et aire ou à blanc , a

décidé du déboisement dont nous sommes les

victimes , mis à nu nos rochers , et remplacé de

hautes, de majestueuses futaies, par de maigres

taillis , par de tristes boqueteaux et des terrains

improductifs , la France compte encore aujour-

d'hui huit départemens ( ceux des Vosges, du
Haut-Rhin, de la Haute-Marne, du Bas-Rhin, de

la Haute- Saône , de la Meuse , de la Meurthe et du
Jura), où les Forêts occupent 324 hectares sur

1 000. Ceux qui en possèdent le moins sont ceux du
Morbihan , du Finistère , de la Corrèze , de la

Manche, de la Vendée, de la Haute-Vienne, du
Rhône et de la Charente. Les Forets n'ont que

42 hectares sur mille.

Quoique le sol mis en culture rende plus que

celui couvert en Forêts, cependant il est certain

que dans ceux de nos départemens dont le tiers

de retendue est en Forêts , l'hectare rapporte net

32 fr. 90 cent. ; tandis qu'il ne donne dans les

départemens déboisés que 28 fr. 29 cent. La po-

pulation est ])lus forte, plus brillante, et compte
plus de vieillards dans les premiers que les se

conds, si Ion considère l'étendue habitable; en

effet, dans les uns on compte 997 habitans, où,

dans les autres , on en trouve à peine yoS. Cette

population est aussi mieux répartie , mieux pour-

vue, même en produits agricoles, puisque le revenu

on cierest.dans les départemens boisés, de 48 fr.

78 cent, par tête, quand il n'est , dans les dépar-
temens déboisés , que de 4i ff- 91 c.

On a beaucoup trop vanté le système d'aména-
gement pour les Forêts ; loin de rassurer sur la

crainte de les voir totalement anéanties , il légi-

time, au contraire, de plus en plus les fâcheuses

prédictions du sage économiste. Sans l'introduc-

tion de quelques espèces exotiques ou des pays
voisins, qui ont fini par s'acclimater, le mal se-

rait déjà consommé. L'honneur n'en appartient

point à l'administration créée dès 1280, mais
bien aux conseils de quelques pères de famille»

au dévouement de divers philanthropes. Ce sont

eux , Malesherbes plus spécialement , qui firent

prendre au Pin maritime la place qu'occupaient

sans profit des Chênes et des Hêtres chétifs , ou
bien que déshonoraient de vastes landes , de lu-

gubres gâlines.^ Ce sont eux qui demandèrent à

l'Amérique du nord le Quercitron, le Platane

d'occident, ses Frênes, ses Peupliers , ses Chênes,

ses Plaqueminiers , ses Tilleuls , etc. , pour ea
peupler nos Forêts. Ce sont les propriétaires da
Morvan , département de l'Yonne, qui se sont

constamment refusés à se soumettre à l'ordon-

nance de 1669, et qui , par suite de leur résis-

tance , sont aujourd'hui les seuls en état de fournir

au chauffage de cette ville de Paris qui absorbe

tant. C'est au patriotisme de certains gardes que
dans le département du Jura, l'on voit les Forêts

de Moyrans enrichies de Mélèzes tirés des Alpes,

celles de Saint-Amour d'un grand nombre de
Mûriers blancs ; que dans le département des

Vosges, les Forêts de Darney , de Montureux, de
Lamarche, se couvrent d'Epicéas, de Pins syl-

vestres, où l'on ne trouvait depuis longues années
que de maigres taillis, etc. , etc. Le point essentiel

pour conserver nos Forêts, aider au repeuplement
des clairières et favoriser le développement des

arbres qu'on ensemencerait , ce serait de les sou-

mettre au Jardinage {voy. ce mot), non comme
l'entendent Telles d'Acosta et les auteurs qui l'ont

copié; mais en enlevant les arbres mûrs, viciés ,

dépérissant , nuisibles ou inutiles. Veut -on ua
exemple frappant de l'excellence de ce mode
d'exploitation ; on le trouvera dans la Forêt de la

Tarantaise , département de la Loire, dans celle

de Belesta, déparlement de l'Ariége , dans celle

de Revel, département de l'Aude, et dans les

parties peuplées de la Forêt de Lamolte, départe-

ment des Pyrénées-Orientales. Là , le revenu an-

nuel est d'environ 72 fr. par hectare, quand la

masse des Forêts de toute espèce, appartenant à

l'état et administrée par ses soins, produit à peine

i5 fr. par hectare.

Quand on pense que nos Forêts éprouvent an-

nuellement une perte excessive et foncière de

treize mille deux cent vingt-trois hectares , pour
subvenir à des besoins honteux que la patrie ré-*

prouve, on sent la nécessité de crier : Plantez ,

plantez, rendez aux générations futures le même
service que vous ont rendu les générations passées.

Plantez, plantez; les vingt-six noix que vous

confierez aujourd'hui au sol et qui valent au plus
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vingt centimes ,
produiront vingt-six noyers qui

,

dans cent ans vaudront trois mille neuf cents

francs; le fagot de baguettes enlevées à un Peu-

plier, et dont la valeur, en ce moment, n'arrive

pas à un franc , mises en terre , produiront dans

cinquante ans un boqueteau, dont le moindre

arbre vaudra cent francs. II n'y a point de pro-

ductions, quelles qu'elles soient, qui , sur un sol

pauvre comme celui que demandent ces arbres ,

et qui, sans exiger aucun frais de culture, puissent

donner un pareil bénéfice. Plantez donc, et vous

ferez une œuvre méritoire. Laissez à l'avare le

triste plaisir d'entasser de l'or, de dormir sur des

trésors enfouis ,• remplissez votre devoir d'homme,
faites du bien : le calme que vous goûterez , le

bien-être que vous préparerez et la certitude que

vous se.rez utile au-delà du terme de la vie et de

la renommée , sont un doux oreiller qu'aucune

jouissance mondaine ne peut procurer.

(T.D.B.)
FORET NOIRE. ( géogr. phys. ) Une des plus

considérables Forêts de l'ancienne Germanie , où

l'on voyait encore , au commencement de l'ère

vulgaire , des rennes , des aurochs , des lynx et

des élans. Elle conserva long-temps le nom de

Forêt Hercinienne ,
qu'elle a changé depuis en

celui de Schwartz-Wald ( v. ce mot*). Elle est

située sur la rive droite du Rhin , dans la Souabe,

elle couvre une vaste étendue de pays, est coupée

en tous sens par quelques villes, de riches villa-

ges , par des routes bien alignées et d'une merveil-

leuse longueur , par une infinité de rivières et de

petites vallées. Les collines qui protègent ces val-

lées sont complantées de vignes, et leur sommet
ensemencé de blé. Le vin qu'on y récolte est

estimé.

La Forêt Noire se lie d'une part aux Alpes , de

l'autre aux dernières chaînes des Vosges; elle

voit sortir de ses flancs le plus grand fleuve de

l'Europe, le Danube, qui porte ses eaux verdàlres

dans la mer Noire. Les populations que cette Forêt

enferme se font remarquer par leur attachement

h la liberté, qu'elles ont toujours défendue avec cou-

rage ; les hommes y sont vifs , bien faits , très-in-

dustrieux ; les femmes surtout y sont superbes

,

recherchées dans leur mise simple , fières de leurs

vertus comme filles, comme épouses, comme
mères. Dans leurs habitations régnent l'ordre,

l'félégance et en même temps la plus touchante

économie. Je n'oublierai jamais l'hospitalité fran-

che que j'y ai reçue.

Plus on approche de Wiirtembcrg, une des ex-
trémités de la Forêt , moins il y a de pohtesse ; le

mauvais goût, la plus horrible malpropreté vous
poursuivent sans cesse; on ne rencontre à chaque
pas que des vieilles de trente ans chargées de
rides : tout sue l'esclavage , et l'esclavage le plus

dégradant en ces vallées profondes. Sur les mon-
tagnes, reparaissent, avec la beauté, l'aisance et

l'amour du travail. De gais refrains remplissent

les longs échos qui vous entourent , les vents sont

doux, l'air est pur, et le cœur, plus riche cte jeu-

nesse et d'amourj secoue le joug des noirs pensers

pour planer au dessus de l'étroite sphère des

passions vulgaires, et conquérir les vertus du grand
citoyen.

Au mois d'août 1 800 /-^après une chaleur des

plus intenses , un vaste incendie a dévoré en un
instant près de douze mille hectares de l'antique

Forêt Noire. II était dû à la même cause qui, si

souvent, dans les années de sécheresse et de lon-

gue durée, détermine l'incendie des Forêts sous

le ciel de la vieille Scandinavie. Le spectacle en
est effrayant : du sol s'élèvent des cris prolongés,

des torrens de feu, des tourbillons d'une fumée
noire ; et les flammes, qui colorent l'atmosphère

d'un rouge foncé, ajoutent encore à l'épouvante

que sollicite le bruit des arbres qui tombent ea
lançant au loin leurs débris dévorans.

(T. D. B.
)

FORETS SOUS - MARINES et SOUTORRAI-
NES. On nomme Forêts sous-marines , les Forêts

d'une époque fort reculée que des inondations

subites, que de grandes tempêtes venues de l'im-

mense Océan ont bouleversées et ensevelies sous

un énorme lit de tourbe. Les Chênes, les Ormes,
les Hêtres, les Pins y sont couchés , ordinairement

tout entiers, comme dans la grande vallée de la

Somme, dans celles de Gauche et d'Authie, qui

sont voisines; ou bien brisés et pour ainsi dire

emballés avec des feuilles , des graines , des co-
quilles terrestres, comme dans la Forêt sous-ma-
rine découverte en 1812 , sur les côtes de Morlaix,

département du Finistère. Celle de Gorinchem ,

en Hollande, retrouvée en 1818, a présenté des

arbres d'une grosseur prodigieuse , tous renversés

les uns sur les autres dans la direction du sud-ouest.

La Forêt sous-marine, ouverte en i834, à Hol-
derness ,' en yingleterre ( dans le Yorkshire ) ,

n'offrait pas la même régularité; les Chênes, le

Pin, le Bouleau, l'Aune, le Noisetier et l'If y
furent trouvés dans toutes les directions et comme
engloutis sous de larges cavités que l'eau de mer
aurait minées.

La Forêt sous-marine de Plougean , près de

Morlaix, qui a quatre myriamètres de long, offre

trois couches bien distinctes d'une ancienne et

belle végétation ; la dernière est un véritable ter-

reau. J'ai reconnu très-distinctement, parmi les

détritus, des Mousses, des racines de Fougères,

des Joncs, des Asparaginées, des feuilles d'Ormes,

de Chênes , de Saules , de Pins , de Bouleau , ainsi

que des débris d'insectes, surtout de Scarabées et

des fragmens d'un bois rouge incarnat , qui , je

pense , appartenaient à des Ifs. On y a trouvé

encore la moitié d'une noix de Cocotier, mais je

ne l'ai point vue. Malheureusement , peu de jours

après la mise à nu de cette Forêt, le 22 février

1812, à la suite d'une très-grande marée, des

sables mouvans s'y amoncelèrent , et en vingt

jours ils chargeaient déjà, sur [plusieurs points,

le sol de plus de deux mètres d'épaisseur.

Ce sont de grandes catastrophes géologiques

qui ont de même déterminé la ruine des Forêts

souterraines que l'on rencontre dans diverses con-

trées ; les plus connues sont situées auprès de
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Cologne , dans la Haute-Autriche , dans notre

département delà Loire, en Ecosse, etc. Là, les

arbres résineux dominent , et s'y montrent tantôt

pétrifiés ou pyrileux. ta>itôt carbonisés dans pres-

que toutes leurs parties ou réduits en un bitume

couleur de jayet très-brillant; quelquefois par-

faitement conservés, de couleur variant du rouge

orangé altéré par le gris , au brun le plus foncé.

Ces débris d'un âge perdu sont susceptibles de

céder îi la scie et même au rabot; ils ont la fibra

très-serrée et donnent au poli tous les accidens

des bois résineux; les nodosités y sont fort re-

connaissables. On a remarqué que dans toutes ces

Forêts les arbres entiers ou leurs troncs sont assez

régulièrement couchés de l'est h l'ouest.

(T.D.B.
)

FORETS VIERGES. Vastes Forêts des régions

équinoxiales de l'Amérique oîi les arbres do toutes

les sortes unissent leurs hautes tiges aux stipes

gigantesques des Fougères , à côté des plantes

sarmenteuscs appelées Lianes , et appartenant

aux genres Bignonia, Abrus , Gouania , Rivinia ,

Bauhinia, Cissus,' etc. En rampant elles s'élancent

d'une branche à l'autre , s'entrelacent , forment

des arcs aux contours bizarres et élégans, s'atta-

chent aux Palmiers , montent avec eux à de

grandes hauteurs, retombent en festons, en jets

perpendiculaires , en colonnes torses. Près d'elles

des Orchidées aussi remarquables parleur taille que
par la singularité de leurs formes , aux fleurs

disposées en larges étoiles, formant des grappes

de plus d'un mètre de long, répandant une odeur
suave de vanille, voient à leurs pieds des végétaux

de toutes les familles se grouper en épais fourrés,

cacher les longues épines de Mimoses, des Féviers,

et servir de retraites à des oiseaux sans nombre
au riche plumage. On y trouve aussi des serpens

très-dangereux, des jaguars qui grimpent jusqu'au

sommet des arbres , et sont aussi féroces que les ti-

gres; des vampires avides de sang , des animaux
paisibles, des singes dont le hurlement ressemble
au bruit d'un vent impétueux, et des insectes

brillans , mais très-incommodes.

Les Forêts vierges sont coupées par de grands
fleuves, dont les eaux, sans cesse arrêtées dans
leur lit irrégulicr, s'étendent en savanes , en
bgunes immenses , ou bien elles coulent dans une
confusion surprenante en courans et en contre-

courans , par masses tumultueuses et calmes

,

parsemées de rochers nus et d'îlots verts. Ces eaux
nomrissent des milliers de poissons et des alliga-

tors aussi redoutables qu'extraordinaires par leurs

proportions gigantesques.

Au milieu de ce réseau sans fin de branchages,
de feuilles, de fleurs , où toutes les nuances se

marient, forment de nombreux contrastes, pro-
curent à l'œil des tableaux si variés; sous ces

voûlcs froides, hautes de seize à soixante mètres,

où tant d'animaux de mœnrs et de natures si

différentes vivent les uns près des autres , où le

sol présente tous les accidens possibles , depuis la

vallée la plus profonde jusqu'à la cordilière la

plus élevée, on rencontre parfois de longs espaces

défrichés, peuplés par des familles sauvages. Ces
indigènes sont très-habiles à la course , rusés dans
leurs expéditions , féroces dans leurs habitudes ;

les uns sont absolument nus, les autres se montrent à

moitié couverts de peaux de bœuf, d'autres ont le

corps horriblement déchiré par le bois de leurs

flèches et de prétendus ornemens. Tous sont ro-

bustes et exercés dès l'enfance à braver fatigues et

dangers, à ne redouter ni hommes ni animaux, à

franchir gaîment les précijiices, à suivre les sen-

tiers les plus ardus.

Une de ces magnifiques et épouvantables Forêts

existe aux environs de Rio de Janeiro ; c'est, assu-

rent les voyageurs, une des plus curieuses de
tout le Brésil; elle est large de vingt-huit myria-
mèlres et longue de plus de quatre-vingts: le

contraste est d'autant plus frappant que l'enceinte

de la ville rappelle tout le mouvement, tout le

luxe , tous les excès de nos grandes cités. Ainsi ,

à très-peu de distance , se donnent pour ainsi dire

la main le grandiose sauvage de l'Amérique pri-

mitive et sans doute du monde à ses premières

journées , et les sublimes créations ,de l'indus-

trie , le génie des arts , les impressions si vives et

les mœurs si dépravées de l'Europe civilisée.

C'est par le feu que l'on détruit les Forêts

vierges. Alors se présente à l'œil de l'observateur

ce phénomène singulier dont j'ai parlé au mot
Apparitions spontanées {v. au t. I les pages 269
à 241 ). Aux végétaux gigantesques et tellement

élevés que le plomb du chasseur ne peut pas at-

teindre les Aras et autres grands oiseaux qui nichent

et habitent leurs cimes , l'on voit succéder spon-

tanément des plantes de genres absolument difie-

rens et beaucoup moins vigoureuses. On brûle

une seconde fois , et du milieu des cendres surgit

une belle fougère arborescente inconnue dans

toute la contrée , et au troisième incendie , c'est

une simple graminée que les habitans appellent

Caplm gordura , ou Herbe de graisse. La terre de-

vient de ce moment le patrimoine de l'agriculteur;

auparavant il perdrait son temps, ses semences et

ses sueurs, s'il voulait s'y asseoir.

On a reconnu l'existence de Forêts vierges aux

îles de Madagascar , Mascareigne et Maurice; mais

elles ne sont réellement qu'une miniature de celles

du continent américain. Leur formation est diffé-

rente. Les Arecs , dont le siipe nu est terminé ,

à seize et vingt mètres du sol, par un faisceau de

feuilles longues de trois mètres, qui s'embrassent

à leur base par une gaîne frangée, planent au

dessus des grands arbres qui composent la masse

de la Forêt. En descendant de leurs cimes, d'étage

en étage , on arrive à leurs racines que cachent

des plantes modestes , des Mousses en gazon et

un nombre incalculable de Cryptogames aux for-

mes les plus bizarres. Les steppes immenses de

l'Asie et de l'Afrique occupent , sans aucun doute,

la place où , dans des âges fort reculés, s'élevaient

des Forêts vierges , dont le souvenir est à jamaL»

perdu.
'

( T. D. B. )

FORFICULE, Forficula. (ins.) Genre d'Or-

thoptères de la famille des Coureurs , établi par
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Linné et offrant les caractères suivans : galea al-

longé; languette fourchue; tête découverte, an-

tennes de trente articles au plus; corps oblong,

terminé par deux appendices en forme de pinces;

trois articles aux tarses ; des élytres très-courtes ,

des ailes pliées en éventail et repliées ensuite trans-

versalement pour se loger sous les élytres; ce ca-

ractèreet celui delà suture des élytres que l'on a vue

droite chez ces insectes, au lieu d'être en recou-

vrement, ont déterminé quelques auteurs à séparer

ces insectes des Orthoptères, et h en Taire un ordre

à part sous le nom de Labidoures. M. Kirby avait

déjà désigné cette coupe sous le nom de Derma-
ptère , qui était le nom que Degéer donnait à tous

les Orthoptères en général; ces auteurs et M. Léon
Dufour se fondent sur des différences anatomiques

qui existent entre ces insectes et ceux du même or-

dre, différences qui consisteraient dans la présence

de vaisseaux salivaires, et dans des différences no-

tables dans les vésicules séminales; mais comme
ces organes varient en outre d'espèce à espèce,

faut-il pour cela établir un ordre à part, quand les

caractères généraux de l'ordre s'y retrouvent? nous

ne le pensons pas, et nous laisserons les Forficules

avec les Orthoptères. Ces insectes sont , comme
nous l'avons dit , de forme allongée ; leur tète est

ovoïde , épaisse , avec les yeux de grandeur

moyenne ; les ocelles manquent ; les antennes va-

rient en longueur selon les espèces; le corselet est

plus carré en avant et sur les côtés, rond postérieu-

rement ; les élytres sont très-courtes et se recou-

vrent h la suture, quoique tous les auteurs aient

avancé le contraire, et même sur toute leur lon-

gueur (ce qui, soit dit entre parenthèse, détruit

un des caractères que l'on veut donner au nouvel

ordre
) ; sous ces élytres sont les ailes , elles sont,

comme dans tous les autres Orthoptères , plissées

d'abord en éventail et ensuite repliées deux fois sur

leur longueur, ainsi que l'indique un N, et l'ex-

trémité dépasse encore l'élytre lorsqu'elle est re-

mise en place ; ce pliage]transversal est un autre

caractère que l'on veut employer pour éloi-

gner les Forficules des Orthoptères; mais les Co-
léoptères ont pour caractères d'avoir les ailes pliées

en travers; cependant les Buprestes les ont toutes

droites, et jamais il n'est venu à personne dans l'i-

dée de les séparer des Coléoptères ! Continuons :

les pattes n'offrent rien de remarquable ; des trois

articles des tarses le premier est le plus long et le

second le plus petit; l'abdomen offre huit doubles

segmcns apparens, imbriqués sur les flancs; mais
ce qui dislingue surtout ces insectes, ce sont les

pinces qui terminent leur abdomen ; emboî-
tées dans une plaque crustacée qui termine
l'abdomen, elles sont de forme variable, mais tou-

jours concaves à leur partie interne, et souvent
dentées, plus grandes dans les mâles que dans
les femelles; quand ces insectes se trouvent trou-

blés ou inquiétés, ils relèvent vivement leur ab-

domen , et cherchent à se défendre avec leurs

pinces, qui, diïreste, sont fort innocentes et ne peu-
Tent faire aucun mal.

' Les mœurs de ces insectes ofTreDt plusieurs par-

ticularités remarquables; dans l'accouplement, les

deux sexes sont placés bout à bout ; après l'accou-

plement la femelle fait sa ponte et se tient sur ses

œufs jusqu'à leur éclosion. Degéer, à qui l'on doit

cette observation, ramassa une femelle et ses œufs,

et les mit dans un poudrier avec de la terre hu-
mide; tous les œufs se trouvaient dispersés, la

mère les rassembla et se remit dessus comme elle

était auparavant, et éleva la jeune couvée. Mais,

soit défaut de nourriture convenable, soit tout

autre motif, un seul individu parvint h se changer

en nymphe ; la mère, qui était morte auparavant,

avait été en partie rongée; mais il est probable

qu'il faut attribuer ce fait à une disette d'alimens

convenables, carrées [animaux vivent habituelle-

ment en société et ne s'attaquent jamais entre

eux; dans une autre occasion, Degéer trouva une
mère avec tous ses petits, qu'elle paraissait surveil-

ler avec beaucoup de soin. De ces deux faits il pa-

raît résulter que, contrairement à beaucoup d'in-

sectes qui abandonnent le soin de leurs œufs à la

nature , les femelles des Forficules sont appelées à

surveiller leur éclosion et même le premier âge des

larves qui en sont sorties.

Ces insectes vivent dans les endroits frais et hu-
mides; ils attaquent les fruits, les fleurs , surtout

les œillets, et font le désespoir des jardiniers^ qui

s'occupent de leur destruction avec une grande
activité ; mais c'est là le seul mal que nous avons
à craindre d'eux. Quant à s'introduire dans les oreil-

les, c'est une erreur qui s'est accréditée on ne
sait à quelle époque, et qui leur a valu le nom qu'ils

portent aujourd'hui : pour prouver que cette in-

troduction est impossible, il suffit de dire à ceux
qui peuvent l'ignorer, que le conduit auditif n'est

pas percé et que rien ne peut, par ce conduit, s'in-

troduire dans la tête.

Ce genre a été l'objet de quelques travaux spé-

ciaux , dont nous allons donner une idée concise.

M. Leach l'avait d'abord divisé en trois : i" an-
tennes de 1 4 articles, genre ForficuLa ;

2° antennes

de 3o articles , genre Labldura; 3° antennes de 1

2

articles , genre Labia. Latreille le divisa différem-

ment : le genre Forftcule, ayant au plus i4 articles

aux antennes et des ailes; le genre ForficésUe com-
prend les espèces qui ont plus de 14 articles aux
antennes, et des'ailes; [enfin le genre Chèlldoure

renferme celles qui sont aptères. M. Serville , dans

un travail spécial sur les Orthoptères , a créé de
nouveaux genres qui se groupent avec les anciens

de la manière suivante :

L Une pelote entre les crochets des tarses. ,

•j- Yeux petits , genre Pygidicrane.

•{•f
Yeux grands , genre Spongiphore.

IL Point de pelote entre les crochets des tarses.

Ailés.

A. Dessus de l'avant dernier segment abdomi-

nal étroit et transversal.

a. Antennes de 10 à i4 articles, genre Forftcule.

b. Antennes de i5 à 3o articles,

j- Yeux petits, genre i^or/tct'icVe.

\\ Yeqx gros, genre Diplatys.



FORM 254 FORM

c. Antennes de I^o articles, genre Pyragre.

B. Dessns de l'avant dernier segment abdomi-

nal prolongé.

a. Corps de moyenne grosseur ,
genre Psalis.

^ b. Corps très-déprimé ,
genre Jpaehius.

Aptères.

Genre Chelldoure.

On voit que dans cette nouvelle classification les

genres Labidoure et Labla de M. Leach n'ont pas

été conservés ; comme les genres de ces différens

auteurs n'offrent rien de bien particulier , quant à

l'organisalion et aux mœurs , je les réunis ici au

genre Forficule, sans pour cela prétendre attaquer

les bases sur lesquelles ils sont fondés.

F. GÉANTE , F. gigantea , Fab. Longue de 9
à 12 lignes; les pinces faisant, dans les mâles

,

avec la plaque qui les supporte ,
presque la moitié

du corps: fauve, avec deux bandes sur le corselet

et une sur chaque élytre, brunes : le dessus et le

dessous de l'abdomen sont de la même couleur ;

les pinCes sont légèrement courbées intérieure-

ment avec une dent vers le milieu de leur longueur.

Cette espèce est commune dans nos provinces

méridionales.

F. AURICULAIRE, F. aurlcularia , Linn. Longue

de 8 lignes; tête, abdomen , bruns; pattes, cor-

selet , élytres livides ; sur le corselet une tache

centrale brune, pinces fauves , cambrées avec une

dent près de la base. C'est l'espèce la plus com-
mune aux environs de Paris, nous l'avons repré-

sentée dans notre Atlas, pi. iGo, fig. 1, 2.

F. PETITE , F. minor , Linn. Longue de trois li -

gnes ; tête, abdomen bruns; pattes, élytres jau-

nâtres; derniers anneaux des antennes de la même
couleur; pinces fauve foncé, très- courtes , sans

dent intérieure; celte espèce vole beaucoup le soir

et pénètre dans les appartemens où il y a de la lu-

mière. Commune aux environs de Paris.

(A. P.)

FORMATION. Voyez Géologie.

FORMIATES. (chim.) Sels composés d'une base

et d'acide formique , qui exhalent une odeur de

fourmi quand on les arrose avec l'acide sulfuri-

que, qui réduisent les sels d'argent quand on les

traite ensemble aune douce chaleur, etc. (F. F.)

FORMICAIRES, Formkariœ. (ixNsect.) Tribu
d'Hyménoptères de la famille des Hétérogvnes ,

section des Porte- aiguillons , établie par Lalrcille

qui fixe ainsi ses caractères : antennes cou-
dées se terminant un peu en massue ; labre tom-
bant perpendiculairement sur les mandibules;
abdomen ayant son premier ou ses deux premiers

anneaux en forme de nœud; la plus grande par-

lie des femelles aptères , ayant les organes de leur

sexe avortés, et appelées, pour celte raison',

neutres.

Les Formicaires sont des insectes, à peu d'excep-

tion près , de petite taille ; leur tête est globuleuse,

un peu méplate en dessus, mais beaucoup plus

développée dans les femelles, et surtout les neu-
tres, que dans les mâles; leurs yeux sont de
grandeurfmoyenne, peu saillaus; mais, dans les

mâles, ils sont très-développés ainsi que les ocel-

les , tandis que ces derniers et quelquefois les yeux
mêmes manquent dans les neutres ; les antennes

sont de treize articles dans les mâles et de douze
dans les femelles; dans les premiers elles sont

aussi longues que la tête et le tronc , fusiformes ,

et leur premier article, qui est très-court, permet à

peine de les regarder comme coudées : dans les

secondes, le premie,r fcïticleest aussi long au moins
que la moitié du reste de l'antenne; la bouche
offre un labre court descendant perpendiculaire-

ment sur les mandibules; les mandibules, de
forme très-variable, sont toujours lrès-développée&

dans les neutres et dans les femelles, et au con-
traire très-courtes dans les mâles; les mâchoires
sont comprimées et terminées par un lobe trian-

gulaire recourbé. La languette est petite, mem-
braneuse et arrondie; les palpes sont filiformes r

le tronc est ovalaire , un peu bossu ; les ailes sont

plus longues que le corps , douées de peu d'énergie

et facilement caduques; l'abdomen a son premier

ou ses deux premiers segmens en forme de nœuds

,

le reste est ovoïde plus ou moins allongé ; il ren-

ferme h. son extrémité, outre les organes génitaux,

un aiguillon dans certaines espèces, et dans d'au-

tres des glandes acidifères dont elles usent comme
d'un moyen de défense. C'est cet acide qui a été

appelé par les chimistes acide formique ; l'abdomen

des mâles est beaucoup plus allongé que dans

l'autre sexe et se termine par une paire de pinces

qui servent dans l'accouplement.

Les Formicaires vivent en sociétés souvent très-

nombreuses composées de mâles, de femelles et de
neutres ou mulets; ceux-ci restent toujours aptères.

Celle dernière portion de la société existe toujours

et en tout temps en fort grand nombre, tandis que
les deux sexes ne se trouvent dans les fourmilières

qu'au moment de l'accouplement et de la ponte-

Lorsque les mâles et les lèmelles sont éclos dans

la fourmilière , les neutres les retiennent pendant

quelque temps jusqu'au moment qui leur paraît

propre h l'acte qu'ils ont à remplir ; mais lorsque

ce moment, qui paraît toujours coïncider avec la

soirée d'un joiir de chaleur , est arrivé, les neutres

favorisent alors la sortie des insectes ailés en sor-

tant avec eux de la fourmilière : on les voit se

répandre de tous côtés , les mâles et les femelles

montent sur les tiges des végétaux qui les envi-

ronnent , et s'empressent de remplir le but pour

lequel ils sont créés. Chez beaucoup, l'accouple-

ment s'opère dans l'air. Après cette opération les

mâles se dispersent et ne tardent pas à mourir;

les femelles redescendent à terre; les unes vont

fonder de nouvelles colonies, les autres sont arrê-

tées par les neutres et entraînées dans la fourmi-

lière, pour être le gage de la postérité fiilure. La
première chose que fait une femelle c'est de se dé-

barrasser de ses ailes; à cet effet, elle passe et

repasse ses pattes dessus, les soulève en sens con-

traire jusqu'à ce qu'elle les ait fait tomber. Dans
les femelles que les neutres entraîn.<»it dans la

fourmilière, les ailes sont souvent arrachées par

ces dernières; les femelles entraînées dans la four-
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milière sont gardées h vue par les neutres et ne

jouissent de quelque liberté que quand elles sont

prêtes h mettre bas; pendant tout ce temps, les

neutres en ont le plus grand soin , leur portent

de la nourriture , les accompagnent partout , les

portent même d'un endroit à l'autre de la iour-

miiière ; au moment de la ponte , une Fourmi se

tient cramponnée sur l'abdomen de la femelle,

prêle à saisir les œui'set à les réunir en tas. Quoi-

que les femelles ne travaillent pas habituellement,

quand elles fondent de nouvelles colonies , elles

sont susceptibles d'exécuter tous les travaux ré-

servés habituellement aux individus neutres. Les

œufs sont comme de petits points blancs presque

imperceptibles, réunis en masse; ils ont été long-

temps méconnus ; les larves ont la forme de vers

blancs apodes , plus étroits antérieurement
,

D.ourris par les neutres , et qui sefdent une coque,

du moins dans quelques espèces , au moment de

se métamorphoser en nymphes. Les nymphes,

comme toutes celles du même ordre , sont sim-

plement couvertes d'une pellicule; la coque de

soie, dans celles qui en font, est déchirée parles

neutres au moment de la dernière métamorphose.

Les neutres parmi les Fourmis sont chargées de

tous les travaux que nécessite l'existence de la so-

ciété; construction du nid, apport et extraction

des matériaux dont il se compose , recherche des

provisions journalières , soin des œufs et des lar-

ves h qui elles donnent la becquée , au moyen
d'une liqueur miellée qu'elles leur dégorgent

,

mutation de place de ces œufs selon les difl'érens

degrés delà température, défense de l'habitation

en cas de guerre ou d'invasion, tout est de leur

ressort.

Les travaux qu'ont h exécuter lesi^Fourmis néces-

sitent sans aucun doute qu'elles aient un langage

bien facile à comprendre ; ce langage s'opère au

moyen de leurs antennes; ces antennes, qui ren-

ferment un sens qui nous est encore inconnu, les

aident bien certainement h se faire comprendre ,

une Fourmi qui rentre , portant de la nourriture,

frappe de ses antennes celles de ses compagnes
qu'elle rencontre pour les inviter à venir en pren-

dre leur part; au contraire, celle qui en a besoin

arrête celles qui arrivent pour demander leurpart;

les larves mêmes comprennent parfaitement ce

langage et^présentent leur mamelon dès qu'elles

se sentent"^alper par les Fourmis; ces antennes
,

et probablement la vue , l'odorat et la mémoire,
aident les Fourmis dans les courses lointaines qu'el-

les entreprennent et les mettent sur la voie pour
retrouver leur habitation : on pense aussi que l'o-o

deur qu'elles répandent et dont elles laissent des

tracas partout doit aussi les aider beaucoup h re-

trouver leur chemin.

Quelquefois les Fourmis ont h changer de do-
micile, soit qu'elles fuient tourmentées par la main
des hommes , soit par d'autres Fourmis qui atta-

quent leurs nids comme on le verra à l'article

PoLYKRGUE. Alor* l'émigraliou s'opère d'une ma-
nière singulière: une des Fourmis, à qui l'idée de
changer de domicile est Tenue, a-t-elle trouvé un

endroit qui lui semble propice , elle revient sur

ses pas , tâche de faire comprendre h une de ses

compagnes ce qu'elle a découvert, la saisit par les

mandibules ; celle-ci se roule alors en peloton et

se laisse porter au nouveau domicile; quand elle

en a reconnu les avantages , elle s'éloigne avec
sa conductrice et, ensemble , reviennent en cher-
cher d'autres jusqu'à ce que toute l'émigration

soit effectuée -, dès qu'un nombre suffisant de
Fourmis est arrivé, une portion se met au travail

de l'habitation , tandis que le reste continue de
recruter des habitans pour la nouvelle demeure.

Parmi les raisons qui forcent quelquefois les

Fourmis à émigrer , la guerre entre pour beau-
coup; à cet égard, nous devons dire un mot de
celles que se font les insectes de ce genre; ces

guerres , dans le genre qui nous occupe actuelle-

ment, n'ont guère pour motif que des discussions

de voisinage, les Fourmis étant des petits insectes

très-irascibles ; lorsqu'elles font rencontre sur

leur chemin habituel d'habitans d'une autre four-

milière , qu'ils soient de la même espèce ou
non, peu importe, ilfaut essayer de se rendre maî-
tre du terrain ; les Fourmis sortent alors de part et

d'autre de la fourmilière , se saisissent , se terras-

sent, se tirent de côté et d'autre, se secourent quand
il en est besoin entre elles, et se laissent plutôt

déchirer en morceaux que de lâcher prise une
fois qu'elles ont saisi leurs adversaires; le champ
de bataille a quelquefois trois ou quatre pieds

carrés, et il reste toujours jonché d'une grande
quantité de morts , de blessés, et d'autres étour-

dis par la quantité d'acide vénéneux dont ils ont
été atteints; le combat continue le lendemain;
le parti le plus fort finit ordinairement par péné-

trer dans la ville ennemie et y porter le ravage ,

souvent aussi le parti le plus faible ne renouvelle

pas le combat et émigré plus loin.

Les Fourmis tirent une partie de leur nourri-

ture des fruits mûrs , et en général de toutes les

choses sucrées ; mais ce qui leur fournit le plus

,

ce sont les Pucerons ; les Fourmis de toutes les

espèces les recherchent, les caressent avec leurs

antennes pour leur faire éjaculer la liqueur miellée

qu'ils renferment; elles les emportent dans leur

demeure et les placent sur les racines des plantes

pour les avoir toujours sous la main , enfin elles

en ont tout le soin que nous aurions d'une basse-

cour bien montée et dont nous tirerions une partie

de nos alimens.

Les Fourmis ont été de tout temps le sujet

d'observations, mais qui toutes sont loin d'être

exactes; ainsi le préjugé vulgaire, et qui subsiste

encore chez beaucoup de personnes, que les Four-
mis font des magasins pour l'hiver, était un de

ceux les plus accrédités autrefois ; mais cette ob-

servation est loin d'être juste, au moins dans nos

pays; mais je ne sais jusqu'à quel point ce fait

peut être vrai dans les pays où ces animaux ne
s'engourdissent pas l'hiver comme chez nous;
ce qui a donné lieu à cette erreur, c'est l'activité

extraordinaire qu'elles ont déployée : aussi Salo-

mon , dans le livre des Proverbes , renvoie-t-il le
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paresseux à l'école de la Fourmi. Ces insectes

nous sont particulièrement connus , mais sous un

rapport moins agréable ; ce sont les dégâts qu'ils

occasionent dans les maisons en attaquant toutes

lesj provisions , surtout celles qui sont sucrées

,

et dans les jardins, les fruits et les plantes que

leur acide corrode quand elles vont h la recherche

des Pucerons.

Les mœurs des insectes de cette tribu ont été le

sujet d'observations très-suivies; mais comme l'in-

dustrie qu'ils développent varie d'espèce à espèce,

nous renvoyons ces détails à chacun des genres

dont elle se compose, f^oy. les mots Fourmi ,

POLYERGUE , OdONTOMAQUE , PoNÎîRE , EciTON ,

Myhmice , CryptocIire. (A. p.)

FOSSAINE. (maii.) La Fossane, T'ivcrra fossa

de Linné ou Genetta fossa des naturalistes moder-
nes , est une espèce du genre des Genettes [voy.

ce mot) qui vit à Madagascar. Nous la décrirons

en même temps que ses congénères. (Gerv.)

FOSSES NASALES, (zool.) Cavités situées

dans l'épaisseur de la face , au dessous de la base

du crâne , au dessus de la voûte du palais , et en

tre les fosses orbitaires et canines. Elles communi-
quent au dehors par les narines et s'ouvrent pos-

térieurement dans le pharynx à peu de distance

de la glotte. Les Fosses nasales sont séparées en-

tre elles par une cloison verticale , dirigée d'avant

en arrière et occupant la ligne médiane de la face.

Leurs parois sont formées par divers os ( chez

l'homme on en compte^quatorze) et par les carti-

lages du nez. Sur la paroî externe on remarque
trois lames saillantes , recourbées sur elles-mêmes
et qu'on nomme cornets du nez ; elles augmentent
la surface de celle paroi et sont divisées entre elles

par des gouttières longitudinales appelées méats.

Enfin les Fosses nasales communiquent avec des

sinus plus ou moins vastes , creusés dans l'épais-

seur de l'os du front, des os de la mâchoire supé-
rieure, etc. La membrane pituitaire , membrane de
la nature des muqueuses , tapisse les Fosses nasa-
les, (f^oyez Pituitaire.) Dans l'homme et chez
tous les autres mammifères , chez les oiseaux et les

reptiles , le sens de l'odorat a son siège dans les

Fosses nasales, et ces cavités sont continuellement
traversées par l'air, qui se rend aux poumons, pour
subvenir aux besoins de la respiration. Toutes les

fois que la bouche est fermée, c'est par leur inter-

médiaire que l'air pénètre jusqu'à la glotte. On
peut donc regarder les Fosses nasales comme la

partie antérieure du tube aérifère. (P. G.)
FOSSILES. (zooL.) On a regardé avec raison

les corps organisés Fossiles comme les médailles
qui servent à déterminer les époques géologiques ,

de même que dans l'archéologie les différens mo
numens antiques servent 5 fixer des faits ou des
dates historiques. C'est en effet depuis que la géo-
logie s'est appuyée sur la zoologie qu'elle a fait des
progrès qui ont donné h sa marche une direction
nouvelle, et qui l'ont rendue l'une des branches les

plus utiles et les plus intéressantes des connais-
sances humaines.

Ou doit entendre par Fossiijs , en adoptant la

définition très-exacte qu'en a donnée M. Deshayes ,

un corps qui a été enfoui dans la terre à une épo-

que indéterminée , qui y a été conservé, ou qui y a
laissé des traces non équivoques de son existence.

D'après cette définition , ce qu'on est convenu
depuis long-temps à.' a\rpe\er pétrifications, emprein-

tes , moules , contre-empreintes , sont des modifica-

tions particulières que présentent les Fossiles.

Les pétrifications sont, à proprement parler, des

corps dans lesquels la matière organique a été rem-
placée par une substance minérale , telle que la

silice ou le calcaire. On ne connaît de réellement

pétrifiés que certains végétaux.

Les empreintes senties traces qu'offrent, sur une
roche quelconque, la représentation en creux de la

surface extérieure d'un corps organisé. On nomme
moule l'empreinte intérieure d'un corps, par exem-

ple d'une coquille.

Lorsque le corps s'est dissous et qu'une matière

quelconque s'est moulée dans le vide qu'a laissé le

corps , le moule qui se forme et qui présente tou-

jours l'extérieur de ce corps , est ce qu'on appelle

con tre-emprein te.

Dans la comparaison des corps organisés Fossiles

et des corps organisés vivans , on admet plusieurs

degrés de ressemblance : deux corps sont identi-

ques lorsqu'il n'existe entre eux aucune différence

appréciable; on regarde comme analogues ceux

qui ne présentent pas des différences assez impor-

tantes pour qu'il soit nécessaire d'en faire des es-

pèces dislinctes.

L'étude des analogues offre deux points impor-

tans : d'abord l'analogie qui existe entre des Fos-

siles de différentes localités sert à rapporter h la

même époque les terrains et les formations aux-

quelles ils appartiennent; en second lieu, l'analo-

gie que l'on remarque entre certains Fossiles et

certains corps vivans ,
présente aussi le plus grand

intérêt , pour déterminer l'âge relatif des terrains

et des formations.

Ces considérations ont conduit naturellement à

chercher si parmi les Fossiles il n'y en a point qui

peuvent servir à caractériser les différentes épo-

ques géologiques ; mais on ne s'est pas toujours

bien entendu sur ce qu'on doit appeler Fossiles

caractéristiques ; il nous semble cependant que

M. Deshayes a, avec raison , admis qu'on ne devait

considérer comme tels que ceux qui se montrent

le plus constamment dans les différentes couches

d'une même formation. ( Voyez Géologie.
)

(J.H.)

FOSSOYEUR. (iNs.) On donne ce nom vulgaire

au Necrophorus vespillo
,
parce qu'il creuse une

fosse] pour y enterrer les cadavres des Taupes et

autres petits animaux dans lesquels la femelle

dépose ses œufs. (F. Nécrophore.) (Guér.)

FOU , Sula. (ois.) Le nom de Fou, adopté par

les naturalistes français pour les espèces que Bris-

son appelle Sula, n'a pas peu contribué à accrédi-

ter la réputation de stupidité et de lâche ineptie

qu'on avait faite à ces oiseaux. Dampier rapporte

que, dans certaines îles inhabitées, les Sula lui ont

montré une telle stupidité, qu'il ne savait quels

moyens
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moyens employer pour les faire fuir et abandon-

ner certains passages qu'ils obstruaient ; ils se

laissent, assure-t-il, assommer sous les coups de

bâton plutôt que de se déterminer h céder le ter-

pain. Catesby, auquel on doit d'intéressantes ob-

servations , est encore venu renchérir sur ces ré

cits , en parlant de la tyrannie exercée par les

Frégates sur les Fous qu'elles contraignent à être

leur instrument de pêche , les laissant poursuivre

le poisson et leur enlevant ensuite celte proie,

qu'elles les obligent à dégorger. Cette assertion

paraît tout-à-fait dénuée de fondement : les Fous

sont , au contraire , belliqueux comme la plupart

des oiseaux de haute mer; ils vivent souvent en

compagnie des Frégates, et ils mangent paisible-

ment les produits de leurs recherches sans être

inquiétés.

Ces oiseaux sont , pour l'illustre auteur du Rè-
gne animal , des Palmipèdes totipalmes , parce

qu'ils ont, comme tous les animaux de celte fa-

mille , les quatre doigts des pieds compris dans une

même palmalure; leur bec est légèrement com-
primé, pointu, presque entièrement droit, mais

un peu arqué à son extrémité , et garni sur ses

bords de denticules dirigées en arrière; les nari-

nes se prolongent en une ligne qui va jusqu'auprès

de la pointe du bec ; la gorge est nue ainsi que le

tour des yeux , et peu susceptible d'extension ; la

queue est cunéiforme, et les ailes, longues et à

première rémige dépassant toutes les autres (ailes

suraiguè's) , paraissent moins étendues que celles

des Frégates. Le vol des Fous est néanmoins ra-

pide et assuré; mais ces oiseaux paraissent avoir

pour habitude de ne point s'écarter des terres au-

tant que certains autres du même groupe; ils ne

s'éloignent pas au delà de vingt lieues du rivage

,

et ils y retournent chaque soir : aussi leur rencon-

tre est-elle pour le navigateur le plus sûr. indice

du voisinage de quelque terre. C'est surtout dans

les îles un peu écartées qu'ils se tiennent; ils s'y

réunissent en grand nombre et nichent sur les ro-

chers. La ponte des femelles est d'un ou deux œufs;

on ignore la durée de l'incubation ; les petits, à

leur naissance, sont couverts d'un duvet tellement

long et épais , qu'ils ressemblent à ces houppes
à friser que l'on fait avec le duvet des cygnes.

On trouve des Fous dans plusieurs parages assez

éloignés ; les côtes de l'Europe en possèdent une
espice , c'est la Boubie ou Fou blanc , Suta alba

de Meyer, appelée aussi Fou de Bassan. Cet oiseau

est blanc, avec les premières pennes des ailes et les

pieds noirs; son bec est de couleur verdâtre; sa

îongueurtotaleest de trente-quatre pouces. Son der-

nier nom est celui d'une petite île du golfe d'Edim-
bourg (Bassan) , où il est très-commun ; on le voit

aussi quelquefois sur nos côtes en hiver. Les jeunes

sont bruns , tachetés de blanc. Nous avons repré-

senté celle espèce dans notre Atlas, pi. 164, fig. 4-

On dislingue encore plusieurs espèces dans le genre

Sala ; mais toutes ne sont que très-imparfaitement

connues. Ce sont le Fou blanc , le Fou du Brésil

et le Fou de Cayenne, qui sont d'Amérique.

Le Fou COMMUN , ainsi que d'autres appelés Fou

T. III. 390* Livraison.

tacheté. Grand Fou, etc. , se rapportent à l'es-

pèce d'Europe. Il est encore doulcux si le Petit
Fou, appelé Manga da velado (manche de velours)

par les navigateurs portugais , constitue ou non
une espèce distincte; on assure qu'il est constam-
ment de moitié plus petit.

On nomme aussi Foa une espèce de Bruant-
{voy. ce mot) , V Emberiza cia des ornithologistes.

(Gerv.)

FOUCAULT, (ois.) C'est le nom de la Bécas-
sine ( voyez ce mot).

FOUDI. (ois.) Espèce du genre Gros-bec.

FOUDRE, (moll.) Nom marchand de quelques

volutes : une espèce du genre Cône reçoit aussi

quelquefois la même dénomination , à cause des

lignes en zigzag et imitant la foudre qui sont

dessinées à sa surface. (Gerv.)

FOUDRE, (puys.) Voy. Electricité. (F. F.)

FOUET DE L'AILE, (ois.) On désigne ainsi

l'articulation extérieure de l'aile des oiseaux.

{F. Aile.)

FOUET DE NEPTUNE, (bot. crypt.) Les ma-
rins donnent ce nom à plusieurs espèces de Lami-
naires et entre autres au Fucus digitatus. "Voyez

Laminaire et Fucus. (Guér.)

FOUETTE-QUEUE, (rept,) F. Stellion.

FOUGÈRES, FlUces. (bot. crypt.) Belle et

grande famille placée à l'extrémité des plantes

Acotylédonées proprement dites et en tête des

Monocotylédonées cryptogames {voy. la pi. iSg
de notre Atlas). Elle est remarquable par le nom-
bre, l'élégance et la variété de formes qu'affectent

les espèces qui la composent, et quand on l'étudié

sous le rapport de la singulière organisation de
leur rhizome et des corps chargés de les propager,

elle excite vivement la curiosité et l'intérêt du
botaniste {ï>oy. la planche i63). Si on la suit

depuis le pôle, où l'on en compte au plus vingt-

cinq espèces, jusqu'à l'équateur, où ce nombre
s'élève à plus de six et neuf cents , on les voit ram-
per trislemcnt pour gagner ensuite une hauteur

prodigieuse. Quelle énorme distance sépare notre

Pilulaire, P'duLaria giohulifera, qui forme dans

les lieux humides des gazons fins et d'un vert gai,

du Lygod'uim scandons des côtes et des îles del'lnde,

dont le rhizome flexueux et grimpant embrasse

les plus grands arbres, et va mêler ses frondes

ailées à leurs cimes. Combien il y a d'exagération

entre le port de notre Polypode commun , Poly-

podium vulgare , s'attachant au tronc des végétaux

ligneux pour y donner des touffes de dix à douze

centimètres , et celui du Polypodium giganteum

que l'on voit au Brésil rivaliser en puissance et en
solidité avec les Palmiers à cire , CeroxyLum andi-

cola , et gagner de quarante à soixante mètres de

haut ! Comme les élégantes corbeilles formées par

notre Fougère aquatique, Osmunda regalis , sont

mesquines, quand on les compare aux touffes im-
menses chargées de soie molle et brillante du Pino-

nia .s/j/encfen5_de l'Australie ! La première atteint au

plus dans nos climats deux mètres d'élévation ,

tandis que la seconde en a d'ordinaire au moins
douze et vingt !

53
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Les lonrbières de l'Europe nous apprennent

que, Lien avant que la terre ait éprouvé des

çhangemens énormes, dont on ignore l'époque et

la cause , et qu'une catastrophe diluvienne ne suf-

fit pas pour expliquer, les Fougères arborescenles

et gigantesques des régions équutoriales croissaient

et multipliaient libreinent sur le sol que nous fou-

lons. En effet , si nous consultons ces archives

irrécusables, au milieu des empreintes et des dé-

bris de vé"étaux de toutes les climatures que les

tourbières recèlent , on trouve , parmi les Fougères

variées dont le nombre est vraiment surprenant

,

diverses espèces qui n'ont plus d'analogues vivans,

comme un Lycopode dix fois plus grand que le

Lycopodium saururus; beaucoup d'autres, comme
les Trichomanes eleganset scandens , dont les con-

génères n'existent aujourd'hui que sous les lati-

tudes les plus chaudes des deux continens; et

quelques unes seulement , comme YJsodes la-

custrls, végètent encore sur le sépulcres de leurs

aïeux, vous qui prétendez fixer l'âge de notre

globe ,
portez les yeux sur ces dépôts d'une ef-

frayante awtiquité, et riez avec moi du ridicule

de vos étroites théories , de votre roman géologi-

que , ou bien allez effacer ces pages d'une histoire

écrite parla main des siècles. Quedis-jePpygmées,

humiliez-vous et faites silence.

En 1806, Svvartz , botaniste suédois, a publié

une bonne monographie des Fougères ; il y distri-

buait en trente-huit genres environ sept cents

espèces. Quatre ans après, Willdenow comptait

quarante-deux genres et plus de mille espèces ;

mais depuis , tout en enrichissant la famille des

Fougères de découvertes nouvelles , les voyageurs

nous ont appris que le botaniste de Berlin a sou-

vient fait de doubles emplois et non moins souvent

confondu plusieurs espèces dans une seule. On en

porte aujourd'hui le nombre à près de dix-huit

cents ,• des observations plus régulières , plus scru-

puleuses , nous diront plus tard si ce dernier chif-

fre n'a rien d'exagéré.

Smith , l'ami de Linné et qui m'honora de sa

correspondance, est le premier que l'on vit aller

chercher les caractères de sa classification dans
l'organisation intime du fruit. Swartz les a puisés

dans l'anneau , et, selon que les Fougères le pré-
sentent parfaitement caractérisé ou imparfait, ou
qu'elles en sont totalement dépourvues, il les di-

vise en trois grandes sections. Desvaux veut cinq

divisions, et il les appuie selon que les sporanges
sont 1° portés par les rhizomes; 2° axillaires non
annclés ;

0° annelés et groupés sur les frondes ;

4° ni globuleux, ni annelés, ni striés, hypophyl
les; 5° et déliiscens par un anneau strié. D'autres

ont été puiser leurs caractères dan« la coupe des

rhizomes ; mais ils n'ont fait que suivre Du Pctil-

Thoiiars , lequel est mort sans publier le travail

quil avait préparé isur ce sujet durant son séjour
à l'île Maurice.

On n'est pas d'accord davantage sur l'organi-
sation des sporanges , sur la présence des organes
mâles dans les capsules , sur le caractère de l'em-
bryon

,
que les uns veulent appartenir aux Acoty-

lédonées, les autres aux Monocotylédonées
, pas

plus qxie sur la situation du fruit. La divergence
des opinions émises prouve que leurs auteurs
n'ont étudié que sur des échantillons. De Martius,
qui a long- temps habité les contrées équinoxiales
du continent américain et vu d'innombrables Fou-
gères dans toute la beauté de leur végétation,
vient de nous apprendre que les sporanges com-
mencent par une vésicule verte ; il se forme bientôt
après un pédicule; puis, quand celui-ci a acquis
la moitié de sa longueur , il laisse voir dans son
intérieur des petits points au nombre de six à
neuf. Plus tard, ces corpuscules grossissent et pa-
raissent formés de quatre lobes , dont trois sont
toujours visibles , quelle que soit la manière dont
on les tourne : c'est alors l'ovule ou spore que doit

féconder l'organe qui se présente auprès comme
une petite colonne terminée en pinceau, et por-
tant à son extrémité des corpuscules très-petits.

Les fruits ne sont jamais situés sur les nervures
même des feuilles , ils en sont séparés par une
couche de cellules.

Une assertion fort singulière, avancée en i834,
par Duvernoy , de Sluttgard , semblerait faire

croire que, en semant des graines d'Orchis , oa
obtient des Fougères; mais il y a erreur grave
dans l'observation, et, quoique un botaniste estimé
l'ait confirmée par son suffrage, je la rejette

comme contraire à toutes les lois de la physiolo-
gie végétale. Que l'on dise que des cryptogames
apparaissent dans certaines localités, puis en dis-

paraissent durant quelques années pour y reparaî-

tre ensuite, ce phénomène se conçoit, il est écrit

au livre de la nature; mais prétendre à la méta-
morphose dun genre dans un antre , tel voisins

qu'ils soient, c'est renouveler les sottises du moyen-
âge; c'est nous reporter sur le théâtre des mille

et une erreurs publiées relativement au Nostoch
{voy. ce mot), ou an froment changé en seigle

{voy. au motFEOMENT) , etc. Jamais la graine d'ua
végétal quelconque ne donnera naissance à
d'autre plante qu'il une semblable à son type, pas

plus que la liqueur séminale d'un chien ne produit

un cheval, f^oy. aussi ce que je dis des métamor-
phoses de certains organes des plantes au mot
Métamorphoses végétales.

Sans adopter entièrement la nomenclature de
Swartz, qui sera , sans doute , la plus simple et

par conséquent la meilleure , quand elle aura subi

les modifications dont elle est susceptible, elle est

celle que je conseille de suivre pour le classement

des espèces connues et dans l'arrangement des

échantillons d'un herbier.

La première section, divisée en deux ordres,

les Fougères dépourvues d'induses ou involucres ,

pour me servir de l'expression employée par Ro-
bert Brovvn , en son Prodrome d'une Flore de la

Nouvelle-Hollande, comprend 1° les genres Aa^O"
stichuni , Grammitis , Hemlonitis , Meniscium ^

Poiypodlam , et Tœniùs ;
2° les genres Adianthum,

Aspidium, Asplenium , Blechnum, Chclianthes ,

Cœnopteris, Cyathea , Davallia, Dichsonia , Di-

plazlum , Bymenophyllum , Llndsœa , Lonchitis ,
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Lycopodium , Onoclea , Plnonia , Pterls , Scolopen-

drium, Tricliomanes, Fittarla, et TVoodwardia.

La deuxième section renferme les genres Ané-
mia, Angiopteiii , Gieichenia , Lygodium, Mer-
tensla , Mokria, Osmunda, Schizea et Todcea.

La troisième enfin ne compte que six genres ,

savoir: Botryckium, Dancea, Isoetes , Marattia,

Opldoglossium et PiLularia.

Les cendres de toute espèce de Fougères
, pé-

tries dans l'eau, blanchissent le linge, et tiennent

lieu de savon. Elles servent aussi , avec l'alcali

qu'on en relire , pour la fabrication du verre.

Leurs feuilles fournissent une excellente litière ;

elles absorbent les urines et s'en pénètrent , et

mises dans le sol elles se convertissent en un vé-

ritable humus.
Dans le langage vulgaire on appelle FougIîre

AQUATiQuiî, rOiwmnc^a rega//i; FouciiEE en arbre,

les diverses espèces de Polypodium et de Cyathea
qui montent h la même hauteur que les palmiers;

FouGÎîRE FEMELLE , i'Aspidlum qu'ou rcncoutre

communément dans nos forêts; FoxjgIîre impé-

riale , le Pieris aqidiina, dont la coupe représente

l'aigle à deux têtes du style héraldique ; Fougère
MALE, une espèce de Po/j/joc^t'um indigène dont
la racine est mangée avec plaisir par les porcs, et

dont la feuille convient assez aux vaches quand
elle est verte et tendre ; et Fougère musquée ime
espèce du genre Cerfeuil, le Cerefoliummoschatum.
Voy. aux mots Aspidie , Cerfeuil , Osmokde , Po-
LYPODE et PtÉHIDE. (T. D. B.)
FOUINE, (mam.) La Fouine, mammifère car-

nassier du genre des Martes , a été représentée à

la planche 160, fig. 7, de ce Dictionnaire; c'est

le yl/Hsie/a/bma des naturalistes systématiques. Cet
animal, voisin de la Marte ordinaire, 3fustela mar-
tes, el de la Marte desHurons, Musiela liuro,¥. C,
ne diffère que très peu de l'une et de l'autre, et

peut-être devra-t-elle se confondre avec die comme
ne l'ormant qu'une seule espèce. La Fouine est h

peu près de la taille d'un jeune Chat; sa longueur
àe l'occiput à la queue est d'environ un pied ; sa

tête a près de onze centimètres (quatre pouces), et

sa queue vingt-deux centimètres seulement. Sa
hauteur au train de devant est de sept pouces (en-
viron 0,20) et de quelques lignes de plus au train

de derrière. Toutes les parties supérieures du
corps, la tête exceptée, sont d'uu fauve brun
connu en peinture sous le nom de bistre ; le mu-
jseau est plus pâle ; les pattes et la queue passent
au brun, et on voit sur le haut de la poitrine et le

dessous du cou une large plaque d'un beau blanc.
C'est la couleur de cette tache qui distingue la

fouine des deux autres Maries dont nous parlions
jplus haut. Chez la Marte ordinaire la tache existe
avec la même disposition , mais elle est fortement
(.nuancée de jaune; chez l'autre, la Marte desHu-
rons ou du Canada, elle peut exister ou ne pas
exister, comme il est facile de s'en assurer en exa-
irfinant les peaux de cette variété, si nombreuses

ez les fourreurs ; mais elle n'est jamais d'un
lanc pur. Une autre Marte se rapproche encore
"sez de la Fouine, c'est la Zibeline, Musiela

zibeUina , qui a la gorge grise et le pelage beau-
coup plus fourni; caractères que présente souvent

la Marte des Hurons.

Si l'on réfléchit à la différence qui doit exister

nécessairement entre ce qu'on appelle en zoologie

des espèces distinctes , et que l'on fasse en même
temps attention aux légères nuances qui caracté-

risent ces diverses Martes , on est tenté de les con-

sidérer toutes comme de simples variétés d'un

même type.

La Marie est de l'Europe occidentale , la Marte

desHurons est de l'Amérique du nord, la Zibeline

de toute la zone froide de notre hémisphère, et la

Fouine, propre aux régions occidentales de l'Asie

et de l'Europe, paraît s'avancer davantage vers le

sud. Quant aux mœurs, celles par exemple delà
Fouine et de la Marte , elles offrent quelques diffé-

rences ; la Marte se tient h l'écart au milieu des

bois et paraît fuir l'homme , tandis que la Fouine

semble rechercher sa demeure : elle s'y établit

souvent , elle y fait ses petits et y trouve sa nour-

riture. Les auteurs qui ont admis la différence

d'espèce entre ces deux animaux se sont surtout

appuyés de ces données; mais on doit dire que la

Fouine se trouve aussi quelquefois dans les forêts,

et présente alors les habitudes de la Marte : c'est

donc encore une question irrésolue que de savoir

si ces animaux forment ou non des espèces dis-

tinctes.

La Fouine vit solitaire et passe toute la journée

dans sa retraite, dont elle ne sort que la nuit pour

subvenir h ses besoins. Elle cherche alors à s'in-

troduire dans les basses-cours ou dans les colom-

biers, et si elle y parvient elle occasione des dé-

gâts considérables, mettant h mort beaucoup plus

d'animaux qu'il n'en faut à ses besoins. Si elle a des

petits , elle leur porte une bonne portion de sa

chasse, et, en tout temps, elle ne se retire défi-

nitivement qu'après que le jour l'a avertie que le

danger allait recommencer pour elle, et qu'il faut

songer h se livrer au repos. On élève quelquefois

cet animal en domesticité; il s'apprivoise facile-

ment et se nourrit indifféremment de viande crue

ou cuite, de miel, etc. (Gerv.)

FOUISSEURS, (mam.) On qualifie souvei^ de

cette dénomination certains animaux mammifères

qui ont pour habitude de fouir, c'est-à-dire de

creuser la terre afin d'y trouver un abri ou des

alimens. Les Fouisseurs ont tous les ongles puis-

sans et aigus dans le jeune âge, mais s'émoussant

par l'usure; quelques uns, qui sont Fouisseurs par

excellence, ajoutent à cette disposition un énorme

allongement de la partie onguéale , et aussi une

grande force musculaire dans les membres thora-

ciques : leur sternum présente alors très-souvent

une crête antérieure ou bréchet destiné à fournir

aux muscles pectoraux une attache plus solide.

Les Taupes, les Echidnés, les Oryctères, les Ta-

tous , etc. , sont surtout remarquables sous ces

divers points de vue.

Souvent on emploie la dénomination de Fouis-

seurs pour indiquer toute une famille d'animaux

qui ont l'habitude de fouir; c'est dans ce sens que
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l'on dit les rongeurs Fouisseurs ,
pour indiquer le

groupe de cet ordre qui comprend les Hydromys,

les Rats, les Gerboises, les Marmoltes, etc. L'or-

dre des mammifères Fouisseurs répond dans la

méthode d'IUiger aux Edentés ordinaires de^ Cu-

vier , et comprend les Tatous, Oryctéropes, Four-

miliers et Pangolins. (Gerv.)

FOUISSEURS, Fossores. (ins.) Famille d'Hy-

ménoptères ayant pour caractères : languette tou-

jours évasée à son extrémité, jamais filiforme ou

sétacée; les pattes sont propres à la marche et chez

beaucoup d'individus à fouiller le sable, d'ouest

venu le nom de la famille ; tous ont un aiguillon

et des ailes étendues dans le repos. On ne voit

pas parmi ces insectes de sexes avortés, on

ne voit que les deux sexes ordinaires qui vivent

isolement , les femelles creusent des trous dans le

sable ou profitent de ceux qu'elles trouvent ; elles

savent même en rétrécir l'entrée , ne fut-ce que

momentanément ; d'autres sont maçonnes et con-

struisent entièrement à l'air libre le nid qui doit

renfermer un de leurs petits ; presque toutes ali-

mentent leurs larves de petites chenilles, de lar-

ves, de mouches, quelquefois d'arachnides, mais

en général d'insectes qu'elles engourdissent ou

tuent d'un coup de leur aiguillon , et déposent

auprès un œuf; de cet œuf sort une larve aptère

qui se nourrit des cadavres emmagasinés auprès

d'elle , et file une coque ou elle subit sa dernière

métamorphose ; l'insecte parfait vit sur les fleurs.

Cette famille représente le grand genre des Sphex
de Linné; on la divise en beaucoup de genres , et

ces genres sont groupés en sept tribus qui sont les

ScoLikTES , les Sai'Ygites, les Spuégides, les Bem-
BÈciDES, les Larrates , les Nyssoniens et les Cra-

BRONiTES. [Vojez ces mots.) (A. P.)

FOULQUE, Fulica. (ois.) Les Foulques ou
Morelles sont des oiseaux aquatiques qu'on rap

porte à l'ordre des Echassiers; ils sont assez voisins

des Galllnules ou poules d'eau , et des Talèves ou
•poules sultanes , et sont caractérisés par leur bec
médiocre, conique et plus court que la tête, dont

le front chauve est garni d'une large plaque

cornée ; leurs pieds sont grêles , nus au dessus du
genou, et à doigts garnis de festons membraneux;
les ailes sont peu étendues , mais aiguës , c'est-h-

dire à deuxième et troisième rémiges les plus lon-

gues. Ces oiseaux j que l'on trouve sur tous les

points du globe , recherchent les marais et les lacs

situés dans l'intérieur des terres; on les voit aussi

sur les fleuves et sur les bords de la mer , dans les

baies et les golfes ; mais ils ne se hasardent point

en pleine mer. Ils vivent retirés dans les roseaux

des marécages, et se montrent rarement h terre;

quoiqu'ils soient voyageurs, on a peu l'occasion de

les étudier; ils établissent leur nid au milieu des

eaux dans les joncs , et y déposent leurs œufs. Les

petits sont déjà assez forts lorsqu'ils éclosent et leur

corps est tout couvert d'un duvet qui ressemble à

du poil.

On connaît parmi eux plusieurs espèces , mais
qu'il n'est pas facile de bien caractériser, le plu-

mage et la taille étant sujets à varier suivant les

localités : la mue est simple , et les sexes diffèrent

très-peu l'un de l'autre.

La Foulque macroule , FuUca atra, représentée

dans notre Atlas, pi. 164 , fig. 5, c'est l'unique es-

pèce que l'on trouve en Europe. Elle a la tête et le

cou d'un noir profond ; les parties supérieures de
son corps sont d'un noir d'ardoise, et les inférieu-

res d'un cendré blanchâtre; la plaque frontale est

très-large, teinte de blanc pur, et le bec est d'une
nuance légèrement rosée; l'iris est rouge cramoisi et

les pieds sont d'un cendré verdàtre, passant au j aune
ou au rouge au dessus du genou : longueur totale,

quinze ou seize pouces. Les femelles ont la plaque

frontale un peu moins étendue, il en est de même des

mâles après la mue d'automne : ceux-ci ont le cen-

dré des parties inférieures légèrement nuancé de

rougeâtrc; avant la première mue, leur plaque fron-

tale , fort peu apparente , est, ainsi que les pieds,

cendrée, passant h l'olivâli'e. L'espèce habite

les lacs et les marais, et n'est pas rare en Hol-

lande, en France , etc. ; on la rencontre jusqu'aux

environs de Paris, dans les étangs de Ville-d'Avray,

de Plessis-Piquet , des Suisses , etc. ; elle se

tient tout le jour cachée dans les roseaux et pond
jusqu'à douze et quatorze œufs, mais le plus sou-

vent huit, qui sont d'un blanc varié de brun avec

des points rongeâtres.

On ne doit pas considérer, ainsi que l'ont fait

quelques auteurs , comme autant d'espèces, cer-

taines variétés de la Foulque macroule, telles que la

Foulque aux ailes blanches dont Gmelin et quel-

ques autres ont fait le Fulica Leacorix , la Foulque
CENDRÉE, ou F. americana , la Foulque a tête
KoiRE , F. amiops , Gm., la Foulque a ventre
blanc , F. fusca, Lath.

On connaît quelques espèces étrangères à l'Eu-

rope , mais elles ont été mal déterminées.

La Foulque noire et blanche, est le Grèbe

coi-nu , et la Foulque oreillée , le Grèbe oreiUard.

Foy. Grîîbe. (Gerv.)

FOUQUE. (ois.) Synonyme de Foulque. Voy,

ci-dessus.

FOUQUET. Oiseau du groupe des Hirondelles

de mer. (Gerv.)

FOURMI, Formica, (ins. ) Genre d'Hyméno-
ptères, de la section des Porte-Aiguillons, famille

des Hétérogynes , tribu des Formicaires; ayant

pour caractères : antennes insérées près du front

mandibules triangulaires , dentelées ; pédicule de

l'abdomen formé d'un seul nœud ; des glandes acl

difères au lieu d'aiguillons. Les Fourmis propre

ment dites ont les mêmes mœurs générales que

les autres' genres de la même tribu. Mais c'est

surtout dans la manière dont elles s'y prennent

pour construire leurs nids et se procurer leur

nourriture, que ces insectes diffèrent, soit entre

eux soit des autres genres. Essayons de passer

quelques espèces en revue pour voir en quoi leur

industrie diffère.

Parmi les espèces de notre pays , nous pouvons

établir trois subdivisions , celles qui travaillent le

bois , celles qui sont maçonnes , et celles qui font
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des monticules en chaume ; nous citerons en pre-

mière ligne :

La FotJRMi HERCULE , F. fiercules , Linn. Longue
deseptà huit lignes, noire, corselet, bases de l'abdo-

men , cuisses d'un rouge de sang ; le mâle est

très-noir; le mâle et la femelle ont les ailes anté-

rieures enfumées. Cette espèce habite le creux

des arbres cariés, surtout les chênes et les châ-

taigniers, elle y creuse des galeries spacieuses, mais

informes. Cette espèce vit en société peu nom-
breuse, et ne sort guère de son nid qu'au prin-

temps ,
quand les mâles et les femelles en sortent

pour l'accouplement.

La Fourmi FtiLiciNEUSE , F. fuliglnosa , Latr.

Longue de deux lignes; les trois sortes d'individus

sont noirs brillans, avec la base des ailes enfumée.

Elles habitent dans l'intérieur des arbres et elles

y forment des habitations composées d'un plus

ou moins grand nombre d'étages de cinq ou six

lignes de haut, séparés par des planchers qui

ont au plus l'épaisseur d'une carte à jouer, et

divisés en une grande quantité de loges, soit par

des cloisons soit par des colonnettes Irès-rappro-

chées; les cloisons sont taillées dans le sens des

fibres ligneuses , de sorte qu'elles offrent , quand
elles sont séparées en colonnes, des portiques

concentriques assez irréguliers ; les pilastres sont

formés avec toute l'intelligence possible , ils sont

larges de la base et du sommet, et plus minces

au milieu , arrondis ; les planchers sont horizon-

taux; les cases formées dans les racines des arbres

n'offrent pas toujours la même régularité; en
voyant un nid de cette espèce , on voit qu'elles

commencent par former des cloisons et qu'ensuite

elles les découpent en colonnes ; mais il n'a pas été

possible d'examiner leur manière de travailler ,

parce qu'elles travaillent toujours à couvert et

quelles se sont refusées à toute espèce d'obser-

vation ; les arbres où s'installent ces insectes ne
paraissent pas souffrir de leur présence; seulement

le travail de ces insectes paraît comme verni en
noir; est-ce un effet produit par l'acide particulier

de ces insectes, ou s'il s'opère avec décomposi-
tion de la sève.

La Fourmi éthiopienne , F. ethiops , Lat. , lon-
gue de trois à cinq lignes, creuse comme la Fourmi
hercule des galeries informes dans les arbres ,

mais elle a encore le talent de boucher les vides

trop grands qui s'y trouvent avec la sciure de
bois qu'elle fait en creusant d'autres places.

Passons maintenant aux espèces qu'on peut
appeler maçonnes; quelques unes de ces espèces
appartiennent au genre Myrmice , nous en parle-
rons à ce genre.

La Fourmi noire cendrée , F. nlgra cinerea
,

Lat., longue de deux lignes et demie , bâtit son nid
en terre, et voici comment elle s'y prend : elle com-
mence par mettre sur le nid une grande portion
de terre qu'elle tire de la partie intérieure de la

fourmilière; ensuite elle commence h trouer dans
ce massif des fossés plus ou moins larges , commu-
niquant entre eux ; il ne s'agit donc plus que de la

fondation et de placer au dessus un plafond , ce

qui est le plus difficile , mais ce que les Fourmis
parviennent à exécuter assez facilement; ces in-

sectes savent avec intelligence se servir à propos

des brins d'herbe qui se trouvent sur leur che-

min ; malgré cela , leurs travaux, après d'autres

que nous allons citer ,
peuvent passer pour des

ouvrages grossiers ; leur fourmilière offre des

pilastres robustes, pas de galeries proprement
dites, mais de grands espaces vides, et les pilas-

tres paraissent présenter une proportion avec les

ponts.

La Fourmi brune, F. brunea, Lat. Longue
d'une ligne deux tiers , ferrugineuse foncée ,

yeux, sommet de la tête et abdomen noirâtres;

ailes des mâles très-diaphanes avec les nervures à
peine marquées : elle montre plus de talent et des

procédés différons da celles que nous venons de
voir. Celle espèce ne travaille que la nuit ou
quand il tombe de la pluie; peut-être cette espèce

est-elle le sujet de cette observation des anciens

,

qui disaient que les Fourmis ne travaillaient qu'au

clair de lune ; cette espèce fait son nid en terre

mouillée ; ce nid se compose d'étages superposés

de quatre ou cinq lignes de haut; ces étages sont

tellement bien travaillés que la terre paraît

comme polie; ils ne sont point horizontaux, mais

suivant la pente du terrain , de sorte que celui de

dessus recouvre tous les autres et ainsi de suite ;

celui du rez-de-chaussée communique avec les

étages souterrains; ^chaque fourmilière contient

souvent plus de vingt étages supérieurs et souvent

autant d'inférieurs : dans le temps des grandes

chaleurs les Fourmis habitent les quartiers sou-

terrains , et dans les pluies les étages supérieurs.

Une troisième manière de travailler est celle

des Fourmis qui font des monticules en chaume

,

je citerai parmi elles :

La Fourmi fauve, F. rufa, Linn., représentée

dans notre Atlas, pi. 165 , fig. 1. Longue de trois

lignes, d'un roux fauve, glabre; antennes, parties

postérieures de la tête, dessus du corselet , bord

supérieur de la tête, bord supérieur de l'écaillé et

abdomen noirs; trois petits yeux lisses; mâles

d'un noir mat, extrémité de l'abdomen et pattes

fauves.

Les monticules qu'elles construisent sont formés

de toutes sortes de matériaux qu'elles vont chercher

autour de leur demeure ; au premier coup d'œil , ce

monticule ne paraît qu'un amas de matériaux épars,

mais tel qu'il est disposé, il est fait pour éloigner les

eaux de la fourmilière , ou pour la protéger con-

tre les ardeurs du soleil, ou dans d'autres temps

concentrer la chaleur dans le nid; on voit sur ce

nid plusieurs ouvertures en forme d'entonnoir qui

descendent dans l'intérieur de la fourmilière ; le

nombre de ces ouvertures dépend du nombre des

individus qu'elle renferme; ces entrées sont vastes

et donnent passage à une quantité innombrable

d'habitans, qui pendant toute la journée se tien-

nent sur leur fourmilière ou âl'cntour; mais quand

arrive la nuit elles rentrent toutes au souterrain, et

avec les matériaux mobiles qu'elles ont sous la

main, ferment ou du moins rétrécissent les ou-
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Tertures de leur nid, et y laissent quelques senti-

nelles qui restent pour veiller à la sûreté des

autres ; le matin , elles rétablissent tout dans

le même état; dans le cas où le temps serait

à la pluie, elles ouvrent peu les conduits de leur ha-

bitation. Ce dôme n'est pas massif comme on

pourrait le croire, mais contient de nombreux

étages ; c'est par excavation qu'elles établissent

leurs souterrains; ils sont composés de galeries

très-basses et d'une construction grossière , mais

commode pour l'usage auquel ils sont destinés

,

celui de placer les larves à certaines heures du jour ;

au milieu du nid se trouve une plus grande loge

que les autres , où se tiennent habituellement les

Fourmis. Cette espèce est très-répandue en Eu-
rope , habile principalement les bois; une autre

espèce ou variété , un peu plus petite , fait son nid

le long des haies.

Telles sont les variations qui existent dans la

manière dont les espèces de Fourmis les plus coU'

nues construisent leurs nids; il doit y avoir bien

des différences peut-être parmi les espèces exoti-

ques , mais on n'a pas d'observations à cet égard.

(A. P.)

FOURMILIER, Myrmecophaga. (MAM.)Le groupe

des mammifères Fourmiliers que Linné et Biisson

distinguent dans leurs ouvrages , et que tous les

naturalistes ont adopté, appartient à l'ordre des

Edentés et se range j dans la méthode de Cuvier,

parmi les Edentés ordinaires ou de la deuxième

tribu, lesquels manquent tout-à fait de dents. Ce
caractère remarquable rapproche les Fourmiliers

des Pangolins; mais ces derniers paraissent devoir

en être distingués à cause de la singulière disposi-

tion de leur appareil tégumentaire. L'auteur du
Systema naturœ , ainsi que Brisson , auquel on

doit un bon ouvrage sur les Mammifères , con-

fondaient avec les Myrmecophaga , sous le nom de

Myrm. capensis, un animal du cap de Bonne-Es-
pérance, ayant à peu près les mêmes habitudes,

mais que le caractère des dents ( dents imparfaites

il est vrai) dont il est pourvu devait en faire sé-

parer génériquement. Cet animal est aujourd'hui

le type du genre Oryctérope.

Les Orycléropes, les Fourmiliers et les Pango-
lins sont tous trois des animaux Myrmécophages,
c'est-h-dire qui se nourrissent de Fourmis , et ils

ont dans leur organisation quelques dispositions

en rapport avec ce genre de vie. C'est à cause de
ces divers points de ressemblance que tous les

naturalistes son t convenus de le placer dans le môme
groupe; mais quelle valeur doit-on accorder aux
différences qui les caractérisent? et tous seront-ils

confondus dans une même famille? ou bien devra-
t-on établir pour chacun d'eux une famille diffé-

rente? Quelques mammalogistes professent la pre-
mière de ces opinions , et ils font des Orycléropes,
des Fourmiliers et des Pangolins une liimille unique
sous le nom de Myrmécophagiens. M. Fr. Cuvier
pense , au contraire , que l'on doit répartir ces

animaux dans trois ffimilles différentes; en effet ,

si l'on remarque que les Oryclères ont des dents,
et que les autres en sont lout-ù-fait dépourvus, on

reconnaîtra que des animaux aussi différons ne
peuvent rentrer dans une même famille, au moins
dans une famille telle qu'on les établit générale-

ment aujourd'hui ; de plus , les Fourmiliers

( Myrmecqphaga) ont le corps couvert de poils
,

tandis que les Pangolins ont des écailles , que l'a-

natomie philosophique nous démontre , il est vrai,

ne constituer que des poils agglutinés, mais qui,

zoologiquement parlant , constituent un caractère

fort important : on peut donc, avec M. Fr. Cuvier

( Dict. se. nat. , t, lix ) , considérer les animaux
Myrmécophages comme constituant trois familles

distinctes, que le savant naturaliste auquel on en
doit l'établissement définit ainsi :

1. Orycléropes. Leurs caractères principaux

consistent dans leurs mâchelières , au nombre de

sept de chaque côté de la mâchoire supérieure, et

au nombre de six de chaque côté de l'inférieure ;

dents de forme cylindrique, qui par leur contex-

ture rappellent celle du jonc en canne. Ces dents

sont sans racines; les pieds de devant ont quatre

doigts , propres à fouir , et ceux de derrière cinq.

La queue est longue, mais sans utilité apparente

pour l'animal, {f^oy. Oryctérope.)
Les Oryctéropes sont de l'AI'rique australe.

II. Myrmécophages. Ils sont remarquables par

leur longmuseau, terminé par une bouche d'une pe-

titesse extrême; des mâchoires sans dents ; une
langue étroite et très-extensible ; des ongles an-

térieurs forts tranchans et toujours fléchis dans

le repos.

Ce sont des animaux revêtus de poils; ils ne

se creusent point de terriers , et sont tous de
l'Amérique méridionale.

III. Pangolins ou Lépidophores. Ceux - ci

ont le long museau , la petite bouche des Myrmé-
cophages , et comme eux ils sont absolument

privés de dents. Mais ils ont cinq doigts à tous

les pieds , et , au lieu d'être revêtus de poils , ils le

sont d'écaillés fortes et imbriquées ,
qui varient de

figure suivant les espèces.

Ils ne forment qu'un seul genre , dont les diffé-

rentes espèces sont d'Afrique et des Indes. ( f^oy.

le mot Pangolin.
)

Les Myrmécophages ou vrais Fourmiliers , qui

forment seuls le sujet de cet article, se rapportent

à plusieurs espèces , que quelques naturalistes ont

considérées comme formant autant de genre dis-

tincts. Outre qu'ils diffèrent assez des Pangolins

et des Orycléropes par leur distribution géogra-

phique , puisqu'ils sont du nouveau continent

,

tandis que les autres sont de l'ancien , ils s'en

éloignent aussi par plusieurs caractères que nous

avons déjà indiqués en partie, mais sur lesquels ils

ne sera pas inutile de revenir avec quelques détails.

Le museau des Fourmiliers ,
principalement

celui du Tamanoir, est très-allongé, et ressemble

à un long tuyau cylindrique; ses parois sont for-

mées par les mâchoires, dont les proportions rap-

pellent le bec de certains oiseaux, tels que les

Bécasses et les Courlis. Les mâchoires ne jouis-

sent pas d'une grande mobilité, et l'on peut dire

que leur plus grand écarlement n'excède jamais
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le douzième de leur longueur ; elles sont bordées

sur les côtés par la peau, et l'ouverture de la

bouche ou plutôt la fente des lèvres n'égale pas la

quinzième partie de leur étendue. Les muscles qui

les meuvent sont très-faibles, aussi n'est-ce point par

l'entremise de leurs mâchoires que les Fourmiliers

saisissent leur nourriture , et jamais ils ne cherchent

à la broyer. L'habitude de détruire les Fourmis et

les Termites a fait donner h ces animaux leur nom de

Myrmecophaga {murmêx, fourmi, fagô, je mange),

celui de Fourmiliers, etc. Lorsqu'ils veulent

se procurer ces insectes , ils recherchent les four-

milières et les éparpillent au moyen de leur museau

et de leurs ongles; ils étendent ensuite leur langue

visqueuse dans les endroits où les fourmis exis-

tent en plus grande abondance, et cherchent à

fixer ces animaux, qu'ils avalent ensuite sans les

mâcher. Leur langue est susceptible de prendre

une étendue trois fois aussi considérable que

celle de la tête. Sa prolractilité n'est pas due

au mécanisme que l'on connaît chez les Pics et

les Colibris; elle s'opère par un travail auquel

l'os hyoïde ne prend aucune part directe; cette lan-

gue se meut au moyen des muscles propres qui

sont en partie circulaires , et des muscles sterno-

glosses, qui sont attachés au sternum d'une part, et

de l'autre à la base de la langue elle-même sous le

corps de l'hyoïde; comme elle manque presqu'entiè-

rementde fibres longitudinales, elle se rompt assez

facilement et elle est susceptible de mouvemens
moins variés. Les Fourmiliers ont les yeux petits

et les oreilles peu étendues et arrondies. Leurs

pieds , toujours peu élevés, sont armés d'ongles

puissans , qui sont au nombre de deux ou de qua-

tre en avant et de quatre ou de cinq en arrière.

Les doigts sont réunis jusqu'à leur dernière pha-

lange. La queue offre aussi quelques variations ;

elle est toujours longue , mais chez une espèce

elle est lâche , c'est-à-dire non prenante, et garnie

de très-longs poils, tandis que chez d'autres elle est

susceptible de s'enrouler aux corps , ou , comme
disent les mammalogistes, elle est prenante; dans

ce dernier cas, elle est en partie privée de poils.

Le corps, plus ou moins volumineux, ne dépasse ja-

mais en taille celui du renard ; il est de forme étroite

et allongée, et toujours il est bas sur jambes : les

poils qui le recouvrent sont plus ou moins allongés,

et presque toujours durs et cassans; les couleurs

n'ont rien de bien remarquable. La démarche des

Fourmiliers est lente, et leur intelligence très-ob-

tuse. Deux espèces savent grimper aux arbres ; ce

sont celles dont la queue est prenante.

Avant d'entrer dans la description des carac-

tères de ces animaux, faisons connaître quelques

traits de leur organisation intérieure, si bien étu-

diée par G. Cuvier ( Recherches sur les ossemens

fossiles).

«Daubenton, dit ce célèbre naturaliste, a dé-

crit l'ostéologie du petit Fourmilier à deux doigts

apparens aux pieds de devant {Myrmecophaga dldac-

tyla, L.) et la têtect le pied de devant du Pango-

lin à queue courte {Manis ùracliyura). M. Wied-
mann a représenté , d'après un échautillon de no-

tre Muséum , la tête du Fourmilier de moyenne
taille, ou Tamandua , nommé mal à propos par
Linnœus Myrmecophaga tetradactyla , et M. Splx
en a figuré une autre dans sa Céphalogénésie ,

pi. VII, fig. 16 et 17. Je ne connais pas d'autres

documens sur ce sujet curieux qui m'a long-temps

occupé, parce que je pressentais l'analogie déforme
des pieds des Fourmiliers avec ceux àaMegalonyx
et du Megatherium. »

Tous les animaux de la famille des Fourmiliers

sont tellement semblables dans leur charpente

osseuse , ils offrent dans toutes les parties des

analogies si grandes , qu'il convient de les décrire

ensemble et d'une manière comparative.

Ces animaux , à face si allongée , sont de
tous les Mammifères ceux dont la fosse teraporala

et l'arcade zygomatique sont le plus effacées. L'osi

jugal n'est qu'un très-petit filet sans résistance,

articulé entre le lacrymal et le maxillaire , et dont

fextrémité postérieure reste flottante. Les os du
nez occupent presque la moitié de la longueur du
dessus de la tête. Les narines , déjà immenses par

elles-mêmes , sont encore agrandies par deux vas-

tes cellules de chaque côté , dont l'antérieure,

commune à l'aile ptérigoïde et au palatin, s'étend

jusqu'au rétrécissement de celui ci et communi-
que avec le tube des narines par un trou percé au

bord de cette même aile dans le Tamandua. Dans
le Tamanoir, cette cellule et la postérieure com-
muniquent avec la caisse : par une coïncidence

remarquable, le lobe olfactif et ses nerfs sont ici

presque autant développés que dans certaines

chauve-souris ; fos omoplate est creusé de trois

fosses profondes , séparées par deux longues arê-

tes saillantes. L'humérus, le radius et le cubitus

sont hérissés de crêtes fortement prononcées , sé-

parant des faces rugueuses ; de sorte que le corps

même de cet os est taillé prismatiquement. L'hu-

mérus est proportionnellement plus large à son

extrémité inférieure que dans la plupart des autres

Mammifères, ce qui tient h la saillie du condyle

interne, laquelle est déterminée elle-même par la

nécessité de fortes attaches pour les muscles flé-

chisseurs des ongles, qui sont très-puissans. La têle

supérieure du radius se rapproche pour sa forme

de celle de fhomme et des singes; il en résulte

une rotation facile de favant-bras sur le bras.

Une différence fort remarquable existe entre les

deux grandes espèces du groupe et le Fourmilier

à deux doigts: celui-ci a une forte clavicule qui

va s'articuler au sternum , et cet os n'existe qu'en

rudiment chez les deux autres. Une particularité

du même genre distingue l'Unau des autres Bra->

dypes. Le nombre des doigts ne varie pas moins ;

le Tamanoir et le Tamandua ont une main à cinq

doigts, mais à quatre ongles seulement; et dans

le petit Fourmilier il n'y a que deux doigts , fin-

dex et le médius ; les os sont alors plus gros en

proportion que chez les atrtres espèces, et la pre-

mière phalange' se soude de bonne heure à la

deuxième; le pouce et le petit doigt, dont on-

trouve les ruditnens dans le squelette , consistent

l'un et l'autre en un petit os mince, et qui n'ap-
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paraît point à l'extérieur. Chez les deux autres es-

pèces, au contraire, le doigt externe est petit, mais

apparent ; il manque de phalange onguéale ; le mé-

àius est le plus gros de tous , il est plus que double

de l'index; son os métacarpien n'est guère que deux

fois aussilongque large; il s'engrène sur la première

phalange par une poulie h trois arêtes parallèles h

son axe; une disposition analogue se remarque à

l'articulation de la seconde phalange sur la pre-

mière, et la troisième phalange est h elle seule d'un

tiers plus longue que les deuxautres. Cesphalanges

diffèrent de celles des Pangolins , et par la gaîne

osseuse qui est presque insensible chez ces der-

niers, et parce que chez ces mêmes animaux elles

sont profondément fourchues, disposition qui ne

S3 fait que très-faiblement remarquer chez les Four-

miliers, Les os des membres postérieurs sont loin

d'avoir la solidité et surtout ces éminences si sail-

lantes qui , dans les membres antérieurs , servent

à la fois et de bras de levier et dépeint d'appui h

des muscles si vigoureux : c'est ce qui nous expli-

que pourquoi la marche est lente chez les Four-

miliers. Enfin il y a au tarse un os surnuméraire

articulé sur le cunéiforme interne , et qui , très-

petit dans le Tamandua et le Tamanoir, s'allonge

dans le petit Fourmilier , et s'élargit de manière à

former une sorte de talon. La grandeur de cet os

est en rapport avec celle ducalcanéum, qui, dans

le Fourmilier didactyle , ne se porte pas en ar-

rière plus que l'astragale lui-même, tandis que

dans les deux autres espèces le calcanéum proé-

niine en arrière, autant qu'il se prolonge en avant

dans le tarse : on peut en déduire que le petit

Fourmilier, qui , en raison de cette concavité du

pied ,
grimpe plus aisément aux arbres , doit aussi,

par la brièveté de son calcanéum , être à terre en-

core plus lent que les deux autres espèces. Les

côtes du Tamanoir sont très-larges; aussi les in-

tervalles qui les séparent sont-ils extrêmement ré-

duits. Les cartilages costaux sont ossifiés , et tou-

tes les apophyses épineuses, lombaires et sacrées

sont presque égales. La queue a trente vertèbres

chez le Tamanoir, un peu plus chez le Tamandua,

et trente-six chez le petit Fourmilier; elle diffère

assez pour la forme de celle du Pangolin : dans tous

les tourmiliers elle manque d'apophyses trans-

verses, tandis que, chez les Pangolins , les mêmes
apophyses sont au contraire très-larges et d'une

longueur double du diamètre du corps verté-

bral.

Les espèces de la famille des Fourmiliers sont,

comme nous l'avons dit, au nombre de trois ; elles

ont été considérées par M. F. Cuvier comme for-

mant trois genres distincts.

I. Fourmiliers ayant quatre ongles aux pieds de

devant et cinq à ceux de derrière ; queue longue

,

lâche, à poils disposés en forme de panache. M. Fréd.

Cuvier en fait le genre Taaiakoir , auquel il laisse

en propre le nom de Myrmccophaga. /

L'espèce unique que Buffon nomme égale-

ment Tamanoir , est le 3fyrmecophaga jubata

des naturalistes Linnéens : Dampier (Voyage au-

oqr du monde, t. 5) l'appelle Ou?-5<j«i vit de Four-

mis. Le Tamanoir est long , depuis l'extrémité du-

museau jusqu'à l'origine de la queue , de trois

pieds onze pouces; il a la tête très-étroite et fort

allongée; sa queue est garnie de très- longs poils ;

son pelage est brun, avec une huppe oblique noire

bordée de blanc sur chaque épaule. Il vit soli-

taire et se trouve h la Guiane, au Brésil et au Pé-
rou; on le rencontre aussi dans le Paraguay, mais
il y est plus rare. Sa démarche est lente; on assure

qu'il nage bien, et, s'il faut en croire les voyageurs,

il peut monter aux arbres ; mais il paraît plus rai-

sonnable d'admettre avec d'Azzara , qui d'ailleurs

fait autorité pour ce qui est des Mammifères de
l'Amérique du Sud, que le Tamanoir reste tou-

jours à terre.

IL Fourmiliers à quatre ongles aux pieds de
devant, mais qui ont la queue prenante. Genre
Tamamdua, tamandua, F. C.

L'espèce qui a reçu le nom deTamandua, en latin

Myrmccophaga tamandua, eslle Fourmilier à lon-

gues oreilles de quelques auteurs; son pelage varie du
gris sale au noir foncé et présente souvent une bande
oblique de couleur variable sur chaque épaule. La
longueur de son corps est de deux pieds trois pou-

ces, et celle de sa queue de seize pouces et demi.
Cette dernière, presque ronde, est velue à sa base,

nue dans sa partie prenante; l'animal s'en sert

pour s'accrocher aux branches , au milieu des-

quelles il grimpe avec facilité; ce qui le différencie

du Tamanoir. Il vit à la Guiane, au Brésil et au
Paraguay; on assure qu'il associe fréquemment le

miel des abeilles sauvages à la nourriture que
lui procurent les Fourmis. Il répand une odeur de
musc très-prononcée.

j

Ses petits, d'un blanc nuancé de cannelle,

sont d'abord très-laids; ils se tiennent sur le dos de
leur mère, et s'accrochent souvent à sa queue;
ils ne prennent pas la livrée de l'espèce avant leur

seconde année, et comme dans c^t état ils ne
dépassent pas encore le Fourmilier h deux doigts

dont nous avons parlé, ils lui ressemblent assez

pour que d'Azzara (Quadrupèdes du Paraguay)
,

qui n'eut pas d'occasion de voir ce dernier, crût

que la description qu'en avait donnée Buffon re-

posait sur un jeune Tamandua incomplet. Les
adultes de la même espèce offrent quelques varié-

tés que l'on distingue sous les noms de Tamandua
à œil taché , Tamandua àdeux bandes, Tamandua
à ventre brun , Tamandua brunâtre et Tamandua
noir. Ce dernier

, que l'on a d'abord considéré

comme formant une espèce particulière , a été dé-

crit comme tel par d'Azzara et Geoffroy St-Hi-

laire.

III. Fourmiliers à deux ongles seulement et à
queue prenante. Ils ne comprennent également
qu'une seule espèce, sur laquelle M. F. Cuvier éta-

blit le genre Didactyle, Didactyla ; c'est le

Fourmilier didactyle, Myrmccophaga didactyla,

Linn., auquel Buffon a réservé le nom de Fourmi-

lier. Cet animal a été représenté dans l'Iconographie

du Règne animal, par M. Guérin; nous repro-

duisons cette figure dans notre Atlas, pi. 1 65, fig. 3;

il jouit, comme le précédent, de la faculté de

grimpe
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grimper aux arbres ; il est surtout facile h recon-

naître par la disposition de ses ongles ; son mu-
seau est moins allongé à proportion que dans les

deux premières espèces ; sa langue étroite est un

peu aplalie et moins longue, et ses oreilles très-

petiles sont cachées sous les poils. Ceux-ci, très-

îîns sur tout le corps, sont longs d'environ neuf

lignes, et assez doux au toucher; leur teinte gé-

nérale est d'un roux clair. Une ligne rousse assez

prononcée existe sur le milieu du dos dans le

plus grand nombre des individus, et les mamelles,

toujours au nombre de quatre , sont réparties par

moitié sur le ventre et la poitrine. Le Fourmilier

quitte peu les arbres , où il cherche les nids des

termites et les insectes qui se logent- sous les écor-

ces ; il est long de dix pouces environ pour le corps

et de sept pour la queue; celle-ci , au moyen de

laquelle il s'accroche aux branches , lui sert aussi

,

comme on le verra dans la figure de notre Atlas

,

à transporter son petit. La femelle ne produit en

effet , a chaque portée , qu'un seul individu , qu'elle

dépose dans quelque creux d'arbre , tapissé de

feuilles. Le Fourmilier à deux doigts est commun
au Brésil et à la Guiane.

Foy. pour les Pangolins et les Oryctéropes les

articles Pangolin et Oryctérope de ce Diction-

naire. (Gerv.)

FOURMILIER, Myothera. (ois.) La nombreuse
série des Insectivores, ou celle des Passereaux des-

tinés à s'opposer aux ravages des insectes qu'ils dé-

truisent , offre plusieurs groupes assez remarqua-
bles, et qui semblent opposés 5 telles ou telles

sortes d'insectes plutôt qu'à certaines autres; leurs

noms indiquent souvent cette singulière particu-

larité : ce sont les Fourmiliers, qui feront le sujet

de cet article, ainsi que les Ecbenilleurs , les

Gobe-mouches, etc., que nous étudierons ailleurs.

Les Fourmiliers, ou ceux que la nature a pour ainsi

dire chargés de contre-balancer la trop grande
multiplication des Fourmis, sont répandus dans
toutes les contrées où vivent ces insectes; mais ils

sont plus nombreux en Asie et en Amérique que
partout ailleurs , et comme dans ces contrées ils

offrent quelques particularités caractéristiques, on
a réservé pour eux seuls le nom de Fourmiliers.

Ces animaux se nourrissent presqvie exclusivement
de Fourmis ; ils vivent dans les bois des contrées

chaudes , où ces insectes vivent par myriades in-

nombrables. On les voit rarement dans le voisinage

des habitations. Leurs nids sont toujours construits

avec négligence; ce sont ordinairement quelques
brins d'herbes sèches placés à la bifurcation d'une
branche ou suspendus au milieu des broussailles,

et dans lesquels les femelles pondent trois ou qua-
tre œufs arrondis. Le chant des Fourmiliers est

souvent agréable et quelquefois assez sonore pour
avoir mérité h ces oiseaux les dénominations de
Beffroi, Carillonneur, etc. Leur plumage offredcs
teintes généralement rembrunies et varie beaucoup
selon l'âge et le sexe, de manière à rendre très-dif-

ficile la distinction des espèces.

Les Fourmiliers, que les anciens ornithologistes

confondaient avec les Merles, ont été érigés en un

T. IIL

genre distinct par Illiger. Vieillot a établi à leurs^

dépens plusieurs petits groupes qu'il a nommés
Myrmothères ou véritables Fourmiliers , Myrmo-
thera, Conophage , Conophaga, et Grallarie , Grat-
laria. On connaît parmi eux un très-grand nom-
bre d'espèces, auxquelles on peut assigner les ca-
ractères communs que voici: bec en cône allongé,

droit, un peu fort, convexe en dessus; arête un
peu voûtée

, pointe subitement fléchie, échancrée,
plus longue que la mandibule inférieure, qui est

droite , conique et un peu relevée à la peinte
;

narines basales, latérales, à moitié fermées par une
petite membrane; pieds- longs ou médiocres et

grêles; doigts latéraux à peu près égaux , l'interne

uni jusqu'à la première articulation, l'externe

soudé à sa base; ailes courtes, Irès-arrondies;

les trois premières rémiges également étagécs ;

les quatrième et cinquième les plus longues ; queue
courte, égale, ou longue et étagée. Les Fourmi-
liers appartiennent au sous-ordre des Passereaux
dentirostres de Cuvier, et se placent à côté des
Brèves, des Grallines et des Martins; ils ne vi-

vent nulle part en plus grand nombre que dans
l'Amérique du Sud. Les Fourmiliers de lancicn
monde sont néanmoins de races assez variées, et ne
diffèrent pas essentiellement des autres sous le rap-

port des mœurs. En effet, quoique dans les contrées

chaudes de l'ancien continent les Fourmis soient

moins nombreuses en espèces, elles y exercent
comme en Amérique des ravages considérables qui
privent souvent le cultivateur ou l'industriel des
fruits de leur travail; l'existence d'animaux man-
geurs de Fourmis était donc indispensable dans ces

contrées; mais on pouvait s'attendre à trouver entre

eux quelque différence générique. C'est néanmoins
ce qui n'a pas lieu, hcs Myothera àe l'Inde ont l'or-

ganisation de ceux du nouveau continent et la

même manière de vivre.

On peut rapporter les uns et les autres à quatre

sections, peu naturelles ilest vrai, mais qui rendent

moins embrouillée l'exposition des espèces.

I. Espèces à bec médiocre , et à queue égale.

On les trouve principalement au Brésil et à la

Guiane.

Fourmilier bombla. , Myothera bombla ou 7 a?-

dus bombla, Lath. , figuré dans les enluminures

de Buffon , planche yoS. II a les parties supérieu-

res d'un cendré foncé, les rémiges et les rectrices

noires traversées par une bande blanche , et les

parties inférieures blanchâtres ; sa taille est de

cinq pouces , et sa patrie la Guiane.

Fourmilier CARILLONNEUR , Tardas tintinnabula

,

L., Buffon, pi. 700. Autre oiseau du même pays ;

il n'a que quatre pouces et demi de longueur.

Tout son corps est brun cendré en dessus ; son

cou, sa gorge et sa poitrine sont blancs lâchetés

de noir , et son abdomen est de couleur rousse.

Fourmilier cohMi. ,' Tardas colma , Lath., Buff-

Une tache blanche entre le bec et l'œil, un demi-
collier roux ; la gorge blanche , piquetée de brun,?

et les rémiges noirâtres ainsi que les rectrices

194' Livraison. 54
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sont les principaux caractères de cette espèce que

l'on trouve à Cayenne. Taille , six pouces.

Ajoutez les Fourmiliers arada ,
palicour ,

mes-

sager , nain , à cravate et téréma, qui proviennent

aussi de Cayenne.

-, II. Espèces américaines à queue ètagèe et amincie

au bout.

On peut citer dans ce groupe le Fourmilier

PERLÉ ou A VENTRE NOIR, Myoth. meianogaster

,

oiseau du Brésil, et quelques autres espèces plus

ou moins bien déterminées, parmilesquelles on dis-

tino-ne le Fourmilier malure, Myothera matura,

de Natlerer, représenté et décrit à la planche 353

des Oiseaux de M. Temminck. Il a le bec d'un

brunâtre uniforme , trois raies blanches sur le

haut des ailes , et le ventre d'un cendré olivâtre,

chez le mâle. La femelle , variée de brun et de

roussâtre , est striée de noir sur le haut du corps.

L'un et l'autre ont cinq pouces six lignes. Leur

patrie est le Brésil.

in. Espèces asiatiques à bec médiocre.

' Fourmilier capistrate, M. eapistrata, Temm.,

pi. 392. Il habite l'île de Java et se distingue sur-

toiat par la calotte noire qui couvre son occiput

et le trait orangé qui passe au dessus de son œil.

Ses joues sont brunâtres „ sa poitrine d'un fauve

assez vif, sa gorge marquée d'une ligne bleue, et

tout le reste de son corps d'un brun fauve. La lon-

gueur totale est de cinq pouces et demi.

IV. Bec mince, faible; ailes obtuses , courtes ;

queue médiocre , arrondie ; tarses très - longs et

très-grêles.

On rapporte h ce groupe plusieurs espèces in-

diennes, parmilesquelles nous citerons les M. gram-

miceps , leucoplirys et pyrrogenis de M. Temminck,

qui provient de Java , ainsi que le M. epilepidota du

même auteur, qui vit dans la même île et dans celle

de Sumatra, où l'on trouve aussi le M. andromedes,

Temm. 392 ; ce dernier est à peu près de la forme de

la "-rive des vignes, et long de huit pouces et demi

environ. Tout le dessus de son corps est d'un brun

bleuâtre uniforme; les ailes sont olivâtres; sa

poitrine est grise ainsi que les plumes de ses flancs,

et le milieu de son ventre est d'un blanc pur. Les

oiseaux dont M. liorsfield fait son genre Bracliy-

pteryx sont dans le même cas; on peut citer le

Brackypteryx montana, qui est d'un gris bleu ,

plus pâle en dessous , avec le ventre tout-à-fait

blanchâtre; les rémiges et les rcctrices fauves,

bordées entièrement de bleuâtre. Il est long de

cinq pouces six lignes , et porte dans la langue des

Javanais le nom de Ketek.

Brachyplcryx scpiaria; c'est le Chichohan des

mêmes insulaires; il est olivâtre clair en dessus,

avec la gorge et le milieu du ventre blancs; sa

longueur est de cinq pouces.

Aux espèces décrites ci-dessus nous ajouterons :

Le Iloi des Fourmiliers de Bufibn, qui est le

type du genre Grallaria de Vieillot.

Le Beffroi, Tardas tinnulus, pour lequel le

genre Myrmothera a été établi. Il a les parties su'

périeures brunâtres , et les inférieures blanches

avec les plumes de la poitrine bordées de cendré j

les jeunes sont rayés et tachetés de brun en des-

sous; ils ont en outre les flancs roux et le ventre

brunâtre. Le Befl'roi vit h la Guiane. Il est figuré

dans les planches de Bufibn, n" 706, figure 1. Sa

longueur totale est de dix pouces et demi.

Le Petit Beffroi, Turdus lineatus, Gm,, Buff.,

825, 1, vient du même pays; il se distingue par

son bec plus mince, sa queue étagée et ses tarses

proportionnellement plus courts ; il n'a que cinq

pouces et demi. Toutes les parties supérieures de

son corps sont d'un cendré olivâtre , les inférieu-

res grises, striées et tachetées de brun roussâtre,

et la gorge blanche.

M. Lesson rapporte aux Fourmiliers, sous le nom
de Myothera Nova Zeiandiœ, le Muscicapa longipes

décrit par M. Garnot. Cette espèce vit dans les

broussailles qui entourent l'immense baie des Iles

à l'extrémité nord i3& la Nouvelle-Zélande : elle a

cinq pouces six hgnes depuis le bout du bec jus-

qu'à l'extrémité de la queue , et présente une li-

vrée triste et sombre que nul agrément dans la

distribution des nuances ne vient relever. La
teinte générale est brune , mêlée de gris cendré ,

excepté sur le ventre, qui est blanchâtre à son mi-

lieu. La queue est courte, à pennes régulières,

brunes, mais plus foncées en dessus qu'en dessous;

les doigts externes sont beaucoup plus courts que

celui du milieu, et tous de couleur fauve, ainsi que

les tarses.

Fourmilier a oreilles blanches, Canopophaga

leucotis , Vieifi. , représenté dans notre Atlas

,

pi. i65, fig. 4- Il <îst lo"S ^^ cinq pouces, et

vit à la Guiane. (Gerv.)

FOURMILIÈRE, (ins.) On désigne ainsi le nid

que les Fourmis se construisent. Foy. Fourmi.
;

FOURMILIER-ÉPINEUX, (mam.) On a donné

; nom à l'Echidné épineux. (Guér.)

FOURMILION, Myrmeleo. (ins.) Genre de Né-
vroptères de la famille des Planipennes , tribu

des Fourmilions , établi par Linné et ayant pour

caractères: antennes en massue, beaucoup plus

courtes que le corselet , courbées à leur extré-

mité; labre arrondi, saillant , mandibule cornée;

mâchoires courtes , comprimées , très-ciliées à la

partie interne; quatre palpes maxillaires; le plus

interne composé de trois articles et guère plus

long que la mâchoire, les externes de cinq articles

dont le troisième beaucoup plus grand; les palpes

labiaux, beaucoup plus longs que la tête, de trois

articles dont le premier très-court. Lespattes sont

courtes , robustes, très-épineuses. ;

Les Myrméléons ressemblent au premier coup

d'œll aux demoiselles nommées Agrions ; mais

leurs antennes et leurs palpes les en font bientôt

distinguer ; cependant , comme elles , ils ont un

corps très-allongé , une tête transverse avec deux

<^ros yeux très-saillans ; le corselet est globuleux,

les ailes grandes, mais douées de peu d'énergie;

aussi ces insectes volent-ils mal et très - lourde-

ce
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ment ; ces ailes sont couchées en toit dans le

repos.

Ces insectes sont carnassiers sous leurs deux

états de larve et d'insecte parfait ; mais c'est sur-

tout les travaux de la larve qui leur ont mérité

l'attention dont ils ont toujours été l'objet. Nous

allons les examiner attentivement.

Cette larve est hexapode ; elle a une tête , un
corselet et un abdomen bien distincts ; la tête, qui

est plate, a la forme d'un trapèze irrégulier dont

le côté antérieur serait le plus large , creusé en

dessus et bombé en dessous; son insertion avec

le corselet se fait au moyen d'un cou très-mobile

et susceptible d'un grand allongement; mais

son insertion a encore cela de remarquable qu'au

lieu d'être, comme dans tous les insectes , située

an vertex, elle prend en dessus de la tête, de

sorte qu'elle paraît placée sur un pivot, ce qui

ajoute beaucoup à la facilité de ses mouvemens.

Ce corselet , h peu près droit à sa jonction avec

la tête, est postérieurement très - arrondi, lé-

gèrement rebordé avec une suture au milieu ;

l'abdomen est d'une forme ovoïde , tronqué anté-

rieurement, bombé en dessus, et plat en des-

sous , divisé par anneaux d'une manière sensi-

ble et très-garni de poils raides; le bout posté-

rieur de l'abdomen est même garni de petits

tubercules analogues à la corne; les pattes sont com-
posées comme à l'ordinaire. Le tarse, d'un seul ar-

ticle , est terminé par deux crochets qui ont la fa-

culté de s'écarter et de se rapprocher , comme les

sabots de certains ruminans , ce qui doit aider h

cet animal h marcher dans le sable , où il se tient

continuellement.

Celte larve offre différentes particularités d'or-

ganisation très- remarquables que nous allons trai-

ter un peu en détail. Nous nous occuperons en-

suite de ses mœurs. On avait cru jusqu'à présent,

à l'exception de M. Latreille, qui avait entrevu la

vérité , que cette larve n'avait pas de bouche.

Réanniur, observateur si exact dans d'autres oc-

casions , et qui a laissé un Mémoire sur cet insecte,

est tombé dans cette erreur; cependant un au-

teur plus ancien , Vallisneri, avait cru entrevoir

une bouche analogue à celle des autres insectes.

Réaumur ne l'ignorait pas ; mais, bien loin que
cette opinion l'éclairât, il ne s'occupa qu'à la ré-

futer ; l'autorité dont jouit le nom de ce savant

dans tout ce qui concerne les détails de mœurs et

d'organisation des insectes dont il s'est occupé,

avait toujours empêché depuis que l'on ne son-

geât à vérifier ce qu'il avait avancé; le hasard, qui

souvent aide beaucoup à la science , me mit en
main des matériaux beaucoup plus faciles à traiter

que ceux dont s'était servi Réaumur. Ce fut la

larve d'une autre espèce, celle du Myrméléon libeL-

Udoïde. Je jugeai d'abord à la première vue que
Réaumur avait du être dans l'erreur, et la com-
paraison confirma mes présomptions. Réaumur
n'a vu , pour ce qui concerne la bouche , que les

cornes , les pistons , et au dessous deux pièces

membraneuses qui suivent les mouvemens du pis-

ton: quant aux yeux, il a vu juste ; mais il s'est

complètement trompé sur l'insertion des antennes

et leur structure, en les représentant comme un
filet s'insérant au pied de la corne

; quant aux au-

tres parties , il ne les a pas vues du tout ; voyons
maintenant ce que j'ai cru voir.

Les parties de la bouche de tous les insectes,

quelle que soit la forme sous laquelle elles se pré-

sentent se comp-osént toujours d'un labre , de
deux mandibules, de deux mâchoires portant au
moins un palpe chacune et d'une lèvre en portant

deux. La bouche des larves présente habituellement

les mêmes pièces, soit distinctes, soit rudimentaires;

la larve du Formicaleo ne s'éloigne nullement

,

sous ce point de vue, des autres larves communes.
En regardant la tête de cette larve en dessus

,

on y remarque, à droite et à gauche, deux tuber-

cules assez élevés, au haut desquels sont situés les

yeux ; ces yeux sont au nombre de six et disposés

en triangle équilatéral, dont le sommet regarde la

base des mandibules; à côté et entre les tubercu-

les des yeux, mais un peu plus bas , on voit deux

seconds tubercules beaucoup plus petits; ils servent

de support aux antennes ; ces antennes sont com-
posées d'un premier article assez grand et d'une

trentaine d'autres articles moniliformes dont le

dernier plus long que les autres , si pourtant ce

dernier n'est pas une suite d'autres articles plus

serrés et que je n'aurai pu distinguer, A partir des

tubercules des antennes partent deux sutures qui,

gagnant le milieu de la tête en remontant vers le

vertex, se rencontrent et se confondent en une pe-

tite ligne transverse, de sorte que trois lignes for-

ment ensemble un sommet de triangle tronqué.

La base de ce triangle est formée de trois lobes,

dont celui du milieu plus saillant et de la forme

d'un demi-cercle; cette pièce, qui sans contredit

représente le labre, est plus creuse que la tête ; le

point le plus enfoncé est à la partie la plus anté-

rieure et de là se rend en montant jusqu'à la tête

même ; toute cette pièce est bordée sur le devant

par de petits poils raides. En dessous des deux
lobes latéraux du labre s'insèrent les deux pièces

que l'on a nommées cornes. Si maintenant on re-

garde cette tête en dessous, on s'aperçoit au pre-

mier coup d'œil qu'elle est bombée ; en avançant

vers la partie antérieure, et au milieu d'une large

et profonde échancrure qui, vu sa position, dépasse

fort peu la partie antérieure de la tête même, on
découvre facilement la lèvre , elle est très - re-

connaissable, étant d'une forme analogue à celle

de beaucoup d'insectes , c'est celle d'un cœur
écrasé , tronqué en bas par sa jonction avec

la tête , et dont la suture est rendue sensible par

deux points très-enfoncés qui se joignent et indi-

quent l'endroit où elle se termine ; sa partie anté-

rieure est sinuée ; on voit encore en avant la par-

tie inférieure du labre qui la dépasse de beaucoup.

Le vide qui existe à droite et à gauche entre la

lèvre et la carapace de la tête forme deux échan-

crures profondes dont le côté arqué se dirige vers

la jonction de la lèvre avec la tête; ces deux

échancrures sont remplies chacune par deux

pièces ayant forme de triangle et opposées par
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ieur base, de sorte qu'une de ces pièces touche le

fond de l'échancrure par son sommet, par un des

côtés la lèvre , par l'autre la tète, et la pièce cor-

respondante antérieure par sa base; celle-ci

joint la précédente par un de ses côtés, la tête par

l'autre ; à son sommet est une pièce transverse

,

dont nous allons nous occuper. Cette pièce , ou

pour parler plus juste, ces pièces ont leur inser-

tion au côté antérieur et intérieur de la lèvre ; h

droite et h gauche, ce sont les palpes labiaux; ils

sont assez remarquables , composés de quatre

articles et dirigés horizontalement; le premier

article est d'une forme ovale allongée , légèrement

«onvcxe; sa longeur égale environ la largeur de

la lèvre; il touche une des pièces ci-devant dési-

gnées par un de ses côtés, s'appuie sur l'angle

proéminent de la têle et couvre une partie des

cornes; les trois autres articles n'égalent pas, à

beaucoup près, à eux trois, la longueur du pré-

cédent ; ils sont petits , et le dernier, un peu plus

grand, est ovalaire. Ils dépassent les cornes dans

le repos d'environ deux articles; au dessous de

ces palpes, la tête forme deux échancrures exté-

rieures qui servent d'insertion aux cornes ; ces

échancrures sont bordées de poils Irès-raides et

très- serrés. Les cornes présentent tant d'analogie

avec ce qu'on voit h la bouche des insectes, qu'elles

n'aurrient jamais dû porter ce nom; ce sont effec-

tivement de véritables mandibules , conformes à

celles qu'on voit à beaucoup de Sphex pour leur

apparence et leur extension ; elles prennent nais-

sance aux deux côtés antérieurs de la tète , si on
les examine en dessus; elles sont plates , assez lar-

gesàleurbase,et de la longueur environ de la tête,

arquées h partir du tiers de leur longueur , et al-

lant en diminuant jusqu'à leur bout , qui est très-

aigu. Elles ont intérieurement, et plus près delà
base que de la pointe, trois dents ayant leurs poin-

tes dirigées vers l'extrémité de la mandibule. Si

on retourne ces mandibules, on aperçoit à peu près

\me portion qui règne dans toute la longueur
plus saillante et comme en relief. Celle pièce,

au premier coup d'œil, paraît faireYorps avec les

mandibules ; mais nous savons
,
par les observa-

lions de Bonnet et de Piéaumur, qu'elle est suscep-
tible de s'en détacher; c'est cette pièce que ce

dernier nomme le siphon; ce siphon a la faculté

de monter et de descendre, et le mouvement de
l'un est indépendant de celui de l'autre; il règne
jusqu'au bout de la mandibule et a son ouverture
à la pointe , mais un peu à la partie extérieure de
la mandibule , de sorte que c'est celle dernière
pièce qui perce les corps et introduit avec elle la

pièce intérieure , me trouvant en cela d'un avis

contraire à Réaumur, qui croit que la pièce inté-

rieure, ayant la faculté de s'allonger, s'avance
pour percer les corps, comme plus aiguë; jepense,
au contraire, que celte pièce , comme plus déli-

cate, s'avance après que le trou a été fait ;
quoi

«lu'ii en soit, cette pièce est creuse dans toute sa

longueur, percée au bout ; et c'est par elle que le

Fourmilion extrait des insecte; qu'il perce le

«uc dont il fait sa nourriture. Malgré sa forme ,

cette pièce n'est autre qu'une mâchoire appropriée

au genre de nourriture que doit prendre l'animal:

en l'enfonçant et la retirant continuellement, il fait

monlerla liqueur dans le tube, d'où elle passe dans

l'œsophage: les deux pièces triangulaires qui sont

de chaque côté de la lèvre peuven t ou représenter les

palpes ou labiaux maxillaires, ou plutôt, les pièces

basilaires de la mâchoire ayant un mouvement de
bas en haut, ces pièces d'attache doivent avoir un
mouvement analogue à celui d'un soufflet; c'est

ce que Réaumur a appelé deux pièces membra-
neuses , p. 363 ; ce qui est bien certain , c'est que
ces pièces communiquent avec les mâchoires; car,

en les faisant jouer, il faisait remuer ces pièces. Il

est à regretter que je n'aie pu travailler que sur

un individu desséché: j'aurais pu, sur le vivant,

vérifier le rapport intérieur qui existe entre les

pièces. On avait pensé depui? long-temps que ces

larves manquaient d'anus; mais M. Léon Dufour
a éclairci ce fait, et a découvert cet organe que l'ana-

logie indiquait comme existant. Les recherches

antérieures, quoique infructueuses, faites par

Réaumur , avaient amené la connaissance de la

filière du Fourmilion. Comme je n'ai pas puj ob-
server moi-même celte filière sur une larve dessé-

chée , je vais citer textuellement Réaumur par-

lant de la larve duMyrméléon commun.
« Si on lui (le Fourmilion) presse le corps , oa

» fait paraître une petite masse charnue , du milieu

» de laquelle on voit sortir un tuyau charnu et

«blanc. En redoublant la pression, on force un se-

» coud tuyau à se dégager du premier dans lequel

» il était contenu , comme ceux des lunettes rac-

» courcies le sont les uns dans les autres. Ce dernier

«est charnu ainsi que l'autre, mais de couleur

«différente; la sienne est un brun clair: près de
» son bout est un étranglement après lequel il se

«termine par une espèce de petite têle taillée en
«bec de plume; l'échancrure qui forme ce bsc
«est en dessous; là, on croit apercevoir qu'il est

«percé, et il l'est réellement; mais l'usage de

« l'ouverture qui s'y trouve n'est point de laisser

«sortir le résidu des matières dont les sucs nour-

» riciers ont été extraits par l'estomac et les in-

jiteslins; elle est faite pour donner passage à une
» liqueur qui doit devenir soie. »

Les mœurs des larves des Myrméléons ne sont

pas moins extraordinaires que leur organisation;

je vais offrir ce qu'elles ont de plus remarquable,

mais il faudra rapporter ce qui va suivre au Myr-
mélion commun , comme élant celui qui, plus

connu, a servi jusqu'à ce jour aux observations qui

ont été faites.

Les larves de Myrméléons élant par leur orga-

nisation dans l'impossibilité de marcher en avant

et de poursuivre à la course les insectes dont elles

se nourrissent , il a fallu que la nature leur ensei-

gnât l'art de tendre des pièges , le lieu propre à

trouver du gibier, et surtout une grande patience

pour allendre qu'une proie vienne les trouver, et

un estomac capable de supporter un long jeûne

pour les temps de disette; la nature, qui n'a jamais

été marâtre envers ses enfans , a tout prévu en
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dirigeant l'organisation du Fourmilion. Bien su-

périeur en cela à des animaux placés bien plus

haut que lui dans l'échelle des êtres , il a une

science innée , et toutes les facultés pour l'exercer

du jour où il éclot. Nous alloiis en avoir la

«preuve.

Dès que le petit Fourmilion est sorti de l'œuf,

il pense à creuser un piège où il puisse surprendre

la proie qui doit faire sa nourriture; tout terrain

n'est pas propre à dresser ses embûches; il lui

faut un terrain composé de grains fins et secs , h

l'abri des vents et de la pluie , et c'est ordinaire-

ment au pied de quelque mur en ruine , et dont

la décomposition forme le sol du pied, ou bien

contre quelque vieil arbre que le Fourmilion

s'attache à construire; d'ordinaire^ la femelle, en

faisant sa ponte, a pourvu d'avance h la recherche

de ce terrain; le chemin que parcourt le Fourmi-
lion pour se rendre d'un point à un autre, comme
pour chercher l'emplacement d'un piège, est assez

reconnaissable; il est quelquefois en ligne droite

et quelquefois en zigzag; c'est un petit fossé dont

la largeur égale celle du corps de l'insecte et dont

la profondeur n'a guère qu'un tiers de cette lar-

geur; ce fossé est traversé par des sillons qui

régnent d'un côté h l'autre , et qui sont produits

par chaque pas que fait l'insecte, marchant tou-

jours par une pression que font les deux premières

paires de pattes sur le terrain d'auprès de la tête

pour faire avancer le corps en arrière. Au moment
où l'animal s'élève par ce mouvement , le sable

des côtés retombe sur lui et forme le sillon. Mais

quand il fléchit ses pattes pour leur faire pren-

dre une nouvelle position , son corps s'abaisse

,

creuse et élève le sable qui au second mouve-
ment doit retomber pour former le second sillon,

et ainsi de suite. Après une course, le Fourmilion
s'enfonce sous le sable ordinairement , afin d'y

prendre du repos et creuser ensuite son entonnoir;

cet entonnoir varie suivant la taille de l'individu

qui le creuse; il a depuis trois lignes jusqu'à trois

pouces de diamètre; sa profondeur, quand il

«st nouvellement fait et quand la pente n'en a

pas été altéré, est des trois quarts du diamètre
de l'ouverture.

Quand le Fourmilion est décidé 5 construire un
•entonnoir, il commence par creuser un fossé cir-

culaire , représentant la circonférence que doit

avoir l'enloiinoir; après avoir tracé son enceinte,

le Fourmilion a donc à enlever un cône de sable

renversé
, dont la ba-e a un diamètre égal à celui

de l'enceinte ; il se met donc h travailler et fait en
marchant la circonférence intérieure de son en-
ceinte , comme s'il avait envie de tracer un second
fossé concentrique au premier. Dès qu'il a fait un
pas il s'arrête , charge sa têle de saijle , et rele-

vant la tôle brusquement, lance le sable qui le

couvre au-delà de son enceinte; mais pour char-
ger sa tête et ne pas agrandir son enceinte , le

Fourmilion se sert de la patte placée du côté
du cône de sable. C'est de celte partie aussi qu'il

prend tout le sable qu'il jette dehors; quand il

'5ent sa palle occupée à charger, fatiguée, il je
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retourne et charge avec l'autre patte , et continue
son travail dans une direction contraire à celle

qu'il avait prise en commençant ; lorsque le Four-
milion a commencé son travail, la' base du cône
intérieur était en bas , mais quand il a fait enviroa
la moitié de soa travail, le cône se trouve avoir
sa base en bas et son sommet en haut , par l'effel;

de l'éboulement du sahle ; enfin , à force de tour-
ner toujours en spirale et de jeter dehors le sable

qui l'embarrasse , le Fourmilion en vient h ré-
duire le cône à une ou deux lignes de diamètre.
C'est alors que son travail peut être regardé
comme terminé :en deux ou trois coups de tête , il

jette dehors tout ce qui l'embarrasse.

Q uelquefois le Fourmilion termine son entonnoir
en moins d'une demi - heure ; quelquefois aussi

il est très-long-lemps, selon qu'il est plus ou moins
fatigué ou pressé par la faim ; mais il est souvent
des accidens qui prolongent son travail beaucoup
plus qu'il ne le voudrait ; souvent dans le sable

où le Fourmilion creuse son trou, il se trouve de
petits grains de sable ou même de petites pierres.

Tout ce qui n'est pas d'un trop gros volume, l'ani-

mal le charge sur sa tête et le jette hors de son
trou. Mais quand cette pièce est trop grosse pour
pouvoir être lancée commodément, il se détermine
à la'porter hors de son trou : pour cela il fait tous
ses efforts pour placer la pierre sur son dos, quand
il y a réussi, il tâche de monter à reculons les pa-
rois de son entonnoir, faisant tous ses efforts pour
maintenir son fardeau en équilibre. Mais, malgré
tous ses soins , souvent elle lui échappe et retombe
au fond de son trou ; il ne se rebute pas pour cela,

et recommence son manège parfois cinq ou six

fois avant de réussir; souvent aussi, voyant qu'il

ne peut y parvenir, il y renonce, abandonne le

trou qu'il avait creusé et va porter ailleurs son in-

dustrie.

Le Fourmilion n'est pas toujours aussi mal-
heureux; il termine son trou et s'installe au fond.

Là , le corps entièrement sous le sable, les man-
dibules aussi couvertes qu'elles peuvent l'être et

placées au fond de son entonnoir, il attend patiem-
ment que le gibier lui vienne; malheur alors, dit

Réaumur , malheur à tout insecte imprudent , à la

Fourmi, par exemple, qui cheminant passe sur les

bords d'un trou dont le talus est raide et dont les

parois sont prêtes à s'ébouler; quelquefois il

tombe dans l'instant au fond du précipice et y est

dévoré. Souvent l'animal ne tombant pas au fond

cherche à remonter, et est près d'y parvenir; mais

le Fourmilion, averti par l'éboulement du sable

de la présence de sa proie, dégage sa tête, fait jaillir

le sable sur lui, et autant par l'étourdissement qu'il

lui cause que par l'éboulement qu'il produit sous

ses pas, il lefailtomberjusqu'àsaportéeetleperce

de ses serres en le saisissant; quand il a affaire à

un insecte vigoureux , il cherche à l'étourdir en le

frappant rudement contre les parois de l'entonnoir.

Maître de sa proie , il la lire un peu sous le sable ,

l'y cache et l'y suce à son aise ; le repas est plus

ou moins long, suivant la grosseur du morceau ;

après avoir tiré tout ce qu'il y a de succulent, le
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tenant faiblement entre ses mandibules prêtes h

l'abandonner, il donne un coup delêle au moyen

duquel il jette hors de son trou un cadavre inutile.

Le Fourmilion n'est pas toujours heureux ;

mais la nature lui a donné un estomac capable de

supporter de longs jeûnes ,
puisqu'on en a gardé

plusieurs mois de suite sans leur donner de nour-

riture, mais ils diminuaient de volume. Quand en

liberté cet insecte a passé quelque temps sans

avoir pris aucune proie , il quitte ordinairement

son trou et va ailleurs en creuser un autre où il

espère être plus heureux. Ils ne sont pas difficiles

dans le choix des alimcns ; Fourmis, Araignées ,

Chenilles, Mouches, Cloportes, tout leur est bon,

et ils ne s'épargnent nullement entre eux ,• celui

qui imprudemment tombe dans l'entonnoir d'un

voisin est saisi par lé possesseur de Ihabitation qui

en fait un très-bon repas. Quoiqu'on n'ait pas

encore observé les changemens de peau de ces

insectes, il est plus que probable qu'ils doivent

en subir quelques uns , sans parler de l'analogie

avec les autres insectes. Bonnet avait envoyé à

Réaumur la peau quittée par une larve d'Ascala-

phe , lors d'un changement. Ces insectes sont trop

voisins pour qu'on ne soit pas conduit à affirmer que

ce changement doit avoir lieu. Tous les auteurs ont

montré du doute sur le temps que ces insectes vivent

en état de larve; mais je pense qu'ordinairement ils

doivent vivre un an, les œufs que les femelles tardi-

ves ont déposés dans le sable ont passé Ihiver et

la fin de l'automne et ne sont éclos qu'aux premiers

jours du printemps, lorsque les larves ont eu une

nourriture abondante. Elles auront pris tout leur

accroissement à l'arrière-saison, et passeront l'hiver

en état de nymphe pour éclore à la belle saison

suivante. Si au contraire le Fourmilion n'a pas

eu une nourriture abondante , il aura passé l'hiver

sous son état de larve et sera métamorphosé au

milieu ou à la fin de l'été , et l'insecte parfait sera

éclos au commencement ou à la fin de l'automne.

Les femelles venues au commencement de l'au-

tomne font une ponte qui éclot; ces larves pas-

sent l'hiver et, se métamorphosant de bonne heure,

éclosent dans l'année; celles, au contraire, qui

sont venues le plus tard, n'ayant peut-être pas

trouvé à s'accoupler, ont passé l'hiver, ont été

fécondées au printemps , et n'ont pondu qu'an

commencement de l'été ; alors les larves qui doi-

vent sortir de leurs œufs ont pu être trouvées de

taille moyenne à l'automne, n'éclore que dans l'an-

née suivante , et par cela même faire croire que

ces animaux peuvent vivre un an ou deux avant

de passer à leur métamorphose.
Lorsque le Fourmilion a pris toute sa croissance,

il songe ?i sa métamorphose ; si le lieu où est son

entonnoir lui paraît convenable , il se contente de

s'y enfoncer davantage; sinon il parcourt les en-

virons jusqu'à ce qu'il ait trouvé un endroit con-

venable; il se met alors à construire une coque
où il doit s'enfermer pour subir sa métamorphose.
Mais ce n'est pas un travail facile que de former
un vide sphériquc au milieu d'une masse de

sable mobile qui doit peser sur le corps de l'in-

secte occupé de son travail et écraser les faibles

liens de soie qu'il lui oppose au commencements
Le Fourmilion y parvient pourtant , il courbe

son corps de sorte que les cornes placées entre les

pattes touchent presque l'origine de sa filière, et

,

faisant agir cette partie qui est douée d'une grande

flexibilité avec une grande vitesse , il parvient h

lier ensemble les grains de sable supérieurs ; cela

fait, le reste est facile, et il n'a plus qu'à consolider

tout son ouvrage.

La coque du Fourmilion est ronde et ressem-

ble à une petite boule de sable; mais en la pres-

sant un peu on s'aperçoit que cette coque est

élastique à un certain point ; si on l'ouvre, elle est

épaisse d'environ une demi-ligne , et paraît à l'in-

térieur tapissée de satin blanc. Je ne sais si les

coques d'autres espèces que l'ordinaire ont la soie

d'une autre couleur.

On trouve de ces coques de difl'érentes gros-

seurs , depuis 4 jusqu'à 6 lignes. Les plus grosses

contiennent des femelles.

La coque terminée, le Fourmilion reste en

repos pendant quelque temps ; la peau de son dos

se fend, et la nymphe en sort. Cette nymphe res-

semble dans ses dispositions à toutes les nymphes
d'insectes; elle se tient courbée en demi-cercle,

elle est de la même couleur à peu près que la

larve. Trois semaines après s'opère son dernier

changement. La peau de la nymphe se fend sur

le corselet , l'insecte dégage sa tète et ses pattes ;

à l'aide de ses mandibules, il s'ouvre un passage à

travers la coque , y laisse sa dépouille de nymphe
engagée à moitié, et s'en tire tout-à-fait. Arrivé à

la surface du sol, il sèche ses ailes, les étend et

cherche à remplir le but de la nature; quoique ces

insectes soient essentiellement carnassiers par leur

organisation, on ne leur a pas encore vu manger

d'insecte ; on a une observation de leur avoir vu

manger du fruit; on n'est pas plus instruit sur

leur accouplement , étales tentatives qu'on a faites

à ce sujet ont été infructueuses.

Ces animaux vivent peu à l'état parfait ; les fe-

melles ne tardent pas à faire leur ponte; cette

ponte est peu nombreuse ; les œufs sont oblongs ,

cylindriques , un peu courbes; leur porportion est

d'environ une figue et demie sur une demi-lign&

au plus. La femelle les dépose un à un dans des

endroits sablonneux et laisse au soleil le soin de

les faire éclore.

Les mâles sont plus petits que les femelles, leur

abdomen, est terminé comme dans tous les insectes

de cette tribu, par deux crochets qui servent à

saisir la femelle dans l'accouplement; si on presse

les derniers anneaux de l'abdomen , on force les

crochets à s'écarter, et l'on aperçoit l'organe mâle t

c'est une partie cylindrique, charnue et terminée

par deux petites pointes noires.

Ces insectes sont propres aux pays chauds; une

espèce cependant est moins méridionale. C'est

celle que l'on trouve habituellement chez nous et

que nous avons fait figurer dans notre Atlas, pL

i65, fig. 5,6 et 7. Il est connu sous le nom de

M. FonMiCAiBE , i^/. formicarius, y ah. Long de )2
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à i5 lignes; gris, avec des lignes jaunes sur la

tête, le corselet et les pattes; les ailes sont trans-

parentes , nuancées de taches noires.

Une autre espèce habite plus spécialement les

provinces méridionales de l'Europe, c'est le M.
iiBELLULoÏDE , M. UbclLuLoïdes , Fab. lia au moins

quatre pouces d'envergure ; le corps est noir avec

des bariolages jaunes; les antennes noires, les

pattes jaunes avec des soies raides , noires; les

ailes sont grises avec les nervures jaunes , et des

points et des taches obscures , plus nombreux sur

les supérieures; les inférieures ont de plus deux

grandes taches transverses , dont celle de l'extré-

mité arquée. (A. P.)

i- FOURNIER , Farnarius. (ois.) Le genre Four-
nier appartient h la famille des Passereaux ténui-

rostres cinnyridés ; il a été distingué par Vieillot

pour y placer le Merops rufus, oiseau d'Amérique

que l'on a tantôt ballotté parmi les Merles , et

taniôt parmi 'les Grimpereaux, les Guêpiers ou les

Promérops. On distingue aujourd'hui parmi les

Fourniers quatre ou cinq espèces que Cuvier

rapporte aux Sucriers , mais qui forment une pe-

tite section assez distincte par leur bec aussi épais

que large , dont les côtés sont comprimés et qui

est entier , robuste et légèrement recourbé à sa

pointe. Leurs narines sont longitudinales et revê-

tues par une membrane; la queue est longue,

comme usée h sa pointe; les tarses sont nus et

annelés; les^iles faibles, et les deuxième, troisième

et quatrième rémiges les plus longues de toutes;

la queue a douze pennes ourectrices: le doigt in-

termédiaire est réuni è sa base avec l'externe et

se trouve complètement séparé de l'interne. Les

Fourniers sont tous américains.

FouRNiERH0RNÉRO,i<'M/-nflr/a5 ra/fw, VieiU. C'est

le plus anciennement connu; il a été successive-

ment indiqué sous les divers noms de Merops ru-

fus , IIornero Bonariensuim, Tardas furnabifer, etc.

La dénomination française de Fournier a été

donnée à cause de la manière dont il établit son

nid. Celui-ci est hémisphérique, très-gros , con-

struit avec de la terre et présente la forme d'un

four. Les Hornéros le placent dans un endroit ap-

parent , sur une branche dégarnie de feuilles , sur

des poteaux de plusieurs pieds de hauteur , sur les

fenêtres des maisons et quelquefois même dans
l'intérieur des appartemens. Le mâle et la femelle

travaillent de concert à ce petit édifice; ils ap-

portent par fragmens gros comme une noix l'ar-

gile qui leur est nécessaire, et souvent après deux
jours leur tâche est entièrement achevée. Le nid

a six pouces et demi de diamètre et im pouce
d'épaisseur dans ses parois ; son ouverture , deux
fois aussi haute que large, est pratiquée sur le côté,

et l'intérieur estdivisé en deux parties par une cloi-

son qui commence dès l'enlrée et se termine cir-

culairement h la partie intérieure, en laissant une
ouverture pour pénétrer dans une sorte de chambre.
C'ejtdans celle petite chambre que sont placés les

ccufs reposant sur une couche d'herbes ; ils sont'au

nombre de quatre , piquetés de blanc sur un fond
roux, et présentent à peu près dix lignes de dia-

mètre. Les Fourniers abandonnent souvent leur

nid après que leurs petits sont élevés ; mais sou-
vent aussi ils reviennent pour y faire une se-

conde couvée; alors ils ont à combattre les Per-
ruches , les Hirondelles , les ïroupiales , etc.

, qui
s'y sont établis; l'Hornéro varie dans les dimen-
sion de sa taille de cinq pouces et demi à sept
ou huit pouces ; le dessus de sa tête est d'un brua
roux ; les sourcils , le dessus de son cou et de soa
corps , les couvertures supérieures et les rémiges
secondaires de ses ailes sont d'un roux plus foncé
que les grandes rémiges; la queue est aussi de cette

couleur, ainsi que le bec et les' pieds qui sont ro-

bustes ; la gorge est blanche et le dos varié de roux
très-clair. Cet oiseau habite le Brésil, le Para-
guay, etc.

Fournier aknumbi , F. annambl. D'Azzara a
décrit sous le nom à'Annumbi un oiseau un peu y
plus gros que le précédent , mais qui se rapporte

au même genre. Cet oiseau a la queue étagée et

composée d* dix pennes; son front est teint d'ua
rouge qui s'affaiblit à mesure qu'il s'étend sur la

tête , tandis que sur la nuque il passe au brun.

Celle dernière couleur est celle du cou , desf

plumes uropygiales ou plumes du croupion, et

de quelques unes des pennes alaires ainsi que de
leurs petites couvertures et des deux pennes mé-
dianes de la queue. Le dos est taché de noir ; les

grandes couvertures des ailes et plusieurs de leurs

pennes sont lavées de rouge, et une ligne variée de
blanc et de noir naît à la commissure du bec et

entoure la gorge , qui est blanche h son centre.

L'Annumbi a le vol court, bas et horizontal, il

se nourrit d'insectes et de graines , et fréquente

les plaines découvertes, les halliers épais; il niche

dans des endroits moins cachés , sur un opuntia

ou sur quelque arbre isolé dans la campagne et

dépouillé de ses feuilles. Souvent l'on voit, ap-

puyés l'un contre l'autre sur le même arbre , deux,

quatre , et jusqu'à six de ces nids : ceux-ci sont

faits avec des rameaux épineux, ouverts au som-

met par un large passage, et ont un pied de hau-

teur sur dix-huit pouces de largeur. La femelle

ne diffère point du mâle par son plumage et se

tient toujours avec lui; elle pond au fond de ce nid,

sur une couche de feuilles ou de bourre , quatre

œufs blancs, plus pointus à l'un de leurs bouts et

longs de huit à onze lignes. L'Annumbi vit au Pa-

raguay.

Fournier rouge , F. ruber , Vieillot. Le Four-

nier rouge, appelé aussi Annambl roage , s'éloi-

gne des Fourniers par les teintes de son plumage,

mais il s'en rapproche par ses caractères généri-

ques et la manière dont il construit son nid; il a

huit pouces de longueur totale; sa queue est éta-

gée et composée de douze pennes ; ses ailes sont

faibles et concaves. Tout le dessus de la tête de

cet oiseau est , ainsi que la queue, d'une couleur

rose assez vive; il en est de même des rémi-

ges, mais celles-ci sont terminées de noirâtre; les

côtés de la tête et du cou, le dessous du corps,

les plumes anales sont teintes de brun rouge; les

parlieà inférieures sont blanchâli'es; le bec est lé-
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gèrement noirâtre en dessus et blanchâtre en des-

sous , et les tarses sont d'un bleu argenté.

L'Annumbi rouge se tient dans les bois épais ;

ses ailes sont courtes et ne lui permettent pas un

vol fort étendu; il vit par paires comme les autres

Fourniers, et a de même l'habitude de construire

un nid d'argile. Ce nid est placé le long des che-

mins à peu de hauteur , sur de petites branches

épineuses et flexibles où les vents le balancent en

sens divers. Les œufs que la femelle y dépose sont

blancs et au mombre de quatre pour chaque

couvée.

FouRNiER FULIGINEUX. Cet oiseau, que M. Les-

son nomme Furnarius faliginosus , est le Certhia

antarctica de M. Garnot (Ann. se. nat.); il a cinq

pouces et demi de longueur, depuis le bout du

bec jusqu'à l'extrémité de la queue. Son plu-

mage est en entier d'un brun clair enfumé; la

gorge seulement présente quelques stries de fauve

et de brun , et le dessous de la queue est d'un

brun clair. Le Fournier fuligineux habite les îles

Malouines , d'où le nom A'antarctica que lui avait

donné M. Garnot ; il vit sur les rivages, où sa fami-

liarité permet de l'approcher de très-près. Son

plumage sombre le fait mentionner dans les ou-

Trages de divers voyageurs comme étant un merle ;

Pcrnetti l'a décrit dans la relation de son voyage

aux îles Malouines. « Cet oiseau , dit-il , est telle-

ment famiUer, qu'il venait voler jusque sur le

doigt ; en moins d'une heure j'en tuai dix individus

avec une petite baguette et presque sans changer

déplace. Il gratte dans les goémons [fucus) que

Li mer jette sur le rivage, et y mange les vers et

les petites crevettes que l'on appelle puces de mer.»

D'après M. Lesson ,
qui a rapporté sur les Four-

"niers d'iutéressans détails
,
presque tous repro-

duits, dans cet article le vol de cet oiseau est court,

lorsqu'on l'inquiète , il se borne h voler à deux ou

trois pas plus loin; ses habitudes sont solitaires, et

à peine le distingue-t-on , à cause de sa couleur,

des schistes de la côte sur lesquels il se tient pres-

que constamment.

FouRNiEa DU Chili, F. ch'densis , Lesson, Cet

oiseau avait été appelé par l'auteur des articles

ornithologiques du Dictionnaire des sciences na-

turelle , feu M. Dumont, le F. Lessonii. M. Les-

son a changé son nom en Furnarius chUcnsis :

c'est une innovation dont il aurait pu s'abstenir.

Le Fournier du Chili vit dans la contrée dont il

porte le nom , il se tient dans les buissons peu
élevés. Il a un peu plus de huit pouces de longueur

totale ; sa tête est revêtue d'une calotte brune ; une
teinte rousse uniforme colore tout le dessus de son

dos; le ventre, les flancs et les couvertures infé-

rieures de la queue sont d'un brun roussâlre fauve,

et un Irait fauve clair surmonte chaque œil; les

couvertures du coude passent au ferrugineux ; la

queue est brune, ayant les pennes extérieures ter-

minées par une tache moins foncée.

Ajoutez à celte liste le Fouemer de s\int-IIi-

LAiRE, F, Sancti IlUarii , Less., Traité d'ornitho-

logie , qui habite le Brésil. Il est brun en dessus ,

avec les plumes du devant et du dessous du corps

comme écailleuses , blanches , cerclées de brun ;

les flancs sont noirâtres. Cet oiseau est le type

du genre Picerthie de M. Is. Geoffroy ( voy. le

mot Piceuthie) ; c'est aussi le Myothera nematura

de Lichtenstein. M. Lesson décrit encore (lUust.,

pi. 5 ) le Furnarius roscus du Brésil, et M. Ritt-

litz VOpethiorhynchus rupestris du Chili,

(Gf.rv,)

FOURREAU, (ois.) Nom vulgaire de la Mésange
à longue queue. /^. Mésange.

FOURRE BUISSON, (ois.) L'un des noms vul-

gaires du Troglodyte.

FOVÉOLIE, Foveolia. (zoom, acal.) Les Fo-
véolites , zoophytes très - voisins des Equorées
(yoy. ce mot) , avec lesquelles Lamarck les con-
fond, appartiennent comme elles h la catégorie

des Méduses tentaculées ; leur corps circulaire est

plus ou moins élevé et garni dans la circonférence

d'un cercle peu nombreux de cirres tentaculaires,.

en généralassez courts, et entre lesquels sont de
petits sinus ou fossettes; le dessous de l'animal

est excavé, et présente à son centre l'orifice buc-

cal, qui est très grand et dépourvu de pédoncules

ainsi que d'appendices brachidés.

C'est à Péron et Lesueur ( Hist. gén. des Mé-
duses ) que l'on doit la distinction du genre Fo-
véolie; les espèces qu'ils y ont placées sont au nom-
bre de cinq , savoir :

La F0VÉ0LIE bunogastre , Foveolia bunogaster,.

animal de la Méditerranée; le Médusa pilearis, L.,

aujourd'hui Foveolia pilearis , qui vient de l'Océan;

le iMed. moUicina de Forskal, ou F. mollicina, de

la Méditerranée ; le F, diadema , découvert dans

les mers autrales , et le F. lineolata , de la Médi-
terranée. (Gerv. ) ,

FRAGON, Ruscus, àerusticas, Horridioi ruscus,

V. (bot. phan.) Genre de la Dioécic syngénésie de
Linné et de la famille des Asparaginées de Jussieu,

comprenant des espèces h fleurs dioïqueset quelques

unes à fleurs hermaphrodites , formant de petites

grappes, ou naissant dans la face supérieure et

dans le milieu des feuilles , à l'aisselle d'une petite

bractée ; à calice tantôt étalé , tantôt subcauipa-

nifornie, ayant six divisions très-profondes , dont

trois intérieures sont généralement plus petites et

comme pétaloïdes. Les fleurs mâles ont trois éta-

mines réunies à la fois par les fdets et par les

anthères et formant un urcéols globuleux cou-

ronné par les anthères qui sont â deux loges , et

s'ouvrent par un sillon longitudinal. Dans les fleurs

femelles, l'urcéole existe aussi, mais il est privé

d'anthères; le pistil est placé dans son intérieur et

le dépasse un peu dans sa partie supérieure. Tour-
nefort avait fuit de cet urcéole une corolle , et

Linné un nectaire. L'ovaire est libre, globuleux,

â trois ou à une seule loge, contenant deux ovules

opposés et insérés à l'angle intérieur de la loge ;

le style est épais , simple, terminé par un stigmate

tronqué et h trois angles. Le fruit est une baie à

une ou trois loges contenant ordinairement une

seule graine; celle-ci renferme, dans un endo-

sperme dur et corné, un embryon axillairc et

cylindrique.

Sur
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Sur une dizaine d'espèces comprises dans ce

genre, les trois quarts sont originaires de l'Eu-

rope. Thunberg en a trouvé deux au cap de Bonne-

Espérance. Ce sont de petits arbustes toujours

verts ,
quelquefois sarmenteux , à feuilles simples

et alternes.

Fbagon piquant , Ruscus aculeatus , L. Bulliard,

t. ccxLiii. Pelit arbuste raide , toujours vert ,

croissant dans les bois ombragés aux environs de

Paris , et surtout dans nos départemens méridio-

naux , où l'on en fait dos balais appelés Gringons.

Sa souche est horizontale et donne naissance h de

grosses fibres simples et perpendiculaires. Sa tige

a 52 centimètres de haut; elle est très-rameuse,

à feuilles très-rapprochées, dures, coriaces, per-

sistantes, sessiles , ovales, très-aiguës, entières.

Les fleurs sont dioïques et naissent au milieu de la

nervure qui règne sur la face supérieure des feuil-

les; elles sont petites et solitaires. L'ovaire et le

fruit sont à une seule loge. Le Ruscus aculeatus

est vulgairement connu sous le nom de Petit-

Houx , Houx-Frelon , Mousson , Brusc. Comme
se~5 feuilles ont la forme de celles du Myrte, les

Latins l'appelaient Myrtus sylvestrls ou Chamœ-
Myrtus. Les vignerons , du temps de Virgile , se

servaient du Petit-Houx pour soutenir la vigne.

Aujourd'hui, la médecine, l'économie domestique

et l'industrie tirent un bon parti de celle plante :

sa racine est diurétique; ses jeunes pousses se

mangent comme les Asperges; sa graine torréfiée

a le goût du café; enfin, le Petit-Houx est em-
ployé \x tanneries cuirs. Ses baies d'un beau rouge

ressortent fort agréablement sur le vert luisant

de son feuillage.

Fr4gon a grappes, IÎuscw; racemosus , L. Ar-
buste originaire des îles de l'Archipel. C'est la plus

grande et la plus telle espèce de ce genre. Ses

tiges sont grêles et comme sarmenteuses, hautes

de un mètre à un mètre et demi; ses feuilles alter-

neS; lancéolées, luisantes; ses fleurs verdâtres et

en grappes , elc.

Fragon androgyne, IÎ. androgynus , L. , des

Canaries, de Madère , à tiges de deux mètres,

sarmenteuses , h feuilles ovales, larges à leur base

et luisantes ; h fleurs hermaphrodites , agrégées ,

d'un blanc soufré, sortant des crénelures des

feuilles. H forme de superbes palissades en serre

tempérée. (C. i.)

FRAL ( zooL. ) OEufs des Batraciens et des

Poissons, enduits d'un fluide albumineux, et sur

lequel les mâles viennent répandre leur laite.

( Voyez Génération , Grenouille , Poissons.
)

( P. G.
)

FRAISE, Fraga, Fragum. (bot. phan. ) Le
fruit du Fraisier. F. ce mot.

FRAISE EN GRAPPE, (dot. phan.) On appelle

quelquefois ainsi le fruit de l'Arbousier.

FRAISE D'ÉCORCE OU DES ARBRES, (rot.

PHAN. ) La Sphérie fragiforme. (Guér.)
FRAISIER, Fragaria. (bot, phan.) Le régulier

établissement de ce genre de la famille des Rosa-
cées et de l'Icosandrie polygynie;, appartient h

Tournefort et à Linné ; personne n'en a donné

une monographie plus complète et plus intéres-

sante que Duchesne en son Traité des Fraisiers
,

Paris, 17G0, in-12; réimprimé, en 1766, sous le

titre à Histoire naturelle des Fraisiers. Il a servi

de thème à Bernardin de Saiut-Pierre pour écrire

ses Harmonies de la nature.

Les Fraisiers sont des plantes herbacées, vivaces,

h tige Ir^sbassc, dont les feuilles, presque toutes

radicales et à trois folioles , sont portées sur un
pétiole assez long, umni de deux stipules à la base.

Les fleurs , disposées en bouquet blanc terminal
,

se montrent sur des pédoncules souvent divisés.

On n'en connaît qu'une seuleespècc, qui , dans nos
jardins, a donné naissance à un très-grand nombre
de variétés et de sous-variétés. C'est le Fraisier
COMMUN , F. vesca , que l'on trouve partout dans
les bois taillis et les buissons . sur les coteaux om-
bragés et sur les plus hautes montagnes de notre

vieille Europe. Des trois autres espèces adoptées

par Linné, deux sont rentrées dans leur type
comme simples variétés; la troisième, par lui ap-
pelée F. sterdis , est passée , d'après les observa-
tions de Lamarck et de Netsler , comme espèce ,

dans le genre Potentille {voy, ce mot) , sous le

nom botanique de PolentiUa fragaria.

Parmi les variétés connues , il est nécessaire de
faire un choix. Voici les plus intéressantes. Le
Frutilher, ou Fraisier du Chili , donne la plus

grosse de toutes les Fraises; elle a une eau douce
qui déplaît en général : c'est un fruit de parade.

Le Fraisier-ananas , qui nous est venu de l'Amé-
rique vers le milieu du dix huitième siècle, fournit

également une grosse Fraise , moins volumineuse
que la précédente ; tout le monde la trouve très-

bonne, bien parfumée, d'une eau abondante,
mais elle fleurit et fructifie si bas qu'elle est tou-

jours salie de terre et le plus souvent dévorée par
les limaces. Le FRAisfER-BUissoN ou sans coulans

,

le plus commode de tous pour faire des bordures,

a l'inconvénient de produire peu de fruits , et

comme ils sont privés d'air et de lumière , ils

restent sans parfum et d'un goiit acerbe. Le
Fraisier des bois, admis dans nos cultures, n'a

rien perdu de son parfum , de son agréable qua-

lité, ni de son abondance; mais il n'a réellement

qu'une seule saison. Il en est de même du Fraisier

auquel on a donné le nom de Pressant, jardinier-

amateur de Monllhéri, qui le premier le fit con-
naître, et que l'on voit tenu en plein champ dans les

terrains sablonneux des environs de Paris , ainsi

que le Fraisier dit d'ANGLETERUE aux fruits fins

et hauts en couleur.

Je ne parlerai point du Fraisier monophylle de

Versailles ; ce n'est qu'une variété très-peu con-

stante , dont le fruit est petit, sec, rabougri, et

qu'on ne garde que pour la singularité de son

feuillage, variant depuis la simple foliole jusqu'à

la feuille trilobée. Je ne dirai rien non plus du
Fraisier écarlate, dont la Fraise, mangée seule,

n'a pas beaucoup de goût , mais qui donne une
gelée susceptible d'être conservée pendant plu-

sieurs mois; ni du Fraisier de la Caroline, qui

produit des individus très - différens dans leurs

TOMB III. 195* LiVBAISOK, 35
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feuilles, leurs fleurs et leurs fruits ; ni du Frai-

sier VERT , peu çonsu de nos jardins , et qui

mériterait de l'être
,
parce que sa Fraise ,

pleine

d'eau très - parfumée ,
paraît lorsque les auti-es

Fraisiers n'en produisent plus.

Si je m'arrête un moment sur le FraîMER capi-

ton, qu'on appelle vulgairement Capron, c'est

pour relever une fimte que commettent les horti-

coles. Chez toutes les variétés les sexes sont réunis

dans la même fleur; ici, les sexes sont séparés, les

pieds femelles ont besoin de se trouver dans le

voisinage des pieds mâles, afin de recevoir leur pous-

sière fécondante. Leshorlicoles, pour désigner des

Fraisiers dégénérés ou qui avortent, se servent du

terme de Capron , et c'est parce qu'ils ignorent

la circonstance de la séparation des sexes qu'ils

rejelent comme inutiles les pieds à fleiu-s mâles.

Quant au fruit , il prend du côté du soleil un

rouge pourpre assez i'oncé, du côté de l'ombre la

couleur est plus claire, jaune ou blanchâtre.

Deux variétés se recommandent plus particu-

lièrement : 1° le Fbmsier-Bargemont au fruit petit,

d'un jaune roux qui se colore en rouge très-foncé,

d'un très-bon goûl; il a l'avantage de donner tous

les ans une récolte assez abondante. Il est très-mul-

tiplié dans les départemens du sud est, d'où il a

reçu jadis le nom de Marjaufe de Provence.

2° Le Fraisier des Alpes, qui s'accommode de

toutes les terres et de toutes les expositions. Le
Mont-Cenis est sa patrie ; il en est descendu il y a

quatre-vingts ans pour entrer dans les jardins de

quelques amateurs; et cependant, malgré l'abon-

dance de ses fruits et quoiqu'ils soient plus beaux,

plus parfumés, plus également et plus promptement

mûrs, on ne le voit pas encore fort répandu. Chaque
mois il en donne aussitôt que les gelées cessent

de presser la terre, et continue jusqu au milieu de

l'automne et même durant tout l'hiver, si l'on a

soin de le renfermer en serre tempérée. Il se re-

produit de semences, par œilletons ou par bour-

geons des coulans : ces moyens sont faciles et

permettent de ne point s'apercevoir que ce Fraisier

dégénère dès la troi!^ièn1e ou la quatrième année.

FRAISIER EN ARBRE et Arbres aux Fraises.

C'est l'Arbousier, Arbutas aiivdo , dont le fruit a

beaucoup de ressemblance avec la Fraise-ananas,

En Amériqne on donne le nom de Fraisieren arbre

aux Mélastomes. F. Arbousier et Mélastome.

( T. D. B. )

FRAMBOISIER , Bubus idccus , Babas losœ-

folius. (rot. phan.) Deux espèces de Ronces, dont

l'une est indigène , et l'autre exotique, f^. Ronce.

FRvVNCE. Y. G u'lf. (C. ù,)

FRANCHIP4NNIER, Plamerla. ( bot. P114N. )

Beau genre d'arbres et d'arbrisseaux lactescens ,

consacré à la mémoire du célèbre Charles Plumier,

dont les voyages et les études botaniques ont pro-

curé la connaissance d'un bon nombre de plantes

jusqu'à lui peu ou point connues. Il appartient à

la famille des Apocynées et à la Pentandrie mo-
nogynie. Ces arbres se font remarquer par leurs

feuilles grandes, alternes, éparses chez les uns ,

ramassées au sommet des raifleaus chez les au-

tres , comme sur le Franchipannier a panicules,

PLumeria obtusa^ de l'Amérique méridionale. Les
feuilles sont étroites , aiguës , sans nervures appa-
rentes et longues de trente centimètres, dans le

Franchipankier a LOiNGUE-- FEUILLES de Madagas-
car, P. LonglfoUa. De grandes et superbes fleurs,

réunies encorymbes terminaux, décorent les tiges

nouvelles; elles sont d un beau blanc, marquées
de jaune clair à la base des découpures de la cc-

rolle, dans le FRAricmPANMER de Haïti , P. alba,

et dans le Franchipannier di; Panumana , P. mol-
lis ; rouges ou couleur de chair dans celui que l'on

cultive aux Antilles, P. i ubra ( ii est représenté

dans notre Atlas, pi. 16G ,. fig. 1 ) ; incarnates et

jaunâtres dans leur disque sur le Fhamhipannier
DuPiiiou, P. Incarnata; jaunes en dedans, blan-

ches en dehors, rougeâtres en leurs bords sur le

P, carinata; rouges en leur tube et d'un blanc

lavé de rose en leur limbe, dans le P. tricolor.

Toutes sont fort belles à voir , d'une odeur agréa-

ble quoique très-pénétrante; mais il ne faut point

les cueillir et encore moins les porter sur soi, la

liqueur laiteuse qui sort par les pluies est très- eor

rosive, elle tache, elle brûle tout ce qu'elle atteint.

C'est la pompe, c'est le luxe étincelant des cours,

c'est l'art que l'on y met à couvrir de roses les

crimes les plus inouïs , la débauche la plus crapu-

leuse. N'envions point le Franchipannier aux con.-

trées équatoriales, et n'en parlons que pour rem-
plir une lacune que ce genre laisserait dans la

série végétale. (T. d. B.)

FRANCOLIN, FrancoUnus. (ois.) On nomme
ainsi un petit groupe de la famille des Perdrix

,

caractérisé par un bec assez fort et assez allongé,

et par des tarses hauts, armés chez les mâles de

deux éperons. Les Francolins viennent de l'anciea

monde; on les trouve en Europe, en Asie et en
Afrique; mais ils ne sont nulle part aussi abondans

que dans cette dernière partie du monde; ils re-

cherchent les lieux humides et varient un peu
leur nourriture suivant les contrées où ils se trou-

vent. L'espèce européenne vit à la manière des

Perdrix et diffère de celles-ci par la forme de sou

bec; mais celles d'Afrique préfèrent pour la plu-

part les racines bulbeuses, et ont toutes le bec

beaucoup plus grand et plus fort, ce qui leur per-

met de labourer le sol avec plus de facilité.

On connaît parmi les Francolins treize ou qua-
torze espi'ces qui n'ont pas été distinguées des

Perdrix par Latham et plusieurs autres ornitholo-^

gistes : ce sont les Perdix nadicoUis , Lath. ,

clamos'is ou BUergot de BulTon, afra , Lath. ,

toutes trois du cap de Bonne-Espérance ou de

l'extrémité sud d'Afrique. On trouve au Bengale

les Perdix monogrammica , Temm., /«nata, Less.»

Ornith. , et pont iccriana , Lath,

Le Perdix Adansonii , Temm. , ou P. bicalca-

rata , Lath. , se trouve au Sénégal ; il a la gorge

grise, et le plumage flammé de roux vif et de jaune

clair , avec une tache noire au centre de chaque

plume. La même contrée possède aussi le Perdia

spadicea , qui est également de l'Inde.

Java et Suniatra produi6.eotfe^ Pejdix.Qcu.tea,
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et longirostris , Temm. ; la Chine , l'Ile - de-

France , etc., le Perdix perlata , du même auteur,

el l'on a rapporté du Népaul le Francolin ensa^m-

GiANTÉ, Perd, cruentata , Temm., pi. col. 332,
qui a la face d'un rouge sanguin , le dos flammé
de jaune, et les plumes du thorax entièrement de
celle couleur , avec quelques taches rouges; le

ventre et les flancs sont verdâtres; les couvertures

inférieures de la queue rouges.

L'espèce d'Europe ou le Francolin a collier

ROUX, Perdix frnnco/lnus , se voit fréquemment
en France, en Sicile, en Sardaigne, à Malle, en
Espagne, dans l'Archipel et en Turquie, ainsi que
dans le nord de l'Afrique et dans quelques parties

de l'Asie. C'est celle que Buffon a décrite sous le

nom de Francolin, et qu'il a représentée à la plan-

che enl. i48; elle vit d'insectes et de semences, et

ne niche que dans le midi. Les plumes du haut de
la tête sont noires chez les mâles , et bordées de
brun jaunâtre ; au dessous des yeux on voit une
bande blanche qui s'étend jusqu'aux oreilles; un
large collier marron fait le tour du cou ; la gorge
est blanche, et le plumage gris émaillé de noir et

de roux ; le bec est noir ; les pieds sont rougeâlPes

et les éperons bruns. Longueur : 12 ou 1 3 pouces,

La femelle a le fond du plumage de couleur
café au lait; de petites taches brunes se présen-
tent sur son cou et sa poitrine , et se disposent en
larges bandes sur les autres parties inférieures;

les pennes secondaires sont rayées de roux et de
brun ; le dos et le croupion sont d'un gris brun ,

coupé de raies d'une couleur peu claire.

Le Francolin à collier roux a été figuré dans
notre Atlas, pi. 166, fig. 2. (Gerv.)

FRAI\KÉWIACÉES,/'ra77/Ienmce«.(BOT.PHAN.)
Groupe de plantes dicotylédonées polypétales, à

étamines hypogynes , institué par Auguste Saint-

Hilaire, et placé entre les Cistées et les Violettes.

Le savant voyageur lui assigne pour caractères :

calice ordinairement à cinq divisions très-pro-

fondes ; corolle de cinq pétales , égaux ou iné-

gaux , parfois rétrécis en onglet à leur base

( le genre Sauvagesia présente un verticille de
filamens en dedans de la corolle, et une seconde
corolle intérieure qu'on retrouve aussi dans le

Laviadia) ; étamines au nombre de cinq, huit, ou
bien indéfinies; elles sont hypogynes; ovaire li-

bre, souvent placé sur un disque peu saillant; il

est uniloculaire, et porte un style grêle et un
stigmate très-petit. Le fruit est une capsule plus
ou moins ovoïde et allongée , recouverte par le

calice ou par la corolle intérieure; elle est uni-
loculaire et s'ouvre en trois valves. Les graines
sont attachées à des trophospermes pariétaux, en
face desquels s'ouvrent les valves. Ce dernier ca-
ractère

, qui constitue la déhiscence septicide , est
important à observer, parce qu'il distingue net-
tement les Frankéniacées des familles voisines ,

dans lesquelles la déhiscence est locuUcide, c'est-
à-dire que chaque valve de la capsule entraîne
avec elle un des trophospermes.

Cette famille se compose des genres Frankenia,
Lu

, Sau/vagesia, L. , Lavradia, Velozo, clLuxem-
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durgia, Saint-Hilaire. Elle est, comme nous l'a-

vons dit , très-voisine des Violacées ; quelques au-
teurs même l'y adjoignent comme simple tribU.

Les Frankéniacées sont des herbes ou des sous-

arbrisseaux; leurs feuilles , alternes ou parfois

verticillées , sont marquées de nervures très-rap-

prochées ; elles ont à leur base deux stipules,

excepté dans le genre Frankénie. Les fleurs

,

accompagnées chacune d'uue bractée , sont tantôt

axillaires , tantôt disposées éa grappes ou en pa-

nicules. (L.)

FRANKÉNIE, Frankenia, (bot. phan.) Gçnre
institué par Linné en l'honneur d'un botaniste

son compatriote. Il est très-voisin des Violacées ',

Jussieu le plaçait h la suite des Caryophyllées ;

Auguste Saint - Hilaire en a fait le type d'une

famille particulière.

On compte quinze on seize espèces de Franké-
nies,la plupart herbacées , habitant les rivages de

la Méditerranée , le cap de Bonne-Espérance et lâ.

Nouvelle-Hollande. Leurs tiges sont cylindriques

ou rameuses ; leurs feuilles opposées ou verticillées,

courtes, entières, amplexicaules à leur base; les

fleurs sessiles , accompagnées de bradées , et pla-

cées soit au sommet des rameaux, soit à leurs

bifurcations.

Voici leurs caractères génériques : calice à

quatre ou cinq divisions ; autant de pétales ea
onglet à leur base; cinq h sept étamines (le sys-

tème linnéen place la Frankéraie dans l'Hexandrïe

ou dans l'Octandrie monogynie ) insérées sous

l'ovaire, qui est uniloculaire ; un style à deux ou
trois stigmates ; une capsule enveloppée par le

calice , légèrement trigone, s'ouvrant en trois oa
quatre valves, le long du bord desquelles sont

attachées les graines.

Aucune espèce de Frankénie n'offre d'intérêt.

(L.)

FRANRLANDIE, FranUandla. (bot. phan.)

Robert Brown nomme ainsi un arbuste qui croît

dans les bruyères de la Nouvelle Hollande et dont

toutes les parties sont recouvertes de glandes

orangées, pustuliformes; on croirait voir un vé-

gétal malade. Ces singularités ne sont pas rares

dans la famille des Protéacées, à laquelle il appar-

tient. On le caractérise par un calice hypocraté-

riforme , à quatre divisions ; quatre étamines , un
style, une noix fusiforme, pédicellée, aigrettée au

sommet. Ses feuilles , semblables h celles des Fu-
cus , sont alternes , filiformes e't dichotomes : les

fleurs, de couleur jaune, sont munies dune brac-

tée, et disposées en épis axillaires. (L.)

FRANKLINITE. (min.) On a donné ce nom à

un minéral qui a été découvert daus la mine de

Franklin aux Etat-Unis, dans le New-Jersey. Sa
couleur est noire, son aspect est- métalloïde, c'est-

à-dire qu'il tient du métal; sa cristallisation est

l'octaèdre régulier; il est attirable à l'aimant.

Suivant une analyse de M. Berthier , il est com-

posé d'environ 66 parties de peroxide de fer , de

16 d'oxide rouge de manganèse, et de 17 d'oxide

de zinc. (J. H.)

FRASÈRE, Frasera, (bot. phan.) Ce genre,
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de la famille des Gentianées et de la Tétrandrie

monogynie , çst Irès-voisin du Srvcrtia , dont il

diiTère seulement par le manque d'une cinquième

partie dans ses organes floraux. Ainsi son calice a

quatre divisions profondes et aij^ucs; sa corolle,

quatre lobes ovales et acumincs , portant une

glande orbiculaire.et ciliëe; le fruit, assez sem-

blable à celui du Nymphœa , FiUarsia nympkoïdcs,

est une capsule ovale, comprimée, uniloculaire

et à deux valves , renfermant huit h douze graines

elliptiques , bordées et membraneuses.

Le FRAsiiRE DE Caroline, indiquée par Waller

dans sa Flore de la Caroline, et décrit par Ri-

chard dans la Flore américaine de Michaux, sous

lé nom de Frasera FaUeri, est une herbe bisan-

nuelle , à feuilles verlicillces , oblongues; elle se

trouve dans les localités marécageuses. Sa racine

est fort aracrc, comme celles de la phipart des

Gentianées, et on la désigne quelquefois sous le

nom inexact de racine de Colambo. (L.)

FRAXIAELLE , Dictamnus albus. (bot. puan.)

Nous avons parlé de cette plante au mot Dic-

TAMNE , Y. tom. 2., p. 526. Nous ajoulous seule-

ment ici que le nom deFraxinellelni a été donné h

cause du rapport de ses feuilles avec celles du
Frêne, dont nous traiterons tout h l'heure.

FRAXINELLÉES. (bot. phan). La famille des

Rutacées a subi de grands changemens depuis son

établissement ; tous aboutissent à prouver qu'à

force de vouloir tout perfectionner , on détruit

tout sans rien produire. On a voulu élever le genre

Fraxinelle au rang de famille , parce qu'on a vu

sur quelques individus des pétales courts , une
préfloraison plutôt roulée en dedans qu'imbriquée,

une position régulière des étamines et des pétales

,

des anthères versatiles, un fruit le plus souvent

solitaire, des valves de coques entières au lieu

d'être bifides, les réceptacles dss semences nuls

et membraneux , un port et des couleurs variables.

Toutes ces considérations sont si faibles que les

vrais botanistes les ont repoussées : la famille des

Rutacées doit demeurer intacte , les genres s'y

nuancent par des dégradations trop peu sensibles

pour permettre même qu'on la divise en plusieurs

groupes. On a encore été plus loin dans les subti-

lités; on a proposé de diviser la prétendue famille

des Fraxincllécs en deux sections , les Fraxincllées

à fleurs pseudo -monopétales et les Fraxincllées à

fleurs composées de cinq pétales. Si l'on voulait

suivre toutes les observations de l'école, on finirait

par éprouver un véritable dégoût pour la partie

la plus aimable, la plus attrayante de l'histoire

naturelle. (T. d. B.)

FPiEGATE , Tachypelés. ( ois. ) Les oiseaux que
Vieillot a nommés Tachypctts, et que Brisson et

Lacépède appelaient Frelata, ont été confondus
par Linnœus avec les Pélicans sous le nom de PeLe-

canus acjiàla ; la dénomination que leur Imposent
les marins et les naturalistes français a pour objet

d'exprimer les formes élancées et le vol rapide des

Frégates, qu'on ne peut comparer qu'à la vitesse

des vaisseaux militaires les plus fins voiliers. Les
Frégates sont des Palmipèdes lotipalmes, c'est-à-

dire que leurs trois doigts antérieurs , ainsi que le

pouce, sont réunis par une membrane; leur bec
est celui des Cormorans; mais leurs habitudes,
leur vol élevé et hardi, sont ceux des oiseaux de
proie , et particulièrement des milans , qu'elles

remplacent sur la mer. Leurs ailes sont en effet

très-allongées, et à première et deuxième rémiges
les plus longues; leur queue, très étendue, est pro-
fondément échancrée et composées de douze rec-

trices. Les Frégates quittent peu les côtes, dont
elles ne s'éloignent jamais de plus de vingt lieues;

planant sans cesse sur les grandes baies des ré-

gions iulertropicales. elles savent distinguer, de la

hauteur à laquelle elles sont élevées , le moment
où le poisson s'est présenté à la surface des eaux

,

et elles fondent sur lui avec une énergie remar-
quable. Elles pèchent sur les rades, sur les hauts-

fonds ou au milieu des archipels , et ne mon-
trent jamais plus d'activité que dans les tempêtes,

lorsque les vagues déchaînées amènent à la sur-

face les poulpes et les mollusques
, qui composent

avec les poissons la principale nourriture de ces

oiseaux. Lorsqu'elles se sont repues, les Frégates

se rendent sur le rivage et se perchent sur quel-

que arbre voisin pour digérer leurs alimens ; leur

ponte consiste en deux œufs d'un blanc rosé

ponctué de rouge.

La seule espèce authentique que l'on puisse

distinguer dans ce genre est celle de la Frégate ,

Tachypelcs aquUa , représentée dans notre At-

las , planche 1G6 , figure 3 ; plusieurs varié-

tés d'âge, de sexe, etc. , sont devenues pour quel-

ques auteurs le type d'autant d'espèces distinctes.

Cet oiseau, dont l'envergure atteint quelquefois dix

ou douze pieds, est très-commim entre les tropi-

ques , surtout sur les côtes d'Amérique et dans les

océans Atlantique et Pacifique : il peut être ainsi

caractérisé dans ses divers états :

Mette. Son plumage est noir sur tout le corps ;

sa gorge, dépourvue de plumes ainsi qu'une pe-

titepartie du cou, est garnie d'une membrane d'un

rouge très-vif.

La femclte, ou Pelecanus teucocephatus àeli,s.\\\&m,

a la tête, le cou et le ventre blancs.

Le jeune mâle est noir sur la tête , le cou et tout

le reste du corps, si ce n est le ventre, qui est blanc;

il est probable qu'il a servi de type au Petecanus

Patmerstonii de Lalham.

Enfin la, femelle , qui est le Petecanus minor du

même ornithologiste , a la tête et le cou d'un roux

vif, et le reste du corps noir.

Les collections possèdent des Frégates tuées au

Brésil, à l'Ascension, aux Mariannes, aux Molu-

ques , à Timor, etc. D'après M. Lesson, on devrait

supposer l'existence aux Carolines d'une autre

espèce de Frégate , de moitié plus petite que la

Frégate ordinaire , pt généralement de couleur

noire. (Gerv.)

FRÊNE, Fraxinus. (bot. phan. et agr.) Quel

est ce grand arbre qui , des sombres gorges des

collines exposées au nord, s'élève jusqu'au som-

met des montagnes , prospère également dans les

terres légères , limoneuses , mêlées de sable et tra-
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versées par des eaux courantes , dans les lieux

marécageux et même sur les sols les plus arides ?

Quel est cet arbre qui, du sein des épaisses forêts,

est entré dans nos jardins pittoresques, et, sem-

blable au tyran , se plaît à voir autour de lui tout

soufl'rir, tout périr, pourvu que rien ne lui man-
que ; qui étale le luxe de la végétation la plus bril-

lante, attire les- yeux par sa l'orme élégante, par

son feuillage léger , et comme ces jeunes femmes
qui perdent leur doux printemps dans la débau-

che , finit par offrir au milieu de l'été l'image la

plus hideuse , par exhaler une odeur désagréable

et par fatiguer la vue? Cet arbre c'est le FniiNE

ÉLEVÉ, Fraxinus excclsior , l'arbre que Théo-
phraste nommait Boumelia , inscrit par les bota-

nistes modernes dans la famille des Jasminces et

dans la Polygamie dioécie.

Ce très-grand arbre a le tronc droit, recouvert

d'une écorce cendrée et parsemée de gros boutons

courts , constamment noirâtres ; quelquefois il

offre des exostoses ou broussins d'une grosseur

remarquable , très-recherchés pour les ouvrages

d'ébénistorie. La cime est lâche, médiocre, com-
posée de rameaux lisses verdâtres dans leur jeu-

nesse et plus tard cendrés. Les feuilles sont oppo-

sées , ailées avec impaire depuis six jusqu'à onze,

et treize folioles allongées, pointues, d'un beau
vert, portées sur un pétiole commun, canahculé.

Les fleurs, disposées en grappes latérales, presque

sessiles, légèrement paniculées , s'épanouissent en
avril et mai ; elles sont mâles et toutes stériles sur

certains individus , snr d'autres hermaphrodites et

plus souvent polygames, dioïques par lavortement
des élamines; il leur succède des samares ovales,

oblongues, terminées par un appendice membra-
neux , linguiforme , biloculaire , monosperme par
avortement; la graine est oblongue, comprimée,
luniquoe , h cotylédons foliacés,

i Vers le milieu du mois de juin le Frêne élevé

perd ses feuilles ; elles sont dévorées par les can-

tharldes qui pullulent alors sur ses rameaux et les

dépouillent en peu d'instans. Rien de plus triste

que de voir cet arbre, tout h l'henre si beau, si gai,

maintenant d'un si fâcheux aspect au milieu des
autres végétaux pleins dévie, couronnés de festons

de fleurs ou bien courbant sous la charge de leurs

fruits ; cependant il ne gardera point cette livrée

de la misère, et lorsque les grands arbres avec les-

quels il vit se dépouilleront ou verront leur feuil-

lage jaunir, lui se couvrira de feuilles nouvelles
.pour les garder toujours fraîches jusqu'aux gelées.

Il se multiplie de lui-même par l'abondance des
semences qu'il répand au loin durant l'automne et

qui s'enracinenl prouiplement. Pour jouir des nou-
veaux indivitlus

, il faul avoir soin d'en éloigner les

i)esliaux; comme ils en sont très -friands , ils les

détruiraient sans pitié. Les plans qui réussissent le

mieux sont ceux qui naissent sous les haies h l'a-

bri du soleil , de l'intempérie de l'air, de la dent
des herbivores; mais , comme ils y font de grands
progrès, ils ne tardent pas à nuire aux autres vé-
gétaux ; ils les affament par leurs longues racines
qui s'étendent beaucoup , restent à fleur de terre,

et effritent le sol par les puissans suçoirs dont elles

se trouvent munies. Quand une fois le Frêne a ac-

quis toute sa force , b douze ans , et qu'il a atteint

sa taille la plus ordinaire , quinze mètres , on peut

l'élaguer sans qu'il en éprouve le moindre tort , à

moins qu'il ne soit trop gros. Par ce moyen il

fournit , tous les trois ou quatre ans, des perches,

des échalds , des cerceaux et du fagotage. Il a le

désagrément de laisser, après les pluies et les rosées

abondantes, tomber sur toutes les plantes qui l'en-

vironnent une liqueur visqueuse, d'où les anciens

ont dit que son ombre est funeste, et quelques

compilateurs que la manne découlait aussi par ses

feuilles, ce qui n'est pas.

Son bois est dur, fort uni, blanc et très-liant

tant qu'il conserve un peu de sève ; il est propre

au charronnage , à fournir de bons outils ; il se

courbe aisément, et, converti en combustible, il

brCde bien dès qu'il est abattu; ses cendres sont

de bonne qualité. Pendant l'hiver, le cultivateur

qui a eu soin d'enlever ses feuilles vers la fin de

l'été , trouve dans cette ressource une excellente

nourriture pour ses vaches, ses bœufs, ses chèvres

et ses bêtes à laine. Miller a avancé une erreur

quand il a dit que le lait et le beurre en reçoivent

un goût fort désagréable ; Rozier a combattu cette

opinion, et je peux ajouter que l'inconvénient n'a

lieu que lorsque l'on a ramassé des feuilles salies

par les canlharides.

On avait autrefois attribué de grandes propriétés;

médicinales à diverses parties du Frêne commun;
toutes ont disparu du moment que l'analyse chi-

mique a voulu s'en rendre compte. Cependant,

l'on vante encore , dans quelques vieilles officines,

l'écorce comme dépuratif léger , les fruits comme
héroïques dans les obstructions du foie et de la rate,

les maladies cutanées, etc.

Le Frêne élevé a fourni plusieurs belles variétés;

les plus intéressantes sont 1° le Frêne a bois jaspé,

F. jaspidea, facile à distinguer non seulement par

la beauté de son bois, mais encore, lorsqu'il est

en pleine végétation , par les hgnes jaunes qui se

remarquent sur l'écorce des jeunes pousses, par

la grosseur et la force de ses jets , par ses gros

boutons renflés , par son feuillage d'un vert som-

bre, par son port étalé ;
^° le Frêne a écorce do-

EÉE, F. aurea, dont les rameaux, ordinairement

anguleux et comprimés , sont tachetés de points

bruns et aflongés, de boutons très-noirs, qui con-

trastent singulièrement avec le jaune fauve de l'é-

corce; 3° le Frêne parasol , F. pendula, chez qui

toutes les branches et tous les rameaux se cour-

bent, forment la voûte et pendent jusqu'à terre;

4° et le Frêne horizontal, F. horizontalis , qui

les dirige horizontalement.

Une autre espèce des régions méridionales, que

l'on croit nous avoir été apportée de l'Italie , où je

l'ai vue abondante, mais qui se retrouve spontanée

aux environs de Montpellier et même dans les fo-

rêts de la Carohne , le Frêne a fleurs , F, ornas,

a été mise au rang de genre par Persoon sous le

nom à'Oj-nus europœa. L'auteur du Synopsis mO'

livait son sentiment sur ce que les autres Frênes
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n'ont point de fleurs proprement dites , on pour

mieux dire sur ce que leurs fleurs ne sont compo-

sées que d'étamines sans calice ni corolle; tandis

que dans cette espèce on voit distinctement , au

sommet de ses rameaux , une grande quantité de

fleurs blanches, d'une odeur douce, munies de

pétales, et disposées en une belle panicule termi-

nale, d'autant plus remarquable que la couleur

des fleurs est relevée par le vert brillant des feuil-

les nouvellement épanouies. Mais le sentiment du

botaniste du Cap n'a pas été adopté. Quoi qu'il en

soit, le Frêne à fleurs est originaire des montagnes,

où il s'élève au plus de cinq à six mètres. Les oi-

seaux aiment à s'arrêter sous sa feuillée et h rendre

plus pittoresque l'aspect ravissant qu'il produit

dans les jardins paysagers. Les fruits qui succè-

dent aux fleurs sont étroits , surmontés d'une aile

membraneuse , linéaire . obtuse. Théophraste a

parfaitement distingué cette espèce de la précé-

dente, et sans les fautes de Gaza, son premier

traducteur , qui était peu ou point versé dans les

sciences naturelles, les botanistes n'auraient point

oublié que le Frêne à fleurs était le Mêlia des

Grecs, et ils n'auraient point confondu avec le

grammairien, sous le nom de mousses, les grappes

de ses fleurs. Les Latins appelaient cet arbre sim-

plement Fraxinus, et donnaient improprement au

Frêne commun le nom à'Omus
,
qui ne lui con-

vient sous aucun rappoit.—On retire du Frêne à

fleurs de la manne , substance sur laquelle les H
vres contiennent bien des erreurs, ainsi que je le

dirai à l'article Manne. [F. ce mot.)

Mais c'est plus spécialement le Fkêne a FEtiLLiis

BONDES, F. rutundiJoUa , qui fournit la manne en
plus grande abondance ; cet arbre croît spontané-

ment dans les Calabres; c'est sur lui que j'ai vu

faire habituellement la récolte de ce suc mielleux,

et constaté les assertions erronées publiées jus-

qu'ici d'après des observations faites très-légère-

ment par quelques voyageurs. Le Frêne à feuilles

rondes est de moyenne grandeur; il est très-ré-

pandu sur le sol italique; on en remarque de fort

belles tiges sur le mont Gargano, dans toute la

Capitanate, en Toscane, surtout dans les Marem-
mes, le val d'Arno, les campagnes de Pise. Quand
il est arrivé à sa septième ou huitième année, il

donne de la manne.
Nous devons au continent américain plusieurs

espèces de Frênes ; elles sont toutes , une seule

exceptée , moins élevées que les espèces d'Europe.

Nous citerons principalement les suivantes : le

Friînb blanc, de Bartram, F. aiba , qui se dis-

tingue des autres par ses feuilles, brunes à leurnais-

sance et que l'on voit devenir plus tardtrès-pubes-

centes , et souvent même drapées en dessous et

longues ; le Frêne noir , F. acuminata , ainsi

nommé de la couleur de ses rameaux, qui n'est

point noire comme le dit Bosc, mais bien d'un

bleu ardoisé ; cet arbre monte parfois à sept

mètres ; le Frêne a feuilles de noyer , F. ju-

glandifolia , dont les fleurs paraissent dans le prin-

temps, et dont les feuilles opposées, ailées, com-
posées de cinq à sept folioles, rappellent celles de

notre Noyer ; et le Frêjse a fruit larce , F. pla-

tycarpa, de la Caroline, dont les fruits comprimés,,

longs de quarante millionètres , larges de quatorze,

sont accompagnés d'une aile épaisse , coriace, de
couleur cendrée. Cet arbre n'a presque pas dé:

tronc, ses rameaux et ses branches, médiocre-

ment étalés, sont en petit nombre. Toutes ces

espèces participent plus ou moins des qualités du
Frêne commun; mais aucune ne produit de la

manne. On les greffe toutes sur la première es-

pèce avec succès. (T. ». B. )

FREUX. ( OIS. ) Le Freux ou Frayone , appelé

par tous les naturalistes Corvus fregiUis , appar-

tient au genre des Corbeaux proprement dits. Il

se di>tingue surtout par la base de son bec, par

ses narines, sa gorge et le devant de sa tête, qui

sont dénuées de plumes; tout son corps est d'ua

beau noir à reflets éclatans de pourpre et de vio-

let; son bec est plus effilé que celui de la Corneille

ordinaire, et de couleur noire ainsi que les tarses;

l'iris est d'un gris blanc. Longueur totale, un piei
six pouces et demi. La femelle est moins grande

que le mâle, et les reflets de son plumage sont

moins éclatans.

Plusieurs variétés se rencontrent dans cette es-

pèce ; elles sont ordinairement nuancées de blanc

sur quelques parties du corps. La variété complè-

tement blanche , ayant l'iris ainsi que les pieds-

rouges , est très-rare.

Le Freux habile 'a lisière des bois voisins des

champs ensemencés et des jardins; il se nourrit

de mulots, de campagnols, de larves de scarabées,

de chenilles et de graines qu'il déterre avec son

bec. C'est par suite de cette habitude qu'il a d'en^

foncer fréquemment son bec dans les terres argi-

leuses que !e Freux perd les plumes de sa face et

souvent de sa gorge. Cette particularité existe

dans quelques autres oiseaux ; mais elle est due à

des causes différentes ; les jeunes de ces espèces

ainsi que ceux des Freux ont la tête entièrement

emplumée.
On trouve cet oiseau dans une grande partie de

l'Europe, ainsi qu'en Asie et particulièrement au

Japon, où il est nommé Sotokaras. Il niche en*

grandes troupes sur les arbres des cantons qu'il'

préfère, et pond de trois à cinq œufs oblongs,

colorés en vert pâle, et marqués de grandes ta-

ches d'un cendré olivâtre et d'un brun foncé.

(Gerv.)

FRIGANE. F. Phrygane.

FRINGILLA. (ois.) C'est le nom latin que Lin-

naeus donnait à la plupart des oiseaux de la famille

des Fringilles. {Foy. ci-dessous.)

FRINGILLES. (ois.) Cette famille, de l'ordre

des Passereaux, que plusieurs naturalistes appel-

lent aussi la famille des Fringillidés , correspond

aux genres Loxia et FringiUa de Linné. Elle ap-

partient au sous-ordre des Conirostres , des Pas-

sereaux h doigts libres ( dirigés comme ceux de

tous les vrais Passereaux, c'est-à-dire trois en

avant et un en arrière), et dont le bec, ordinai-

rement non échancré, est disposé en cône plus ou

moins régulier.
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' Les Fringilles sont extfênaement nombreux en

•espèces et vivent sur tous les points du globe , sous

Jes brûlans tropiques comme aux deux extrémités

jSud et nord de la terre. Ce sont de tous les oiseaux

Oeux qui sont le plus franchement granivores;

cependant ils ne laissent pas que d'associer sou-

Tent aux graines, des fruits de toutes sortes et

quelquefois même des insectes. Plusieurs d'entre

eux sont voyageurs; mais les autres sont sédentai-

res et s'éloignent rarement des contrées qui les ont

TUS naître. Certaines espèces sont assez répandues;

«insi il en est que l'on trouve en Europe dans nos

contrées et qui sont répandus jusque dans les ré-

gions les pins orientales de l'Asie , au Japon , etc.;

mais aucune espèce , si ce n'est parmi celles du
JNord, n'est propre à la fois aux deux conlinens :

ic'est un effet de la nature du vol de ces oiseaux,

.<[ui ne leur permettrait pas de traverser de larges

Jjras de mer. Quelques î ringilies du Nord aban-

idonnent, lorsque le froid devient trop rigoureux,

les contrées qui paraissaieiit leur être propres , et

«'avancent sons les zones tempérées, qu'ils aban-

donnent ensuite lorsque les frimas ont disparu :

U'est ainsi que nous voyons pendant les hivers les

plus durs les Becs-croisés fréquenter nos contrées ;

d'autres, moins accessibles à l'influence des sai-

sons et plus sédentaires , ne se livrent à aucun
voyage : pendant l'hiver ils se contentent de quit-

ter les bois, pour venir, comme les Bouvreuils,

chercher une nourriture plus facile , au milieu des

endroits habités; les fruits des jardins, les petites

graines restées sur tige ou éparses à la surface du
sol, et celles qui, dans les fumiers, ont échappé

à la digestion des grands animaux , deviennent

alors les ressources alimentaires dont ils disputent

la possession aux moineaux domestiques.

Pendant la saison des fruits, ils occasionent des

torts considérables aux cultivateurs, auxquels ils

enlèvent une grande partie de leurs céréales et

beaucoup de fruits divers; baies, drupes, etc.,

tout leur est bon. Suivant des habitudes particu-

lières aux diverses espèces , ces oiseaux construi-

$ent leur nid d'une manière différente; les uns

choisissent une touffe d herbes élevées, au milieu

de hu|neUe ils disposent leur demeure; d'autres

préf rent un buisson, et il en est qui construisent

au milieu des forêts; tandis que d'autres ne quit-

tent point leur demeure marécageuse , les rochers

auxquels ils ont donné la préférence, on même
l'intérieur des villes, au milieu desquelles ils tra-

Taillent avec autant de sécurité que d'autres pour-

raient le taire dans des endroits bien retirés; le

berceau qui doit recevoir leur famille n'est com-
posé le plus souvent que d herbes sèches enlacées

de quelques crins, de plumes ou de duvet. Le
nombre des œufs varie suivant les espèces ; mais
dans le plus grand nombre il est de cinq, six ou
sept.

Les espèces qui composent cette famille
, plus

nombreuses peut-être que celles d'aucun autre

groupe , sont extrêmement difficiles à répartir en
genres , toutes les différences qu'on pourrait em-

insensiblement de manière à rendre impossible la

délimitation des groupes. Les genres suivans soat

ceux qui paraissent avoirété distingués avec le plus
de raison.

Genre Gros-bec, FringUla. — Ce genre, que
l'on appelle aussi FringiUe ou Moineau, est cer-

tainement le plus nombreux , et demande qu'on le

partage en un nombre assez considérable de sous-

genres, parmi lesquels se distinguent les véritables

Gros becs ou Coccotliraustei , les Moineaux, les Se-
rins , les Chardonnerets , les Pinsons , les Veuves

,

les Sénégalis, etc. Nous en parlerons à l'article

Gkos-bec.

Genre Tisserin , Ploceus.—Le bec des Tisserins

est robuste , en cône allongé, presque droit, aigu,

et légèrement fléchi à sa pointe. La mandibule
supérieure s'avance entre les plumes du front; les

pieds sont médiocres , les tarses aussi longs que le

doigt intermédiaire, et les ailes moyennes , à
quatrième rémige la plus longue. Foy. l'article

Tisserin.

Genre Coliou, Colins. — Nous avens parlé de
ces oiseaux dans le t. ii , p. 263 de ce Diclioa-
naire. Ils vivent en Afrique et en Asie et se rap-
portent à cinq ou six espèces connues.

Genre Brvant, Emberiza. — LesBruans, qui
sont surtout caractérisés par la présence au palais

d'un tubercule osseux plus ou moins gros, nous
ont déjà occupés. Foy. Dict. pitt., t. i , p. 532.

Genre Embérizoïde , Emberizoides. — Ces oi-

seaux sont des Bruans à queue étagée.

Genre Bouvreuil, Pyrrula. — Les Bouvreuils
sont surtout reconnaissables à leur bec court et

bombé. Foy t. i, p. 5o6.

Genre Durbec , Corythus. — Nous avons aussi

décrit les Durbecs , auxquels on pourra joindre,

comme n'en étant qu'une simple section, les

Psitt iciNS, Psiltacirostra de M. Temminck, qui
n'en diffèrent qne par la nudité des narines, la

forme légèrement modifiée du bec, et les ailes,

qui ont leur troisième rémige un peu plus longue
que la seconde. Foy. Psittacin.

Genre Phytotome , Phytoloma. — Ce groupe ,

distingué par Molina pour une espèce très-remar-

quable d'oiseau du Chili, est nettement caracté-

risé par son bec fort , conique , à mandibules
égales et finement dentelées sur leurs bords. Nous
en parlerons à l'article Phytotome.

Genre Bec CROISÉ , Crucirostra, (Foy. ce mot.)
Les mandibules du bec de ces Fringilles se croisent

à leur extrémité, comme les deux branches d'une
paire de ciseaux; les ailes sont médiocres , mais à
première rémige la plus longue, et la queue est

fourchue.

M. Lesson ajoute h'ces genres, adoptés par plu-

sieurs auteurs, celai des Amytis , Amytis, qu'il éta-

blit pour les Mérions natté et leucoptère , Ma^
lurus textilis et leucopterus de MM. Quoy et Gai-
mard : la distribution qu'il assigne aux groupes

ci- dessus diffère un peu de celle que nous suivons;

\e& Moineaux s'y rapportem k q^uinze sous-genres

,
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parmi lesquels il en est qui contiennent plusieurs

races.

!; royez les mots Gros-bec, Bruant, Embéri-

20ÏDE , Bouvreuil, Durbec , etc., etc. (Gerv.)

'fripière, (moll.) Les marchands donnent ce

nom vulgaire au Trochus a^dutinans. F. Troque.

(GuÉR.)
' FBffQUET. (ois.) Espèce du genre Gros-bec

'Voy. ce mot. (Guér.)

FRITILLAIRE, FrltiUaria. (bot. phan.) Genre

de l'Hexandrie monogyniedeLinnéet de la famille

des Liliacées deJussicu, comprenant une vingtaine

d'espèces dont un assez grand nombre appartien-

nent à l'Europe, et les autres sont originaires de

l'Asie. Ce sont des plantes munies d'un bulbe so-

lide, charnu, d'où s'élance une hampe simple et

cylindrique , à feuilles alternes et quelquefois ver-

ticales. Les fleurs sont généralement grandes

,

toujours renversées, tantôt solitaires, tantôt di-

versement groupées à la partie supérieure de la

lige , et quelquefois surmontées d'une couronne

de feuilles terminales. Le calice est en cloche et

a six sépales distincts , offrant à leur face inté-

rieure, et près delà base,'une fossette glanduleuse

et nectarifère. Les étamines, au nombre de six,

sont dressées; les anthères allongées et introrses;

l'ovaire libre, ovoïde, allongé, à trois loges po-

lyspermes; le style simple terminé par trois stig-

ïûates allongés , obtus et divergens. Le fruit est

tme capsule à trois ou six angles plus ou moins

-saiilans, h trois loges contenant un grand nombre

de graines comprimées , disposées sur deux ran-

gées longitudinales.

,
Parmi les espèces de ce genre , nous mention-

nerons les quatre suivantes :

I La Fritillaire MâLÉACRiDE , ou F. damier, Me-

leagrls, L. , ainsi nommée de ce que ses fleurs,

jnarquées de carreaux blancs ou jaunes, et rouges

ou pourpres , suivant la variété, ressemblent à un
damier, ou au plumage de la Pintade (Mcleagris).

Elle se plaît dans les prés humides et dans les pâ-

turages des montagnes de plusieurs parties delà

France. Sa tige acquiert environ 32 centimètres de

hauteur; elle est cylindrique, glabre, ayant, mais

en petit nombre , des feuilles alternes, dressées,

sessiles, linéaires, canaliculées. Cette tige sup-

porte une seule fleur penchée, assez grande,

campanulée, d'une teinte violette claire. On en

cultive une variété à fleurs tout-à-fait blanches et

doubles. Nous avons représenté cette espèce dans

notre Atlas, pi. 167, f. 1.

La Fritillaire des Pyrénées, F. pyrenaïca,

L. Cette espèce paraît n'être qu'une variété de la

précédente; car elle n'en diffère que par les feuil-

les inférieures, qui sont opposées. Elle habite les

lieux montagneux du sud-est de la France. Bien

que son nom indique qu'elle croît dans les

Pyrénées, Picot de Lapeyrouse assure qu'il ne l'y a

jamais rencontrée.

v La Fritillaire impériale, F. imperlalis , L.,

Red. Lil. C'est la plus belle espèce du genre. Elle

est connue des jardiniers fleuristes sous le nom de

Couronne impériale. Suivant quelques uns , elle est

originaire de la Perse; suivant d'autres, de la

Thrace. L'Ecluse commença à lacultiver à Vienne',

en 1 570 ; et c'est de là qu'elle s'est répandue dans
le reste de l'Europe. Son bulbe est épais, charna
et de la grosseur du poing ; on en exprime un suc
qui est un véritable poison pour les animaux. Sa
tige

, qui s'élève à une hauteur d'un mètre envi-

ron , est revêtue de feuilles éparses , linéaires
,

lancéolées , aiguës
, glabres. Ses fleurs sont très-

grandes et d'une belle couleur rouge safranée;
elles sont verticillées , et forment , h la partie su-

périeure de la tige une couronne surmontée
d'une touffe de feuilles. Celte plante, lorsqu'elle

est parée de cette magnifique couronne, fait le

plus bel ornement de nos parterres. Malheureu-
sement, et comme pour justifier le système des
compensations , elle exhale de toutes ses parties

une odeur fétide, qui la fait bannir des apparte-

mens. Au reste , il faut aux princes des satellites

qui maintiennent la foule à une distance respec-

tueuse ; et les émanations de celte princesse des
fleurs sont là ses gardes - du - corps , ses cent-

snisses. • >

La Fritillaire de Perse , F. persica , L. , Red.
Lil. Son bulbe est arrondi et écailleux ; sa lige,

haute de quarante centimètres; ses feuilles sont
nombreuses , linéaires , lancéolées, d'un vert glau-

que; ses fleurs, petites, inclinées, campanulées,
d'un violet bleuâtre , et forment une longue grappe
pyramidale. (G. é.)

FRITTE, (min.) Produit d'une vitrification im-
parfaite, soit naturelle , soit artificielle. (F. F.)

FROID. (pHYs.) S'il est vrai, comme nous l'a-

vons dit, que le calorique tend sans cesse à se

mettre en équilibre ; si tous les corps de la nature
en sont pénétrés dans des proportions différentes;

si enfin nous admettons que nous en enlevons une
certaine quantité aux corps qui sont au dessus de
noire température, et que nous en cédons au con-
traire à ceux qui sont au dessous; nous aurons fa-

cilement l'explication des deuxsensalions que nous
éprouvons souvent , et que nous connaissons sous
les noms de Chaleur et, de Froid; et pour nous
alors le mot Froid ne désignera plus , comme
chez les anciens physiciens, une substance positive,

un fluide particulier qu'ils avaient appelé Frigo-
ricjue, et sur lequel ils avaient bâti des hypothèses
plus ingénieuses que solides ; mais seulement une
chaleur moindre. La preuve qu'il en est ainsi,

c'est que nous appelons Froids des corps qui

peuvent être chauds si on les compare à d'autres

dont le calorique est plus enveloppé , plus caché,

en un mot plus latent, comme on le dit en physi-

que. En été, nous disons que nos caves sont fraî-

ches , en hiver , qu'elles sont chaudes , bien que le

thermomètre y marque constamment à peu près

dix degrés au dessus de zéro. Tous les jugemens
que nous pori../ns dans ces différentes circonstan-

ces, ou dans d'autres analogues, sont donc relatifs

à l'état de notre individu d'abord ; puis ils le sont

encore selon la jeunesse ou la vieillesse de celui

qui fait ces sortes d'observations, selon l'habitude

du mouvement ou du repos , selon la saison , le

climat
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climat , notre genre de nourriture animale ou vé-
gétale, de boissons spiritueuses ou aqueuses, etc.

Connaissant déjà le rôle important que la cha-
leur joue dans les corps de la nature, voyons celui

que joue sa diminution ou le Froid proprement dit.

Et d'abord, quelles sont les limites absolues de la

chaleur et du Froid? nous les ignorons complète-
ment; car, dire qu'il est probable que nous exis-

tons dans un médium (milieu) entre la chaleur
énorme et incommensurable qui paraît provenir
du soleil, et le Froid peut-être aussi excessif que
doivent éprouver les sphères qui sont les plus éloi-

gnées de notre système planétaire , ce n'est pas
répondre , c'est éluder la question , et nous l'élu-

dons entièrement faute de connaissances suffisan-

tes pour la résoudre. Tout ce que nous savons de
positif du Froid que nous ressentons dans les di-

verses parties de la terre que nous habitons, c'est

que ce Froid n'a pas .partout la même intensité ;

qu'il est très-prononcé vers les pôles , où les rayons
du soleil n'arrivent qu'obliquement ; qu'il est rem-
placé par une chaleur brûlante sous l'équateur;
qu'il est plus rigoureux sur les très-hautes mon-
tagnes que sur les montagnes ordinaires

; que la

chaleur diminue d'un degré par 90 toises ou 180
mètres d'élévation perpendiculaire

; que les par-
lies du globe terrestre sont d'autant plus froides
qu'elles sont plus nues , plus éloignées du so-
leil, etc.

Par la raison inverse que la chaleur écarte,
vaporise les molécules des corps, le Froid les rap-
proche et les condense. De 15 les conclusions
suivantes: que la chaleur est le principe de dilata-

tion , la force centrifuge , l'opposé de la gravita-
lion et de la cohésion , ou la puissance qui met
tout en mouvement ; que le Froid au contraire est
la cause de l'inertie et de l'immobilité.

Maintenant , si nous passons en revue les effets
généraux du Froid sur les êtres organisés qui se
trouvent à la surface du sol , nous voyons que ces
êtres y sont placés selon le degré de chaleur qu'ils
demandent, ou de froidure qu'ils peuvent suppor-
ter. L'homme seul, par son génie et par son in-
dustrie , a su partout seprémunir d'une trop grande
chaleur, et contre un trop grand Froid; il s'est
rendu cosmopolite, c'est-à-dire qu'il a pu impuné-
ment séjourner dans les climats les plus opposés
sous le rapport de la température.

Outre les vêtemens dont l'homme se couvre
pour se garantir du Froid ( vêtemens que l'on
doit comparer aux toisons de certains animaux

,

aux plumes de quelques autres , aux duvets des
plantes), l'expérience lui a appris que rien ne con-
servait mieux la chaleur que, les corps gras. Ainsi,
l'on voit le Siamois et le Lapon, graissés d'huilé
jaune de poisson, se promener sans dan^-er, et
presque nus, dans des montagnes où il rè»ne' un
Froid de 3o à 40° Réaumur. Il est probable que
SI nos Français

, lors de notre fatale campa"-ne de
Moscou

, eussent employé le moyen conseillé par
Xénophon, dans la fameuse retraite des dix mille
Grecs

, moyen qui consistait à graisser toutes les
parties du corps exposées à l'air; il est probable.

FROI
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disje, que leurs souffrances eussent été moins
horribles et moins meurtrières. La nature d'ail-
leurs

, toujours si prévoyante , ne nous indi-
que-t-elle pas le même procédé, en nous montrant
la quantité considérable de graisse et d'huile dont
la plupart des animaux, ceux du nord surtout

,

sont fournis en hiverPNe sait-on pas, enfin, que les
personnes maigres souffrent plus du Froid que les
personnes grasses?

On a remarqué que les corps qui garantissent
le mieux du Froid sont idio-électriques , tels que
les résines, les poils d'animaux, la soie, la laine,
les graisses , les huiles, etc. De là le choix, pour
les vêtemens d'hiver, de substances animales, telles
que laine , poils ou soie , corps qui sont encore
mauvais conducteurs du calorique et qui, par
cette raison , retiennent la chaleur qui se dé'>a"-e
du corps. En été , au contraire , on s'habille de
tissus faits avec des substances végétales, telles
que coton, lin, chanvre, etc. , corps qui sont
bons conducteurs du calorique, et qui, par consé-
quent laissent échapper la chaleur.

Bien que le Froid violent ne soit pas très-con-
venable à la vie des animaux, qu'il refoule tous
les liquides au centre de l'organisme

, que , lon"--

temps continué , il donne la mort , il est prouvé
que les peuples de la plus haute taille, de la plus
belle carnation , du plus beau teint , de la plus
grande force , sont ceux des pays froids , mais non
d'une froidure excessive. Aussi, depuis le détroit
de Gibraltar jusque par delà la Saxe, la Prusse

,

et même la Lithuanie et la Livonie , l'espèce hu-
maine est belle ; elle perd à mesure que l'on s'a-
vance davantage dans le Nord.
Le Froid rend la chair des animaux grasse

,

mais peu savoureuse et peu substantielle; il res-
serre le derme , fait saiUir les bulbes des poils , et
donne lieu h ce qu'on appelle chair de poule; il

rend la peau plus pâle, le système nerveux moins
sensible , moins prononcé ; il excite l'appétit , hâte
les disgestions , donne de la gaîté, etc.; enfin plus
énergique , il donne lieu à des phénomènes phy-
siologiques tout-à-fait opposés. (F F )

FROID SUR LES PLANTES (action du). Quoi
qu'en disent certains physiciens , les froids exces-
sifs sont des phénomènes passagers , isolés, dont
le retour imprévu n'est assujetti à aucune règle et
ne forme aucune période déterminée. La nature
est, àcesujet, comme sur beaucoup d'autres points,
enveloppée d'un voile majestueux qu'on ne sou-
lèvera point de longs siècles encore : Omnia in-
certa ratione , et in naturœ majes'.ate abdita. Ou-
blions les théories qui égarent , cherchons dans ce
qui se passe sous nos yeux, à étudier Tactiou du
froid sur les végétaux; c'est un sujet important à
examiner, il intéresse également le cultivateur et
le botaniste ; les faits recueillis sur ce phénomène
méritent d'être conservés; s'ils ne sont pas aujour-
d'hui très-concluans, ils peuvent le devenir plus
tard et servir utilement à la science.

Cette action du froid n'est point égale partout ;

elle frappe plus violemment telle localité
, quand

elle est nulle , ou du moins presque insensible

,
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dans la région voisine : la cause est liée aux plus

grands phénomènes de la physique ;
prétendre la

découvrir serait présomption ; tirer des inductions

des faits observés, quelque nombreux,quelque éten-

dus qu'ils soient, c'est marcher sur les traces de

Phaéton, c'est ,aspirer h sa chute. On juge bien

que je n'ai ni le sot orgueil de lajpremière, ni l'impru-

dence du second ; ma tâche est plus modeste

,

je dois me contenter d'enregistrqrles faits, laissant

à l'avenir le droit de voir au-delà de ma portée.

Les premiers froids fatiguent généralement les

plantes sur lesquelles reposent la nourriture de

l'homme et celle des animaux domestiques ; mais

c'est moins un froid rigoureux qui leur nuit que la

pénible succession de gels et de dégels; durant

celle intermillence les plantes se déchaussent et

sont ensuite pénétrées sur tous les points par le

froid qui , dès lors et en peu d'instans , éteint en

elles toute action vitale.

Un froid sec, quelque intense, quelque durable

qu'il soit, est toujours tolérable pour les plantes des

montagnes où l'air est constamment vif; tandis que
la moindre gelée est souvent très-pernicieuse aux
végétaux qui croissent dans les vallées sur tm sol

humide , que l'été n'a point échauffé , ou trop voi-

sins d'un grand volume d'eau stagnante.

Quelques espèces de Graminées, les Mousses ,

les Lichens, résistent au froid épouvantable du
Groenland et de la Nouvelle-Zemble. Les plantes

bisannuelles et lesvivaces semblent , de même que
les arbres , défier les frimas les plus âpres et les

plus prolongés , puisque, aussitôt que la tempéra-
ture s'adoucit , on les voit se développer et pro-
duire successivement de nouvelles feuilles, de nou-
velles fleurs , de nouveaux fruits. Le froid n'opère

im changement notable à cette loi de la nature

,

il ne détermine une désorganisation réelle, que
lorsque la sève a été mise précédemment en cir-

culation par une température élevée, hors de sai-

son. Dans cette circonstance, une plante de l'Inde

verra périr auprès d'elle , sous un froid qui fera

descendre à peine le ihermomètre à un degré voi-

sin de zéro, les plantes indigènes et celles accli-

matées depuis long-temps; taniiis qu'elle, demeu-
rée dans un état complet d'engourdissement , ré-

sistera h plusieurs degrés au dessous: c'est ainsi

que nous avons vu, en 1820 et i83o, le Parasol

chinois , Stercidia platanifolla , dont les gros bour-
geons non écaillcux et les très-larges feuilles sont

extrordinaires pour noire climat; le Bibassier du
Japon, MespUus japonica, si agréable par sa ver-

dure pcrsislanle, par ses fleurs si suaves-, par l'ex-

cellente qualité de ses fruits jaunes, velouléset su-

crés ; le Balsamier du Chili, Amyris pofygama

,

aux rameaux odorans, soutenir en pleine terre un
froid de treize degrés centigrades.

Le froid pénètre très-avant dans les terres fer-

tiles , qui ont été fortement remuées par de pro-
fonds labours et par -des engrais; il y entraîne la

perte totale des plantes qui s'y montraient peu de
jours auparavant si brillantes de jeunesse, d'une
vigueur si remarquable, et d'une luxurience qui

semblait devoir tout braver. Au contraire, sur les

terres voisines, plus compactes, où l'eau de pluie,

ne pénètre que lentement et ne dépasse pas quel-
ques millimètres , les plantes de toute nature sup-

portent les rigueurs du froid sans en éprouver une
altération sensible.

Si la terre est couverte de neige et que celle-ci

présente une couche de plusieurs centimètres d'é-

paisseur, le froid ne fera point de mal h la végé-
tation , lors même que le mercure descendrait
fort bas.

Mais si le froid succède à la pluie , à des brouil-

lards , à une longue humidité , il détruit tous les

végétaux autour du collet desquels l'eau séjourne.

Les céréales et les plantes économiques venues à

côté dans une terre poreuse, facile à boire l'eau

des pluies ou des fortes rosées, ne souffrent nul-
lement.

Il agit avec plus de rigueur quand la tempéra-
ture de l'été et celle de 1 automne ont été fort peu
élevées : c'est alors que périt le Sarrazin , Polygo-
num fagopyrum , la ressource des pays monta-
gneux , et que le vigneron voit geler dans son
cellier le vin peu spiritueux qu'il a récolté.

Toute plante aromatique , dont les feuilles sont,

pour ainsi dire , sursaturées d'huiie essentielle ,

ne redoute pas le froid le plus intense. Il semble
imprimer une plus grande puissance végétative

aux Camomilles champêtre, puanle et maritime.

Anthémis arvensis , cotula , maritima; au Bluet

,

Cyanus cyanus ; au ïhlaspi des champs , Thlaspi

arvense; à la Ronce bleue, Rabus cœsius ; aux Pve-

nouécs liserone et des buissons , Polygonum con~

voùvulus et Poiygonutn dumetorum , etc. ; dans le

même temps qu'il réduit h létat le plus misérable

les plantes qui constituent les meilleures prai-

ries.

A huit degrés au dessous de zéro, les Fèves,

les Lins, les Avoines ne périssent pas ; mais à trois

degrés plus bas ces plantes succombent toutes si

elles croissent dans les terres légères. L'Olivier, le

Cyprès ne résistent plus à dix-sept ; à vingt-deux

le Noyer éclate , non seulement dans ses branclies,

mais encore dans son tronc, telle grosseur qu'il ait

acquise.

Ce qui prouve qu'une planle, qu'un arbre, in-

digène ou exotique, ne périt que lorsqu'une forte

gelée a pénétré la terre assez profondément pour

pouvoir attaquer les principales racines, c'est que
jusque-là la plante ne périt pas entièrement par

le froid, et qu'il ne lui faut que le souffle em-
baumé du printemps pour reparaître brillante et

pleine de force. Il en est de même si les arbres

sont protégés par des abris. De jeunes Mûriers

blancs, venus de graine dans l'été de 1788, n'ont

point souffert des rigueurs du mémorable hiver

de 1789, parce qu'ils étaient garantis par des

Chênes de cinq ans; il en a été de même en 1820

de grands Oliviers abrités par un bois de Pins.

Un dégel trop vif après un froid piquant et pro-

longé fak plus de mal aux végétaux que le froid

lui-même , surtout à ceux qui sont frappés , en

plein midi, parles rayons du soleil. Le Cyprès

pyramidal, qui résiste aux hivers les plus rigou-
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jeux dans une terre sèche et calcaire, périt au

midi après un dégel, aussi promplementque celui

iplanlé sur un sol frais.

Durant les grands lîivers de 1729, de 1776,
de 1789 et de 1794» il a élé constaté d'une ma-

nière irrécusable que les arbres et arbrisseaux de

l'Italie , de l'Espagne , et du midi de la France ,

cultivés en pleine terre dans nos départemens du

nord, périrent, aussi bien que des Pins, des

Sapins descendus chez nous des contrées les plus

septentrionales, tandis que d'autres plantes venues

-des régions inlertropicalcs échappèrent à la rigueur

d'une saison vraiment extraordinaire. On a dit

que le phénomène pouvait s'expliquer, pour les

uns, par la présence d'une sève aqueuse, toujours

active dans les végétaux des régions tempérées et

glaciales, qui perdent chaque année leurs feuilles;

et, pour les autres, par l'absorption et une tran-

spiration moins grandes des végétaux portant des

feuilles toujours vertes. Mais comment conciliera-

t-on cette décision arec des faits tout opposés?

Voiri les résultats d'un autre ordre que nous

ont offerts les deux hivers rigoureux de 1820 et

de i83o. On a vu les Lauriers périr sur nos côtes

nord ouest de l'Océan , ainsi que les Genêts d'Es-

pagne et la Yiorne, Viburnam l'tnus, qui supporte

ordinairement huit et dix degrés centigrades de

conj;élation. La Vigne a été gelée sur les bords

de la Durance et de la Garonne; les Orangers h.

Nice, h Hyèrcs; des Cyprès et des Figuiers aux

environs de Lyon; les Oliviers sur toutes les côtes

de la Méditerranée. A Montpellier on a vu céder h

la violct^ce du froid plusieurs plantes exotiques que

l'on tenait en pleine terre, telles que les Thymélées
et les Myrlées delà Nouvelle-Hollande , un Dattier

âgé de vingt-quatre ans, le Cliarnœrops humUis ,

plusieurs Cacliers et Aloès, l'Agave d'Amérique ,

le Phormion ICAtile, la Verveine à odeur de ci-

tron, Ferbena triphylla, originaire du Chili, le

Sumac du cap de Bonne-Espérance , et le Mé-
liante chevelu, Melianthus comosus , aux fleurs en

grappes foliacées; quand dans le département de

la Sarthe , des plantes, qui succombaient à six et

sept degrés centigrades au dessous de zéro, ont

résisté à une température rigoureuse de vingt et

vingt'cinq.

Sous le climat de Paris , aux mêmes époques

,

nous avons vu résister en pleine terre les plantes

suivantes, que l'on y cultivait encore, en 181 5,
en serre chaude ou d'orangerie.

De I'Italie méridio\ale (latitude 37 à^i") : la

Lauréole des collines, Z)a/3/;?ic coUina; la Luzerne
en arbre , Medlcago arborea ; la Trachélie bleue ,

Traclielium cœruleum , et le ïamarix originaire de
l'Afrique, Tamarix africana.

Du Portugal et de I'Espagne méridionile (lat.

56 à 58°): VEmpetrum album; deux espèces de
-Bruyères, Erica viridi-purpurca et polytrichifoUa

;

VIberis gibraltarica ; le Cupressus glauca , qui croît

avec tant de force.

De I'Orient (lat. 37 à 41°) : YArhtolochia setn-

pervirens; ÏAtraphaxis spinosa; le Daphne olœides}

YEleagnus orientalis ; le Juniperus drupacea ; le

Smyiax excelsa.

De la Barbarie et de I'Egypte (lat. 36°) : VA-
ristolochia altissima ; le Cistus ladaniferus ; le Ly-
ciiim afrum ; le Nitrarla tridentata; le Punicuin

granatum ; le Sciila undulata; le Spartlam album;

le l'Iiuya articulata ; le Ziziphus spinachristi.

De la Caroline et de la Floride (lat. 26 h 56°):

le Cyrilla racemiflora , L. ; deux espèces du Gor-
donia, le G. lasianthus , L., et le G. pubescens

,

Lam. ; VHibiscus speciosus; Vllicium floridanum

et /. parviflorum; le Jussiœa grandi(lora ; {le

Laurus carotinlensis ; le Prunus caroliiiiana ; f[lQ

Sideroxylon tenax; le Tlialia dealbata, et les

deux superbes Yucca aloiJoUa et filamcntosa.

De la Californie (lat. 23 à 3o°): le Mimulus
glatinosus.

Des Antilles (lat. 18 à 22°) : YAdeîia acitodorii

le Bignonia capreolata ; le Passiflora filamcntosa

de Cavanilles, et le p^accinium méridionale.

Du Mexique (lat. 10 à 22°) : les deux Comme-
lines , C. tuberosa et stricta; ainsi que le Stevia

ovata.

De I'Amùrique du sud : Yaraucaria imbricata;

YAristotelia macqui; le Corossol du Pérou , Anona
cherimolia (il a donné ses fruits d'une couleur vert-

olive de la grosseur d'une belle pomme et d'un \

goût agréable, à Toulon, au mois de septembre

1820); le Cantua ligustrifolia ; le Cestrumparqui;

le Lycium boerliaviœfolium ; le Panicum laiifo-

lium ; le Passiflora ccerulea ; le Yucca draconis.
'

Des ÎLES Malouines (lat. australe 62°
) : le Ve-

ronica decussata.

Du CAP BE Bonne-Espérance ( lat. aust. 34° ) :

Les A lestris avaria et sarmentosa; YAponogeton

dislachyon ; le Calla œthiopica ; le Celastrus buxi-

folius; le Cyperus pungens, dont la patrie est encore

ignorée; YEucomis undulata; le Haloragis capensis

que Noisette a le premier fait connaître ; le Me-
lianthus major ; le Myrica (juercifolia ; deux Oxa-

lides, YOxalis incarnata de Linné et VO. repens

de Thunberg; le Podocarpus elongata de l'Hé-

ritier.

Del'îLE Maurice (lat. aust. 19°) : Le Rubus
rosœfolius.

De I'Inde (lat. aust. 10° à 3o°) : VAtragene in-

dica ; le Cupressus pendula ; le Lagerstrœmia indica;

le Linum trigynum ; le Rhododendron arboreum,

dont diverses contrées se disputent le berceau

,

comme jadis les villes de la Grèce prétendaient

toutes à l'honneur d'avoir vu naître le chantre de

l'Iliade et de l'Odyssée ; le Nelumbium speciosum,

qui fleurit maintenant chaque année à Montpellier,

et y étale tout le luxe de sa végétation.

De la Chine ( lat. 24° à 4o°) : VAzalea indica;

le Bignonia grandiflora ; le Bocconia cordata ; le

Celtis sinensis; les deux Cratœgus glabra et in-

dica ; le Cupressus sinensis ; le Nandina domestica;

le Pceonia montana; le Pinus lanceolata, que d'au-

tres appellent Cuninghamia sinensis ; la Sagittaria.

sinensis; la Sanseviera carnea; lé Taxus nucifcra;

le Tfiea bohea; YUlmus chinensis; VUrlica nivea ;

r Uvularia sinensis. ''
' • • '

'
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Du Japon (lat. Sa" h 41°) '• Le KameUiajapo-
n'ica, aujourd'hui si commun; la Clematis florida;

le Daphne odora; VHovenla dulcis; le Llgustrum

japonicum; le Lonicera japonica.

De la Nouvelle-Hollande (lat. aust. io"'à4o°):

h'Acacia pulchella; le Anigosanthos flavida, qui

périt en janvier 1820 et supporta parfaitement

l'hiver de i83o; VAristoloclda pabera; VAster

argophyUus ; le Lomandra longifolia, qui est aussi

rustique que le Phormium tenax, que j'ai tenu en

pleine terre durant ces deux hivers rigoureux; le

Thuya aastralis , et le FlUarsla excelsa.

Delà Nouvelle-Zélande (lat. aust. 34° à 46°) :

Deux belles espèces de Sophora; le microphylla ,

si joli par son feuillage léger et gracieux; et le

S. tetrapera à folioles nombreuses.

Malgré la longueur de cette nomenclature , je

n'ai pas dû l'abréger puisqu'elle constate un fait

de physiologie important, et qu'elle assure à l'hor-

ticullure française des conquêtes remarquables et

d'un haut intérêt.

Dira-t on encore maintenant que notre climat

est plus rigoureux qu'autrefois, ou que le globe

se refroidit ? Toutes les preuves données à l'appui

de cette double assertion ne sont-elles pas ici fort

étranges, et peuvent-elles être de Iquelque poids

contre les faits que nous venons de rapporter ?

Sans doute, lorsque de grands quadrupèdes, dont

les analogues Tivans sont inconnus, paissaient au

pied des Palmiers qui croissaient dans le lieu

même où j'écris en ce moment , où nous impri-

mons ces lignes ; lorsque les Rhinocéros et les

Eléphans habitaient les îles des mors polaires et

la froide Sibérie, où le despotisme le plus bar-

bare tient enselevies aujourd hui tant de gloires ,

tant de vertus; sans doute, dis- je , h ces âges re-

culés, la lempérature moyenne de la France et de

l'Europe était fort différente de ce qu'elle est main-

tenant ; mais depuis plus de soixante et peut-être

cent , deux cents siècles, la terre que nous foulons

n'a pas changé d'une manière sensible. ( Voyez

aux mots Mètèokologie rurale , Révolutions

GÉOLOGIQUES. ) Eu effet , le Delta , quoique évi-

demment formé par les attérissemens du|Nil,

n'en existe ^pas moins tel qu'il est depuis l'anti-

quité la plus reculée; les flots qui virent s'élever

les murs de Carthage se brisent encore au pied

de leurs ruines; Marseille reçoit toujours des vais-

seaux où abordèrent les Phocéens fuyant une pa-

trie tombée aux mains de l'esclavage; le Rhin est en-

core dans le même lit qu'il s'était creusé bien avant

la conquête des Gaules par les aigles romaines, 11

est des phénomènes contre lesquels échouent les

plus grands efforts du génie; la nature, comme
je le disais au commencement de cet article, a

des secrets que la science n'expHquera jamais; mais

dans les leçons qu'elle nous donne, il est facile de

tirer des règles pour l'agriculture, c'est ce que
nous devons chercher dans l'intérêt de tous.

Celles que l'on peut déduire des faits ci-dessus

exposés sont : 1° la nécessité de préserver, durant

les froids rigoureux, les plantes délicates de l'ac-

tion immédiate des rayons solaires; 2° qu'une gelée

très-forte peut ne point endommager ces plantes ,

si le dégel a lieu par un temps couvert , tandis
qu'une gelée bien moins intense les détruira , si

elle est suivie d'un dégel accompagné d'un beau
soleil ;

3° qu'il est sage de ne point compter sur la

douceur des hivers et de se tenir en mesure pour
ne pas être induit en erreur et par conséquent
éprouver des pertes d'autant plus sensibles qu'elles

ont demandé plus de soins, (T. d. B.)
FROMAGE, Caseum. (zool. technologie.) Ali-

ment préparé avec la partie caséeuse et la partie

bulireuse du lait. L'oxide caséeux, a-t-on dit,

forme la base de tous les Fromages , et constitue

presque entièrement ceux qui sont de qualité infé-

rieure. Les Fromages faits contiennent une grande
quantité de caséate d'ammoniaque, qui les rend
sapides , et sans lesquels ils n'auraient rien de ce
goût piquant qui les fait rechercher.

Considérant avant tout les phénomènes chimi-
ques par lesquels se forme le Fromage, Raspail

l'a défini un mélange de toute l'albumiue et de
toute l'huile du lait, que l'on réunit par la coagu-
lation de l'albumine soluble, que l'on tasse par la

pression , et dont on prévient la fermentation pu-
tride en favorisant cependant la fermentation acide

par l'addition d'une suffisante quantité de sel ma-
rin. Contre l'opinion de Proust , Raspail a dé-

montré que l'oxide caséeux n'est que l'albumine

insoluble retenant encore de l'huile et des sels

ammoniacaux que l'on trouve à la distillation.

Pour transformer la crème du lait en Fromage,
on caille le liquide, soit avant, soit après son
ébullition, au moyen d'un suc acide; ordinaire-

ment on se sert de la Présure ou Caillette {v. ces

mots) d'un jeune veau non sevré ; on recueille le

coagulum que l'on place dans des moules percés

de trous dans le fond; on le sale chaque jour ; on
le presse ensuite. Les procédés de la fabrication

,

la quantité de sel employé , la température du J
local et la qualité des pâturages rendent extrême-

ment variable la nature des Fromages. La couleur

de ceux-ci varie selon l'espèce d'animaux qui ont

fourni le lait. On dislingue deux espèces de Fro-

mages , et on en fabrique une infinité de sortes.

Les uns sont écrémés, les autres ne le sont pas.

Les premiers se fabriquent avec la partie du lait

qui reste lorsque l'on a séparé la crème qui sert k
faire le beurre; les seconds conservent la crème
avecle lait. Mais, quelle que soit la manière dont on
fait le Fromage, il s'agit toujours de produire du
caillé , à froid ou à chaud, d'en tirer la tomme et

de le mouler.

Les Fromages les plus employés sont ceux de

vache, de chèvre, de brebis, de jument. On
donne au Fromage plus ou moins de consistance ,

et le temps h cet égard a une grande influence

,

comme il en a aussi sur la saveur de ce produit.

Les Fromages dits à la crème se fabriquent en
très-peu d'heures; on les aromatise , on les co-

lore pour flatter le goût ou l'œil. Le caillé de bre-

bis du Poitou est également fait en quelques heu-

res : on l'aromatise avec les feuilles du laurier-

amandier ; c'est un aliment frais et agréable dont
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les habitons des bords de la Vienne font une
grande consommation. La crème de Blois jouit

aussi d'une réputation qui s'étend au loin. On ne

peut obtenir cette espèce de Fromage que dans ce

pays , dont les caves réunissent toutes les condi-

tions de température et d'hygrométrie nécessaires

à cette industrie du Jpays. Plusieurs Fromages so-

lides sont colorés; celui de Chester l'est en jaune

orangé, celui du Texel est vert foncé. Pour fournir

à ce dernier la teinte qui le distingue , on emploie

le suc de certaines plantes qui donnent à ce Fro-

mage une saveur vireuse. 11 nous est impossible

de nous étendre ici sur les dilTérens procédés qu'on

emploie pour la fabrication des diverses sortes de

Fromages, Les principaux ont été le sujet de plu-

sieurs mémoires , dont la simple analyse nous en-
traînerait trop loin : Bouvié, dans le tome 34
des Annales de l'agriculture française, a indiqué

les moyens de fabrication duFromage deGruyère;
Monge, Huzard fils et Bardle se sont occupés des

moyens de fabrication du Fromage de Parmesan;
enfin le tome 4 des Annales de chimie renferme
«n mémoire de Chaptal sur le Fromage de Roque-
fort.

Le lieu dans lequel on recueille le lait et où on
le manipule pour en fabriquer le Fromage, se

«omme laiterie; dans quelques départemenson lui

donne un nom particulier. Cette laiterie est ordi-

nairement divisée en trois parties : celle où les

ouvriers travaillent et qu'on peut appeler la fa-
brique; la laiterie proprement dite, où l'on dispose

les vases pleins de lait sur des étagères , où on
laisse en repos monter la crème ; la troisième en-

iln dite fromagerie ,
garnie aussi d'étages autour.

La plus grande propreté doit régner dans la lai-

terie , la température doit y être constante. On a

grand soin de ne rien y laisser introduire qui soit

déjà en fermentation , et les ouvriers sont, à cause

de cela , dans l'usage de laisser à la porte leurs

chaussures garnies de fumier ; car la fermentation

dégageant des acides carbonique et acétique, le

lait ne manquerait pas de tourner.

Il faut ordinairement une température de lo"

.{Réaumur) pour que le lait se caille bien. Dans
l'hiver on le fait cailler auprès du feu ou dans une
étuve. (P. G.)

! FROMAGER, Bombax, (bot. phan. ) Remar-
-quables par leur croissance rapide et par leur

tronc ordinairement gros, par leur écorce tantôt

surchargée d'épines , tantôt lisse et parfois subé-
reuse; remarquables par la grandeur et la beauté
de leurs fleurs , par leurs fruits à capsule assez

grande, presque ligneuse, et par le duvet lanugi-

neux dont les semences sont enveloppées , les

arbres qui constituent le genre Bombax appar-
tiennent h. la famille des Malvacées et à la Mona-
delphie polyandrie. Ils sont élevés dans l'Inde,

leur patrie; mais, transportés dans nos serres, ils ne
sont plus que de chétifs arbrisseaux, ils ne donnent
plus qu'une idée fausse de leur pompeuse végé-
tation. Dans l'Amérique équinoxiale, ils se mon-
trent dans tout le luxe de leur végétation.

•• L'espèce la plus connue, le Fbomageb a cinq

ÉTAMiNES , B. pentandrum , est un arbre de dix à

vingt-six mètres, originaire de l'île de Java, et que
l'on retrouve dans presque toutes les parties de

l'Inde. Son bois léger , très-cassant , se cache sous

une écorce verdâtre qui se lève aisément, et est par-

semée degrosses tubérosités épineuses. Les feuilles,

d'un vert gai en dessus, cendrées en dessous , sont

digitées , composées de sept à neuf folioles lancéo-

lées et portées sur de très-longs pétioles. Une
corolle blanche, h divisions veloutées en dehors ,

d'un rose tendre et concaves en dedans, renferme

cinq étamines portant chacune deux ou trois an-

thères arquées et entortillées entre elles, tandis

que leurs fdamens sont réunis en anneau h la

base. Le fruit qui succède h cet appareil d'ua

agréable effet est , comme je viens de le dire, une
capsule à cinq loges , longue de seize centimètres,

qui s'ouvre en cinq valves pour montrer ses semen-

ces noires , pisiformes , renfermées dans un duvet

court, semblable à celui du Cotonnier. Les Javanais

se servent de ce duvet pour garnir des coussins

,

des meubles; il a l'avantage de ne point se tasser

comme le coton; mais on ne peut le filer, attendu

son manque de longueur. Rumph nous apprend,

qu'on mange les semences après les avoir tor*.

reliées légèrement ; c'est , ajoute-t-il , un bon
aliment. Les femmes retirent des feuilles une huile

essentielle à laquelle elles attribuent la propriété

de faire pousser les cheveux et de les nourrir.

Avec les jets de l'arbre on fait des pieux , des

palissades , et le cultivateur les plante pour former

des haies.

Le Fromager a fleurs laineuses , B. crianthos,

du Brésil, a le tronc très-épineux et les feuilles à

sept digitations , terminées par un filet particulier;

le Fromager de CarthagLne, B. ceiba, est le plus

épineux de tous ; le Fromager a sept feuilles ,

B. heptaphyllum , monte à une hauteur si grande,

il acquiert une dimension si forte que , depuis le

Sénégal jusqu'au Congo , il sert h faire des piro-

gues de vingt mètres de long sur quatre de largeur;

le Fromager de la Guiane, B. globosum, n'arrive

qu'à la moitié de cette élévation : ce sont les quatre

espèces les plus remarquables après celle que nous

avons citée d'abord. On a détaché de ce genre le

Bois-fléau , B. gossypium , dont on a fait un genre

à part sous le nom de Cochlospermum.
( T. D. B. )

•'

FROMENT, Triticum. ( AGR. et bot. phan. )

Base essentielle des alimens de la majeure partie

du genre humain , le Froment est la plus précieuse

et la plus parfaite des céréales. Presque tous les

écrivains anciens et modernes lui attribuent l'hon-

neur de la civilisation; mais c'est une simple per-

sonnification poétique; elle indique l'influence

puissante que l'art agricole a exercée et exercera

toujours sur la famille en particulier et sur tous

les corps de nations de la plus haute antiquité jus-

qu'à ceux qui suivront, durant des mifliards de siè-

cles , les peuples existans aujourd'hui. Du moment
que la charrue ouvrit le sol , la propriété ne fut

plus douteuse, la société se forma, les besoins

naquirent, priroat de l'extension, l'industrie surgit
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0l son union avec l'agriculture rendit aussitôt le

monde moral impérissable.

S'il fallait eu croire un érudit moderne, l'in*-

vention du Froment serait connue , nous n'aurions

plus à résoudre ce grand problème dans l'histoire

des hommes; il serait originaire de la vallée du

Jourdain, et ce qui rendrait ce fait incontestable,

du moins à ses yeux , « c'est que la vierge des

«zodiaques égyptiens, copiée ensuite par les

» Grecs et les Romains , tient un épi de Froment,

jet que c'est dans le Levant que naissent le plus

» grand nombre des espèces de blé. «L'opinion de

Dureau de Lamalle est ici en opposition manifeste

avec la raison et les textes anciens ; en effet , dans

aucune contrée dû globe, une allégorie cosmique
nationale n'a jamais servi à constater un fait his-

torique étranger au pays; et puis, ne sait-on pas

que le Froment abondait tellement en Egypte, que
Tyr, Sidon, la Syrie entière, la Palestine en ti-

raient celui nécessaire à leur consommation ,
que

la majeure partie de la Grèce venait y puiser

presque toutes ses provisions, qu'elle fut long-

temps le grenier de Rome, et suppléait par son

commerce en grains avec l'Arabie à la désespé-

rante stérilité de cette région sablonneuse? C'est

de l'Ethiopie que l'Egypte reçut le Froment, qui

fut pour elle , et durant plusieurs siècles , une
branche de commerce très - considérable , et que
par reconnaissance les Romains ont anéantie.

Je ne dirai point les préparations que demande
le sol qui doit porter le Froment , ni ce qu'il faut

faire avant , pendant et après les semis , durant et

après la moisson ( v. aux mots Fcmier , Moisson,

SiiMis
) ; mais je ferai remarquer que ce grain est

capable de résister à plusieurs alternatives réité-

rées de dessèchement et de germination. Théodore
de Saussure a fait germer du Froment, puis il l'a sou-

mis à une très-forte dessiccation, aidé des moyens
les plus puissans de la chimie, et à une tempéra-
ture de trente- cinq degrés portée jusqu'à soixante-

dix degrés centigrades : il n'en a pas moins germé
ensuite , et même plusieurs mois après cette rude
épreuve. Si, dans sa germination, les radicules

avaient un peu trop poussé , elles ne se rétablis-

sent plus, mais cela n'empêche pas la reprise : il

en pousse d'autres. Celte propriété explique com-
ment le Froment se conserve parfois quelques

mois en terre sans lever, et ne laisse point [tour

Cela de végéter avec force, comme on le voit dans
les années où les semailles se sont faites sur une
terre sèche. Elle rassure en outre sur un commen-
cement de germination que le Froment manifeste

parfois sous l'action du chaulage , soit avant d'être

jeté, soit après avoir été jeté, la terre étant sèche :

il semblait qu'il y eut h craindre, dans ce dernier

cas , que l'humidité du grain ne le fît germer , et

ne l'exposât à périr.

Personne n'ignore que le Froment est le blé par
excellence , le plus pesant de tous , celui qui four-

nit le plus de farine. L'abondance de sa récolte

est une garantie certaine de la paix , la plus riche

récompense du cultivateur; mais pour occuper
iiae haute place dans le bien-être d'un pays , il

faut que le commerce, libre d'eïitraves et d'in-

quiétudes , puisse en écouler le superflu dans les

contrées moins favorisées par leurs institutions

politiques , par leur position ou par l'influence des

météores, et rapporter en échange d'autres produits

utiles. Qu'on ne croie pas cependant que de riches

moissons en Froment soient toujours la produc-
tion la plus avantageuse du sol, qu'elles assurent

seules la longue prospérité des états ; l'exemple de
1 Egypte et postérieurement celui de la Sicile prou-

vent assez qu'une culture exclusive finit tôt ou tard

par être la cause de désastres épouvantables. La
terre s'épuise à nourrir sans cesse des végétaux de
la même espèce. Le grand secret en agriculture ,

c'est de varier les productions : il faut des prairies

pour nourrir les bestiaux; il faut de nombreux
troupeaux pour avoir des engrais , et surtout trou-

ver sur le sol national tout ce qui peut fournir aux
besoins d'une population industrieuse.

Le genre Froment appartient à la famille des

Graminées et à la Triandrie digynie ; il renferme

diverses espèces plus ou moins intéressantes et ua
grand nombre de variétés ( on l'élève à plus de
trois cent soixante). La nomenclature n'en est

pas rigoureusement établie, et ce qui contribue h

la rendre de plus en pins diflicile, c'est la facilité

avec laquelle le Froment dégénère lorsqu'il change
de terrain. Tantôt le chaume est plein et fort ;

tantôt il est creux et grêle. Il y a des variétés

avec et sans barbes ou arêtes; chez les unes, les

épis sont presque cylindriques ou carrés , aplatis

ou minces, ou bien très-épais; chez les autres,

les balles, ainsi que les barbes, sont noires ou
blanches, rouges ou violacées; sur celles-ci , elles

sont lisses ou velues , tandis que sur celles-là , les

grains sont blanchâtres , transparens , rouges ,

jaunes, tachetés, plus ou moins gros, plus ou
moins bombés , ridés ou allongés. Encore voit-oa

la même variété, de gros grains qu'elle portait, en

fournir, en peu d'années , de fins, lorsqu'elle est

ensemencée sur une terre légère , et réciproque-

ment ; les variétés à grains durs en donnent de

tendres lorsqu'on les place sur un sol fertile; celles

qui sont barbues perdent cet appendice avec beau-

coup de facilité, comme celles qui en sont dé-

pourvues l'acquièrent en fort peu de temps.

De cette tendance naturelle, que le mélange des

poussières au moment du mariage des fleurs entre-

tient sans cesse, il résulte la nécessité de changer

la semence tous les deux ou trois ans , et celle

,

non moins pressante, d'alterner les cultures. Dans
le premier cas, il est utile de choisir de préférence

le Froment venu sur une terre plus légère que celle

où l'on doit le semer , de se procurer la variété

dont le grain est le plus sain , le mieux nourri , le

plus beau , le plus pur , de ne point faire usage en

grande quantité de grains venus de pays éloignés,

parce que le changement de chmat nuira certaine-

ment à leur production, surtout durant la pre-

mière année. Dans le second cas , en faisant

succéder h une récolte de Froment une de plantes

légumineuses , on nettoie le sol par les labours

,

les engrais, les binages, buttages et sarclages
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qu'elles nécessitent. Je n'îgnore point que sur la

vaste plaine de la Beaiice , où le Froment règne

flespotiqnement, on s'est mal trouvé de l'introduc-

tion des Luzernes , et qu'elles ont , assurent les

praticiens les plus instruits , contribué à diminuer

la qualité des Fromens; mais ce fâcheux essai,

qui a eu du retentissement parmi les cultivateurs

du pays et des contrées voisines , ne détruit point

le principe, ne porte point, comme on l'avait

-craint, préjudice à l'existence des prairies artifi-

cielles ; il modifie simplement la loi fondée par

l'expérience, et prouve que les Fromens ne doi-

vent point être semés immédiatement ni sur des

Luzernes, ni sur toute autre défriche.

On a écrit contre l'opinion qui veut que l'on

change de temps à autre les semences ; mais ce

que l'on a dit et les expériences que l'on a citées

ne détruisent point le principe. La dégénérescence

est sensible à tous les yeux, non seulement sur

les plantes indigènes, mais encore sur les végé-

latix exotiques de toutes les espèces; pour l'arrê-

ter, la pratique nous a amené à changer nos se-

mences. Sans doute il est des cultivateurs qui se

pressent un peu trop de recourir à cette ressource,

souvent dispendieuse et toujours embarrassante;

ils ne donnent pas toujours aux plantes qu'ils ont

demandées h d'autres climats le temps nécessaire

pour se faire à leur nouvelle patrie ; et parce

qu'ils les voient languir durant quelques mois ,

surtout dans les deux premières années , ils les

condamnent impitoyablement à être arrachées ou

enterrées en fleurs , tandis qu'avec un peu de

patience ils les auraient complètement acclima-

tées. Qui conclura de cette erreur qu'il ne faut

point changer ses semences ? On ne doit réelle-

ment se décider contre une plante que lorsque

l'on voit qu'elle perd de ses qualités , et que ses

moyens de développement sont usés. Niera-t-on que

nos plantes potagères dégénèrent à la deuxième ou
troisième année ? Comme nous devons tendre sans

cesse h la supériorité des produits, dès que nous

apercevons une diminution progressive , le vérita-

ble intérêt, ce sentiment si naturel d'éviter des

pertes certaines, nous impose Tobligation de chan-

ger nos semences et de recourir au système des

assolemens.

II est très- difficile , pour ne pas dire impossible,

d'assigner précisément la quantité de Froment
qu'il faut semer sur un espace donné; cette dé-

termination est soumise à une foule de circonstan-

ces dépendantes de l'atmosphère en général , du
climat en particulier, de la qualité du sol, bon,

médiocre ou mauvais , ainsi que du temps où se

font les semailles. On répand beaucoup plus de
semences qu'on ne le devrait. Quand il y a surabon-
dance, la plante talle, monte trop, et au premier
coup de vent, accompagné d'une pluie battante

,

le chaume verse , le grain est mesquin , fermente
aisément, donne une mauvaise farine et par suite

un pain indigeste, peu ou point nourrissant. Sème-
t-on trop clair , le mal est non moins grand , sur-

tont dans les terres médiocres. 11 est un point mi-
lieu qu'il faut savoir tenir; on le saisira très-aisé-

ment en semant clair sur un sol fertile; là, chaque
semence produit toujours plusieurs épis sans grains

retraits ou détériorés par les insectes, tandis que
l'on sèmera dru sur les terres légères

, principale-

ment si l'on sème tard.

Le chaulage par immersion est l'opération la'

plus importante à faire subir au Froment avant'le

semis. Je repousse de toutes mes forces le vitrio-

lage proposé par Bénédict Prévôt , comme le seul

moyen de détruire les graines microscopiques , les

atomes de poussière noire, qui, sous le nom de
Carie, germent, se reproduisent et s'emparent de
l'épi. Je regarde celle prescription dangereuse
comme attentatoire aux plus chers intérêts de l'a-

griculture, de l'humanité et des lois les plus sages;

faite même avec intelligence et la plus grande at-,

tention , elle nuit essentiellement au Froment et

aux individus qui s'en nourrissent. Le chaulage
par immersion repousse les insectes qui tous re-

doutent la saveur acre de la chaux, il n'incom-
mode point le semeur, et soumet le grain, h la

surface duquel il fait vernis, aux circonstances les

plus favorables à la végétation.

Plusieurs sarclages seraient nécessaires au Fro-
ment pour détruire les plantes parasites dont la

semence a été jetée avec la sienne , ou apportée
dans le champ avec les fumiers, ou conservée sur

le sol par la sécheresse , par les labours peu pro-
fonds, ou par la négligence du cultivateur; mais
je ne sache point qu'on se livre à cette ulile opé-
ration. Ce sont cependant ces plantes, qui absor-
bent ime partie de la substance destinée au Fro-
ment, qui diminuent beaucoup son rapport et

altèrent ses qualités. Un seul sarclage pourrait

suffire, s'il était donné en temps opportun, celui

où la terre, sans être trop humide, n'est pas en-
tièrement desséchée à sa surface.

Une question grave s'est élevée parmi les culti-

vateurs relativement au moment le plus favorable

à la coupe du Froment. Les uns estiment que ce
doit être avant l'enlière maturité, par conséquent
qu'on doit l'enlever encore vert; les aaircs veu-
lent que l'expérience du passé serve de leçon au
présent, et que la faux n'abalte le chaume que lors-

que le grain a atteint sa maturité la plus complète.

Comme il ne faut rien adopter , surtout en agri-

culture , sans l'avoir soumis à un mûr examen , il

convient d'étudier les manifestations que nous ob-

tenons de la nature : ce sont des indices certains

de ses lois mystérieuses. Or il est un instant qu'il

importe de saisir pour agir h point. Tant que les

nœuds du chaume sont d'un vert clair , tant que la

substance farineuse peut se convertir en pâte par

la simple pression des doigts, il est évident que le

grain n'est point encore arrivé au terme de l'évo-

lution végétale. Lorsque le premier et le second
nœud du haut prennent une teinte foncée, qu'ils

se rident, l'instant approche; il est à terme quand
leur couleur tire sur le brun, que la base du
chaume n'offre plus aucune trace de vert; le grain

ne casse pas encore net sous les doigts qui l'inter-

rogent , mais ce second degré de maturation , il

ne l'attend plus que du temps , et surtout de la
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fermentation insensible qui s'opère dans les meules

ou gerbiers : c'est là seulement qu'il gagne du lus-

tre , et qu'il acquiert tout son poids. Le Froment

qu'on laisse sur pied passé le terme ne reçoit plus

rien de la terre ni de l'atmosphère; au contraire,

chaque jour il y perd , il s'épanouit et s'échappe

de sa balle à la plus légère secousse ; la paille est

moins appétissante comme fourrage, plus cassante

et de moindre durée employée pour liens , nat-

tes , etc. ; la farine adhère à l'écorce et se trouve

privée en grande partie du gluten que la fermen-

tation insensible peut seule perfectionner; le pain

n'est pas beau et il nourrit bien moins. C'est donc

pour avoir écouté les écrivains anglais , grands

partisans des blés coupés prématurément, c'est

pour avoir oublié ces faits que chacun est en état

de constater à ses propres yeux
,
que l'on a cru

qu'il fallait innover dans la méthode adoptée de

moissonner. Répétons donc ici, comme loi, que le

Froment coupé vert perd toutes ses qualités, tan-

dis que la paille y gagne ; que l'on perd beaucoup

en attendant trop long-temps à couper la noble

céréale. On peut en dire autant de ses congénères.

Les récoltes précoces peuvent être utiles dans les

pays de hautes montagnes; elles seront toujours

fâcheuses dans les pays de cultures réglées.

Une autre erreur que je ne puis point passer

sous silence est celle de croire que le Froment se

change en seigle et le seigle en Froment. Jamais

tm végétal quelconque ne prend un caractère qui

lui est étranger, il peut varier dans la couleur, la

grosseur , les qualités de ses productions ; mais il

ne change pas plus de forme qu'un Frêne ne de-

vient Bouleau, pas plus qu'un Loup ne devientÉlé-

phant. Ainsi, le seigle des terres de Quissonnières

près Apchon , département du Cantal , ne se

change point en Froment, comme on l'écrivait

encore dernièrement , et quand il arrive , aux an-

nées pluvieuses surtout, que, au lieu de seigle pur

que l'on a semé , l'on récolte du méteil, c'est que

le grain de semence n'était point pur, mais bien

mélangé de Froment qui s'est développé avec plus

de force que le seigle.

A l'exemple de Théophraste, que l'on est tou-

jours certain de rencontrer sur la route de l'in-

vestigation , Rozier divise le genre Froment en

deux sections , les espèces annuelles et les espèces

vivaces. Comme Galien et ceux qui l'ont copié

sans le nommer, Tessicr les divise en Fromens
tendres et en Fromens durs; un autre établit ses

distinctions sur la couleur, que l'on sait varier

beaucoup sur le même individu ; un quatrième

s'appuie sur la présence ou l'absence des barbes
,

base aussi peu solide ; enfin les cultivateurs dis-

tinguent généralement les Fromens en prinlaniers

et en blés d'automne. A l'exception de la première

nomenclature, que je tiens comme la plus simple

et la mieux tranchée , toutes les autres sont chi-

mériques. Ainsi que je l'ai dit plus ho.nt, le grain

dur devient tendre placé sur un terrain peu ou
point convenable ; la couleur et la villosité ne sont

pas plus constantes. Quant à la division par sai-

sons, elle est plus sage, puisqu'il est faux, quoique

l'on ait soutenu le contraire , que les Fromens
d'automne deviennent aisénient Fromens de prin-

temps , et réciproquement les Fromens de prin-

temps des Fromens d'automne, lors même qu'on
sèmerait par degrés les premiers plus tard et les

seconds plus tôt. Les grains que l'on veut de la

sorte forcer h perdre leurs habitudes , qu'on me
passe l'expression , restent en herbe , ou s'ils mon-
tent en épis , ils sont grêles , sujets à la rouille

,j et

donnent des grains retraits , souvent n'ayant ab-
solument que l'écorce. J'ai fait des essais plusieurs

fois laissés et repris , je les ai faits sous diverses

latitudes; ils ont été répétés dans différentes locali-

tés par des cultivateurs dignes de foi; les résultats

ont partout été constamment et identiquement les

mêmes.' Que la docte théorie s'amuse à des tenta-

tives opposées , qu'elle finisse par les amener à son

but, quel avantage osera-t- elle préconiser, quand
il nous est démontré que ce sera toujours aux dé-

pens des qualités primitives ; elle ne nous donnera

toujours , et en dernier terme , que des grains

complètement dégénérés et sans aucune valeur.

De temps à autre le commerce ou des voya-

geurs plus poètes qu'observateurs rigoureux nous
annoncent, comme découvertes de la plus haute

portée, comme conquêtes des plus utiles, des Fro-

mens merveilleux, dont le produit dépasse toutes

les données connues, dont les qualités et la pré-

cocité laissent bien loin derrière elles tout ce que
nous possédons de plus parfait; on est dupe de
l'imposture , et quand on restitue cette espèce

rare à son type primitif, à sa souche essentielle

,

on voit que ce n'est plus qu'une variété due mo-
mentanément à un sol très-soigné.

Le Froment prospère sous toutes les latitudes

,

au nord comme au midi, dans l'un comme dans

l'autre hémisphère. La consommation est moins
grande depuis que la culture de la pomme de terre

s'est étendue. Sans remonter plus haut que le sei-

zième siècle, on va en acquérir la preuve pour la

France. A cette époque, chaque individu consom-
mait six hectolitres de Froment par année ; au dix-

septième siècle , la consommation individuelle

n'était plus que de quatre hectolitres et demi ; de-

puis les dernières années du dix-huitième siècle

,

elle est réduite à un hectolitre et demi ou deux.

Nous récoltons maintenant, année commune, une
quantité suffisante de Froment pour subvenir aux
besoins de la population ; il y a même un certain

excédant qui devient abondant durant les bonnes
années ., et ne laisse qu'un très-petit déficit dans

les mauvaises années. Sur cent cinquante-cinq

millions d'hectolitres de Froment obtenus année

commune, on en laisse vingt-quatre millions pour
les semences, quatre-vingt-dix-sept millions sont

destinés à la nourriture des hommes, trenle et un
millions pour diverses consommations et pour la

distillation ; il reste donc un excédant de trois

millions d'hectolitres que la prudence veut mettre

en réserve pour remplir le déficit des mauvaises

années.

C'est un point de vue fort curieux que de suivre

les variations que le Froment a subies en France às,r

puis
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puis plusieurs siècles. En 1746, dans son Essai sui-

tes monnaies, Dupré deSt-Maurnons en a fourni le

résumé depuis l'année 1202 jusques et compris l'an-

née 1 740 ; Linguct a revu ce travail et l'a poussé

jusqu'en 1789, époque à laquelle l'établissement

des mercuriales , publiées régulièrement chaque

année, le complète jusqu'h l'année courante. C'est,

sans aucun doute , par erreur que j'ai vu ce long

résuGié publié tout récemment sous un autre nom
dans un ouvrage d'agriculture.

Les espèces annuelles du genre Froment sont :

1° le Froment cultivé, T. sativum, auquel on

donne , suivant les localités , différens noms, tels

que la Touzelle du midi, Froment à épis dorés,

Blé ti émois , Froment de Barbarie , etc. ;
2° le

Froment a. épi rameux , T. compositum , commu-
nément dit Blé demiracLe, Blé de Smyrne, Froment

à bouquets , etc. ;
5° le Froment de Pologne , T.

Polonicum, dit Blé d'Egypte, Froment d'Astracan,

Seigle du Canada, etc. ; 4° le Froment épeautre,

T. spelta, dont j'ai parlé plus haut, pag. G8 et G9;

on l'appelle aussi Blé d'Allemagne, etc. ;
5° le Fro-

ment LocuLAR, T. monococcum , vulgairement dit

Petite épeautre, Biz sec des Indes , Froment disti-

que , etc. ; G° le Froment renflé , T. turgidum, ou

Gros-blé, Froment d'Italie et de Portugal, etc. ;

7° le Froment lammas , T. lammas , tlit aussi Blé

anglais , Chicot rouge , Froment du Calvados, etc.

Quant aux espèces vivaces, voici les principa-

les : 1° le Froment jonciforme ; T. Junceum , des

sables de la Méditerranée; 2° le Froment maritime,

T. maritimum ,
qui peuple les bords de la mer ;

5° le Froment uélicat, T. tenellum , que l'on

trouve dans les champs; 4° le Froment UNiLiTÉ-

EAL , T. unilatérale , aux tiges étalées, presque en-

tièrement couchées : on le rencontre dans les

champs du midi; 5° le Froment rampant, T. re-

pens ,
plus connu sous le nom de Chiendent. Cette

espèce est commune dans les lieux cultivés et sur

le bord des chemins ; ses racines , sucrées , s'éten-

dant beaucoup (j'en ai vu ayant plusieurs mètres

de longueur) , font le désespoir du cultivateur, en

même temps qu'elles dénoncent hautement sa né-

gligence. On les arrache à la pioche; on les donne
aux bestiaux qui les mangent avec plaisir , et l'on

s'en sert pour faire une boisson diurétique , ra-

fraîchissante, fort agréable à boire. On a dit, mais

à tort , que dans des temps de disette on s'en était

servi pour faire du pain ; cela est impossible. Par-

mentier s'est assuré qu'elles ne donnent qu'une
poudre fibreuse très-acide rendant le pain dans

lequel on les fait entrer. On avait également

avancé que l'on pouvait en retirer un sucre cris-

tallisable ; diverses expériences m'ont démontré
que l'on n'en obtient qu'une matière extraclive,

-^ouce , agréable et muqueuse. Je suis également

: certain que, quand on veut débarrasser une terre,

une prairie du chiendent qui l'encombre , il faut

donner des labours réitérés en temps sec , et ne
- point herser après chaque labour , mais seulement
laveilledulabour, excepté pour le premier qui n'en

, a réellement pas besoin. De la sorte , le chiendent

disparait sans retour, quelque abondant qu'il soit.

Si l'on veut étudier les nombreuses variétés du
Froment cultivé, on fera bien de consulter le tra-

vail de Tessier et de le coordonner avec les ob-
servations faites depuis lui. (T. d. B.)

FROMEÎSTAIRE ou FRUMENTALITES , Lapis
frumcntarius. (géol.) On a donné ce nom à des
pierres composées de Nummulites qu'on regardait

comme des grains de blé fossiles.

FROMENTAL. (bot. pu an.) L'un des noms
vulgaires de YAvena elatior, vantée comme un
excellent fourrage.

FROMENTEAU. (bot. piian.) Ce nom est em-
ployé dans plusieurs vignobles pour désigner une
excellente qualité de raisin. (Guér.)
'=' FRONDE , Frons. (bot. cr-ïpt. ) Fougères.
Nom donné aux feuilles qui s'élèvent de la racine
ou de la tige des plantes dites Cryptogames. Les
Frondes sont simples ou divisées, pinnalifides

,

palmées, digilées, etc. (F. F.)

FRONDICULAIRE , Frondicularia. ( moll.
)

Genre de Foraminifères de la famille des Stichos-

tègues. Foy. ForaminifIïres, (Gerv.
)

FRONDIPORE, Frondipora. (zooph. polyp.)

Ces animaux, dont on ne connaît qu'un très-petit

nombre d'espèces, appartiennent à la subdivision

des Polypiers pierreux et au vaste groupe des

Milleporade Linné ; ils ont pour caractères d'avoir

les cellules contiguës, alvéoliformes , c'est-à-dire

semblables à des alvéoles , et groupées, à la face

interne ou vers l'extrémité de rameaux anasto-

mosés , flabelliformes et striés en travers à leur

face non cellulifère : la nature des animaux en
eux-mêmes est encore inconnue.

Parmi les trois espèces que l'on cite dans l»

genre des Frondipores, l'une vient des mers du
Kamtschatka , où elle a été découverte par Tile-

sius , c'est le Krusensternia verrucosa de ce natu-
raliste et de Lamouroux ; on l'appelle aussi Fron
dipora verrucosa. La seconde espèce vit dans la

Méditerranée où elle est assez commune; elle est

généralement verte quand elle est fraîche et très-

réticulée, d'où son nom de Frondipore réticulé,

Frond. reticulata, ou, si l'on conserve la dénomi-
nation imposée par Linné , Millepora reticulata.

On la trouve aussi dans la mer des Indes. Le troi-

sième Frondipore connu est le Frondipore de mar-
siGLi, Fr. Maniglii, qui croit dans la Méditerra-

née. (Gerv.)

FRONT, FRONTAUX. (ANAT.)On désigne par
le mot de Front la portion de la face comprise,

d'une tempe à l'autre , entre la saillie du rebord
de l'orbite et le cuir chevelu. Chez les oiseaux il

s'étend depuis la base de la mandibule supérieure

jusqu'au sommet de la tête. On sait assez combien
la conformation du Front, son étendue, ses sail-

lies , ses dépressions ont fourni de sujets d'études

et de caractères précieux à la crànologie. (Ployez

Crâne.) On appelle Frontal tous les organes ou
partie d'organes qui ont rapport au Front, ainsi

on dit : bosse frontale, épine frontale , artère fron-

tale, nerf frontal, etc. (P. G.)

FRUCTIFICATION, Fructificatio. (sot.) Par
ce mot on entend d'abord l'ensemble de toutes les

T. m. 397' Livraison. 37
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parties de la fleur qui sont les agens du phéno-

mène de la reproduction, et qui concourent h la

formation du fruit, c'est-h dire l'étamine , le

pistil, et le réceptacle qui sert de soutien à la co-

rolle et au calice ; puis , le temps où le fruit subit

ses diverses évolutions , depuis le premier instant

de sa formation jusqu'à celui de son dernier degré

de développement et celui de sa parfaite maturité,

c'est-à-dire jusqu'au moment où l'ancien individu

termine son existence et où le nouvel individu

commence à jouir de la sienne. L'étamine et le

pistil sont les organes de la Fécondation {voy. ce

mol); l'ovaire est le berceau de la Fructification :

c'est là que la semence est déposée, qu'elle gran-

dit ; elle ne quitte ce berceau que lorsqu'elle est

en état de donner la vie à un nouvel être végétal.

Les parties de la Fructification fournissent les

meilleures bases pour un système de clas^ficalion;

ce sont elles que consultèrent Césalpin , Ray

,

Boerhaave et Linné. C'est aussi chez elles que

Gaertner et Cl. Richard allèrent puiser leurs ca-

ractères du péricarpe et de la semence.

J Comme, dans les plantes acotylédonées, la Fruc-

tification n'a aucun rapport avec celle des plantes

munies de cotylédons, qu'elle y varie suivant les

familles , il conviendrait d'adopter l'expression

Propagation (voy. ce mot), pour désigner le mode
particulier de propagation des Champignons , des

Lichens , des Hypoxylées , des Algues et des Hé-
patiques. (T. D. B.)

FRUGIVORES, (anim.) On appelle générale-

ment Frugivores (f/uges fruits , vorarc manger
)

les animaux qui se nourrissent de substances vé-

gétales et principalement de fruits. Plusieurs fa-

milles de Mammifères ont reçu cette dénomina-

tion ; les oiseaux Frugivores constituent pour

Vieillot la septième famille de ses oiseaux sylvains

(Musophaga et Touracor), et il est beaucoup d'in-

sectes et même de mollusques terrestres qui sont

ou peuvent être appelés de même. Souvent on rem-

place le mot Frugivore par celui de carpophage,

qui emprunte ses racines à une autre langue

(zapTTÔ; fruit, oiyi^ se mange), mais n'a pas une
signification différente. (Gerv.)

FRUIT, Fructus. (bot. phan. et agr.) Dans
l'acception commune on entend seulement par ce

mot les Fruits charnus à noyau ou à pépin: mais

dans le langage scientifique le mot Fruit s'étend à

la production de la fleur fécondée, depuisle végétal

le plus humble jusqu'à celui dont la tige altière se

balance dans la région des nuages. Le Fruit est le

résultat des évolutions de la vie végétale, de la

fécondation de la fleur, du développement parfait

de l'ovaire. Du moment qu il se forme, tous les sucs

qui nourrissaient également toutes les parties (!e

la fleur se dirigent , se concentrent sur l'ovaire ;

le reste doit périr ; leur mission est de grossir la

graine, de la pousser sans cesse à son entier dé-

veloppc»nent. Tout Fruit contient en lui-même les

parties propres à le nourrir, à le faire croître, à

l'amener à sa maturité ; il est muni des enveloppes

nécessaires pour l'abriter, d'un embryon véritable

berceau où sont déposés les germes des nombreux

individus de la même espèce qui , à leur tour, les

transmettront à la suite des mêmes actes particu-

liers.

Trois parties essentielles constituent le Frait,

savoir : le Péricarpe, la Graine et I'Ovaire (v.

chacun de ces mots) ; le péricarpe ou enveloppe
en est la partie extérieure; la graine (ou les ovules

fécondés) présente tous les rudimens de la plante

future ; l'ovaire est l'organe dans lequel la graine

est contenue et où elle reçoit la perfection qui lui

est dévolue.

Il y a deux sortes de Fruits , les Fruits secs et

les Fruits pulpeux. Dans les premiers l'épiderme

est muni d'une multitude de pores qui permettent

la transpiration; dans les seconds, au contraire,

la sève, ne trouvant aucune issue, contribue à leur

donner plus d'intensité, plus de volume, et plus

de succulence ; l'oxygène dû à la décomposition

de l'acide carbonique se jette sur le mucilage,

le colore et le change en matière sucrée. Le plus

grand nombre des Fruits se développent et mûris-

sent en plein air ; il en est quelques uns doués de
la propriété singulière de n'acquérir cette perfec-

tion que sous terre : tels sont ceux de l'Arachide,

Arackis hypugœa; du Trèfle semeur, Trifolium sub-

terraneum ; de la Vesce à double Fruit , Ficia am-
phicarpos , etc. {v, chacun de ces mots). ;

On possède des moyens d'accélérer la maturité

des Fruits pendans sur la tige; on les enferme dans

des sacs ou des bouteilles , on coupe un anneau
circulaire d'écorce au dessus du Fruit, ou bien on
profite de l'irritabilité que la piqûre des insectes

cause à la fibre. {Foy. aux mots Capripication ,

Incision annulaire, et Maturité.)

L'étude des Fruits, appelée Carpologie, est très-

importante pour arriver à la connaissance des rap-

ports naturels des végétaux. Césalpin, Morison,

Ray, Rnaut , Hermann , Boerhaave , Hebenstreit

l'avaient senti, puisqu'ils furent les premiers à

l'employer pour l'établissement de leurs méthodes;

mais ils s'arrêtèrent le plus souvent aux différences

les plus apparentes , et par là même fort souvent

les moins décisives. Personne n'a considéré la

carpologie comme base fondamentale et classique

avec plus de profondeur que Gaertner : il est allé

lui demander la structure intime et la position res-

pective de l'ovaire, du placenta, de l'embryon et

particulièrement du périsperme. Corréa de Serra,

qui fut le créateur d'une académie des sciences en

Portugal , sa patrie , a enrichi la carpologie d'une

foule d'observations curieuses propres à nous dé~

couvrir la valeur réelle des caractères , résultant

de la symétrie des parties , du port et de l'ensem-

ble de la végétation. Claude Richard est venu

ensuite fixer les lois de l'analyse du Fruit.

La grosseur des Fruits n'est pas toujours pro-

portionnée à celle des végétaux qui les fournissent;

la Courge , Cucurbita pcpo , et le Potiron , C, vie-

Lopepo , plantes herbacées et rampantes, donnent

des Fruits énormes; les légères Acacies, Mimosa

scandens ,
présentent les plus longs , tandis que

ceux de l'Orme , du Frêne , de lErable , etc.

,

sont d'une petitesse vraiment étonnante.
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' Chez plusieurs Fruits , les graines avortent en

plus ou moins grande quantité ; l'accident est ré-

gulier dans le Palmier , dans le Chêne , etc. ; il

est général dans les végétaux cultivés de boutures,

tels que le Bananier, Musa paradisiaca , la Canne
à sucre, Saccharum officinarum , diverses plantes

grasses vivaces, etc.

{i A la première division des Fruits, on en a joint

une troisième qu'il convient d'adopter parce

qu'elle facilite leur examen , celle des Frivits com-

posés. D'autres classifications ont été proposées

,

particulièrement par Mirbel, De Candolle et Des-

vaux ; mais elles renferment un si grand nombre
de mots nouveaux, plus ou moins barbares, tels

que Polychorionide, Sycône, Microbase , Regmate,

Catoclésie, Assimine , Stejihanoé , etc., qu'il con-

vient de les mettre au néant , et de s'en tenir aux

dénominations les plus simples et les plus familiè-

res, quand elles expriment franchement une forme

connue et bien déterminée. En ajoutant aux sept

catégories désignées par Linné les semences nues,

on a tout ce qu'il faut pour s'entendre et procéder

avec régularité, surtout si l'on adopte certains

mots caractéristiques de C. Richard.

Tout Fruit sec est indéhiscent ou déhiscent,

autrement dit tout Fruit sec est à semences nues
on bien à capsules. Les semences nues des Grami-
nées se nomment Cariopses; celles des Synanthé-

rées, des Ombellifères , des Labiées, Akènes;
celles des Ormes, des Erables, des Frênes, Sa-
MAREs ; celles des Chênes, du Châtaignier, du
JNoiselier, Glands.—Les Fruits capsulaires com-
prennent la Gousse des Légumineuses; la Silique

des Crucifères siliqueuses ; la Silicule des Cruci-

fères siliculeuses; la Follicule des Apocynées; la

Coque des Papavéracées , des Euphorbiacées ; la

Pyxide des Portulacées, des Solanées ; la Capsule
des Bignoniacées, des Antirrhinées , et la Fausse
capsule des Atriplicées.

Les Fruits pulpeux ou charnus sont appelés

Baies dans les Vitifères, le Grosciller , Ribes , et

les autres Cactées; Drupe dans les Rosacées, tels

sont le Pêcher , Persica, le Cerisier, Cerasus , le

Prunier, Prunus, etc.; Mélonide pour le Pom-
mier, Malus, le Poirier, Pyrus , etc.; Péponide
dans les Cucurbilacées, le Néflier, MespUus, etc.;

Hespéridie
, pour la belle famille des Orangers ;

Nuculaine , pour les Sapotilliers ; INoix, pour
l'Amandier, le Noyer, le Tilleul, etc.

Tout Fruit composé se dit Strobile dans les

Conifères , et Sorose quand il s'agit de désigner

certaines parties accessoires que l'on confond sou-

vent avec le Fruit proprement dit, parce qu'elles

l'accompagnent. Ainsi , par exemple , dans la

Mûre, Rubus ccesius et R. chamœmorus , la Fram-
boise, R. idceus, la partie pulpeuse que l'on mange
est le calice , tandis que le véritable Fruit est très-

sec et rejeté par la bouche; dans la Fraise, Fra-
garia vesca , la Figue, Ficus carica, l'Arbre à pain,

Artocarpus , ce sont des réceptacles charnus di-

versement modifiés ; dans l'Ananas , BromeJia
ananas , c'est le calice plus une partie de finflo-

rescence, etc. [V, aux mots Graine et Péricarpe.)

L'existence du Fruit présente deux époques ; la

première comprend son développement et la for-

mation des principes qui entrent dans sa composi-
tion ; la plante agit directement et nécessairement
sur lui; son action relativement à fair atmosphé-
rique est la même que celle qu'exercent les feuil-

les. La seconde époque comprend la maturation

proprement dite; elle s'effectue par la réaction des

principes favorisés par la chaleur; les phénomènes
sont maintenant, ainsi que je l'ai déjà dit, indé-

pendans de la végétation, la chaleur et l'air seuls

lui font parcourir les différens degrés de la matu-
ration : leur action est purement chimique ; le

Frui développe alors une grande quantité d'acide

carbonique ; cette déperdition se fait à ses propres

dépens, qu'il soit encore fixé à l'arbre ou qu'il s'en

trouve séparé. 1

Une récolte abondante en Fruits est presque
toujours suivie, principalement sur les végétaux

ligneux , d'une et même de plusieu»'S années de
repos. On ne voit guère s'écarter de cette règle

que les arbres auxquels une culture soignée resti-

tue largement des sues nourriciers. Toutarbretrop
jeune qui porte des Fruits ne gagne plus en crois-

sance , la longueur de sa vie en est aussi singnliè-

rcraent abrégée.

Il y a des Fruits qui ne contiennent point d'a-

mande ou de graines. Ce phénomène d'avortement

s'observe surtout chez le Raisin grec, vulgairement

dit Raisin de Corinthe , la Nèfle, l'Epine-vinette,

la Grenade , la Cerise , la Pêche, etc.

On ne connaît pas encore bien la matière géla-

tineuse que le Fruit renferme; par le moyen de
l'alcool son principe se précipite sous forme d'une

gelée , ce qui lui a fait donner le nom assez impro-

pre de gélatine végétale.

Sous le rapport de l'économie rurale et domes-
tique, les Fruits sont un objet de grande impor-
tance ; sur eux repose la nourriture secondaire

des liabitans d'une bonne partie de la France du-

rant une moitié de l'année. S'ils ne fournissent pas

à l'estomac autant de substances alimentaires, ils

n'en sont pas moins très-sains, fort agréables et

des mieux appropriés aux différens âges de la vie;

ils rafraîchissent le sang et lui donnent plus de
fluidité ; ils sont légers , de facile digestion , quand
ils sont parfaitement mûrs et de haute qualité;

seulement alors leur suc parfumé , leur saveur

variée à l'infini, réjouissent le goût et causent de
délicieuses sensations. L'on peut en manger avec

excès sans en être incommodé , h moins que l'es-

tomac ne soit déjà surchargé de viandes et d'autres

mets, ou qu'il soit affaibli par les débauches de

table. Il n'en est pas de même des Fruits verts et

de ceux qui sont âpres ou sans saveur; les Fruits

verts , tant recherchés par les enfans , surtout par

les filles et les jeunes femmes, occasionent toujours

des dérangemens fâcheux dans les fonctions di-

gestives. Il ne faut point manger de Fruits âpres,

ni de Fruits verreux; les uns et les autres sont

mauvais ; ils déterminent les coliques ,
quelquefois

des diarrhées, plus souvent des constipations, des

maux de nerfs, des maladies cutanées, jamais la
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dyssenterie , quoique l'on pense ordinairement le

contraire. La Pèche , le Melon , et quelques autres

Fruits chez lesquels l'eau abonde sont relâchans;

on remédie à cet inconvénient en buvant un peu

de vin pur.

Tout Fruit ayant atteint son entière maturité,

lorsqu'il est mangé avec du pain, convient essen-

tiellement à l'estomac, c'est la plus saine des nour-

ritures , celle qui soutient le plus également les

forces et la santé. J'ai connu diverses personnes

qui vécurent plusieurs années ne prenant pas d'au-

tres alimens que des Fruits , du pain et de l'eau

,

sans que leurs facultés physiques en fussent alté-

rées aucunement, malgré le grand exercice auquel

elles se livraient, malgré la vie la plus sédentaire

et la plus studieuse.

Considérés sous le point de vue de l'agrément

,

les Fruits captivent tous les sens à la fois. La va-

riété de leurs formes et de leurs couleurs attire

l'œil et le flatte; leurs formes arrondies et gra-

cieuses invitent la main h les toucher, h les cueil

lir ; les parfums suaves qu'ils exhalent charment
l'odorat , l'appellent ; la délicatesse de leur chair

satisfait le goût , chatouille l'appétit , l'excite et

procure une véritable jouissance, passagère à la

vérité , mais qui laisse un doux souvenir qu'im

rien réveille , et que l'été et l'automne suivans

ranimeront plus vivement.

Les Fruits destinés h la consommation se con-

servent d'une récolte à l'autre, dans des fruitiers

tenus avec la plus grande propreté, abrités du
froid et des autres intempéries , bien secs et loin

des chambres à coucher, des fours, des écuries,

des fabriques de colle, de cuirs, d'acides, etc.

On les place sur des tablettes , isolés les uns des

autres , posés sur des lits de paille fine et choisie.

Le raisin veut être suspendu. Visitez souvent votre

fruitier, retirez-en soigneusement tout ce qui com-
mence h se gâter , éloignez les souris et les rats ;

que la température du lieu ne s'élève pas au-delà

de douze degrés centigrades et ne descende pas

au dessous de zéro ;
pour lui conserver la tempé-

rature convenable, tenez au milieu du fruitier un

verre rempli d'eau; du moment qu'il montre une

légère pellicule glacée , introduisez un poêle à

roulettes et chauffez afin de rétablir la première

donnée.

FRUITS A NOYAU. F. au mot Drupe, tom. II,

pag. 592.

FRUITS CONFITS. Fruils mis en conserve

dans le vinaigre , le sirop de sucre ou l'alcool.

L'art de confire les Fruits est porté à Rouen au

plus haut degré de perfection. Les Noix, les

Prunes, les Pêches, les Citrons que l'on y pré-

pare jouissent d'une grande réputation; les gelées

de Pommes et de Groseilles ont une transparence,

une finesse et un parfum dont n'approchent celles

d'aucun pays , si l'on excepte Bar-sur-Ornain ,

département de la Meuse.

FRUITS DE TERRE. On donne quelquefois ce

nom aux plantes que l'on cultive dans le jardin

potager : l'expression est absolument impropre,

puisque tout provient de la terre et y retourne.

FUCA

FRUITS-LÉGUMIERS. Quelques horticoles dé-
signent sous cette dénomination l'Alkékenge ,

Physalis viscosa; l'Aubergine, Solarium melongena,
et ses variétés ; le Piment , Capsicum , et ses dif-

férentes espèces ; la Thomateou Pomme d'amour,
Solanum lycopersicuni; les Fruits des Cucurbitacées,

l'Ananas et ses variétés , et les Fraisiers.

FRUITS-PAIN. Aux environs de Paris, c'est le

nom d'une variété de Pomme de terre; dans les îles

de la mer du Sud, c'est VArtocarpus, dont la pulpe
se mange avec autant de plaisir que le pain pro-
prement dit. {F. tom. I , pag. 29G et 297).
FRUITS SAUVAGES. Ce sont les Glands , les

Faînes et autres Frui'ts des arbres forestiers. Des
lois ont fixé le mode de leur récolte ; il convient

de s'y conformer dans l'intérêt des forêts elles-

mêmes.
FRUITS SECHES. On les sèche au soleil ou au

four. Quelques uns sont soumis auparavant , au
blanchiment dans l'eau bouillante. La chaleur du
soleil évapore lentement l'eau de végétation et

concentre la partie sucrée; c'est ce qui rend si

délicats les Piaisins de Montpellier , les Pruneaux
de Tours, les Figues de Marseille, les Poires ta-

pées de nos départemens du sud est. On ne par-

vient point à obtenir des Fruits aussi charnus par
le moyen du four; si l'on n'y cuit pas positivement

le Fruit , on le chauffe à peu près à ce point-là.

Le Fruit est saisi de suite , la chaleur trop vive le

raréfie , son enveloppe crève et laisse épancher le

suc. Cette dessiccation est de la sorte inverse de

la dessiccation naturelle, où le Fruit se pénètre

insensiblement de chaleur , et n'évapore que len-

tement. On remplace avec avantage le four par

l'étuve. (T. D. B.)

FUCACÉES, Fucaceœ. (bot. crypt. ) Hydro-
phytes. Premier ordre de la famille des Hydrophy-
tes, établi par Lamouroux en i8i3, et dans

lequel les individus qui le composent ont toujours

des tiges et des feuilles.

Les tiges des Fucacées, très compliquées dans

leur organisation , offrent à considérer, dans leur

étude, quatre parties bien distinctes et bien ana-

logues à l'épiderme , h l'écorce , au bois et à la

moelle des plantes dicotylédonées.

L'épiderme sera cette pellicule mince qui re-

couvre toute la circonférence des Fucacées, qui se

détruit très- facilement , qui se détache avec plus

ou moins de facilité, et qui est parsemée tantôt

de points opaques et de petites ouvertures , tantôt

de rugosités plus ou moins saillantes.

L'écorce sera constituée par cetle substance de

couleur variable et foncée, d'une épaisseur d'en-

viron un sixième du diamètre total de la tige , qui

disparaît sur quelques individus , qui adhère for-

tement sur d'autres , qu'on enlève plus ou moins

facilement à l'époque de la sève , etc., et qui est

formée d'un tissu cellulaire à mailles extrêmement

petites, parsemées de lacunes rondes ou ovalaires,

assez grandes, vides , et se prolongeant dans toute

la longueur du végétal.

La masse de la tige, formée également de tissu

cellulaire, mais d'un tissu plus distinct et plus
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régulier, surtout dans sa partie centrale , offre

quelquefois , comme le bois des dicotylédonées

,

les lignes rayonnantes et coniques d'un autre tissu

beaucoup plus fin et plus égal, au milieu duquel

apparaissent et se croisent en tous^ sens des cel-

lules représentant de petits tubes anguleux , cou-

pés transversalement par des diaphragmes plus ou
moins éloignés, à peine visibles, et d'une substance

beaucoup plus mince que les parois. Si plus tard

on examine ces petits tubes , qui d'abord se tou-

chaient, dont la grandeur a varié dans les diffé-

rentes espèces , qui n'existaient pas dans les feuil-

les, mais qui se prolongeaient dans les nervures,

on voit qu'ils se sont transformés en une masse

homogène, compacte, pesante, très-dure, très-

tenace, d'une couleur blanc-rosâtre plus ou
moins foncée , de laquelle partent des rejetons ou
des feuilles nouvelles. Celle masse sera le bois

proprement dit-

Enfin on considérera comme étant la moelle des

Fucacées, le corps cylindrique, large tout au plus

comme le sixième du diamètre total de la tige,

analogue h la substance que nous avons considérée

comme l'écorce, et qui en diffère par l'absence de

lacunes , par plus de régularité et de consistance.

Celte partie médullaire a une forme subordonnée
à celle de la tige; elle se détruit plus promptement
que celte dernière , ne change point de couleur

après la dessiccation, "se prolonge dans les princi-

pales branches , disparaît dans les petites et ne
s'observe jamais dans les nervures des feuilles,

encore moins dans leurs membranes.
Pour bien observer les quatre parties que nous

venons de décrire, il faut choisir dans les Fuca-
cées les espèces les plus grandes, celles qui datent

de plusieurs années, qui ont un certain volume,
car les pelites n'offrent pas toujours ces modifica-

tions , et les examiner sur la fin de l'été. Ajoutons

cependant que ces parties distinctes ne se trouvent

pas toujours dans une parfaite intégrité; c'est

ainsi que quelques individus ont perdu la moelle et

l'écorce , et qu'alors la tige n'offre plus qu'une

masse blanche analogue h l'aubier ou au bois des

dicotylédonées
; que , chez quelques autres , la tige

a été détruite , et que l'écorce ressemble tout-à-

fait à un élui tubulaire. Quand ces circonstances

se présentent, il faut rechercher l'analogie dans

la fructification et dans l'organisation. On verra

,

en déchirant les Fucacées dans le sens de leur

longueur, que leur organisation est fibreuse , que
les fibres sont comme cloisonnées, et que les cloi-

sons, très-éloignées les unes des autres, sont d'un

tissu plus lâche que celles des plantes terrestres.

On n'apercevra au contraire que les orifices de ces

fibres , et les cellules du lissu cellulaire , si on les

coupe transversalement.

Maintenant peut-on comparer les cloisons des

Fucacées aux vaisseaux des plantes terrestres?

Certainement rien ne s'y oppose ; et d'ailleurs,

l'analogie ne serait pas complète quant h l'orga-

nisation , elle le serait du moins quant h la fonc-

tion,

v Dans presque toutes les Fucacées, les organes

de la fructification sont très-compliqués. Les gra-

nules sont renfermés dans les capsules , qui sont

elles-mêmes réunies par une membrane particu-

lière, et forment un plus ou moins grand nombre
de tubercules enveloppés dans une masse poly-

morphe. Celte masse polymorphe adhère aux ra-

meaux ou h l'extrémité des feuilles; elle est remplie

d'une substance mucilagineuse, dont la quantité et

l'épaississement augmentent jusqu'à la maturité

des granules, et qui disparaît avec eux.

La fructification se renouvelle-t-elle plusieurs

fois sur les mêmes Fucacées ? D'après Lamouroux,
celle qui a lieu sur les rameaux se renouvelle

chaque année, et celle qui se fait sur l'extrémité

des rameaux ne s'observe qu'une fois. Si cette

règle n'est pas générale, elle n'offre cependant
pas beaucoup d'exceptions.

Dans les Fucacées, les feuilles des première ,

troisième , quatrième et sixième sections du pre-

mier genre , assez semblables d'ailleurs avec celles

des plantes terrestres , sont turbinées et vésicu-

leuses dans la seconde section , rameuses dans la

cinquième , nulles dans la neuvième et la dixième;

en un mot elles varient entre elles autant que les

feuilles des dicotylédonées. Elles offrent encore

des différences sous le rapport de la composition,

de la situation, des surfaces, de la forme générale

et particulière, etc.; beaucoup présentent des

nervures simples ou rameuses qui manquent dans

d'autres.

Presque toutes les hydrophytes , surtout celles

dont l'organisation est ligneuse, sont pourvues de

vésicules aériennes ; ces vésicules , variables dans

les diverses espèces, deslinées à des fonctions qui

leur sont propres, et peu apparentes dans les Fu-
cacées , existent dans l'épaisseur même de la par-

tie corticale de ces derniers végétaux sous forme

de lacunes qui sont quelquefois visibles h l'œil nu
et qui se prolongent dans la longueur des tiges et

des rameaux. Bory de Saint-Vincent qui , à l'aide

du microscope , a fait une étude particulière des

vésicules des hydrophytes en général, et qui les a

trouvées remplies de fibres très-déliées, incolores,

fort entremêlées , d'une finesse extrême , de l'as-

pect d'un byssus , et articuléqe par sections, de

manière à imiter les conferves ou les axillaires

,

les considère comme de véritables trachées. La-

mouroux, qui a également examiné ces vésicules ,

les compare aux organe^ respiratoires des animaux.

Ce dernier naturaliste appuie son opinion sur ce

que les Fucacées ligneuses, et d'une couleur oli-

vâtre, jouissent, comme les plantes phanéroga-

mes, de la propriété d'absorber l'oxygène pendant

la nuit, et de l'exhaler pendant le jour.

Un des phénomènes les plus remarquables que

présentent les vésicules des Fucacées, c'est la

différence des gaz qu'elles renferment , suivant

qu'elles sont ou non exposées à lair. Cette diffé-

rence, observée pour la première fois par De Can-

dolle, consiste dans les proportions d'oxygène, qui,

quelques heures après que la marée ne couvre

plus le végétal, sont celles qui existent dans l'air

atmosphérique, et qui sont moindres dans le mo-
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ment où la marée recouvre la plante. Depuis De
Candolle, on a vérifié plusieurs fois la même ob-

servation , et tout porte à conclure que les vési-

cules aériennes ne peuvent plus être considérées

comme de simples ballon» propres à soutenir au

milieu des eaux les Fucacées et les plantes ana-

logues.

Les feuilles de la plupart des Fucacées et de

quelques Dictyotées sont couvertes de petites

houppes de poils blancs , que Linné et beaucoup

d'autres botaaislesont prises à tort pour des orga-

nes mâles; ces poils, qui disparaissent dans cer-

taines saisons et à différentes époques de la vie

du végétal , qui manquent et sur les tiges et sur les

nervures des feuilles , qui laissent après leur chute

un petit point concave de couleur foncée , ne sont

évidemment que des organes d'absorption et de
sécrétion semblables h ceux que l'on observe sur

les végétaux terre^stres.

Ainsi que dans toutes les plantes marines, on
ne peut spécifier la durée de la vie des Fucacées;
les unes vivent une année, les antres deux, et il y
en a qui durent beaucoup plus. Tout ce que l'on

sait à cet égard , c'est qu'on peut les diviser en
annuelles, bisannuelles ou vivaces. Leur couleur,

variable seulement dans la nuance , susceptible de

passer au noir ou au fauve brun par le contact de

l'air, est toujours un vert plus ou moins olivâtre.

Les Fucacées ne se rencontrent pas dans toutes

les mers , ainsi qu'on pourra le voir dans l'article

Géographie botanique-marine, et sous leur nom
se trouvent compris les genres : Sargasse, Turbi-
NAIRE, SlLIQUAIRE, CySTOSEIRE , FcCUS, NoDU-
LAIRE , MONILIFORMIE , LoRICAIRE , LaMINAIRE , Os-

MONDAIRE, DeSMARESTIE , FuRCELLAIRE et C.HORDE.

Foy. ces mots. (F- F.)
FUCHSIE, Fuchsia, (bot. phan.) Genre d'ar-

bustes de l'Amérique méridionale appelé ûorvaL-
Ua par Commerson, Skinnera pav Forster, A'a/iu-

sia par Schkuhr , Queluxla par Rœmer , et enfin

dédié par Plumier au botaniste allemand Léonard
Fuchs. Il appartient à la famille des Onagrariées,

Octandrie monogynie , L., et se caractérise ainsi:

Calice coloré, adhérent 5 l'ovaire, à tube un peu
renllé , h limbe partagé en quatre divisions ; qua-
tre pétales plus courts que le calice , et insérés au
sommet de son tube, ainsi que les huit étamines;

quatre de celles-ci sont plus courtes que les autres

et opposées aux pétales; style simple, à stigmate

ordinairement quadrilobé; ovaire à quatre loges ;

baie nue , oblongue ou globuleuse , à quatre loges

polyspermes. Toutes les Fuchsies sont des arbris-

seaux à feuilles opposées , généralement ternécs et

denticulées: à fleurs axillaires et solitaires, pres-

que toujours pendantes , et de couleur écarlate.

Nous citerons l'espèce la plus répandue et la

plus élégante pour sa taille moyenne, son feuillage

d'un vert luisant, ses fleurs dont la robe écarlate

cache le bleu violet des pétales; c'est la Fuchsia

coccinca, Willd., ou F. magettanica , Lam. Nous
l'avons représentée dans notre Atlas, pi. 167,
fi"'. 9.

Le Fuchsia graeiUs a des fleurs plus grandes et

plus brillantes ; c'est nn arbuste très-rameux , h
tiges grêles et rougeâtres. On le cultive , comme
le précédent, dans les serres tempérées. (L.)

FUCINO (lac), (géogr. phys.) Ce lac, qui est

l'ancien lacus Fucinas, porte aussi le nom de Ce-
lano. Il est situé dans les états de Naples , à

7 lieues au sud-est d'Aquila. Sa longueur du sud-
est au nord-ouest est de 4 lieues ; sa largeur de 2

,

et sa circonférence de 12. Le petit bassin qu'il oc-
cupe est circonscrit par des ramifications de la

chaîne de l'Apennin: il est alimenté par plusieurs

petits ruisseaux qui descendent de ces montagnes.

On regarde ce lac comme le cratère d'un ancien

volcan. Mais ce qu'il offre de plus remarquable ,

c'est qu'il est sujet à des crues extraordinaires

qui menacent sans cesse les campagnes environ-

nantes. (J. H.)

FUCOIDES. (zooPH.) Les Calciphytes ou Co-
rallines , que beaucoup de naturalistes rangent

parmi les animaux, sont considérées par d'autres,

au nombre desquels se placent Cavolini , Spallan-

zani , MM. de Blainville , Link , Schwegger, etc.,

comme des végétaux de la nature des Algues et

des Fucus. L'auteur du Traité d'Actinologie les

appelle des Pseudozoaires végétaux, et il les classe

d'après la considération de leur tissu solide inté-

rieur , et de la matière crétacée encroûtante;

celle-ci se continue sans interruption sur toute la

surface de la plante, ou manque dans certains en-

droits de manière h produire des articulations :

de là la distinction des Corallines ou Calciphytes

en Corallines ordinaires {voy. ce mol) , et en

Corallines non articulées ou fucoïdes. Les pre-

mières ont la tige et les rameaux dont elles sont

composées encroûtés d'une subtance calcaire

assez épaisse , très-finement poreuse , mais non
continue ou manquant d'espace en espace , ce qui

les rend articulées. Les Fucoïdes, au contraire,

sont enroulées, sur la tige et les rameaux, d'une

couche crétacée fort mince , continue ou non arti-

culée , et sans aucune trace de pores ; leur sub-

stance organisée est très- gélatineuse et se rappro-

che beaucoup de ce qu'elle est dans les véritables

Fucus {voy. ci-dessous).

On distingue parmi les Fucoïdes les genres Udo-

tée, Dichotomaire, Liagore et Néoméris, sur les-

quels nous dirons quelques mots.

Genre Udotée , Udotea. Le groupe renferme

plusieurs espèces des mers d'Amérique que La-

marck confondait avec ses Flabell aires {voy. ce

mot), lesquelles sont des Corallines articulées, mais

Lamouroux les en a séparées sous le nom qu'el-

les portent aujourd'hui. Plusieurs d'entre elles ont

beaucoup de rapports avec les Thalassiophytes du

genre des Dictyotées, et devront peut-être en être-

rapprochées ; tel est le cas de \ Udotea conglati-

nata.

Genre Dichotomaire , Dichotomaria. Au lieu

d'avoir le corps flabelliforme , c'est-à-dire sem-

blable .'i une flamme comme celui des Flabeflai-

res et des Udotées , les Dichotomaires sont liché-

noïdes ; de plus, elles sont terminées par des ra-

mifications comprimées , dichotomes , d'où leur



FUCU 295

nom, et arrondies à leur extrémité. On distingue

parmi elles plusieurs espèces presque toutes amé-
ricaines; une seule a été indiquée dans la Médi-

terranée, c'est la DiCIIOTOMAIBE DIVABIQUÈE, Di-

chotomaria divarlcata de Lamarck.

Genre Liagore , Liagora. Les Fucoïdes ont le

corps subcrétacé, ranieax , mais rarement dicho-

tome , et leurs ramilications sont terminées par

des renflemens en bourgeons plus mous que le

reste. La Méditerranée possède la Liagore versi-

COLORE, L. versicoior , Lam. ; la Liagore phxs-

cioiDE , L. physcioides, et la Liagore orangée,
L. aurantiaca. La Liagore étalée, L. distincta, est

de l'Océan; on la trouve principalement dans la

baie de Cadix.

Genre Néoméris , Neomeris. Ce genre, de même
^ue ceux qui précèdent , est très-imparlaitement

connu ; on en doit la distinction à Lamouroux

,

<[ui l'établit pour une espèce de l'Amérique équa-

toriale, le Néoméris en buisson, N. dunietosa, Lam.

,

qui forme des touffes plus ou moins grosses ,

composées de corps vermiformes , et que l'on

trouve fixées sur les roches. Lamouroux rappro-
chait les Néoméris des Tubulaires ; mais il paraît

que c'est avec les corps organisés qui nous occu-

pent qu'ils ont les plus grands rapports. (Gerv.)

FUGOLE, Fucola (moll.) Ce genre, sur lequel

on n'a encore que fort peu de renseignemens, vient

d'être établi par Quoy et Gaimard dans la

partie zoologique du Voyage de CAstrolabe
, pour

un petit mollusque gastéropode, voisin des Aply-
siES et des Actéons [voy. ces mots)

, qu'ils ont

trouvé dans l'océan Atlantique. Le Fucole vit à la

surface des Fucus (d'où le nom qui lui a été donné)

,

sur lesquels il rampe avec assez de facilité ; il est

ong dune ligne et demie seulement; son corps est

allongé, sub-aplati et pointu en arrière, la tête

étant assez remplie, pourvue de deux longs tenta-

cules aigus , et séparée du corps par un léger ré-

trécissogient. Quoy et Gaimard nomment l'es-

pèce qu'ils ont oljservée le Fucole rouge , F.
rubra, et en donnent la figure à la planche 24
de leur bel Atlas. (Gerv.)

FUCUS, Fucus, (bot. crypt.) Hydropkytes.
(Voy. pi. 164, fig. 5.) Genre de l'ordre des Fu-
cacées , vulgairement appelé Varec {voy. ce mot),
ayant pour caractères des feuilles planes , rameu-
ses , en général vésiculaires , et presque toujours
munies d'une nervure simple médiane; des fruc-
tifications tuberculeuses réunies en plus ou moins
grand nombre à l'extrémité des feuilles, simples
ou divisées , planes ou comprimées , à racines en
forme d'empâtement entier , un peu étendu.

' Le genre Fucus , auquel un grand nombre d'au-
teurs ont ajouté et retranché , reste composé au-
jourd'hui, d'après Lamouroux , de quatre genres.
Le premier a été nommé Sargossum par Agardh, le

second Turbinaria par Lamouroux; le troisième, ou
SWquaria de Stackhouse , est le HaUdrys de Lyng-
tie; enfin dans le quatrième seront compris tous
les Fucus connus sous le nom de Cystoseire.

[
Toutes les Hydrophytes du genre Fucus ont une
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tige plus ou moins élevée qui part d'un empâte-
ment assez étendu , qui se divise en rameaux ailés
lesquels rameaux sont partagés par une nervure et
peuvent être considérés comme des feuilles. Ces
feuilles varient par leur longueur et par leur lar-
geur, et à leur sommet se trouvent les fructifica-
tions.

LesFucus sont couverts de houppes de poils blancs:
leur couleur est toujours celle d'une olive, dont la
nuance est plus ,ou moins foncée selon l'espèce et
l'âge de la plante ; leur grandeur ne dépasse pas
ordinairement deux pieds , et on n'en connaît pas
au dessous d'un pouce. On les rencontre sur les
côtes alternativement couvertes et découvertes par
les marées. Rares dans la Méditerranée ou sur les
rochers qui sont constamment submergés, ainsi
que dans les mers australes et sur les côtes qui
bordent la mer Magellaiiique, les Fucus commen-
cent à se montrer vers le 35= degré de latitude
nord, et dans la mer Atlantique; il nous en
vient également du détroit de Gibraltar, des côtes
d'Espagne , de France et de Nor^vége

, du nord
de l'Amérique, de Terre-Neuve , et des côtes des
Etats-Unis.

Le genre Fucus se compose des Fucus vesicuto-
sus ,

F. ceranoïdes , F. longifructus , F. disticfius
F. serratus (représenté dans notre Allas, pi. 167
fig. 3, ainsi que le Fucus siliqueux , fig, 4.)^
F. comosus

, F. canalicalatus F. gibraltaricus
'

F
. evanescens , etc., qui, pour la plupart, sont

très-communs sur nos côtes , recouvrent les ro-
chers de gazons jaunâtres ou rembrunis, et arri-
vent à Paris dans les paquets de marée, où on les
mêle pour entretenir la fraîcheur des poissons ou
des crustacés. Pendant la dessiccation , ces plantes
deviennent noirâtres, et servent d'engrais dans
certaines contrées de la Bretagne et du Poitou.

(F. F.)
FUGACE, (bot.) On emploie ce mot en bota-

nique pour désigner certains organes qui tombent
et disparaissent peu de temps après leur appari-
tion. Los styles du Cerisier, par exemple, tombent
immédiatement après la fécondation sans laisser de
vestiges. Les feuilles du Cierge-opuntia, le calice des
Pavots, sont Fugaces; les CoUenla sont des lichens
Fugaces.

(p_ G.)
FULGORE, Fulgora. (ins. ) Genre d'Hémi-

ptères, de la section des Homoptères, famille des
Cicadaires , tribu des Fulgorclles, ayant pour ca-
ractères : deux ocelles, et le front prolono-é en
forme de museau. Ces insectes , d'assez "-rande
taille, ont, à cause du prolongement de leur tête
une figure tout-à-fait singulière ; car elle est sou-
vent aussi longue que le corps , et quelquefois
beaucoup plus grosse ; ces insectes sont ornés de
couleurs brillantes , et sont propres aux pays
chauds ; une seule petite espèce, très-petite et en-
tièrement verte , se trouve dans les provinces mé-
ridionales de notre pays ; on ne connaît rien de
leurs mœurs. Sibèle Mérian , qui a lonMemps
habité Surinam, a prétendu que l'espèce de ce
pays, et que nous allons décrire, avait la faculté de
jeter pendant la uuit une ^lueur phosphorique
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trcs-forte; mais la plupart des autres voyageurs

s'accordent h nier cette faculté.

F. PORTE-LANTERNE,/^, latemaiia, Linn. Longne

de trois pouces, large de quatre à cinq; jaune ver-

dâlre, moucheté de noir et de blanc, avec un

grand œil jaune entouré de noir et ayant une pu-

pille de même couleur portant deux taches blan-

ches; la tête a près d'un pouce de long, elle est

globuleuse, oblongue, fortement bossue en dessus,

munie en dessous de quatre rangs d'épines courtes;

on y voit aussi des bandes séparées du reste par

de petits filets noirs avec des taches roses entre ces

filets. De Surinam.

M. Guérin a reçu du Mexique quelques individus

très-voisins de la précédente, il pense qu'ils diffè-

rent assez pour motiver la formation d'une espèce

distincte.

F. PORTE-CHANDELLE, F. candeluria , Linn.,

repr. dans notre Atlas, pi. 168, fig. 2, 3. Longue

de dix lignes et le pi'olongement de la tête d'au

tant; tête, corps et ailes inférieures orangés,

élytres vertes avec trois bandes orangées, dont les

deux plus éloignées de la base disposées en croix

de saint André, et plusieurs taches rondes de

même couleur vers l'extrémité de l'élytre ; le pro-

longement de la têle est comprimé sur les côtés

et recourbé en dessus à partir du milieu de sa lon-

gueur. De la Chine.

F. EUROPÉENNE, F. eui'opcBa, Linn. Longue de six

lignes ; verte avec les ailes entièrement diaphanes;

le prolongement de la tête quadrangulaire , co-

nique. Du midi de l'Europe. (A. P.)

FULGORELLES, Fulgorella. ( ins. ) Tribu

d'Hémiptères, de la section des Homoplères , fa-

mille des Cicadaires, ayant pour caractères : an-

tennes de trois articles, insérées sous les yeux;
jamais plus de deux ocelles; museau souvent pro-

longé, quelquefois plat; pieds propres au saut;

pas d'organe musical dans aucun des sexes. Les

FulgorcUes sont faciles à distinguer des Cadelles;

leurs ailes , dont les supérieures sont souvent co-

riaces et opaques, sont posées en toit dans le repos;

leur face, quel que soit le prolongement du front,

est toujours plate et n'offre aucune striure Irans-

verse; les ocelles sont situés entre les antennes et

les yeux; les pattes sont toutes fortement épineu-

ses; les femelles paraissent pouvoir transsuder à la

manière de certains pucerons une matière blan-

châtre , dont elles environnent leurs œufs. Cette

tribu renferme des insectes de fort grande taille

et d'autres très-petits ; ce n'est que parmi ces

derniers qu'il faut chercher ceux que produit no-

tre pays. (A. P.)

FULGURITE. (min.) On a donné ce nom et

celui XAstrapyallte à des tubes siliceux que l'on

trouve quelquefois dans des collines de sables, où

ils se ramifient h une profondeur de 5, 10, 20 et

3o pieds. Ces tubes sont creux et complètement
vitrifiés; leur grosseur est très-variable, depuis le

diamètre de 5 centimètres jusqu'à la grosseur du
doigt , et depuis celle d'un tuyau de plume de

corbeau ils vont toujours en s'amincissant davan-

tage. ^Lorsque ces tubes ont été observés pour

la première fois, on a été fort embarrassé d'en
déterminer l'origine ; mais on sait aujourd'hui

qu'elle est due à la foudre qui tombe sur des dé-
pôts sableux et qui , en s'y enfonçant , vitrifie le

sable sur son passage : delh les noms de Fulgurites

et de Tubes futminaires que l'on a donnés à ce quartz

tubuleux. {Foyez Quartz.) C'est principalement

dans les environs de Munster , de Kœnigsberg et

de Halle que les Fulgurites ont été observés.

(J. H.)

FUMARIACEES. (bot. ph an.) Le genre Fume-
terre, dont nous parlerons tout à l'heure, a été

détaché des Papavéracées , auxquelles il se lie

très-étroitement , pour être élevé au rang de fa-

mille. Les motifs que l'on allègue pour opérer ce

changement sont puisés dans des différences ca-

ractéristiques, et dans des propriétés médicales

tout-à-fait tranchées. Les premiers me semblent

bien minuscules et peu susceptibles de déterminer

un changement aussi grave; les Fumeterres, lors

même qu'on diviserait leurs cinquante ou soixante

espèces en six genres distincts , doivent , h moa
sens , continuer à faire partie de la famille des

Papavéracées et y garder la place qui leur a été

assignée à leur suite, pour y former un groupe

,

une seconde section sous le nom de Fumariacées,

mais nullement prendre le titre de famille, qu'il

importe de limiter en nombre afin de les rendre

plus brillantes et plus parfaites. Quant aux pro-

priétés médicales, je crois que l'on a beaucoup à

faire encore pour les bien déterminer, pour indi-

quer celles qui appariienncnt réellement à telle

plante, ou bien à telle parlie d'une plante, et

pour oser sérieusement s'en servir pour une classi-

fication quelconque ou même pour justifier ua
changement quelconque en botanique.

(T. D.B.) .

FUMEROLLES, (géol.) Tojez Volcans.

FUMETERRE , Fumaria. (bot. phan.) Ce nom
est évidemment une corruption du vieux jpot fran-

çais Famée de terre , que la plante portait primiti-

vement, à cause du goût acre , très-amer et sem-
blable à celui qu'imprime à la salive la fumée noirs

ou même la suie, que ses feuilles ou ses tiges mâ-
chées laissent dans la bouche. Les plantes herbacées

qui constituent ce genre de la famille des Papa-
véracées et de la Diadelphie hexandrie, ont pour
caractères : des tiges généralement basses , an-

nuelles , garnies de feuilles alternes, ailées, dont

les pétioles s'entortillent sou\ent autour des plan-

tes venues dans leur voisinage, des fleurs blan-

ochâtres ou nuancées de pourpre, disposées en
grappes ou en épis, avec un calice de deux petites

i'ofioles opposées , caduques ; corolle à quatre pé-
tales irréguliers , tantôt libres, tantôt diversement

soudés entre eux , imitant par leur conforma-

tion une fleur papilionacée, et dont le supérieur

est terminé en bosse ou en éperon à sa base ; deux
filamens larges à leur base et rapprochés , portant

chacun trois anthères , celui du milieu à deux lo-

ges; ovaire supère; style très-court; stigmate or-

biculairc, à deux sillons. A cet appareil succède

une silique monosperme, courte, ne s'ouvrant

pas.
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pas , ou polysperme , plas longue , à deux valves,

ou capsulaire, globuleuse, renflée, et à trois

Talves.

Ces différences de structure dans le fruit , et de
position dans les pétales, ont déterminé la situation

du groupe des Fumeterres ou plutôt des Fumaria-
cées h l'extrémité de la famille des Papavéracées,
et dans le voisinage des Crucifères, avec lesquelles

51 a beaucoup d'affiaités; elles ont déplus fourni sa

division en six genres distincts, savoir : le genre
Fumaria proprement dit, dont la corolle a un épe-

ron ; le Corydalis formé par Moench et Ventenat

,

îi corolle avec deux éperons ; le Dlclytra de Borck-
hausen ; VAdlamia de Rafinesque ; le Cysticapnos

de Gaertner, et le Sarcocapnos de De Candolle. Ce
dernier botaniste sépare le genre en deux sec-
ijons , les Platycapnos h silicules comprimées , et

les Sphœrocapnos à fruits globuleux.

Examinées sous le point de vue horticole, les

Fumeterres méritent d'être cultivées dans les jar-

dins , surtout la Fumeteree jaune , F. lutca , re-

marquable par sa verdure persistante
, par ses

fleurs blanchâtres, jaunes aux deux tiers de leur

longueur ,
qui se succèdent pendant huit mois de

l'année ; la Fujieterue bulbeuse , Corydalis tube-

rosa, aux jolies fleurs blanches et pourpres, assez

grandes, qui s'épanouissent au premier printemps
et durent depuis le mois de février jusqu'à la fin

d'avnl; la Fumeterre a grandes feuilles, F. no-
h'dis, si belle par son feuillage d'un vert glauque ,

grand, bipinné , à folioles lobées, incisées , et par
ses épis bien garnis de fleurs d'un jaune pâle,
noirâtres h leur sommet. La première est tellement
Tivace qu'elle peut occuper vingt ans la même
place.

,
Sans être dépourvue de beauté , la Fumeterre

COMMUNE , F. officinalis , a ses tiges rameuses
,

terminées par des épis lâches de fleurs rougeâtres,

d'un pourpre foncé à leur sommet, depuis avril

jusqu'aux derniers jours d'août; mais on la re-

cherche plus pour ses propriétés héroïques , van-
tées par les anciens et par les modernes, qu'elle a

l'avantage de conserver sèche. On l'administre en
infusion ou en décoction dans les maladies cuta-
nées, les obstructions, les faiblesses d'estomac.

(T. D. B.)
FUMIER et ENGRAIS. ( agr. ) A le prendre

strictement dans sa valeur nominative, le mot Fu-
mier indique la litière des bestiaux, mêlée à leurs
déjections , dont on se sert pour entretenir la fer-

lihté des terres, lorsqu'elle a subi , sous l'action de
l'air et de l'humidité, la fermentation sans laquelle
sa décomposition serait incomplète et sa puissance
nulle ou du moins très-lente. Le Fumier af^it sur
la végétation par sa chaleur quand il est nouveau
et en masse; par les sels et l'espèce de savon "ras
qu'il renferme

,
quand il est nouveau et divisé

;

par le terreau qu'A fournit quand il est décom-
posé. Le Fumier agit encore mécaniquement lors-
qu'il est nouveau, en soulevant la terre, en l'ou-^

Trant en tous sens et par conséquent en facilitant

aux racines les moyens de s'étendre, de s'asseoir

sur le sol, et, lorsqu'il est consommé, en conser-
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vaut plus long-temps l'humidité , véhicule de la
Végétation

, en offrant une pins grande masse des
élémens des gaz qui agissent de tant de manières
sur les plantes durant toutes les phases de leur
existence, principalement quand elles sont jeunes.

Le Fumier n'est pas égal dans ses propriétés ,'

elles dépendent de Tanimal qui le fournit. Celui
de l'écurie est inférieur à celui de l'étable , et le
Fumier de l'étable au Fumier de la bergerie. Le
plus riche de tous est celui de porcs ; mais il est
tellement actif employé frais, qu'il brûle les plan-
tes

; il ne faut s'en servir que lorsqu'on l'a mêlé
avec de la paille et qu'on l'a laissé fermenter avec
elle. Le Fumier de cheval, de mulet et d'âne,
ayant une grande tendance h fermenter , est
chaud; il convient aux terres froides et humides;
le Fumier des grosses bêtes à cornes, conservant
long-temps l'humidité des pluies et celle qu'il con-
tient naturellement, est excellent sur les terres
sèches, sablonneuses; le Fumier des bêtes ovines"
s'emploie avec succès pour les jeunes plantations,
sur les vignes qui se développent lentement, et
délayé dans de Teau , agité à plusieurs reprises

,

il est excellent pour les plantes potagères.
On doit proportionner la quantité de Fumier à

raison des besoins du sol. Il faut plus de Fumier
sur les terres d'une consistance moyenne

, que sur
les terres riches et fertiles; les terres médiocres
veulent en obtenir beaucoup ; on en donne moins
aux champs à blé, dont la terre forte et franche
est très-susceptible d'être fécondée par l'air, le
soleil et les pluies qui la pénètrent aisément; en
core moins aux vallons, où l'humidité du sol fa-
vorise la végétation ; les rosées y sont abondantes,
la plante y craint peu les hâles du printemps, les"
sécheresses intempestives, longues et soutenues de
l'été. L'exposition est à considérer; la terre expo-
sée au nord veut une plus grande quantité de Fu-
mier que celle située au levant et surtout au midi^
Fume-t-on beaucoup trop; la plante montre en
naissant la plus grande beauté, sa végétation est
vigoureuse, elle tafle, porte de larges feuilles, une
grosse tige , mais dès que le moment de la florai-
son est passé, la plante est exposée à verser, ses
graines sont petites, ridées, sans valeur. Refuse-
t-on, au contraire, la quantité de Fumier conve-
nable; l'aspect du sol est triste, la végétation lan-
guissante, les racines sont superficielles, menues,
elles effritent la terre et se dessèchent sans rien
produire. Il est donc un terme moyen qu'il faut
savoir saisir. On estime qu'il doit être de vin"-t-
cinq chars par hectare sur les terres fortes, argi-
leuses , franches , et de trente-deux dans les terres
froides, humides, légères, en ayant soin toutefois
de mettre aux^terres les plus vives les Fumiers les
moins actifs, et aux terres fraîches les Fumiers les
plus chauds.

Il ne faut point laisser de Fumier dans l'habita-
tion des animaux ; sa présence dégage par la fer-
mentation des exhalaisons alcalines qui nuisent à
leur santé

, à leur propreté et h cefle de leur de-
meure. C'est au long séjour du Fumier dans les
écuries que l'on doit attribuer l'ophlhalmre dey
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chevaux ; il ne porte pats un préjudice aussi nota-

ble chez les grosses bêtes à cornes , mais il est

prudent d'en débarrasser tous les jours leur cou-

che et au moins tous les deux ou trois jours l'éta-

ble. Quant aux bêtes à laine, il est quelquefois

utile de leur laisser du Fumier , surtout à l'époque

de la naissance des agneaux, mais il importe de

les en délivrer aussitôt que la chaleur commence;

avec elle la fermentation irait très-vite et serait

éminemment funeste.

Toutes les sortes de Fumiers se remplacent

avantageusement dans les cultures par des En-

grais. Par ce mot, on entend tous les débris de la

nature destinés à servir à son propre entretien. A
ce sujet, Rozier a dit un mot plein de sens : « La

» terre est une vieille emprunteuse, exigeante, qui

» demande toujours, qui prend tout; mais aussi elle

»est bien fidèle à rendre et intérêts et principal.»

Vous ne risquez rien de lui prêter ; car, en four-

nissant aux végétaux les principes nécessaires à

leur accroissement, elle s'épuise au bout de quel-

que temps , elle ne garde rien pour elle des végé-

taux qu'elle nourrit ,• gourmands ou sobres , elle

leur donne tout ce qu'elle a ; il est donc convena-

ble de lui restituer ce que la végétation lui a en-

levé. Puisqu'elle accepte tout , qu'elle adapte tout

îi ses besoins, ne négligez rien, ramassez tout,

faites tout servir à votre utilité; c'est là le secret

d'une agriculture bien entendue.

Nous distinguerons les engrais en trois classes

,

les Engrais animaux , les Engrais végétaux et les

Engrais tninéraux.Dans la première classe on range

tous les débris d'animaux en putréfaction , les os

piles, les vidanges des latrines , les urines, le sang,

les balayures d'ateliers de tanneurs , corroyeurs ,

mégissiers , cordonniers , bourreliers , etc. , etc.

Comme Engrais végétaux on range la paille et les

fourrages pourris , fermentes ou macéi-és dans

l'eau, les débris des jardins légumiers, les feuilles

d'arbres , les copeaux et la sciure de bois , le char-

bon , les marcs et lies de raisins, de cidre, de

bière, les tourteaux provenant des plantes oléagi-

neuses, etc., etc. Enfin on appelle Engrais miné-

raux la marne, la chaux , le plâtre , la cendre , le

sable , la tourbe , la houille , la vase des fossés ,

mares et étangs, la charrée de lessive , les gravois

ou plâtras, etc. , etc. Tous ces ingrédiens ont de

grandes propriétés, il ne s'agit que d'en faire

l'application. Ils ne produisent point par eux-mê-
mes, ils ne sont que causes secondaires et ne ser-

vent que de véhicules ou de conducteurs aux
météores fécondans, ils les mettent en action, et,

unis à eux, ils placent les plantes et les terres

dans une condition merveilleuse.

Quand on mélange ensemble plusieurs de ces

différentes substances, il en résulte ce que l'on

est convenu d'appeler un Compost (ce mot a été

emprunté aux Anglais, et doit être conservé). Pour
que ce mélange soit parfait , il importe que les sub-

stances qui le forment soient imprégnées des liquides

provenant de leur union , ainsi que des parties vo-

latiles et des gaz qui en émanent; alors il modifie

le sol et devient pour lui un amendement pré-
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cieux. Les Fumiers forment la base des meilleurs
composts.

TuU, cultivateur anglais, dont les maximes ont
long-temps fait fureur en France , a publié et ré-

pandw une erreur nuisible en prétendant que les

labours répétés suppléaient aux engrais ; celte

maxime exclusive tend nécessairement à épuiser
le sol et à rendre l'agriculture impuissante. D'a-
près un autre cultivateur anglais, trop vanté parmi
nous, Arthur Young, une bonne rotation de ré-
coltes dispense de l'engrais; cette nouvelle erreur
est aussi préjudiciable queja première; elle donne
la mesure de confiance que méritent nos cultiva-

teurs de cabinet et leurs ouvrages publiés le plus

souvent aux frais du trésor public. Les labours ea
nombre convenable, et une rotation de récoltes

appropriées au terrain que l'on exploite, sont deux
moyens de culture qui, loin d'exclure les engrais,

ne doivent point eu être séparés. L'un sans les

deux autres est une faute grave , tous trois ensem-
ble et bien combinés assurent la prospérité de la

maison rurale et l'abondance des récoltes.

(T. D. B.)
"^

FUNAIRE, Funaria. (bot. crypt.) Mousses. Ce
genre, établi par Hedwig aux dépens des Minimes
de Linné, que Palisot de Beauvois avait nommé
Strephedinus , et Adanson Luida , a pour caractè-

res : une capsule terminale et pyriforme , un pé-
ristome double : l'extérieur a seize dents tordues
obliquement et soudées par leur partie supérieure;

l'intérieur a seize cils planes , membraneux et op-

posés aux dents du rang extérieur ; une coiffe

ventrue , tétragone h sa b;ise , subulée au sommet,
se fendant de côté et se détachant obliquement.

Les espèces de Funaires sont peu nombreuses ;

,

elles habitent ordinairement les contrées septen-

trionales de notre hémisphère; on en troave ce-
pendant aussi dans les pays chauds , tels que la

Barbarie, l'Egypte, etc. La plus remarquable de
toutes est la Funaria hygromelrica de Hedwig,
espèce que l'on trouve très-communément en Eu-
rope sur les murs, les rochers, et les fentes un
peu humides. Cette mousse , ainsi nommée à

cause des propriétés hygrométriques qu'elle pos-

sède à un degré beaucoup plus marqué que dans

toutes les autres mousses ( excepté peut-être le

TayLoria splanclinoides de Hook) , a une tige légè-

rement rameuse , garnie de feuilles étalées , oblon-

gucs, pointues, avec une nervure médiane et entière

sur les bords ; sa capsule est grande , oblique

,

striée, d'un brun rougeâtre, et supportée par un
long pédicelle qui se tord sur lui-même pendant

la dessiccation , et se déroule avec rapidité lors-

qu'on Ihumecte même le plus légèrement. (F. F.)

FUNICULAIRE, Funimlarius. (bot. crïpt. )

Les Funiculaires constituent un genre des plantes

marines de la classe des Agames hydrophytes , et

de la famille des Fucacées; elles ont été distinguées

et nommées par Roussel dans sa Flore du Calva-

dos ; mais le genre qu'elles composent ne paraît

point avoir été adopté par les botanistes : ce sont

les Fucus concatenatus d'Espcr , et Fucus loreiis de

Linné. (F. F.)
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^' FUNICULE, Funiculus. (bot. phan.) C'est pour
quelques auteurs le nom du Podosperme ou cor-

don ombilical, filet qui unit la graine au placenta.

(Gerv.)

FUNICULINE, FunicuUna. ( zool, ) De La-
marck, qui a établi ce genre, Je place dans la

famille des Pennatules {voy. ce mot), et donne
pour caractère aux animaux qu'il comprend, d'être

agrégés , papilliformes et disposés en deux séries

alternes. Suivant de Blainviile, les Funiculines

ne sont que des Gorgones à polypes mamelonnés

( voy. Gorgone). On ne distingue parmi eux qu'un

petit nombre d'espèces qui se rencontrent sous

des latitudes assez différentes. (Gerv.)

FUNGIOLES. (iNs.) Famille de Coléoptères

ainsi nommée de ce que les espèces qui la compo-
sent vivent toutes dans les champignons ; cette fa-

mille est peu nombreuse , peu tranchée , et mérite

un nouvel examen. (A. P.)

FURCELLAIRE, Furcellaria. (bot. crypt. )

Hydrophytes. Genre de l'ordre des Fucacées , de
la classe des Hydrophytes non articulées , et dont
voici les caractères : Fructification siliqueuse , or-

dinairement simple , quelquefois bifide ou trifide

à sa base , située à l'extrémité des rameaux, ren-

fermant de petits corpuscules ovoïdes , disposés à

la circonférence sur un ou dix rangs; tige et

rameaux cylindriques, sans feuilles.

Lorsque les granules des Furcellaires sont mûres,

les fructifications se décomposent, se détachent

de l'extrémité des rameaux, qui paraissent alors

comme tronqués. De ces extrémités sortent, la

seconde année , de nouvelles fructifications , mais
beaucoup plus petites que les premières , d'une
couleur rougeâtre, contenant également des cor-
puscules qui ne viennent pas à maturité. De ces

observations de physiologie végétale on doit con-
clure que les Furcellaires sont des Hydrophytes
bisannuelles.

Les Furcellaires ont une couleur olivâtre qui

devient noire, rougeâtre ou verdàtre (ces deux
nuances s'observent très-rarement) par la dessic-

cation ou par l'exposition à l'air et à la lumière ;

leur grandeur varie de trois à dix pouces ; enfin
elles se trouvent au dessous de la ligne des ma-
rées ordinaires.

*i Les seules espèces connues jusqu'à présent
sont : le Furcellaria lumbricalis , qui est très-com-
mun depuis le nord de l'Europe jusqu'au cap
Finistère en Espagne , et le Furcellania fastigiata,

qui n'est pas rare dans la Méditerranée. (F. F.)
FURCULAIRE. (zool. inf.) Genre de la famille

des Rotifères auquel on assigne les caractères sui-
vans : corps libre, contractile, contenu dans un
fourreau oblong, terminé par une queue fissée

qui s'y articule et n'en est pas un simple prolon-
gement. Les espèces de ce genre sont nombreuses;
les principales sont : la Furcularia larva ; vorticella,

qui habite l'eau de la mer; Furcularia aurita,
Furcularia longiseta, Furcularia longicauda, etc.

(P. G.)
FURET, (mam. ) Cet animal, que l'on a repré-

Écnté à la planche 168 , f. 4 de l'Atlas de ce Dic-
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tionnaire, est un mammifère du sous-genre des

Putois; les naturalistes nomenclateurs l'appellent

Mustela furo. Il est assez voisin du Putois ordi-

naire , dont il diffère néanmoins par sa taille plus

petite (longueur totale deux pieds environ , en
comprenant la queue) , par sa tête moins large.

Son pelage est d'un jaune clair, et varié de blanc

dans certaines parties. Ses mœurs sont h peu près

celles de l'animal auquel nous venons de le com-
parer; mais il paraît habiter plus que lui les con-
trées méridionales , et , s'il faut en croire les au-

teurs , il est originaire d'Afrique , et ne se trouve

en Europe que parce qu'il y a été apporté; c'est

un des ennemis les plus acharnés des Lapins ;

aussi l'emploie-t-on souvent pour la chasse de ces

animaux; on le muselle et on le laisse ensuite dans

le terrier, où sa petite taille lui permet de s'intro-

duire aisément. Les Lapins , effrayés , prennent la

fuite et tombent, lorsqu'ils cherchent à sortir,

sous les coups du chasseur. Le Furet est fort

commun en Espagne , mais dans les contrées sep-

tentrionales de l'Europe il souffre beaucoup du
froid , et paraît dans un état de somnolence pres-

que continuel; il n'est pas besoin d'ajouter qu'il

n'y existe que domestique. La femelle produit deux
ou trois fois par an , et chacune de ses portées est

ordinairement de cinq ou six petits , quelquefois

même de huit ou neuf. Certains individus ont le

pelage varié de blanc, de jaune et de noir; les

côtés de leur bouche sont blancs , ainsi que leur

nez et leur front ; leur queue est presque entière-

ment noire. Tous les Putois ont les yeux roses

,

comme les animaux atteints d'albinisme, ce qui

pourrait bien donner à penser qu'ils ne sont peut-

être qu'une simple variété de l'espèce du Furet

ou de la Marte d'Eversman , Mustela Eversmanii

,

espèce du nord de l'Europe et qui paraît intermé-

diaire au Putois et au Furet. (Gerv.
)

-FUSAIN, Evonymus. (bot. phan.) On nomme
ainsi un genre d'arbustes de la famille des Rham-
nées, Pentandrie monogynie ,

particuliers à l'hé-

misphère boréal, ayant des feuilles opposées, des

stipules très-petites , des fleurs hermaphrodites ,

portées par deux ou trois sur des pédoncules axil-

laires et opposés. Ces fleurs présentent pour carac-

tères génériques : un calice étalé , persistant , à

quatre ou cinq divisions planes; autant de pétales

alternant avec elles , et insérés autour d'un disque

glanduleux qui occupe le fond de la fleur; des

étamines en nombre semblable, insérées sur les

lobes du disque; un ovaire libre, portant un style

terminé par un stigmate à quatre ou cinq dents à

peine visibles. Le fruit est une capsule à quatre ou

cinq côtes , obtuses ou aiguës et en forme d'aile ;

les loges, en nombre semblable, contiennent

chacune une ou deux graines recouvertes en tota-

lité ou en partie d'une enveloppe charnue , de

couleur rouge ; ces graines se composent d'un

endosperme charnu renfermant un embryon plane

et dressé.

On connaît environ dix espèces de Fusain; la

plus commune dans nos jardins et dans nos taillis

est celle d'Europe, Evonymus europceus , L-, ar-
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hrisseau de quatre mètres , à rameaux lisses ,

verdâtres , quadrangulaires ; à leiiilles ovales-

oblongues , pointues , obscurément dentées , ac-

compagnées de deux stipules courtes et sétacées.

Les fleurs sont petites , d'un vert pâle , placées

sur des pédoncules axillaires , bifides ou trifides.

Elles naissent au printemps et passent inaperçues ;

mais on remarque bientôt les capsules qui leur

succèdent; leur forme bizarre, leur coloration

d'un rouge vif leur a fait donner vulgairement le

nom de Bonnet de prêtre; les graines sont revêtues

d'une tunique ou arille rouge, comme l'enveloppe

capsulaire.

Le bois du Fusain est jaunâtre, cassant , assez

propre aux ouvrages de tour ; on en fait des fu-

seaux, des aiguilles h tricoter, même des lardoires

(d'où le nom de JBois aux lardoires donné souvent

à cet arbre); les jeunes branches, réduites en
charbon , servent aux dessinateurs pour leurs pre-

mières esquisses. La consistance particuhère de ce

charbon lui a valu la distinction bien plus grave

d'entrer dans la composition de la poudre h canon.

Le fruit du Fusain est acre et purgatif, comme
ceux de la famille des Pihamnées.

On trouve dans quelques jardins une variété du
Fusain d'Europe à fruits blancs.

Une autre espèce, particulière au midi de la

France , est le Fusain a larges feuilles , E. latl-

folius , Lam.; ses fleurs sont plus abondantes; ses

fruits sont roses et à cinq angles.

Le Fusain galeux, E. verrucosus , esl \enn de

Hongrie nous montrer son tronc et ses branches

couvertes d'aspérités verruqueuses ; ses fleurs ont

quatre pétales.

Le Fusain de la Virginie , E. americanus , se-

rait une acquisition heureuse pour les bosquets

d'hiver à cause de son feuillage persistant ; mais

sa culture est difîicile, parce que chez nous il ne
se multiplie pas de graines.

Fusain bâtard. On donne quelquefois ce nom
au Célastre GRIMPANT. J^oy. ce mot. (L.)

FUSEAU, Fusas. (woLL.) Ce genre, établi par

Bruguière aux dépens de celui des Murex , L., ap-

partient comme lui à la sous-classe des mollusques

céphalidiens dioïques (Gastéropodes, Cuv.) ou à

sexes séparés , et se place de même dans la famille

des Siphobranches siphonostomes de Blainville ou
pectinibranches buccinoïdes de Cu vier. Les espèces

qu'il comprend sont très-nombreuses , soit h l'état

fossile , soit h l'état vivant. Ce sont des coquilles

de forme très-élégante et qui se distinguent assez

facilement des groupes voisins. Elles sont fusifor-

mes (d'où leur nom) et souvent ventrues dans leur

partie médiane, rugueuses, épaisses et à spire

très-élevée; leur canal est droit et aUongé, leur

ouverture ovale , leur bord droit traînant et le

gauche toujours lisse. L'animal des Fuseaux, dont

on a pendant si long-temps ignoré la nature, à

cause de la brièveté des descriptions qu'en avait

faites Adanson, vient d'être étudié avçc soin par
les naturalistes de CAstrolabe : il est très-craintif

et lent à sortir de sa coquille, hors de laquelle il

fait peu saillie; son pied est large, quadrilatère,

à sillon marginal un peu lobé aux angles, et

pourvu d'un opercule assez grand, ovalaire, pointu,

semblable à un ongle, et ordinairement teint de
roiigeâlre ; cet opercule est corné , il ne ferme pas
entièrement la coquille. Les tentacules sont très-

courts, gros et réunis à leur base, près de laquelle

sont placés les yeux sur un petit renflement; la

masse buccale est considérable , cordiforme et

susceptible de s'allonger en trompe , ce qui indi-

que parfaitement la courbure de l'œsophage. Elle

renferme un ruban lingual assez long, à trois rangs

de crochets , dont les latéraux sont plus grands et

doubles ; l'œsophage est très- resserré à son passage

sous le ganglion céphalique ; il est accompagné de
deux glandes salivaires ovoïdes , dont les conduits

passent sous le cerveau; l'estomac est assez peu
considérable , et présente un rétrécissement pylo-

riquebien marqué; le canal intestinal est délié et

traverse le foie ; le rectum côtoie l'utérus dans la

femelle et s'ouvre comme lui au bord droit , mais

un peu plus en arrière. Il part de ce dernier or-

gane un sillon qui se porte sur le bord du pied

,

et qui sert sans doute à donner une direction à la

sorlie des œufs. Dans les mâles , l'organe excitateur

est long, large et peu recourbé. La cavité respi-

ratrice est ample, le siphon qui y conduit l'eau

est plus ou moins long, selon l'étendue du canal,

qu'il ne dépasse pas , et on voit à gauche de la ca-

vité deux peignes branchiaux dont les lamelles ne

sont libres, pour le plus grand nombre au moins,

qu'b leur extrémité.'

Les espèces du genre Fuseau sont, comme
nous l'avons dit , extrêmement nombreuses ; de

Blainville (Traité de Malacologie) les rapporte à six

sections qu'il caractérise ainsi :

a. Espèces subturriculées h canal médian et

ombiliquées : genre Lathirus , Monf. On peut citer

pour type le Fusus fdosus, Encycl. méth.

b. Esp. turriculées , longuement canaliculées ,

et non ombiliquées : F. colas.

c. Esp. Subturriculées à canaléchancré:F. ar-

tlculatus.

d. Esp. ovales , allongées , à tours de spire ren-

flés : F. islandicus.
^

e. Esp. muricoïdes : F. muriceus. ;

f.
Esp. buccinoïdes : F. buccineus. *

Les Fuseaux fossiles ne sont pas moins abon-

dans. On doit la connaissance du plus grand nom-
bre des espèces aux travaux de Brocchi , Sowerby,

Lamarck, Deshayes, etc. Ce dernier en cite plus

de 48 observées dans les terrains des environs de

Paris. Plusieurs sont très-remarquables.

Parmi les espèces vivantes nous décrirons les

suivantes :

Fuseau veiné , Fusus lignarhis , que l'on

trouve communément sur les côtes de la Méditer-

ranée , ainsi que dans les mers du Nord et proba-

blement aussi dans la Manche. Il varie pour la

longueur de dix-huit lignes à deux pouces et demi.

Sa coquille est épaisse, ovale, formée de neuf

tours de spire et de couleur blanchâtre , avec des

veinules irrégulières de roux brun en dehors et de

violacé ou rouge bai en dedans; quelquefois elle
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est entièrement brune, avec une ligne variée de

brun et blanchâtre. L'animal est d'un rouge vif

uniforme , et sans aucune lâche, que les yeux, qui

sont noirs et placés sur la moitié inférieure des

tentacules : ceux-ci sont gros , et le pied , coupé
carrément, présente en avant un large sillon trans-

verse. Le Fuseau veiné, qui est commun à l'état

vivant "sur les côtes de la France méridionale , a

été aussi observé fossile, soit en Italie, soit en
Sicile aux environs de Palerme.

!» Fuseau provençal, Fusus provincialis. Cette
espèce , décrite par Risso , a été trouvée par lui

en Provence , et par quelques autres personnes
sur les côtes de la Sicile , ainsi que sur celles de
l'Adriatique. Elle est fusiforme , élancée, compo-
sée de huit h neuf tours de spire et uniformément
colorée en un blanc sale que recouvre un épider-
me verdâtre ou jaunâtre.

Fuseau de Tarente, Fusus strigosus. Sa co-
quille est traversée sur les divers tours de la spire

par des côtes pliciformes, un peu distantes et

formant des denticules. L'ouverture du canal est

plus courte que la sphère et la couleur générale
est blanche et nuancée de roux. C'est une espèce
que l'on trouve principalement dans le golfe dont
elle porte le nom , mais qui vit probablement aussi

sur les côtes de Sicile, de Corse et de Provence.
Fuseau d'Islande , Fusus islandicus. On a in-

diqué , mais avec doute , comme se trouvant sur
nos côtes de la Manche et de l'Océan , ce Fuseau,
qui est commun dans les mers d'Islande ; il est

légèrement ventru , long de quatre à cinq pouces
et finement strié en travers ; sa couleur générale
-est blanche sous un épidémie brun. Les autres
espèces du genre Fusus ont été décrites dans l'En-

cyclopédie méthodique (partie des Vers) et dans
les ouvrages des voyageurs modernes. Les recher-
ches zoologiques de Qnoyet Gaimard en ont fait

-connaître plusieurs qui sont aussi très -remar-
quables.

^

Le genre de ces animaux, tel que les naturalistes
l'ont adopté, ne comprend pas toutes les espèces
que Bruguière y avait rapportées à cause de leur

coquille fusiforme ou en fuseau : plusieurs en ont
été séparées par Lamarck et composent aujour-
d'hui des genres distincts : c'est ainsi que certains

Murex de Liane, dont Bruguière avait fait des
Fuseaux, ont été distingués de ces derniers h.

cause de la brièveté de leur spire, et forment le

genre Pyrule ; d'autres qui joignent à une dispo-
sition fusiforme une columelle plissée forment le

genre FascloUùre , et quelques autres qui ont le

bord droit échancré postérieurement ont servi à
établir le genre Pleurotome. Malgré toutes ces mo-
difications, le genre des Fuseaux proprement dits

est encore fort nombreux. (Gerv.) !"

FUSIBILITÉ. (cHiM. MIN.) Propriété en verta
de laquelle les corps solides, et surtout les métaux,
passent de l'état soHde à l'état liquide par l'actioa

du feu. (F. F.)

FUSION. (cHiM.) Opération qui est aux corps
métalliques ce que la liquéfaction est aux corps

gras , et par laquelle on transforme les solides ea
liquides à l'aide de la chaleur. . ,

Autrefois on divisait les corps en très-fusibles y.

ceux qui fondaient à la plus légère température »

et infusibles, ceux qui ne fondaient pas au meilleur
feu de forge. Mais aujourd'hui que la science pos-

sède les moyens d'accumuler dans les corps des
quantités excessives de calorique , à l'aide dil

chalumeau deBroock ou à gaz hydrogène, on n'ad-
met plus cette distinction. (F. F.) '

FUSIFORME. (zooL. bot.) Nom donné à tout

organe ou à toute portion d'organe qui a la

forme d'un fuseau, c'est-à-dire allongé, renflé au
milieu et aminci à ses extrémités. La racine de
Rave est Fusiforme; l'embryon du Triglochin des
marais est également Fusiforme. (P. G.
FUSZITE. (jiiN.) Un minéralogiste allemand,

Schumacher, a donné ce nom à un minéral opa-
que , d'un noir verdâtre ou grisâtre , cristallisé

en prismes à 4 ou 6 pans , dont l'analyse est en-

core incertaine ; ce qui explique pourquoi les uns
l'ont considéré comme ayant du rapport avec le

Pinile, d'autres avec la Parnuthine,et d'autres enfiu

avec le Pyroxène. (J. H.)

G.

GABIAN. (ois.) Nom vulgaire du Goéland dans
le midi de la France. (Guér )

GABRO ou GABBRO. (géol.) Ce nom a été
donné par les artistes italiens à une roche à base
de jade, de pétrosilex, ou de feldspath, conte-
Jiant de nombreux cristaux d'une substance appe-
lée /)ta//age. C'est la même roche que les minéra-
logistes français nomment Euphotide. Comme
elle est plus ou moins verdâtre , les Italiens la
nomment aussi Ferdedi Corsica; les Toscans lui
donnent le nom de Granitone. (J. H.)
GABRONITE. (min.) Substance minérale com-

y ^acte, à cassure écailleuse , d'un aspect gras,

j

.dune couleur tantôt jaunâtre, rougeâtre ou gri-
I .-sâtrej plus dure que le verre; soluble par diges-
tion dans l'acide hydrochlorique , et fusible au

chalumeau en un verre opaque. La Gabronile

n'est point considérée comme une variété de la

Wernérite; mais l'analyse chimique prouve que

les parties qui la constituent ne sont point dans les

mêmes proportions que dans celle-ci. Rendant

pense qu'elle pourrait être plutôt rapprochée de

la Néphéline ; cependant c'est à la suite de la Cha-

bosie qu'il la place en appendice , bien qu'elle

diffère sensiblement de cette espèce minérale,

puisque la Gabronile ne renferme pas de chaux,

et que la Chabosie en contient 8 h lo pour cent.

Quoi qu'il en soit, la Gabronile se compose de 54
parties de silice, 24 d'alumine, de 17 de soude et

de quelques parties de magnésie , d'oxide de fer

et d'eau. (J. H.) ,

GADE, Gadus. (poiss.) Sous le pom deGade,
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Linné réunissait un groupe de Poissons subbra-

chiens qui ont un tel rapport entre eux , que non
seulement cet auteur ne peut être blâmé de les

avoir réunis en un seul genre , à l'époque où il

écrivait , mais même il ne pouvait pas faire autre-

ment. En effet, plusieurs espèces de ce genre ont

entre elles des rapports si intimes de forme et d'or-

ganisation , qu'il faut une grande sagacité à l'ob-

servateur pour les distinguer. On a donc réparti

en neuf sous-genres les subbracchieus, que Linné

n'avait inscrits que dans un genre, et que l'on n'a-

vait nommés que Gades.
1" Les poissons qui présentent trois dorsales,

deux anales, un barbillon au bout de la mâ-
choire inférieure ; on les a nommés Morues.

2° Ceux où le nombre des nageoires est le

même que dans les Morues , mais qui manquent
de barbillons, que nous appellerons Merlans.

3° Ceux qui ont reçu deux nageoires du dos ,

une seule anale , et qui manquent de barbillon

,

comme dans les Merlans, et dont le nom générique

çSera Merluches.

,' r 4° Ceux que nous appellerons Lottes , dont le

dos est garni de deux nageoires , une seule anale

,

et des barbillons»

5° Ceux qui ont leur dorsale antérieure pelite ,

et dont on a peine à l'apercevoir, et que nous dé-

signerons par la désignation de Motelles.
6" Ceux dont le dos sera garni d'une seule

nageoire, qui s'étend jusque tout près de la

queue, et que le nom de Brosme distinguera.

7° Ceux dont la dorsale et l'anale s'unissent avec

la caudale en une seule nageoire terminée en
pointe. Ce sont les Brotules.

8° Ceux qui ne semblent différens de leurs con-

génères que par des ventrales d'un seul rayon ,

-souvent fourchu , et par l'énorme grosseur de leur

tête ; ils portent le nom de Physis.

9° Ceux où la tête est plus déprimée que chez
les Physis et les autres Gades , mais où la dorsale

antérieure est si pelite qu'elle est comme perdue
dans l'épaisseur de la peau. Ils ont été nommés
•Raniceps.

Les espèces comprises dans les genres que nous
venons de mentionner ont d'ailleurs des dents

pointues , inégales, médiocres ou petites, sur plu-

sieurs rangs, faisant râpe ; un corps médiocre-
ment allongé , un peu comprimé , couvert d'écail-

lés molles , peu volumineuses; et une tête sans

écailles , comme les espèces pour lesquelles nous
avons réservé le nom générique de Gade. Le
genre auquel on a exclusivement conservé ce
nom renferme un assez grand nombre d'espèces,

qui vivent dans les mers froides ou tempérées.

Contentons-nous de faire remarquer les espèces

les plus utiles, et plus particulièrement celle qui

nous fournit le sujet de cet article.

La Morue proprement dite , ou Cabeliau, Ga-
dus morrhuaj Lin. (représentée dans notre Atlas,

pi. 196, fig, 1), aie corps allongé, légèrement
comprimé , et revêtu d'écaillés plus grandes que
celles qui recouvrent presque tous les autres Ga-
des. Ses mâchoires sont inégales en longueur. La

supérieure est plus avancée que l'inférieure ,

au bout de laquelle on voit pendre un assez

grand barbillon. Elles sont armées toutes les

deux de plusieurs rangées de fortes dents ai-

guës. On voit sur la Morue trois grandes nageoi-

res dorsales. Ce nombre de trois dans les na-
geoires du dos distingue les Morues des autres

sous-genres, ainsi que l'indique le tableau qui est

à la tête de cet article. La Morue a donc deux na-

geoires anales, comme tous les Gades du second
sous-genre ; et on a- pu voir que le premier aiguil-

lon de la première de ces deux nageoires est épi-

neux et non articulé. Ses nageoires jugulaires^

sont terminées en pointe , comme celles de tous

les Gades. La Morue parvient h une grandeur as-

sez considérable pour peser un myriagramme ;

mais ce n'est pas ce poids qiii indique la dernière

hmite de sa dimension. Suivant Pennant , on en

a vu , auprès des côtes d'Angleterre, une qui pesait

près de quatre myriagrammes , et qui avait plus de

dix-huit décimètres de longueur.

L'espèce que nous décrivons est d'ailleurs d'un

gris cendré , tacheté de jaunâtre sur le dos. La par-

tie inférieure du corps est blanchâtre. Les na-

geoires pectorales sont également jaunâtres, une
teinte grise distingue les jugulaires, ainsi que la

seconde de l'anus. Toutes les autres nageoires

présentent des taches jaunes. Si de la description

de la Morue nous passons h la considération de

ses organes digestifs , nous trouverons qu'.elle peut

avaler dans un très-court espace de temps une
assez grande quantité d'alimens. Elle a en effet un
estomac très-volumineux; elle est très-vorace ,.

elle se nourrit de poissons , de mollusques , et de

crabes. Elle a des sucs digestifs si puissans , et

d'une action si prompte , qu'en moins de six heu-

res un petit poisson peut être digéré en entier dans-

son canal intestinal , de gros crabes y sont aussi

bientôt réduits en chyle ; la Morue est même si

goulue, qu'elle avale souvent des morceaux de bois

ou d'autres substances qui ne peuvent pas servir

à sa nourriture. Au diue de plusieurs auteurs

,

elle jouit de la faculté qu'ont reçue les Squales,.

d'Tiutres poissons destructeurs,, et les oiseaux de

proie; elle peut rejeter facilement les corps qui

l'incommodent. L'eau douce ne paraît pas lui con-

venir; on ne la voit jamais dans les fleuves ou les

rivières ; elle ne s'approche même des rivages-

ordinairement que dans le temps du frai ;
pendant

le reste de l'année , elle se tient dans les profon-

deurs des mers. Lorsque le besoin de se débarras-

ser de ses œufs approche, ou que la nécessité de

pour voir à sa subsistance chasse la Morue vers les

côtes , c'est principalement sur les rives et les

bancs couverts de crabes ou de moules que les

Morues se rassemblent , et elles déposent souvent

leurs œufs sur des fonds rudes au milieu des ro-

chers. Ce temps du frai , qui entraîne les Morues

vers les rivages , est très-variable , suivant les con-

trées qu'elles habitent , et l'époque à laquelle le

printemps commence à régner dans ces mêmes
contrées. Communément, c'est vers le mois de

février que ce frai a lieu auprès de la IVorwége, du
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Danemarck, de l'Angleterre et de l'Ecosse; mais

comme l'île de Terre-Neuve appartient à un con-

tinent beaucoup plus froid, l'époque de la ponte

*t de la fécondation des œufsy est reculée jusqu'en

mai. 11 est évident que cette époque du frai est

celle que l'on a dû choisir pour celle de la pêche.

Dans le Nord , où l'on rencontre des troupes très-

nombreuses de Morues , et par conséquent dans

les endroits où l'on s'est livré plus anciennement

à leur recherche , on n'a pas toujours employé

les moyens les plus propres à atteindi'e le but que

l'on aurait du se proposer. Il a été un temps , par

exemple, où sur les côtes de Norwége on s'est

servi de filets composés de manière à détruire une

si grande quantité de Morues , et à dépeupler si

vite les plages qu'elles avaient alFectionnées , que

par une suite de ce sacrifice mal entendu de fa-

venir au présent , un bateau monté de quatre

hommes ne rapportait plus que six ou sept cents de

ces poissons , de tel endroit où ils en auraient pris,

quelques années auparavant , près de six mille.

Mais rien n'a été négligé pour les pêches faites, aux

dix-septième et dix-huitième siècles, aux environs

de fîle de Terre-Neuve. Premièrement , on a re-

cherché avec le plus grand soin les temps les plus

favorables; c'est d'après les résultats des observa-

lions faites à ce sujet que , vers ces parages , il est

très-rare qu'on continue la poursuite des Morues

après le mois de juin , époque à laquelle les Ga-

des dont nous écrivons fhistoire s'éloignent h de

grandes distances de ces plages, pour chercher

une nourriture plus abondante , ou éviter la dent

meurtrière des Squales ou autres poissons redou-

tables par leur férocité. Les Morues reparaissent

auprès des côtes dans le mois d'octobre , ou aux
environs de ce mois; mais dans cette saison, qui

louche à l'automne d'un côté , et de l'autre à

l'hiver, les tempêtes et les glaces peuvent rendre

très-souvent la pêche très-incertaine, et trop dan-

gereuse pour qu'on se détermine à s'y livrer de

nouveau sans attendre le printemps suivant. En
second lieu , les préparatifs de cette importante

et lointaine recherche des Morues qui se montrent
auprès de Terre-Neuve ont été faits , depuis un
très-grand nombre d'années , avec un soin tout

particulier. Ce sont les Anglais qui ont donné à

cet égard l'exemple à l'Europe commerçante; la

force des cordes ou lignes, la nature des hame-
çons , les dimensions des bâtimens , tous ces ob-

jets ont été déterminés avec précision. Les lignes

ont eu depuis un jusqu'à deux centimètres, ou à

peu près, de circonférence, et quelquefois cent

quarante-cinq mètres de longueur, et composées
de fils très-fins , et cependant très-forts , afin que
les Morues ne fussent pas trop effrayées , et que
les pêcheurs pussent sentir aisément l'agitation

du poisson pris , relever avec facilité les cordes et

les retirer sans les rompre. Le bout de ces lignes a

éfcé garni d'un plomb qui a eu la forme d'un cy-
lindre ou d'une poire , a pesé deux ou trois kilo-

grammes , selon la grosseur de ces cordes. Com-
munément les vaisseaux employés pour la pêche
des Morues ont été de cent cin(}uante tonneaux

ou plus , et de trente hommes d'équipage. On a
emporté des vivres pour deux, trois et jusqu'à
huit mois , selon la longueur du temps que l'on a
cru devoir consacrer au voyage. On n'a pas man-
qué de se pourvoir de bois pour aider le dessèche-
ment des Morues , de sel pour les conserver , de
tonnes et de petits barils pour y renfermer les dif-

férentes parties de ces animaux déjà préparés.
Des bateaux particuliers ont été destinés à aller à
la pêche , même au loin. On se sert de poissons
lorsqu'ils son^. salés , d'autres fois, lorsqu'ils n'ont
pas été imprégnés de sel. On en emploie souvent
avec avantage de digérés à demi. On remplace
avec succès ces poissons corrompus par des frag-

mens d'écrevisses , du lard et de la viande gâtée.

Les Morues sont même si goulues qu'on les trompe
aussi en ne leur présentant que du plomb ou de
l'étain façonné en poisson , et des morceaux de
drap rouge semblables par leur couleur à de la

chair ensanglantée; et si l'on a besoin d'avoir re-

cours aux appâts les plus puissans, on attache aux
hameçons le cœur de quelque oiseau d'eau, ou
même encore une jeune Morue encore saignante ;

car la voracité des Gades dont nous traçons l'his-

toire est telle , que , dans les momens où la faim
les presse, ils ne sont 'retenus que par une force

supérieure à la leur , et n'épargent pas leur propre
espèce. Lorsque les précautions convenables n'ont

pas été oubliées
, que l'on n'est contrarié ni par

le gros temps ni par des circonstances extraordi-

naires , et que Ton a bien choisi le rivage , quatre
hommes suffisent pour prendre chaque jour cinq
ou six cents Morues. Les Morues devant être con-
sommées à des distances immenses du lieu où on
les pêche, on a été obligé d'employer divers

moyens propres à garantir de toute altération leur

chair et plusieurs autres de leurs parties. Ces
moyens se réduisent à les faire saler ou sécher.

Ces opérations sont souvent exécutées par les pê-
cheurs, sur les vaisseaux qui les ont amenés; et

on imagine bien , surtout d'après ce que nous avons
dit , qu'aftn de ne rien perdre de la durée , ni des
objets du voyage, on a établi sur ces bâtimens le

plus grand ordre dans la disposition du local,

dans la succession des procédés, et dans la dis-

tribution des travaux entre plusieurs personnes
dont chacune n'est jamais chargée que des mêmes
détails. Les mêmes arrangcmens ont lieu sur la

côte , mais avec de bien plus grands avantages,

lorsque les marins occupés de la pêche des mo-
rues ont à terre , con\me les Anglais , des établis-

semens plus ou moins commodes , et dans lesquels

on est garanti des effets nuisibles que peuvent pro-

duire les vicissitudes de l'atmosphère. Mais, soit à

terre, soit sur les vaisseaux, on commence ordi-

nairement toutes les préparations de la Morue par
détacher la langue et couper.la tête de fanimal;
lorsque ensuite on veut saler ce Gade, on l'ouvre

dans sa partie inférieure , on met a part le foie

,

et si c'est une femelle qu'on a prise, on lui ôteles

œufs. On habille ensuite la Morue , c'est-à-dire ,

en termes de pêcheur , on achève de l'ouvrir de-

puis la gorge jusqu'à l'anus; on sépare les mus-
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clés, la colonne vertébrale, ce qu'on nomme dés-

osser la Morue. Pour meltre les Morues dont

nous nous occupons dans leur premier sel, on

remplit le plus qu'on peut l'intérieur de leur

corps de sel marin, on en frotte leur peau; on les

range par lits dans un endroit particulier de l'éta-

tlissemeot construit à terre, ou dans la cale du

î)âtiment; pour les préparer , on place une couche

de sel au dessus de chaque lit. Les Morues res-

tent ainsi en piles pendant un , deux ou plusieurs

jours, jusqu'à ce qu'elles aient jeté leur sang et

leur eau ; puis on les change de place , et on les

sale à demeure, en les arrangeant une seconde

fois par lits entre lesquels on étend de nouvelles

couches de sel.

Lorsqu'en habillant les Morues , on se contente

de les ouvrir depuis la gorge jusqu'à l'anus, ainsi

que nous venons de le dire , elles conservent une

forme arrondie du côté de la queue , et on les

nomme alors morues rondes; mais le plus grand

nombre des marins occupés de la pêche de Terre-

ÎVeuve remplacent cette opération par la suivante

,

surtout lorsqu'ils salent de grands individus. Ils

ouvrent les Morues dans toute leur longueur , en-

lèvent la colonne vertébrale tout entière , habil-

lent le poisson à plat; et les Morues ainsi habillées

se nomment Morues plates.

Si, au heu de saler les Morues, on veut les faire

sécher, on emploie tous les procédés que nous

avons exposés, jusqu'à celui par lequel elles re-

çoivent leur premier sel. On les lave alors , et on

les étend une à une sur la grève ou sur des rochers,

la chair en haut, de manière quelles ne se touchent

pas; quelques heures après on les retourne. On
recommence ces opérations pendant plusieurs

jours , avec celte différence , qu'au lieu d'arranger

les Morues une à une , on les met par piles. On
empile de nouveau les Morues à plusieurs reprises,

mais à des intervalles de temps beaucoup plus

grands, qui croissent successivement; et le nom-
Ère ainsi que la durée de ces reprises sont pro-

portionnés à la nature du vent, à la sécheresse

de l'air, à la chaleur de l'atsmosphère , à la force

du. soleil. Le plus souvent, avant chacune de ces

reprises , on désigne les divers empilemens , en

disant que les Morues sont à leur premier , à leur

second, à leur troisième soleil, suivant qu'on les

met en tas pour la première ,1a seconde ou la troi-

sième fois, et communément les Morues reçoivent

dix soleils avant d'être entièrement séchées. Lors-

qu'on craint la pluie, on les porte sur des tas de
pierres placés dans des cabanes , ou pour mieux
dire sous des hangars qui n'arrêtent point l'action

des courans d'air.

Quelques peuples du nord de l'Europe em-
ploient , pour préparer ces poissons

,
quelques

procédés , dont un des plus connus consiste à des-

sécher ces Gadcs sans sel, en les suspendant au des-

sus d'un fourneau, ou en les exposant aux vents qui

Tègncntdans leurs contrées pendant le printemps.

Les Morues acquièrent par celte opération une du-
reté égale à celle du bois, d'où leur est venu le nom
de Stock-Fish (poisson en bâton); dénomination

qui , selon quelques auteurs , dérive aussi de l'u-
sage où l'on est , avant d'apprêter du Stock-Fish
pour le manger , de le rendre plus tendre en le
battant sur un billot. Les commerçans appellent,
dans plusieurs pays, Morues blanches, celles qui ont
été salées , mais séchées promptement, et sur les-

quelles le sel a laissé une sorte de croûte blanchâtre.
Les Morues noires sont celles qui, par un dessèche-
ment plus lent, ont éprouvé uù commencement de
décomposition, de telle sorte qu'une partie de leur
graisse, se portant à la surface, et s'y combinant avec
le sel , y a produit une espèce de poussière grise ou
brune, répandue par taches. On donne aussi le nom
de Morue verte aux Morues salées, de Merluche aux
Morues sèches , et de Cabeliau aux Morues prépa-
rées et arrangées dans des barils. D'ailleurs un
grand nombre de places de commerce ont eu et

ont encore différentes manières de désigner les

Morues distribuées en assortiment , d'après les

divers degrés de leurs dimensions ou de leur bonté.
A Nantes , par exemple , on appelait grandes Mo-
rues , les Morues salées qui étaient assez longues
pour que cent de ces poissons pesassent quarante-
cinq myriagrammes ; Morues moyennes, celles

dont le cent ne pesait que trente myriagram-
mes ; et petites Morues , celles d'un assortiment
plus inférieur encore. Sur quelques côtes de la

Manche , le nom de Morue-gaff indique les très-

grandes Morues. Cinq autres assortimens inférieurs

étaient indiqués par les dénominations de Morue
marchande, de Morue trie , de Raguet ou Lingue ,^

de Morue valide ou patelet, et de Morue viciée.

A Bordeaux , à Bayonne, et dans plusieurs ports
de l'Espagne, on ne distinguait, ou on distingue

encore seulement trois assortimens de Morue, le

marchand, le moyen , et de rebut.

Au reste, les muscles des Morues ne sont pas
les seules portions de ces poissons dont on fasse

un grand usage; iln'est presque aucune de leurs
parties qui ne puisse servir à la nourriture de
l'homme ou des animaux. Leur langue fraîche et

même salée est un morceau délicat ; et voilà pour-
quoi on la coupe avec soin, dès le commencement
de la préparation de ces poissons. Leur foie peut
être mangé avec plaisir; et on en retire une huile

plus utile dans beaucoup de circonstances que
celle des Baleines , laquelle cependant est très-

recherchée dans le commerce. On obtient avec la

vessie natatoire des Morues une colle qui ne le

cède en rien à celle de l'Acipenser huso. Pour la

réduire ainsi en colle , on la prépare à peu près
de la même manière que celle du Huso. On la

détache avec soin , on en sépare toutes les parties

étrangères , on en ôte la première peau , on la

met dans de l'eau de chaux pour achever de la

dégraisser, on la lave, on la ramolht, on la fa-

çonne , on la fait sécher avec soin ; et si des cir-

constances de temps et de lieu ne permettent pas

aux pêcheurs de s'occuper de tous ces détails

immédiatement après la prise des Morues, on mange
la vessie natatoire, dont le goût n'est pas désagréa-

ble , ou bien on la sale; on la transporte ainsi im-

prégnée de sel marin à des distances plus ou-

moins
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moins grandes, on la conserve plus ou moins long-

temps , et lorsqu'on veut en faire usage , il siiflit

presque toujours de la faire dessaler et ramollir ,

pour la rendre susceptible de se prêter aux mêmes
opérations que lorsqu'elle est fraîche. La tête des

Morues nourrit les pêcheurs et leurs familles. En
Norwége , on la donne aux vaches , et on y a re-

marqué que, mêlée avec desplantes marines, elle

augmente la quantité du lait de ces animaux , et

doit êlre pi'cférée , pour leur aliment , h la paille

et au foin. Les vertèbres , les côtes et les autres

os des Gades morues ne sont pas non plus inuti-

les; ils servent à nourrir le bétail des Islandais.

On en donne h ces chiens du Ramtschalka que

l'on attache aux traîneaux destinés à glisser sur la

glace. On ne néglige pas même les intestins des

Morues, que l'on a nommés dans plusieurs endroits

Noues ; et enfin on prépare avec soin , et on con-

serve pour la table les œufs de ce Gade, auxquels

on a donné la dénomination de Bogues ou de Baves.

Tels sont les pocédés et les fruits de ces pêches

importantes et fameuses qui ont employé dans la

même année jusqu'à vingt mille matelots d'une

seule nation.

L'on est étonné du nombre prodigieux d'œufs

que portent les poissons femelles ; aucune de ces

femelles n'a cependant été favorisée à cet égard

comme celle de la Morue. Ascagne parle d'un

individu de cette espèce qui avait treize décimè-

tres de longueur et pesait vingt-cinq kilogrammes;

l'ovaire de ce Gade en pesait sept , et renfermait

neuf millions d'œufs. On en a compté neuf mil-

lions trois cent quarante mille dans une autre

Morue ; et si le plus grand nombre de ces œufs

n'était ni privés de la laite fécondante du mâle ,

ni détruits par divers accidens , ni dévorés par

différens animaux, on voit aisément combien peu

d'années il faudrait pour que l'espèce de la Morue
eût, pour ainsi dire, comblé le vaste bassin des

mers. Quelque agréables au goût que puissent être

les diverses préparations delà Morue séchée ou de

la Morue salée, on a toujours préféré, avec raison, de

la manger fraîche. Pour jouir de ce dernier avan-

tage sur plusieurs côtes de l'Europe , on ne s'est

pas contenté d'y pêcher les Morues que l'on y
voit de temps en temps; mais afin d'être plus

sûr d'en avoir de plus grandes h sa disposition , on

est parvenu à y apporter en vie un assez grand
nombre de celles que l'on avait prises sur les bancs

de Terre-Neuve. On lésa placées , pour cet objet,

dans de grands vases fermés , mais attachés aux
vaisseaux , plongés dans la mer , et percés de ma-
nière que l'eau pût aisément parvenir dans l'inté-

rieur. Des pêcheurs anglais ont ajouté h cette

précaution un autre procédé ; ils ont adroitement

fait parvenir une aiguille jusqu'à la vessie nata-

toire de la Morue; et l'ont percée , afin que l'ani-

mal, ne pouvant plus se servir de ce moyen d'as-

cension, demeurât plus long-temps au fond du
vase, et fût moins exposé aux divers accidens

funestes à la vie des poissons. Au reste, il est con-
venable d'observer ici que , dans quelques Gades,

Monro n'a pas pu trouver la communication de

la vessie natatoire avec l'estomac , mais qu'il a vu
autour de cette vessie un organe rougeâlre com-
posé d'un très-grand nombre de membranes pliées

et extensibles, et qu'il le croit propre h la sécré-

tion de l'air : sécrétion qui aurait beaucoup de
rapports , selon ce célèbre naturaliste anglais , avec

celle qui a lieu pour les vésicules à gaz des œufs
d'oiseaux. Cet organe , dit Lacépède , ne pour-

rait-il pas être destiné au contraire à recevoir et

transmettre, par les diverses ramifications du sys-

tème artériel et veineux, que sa couleur seule in-

diquerait , une portion des gaz de la vessie nata-

toire dans les difTérenlcs parties du corps de
l'animal, et que Fischer considère comme étant

un organe auxiliaire de respiration.

Le Gade ^GLEFiN, Gadus , Linn. , Bloch. 82.

Cette espèce a beaucoup de rapports avec la Mo-
rue; sa chair s'enlève facilement par feuillets,

ainsi que celle de ce dernier animal , et de pres-

que tous les autres poissons du même genre. On
le trouve , comme la Morue , dans l'Océan septen-

trional; mais il ne parvient communément qu'à

la longueur de quatre ou cinq décimètres. Il

voyage par grandes troupes qui couvrent quel-

quefois un grand espace. On assure qu'il ne va
jamais dans la Baltique. On ne peut pas dire qu'il

redoute le voisinage des terres ; car, chaque an-

née, il s'approche, vers les mois de février et mars,

des rivages septentrionaux de l'Europe pour la

ponte ou la fécondation de ses œufs. S'il survient

de grandes tempêtes pendant son séjour auprès

des côtes , il s'éloigne de la surface des eaux , et

cherche dans le sable du fond de la mer , ou au
milieu des plantes marines qui tapissent ce sable,

un asile contre les violentes agitations de l'eau.

Lorsque les ondes sont calmées , il sort de sa re-

traite, et reparaît tout couvert de limon. Un as-

sez grand nombre d'/Eglefins restent même auprès

des terres pendant l'hiver, ou s'avancent, pendant
cette saison , vers les rivages , auprès desquels ils

trouvent plus facilement que dans les

eaux la nourriture qui leur convient.

Lorsque la surface de la mer est gelée auprès

des rivages, les pêcheurs profitent des fentes ou
crevasses que la glace présente , pour prendre plus

facilement une grand-e quantité de ces pois-

sons. Ces Gades ont, en effet, l'habitude de se

rassembler dans les intervalles qui séparent les

différentes portions de glaces, non pas, comme
on l'a cru , pour y respirer l'air froid de l'atmo-

sphère , mais pour se trouver dans la couche d'eau

la plus élevée, et par conséquent dans celle où
doivent se réunir plusieurs des petits animaux dont

ils aiment à se nourrir. Si les pêcheurs ne rencon-

trent pas à leur portée des fentes naturelles , ils

cassent la glace , et produisent , dans l'enveloppe

qu'elle forme , les anfractuosités qui leur convien-

nent. C'est aussi auprès de ces vides que l'on voit

des Phoques chercher à dévorer des /Eglefins

pendant la saison rigoureuse.

Mais ces Gades peuvent être la proie de beau-

coup d'autres ennemis. Les grandes Morues les

poursuivent ; et , suivant un observateur, la pêche

grandes
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des .'Eglefins, que l'on fait auprès de l'emLou-

cliurc de l'Elbe, a donné le moyen d'observer

d'une manière toute particulière combien la Mo-
rue est vorace , et avec quelle promptitude elle

digère ses alimens. Dans ces parages, les pêcheurs

d'/Eglefins laissent leurs hameçons sous l'eau pen-

dant une marée , c'est-h-dire pendant six heures.

Si un /Eglefin est pris dès le commencement de

ces six heures, et qu'une Morue se jette ensuite

sur ce poisson, on trouve, en retirant la ligne ,

que l'iEglefin est déjà digéré; la Morue est h la

place de ce Gade , arrêtée par l'hameçon : ce fait

mérite d'autant plus d'attention , qu'il paraît prou-

ver que c'est particuhèrement dans l'estomac que
réside cette grande faculté , si souvent remarquée
dans les Morues , de décomposer avec rapidité les

substances alimentaires. Si au contraire la Morue
n'a cherché à dévorer l'/Eylefin que peu de temps
avant l'expiration des six heures, elle s'opiniâtre

tellement à ne pas s'en séparer, qu'elle se laisse

enlever en l'air avec sa proie. LVEglcfin , quoique
petit , est aussi goulu et aussi destructeur que la

Morue, mais moins, h proportion de ses forces.

Il se nourrit non seulement de mollusques, de
crabes , mais encore de poissons plus faibles que
lui, et particulièrement de harengs, que les pê-
cheurs anglais nomment Haddoch - méat , c'est-

à-dire , mets de Haddock ou /Eglefins.

La qualité de la chair des iEglefms varie suivant

les parages où on les trouve , leur âge, leur sexe,

et les époques de l'année où on les pêche. Mais
on en a vu assez fréquemment dont la chair était

blanche , ferme , et d'un goût moins agréable que
celle des Morues. En avril , et dans les mois sui-

vans , celle des /Eglefins de moyenne grandeur est

quelquefois d'autant plus délicate que le frai de
ces Gades a lieu en hiver, et que par conséquent
ils ont eu le temps de réparer leurs forces, de
recouvrer leur santé, et de prendre leur graisse.

La couleur de ce poisson est brune sur le dos ,

blanchâtre sous le ventre, la ligne latérale noire,

et une tache noirâtre derrière la pectorale.

Le Douscii ou Petite Morue , Gadus callarias
,

Linn. , représentée dans Bioch. , pi. ,63. A Paris ,

FauxMerlan; tachetée commela Morue, mais d'or-

dinaire beaucoup plus petite, et à mâchoire su-

périeure plus longue que l'autre. C'est l'espèce la

plus agréable h manger fraîche ; elle habite non
seulement dans la partie de l'Océan qui baigne
les côtes de l'Europe, [mais de préférence dans
la Baltique ; elle se tient fréquemment h l'em-

feouchure des grands fleuves, dans le lit des-

quels elle remonte même quelquefois avec l'eau

salée : il est rare qu'elle ait plus de trois décimè-
tres de longueur , et qu'elle pèse plus d'un kilo-

gramme. Elle se nourrit de crabes, de mollusques,
de jeunes poissons. Sa chair, comme nous l'avons

dit plus haut , est d'un goût très-agréable. Quel-
quefois elle est blanche , d'autres fois elle est verte,

et Ascagne rapporte qu'on attribue cette dernière
nuance au séjour que le Callarias fait souvent près
des rivages , au dessus de ces sortes de prairies

marines formées des algues qui se trouvent sur un

fond sablonneux. On a vu des Tortues franches
devoir la couleur verte de leur chair à des plantes
marines j mais ces Tortues en font leur nourri-
ture, et l'on n'a point observé que dans aucune
circonstance cette espèce préférât pour alimens
des végétaux aux substances animales. Le nombre,
la forme, la distribution, ainsi que la disposition

de ses dents, empêchent de le présumer; sa mâ-
choire supérieure est , en efiet , garnie de plusieurs

rangées de dents aiguës. On n'en voit quelquefois

qu'an rang h la mâchoire de dessous , et de plus,

Touverture de la bouche est très-grande.

(Alph. g.)
GADOIDE. (poiss. ) Nom donné à une famille

de poissons malacoptérygiens , dont le type est le

Gade moi^ue. Ainsi la famille des Gadoïdes ne com-
prendra que des animaux dont les caractères se-

ront : corps médiocrement allongé, peu comprimé,
couvert d'écaillés molles ,• tête sans écailles , et

toutes les nageoires molles. Leur estomac est en
forme de sac, robuste; leurs cœcums sont très-

nombreux, ils ont une vessie aérienne, grande et

souvent dentelée sur les côtés.

La plupart de ces poissons donnent d'importans
articles de pêches. Leur chair est blanche, géné-
ralement saine , légère et agréable.

( Alph. G. )
GADOLINITE. (hin.) Cette espèce minérale,

qui a été nommée aussi Ytlritc parce qu'elle con-
tient de ïyttria ou de l'oxide dyttrlum , et Itter-

bite parce qu'elle a été trouvée à Itlerby en Suède,
est un silicate d'yttria mélangé de cérium et de
fer. Celte substance est noire, brunâtre ou jau-

nâtre , tantôt à texture granuleuse, et tantôt à

texture compacte et à cassui'e vitreuse. Elle cris-

tallise en prismes obliques, rhomboïdaux; mais
ses cristaux sont fort rares. Elle est beaucoup plus

dure que I*e verre. C'est en général un composé
de 25 h 2G parties de silice, de 45 à 47 d'yttria,

de 4 à 18 d'oxide de cérium et de 8 à 12 d'oxide

de fer. Elle se trouve en Suède dans une roche
ancienne appelée Pcgmatic/uc. (J. H.)

GAERTÂ'ÈRE, Gaertnera. (bot. phan.) Une
plante découverte par Commerson , connue à l'île

Maurice sous le nom de Café marron, a été, pour"

de Lamarck , le type d'un genre qu'il a dédié au
célèbre carpologue Joseph Gâertner, en recon-
naissance des services immenses qu'il a rendus
à l'étude et h la classification des fruits. Ce genre
appartient à la famille des Rubiacées et à la Pen-
tandrie monogynie ; il ne doit point être érigé en
famille particulière, comme le veut Robert Brown

,

puisque la seule difficulté sur laquelle on s'appuie

est encore un sujet à vérifier : il s'agit de l'ovaire

que les uns disent être supère , les autres infère,

et que A. L. de Jussieu regarde comme n'étant

pas véritablement et entièrement supère , mais

primitivement couronné par le disque corollifère

et par conséquent semi- infère. Le fait se confir-

mant , il y aurait tout au plus motif à placer le

Gaertnera comme appendice à la famille des Rubia-

cées , à laquelle il est étroitement lié par ses feuil-

les , ses fleurs opposées , ses stipules vaginales in-
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terpétiolaires et par son fruit disperme h l'instar

de celui du Café, Coff'ea.

Le Gaertn^re a gaînes, G. vag'inala, est un bel

arbre à rameaux droits, garnis de feuilles coriaces,

ovales lancéolées , longues de seize centimètres

sur cinq de large , accompagnées de stipules en

forme de gaîne , garnies de filets raides h leur

bord supérieur. Ses fleurs blanches sont disposées

en une jolie panicule terminale, très-ramifiée ;

elles offrent un calice d'une seule pièce , presque

campanule, avec deux petites bractées à sa basej

une corolle presque infundibuliforme, partagée à

son limbe en cinq découpures un peu aiguës , de

îa longueur du tube; cinq étamines soutenues sur

des filets courts , insérés à l'orifice du tube , et

couronnés par des anthères oblongues, à peine

saillantes ; l'ovaire un peu arrondi , surmonté de

deux stigmates en tête , fort petits. Le fruit qui

succède à l'acte fécondateur est une baie ovale , à

deux valves, contenant deux semences dures,

planes d'un côté, convexes de l'autre, portant à

sa base le calice persistant. On ne connaît point

encore ni les propriétés économiques ou médici-

nales de celte plante, ni le rôle qu'elle peut jouer

dans les cultures. (T. d. B.)

GAGNOL et GAGNOLLES. ( poiss. ) JNoms

vulgaires du Syngnathe ou Hippocampe, et de la

Trompette. V. Syngnathe. (Guèr.)

GAILLET , ou CAILLE-LAIT , Galium. (kot.

PHAiN. ) Herbe de tous les pays et de toutes les tem-
pératures , à tiges vivaces et anguleuses , tantôt

lisses, tantôt âpres et velues; à feuilles verticillées,

en général longues et étroites ; à fleurs blanches

ou jaunes, parfois purpurines, fort petites, et

disposées en grappes ou panicules terminales. Elle

appartient à la famille des Rubiacées , et partage

,

dans beaucoup d'espèces , ses propriétés tincto-

riales. Ses caractères particuliers sont : calice ad-

hérent à l'ovaire
, peu distinct (nous suivons ici le

langage des auteurs; car, en réalité, le Galium n'a

pas de calice visible) ; corolle monopétale, rolacée

ou campanulée, à quatre divisions plus ou moins
aiguës; quatre étamines, attachées à la base de la

corolle ; ovaire infère
,
globuleux , à deux loges ;

il est couronné par un disque portant un style

bifide, à deux stigmates. Fruit globuleux, didyme,
se séparant en deux coques monospermes, tantôt

glabres , tantôt hispides.

Ainsi déterminé, le genre Galium comprend
VAparine de Tournefort, et quelques unes des
Valantia de Linné , dont les fleurs ne deviennent
polygames que par avortement.

Parmi les quatre-vingts h quatre-vingt dix es-

pèces connues de Caille-lait, nous citerons une
des plus vulgaires, parce qu'elle a été l'objet

d'erreurs accréditées par les siècles , et détruites

enfin par la plus simple expérience.

Le Caii^e-lait jaume, Galium veram, L. , se

trouve sur le bord des chemins, le long des prés,
dans les haies; partout on aperçoit ses tiges un peu
coriaces, rameuses, hautes d'un à deux pieds;

garnies de verticilles de huit à douze feuilles li-

Déaires, aiguës, d'un vert foncé et luisant. Au som-

met des tiges sont de nombreuses grappes de pe-
tites fleurs jaunes, formant par leur agglomération

une sorte de panicule terminale. Elles répandent

une odeur de miel très-marquée.

Le Caille-lait blaj\c , G. moUugo , L. , se dis-

tingue aussitôt à ses fleurs blanches.

Ces deux plantes ont dû leurs noms grec , latin

et français , à la propriété de cailler le lait
, qui

leur a été attribué depuis Dioscoride ; les sommi-
tés fleuries du Caille-lait , disent d'anciens et de

modernes auteurs, ou bien leurs feuilles dessé-

chées, accélèrent ou effectuent la coagulation du
lait. Mais écoutons le savant et consciencieux Par*

mentier :

« Cette plante, essayée comme le recommandent
tous les auteurs, n'a jamais opéré l'effet coagulant,

quoique nous ayons apporté dans celte expérience,

mon collègue Deyevix et moi , toute l'attention,

dont nous sommes capables. D'abord nous avons

commencé par opérer sur du Caille- lait desséché

,

ayant cette odeur de miel qui annonce sa bonne
qualité. Au retour du printemps nous avons répété

sur le Caille-lait nouveau les expériences que nous

avions faites en automne avec le caille-lait dessé-

ché; et, comme les principes des plantes varient

h raison de l'âge , du sol et de l'exposition , nous

avons eu l'attention de recueiflir, sur des terrains et

à des aspects différens, le CaUle-lait à son premier

début de végétation , à l'époque de la floraison, et

quand il était près de grener. L'infusion, la dé-

coction, l'eau distillée, le végétal lui-même en

substance appliqué dans ses divers états au lait

froid ou en ébullition , n'ont détei^miné aucune

coagulation ; ce qui nous autorise à affirmer que

la faculté de coaguler le lait n'appartient pas plus

au Caille-lait jaune qu'au Caille-lait blanc, qui a

été pareillement essayé. »

Dans le comté de Chester, les fermiers mêlent

les fleurs du Caille-lait avec la présure , et assu-

rent qu'ils lui doivent la qualité de leurs fromages.

Nous devons dire un mot du Grateron , G.

aparine , L. , dont les tiges rameuses et rampantes

sont hérissées de poils crochus , ainsi que ses

feuilles et ses fruits ; on ne traverse pas impuné-

ment la haie dont il borde le pied; ses fruits sur-

tout s'attachent et demeurent opiniâtrement à la

chaussure et aux habits. C'est le moyen , a dit

Bosc ,
que la nature a donné au grateron pour

disséminer sa progéniture. (L.
)

GAINE. (iNS. ) Mot assez vague employé en

entomologie, et qui signifie quelquefois dans les

insectes suceurs , le tube renfermant les soies fai-

sant l'office de lancette. Plus spécialement il sert

à déterminer, dans les Hyménoptères, la portion

des mandibules portant les palpes et les lobes de

l'extrémité, et servant de tube où sont renfermées la

lèvre et la languette, et qui se replie, durant le repos,

au dessous de la tête ; cette partie n'a une fonction

bien distincte que dans la famille des Mellifères ;

dans les autres, les mâchoires restent à l'état

normal propre à tous les autres insectes.

(A. P.)

GAINE, Farina, (bot.) Expansion, ordmaire
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ment membraneuse, de la partie inférieure d'une

feuille, enveloppant plus ou moins la tige dans une

partie de sa longueur. Elle lient du péliole dans

un grand nombre de Monocolylédonées; elle est

entière , c'est-à-dire formant un tube continu dans

lesCypéracées; fendue longitudinalement jusqu'au

nœud dans les Graminées ; incomplète dans les

Polygonées; fibreuse et b asilaire dans les Palmiers ;

évasée dans les Ombellifères.

Les anthèrest des Synanthérées forment , par

leur réunion, une Gaîne à travers laquelle passe

le pistil ; il en est de même des pétales des fleurs à

fleurons et demi-fleurons.

On appelle encore Gaîne l'organe cylindrique

dans lequel s'insère la base du tube de l'urne chez

les Mousses; cette Gaîne est sensible dans les

Gymnoslomam , les Fissidens, les Poljtrlchum, les

Tortula , etc. On trouve souvent sur la Gaîne des

Mousses des petits corps ou appendices polymor-
phes; Hedwig les regardait comme des urnes avor-

tées ; Palisot de Beauvois rejette cette opinion

comme contraire h l'organisation et aux fonctions

de la Gaîne. (T. D. B.)

GAINIER, Cercls. (bot. phan et agr.) Genre
de la nombreuse famille des Légumineuses et de

la Décandrie monogynie, renfermant des arbres

de moyenne grandeur, dont les feuilles sont al-

ternes, simples, entières, accompagnées de sti-

pules caduques , olTrant des fleurs disposées en
faisceaux nombreux, épars sur les branches avant

le développement des feuilles. Leur calice est mo-
nosépale , court , coloré , renflé à la base , à cinq

dents obtuses et égales; la corolle est papiliona-

cée , h dix étamines libres, courbées au sommet ;

l'ovaire supère, le style aussi long que les étami-

nes ; la gousse plane , uniloculaire , bivalve

,

comme soyeuse , contenant plusieurs semences
brunes, ovoïdes, comprimées, attachées à la su-

ture supérieure.

On ne connaît encore que deux espèces de Gaî-
niers , l'une indigène au midi de l'Europe, l'antre

originaire du continent américain; toutes les deux
sont introduites dans nos cultures et y réussissent

parfaitement.

Le Gaînier d'Europe , C. sUiquastrum , que
l'on appelle vulgairement Arbre de Judée, est un
de nos beaux arbres, surtout au commencement
du printemps quand il étale ses faisceaux de fleurs

purpurines. De son tronc droit, couvert d'une
écorce noirâtre et gercée , sortent des branches
qui s'étendent en forme de parasol, se couvrent
d'un agréable feuillage que les insectes n'endom-
magent point , qui répand autour de lui un doux
ombrage et conserve sa verdure même sous l'ac-

tion de la chaleur la plus intense. Ses rameaux
sont nombreux, alternes, rougeâtres , et parfois

ils portent des fleurs roses ou blanches , lesquelles

contrastent d'une manière très-remarquable avec
ceux qui sont chargés jusquà leur sommet, et du-
rant près de trois semaines , de bouquets fortement
empourprés. A ces fleurs succèdent des gousses
rougeâtres, lancéolées, renfermant de huit à. dix

graines ; elles restent sur l'arbre toute l'année et

produisent un effet pittoresque des plus singuliers,

quand, à la fin de l'été, le Gaînier fleurit une se-

conde fois.

Quant au Gaînier DU Canada, C. canadensis
,

que l'on rencontre dans toute l'Amérique du nord
jusque dans la Virginie, où il est appelé Bouton
rouge, il a beaucoup de ressemblance avec l'espèce

d'Europe; il est seulement plus petit et ses ra-

meaux montent droit au lieu de s'étendre. L'écorce

est grisâtre; les feuilles sont cordiformes aiguës et

les fleurs moins nombreuses.
Ces deux espèces se reproduisent aisément ; elles

aiment un sol sec et un peu rocailleux. Celle

d'Amérique supporte plus volontiers les hivers ri-

goureux que l'espèce d'Europe. Leur bois est

agréablement veiné de noir et de vert , avec quel-

ques taches jaunes sur un fond gris; il prend un
beau poli et convient aux tableliers et aux tour-

neurs. Le tronc qui le fournit acquiert ordinaire-

ment deux et trois mètres de haut; les jeunes

branches étant assez flexibles et le bois en étant

dur, on peut en faire de petits cerceaux pour
barils. On confit au vinaigre les boutons de fleurs

et on les mange sur les salades comme les Câpres;

ils entrent dans les préparations appelées Ackards ,

à cause de leur saveur piquante.

Pour les faire contribuer davantage à la décora-

tion des jardins , tantôt on les place isolément sur

des pelouses , au bord des allées et sur le devant

des massifs; tantôt on les marie avec le Cytise des

Alpes , Cytisus labarnam. Dans cette situation , les

Espagnols appellent le Gîînier VArbre d'amour. J ,

(T. D. B.)

GAL, CaUiclilys. (poiss.) Cuvier forme un genre

particulier d'un petit Scombéroïde voisin des Blé-

pharis et des Vomers, et ayant comme eux les cou-

leurs disposées par bandes sur un fond argenté.

Les Gais joignent à un corps haut et comprimé, à

un profil très-élevé et à de longues ventralesj une
première dorsale extrêmement basse, ou réduite

à une suite d'épines courtes, et les premiers rayons

de la deuxième dorsale exlrênicment prolongés.

Leur différence principale d'avec les Blépharis

consistera donc seulement dans la hauteur de leur

profil , et c'est l'existence d'une première dorsale

qui les sépare des Scyris, auxquels ils ressem-

blent par presque tous les détails de leur forme..

On connaît trois espèces de ce genre.

L'individu sur lequel ce genre a été fondé est

le Grand Gal , observé dans la mer de Tlnde,

le Caiiichlys major. Le corps de ce poisson est

comprimé , et paraît couvert d'une peau lisse

,

satinée , et du plus bel éclat d'argent. Le haut de

la tête et du dos a une teinte plombée ou violâtre,

et cinq bandes verticales plus ou moins foncées

descendent et se perdent sur les flancs. Les na-

geoires sont jaunâtres, excepté les ventrales, qui

sont noirâtres. Les individus ont de cinq à huit

pouces de longueur. Ils se nourrissent de petits

crustacés , et de petits insectes diptères. Suivant

plusieurs observateurs, ce poisson fait entendre

un bruit analogue It celui que produit le poissou
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SaInt-PIerre. Sa chair est recherchée comme ali-

ment parles indigènes du pays. (Alph. G.)

GALACTITE, Galactites. (bot. phan.) Genre

appartenant aux Synanlhérées (Cinarocéphales de

J.), et à la Syngénésie frustranée de L. , établi

par Moench et adopté par DeCandolle (FI. Fr.jet

par H. Cassini. Voici à quel caractère on le recon-

naît : calathide radiée , dont le disque composé

de fleurs nombreuses, régulières, hermaphrodites

et rayons de fleurs stériles disposés sur un seul

rang et très -développés; involucre turbiné, formé

d'écaillés imbriquées, scarieuses, ovales et sur-

monté d'appendices étalés , spiniformes et coton-

neux à la base; réceptacle légèrement plane , pa-

léacé; étamines soudées par les filets et les an-

thères; akènes glabres, surmontés d'une aigrette

formée de longs poils plumeux, réunis par la base

en un anneau qui se détache facilement, disposés

sur un seul rang.

^•Galactite COTONNEUSE, G. tomeutosa, Moench.
Centatirca galactites, L. Plante haute de cinq dé-

cimètres au plus , à tige couverte de coton blanc

et épais ; à feuilles longues , découpées en segmens
multifides et spinescens , cotonneuses en dessous

,

vertes en dessus , et marquées de taches blanchâ-

tres. Cette plante décore de ses fleurs purpurines

les côtes elles îles de la Méditerranée. On la trouve

surtout en abondance au cap Notre-Dame , près

d'Antibes. (G. È.)

GALAGO, Galago. ( mam. ) Les Galagos sont

des Mammifères quadrumanes de la famille des

Lémuriens , dont on doit la première connaissance

au célèbre naturaliste Adanson : Les nègres qui le

servaient pendant son voyage au Sénégal , ayant

remarqué qu'il prenait des notes sur toutes les

productions de leur pays , lui procurèrent les Ga-
lagos ( c'est le nom qu'ils donnent souvent à ces

animaux) , et lui facilitèrent les moyens d'étudier

leurs mœurs , dont ils lui avaient déjà vanté la

gentillesse. Les Galagos connus sont tous du Sé-
négal, et se rapportent à deux ou trois espèces

différentes , mais que l'on n'a pas encore pu carac-

tériser d'une manière assez rigoureuse. Adanson
étant mort avant de publier la description des

Galagos et les observations qu'il avait faites sur

leurs habitudes, M. Geoffroy se chargea de ce

soin, et proposa d'établir pour ces intéressans

Mammifères un genre que tous les naturalistes ont

depuis adopté. Illiger en a remplacé le nom par

celui à'Ololicnus; mais cette innovation a été re-

poussée , comme la plupart de celles que ses ridi-

cules inimitiés lui ont suggérées. Les Galagos ,

remarquables par la longueur de leurs tarses et

l'ampleur de leurs conques auditives, diff'èrent

peu des Makis, autre genre de Lémuriens
, par leur

système dentaire, et présentent seulement quel-

ques légères modifications dans la forme : les in-

cisives supérieures
, petites et séparées par paires,

sont rangées en arc de cercle; les canines sont

peu arquées et les deux premières fausses molaires

très-simples : la troisième molaire ainsi que les trois

vraies molaires ont un tubercule interne du côté

postérieur de la dent , au lieu de l'avoir au côté

a ntérieur, comme dans les Makis : la mâchoire in-

férieure offre une molaire de moins que la supé-
rieure (form. deht. : incis. i, canines^ f^ , mo-
laires f^: 56.)

Le museau des Galagos est plus obtus que celui

des Makis , et les yeux , disposés pour la vie noc-
turne, sont encore plus grands. Les oreilles, larges

et membraneuses comme celles des Chinchillas

,

ajoutent beaucoup à la perfection de l'ouïe, qui est

très-délicate. L'animal, en les ouvrant, peut re-

cueillir les moindres sons, mais lorsqu'il veut se

reposer , il les ferme entièrement, en les fronçant,

comme le font quelques Chauve - souris. Cette
conque est donc un appareil à deux fins ; car, dé-
tendue , c'est un véritable cornet acoustique , et

,

ramassée sur elle-même , elle est un tampon quî
bouche le trou auditif. Ce que présente de plus

remarquable l'organisation des Galagos , c'est

l'étendue de leurs membres postérieurs , sembla-
bles à ceux des Tarsiers : ces membres, qui ont de
même que les antérieurs des mains à pouce oppo-
sable , leur permettent de grimper très- aisément.

Perchés pour ainsi dire sur les arbres au moyen
de leurs pieds de derrière, et cachés par l'épais-

seur du feuillage, les animaux qui nous occupent
attendent au passage les insectes qui font leur

principale nourriture. Le moindre bruit, le plus

léger changement qui s'opère autour d'eux, est

perçu parleurs larges oreilles , et dès qu'un insecte

arrive à leur portée, ils se débandent pour ainsi

dire, et, sans quitter la branche qui les supporte,

ils le saisissent aussitôt , ou bien encore ils s'élan-

cent au loin , et font avec une étonnante rapidité

des sauts très étendus. C'est surtout pendant la

nuit qu'ils se montrent dans toute leur vivacité;

car la plus grande partie du jour est réservée au
sommeil. Doux et faciles h apprivoiser, les Galagos
représentent assez les Ecureuils par leurs habitu-

des; ils s'accouplent comme eux et comme la plu-

part des autres quadrupèdes, c'est-à-dire le mâle
sur le dos de la femelle , qui s'accroupit très-bas

pendant tout le temps que dure l'acte reproduc-
teur. Ils nichent dans des trous d'arbres et ils

préparent à leurs petits un nid tapissé d'herbes

sèches.

Les Galagos vivent au Sénégal, dans les bois

épais; il paraît qu'ils sonttrès-abondans à quelques

lieues nord-est de l'établissement de Saint Louis.

Les nègres, ainsi que nous l'a appris Adanson,
les recherchent pour se nourrir de leur chair.

Pour obtenir plus facilement ces animaux par la

voie du commerce , il est plus sûr de les demander
sous le nom à'Animaux de la gomme : c'est la dé-

nomination que les Européens et les nègres em-
ployés à la récolte de la gomme leur donnent
souvent, parce qu'ils semblent avoir quelque appétit

pour les gemmes et les résines , mais toutefois

d'une manière moins prononcée que pour les in-

sectes. En domesticité, on nourrit très-facilement

les Galagos avec diverses sortes d'alimens cuits :

le laitage et les œufs leur sont aussi très-agréables.

Ces animaux ont le pelage assez fourni et très-

soyeux ; la couleur qui les distingue est ordinaire-
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ment uniforme , tantôt grise ou d'un jaunâtre

sale , tantôt au contraire rousse ; leur queue est

longue , très-garnie de poils ; elle en présente de

plus longs encore à son extrémité qu'à sa racine;

la taille est assez variable , et peut s'élever de celle

du Rat ordinaire à celle du Lapin domestique,

li'espèce la mieux connue est celle du Galago se-

negalensis (le Galago Adanson , Voy.au Sénégal),

dont le pelage est cendré, les oreilles aussi lon-

gues que la tête, et la queue plus longue que le

corps et terminée en pinceau. Cette espèce est

figurée dans 1 Iconographie du Règne animal,

Mam., pi. 6, f. 2.

Le GRAND Galago, ou Galago a queue touffue,
doit être considéré comme constituant une seconde
espèce , c'est le Galago crasslcaudatus de Geof-

froy. Il a le pelage d'un gris roux, les oreilles

égalant les deux tiers de la longueur de la tête, et

la queue touffue. Sa taille est celle d'un Lapin, 11

existe quelques doutes sur la patrie de cet animal.

Le Galago de Démidoff, Galago Demidoffil,

Fisch., est plus petit que les deux précédens, et

d'une taille iniérieure h celle du Rat ordinaire. Il

vit au Sénégal et se dislingue par son pelage roux-

irun , ses oreilles moins longues que la tête , et sa

queue plus longue que le corps, rousse, et Unissant

en pinceau.

Le Galago DE Madagascar, G. madagascariensis,

que Buffon a décrit sous le nom de Bat de Mada-
gascar, ressemble assez au Galago de Démidoff;
mais il s'en éloigne , ainsi que des autres espèces ,

par son museau plus court, ses yeux plus grands

et ses jambes de derrière proportionnellement

moins allongées; caractères qui, joints à uae pa-

trie différente, déterminé M. Geoffroy h en former
tm genre particulier , qu'il appelle Micr/jCiiBja ,

Microccùus , voy. ce mot.

Le Galago du Sénégal a été représenté dans
notre Allas, à la planche 169, fig. 5. (Gerv.)

GALAJNE, Chelonc. (bot. piian.) Genre de la

famille des Scrophulariées , Didynamie angiosper-

mie , L. , assez rapproché des Digitales , et distin-

gué par les caractères suivans : calice à cinq divi-

sions profondes; corolle bilabiée, à gorge renflée,

ayant la lèvre supérieure partagée en deux lobes

par une échancrure, et l'inférieure trifide; outre

les quatre étamiues
, qui sont didynames et sail-

lantes , on remarque le rudiment d'une cinquième,
consistant en un filet tantôt glabre , tantôt garni

de poils h son sommet ; anthères à loges écartées ;

stigmate obtus ; capsule biloculaire à deux valves,

contenant des graines nombreuses et membra-
neuses sur les bords. Ce genre avait été rangé par
Jussieu dans la famille des Bignones; ses rapports

avec les Personnées, indiqués par Lamarck, ont
déterminé la place qu'il doit occuper. Willdenow,
Schreber, et quelques autres auteurs l'ont partagé
en deux genres ; l'un, à qui ils conservent la déno-
mination primitive , comprend les espèces où le

fdet d'étamine stérile est glabre et court ; le second,
qu'ils appellent Pcntotemon (c'est-à-dire ayant cinq
étamines), est composé des espèces à filet barbu
et allongé. Cette division, entre des plantes du

reste parfaitement semblables dans les détails les

plus imporlans de leur organisation, n'a pas été

adoptée; ou du moins le nouveau genre Pcntaste-

mon n'est considéré que comme une simple sec-

tion du genre Clielone , dont l'étude n'est pas dif-

ficile
, puisqu'on y compte au plus une quinzaine

d'espèces.

Toutes sont exotiques ; parmi celles que leur

élégance a naturalisées dans nos jardins , nous
citerons :

La Galane barbue , Chelone barbata , Cavanil-

les, originaire du Mexique. Elle a des liges de
deux pieds , des feuilles lancéolées , et des fleurs

en grappes terminales, élégamment penchées; la

corolle, d'un rouge jaunâtre j a sa lèvre inférieure

garnie de poils dorés. Cette plante est vivace ,

ainsi que toutes ses congénères.

La Galane blanche , Ch. glabra , L. , a des tiges

de trois à quatre pieds, des feuilles oblongues

lancéolées , et des fleurs blanches , disposées en
épis courts.

Dans la section des Pentastemon, nous citerons le

P. lœvigatum, de l'Amérique septentrionale; il

pousse des tiges de dix-huit pouces , garnies de
feuilles glabres , lancéolées , les inférieures pétio-

lées , les autres amplexicaules ; les fleurs sont d'un

blanc purpurin et disposées en panicule. Le P.
campanulatum est aussi une plante fort élégante ;

ses fleurs sont rouges extérieurement et blanchâ-

tres en dedans. (L.)

GALANGA. (bot. piian.) Plante de la famille

des Amomées, qui croît aux Indes orientales , et

dont on connaît deux espèces , le grand et le petit

Galanga. Caractères delà première espèce : racines

tubéreuses, genouIUées, horizontales, garnies de

fibrilles longues et perpendiculaires ; liges droites,

simples, cylindriques, glabres, hautes de cinq à

six pieds ; feuilles alternes , striées , longues de

douze à dix- huit pouces, larges de trois à quatre

pouces, pétiolées; fleurs blanchâtres, pédoncu-
lées , disposées en grappe terminale ; calice mo-
nophylle à trois divisions; corolle monopélale, tu-

buleuse , à limbe quadriflde et irrégulier ; étamin©

unique ; pistil également unique ; le fruit est une
capsule ovoïde, rouge dans sa maturité, contenant

deux ou trois graines cordiformes, dures, et d'une

saveur acre.

Le petit Galanga ne diffèi-e du précédent que
par des proportions moindres dans toutes ses par-

ties ; mais il lui est supérieur par ses propriétés

médicamenteuses.

On a beaucoup vanté le Galanga comme ali- ,

ment, comme assaisonnement et comme médica- 1
ment. Toutes ces propriétés, exagérées par les

Indiens et surtout par les Malabares , sont oubliées

aujourd'hui. Le gingembre, la cannelle, le girofle,

le poivre, etc., sont généralement préférés.

(F. F.)

GALANTHE, Galanthus , de gala, lait, anthos,

fleur, (bot. phan.) Genre de la famille des Nar-

cissées et de l'Hexandrie monogynie. Caractères :

ovaire infère ; cahce à six divisions profondes »

dont les trois extérieures sont étalées , et les trois
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intérieures , un peu plus courtes , sont dressées ,

glanduleuses, souvent échancrées en cœur h leur

sommet; étaœines au nombre de six, dressées, à

filets courts, à anthères allongées , lancéolées,

terminées en pointe au sommet , à deux loges in-

trorses; ovaire triloculaire, à ovules redressés,

attachés sur deux rangs h l'angle interne ; style

plus long que les étamines, terminé par un stig-

mate simple, tronqué, excessivement petit; cap-

sule ovoïde , trilatérale et trisulcée , h trois loges

polyspcrmes, s'ouvrant en trois valves par le mi-

lieu des loges ; graines ovoïdes , terminées supé-

rieurement par un appendice allongé en iorme de

corne, renfermant un embryon très-petit placé à

la partie inférieure d'un endosperme charnu. Ce
genre ne renferme qu'une seule espèce.

1 Galaîsthe d'hiver , Perce-neige, G. n'ivaJis,L.

Jacq. (FI, aust, , t. 3i3). C'est en effet à travers

les neiges de l'hiver que se fait jour la jolie fleur

blanche de cette Narcissée, et qu'elle vient s'épa-

nouir h leur surface sous l'haleine glacée de février.

D'un bulbe ovoïde, allongé, formé de tuniques,

naissent deux feuilles réunies à leur base dans une

gaîne tronquée h son sommet; et du centre de ces

feuilles dressées , allongées , linéaires , obtuses

,

s'élance une hampe de quatorze à seize centimè-

tres de hauteur, comprimée , terminée par une
spathe linéaire qui ne renferme qu'une ou deux

fleurs. C'est dans les contrées montagneuses , en

Auvergne, en Suisse, etc., qu'on rencontre fré-

quemment cette plante. Sans aller si loin , nous

pouvons la cueillir h Meudon , et surtout dans le

parc de Versailles, près du canal. Les jardiniers

en cultivent une variété h fleurs doubles. (G. i.)

GALATÉADÉES ou GALAÏHÉADÉES, Gala-

teadœ. (crust. ) Cette famille , établie par Leacli

,

dans Tordre des Décapodes et dans la famille des

Blacroures, correspond à la tribu des Anomaux
de Latreille (Piègn. anim. deCuv.);elle peut être

caractérisée de cette manière : première paire de

pattes plus grande et didactyle; les deuxième,

troisième et quatrième paires simples, la cinquième

petite et didactyle; queue formée de plus d'une

pince; antennes inférieures longues , sans écailles

à leur base. Cette famille a été divisée par Leach
en deux sections. Les principaux genres qui com-
posent ces sections sont , dans la première , ceux

de OEglée, GRiMOTÉE,GALA.TiE; dans la seconde,

le genre PoncELLANE. Foj. ces mots. (H. L.)

GAL^nÉBou GALATHÉE, Gaiatea. (crust.)

Ce genre , qui fait partie de l'ordre des Décapodes,

a été établi par Fabricius, et a été rangé par La-
treille dans la famille des Macroures, tribu des

Anomaux, avec ces caractères : les deux pieds

postérieurs beaucoup plus petits que les autres

,

îiliformes, repliés; queue terminée par des feuil-

lets natatoires connivens, étendue ou simplement

courbée h son extrémité; antennes latérales lon-

gues, sétacées, sans écailles h leur base; test

ovoïde ou oblong (ragueux) ; yeux gros , situés

un de chaque côté, à la base de la saillie, en forme
de bec ou de pointe, de son extrémité antérieure;

les deux pieds antérieurs beaucoup plus grands

que les autres, en forme de serres allongées. A
l'aide de ces caractères peu détaillés on pourrait

rcconnaîtrel'organisation extérieure des crustacés

propres h ce genre. Cependant, en passanten revue
les diverses parties de leur corps , on pourrait en
découvrir d'autres très-imporlans. Leur test est

elliptique , déprimé et divisé par des incisions

transversales, ondulées dans quelques points, et

toujours ciliées ; il est tronqué en arrière pour s'ar-

ticuler avec l'abdomen , et il se termine antérieu-

rement par un rostre aigu au sommet, et très-

épineux sur les côtés. Les yeux sont très-saillans ;

les antennes s'insèrent en arrière et en dehors

d'eux ; elles sont composées de trois articles égaux,

supportant un long filet. Les antennes intermé-

diaires sont courtes , mais saillantes et portées sur

un fort pédicule. Les mandibules sont sans dente-

lures; la première paire de pattes ou les serres

sont très-longues, déprimées, garnies d'écaillés

imbriquées, très-visibles à leur lace inférieure et

beaucoup moins apparentes h la face supérieure

,

où elles dégénèrent quelquefois en un tubercule

semi-circulaire. La seconde, la troisième et la qua-
trième paires de pattes sont de beaucoup plus

courtes qtie la première et presque d'égale lon-

gueur; elles se terminent en un onglet aigu et

denté à son bord inférieur; la cinquième paire de
pattes ne ressemble en rien aux précédentes; elle

est très- grêle , repliée sur elle-même, et ciliée h.

son extrémité,qui est bifide,et représente une sorte

de petite pince. L'abdomen de ces crustacés est

convexe en dessus et formé par cinq segmens qui

offrent, de même que la carapace, des sillons

transversaux garnis de poils. Il se termine par une
queue composée de plusieurs plaques. Ce genre a

beaucoup d'analogie avec les Ecrcvisses ; mais il

ressemble encore davantage aux Porcellanes. Les
mœurs de ces crustacés sont encore peu connues.

Risso , dans son Histoire natur. des Crustacés des

environs de Nice, pag. 69 , dit que leur natation

est vive et qu'ils restent en repos pendant le jour,

tandis que la nuit ils se meltent en campagne.
Lorsqu'on les prend, ils agitent vivement leur

abdomen et frappent leur queue contre leur poi-

trine. Bosc,'qui souvent a eu occasion de prendre

des Galatées h différens âges , pense que leur ac-

croissement ne se fait pas comme celui des autres

crustacés , par le renouvellement complet de leur

enveloppe, mais par la dislocation générale de

toutes leurs articulations en écailles et par la pro-

duction rapide des lames intermédiaires qui se

soudent aux anciennes, Tout en reconnaissant que
l'expérience peut seule prononcer sur une telle

opinion, il paraît bien certain que l'accroissement

ds l'enveloppe externe des Galatées doit, à cause

de sa composition fort singulière , présenter des

particularités remarquables qui ne se voient pas

ailleurs. Ce genre se compose de plusieurs espèces,

parmi lesquelles nous citerons : 1° La Galatèe
STRIÉE , Gaiatea strigosa , Fabr. , Guérin , Ico-

nographie du Règne animal; l£> Galat. splnlgcra

,

Leach; V^stacus simitis pedicalo marino d'Aldrov.

Les serres sont fortes , écailleuses et épineuses ea
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dessus et sur les côtés , avec les bras dépourvus

de dents en dehors, et les doigts comprimés et un

peu écartés l'un de l'autre; le rostre est assez

long, armé de neuf dents , quatre de chaque côté,

et une pointe intermédiaire ; sa couleur est d'un

rouge plus ou moins brun , avec une teinte bleue

brillante dans les endroits enfoncés de la carapace.

Cette espèce se trouve en abondance dans les

jners d'Europe et la Méditerranée. 2° La Galatée

PORTE -ÉCAILLES, G. squamifera , LeSich ; G. Fa-
brkii, ejnsd. ; G. glabra, VCisio. Les serres de cette

espèce sont couvertes de tubercules aplatis , ciliés,

et n'ayant d'épines remarquables que dans la par-

lie inférieure de leur bord interne; le rostre est

armé de neuf dents ; les doigts des mains sont

longs; sa couleur est d'un brun verdâtre. Cette

Galaléc se trouve dans la Méditerranée , et sur les

côtes océaniques de France et d'Angleterre. Risso

a nommé CaLatea antiqaa une espèce de ce genre,

qu'il a trouvée fossile auprès de Nice , dans un

terrain calcaire argileux, (H. L.)

GAhA-TllÈE , Galathcca. (moll.) Genre indiqué

par Bruguière dans l'Encyclopédie, adopté et ca-

ractérisé ainsi par Lamarck : coquille équivalve

,

très-rare , fluviatilc , épaisse , subtrigone , recou-

verte d'un épidémie verdâtre ; dents cardinales

sillonnées ; deux sur la valve droite , conniventes

à leur base ; trois sur l'autre valve , l'intermédiaire

avancée, séparée; dents latérales écartées; hga-

ment extérieur court, saillant, bombé; nymphes
proéminentes; crochets saillans.

La seule espèce connue nous vient des rivières

de l'Inde et de l'île de Ceylan ; on la nomme Ga-
LATHÊE A RAYONS, Gulatliœa radlala , Lamarck.
Cette coquille est remarquable non seulement par

son épiderme , son épaisseur et la nuance violette

qu'elle présente dans son intérieur, mais encore

par les trois ou quatre rayons violets qui se trou-

vent sous l'épiderme, et qui se détachent très-bien

d'un fond blanc de lait. (F. F.)

GALAXAURE. (zooPH. polyp.) Genre de l'ordre

des Corallinées , dans la division des Polypiers

flexibles ou non entièrement pierreux. On lui as-

signe les caractères suivans : polypier phytoïde

,

dichotome , articulé , quelquefois subarticulé ; cel-

hiles toujours invisibles. La forme générale des

Galoxaures est peu variable; presque toutes sont

dichotomcs et régulières dans leur division; quel-

ques unes sont fortement contractées, comme ar-

ticulées, tandis que chez d'autres les articulations

sont ii peine sensibles. Dans presque toutes, les

anneaux sont très-rapprochés les uns des autres.

La couleur des diverses espèces est assez varia-

ble; elles sont rouge-violettes, vertes, jaunes ou
blanches , et quelquefois agréablement nuancées.

On suppose qu'au sein des mers elles sont d'un

vert brillant tirant un peu sur le violet. Ces poly-

piers paraissent ne point exister dans les zones

îroides; on commence à les rencontrer vers le

Portugal. Les Galaxaures ne sont d'aucun usage;

leur nombre est assez considérable. Les princi-

pales sont : la Galaxaure ombellée , remarquable

par sa grandeur et par sa forme; la Galaxaxjbe

OBTUSE, I'aNNELÉE, la RUGUEUSE, la LAPIDESCENTE
et enfin la janoïde. (P. G.)
GALBANUM. (bot. phan.) Suc gommo-rési-

neux , concret , tenace , blanchâtre quand il est

récent, jaunâtre ou brunâtre lorsqu'il est vieux,

offrant dans son intérieur des points blancs et

brillans , d'une odeur forte , particulière et géné-
ralement désagréable , d'une saveur chaude ,

amère et acre , soluble en partie dans l'eau et en
partie dans l'alcool , etc. ,

que l'on obtient à l'aide

d'incisions faites sur le Bubon Gaibanum de Linné,

arbrisseau toujours vert qui croît en Afrique et

en Asie , et qui appartient à la famille des Om-
bellifères.

Autant le Gaibanum était employé autrefois,

autant il l'est peu de nos jours. Cependant on le

fait encore entrer dans la composition de quelques

potions ou pillules magistrales , et surtout dans

l'emplâtre diachylum gommé. (F. F.)

GÀLBULE. Dans la Synonymie des oiseaux de
Brisson , ce nom est celui du Jacamar et du Lo-

riot. Varron l'avait employé pour désigner le slro-

bile des Cyprès et des Pins ; il a été appliqué en-
suite par Gaertner pour les fruits des Proléacéeset

des Casuarinées. Voy, aux! mots Fruit, Jacamar,
Loriot et Strobile. (T. d. B.)

GALE. Myrica. (bot. phan.) Nom adopté par

Tournefort pour désigner un genre d'arbustes

aromatiques, ordinairement toujours verts, de la

famille des Amentacées et de la Dioécie pentan-

drie. Le nom botanique Myrica, qui lui a été im^

posé par Linné , est tiré du mot grec ^ypo-j qui

signifie parfum , à cause de l'odeur balsamique

qu'exhalent ces jolis arbustes, et de la propriété

qu'ils ont de purifier l'air des lieux marécageux, où
ils aiment à vivre de préférence.

Les signes caractéristiques de ce genre sont

d'avoir des feuilles simples, alternes, couvertes

de points jaunes résineux; des fleurs placées h

l'aisselle des feuilles ou bien au sommet des ra-

meaux : les fleurs mâles et les fleurs femelles sur

des pieds difierens , disposées en chatons oblongSj,

imbriqués d'écaillés peu nombreuses , uniflores

,

et attachées autour d'un axe commun ; l'individu

mâle a quatre, cinq et quelquefois six étamines

fixées positivement à la base de l'écaillé , ou pour
mieux dire au même point que celle-ci se trouve

sur l'axe du chaton; anthères à quatre sillons, à

deux loges s'ouvrant latéralement, et écartées

l'une de l'autre par le filet sur lequel elles sont

placées ; l'individu femelle présente l'ovaire sur

l'axe commun , au point d'attache de l'écaillé qui

l'accompagne, et terminé par deux styles déliés à

stigmate simple. Il succède h l'ovaire un fruit glo-

buleux, revêtu dans toutes les espèces, le Gale
commun excepté, d'une robe de cire grenue; le

noyau qu'il contient est petit , ovoïde et mono-
sperme.

On connaît une douzaine d'espèces ; une appcr-

tient h l'Europe, et est commune en France, le

Galù odorant , M. gale , que l'on appelle vulgai-

rement tantôt Piment royal ^ tantôt Myrte bâtard;

quatre au cap de Bonne-Espérance, remarquables

par
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par leur joli feuillage; une à l'Ethiopie, découverte

parWahl; une au Japon, que Thunberg nomme
M. magi et qui porte des fruits gros comme des

cerises ; trois à l'Amérique, dont j'ai parlé plus

haut au mot Cif.ier (tom, ii, pag. 199 et 200);

une des Açores et des Canaries;^ la patrie de la

douzième espèce m'est inconnue.

Tous ces arbustes peuvent être naturalisés en

France ; ils le méritent sous les divers rapports de

l'utile et de l'agréable.

• Quant à l'espèce indigène, dont je dois plus par-

ticulièrement faire mention ici, c'est un arbuste

formant buisson , s'élevant au plus à un mètre et

demi, vivant dans les marais. Il est le seul du

genre qui perde ses feuilles en hiver, qui donne

un fruit lisse à trois lobes ne produisant point de

cire, qui soit muni d'écaillés plus longues que lui.

D'ailleurs il produit un fort bel effet ; ses ra-

meaux nombreux sont d'un brun rougeâtre, gar-

nis d'un feuillage vert tendre assez semblable à

celui de YOsier, 'Salix vitellina, mais plus petit

et plus élargi vers le sommet. Scs,lleurs jaunâtres

s'épanouissent en avril et en mai. Toutes ses parties,

les fruits particulièrement, ont une odeur forte,

un peu aromatique. Il se multiplie très-aisément

de graines , de marcottes et de rejets que produi-

sent les racines : ce dernier moyen est le plus ex-

péditif.

Un Anglais a voulu prouver que le Gale com
'

mun était le véritable Thé; ceux qui partageraient

cette opinion erronée se repentiraient de boire

l'infusion de ses feuilles, elle cause des vertiges et

détermine de violons maux de tête, A Saint-Léger,

près de Rambouillet, département de Seine-et-

Oise, où le Gale commun abonde, et dans quel-

ques autres localités , on l'emploie comme épice-

rie, et on en met des rameaux dans les armoi-

res , autant pour donner une bonne odeur au

linge et aux vêlemens que pour éloigner les

teignes. Presque partout on brûle ses tiges et ses

rameaux. Il faut bien se garder de l'extirper, et ne

pas oublier qu'il a la précieuse propriété d'absor-

ber le gaz hydrogène et d'assainir les lieux maré-

cageux. Nous lui connaissons une variété origi-

naire du Portugal, qui est très-velue. (T. d. B.)

GALÉGA, Galega. (bot. phan.) Famille des

Légumineuses, Diadelphie décandrie, Ce genre,

que l'on a scindé de tant de façons, auquel on a

enlevé un grand nombre d'espèces pour en former

des genres plus ou moins solidement établis , est

vulgairement appelé Faux indigo, Lavanèse et Bue
de chèvre. On l'a vanté comme propre à orner les

parterres et les jardins paysagers à cause de

l'agréable 'verdure de son feuillage , et de ses jolies

fleurs bleuâtres ou purpurines , qui paraissent en

juillet et en août (le G. grandiflora du cap de

Bonne-Espérance, introduit en France depuis près

d'un demi-siècle); mais il a l'inconvénient d'avoir

le port im peu grêle. On a proposé de le faire en-

trer dans la culture des prairies artificielles (le G.

officinalis qui croît naturellement au sein des bois,

sur les terrains un peu humides de certaines con-

trées de nos départeinens du midi) , quoique sa

fane , toujours dure , ne paraisse pas être du 2;oût

des bestiaux. On l'a recommandé comme offrant

une fécule bleue analogue à celle de l'indigo (le

G~ tinctoiia des lieux arides de l'Inde et du Cey-
lan). A Cayenne on emploie les graines réniformes

du G. serccea des Antilles pour enivrer le poisson.

Toutes ces propriétés sont bien peu constatées,

puisque les diverses espèces de Galégas sont géné-
ralement délaissées. On avait exalté leurs vertus

médicinales, mais elles se sont évanouies devant les

études chimiques; on n'en fait plus usage nulle

part. J'ai vu manger en salade, ou cuites comme
des herbes potagères, les feuilles de l'espèce d'Eu-
rope, G. ojficinalis ; leur odeur aromatique, leur

saveur d'abord douce, ensuite acre, me les ont

rendues fort peu agréables. (T. d. B.)

GALÈNE, (min.) Nom que les minéralogistes

donnent depuis long-temps au sulfure de Plomb.
{f^oy. ce dernier mot.) (J, H.)

GALÉODE , Galeodes. (arachn.) Ce genre , qui

appartient à l'ordre des Trachéennes , a été éta-

bli par Olivier aux dépens des Phalangium de Fa-

bricius et a été adopté par Lalreille, qui le place

dans sa famille des Faux-Scorpions, en lui assignant

pour caractères; corps oblong, annelé ; segment
antérieur beaucoup plus grand, portant deux man-
dibules très-fortes , avancées , comprimées , ter-

minées en pince dentelée , avec la branche infé-

rieure mobile : deux yeux lisses dorsaux et rap-

prochés sur un tubercule commun ; deux grands

palpes filiformes, sans crochet au bout; les pre-

miers pieds également filiformes , muliques et en
forme de palpes; bouche composée de deux mâ-
choires , formées chacune par la réunion de la

base d'un de ces palpes et d'un de ces pieds an-

térieurs , et d'une languette slernale subulée , si-

tuée entre les mandibules ; six autres pieds fili-.

formes terminés chacun par deux espèces de longs

doigts mobiles avec un petit crochet au bout ; les

deux pieds postérieurs plus grands, avec une ran-

gée de petites écailles pédicellées sous les hanches.

Ces singulières Arachnides ont de plus un corps

allongé et oblong, recouvert presque entièrement

de poils longs, soyeux ou raides, de couleur jau-

nâtre, quelquefois brune , et divisé en trois parties

distinctes : la tête, le thorax et l'abdomen. La
tête, qui semble comprendre les premiers anneaux

du thorax supporte les yeux , et donne insertion à

deux fortes mandibules; chacune d'elles repré-

sente une véritable pince ; la branche inférieure est

fort grêle , allongée , très-mobile , dentelée et ter-

minée par une dent aiguë courbée en haut. Elle

s'articule avec la branche supérieure : celle-ci est

beaucoup plus forte que l'inférieure ; elle offre

des dents plus nombreuses et présente h sa partie

supérieure et antérieure un petit tubercule , sorte

de crête cornée et arrondie, au devant de la-

quelle on remarque, dans plusieurs individus, un
appendice corné, flexueux, qui se dirige en haut

et en arrière. L'usage de cette pièce singulière est

inconnu : elle caractérise peut-être l'un des sexes

,

et sert sans doute à quelque chose dans la copu-

lation. Les autres parties qui forment la bouche

T. III. 200' LlVBAISON. 40
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sont les mâchoires, dans la composition desquelles

entrent plusienrs parties , mais qui sont principa-

lement formées par la base des palpes, dont l'article

radical est prolongé en pointe à un angle interne et

supérieur , de manière h se détacher en avant pour

former une petite languette bifide, terminée par

deux appendices soyeux et situés entre les deux

mandibules et à leur base. Les autres articles des

palpes sont cylindroïdes ,
plus gros que ceux des

pattes, et le dernier est arrondi. La première paire

de pattes a beaucoup d'analogie avec les palpes;

elle est terminée comme eux par un article sim-

ple qui ne ressemble en aucune manière h un tarse,

et qui est dépourvu de crochets ; les deuxième ,

troisième et quatrième paires de pattes présentent

toutes des crochets ; mais elles oiFrent une par-

ticularité remarquable quant au nombre des ar-

ticles des tarses ; la deuxième et la troisième n'en

ont que quatre ; mais la dernière paire, qui est aussi

plus longue que les autres, en présente septj les

deux dernières pattes correspondent à la partie

désignée plus particulièrement sous le nom de tho-

rax. On ne distingue pas de sternum proprement

dit; l'article basilaire des pattes paraît en tenir

lieu. Latreille a découvert un stigmate à droite et

à gauche de la poitrine , près de la seconde paire

de pattes. En arrière des pattes postérieures et

au dessous des hanches , sont deux petits appen-

dices dont l'usage est inconnu , et qui rappellent

les peignes des Scorpions : ils consistent en une
rangée d'écaillés très-minces et très-petites, trans-

lacides , de forme triangulaire, longues , pliées en

deux , mobiles et fixées sur un pédicule ; l'abdo-

men est mou , oblong, couvert de poils et com-
posé de huit anneaux assez distincts ; cet abdomen,
à son extrémité , ne présente aucun organe véné-

neux.

^ Ces Arachnides ont de l'analogie avec les Pinces

ou Chelifer de Geoffroy ; mais elles en diffèrent

par la forme et la composition des palpes , et par

l'absence des crochets h la première paire de pat-

tes. Elles s'en éloignent encore par les habitudes.

Ces Arachnides sont propres aux pays chauds et

sablonneux de l'ancien continent. On les trouve

aussi en Amérique. Léon Dufour en a recueilli en
Espagne ; elles se rencontrent aussi, suivant Pallas,

dans la Pvussie méridionale. Les Galéodes, quoique

répandues dans une grande étendue de pays , et

très-communes , sont encore peu connues sous le

rapport de leurs mœurs ; seulement on sait qu'elles

ne filent pas
, qu'elles aiment l'obscurité , qu'elles

courent généralement très-vite, et attrapent leur

proie avec agilité ; elles ont la réputation d'être

vénéneuses; mais Olivier, qui a eu occasion d'en

voir beaucoup dans son voyage en Perse, n'a ja-

mais pu constater un fait authentique sur le dan-

ger de leur blessure. La détermination des espèces

est encore peu connue. Cependant celle qui peut

servir de type au genre est la

Galkode arachnoïde ou akanéoïde , G. araneoL-

des, Oliv. , Encyclopédie méthodique, tom. vi,

pag. 58o et pi. 54ï , pag. 6, 7. Salpuga arachnoï-

des , Herbst , Monogr. Salpug. 11 n'est pas cer-

tain qu'elle soit la même espèce que le Phalan-
giuin araneoldes de Pallas (Spicil. zool. , fasc. 9 ,

pag. 57, tab. 3, flg. 7, 8, 9). On suppose que
cette espèce était connue du temps de Pline. Elle

est originaire du Levant , et se trouve communé-
ment dans la Russie méridionale et au cap de
Bonne-Espérance.

La Galéode dorsale , G, dorsalis de Latreille,

et qqe Léon Dufour ( Ann. génér. des Se. phys.
de Bruxelles, tom. iv, pag. 670, et pi. 69, iig.

7 ) a décrite et figurée sus le nom de Galéode in-

trépide , a tout le corps ainsi que les pattes d'un
blond ferrugineux plus obscur que l'abdomen. Les
mandibules sont munies vers leur bord supérieur

d'une petit© pièce membrano-cornée , mince, lan-

céolée , articulée sur un point discoïdal autour

duquel elle joue comme sur un pivot. Celte pièce

singulière est l'analogue de l'appendice dont il

a été question. Le palpe office une particularité

remarquable; son dernier article, qui est fort court

et articulé d'une manière serrée avec celui qui le

précède, décèle dans son extrémité un organe

d'une nature assez curieuse : le bout paraît formé
par une membrane blanchâtre; mais lorsque l'a-

nimal est irrité, celte membrane, qui n'est qu'une
valvule rephée, s'ouvre pour donner passage à un
disque ou plutôt à une cupule arrondie , d'ua
blanc nacré. Léon Dufour, à qui l'on doit cette ob-

servation curieuse , a vu cette cupule sortir et

rentrer au gré de l'animal, comme par un mou-
vement élastique; elle s'applique, dit-il, et paraît

adhérer à la surface des corps comme une ven-

touse. Son contour, qui semble en être la lèvre,

est marqué de petites stries perpendiculaires , et

l'on voit par les contractions qu'il exerce que» sa

texture est musculeuse. Léon Dufour se demande
si cet organe ne sert aux Galéodes que pour s'ac-

crocher et grimper , s'il est destiné à saisir les pe-

tits insectes dont il se nourrit , s'il est le récepta-

cle ou l'instrument d'inoculation de quelque venin,

ou bien enfin s'il appartient à l'organe copulateur

mâle. L'observation peut seule confirmer ces di-

verses suppositions : mais on serait porté à admettre

quelque usage analogue au dernier. C'est dans

l'été de 1808 que Léon Dufour a rencontré la pre-

mière fois celle Arachnide en Espagne , aux ea-

virons de Madrid ; il l'a retrouvée ensuite sur les

coteaux arides de Pullcrna , aux environs de Va-
lence. Elle court avec agilité , et lorsqu'on veut la

saisir , elle fait face à son ennemi , se redresse sur

ses pâlies 'de derrière et semble le menacer de ses

palpes. J'ai fait connaître deux espèces nouvelles

dans le Magasin de Zoologie de Guérin , l'une

sous le nom de G. //m^afa (M ag. zool., i834; cl.

VIII , n" 5 ) , qui est remarquable en ce que sur

la partie supérieure et latérale de son abdomen
on aperçoit deux bandes d'un jaune sale foncé.

Cette espèce a été trouvée à Gmlimala au Mexi-

que. L'autre , qui a été trouvée à Cuba , et que je

nomme G. Cabce (Mag. zool., i835, cl. viii, n° 2),

diffère de la précédente en ce qu'elle est d'un jaune

sale foncé , et en ce que sur le dessus de son ab-

domen on aperçoit deux rangées de points stig-
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matiformes, profondément marqués. Lichten-

stein avait remplacé le nom de Galéode par celai

de Salpaga; mais celte dénomination, admise par

Fabricius , n'a pas été reçue. Le nom de Sal-

puga avait été employé par Pline pour désigner

un insecte venimeux qu'on a cru être une Fourmi.

tH.L.)
GALEOLAIRE , Galeolana. (zooph.) Les Galéo-

laires , animaux de l'embranchement des Rayon-
nés ou Zoophytes , appartiennent à la classe des

Acalèphes de Guvier, et paraissent h de Blaia-

TÎUe , qui les a le premier fait connaître, d'après

des notes de Lesueur, se rapporter à la tribu

des Béroës. Qnoy et Gaimard les nomment Bé-
roldes , et les placent parmi les Diphydes {voy.

ce mot). Ce sont des animaux marins à corps gé-
latineux, assez résistant, et parfaitement symétri-

que , qui sont garnis sur les côtés de deux rangs

de cirrhes extrêmement fins ; une grande ouver-

ture, conduisant h une cavité intérieure, se remar-

que k leur partie postérieure , et leur ovaire , situé

antérieurement, sort par un orifice médian et

bilabié. L'espèce la mieux connue du genre GaLeo-

laria est le G. australis , décrit par les zoologistes

de la corvette CAstrolabe , et figuré sous le nom
de Berdides australis à la planche 6, figure 7, de
la partie actinologique de leur Atlas. (Gerv.)

GALÉOPE ou GALÉOPSIDE , Galeopsis. (bot.

PHAN.) Herbe de la famille des Labiées, Didyna-
mie gymnospermie , L. , très-voisin du genre La-
mium, et renfermant une dizaine d'espèces, toutes

indigènes h l'Europe, ayant leurs feuilles opposées,

leurs fleurs verticillées et accompagnées de brac-
tées. Elles ont pour caractères communs : un ca-
lice campanule , à cinq dents épineuses ; une
corolle à tube court et étroit, h gorge renflée, mu-
nie de deux dents latérales ; la lèvre supérieure est

voûtée, un peu crénelée; l'inférieure forme trois

lobes inégaux, crénelés; étamines cachées sous la

lèvre supérieure, ayant les anthères un peu velues;

un style filiforme , bifide , à deux stigmates ; qua-
tre semences ovoïdes. Dillen a séparé de ce genre
le G. galeobdolon de Linné, parce que la lèvre

supérieure de sa corolle est entière, et n'a pas de
dents latérales à sa base. De Candolle et les autres
auteur sont adopté ce changement. Foyez Galeob-
dolon.

Deux espèces de Çaléope se rencontrent fré-

quemment dans les champs et dans les haies;
c'est d'abord le Galeopsis ladamim , ou vulgaire-
ment Ortie rouge, à cause de la couleur de ses
fleurs et de l'aspect de son feuiflage, qui d'ailleurs

est très-innocent. L'autre est le Galeopsis tetrahit

,

L., distingué par sa tige hérissée de poils et par
ses fleurs rouges ou blanches ; on observe quelque-
fois cette plante avec une fleur terminale , évasée
et régulièrement quadrifide ; exception qui ramène
au type primitif des Labiées.

Une autre espèce, moins commune, et que
Linné n'avait pas mentionnée, a reçu par cela
même autant de noms spécifiques que d'auteurs
l'ont observée ; c'est le G. viUosa de Smith , le G.
grandifora de Roth , le G. ochroleuca de La-

marck , etc. Elle est remarquable par sa corolle

,

de couleur jaunâtre, à limbe très-grand, à tube

étroit et allongé. Nos botanistes parisiens la trou-

veront aux environs de Montlhéry. ( L. )

GALÉGPITHÈQUE , Galeopithecus. (mam.) Les
Galéopithèques, dont le nom signifie Chats-Singes,

sont aussi quelquefois appelés Chats-volans, Chiens-

volans, etc. Ce sont des Mammifères intermédiaires

par leur organisation aux Lémuriens , dont ils ont

la masse cérébrale, et à peu près le système de
dentition, et aux Chauve souris , avec lesquelles ils

ont de commun des expansions de la peau éten-

dues entre les quatre membres. Mais un caractère

très-important les distingue de ces animaux , c'est

que leurs doigts des extrémités supérieures sont

loin d'être aussi allongés , et apparaissent seule-

ment, ainsi que les inférieurs, comme s'ils étaient

palmés. Les ongles sont puissans et existent à tous

les doigts , et la queue est comprise dans une mem-
brane interfémorale. ^

Quoique les Galéopithèques s'éloignent des

Chauve-souris par quelques points importans de
leur organisation , c'est néanmoins avec elles que
la plupart des auteurs les rangent en les considé-

rant comme formant une famille du même ordre,

ou suivant Cuvier une tribu de la même famille.

Les Galéopithèques ont les dents des autres ani-

maux insectivores , c'est-à-dire que leurs molaires

sont hérissées de petites pointes : ces dents sont

au nombre de vingt-quatre , douze à chaque mâ-
choire ; quant aux autres dents , il y en a dix :

quatre à la mâchoire supérieure formant deux
paires très-écartées , et six à l'inférieure; quelques

naturalistes veulent que ce soient six incisives, d'au-

tres comptent parmi elles quatre incisives et deux
canines. Nous dirons seulement^ qu'elles sont lo-

bées ou légèrement festonnées à leur couronne, et

que les quatre autres sont proclives et profondé-

ment découpées de manière à représenter autant

de petits peignes (total des dents 34) • Les membres
sont à peu près d'égale longueur, et la peau qui les

réunit est toujours velue et colorée comme celle

du corps. Le museau rappelle parfaitement celui

des Makis, et les yeux, destinés comme chez ces

derniers animaux à être exercés pendant la nuit

,

sont très-volumineux et saillans : les oreilles sont

courtes et arrondies , et les narines ouvertes sur

les côtés du mufle. La verge est pendante comme
chez, tous les mammifères que Linné appelait ^n-
thropomorphes ou Primates , et les mamelles , au

nombre de deux , sont pectorales , c'est-à-dire pla-

cées sur la poitrine.

Les Galéopithèques sont des animaux de l'Asie

continentale et des archipels qui l'avoisinent ; l'In-

doustan, la Chine, les îles Moluques, Java , etc.,

sont les pays qui en possèdent le plus grand nom-
bre. Il paraîtrait, d'après les récits des voyageurs,

que les espèces de ce groupe sont assez variées

,

mais les collections n'en possèdent aujourd'hui

que deux , et encore leur histoire est-elle bien

incomplète. Bontius est le premier naturaliste qui

parla de ces animaux; l'espèce qu'il connut reçut

de lui le nom assez bien appliqué de Vespertillo
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admiiabilis. Pétiver nomma ces animaux Chals-
Singes, dénominalion que Pallas a remplacée par
celle de Galeopithecus , dont la signification est la

même. Seba , dans son immense ouvrage , s'oc-

cupa aussi des Galéopithèques, qu'il appelle Fel'is

volans tcrnatea; Linné fit des mêmes animaux des

Lémuriens qu'il appelle Lemur volans.

Bontius, naturaliste du dix-septième siècle, qui

a observé ces animaux à Batavia et dans quelques
autres parties de l'Inde, nous apprend qu'ils se

tiennent pendant tout le jour cachés dans les lieux

les plus retirés des forêts et qu'ils ne quittent leurs

retraites que le soir, parcourant alors en tous sens

les arbres qu'ils recherchent avec prédilection

,

parce que leur organisation leur permet de se

mouvoir avec facilité au milieu des branches. Les
membranes sont pour eux comme des parachutes
au moyen desquels ils se soutiennent plus aisé-

ment dans l'air lorsqu'ils veulent s'élancer d'un
arbre à l'autre ; mais comme elles ne leur permet-
tent pas de s'élever en volant, les Galéopithèques ,

lorsqu'ils s'abandonnent dans les airs , se dirigent

toujours d'un lieu plus élevé vers un autre qui

l'est moins ; puis ils remontent sur la cime des ar-

bres en grimpant le long du tronc. Leur vol est

très-bruyant, et ils n'y ont recours que dans les

cas de nécessité. Les insectes constituent leur

nourriture principale ; mais on a aussi affirmé

qu'ils ne dédaignent pas certains fruits ; cette as-

sertion n'a rien qui doive étonner, si l'on remarque
qu'un long cœcum existe à l'intestin des Galéopi-
thèques. (La grandeur du cœcum caractérise

,

comme on sait , les animaux vivant d'herbes ou
de fruits.

)

C'est pendant le jour que les Chats-Singes ,

comme les appellent les voyageurs, se livrent au
sommeil ; pendant cet acte ils sont ordinairement
suspendus comme les Chauve-souris au moyen de
leurs pieds de derrière. Les habitans de plusieurs
contrées donnent la chasse à ces Mammifères et

les mangent, bien que leur chair répande une
odeur forte et désagréable.

' L'espèce la plus commune dans les collections
du genre Galeopithecus eii le Galéopithèque roux,
G. rufus , GeolF. , que Linné inscrivit dans son
Systema nalurœ sous le nom de Lemur volans. Cet
animal habite principalement les îles Pelew ou
Palaos , où il porte le nom d'Oteck; il estlong de
onze pouces ; son corps, d'un roux marron Ifès-vif

en dessus , est plus clair en dessous , et la face in-

terne de ses quatre membres ainsi que les côtés de
son cou sont blanchâtres. Il court à terre ou
grimpe aux arbres comme les chats, et répand
une odeur analogue à celle du renard.

Galéopithîîque varié, g. variegatus , GeolT. et
Cuv. , représenté dans le Traité élémentnire d'his-
toire naturelle par Guérin et Martin Saint-Ange,
planche 3, figure 3. Son pelage est d'un brun som-
bre , varié de taches blanches sur les membres ou
bien de traits noirs : quelquefois cette teinte s'é-
claircit et passe au cendré.

^ Celte espèce, qui ne paraît pas encore suffisam-

ment caractérisée , est surtout commune aux Mo»
luques et à Java.

GeoJTroy a donné le nom de Galéopithèque
beTernate, g. ternatensls, à une espè-ce encore
plus douteuse que la précédente , ettju'on ne con-
naît que par la figure qu'en a donnée Seba sous le

nom de Fells volans ternatea. Ternate', l'une des
Moluques , est, à ce que l'on assure, la patrie de
cet animal

, qui est gris-roux avec quelques taches
blanches sur la queue. (Gerv.)
GALEOTE , Calotes. ( rïpt. ) On a beaucoup

discuté sur la signification que les Grecs donnaient
à ce mot; mais il paraît assez évident qu'ils l'em-
ployaient comme ceux de Colotes et à'Ascalabotes,

pour désigner les Sauriens que l'on connaît géné-
ralement aujourd'hui sous le nom de Gecko, (f^.

au mot AscALABOS, tom. i, pag. 297 et 298.) Oa
en a un exemple suffisant dans un passage de la

comédie des Nuées, où Aristophane, plaisantant

aux dépens de Socrale et aussi du public, fait dire

à un interlocuteur cette singulière facétie (vers 170
et suivans) :

« oh ! d'an Ascalabote il en lient de fameuses,

» — Eh! quoi donc, dites-moi? — Tandis que dans la nuit
» Le philosophe allait bâillant aux néliuieuses,

» La Galéote , an haut d'un toit donnant sur lui,

> Fil c... dans sa bouche »

Les auteurs du dernier siècle ont donné, par
erreur, le nom de Galéote (masculin) à des Sauriens

fort différens des Geckos, et leur autorité a pré-

valu ; de telle sorte qu'aujourd hui l'on réserve le

nom de Galéote pour des reptiles plus ou moins
voisins , pour leur forme extérieure et leur orga-

nisation , des Agames et des Iguanes, mais pro-

bablement tout-à-fait inconnus aux Grecs.

Les Galéotes modernes sont des Sauriens détaille

médiocre, h têie courte, pyramidale, quadrangu-
laire, presque aussi haute que large en arrière, dis-

tincte du cou ; h corps comprimé latéralement , à 1

membres allongés; h doigts longs et grêles, fort

inégaux et implantés irrégulièrement ; à queue
ronde, longue, grêle; ses fonctions sont peu sen-

ties; quelques voyageurs assurent que ces animauxla
portent dans la marche relevée sur le dos à peu près

comme font les Ecureuils. Le museau est mousse.

Les narines sont petites , libres, portées sur une
écaille légèrement saillanlfe aux côtés supérieurs

de la partie supérieure du museau. Les yeux sail-

lans sont protégés par deux paupières horizon-

talcs, à peu près égales, couvertes d'écaillés granu-

leuses ; le tympan est largement ouvert et libre.

La bouche est grande; la langue épaisse, molle,

fongueuse, libre et extensible à sa partie anté-

rieure. Les dents sont solides, implantées sur le

bord des mâchoires, confondues avec lui, au nom-
bre de trente environ à chaque mâchoire, savoir:

deux ou trois antérieures , coniques , simples ,

courtes, suivies d'une ou deux laniaires, plus

grandes , coniques , simples , mais saillantes en

crocs; derrière on voit douze ou treize maxil-

laires croissantes , comprimées latéralement et

plus ou moins denticulées à leur base.

Les Galéotes n'ont pas de fanon sous le cou.
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mais seulement un pli transversal de la peau plus

ou moins marqué; les cuisses n'ont pas de pores le

long de leur bord interne.

La têle est recouverte d'écaillés petites , adhé-

rentes et peu saillantes ; le corps en dessus et en

dessous, la queue, les membres sont revêtus d'é-

cailles rhomboïdales, égales, imbriquées alternes

,

carénées , peu serrées les unes sur les autres ;

quelques unes d'entre elles se relèvent en épines

plus ou moins saillantes autour de la nuque, et le

long du rachis l'on voit une série d'écaillés im-

paires , comprimées, relevées en denticnles molles,

flexibles , dont la réunion constitue une crête

denticulée, qui se prolonge plus ou moins loin sur

le dos et l'origine de la queue.

Les habitudes et les mœurs des Galéotes sont

peu connues; on dit qu'ils se tiennent sur les ar-

bres et poursuivent de branche en branche les

insectes dont ils font leur nourriture. Leurs œufs

sont à ce qu'il paraît coriaces , fusiformes.

r Les Galéotes sont propres au midi de l'Asie, et

la réprobation présomptive qui se répand sur la

plupart des reptiles ne paraît pas beaucoup les

atteindre; en effet, leur morsure même, ainsi que

celle des Sauriens , en général , ne saurait être

redoutable.

Les espèces de Galéoles les]mieux déterminées

sont :

1° Le Galéotb commun , Lac, Calâtes, C. ophi'o-

machus. Bleu clair verdâtre , avec des lignes

transversales légèrement sidérées , disposées en

chevrons sur les parties supérieures. On en compte
cinq h sept sur le dos.

Les écailles, égales sur le dos, la queue, les

membres et l'abdomen , sont de moyenne gran-

ileur , plus larges que longues , carénées et sub-

verticillées; l'on trouve une rangée d'épines sur

le contour de la nuque.
2° LcGaléote ARLEQUiNÉ,^ig:ama versicolor,A.

cristata. D'un brun roussâtre , parsemé plus ou
moins régulièrement, dans le jeune âge,^de taches

.brunes foncées , à écailles plus grandes que] chez

le précédent , comme tridentées à leur extrémité ;

une crête épineuse autour de la nuque , la crête

dorsale prolongée jusque sur la queue.

Ces deux espèces atteignent à peu près la même
taille , c'est-à-dire trente-cinq milHmètres , dont

les deux tiers environ pour la queue.

Le Galùote a petite crête , ylgama cristatella,

est bleuâtre , uniforme , et se dislingue par ses

écailles dorsales , beaucoup plus petites et cou-
chées , plus serrées que dans les espèces précé-

dentes ; le tympan est nu et dépourvu d'épine; on
a constitué avec cette espèce , qui vient de Java ,

un genre particulier sous le nom de Bronchocèle.
Cuvier a nommé une autre espèce de Galéote

TROPiDOGASTRE , Culotcs tropiclogaster. Elle se dis-

tingue par ses écailles dorsales, entremêlées de plus

grandes, à peu près comme chez les Changeans,
Trapelus. Comme dans les Agames , les sourcils

5ont garnis d'épines, ainsi que le contour de la

nuque ; la crête dorsale se prolonge assez loin sur

le dos ; les écailles du ventre et des membres sont

carénées, égales; celles de la queue sont un peu
plus allongées. Cette espèce vient de Pondichéiy
et de l'Inde; elle paraît être d'un brun-roussâtre
uniforme, et atteint à peu près la taille des Ga-
léotes proprement dits.

Il paraît que, par un conflit de confusion et
d'erreur assez remarquable , c'est cette espèce
qui se trouve indiquée dans le Règne animal, etc.,

par G. Cuvier, tom, 11, pag. Sg, sous le nom
de Calotes lepldogaster , épithète qui contraste

singulièrement avec les caractères qui lui sont
indiqués, savoir : K dos lisse, sans écailles appa-
rentes , h ventre , membres et queue couverts
d'écaillés carénées. «Ces notes appartenaient sans
doute au Cal. cristatella. Wagler, réalisant la

distinction déjà indiquée par Cuvier, a créé, pouir

ce Galéote, le ^enre Eupeplus.

Récemment encore , on réunissait aux Galéotes
des espèces américaines qui se rapprochent trop

des Ophriesses pour en être séparées. (T. C.) ,.

GALÈRE. (zooPH. MALAC.) Presque sur toutes

les côtes on donne vulgairement ce nom à la

Physale, Holotharia physalis, à cause de sa forme
ovale , pointue aux deux extrémités , et de soa
habitude de flotter à la surface de l'onde amère.
On appelle aussi Galère la belle coquille de l'Ar-

gonaute, Argonauta argo , ainsi que la Velelle

mulique. F. aux mots Argonaute, Physale, Ve-
lelle. (T. D. B.)

GALÉRITE. (iNs. ) Genre de Coléoptères, de
la section des Pentamères, famille des Carnassiers,

tribu des Carabiques, établi par Fabricius, et

auquel on donne pour caractères : palpes noa
dilatés extérieurement , le dernier article des

palpes externes en forme de hache; languette tri-

dentée, avec les paraglosses très-distincts; tarses

antérieurs élargis dans les mâles. Ces insectes sont

de taille moyenne un peu déprimée, le corselet

est plus étroit que les élytres, les antennes ont

leur premier article très -long, les yeux gros ,

saillans ; le premier article des palpes labiaux

externes est allongé, le menton est muni au milieu

d'une épine; le pénultième article des tarses est

toujours dilaté dans les deux sexes, et les quatre

premiers articles dans les mâles ont leurs échan-
crures aiguës.

Galérite d'Amérique, Galerita americana

,

Fab., figurée dans notre Atlas , pi. 170 , fig. 3.

(A. P.)
GALERITE , Galerltes. (zool. echin.) Genre de

l'ordre des Echinodcrmes pédicellés , établi par

Lamarck aux dépens des Oursins de Linné,,et

adopté par Cuvier. Les caractères sont : un corps

élevé, presque ovale; des ambulacres complets ,

formés de sillons qui rayonnent par paires du
sommet à la base; une bouche inférieure et cen-

trale , un anus dans le bord.
i

Jusqu'alors les Galériles n'ont été rencontrées ,

dans les couches de craie de première forma-

lion, qu'à l'état fossile, avec ou sans leur test.

Lamarck a décrit les seize espèces suivantes : Ga~
léritcs conicjue , commune , raccourcie , à six bandes,

fendillée, hémisphérique , déprimée, jroUUaire , fo-
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fioïde , scutlforme , ovale, demi-globe , cylindrique,

patelle, ombrelle et exceniricjue. (F. F.)

GALÉRUQUE. (ins.) Genre de Coléojitères, de

la section des Tétramères , famille des Cycliqnes ,

tribu des Galérucites, établi par Geoffroy et offrant

pour caractères : antennes rapprochées h leur

base, insérées entre les yeux, à peu de distance

delà bouche, de iliême grosseur partout, com-
posées d'articles en cône renversé; palpes maxil-

laires plus épais au milieu, terminés par deux
articles en forme de cône, réunis par leur base ,

différant peu en grandeur. Ces insectes sont de

taille moyenne; leur tête est petite et leur corselet

plus étroit que les élytres ; les antennes sont plus

courtes que la moitié du corps , leurs pattes ne
sont jamais propres au saut. Ce genre est très-

nombreux en espèces , surtout en exotiques ; quel-

ques espèces de notre pays sont souvent tellement

abondantes qu'elles font beaucoup de tort aux
arbres.

G. DE l'orme , G. calamariensis, Linn. Jaunâtre

en dessus , avec trois points sur le corselet et une
raie de même couleur sur les élytres ; l'espèce la

plus commune aux environs de Paris , et dont les

dégâts ont été principalement constatés.

G. DE LA TANA.ISIE , G. tauaceti, Linn. Oblongne,
d'un noir mat; ses élytres sont très-chargées de
points , mais ils n'y forment point de stries. Moins
commune que la précédente. (A. P.)

GALETS, (géol. ) Les fragmens de roches de
toute nature qui par le mouvement des eaux ma-
rines., sur certaines plages, sont frottés les uns
contre les autres et arrondis , portent le nom de
Galets. On peut appeler de même les cailloux

roulés que l'on voit dans le lit des torrens et qui

sont aussi des fragmens de roches usés par le

transport violent et souvent lointain qu'ils ont
éprouvé. On voit donc que les Galets constituent

des dépôts de transport modernes, c'est-à dire qui

se forment encore tous les jours
, principalement

dans les pays de montagnes; mais ils ont la plus

grande analogie avec les cailloux roulés des dé-
pôts d'alluvions et du Diluvium qui couvrent
certaines grandes vallées et même certaines plaines

hautes dans un grand nombre de régions du globe.

( F. Alluvions, Crau et Diluvium.) (J. H.)
GALGULE. (ins.) Genre d'Hémiptères, delà

famille des Ilydrocères, tribu des Népides, offrant

pour caractères : antennes insérées sous les yenx,
n'ayant que trois articles distincts, dont le der-
nier pins grand; pieds ravisseurs; tous les tarses

semblables, cylindriques, de deux articles , ter-

minés par deux crochets. Ce genre n'est encore
fondé que sur une seule espèce, qui a été rappor-
tée de la Caroline par Rose. C'est un insecte

de cinq lignes environ de longueur ; plat , ayant
le corps ovoïde , mais en pointe à son extrémité
postérieure ; la tête est large à cause des yeux qui
sont très-saillans et situés sur des angles latéraux
de la tête ; les pattes antérieures se replient sur
les cuisses pour saisir les insectes, et sont épineuses

à cette partie; les quatre pattes postérieures sont
un peu ciliées.

G. ocuLÉ, G. oculatus, Fab. Long de cmq li-

gnes , grisâtre et très-rugueux en dessus. (A. P.)

GALINE (icHT.) Ce nom est vulgairement donné
h la Torpille.

GALINETTE. (bot. phan.) Dans nos départe-
mens du midi, ce nom vulgaire est tantôt celui de
la Mâche, Faleriana locusta; tantôt celui de la

Cocrète glabre, Rhinanthus crista galli , et quel-

quefois de la Cocrète maritime, R. trixago.

(T.D.B.)
GALIPOT. (bot. PHAN.) Térébenthine solidifiée

sur les arbres (pins et sapins), par suite de l'éva-

poration de l'huile essentielle. Le Galipot se pré-

sente en masses solides plus ou moins volumineu-
ses , amorphes , jaunâtres , opaques , d'une dureté

variable selon la saison
, plus ou moins exemptes

d'impuretés, d'une odeur térébinthacée , d'une

saveur amère, etc. On s'en sert pour faire des

vernis ordinaires, pour falsifier la cire, fabriquer

des bougies communes , des torches , etc. La mé-
decine n'en fait aucun usage; mais, à l'état pur,

elle pourrait l'employer dans les mêmes dircon-

stances que la poix dite de Bourgogne. (F. F.)

GALLATES, (chim.) Sels résultant de la com-
binaison de l'acide gallique avec une base, qui

colorent en noir les solutés de sels de fer, qui se

décomposent rapidement quand ils ont été dissous

dans l'eau, en passant successivement du jaune

au vert , et du vert au brun , après quoi la base

reste combinée avec l'acide carbonique de l'air,

ou toute autre substance provenant de la décom-
position de l'acide gallique. (F. F.)

GALLE, (ins.) Les Galles sont des excroissances

tuberculeuses résultant de l'extravasation des sucs

propres de plusieurs végétaux , stimulés par la

liqueur acre que dépose sous l'épiderme de leurs

feuilles ou d'autres parties la femelle de plusieurs

insectes , mais surtout de celui que Geoffroy a ap-

pelé Diplolepis gallœ tinctoriœ , insecte qui appar-

tient au genre HyménopLère, h la famille des

Pupivores , à la tribu des Gallieoles , et que l'on

connaît sous le nom de Cynips {voy. ce mot). Les
autresinsectesqui produisent également des Galles

sont des Coléoptères, des Hémiptères et des Di-

ptères.

Les Galles ou Noix de galles ont été ainsi nom-
mées à cause de leur analogie avec l'affection

psorique des animaux. On en distingue plusieurs

espèces , eu égard au végétal sur lequel elles se

développent ; ainsi on connaît la Galle du Rosier,

celle du Chêne, du Genêt, du Peuplier noir, du
Saule marceau , des Joncs, AeVEuphorbia cypa-

rissias, du Buis et de la Germandrée. De toutes

ces espèces , la mieux connue et la plus usitée est

celle du Chêne; nous allons décrire ses carac-

tères.

La noix de Galle du Chêne , Galla turcica des

pharmaciens, que l'on recueille sur le Quercus in-

sectoriel d'Olivier, arbrisseau h rameaux très-nom-

breux, extrêmement répandu dans toute l'Asie

mineure , et qui appartient à la famille des Cupu-
lifères de Richard , est plus ou moins grosse , de

forme tantôt elliptique, tantôt sphérique, munie
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d'aspérités plus ou moins saillantes , d'une couleur

verte ou brune h l'extérieur, et jaunâtre à l'iulé-

rieur; elle présente une cavité centrale très-pelite,

où loge l'insecte.

Les noix de Galle nous viennent do Smyrnect
d'Alep; on préfère généralement ces dernières,

«>ui sont très riches en tannin et en acide gallique,

et que l'on doit choisir dures, compactes , entières,

pesantes, inodores , d'une saveur astringente très-

prononcée , d'une couleur verdâtre assez fon-

cée; de là leur nom de Galles vertes d'Alep. Les

Galles blanches, plus légères quoique plus grosses

que les précédentes , moins astringentes , assez

souvent percées d'un trou, et les Galles françaises

on indigènes, ordinairement sphériques, lisses et

rougeâtres, que l'on récolte sur le Quercus ilex et

le Quercus ecrris, sont peu estimées.

La Galle du Chêne jouit de propriétés très-as-

Iringentes , extrêmement prononcées; cependant

elle est beaucoup plus employée dans les ateliers

du teinturier et du fabricant d'encre (1) que par

la médecine et la chirurgie. La chimie se sert

souvent de l'infusé aqueux de noix de Galle pour

reconnaître la présence des sels de fer, sels qui

sont colorés en bleu foncé ou en noir par ce

réactif. (F. F.)

GALLES, (bot.) Cette difformité, à laquelle

certaines plantes sont plus sujettes que d'autres

,

est FOLiALRE , quaud elle se montre sur les feuilles

du Chêne Vélani , Quercus œgylops , etc. ; on la

dit PÉTiOLAiRE, quand elle croit sur le pétiole de

l'Eglantier, Rosa eglanteria, etc.; elle est cali-

ciNALE , quand elle est fixée sur le calice du Chêne
sauvage, Qttercus cerrii, etc.; on l'appelle flo-

KALE , quand elle se forme au sein de la fleur de

la Germandrée , Teucrium chamœdrys , etc. ; elle

prend le nom de caxjlinaire , quand elle affecte

les tiges de l'Epervière des bois, Hieracium sylva-

ticum , etc. ; ou bien corticale quand elle occa-

sione le soulèvement de l'épiderme du Pistachier,

Terebhithus pistacia , et y prend la forme d'une

corne qui s'allonge de seize centimètres.

Il y a des Galles molles, comme celles que l'on re-

marque sur les Erables, les Ormes ; ligneuses, sur

les Chênes, les Pins; demi-ligneuses , sur les Sau-
les; il y en a qui sont épineuses, rameuses; d'au-

tres disposées en tête de clou, comme sur le Til-

leul, 2 ilia europœa i ou bien cotonneuses, comme
sur le Serpolet, Thymus serpyllum, etc. Les unes
n'ont qu'une seule loge quoiqu'elles servent d'ha-

bitation h plusieurs larves , comme dans le Gro-
seiller , Ribes rubrum , etc. ; les autres ont plu-
sieurs loges isolées , comme dans la Sarriette des

champs , Serratula arvensts , etc. ; ou bien se com-
muniquant entre elles , comme dans la Ronce
bleue, Rubus cœsius, etc. Quelques unes sont co-

lorées , ressemblent à des fruits et sont parfois

mangées comme tels. De ce nombre je citerai les

(i) On sait qne l'encre à écrire est un soluté de sulfate de fer

calciné et de goiuine da Sénégal dans an infusé aij[aeax de noix
de galle.

Galles du Lierre terrestre, Glecoma hederacea, que
les enfans, dans beaucoup de villages, ramassent
pour manger ; il n'y a pas long-temps que les

liabitans de Saint-Maur près Paris s'en régalaient

avec plaisir. Les Galles de la Sauge pomifère ,

Salvia pomifera, qui arrivent à la grosseur d'une
pomme d'api , se vendent sur les marchés de
Constantinople et sont surtout avidement recher-
chées par les Persans.

Pieynier et Albretif ont appelé Fausses -Galles
ces sortes d'excroissances qui résultent d'un bour-
geon saisi par la gelée et dont la végétation est

arrêtée. Il y a de Fausses Galles dues à la présence
d'insectes; telles sont celles que l'on remarque,
au mois de mai , sur le Noisetier , Corylus avel-

lana, sur le Buis, Buxas arborescens , sur le Caille-

lait , Galium verum , etc. ; elles sont écailleuses

chez les deux premiers, et globuleuses sur le se-

cond.
_

(T. D. B.)

CALLEPiIE , Galleria. (entoji. rurale). Genre
d'insectes de la tribu des Tinéiles , de la famille

des Nocturnes , et de l'ordre des Lépidoptères

,

exerçant de grands ravages dans les ruches et

faisant ainsi le désespoir du cultivateur qui s'adonne
à l'exploitation des Abeilles. Deux espèces surtout

appellent notre attention , la Gallerie des ruches ,

G. alvearia , et la Gallerie de la cire , G, cereana.

L'ime et l'autre ont été connues des anciens; Aris-

tote les appelait le fléau de l'agriculture; les géo-
pones, depuis le grec Démétrius et le carthaginois

Magon , jusques h Columelle , et depuis Pierre

Constant, qui écrivait sur les Abeilles en 1082,
jusqu'à Réaumur et Huber, tous indiquent des

moyens pour purger les ruches et les gâteaux de
ces Fausses teignes , comme ils les nommaient.

La Gallerie de la cire est la plus commune; le

papillon a dix millimètres de long sur sept de large;

celui de la Gallerie des ruches est cinq ou six fois

plus gros. Tous deux sont d'un gris obscur; le

mâle se distingue par ses antennes mieux formées
que celles de la femelle. Ils s'introduisent de nuit

dans les ruches les moins peuplées , où les rayons
sont mal gardés , mal enveloppés. Si quelques

Abeilles leur donnent la chasse, ils reviennent,

s'insinuent adroitement , courent avec une rapidité

surprenante jusqu'aux rayons, et là la femelle dé-

pose ses œufs , on bien elle va faire sa ponte dans
les amas de mauvaise tire qui tombe au bas des

ruches. ia-r^v^-f^i

Au bout de quelques jours , il sort de chaque
œuf une larve blanche ou grise, presque rase,

avec un petit nombre de poils noirs disséminés sur

le dos ; elle a seize pattes , et l'on remarque sur

la tête et le premier anneau du corps une écaille

d'un brun jaunâtre qui la met hors d'atteinte de
l'aiguillon des Abeilles. Pendant les premiers in-

stans de sa vie elle échappe aisément à leur vigi-

lance ; mais bientôt elle file une coque ou plutôt

un fourreau de soie dans lequel elle se cache; à

mesure qu'elle prend de la nourriture , en chemi-

nant dans l'intérieur des rayons, elle allonge ce

fourreau , l'élargit , le fortifie extérieurement avec

ses excréjnens (qui sont de la couleur et de la
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forme des grains de poudre à tirer) , et avec les

débris de la cire qu'elle dévore. Le fourreau, de-

venu dès lors une sorte de Gallerie, d'où l'insecte

^ a pris son nom, commence en pointe ,
grossit in-

sensiblement, acquiert un diamètre de trois

inillimètres, et finit par une coque proprement

dite formée de la même matière, mais d'une gros-

seur plus considérable. Arrivée à ce terme, la larve

se métamorphose en nymphe; puis on voit pa-

Taître l'insecte parfait , qui s'échappe furtivement

de la ruche et y revient d'ordinaire faire sa ponte.

Les Galleries se multiplient prodigieusement

depuis les premiers jours du printemps jusqu'à

la fin de l'été. Quand une ruche est très-peuplée

et remplie de miel , l'insecte ne peut y pro-

duire plusieurs générations; mais s'il s'adresse à

4ine ruche faible, il y fait de tels progrès qu'il

finit par l'envahir tout entière. S'il est arrêté pair

le miel ou les fourreaux des autres Galleries , il

|)asse d'un rayon au voisin et tisse des filets pour

intercepter les passages. Les Abeilles sortent alors

en masse de la ruche , elles n'y rentrent que dans

le cas où la mère s'y trouverait enfermée, et pour

y périr misérablement , toutes ensemble, quelques

jours après. Les ruches h hausses n'ont point b

redouter la présence des Galleries.

Quoiqu'il soit très-avéré que les vieux rayons se

trouvent plus exposés à leurs ravages , il n'est pas

moins vrai que Délia Rocca et ceux qui l'ont copié

se trompent lorsqu'ils disent que les Galleries se

contentent des matières étrangères qu'elles ren-

contrent dans la vieille cire; toute cire non fondue

peut devenir leur nourriture; celle que l'on obtient,

en très -petite quantité', des rayons endommagés
,

est de mauvaise qualité.

Durant le jour, le papillon des Galleries se cache
îiutour des ruches et en difFérens endroits; au plus

léger mouvement il sort de sa retraite , c'est alors

qu'il faut l'écraser. Après le coucher du soleil , il

-voltige et s'apprête à pénétrer dans l'intérieur; on
peut en prendre beaucoup an moyen d'un filet

«le gaze. Quelques propriétaires placent en ce

moment près du rucher des lanternes ouvertes et

garnies de lampes allumées; d'autres déposent sur

les sièges des ruches quelques rayons enfermés
-dans une boîte, ouverte sur les côtés : ils attirent

de la sorte beaucoup de Galleries et peuvent les

-détruire plus sûrement que par l'emploi de la

chaux vive, de l'eau-devie, de la suie, de l'u-

rine, etc., recommandées par certains empiriques
litres. Je ris du conseil donné far un autre d'a-

tandonner successivement la cire de deux ruches
aux ravages de l'insecte , afin de préserver, dit-il,

tout le rucher; on a cependant officiellement ré-

pété ce conseil, sans se douter que c'est le moyen
le plus certain de favoriser la génération des Gal-

leries , et de les rendre de plus en 'plus funestes

aux ruches faibles.

, Lorsqu'on s'aperçoit qu'une ruche est atta-

quée et que les abeilles sont très agitées h soir
,

il est urgent de faire passer l'essaim de cette ruche
dans une antre et de retirer les gâteaux attaqués,

de les fondre et de les laver à grande eau.

La Chauve-souris détruit la Gallerie , mais sr

l'on s'en re|)ose sur elle, on ne tardera pas à

éprouver des pertes sensibles et à voir le désordre

dans son rucher. ( ï. d. B. )

GALLICOLES. (ins. ) Tribu d'Hyménoptères
,

de la famille des Pupivores, ayant pour caractè-

res : palpes fort longs ; antennes de treize à quinze

articles, grossissant un peu vers l'extrémité ; ailes

supérieures offrant deux cellules brachiales , dont
l'interne incomplète, une radiale, à deux ou troi*

cubitales ; la tarière est roulée en forme de tire-

bouchon dans l'intérieur de l'abdomen; ces in-

sectes piquent les plantes pour y déposer leurs

œufs ; l'endroit piqué par l'extravasation des sucs

de la sève se développe beaucoup et finit par
former une excroissance ou galle qui renferme la

larve ; c'est là qu'elle subit toutes les métamor-
phoses ; les galles percées d'un trou sont celles

d'où est sorti l'insecte parfait; malgré Tenveloppe

épaisse qui les entoure, les insectes y sont souvent

attaqués sous leur premier état par des insectes de

la même famille et vivant à la manière des Ichneu-
mons. {f^. Cynips.) (A. P.)

GALLINA. Sur la côte Italique on donne ce

nom à plusieurs poissons du genre Trigle ; tandis

qu'h Nice, c'est celui du Dactyloptère commun,
décrit dans notre tome 11, pag. 461. Divers au-

teurs ont employé cette expression pour désigner

des oiseaux de genres bien différens, tels que l'A-

gami, la Bécasse, la Canepétière, la Gelinotte,

le Râle d'eau , et même le Vautour percnoplère.

(T.D.B.)

% GALLINACES, GalUnaccœ, (ois.) Les oiseaux

que l'on réunit sous ce nom sont les poules [Gal-

lina, d'où le nom du groupe), les Faisans, les Per-

drix, les Paons, les Pintades, les Tinamous, les

Mégapodes , etc. , auxquels plusieurs auteurs joi-

gnent encore, bien qu'ils diffèrent par quelques

points importans , les nombreuses espèces de la

famille des Pigeons. Etudions d'abord les premiers,

auxquels le nom de Gallinacés convient parfaite-

ment , parce qu'ils sont en effet , de tous les oi-

seaux, ceux qui ont avec le coq et la poule les rap-

ports les plus nombreux. Tous ces divers genres se

font remarquer par leur port ordinairement lourd,

leur vol de courte durée , ainsi que la forme de
leur bec, qui est] moyennement long et voûté, à

narines placées de chaque côté du bec, recouver-

tes d'une membrane épaisse, assez molle et tou-

jours dénudée. Leurs pieds sont médiocres, à

tarses assez élevés ,
quelquefois tridactyles lorsque

le pouce vient à manquer; mais le plus souvent

tétradactyles. Tous ces oiseaux se nourrissent de

graines de préférence à toute autre substance , et

ils ont un gésier très - musculeux , doué d'une

puissance si énergique, qu'il peut digérer les sub-

stances les plus dures, des noix par exemple , avec

leur enveloppe ligneuse. Ordinairement on trouve

ce gésier rempli en grande partie de petites pierres

que l'on suppose contribuer beaucoup à l'augmenta-

tion de ses forces : en effet, la trituration qu'opèrent

les muscles, aidés de ces pierres, est un mécanisme

qui prépare et hâte la digestion , mais l'action des

sucs
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sucs gastriques est néanmoins indispensable pour

la compléter; on doit même admettre que le phé-

nomène s'opérerait également malgré l'absence

des pierres : en effet, Spallanzani a vu qu'il en

était ainsi non seulement chez les oiseaux qui

n'ont avalé qu'une très -faible quantité de ces

corps , mais aussi chez ceux qui , élevés h part et

surveillés depuis leur sortie de l'œuf jusqu'au mo-

ment où le célèbre physiologiste les soumettait à

ses expériences, n'avaient par conséquent aucune

pierre dans leur intérieur.

Les mœurs des vrais Gallinacés offrent quelques

particularités dignes d'être remarquées. Ces oi-

seaux sont ordinairement polygames , c'est-à-dire

que les mâles sont moins nombreux que les femel-

les, et qu'ils ont en même temps plusieurs de ces

dernières qui les suivent et qu'ils protègent contre

les attaques des animaux nuisibles, en même temps

qu'ils ne les laissent point approcher par les autres

mâles de leur espèce. Les femelles, comme il ar-

rive toujours dans le cas de polygamie , pondent

un nombre plus ou moins considérable d'œufs,

qu'elles couvent seules sans que les mâles parta-

gent jamais les soins de l'incubation. Comme elles

sont granivores , il leur est facile , en se plaçant

au milieu des champs de graminées , de se procu-

rer une nourri-lure suffisante sans avoir besoin de

s'écarter beaucoup de leurs œufs , et par suite de

les priver long-temps de l'incubation. On sait que

chez les espèces insectivores ou carnivores qui

trouvent leurs alimens avec plus de difficultés , le

mâle remplace la femelle pendant qu'elle est en

chasse, condition qui est de toute nécessité; car,

pendant l'absence de la femelle, les œufs se refroi -

diraient, et le développement vital s'arrêterait si le

mâle ne continuait à enlretenir dans le nid une

chaleur convenable. Les GaUinacés déposent or-

dinairement leurs œufs dans quelque trou pratiqué

à la surface du sol, dans xm creux quelconque,

qu'ils recouvrent de paille ou de quelques herbes

sèches; mais ils ne construisent pas un véritable

nid. La grande fécondité de ces oiseaux , encore

augmentée par une abondante nourriture, ett un
des principaux avantages que nous procurent les

espèces domestiques.

Tous ces animaux voyagent peu , et il n'en est

qu'un petit nombre qui se livrent à des expéditions

d'outre - mer. C'est qu'en effet leur appareil du
vol ne leur permet pas de faire de longs trajets

sans se reposer ; les ailes sont le plus souvent

courtes et obtuses, et le sternum est remarquable
par son peu de solidité. Les Cailles, qui entrepren-

nent chaque année de longues traversées, ne les

exécutent qu'en se faisant supporter par le vent

,

et sans le procédé ingénieux qu'elles mettent en
usage , il leur serait véritablement impossible de
réussir dans leur entreprise. Lçs Gangas et les

Sirrhaptes ou Hétéroclites voyagent au contraire

presque constamment ; aussi leurs ailes sont-elles

allongées et plus aiguës, c'est-à-dire à première
rémige la plus longue , et leurs muscles pectoraux
ont-ils un grand développement , caractères qui

tendent à les faire rapprocher des Pigeons. Il n'est

point parmi les oiseaux qui nous occupent d'espèce

véritablement cosmopolite; la Poule et le Dindon,
qui se trouvent maintenant presque par toute la

terre, y ont été portés par l'homme, mais ne s'y

trouvent pas naturellement; les genres eux-mêmes
occupent une circonscription territoriale dont ils

ne semblent pas s'éloigner; c'est ainsi que les Coqs
sauvages et les Faisans sont de l'Asie, ainsi que les

Lophophores, les Paons, etc.; les Dindons, les

Hoccos, les Colins, les Tinamous, etc., d'Améri-
que, et les Pintades du nord de l'Afrique. Quel-
ques petits genres, tels que ceux des Cailles, sont

de tout l'ancien monde; quelques autres se trou-

vent dans les deux Amériques ; mais il n'en est

qu'un très-petit nombre qui soient véritablement

de l'ancien continent en même temps que du
nouveau. C'est dans l'intérieur des terres , au
milieu des bois , dans les plaines , les rochers ou
les montagnes, que se tiennent ces oiseaux; on
les voit souvent à terre, et ils aiment à s'y re-

poser , grattant tout autour d'eux le sol , et se

roulant avec une sorte de plaisir dans la pous-
sière qu'ils produisent; c'est cette habitude qui

leur a fait donner le nom d'oiseaux palvcrateurs

ou pidvéridateurs. Le genre Chionis, que plusieurs

ornithologistes modernes rapportent à l'ordre des

Gallinacés, est, au contraire, remarquable par
l'habitude qu'il a de vivre, en mer, sur les rochers

qui bordent certains archipels de l'hémisphère

austral.

La taille est assez variable parmi les oiseaux

gallinacés; tantôt assez considérable, comme chez

les Paons, les Dindons, etc., elle est d'autres fois

fort réduite, comme chez les Colins, les Cailles,

ou les Attagis ; mais le plus souvent elle est

moyenne , et ne s'éloigne pas de celle des Perdrix,

des Gangas, des Tinamous, etc. Le plumage n'est

pas moins varié, et souvent il emprunte des or-

nemens qui ne le cèdent en rien au brillant mé-
tallique et aux reflets chatoyans des passereaux

les plus élégans; les Paons et les Eperonniers ont

la queue émaillée d'ocelles métalliques ; les Lo-
phophores, aux superbes reflets, sont surtout re-

marquables sous ce rapport, et nous prouvent assez

que c'est bien à tort que l'on a dit que les plus pe-

tits oiseaux sont aussi les plus brillans. D'autres,

moins riches, moins resplendissans dans leurs cou-

leurs, offrent cependant des mélanges fort gracieux

de rouge , de violet , de noir , etc. , ce sont les Per-

drix, les Colins, etc.; ou bien ils sont caractérisés,

comme les Hoccos , les Pauxis et quelques autres ,

par une teinte uniforme , mais tsujours remar-

quable par sa netteté, si elle ne l'est, comme
chez le Dindon ou le Hocco, par sa vivacité.

Toutefois les mâles paraissent avoir seuls le privi-

lège de ces brillantes parures; et chez les Gallina-

cés comme chez les autres oiseaux, les femelles

ont toujours des couleurs ternes et très- souvent

grisâtres. Elles manquent arussi des ornemens di-

vers, huppes, caroncules, et autres qui se déve-

loppent chez les mâles : il semble que les forces

nutritives se soient toutes refoulées intérieurement,

et qu'elles aient été appelées vers les organes de

TOMIS III. 201*LlTBAIS0N. A»
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la génération pour subvenir à la prodigieuse fécon-

dité de ces oiseaux.

Cette manière de voir, qu'on pourrait regarder

comme hypothétique, est parfaitement confirmée

par l'observation de ces femelles de Faisans qui

revêtent la brillante pa>:"ure des mâles et tous les

ornemens de leur plumage lorsqu'elles ont cessé

de pondre. (Voyez l'article Faisan.)

Cuvier, comme nous l'avons dit , ne fait qu'un

même ordre des vrais Gallinacés et des Pigeons ;

mais cependant ces animaux , quoique liés entre

eux par les Gangas, les Attagis et les Chionis,

paraissent destinés , ainsi que l'ont établi la plu-

part des ornithologistes , h former deux ordres dif-

férens : non seulement ils n'ont pas la même or-

ganisation , mais encore leurs mœurs n'ont aucun
rapport ; ainsi les Pigeons vivent constamment par

paires, et leurs petits, au nombre de deux seule-

ment , au lieu d'être déjà forts et de pouvoir

marcher ainsi que ceux des Gallinacés lorsqu'ils

éclosent, sont faibles , incapables de mouvemens
de translation , et ils ont encore besoin pendant
long-temps qt^-î leurs parens les nourrissent et lettr

procurent une chaleur suffisante; les jeunes Gab
linacés courent au contraire dès qu'ils ont brisé

leur coquille; ils suivent leur mère et ramassent

eux-mêmes les alimens dont ils ont besoin.

Cette difficulté une fois mise de côté , la classi-

fication des Gallinacés est peu embarûssante; car

ces oiseaux peuvent être très naturellement par-

tagés en familles , parmi lesquelles les mieux éta-

blies sont celles des Mégapodidés (Mégapode , Ta-

lôgale, Alecthélie , auxquels on peut joindre aussi,

comme le fait Isid. Geoffroy, le Ménure ou Oiseau

lyre) ; Tinamide's (Tinamou , Eudromie , Rhyn-
coïe); Aitagidés (Attagis, Tinochore, Chionis) ;Pej--

dlcidés (Perdrix, Caille, Colin); G«nga5 (Ganga,
Hétéroclite); Faisans (Faisan, Coq, Houppifère) ;

Paons ( Eperonnier , Paon , Dindon
) ; Méléagrldés

ou Pintades Hoccos (liocco , Pauxi), et quelques

autres familles moins nettement circonscrites.

Voyez les divers mots Coq, Faisan,- Per-
drix, etc , etc.

L'ordre des Gallinacés est considéré par Cuvier,

qui admet six ordres, comme formant le quatrième.

Il doit être placé entre les Passereaux d'une part,

auxquels il est lié par les Pigeons et les Gan-
gas, et les Echassiers de l'autre, qui semblent se

confondre avec lui par les Autruches, les Outar-
des et quelques autres genres que de Blainville

réunit pour cette raison sous le nom de Ga///no-

gralles. (!Gerv.)

GALLINSECTES (Jins. ) Famille d'Hémiptères,

section des Homoptères, offrant pour caractèi^es :

un seul article aux tarses et un seul crochet au
bout ; antennes en forme de fil ou de soie ; le mâle
est ailé, mais n'ayant que deux ailes se recouvrant
en toit sur le corps ; il manque de bouche , et son
abdomen est terminé par deux soies ; la femelle,

au contrai^e, est aptère, mais munie d'une bouche
comme les autres Hémiptères. Vvy. CocnENiiLE.

(A. P.)

GALUNULESou POULES D'EAU , GdUinula.

(ois.) Les Poules d'eau, que Brisson , Latham et

la plupart des ornithologistes appellent Gallinules,

du latin gaUinula, diminutif de gaZ/tna ont reçu,

de Lacépède le nom à!Hydrogaillnes , qui n'a

point prévalu , quoiqu'il indique mieux leur na-
ture. Ce sont des oiseaux aquatiques que l'on ren-

contre sur une grande partie de la surface du
globe, au milieu des marais, des rivières et de*

canaux , où ils recherchent les vers , les insectes,

les mollusques et même les petits poissons ainsi

que les graines de quelques végétaux. Dans quel-

ques contrées, les Gallinules sont voyageuses, mais
dans d'autres elles sont sédentaires ; pendant le

jour elles se tiennent retirées au milieu dés ro-

seaux, et ce n'est guère que le soir ou le matin au
lever du soleil qu'elles se mettent en mouvement;
elles sont très-défianfes et savent éviter le chas-

seur avec beaucoup d'adresse. Leurs nids, qu'elles

placent dans les endroits les plus retirés, renfer-

ment sept ou huit œufs que le mâle et la femelle

couvent alternativement; les petits courent et

nagent dès qu'ils sont éclos , et comme ils prennent
un accroissement rapide, chaque couple de Galli-

nules fait ordinairement deux et souvent trois

couvées par années. Ces oiseaux ont le plumage
rigiVe, la queue courte et les ailes à première

et deuxième rémiges plus longues ; leurs tarses

sont allongés et terminés par des doigts qui sont

eux-mêmes fort longs et légèrement bordés ; le

bec est médiocrement élevé, droit, robuste;

les narines , percées en scissure oblongue sur ses

côtes , sont toujours dénudées, ainsi que la base

du bec , en arrière de laquelle existe une plaque

frontale plus développée chez les sujets adultes

que chez les jeunes. Les espèces do ce genre ne

sont pas très-nombreuses, et il en est plusieurs

parmi elles qui sont encore douteuses. Nous cite-

rons, parmi celles étrangères h l'Europe, la Poule

d'eau des Indes, GaUinula phœnicura, figurée

dans les planches enluminées de Bufïbn , n° 896,
sous le nom de Poule sultane de la Chine. Elle est

noire avec le dessus du corps blanc et le croupion

ferrugineux. On la trouve à Ceylan, h Java, Pon-

dichéry, etc.

Poule deatj tachetée, GalL ncevia , Gm. Son
plumage est d'un gris-roux varié et finement rayé

de brun en travers, avec les ailes brunâtres cer-

clées de brun, et la gorge brune ; c'est un oiseau

de Manille (Philippines).

La Poule d'eau commune, GalL chloropas , la

seule des espèces du genre qui se trouve en Eu-

rope, mérite plus qu'aucune autre d'être men-
tionnée. Elle existe dans plusieurs contrées fort

éloignées les unes des autres, en Amérique par

exemple, ainsi qii'en Asie et en Afrique, aussi bien

qu'en Europe. Linné l'appelait Fulica chloropus

[voy. Foulque), ctBuffon, qui l'a décrite dans son

Histoire n;.turelle, l'a représentée à la planche

877 de ses enluminures. Le mâle parfaitement

adulte est long de douze à quatorze pouces ; sa

tête, sa gorge, son cou et toutes les parties infé-

rieures sont d'rtn bleu d'ardoise 5 le dos est brun-

olivâtre foncé; les flancs d'un blanc pur, ainsi que
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le bord extérieur de l'aile , et les couvertures ia«

férieures de la queue; la base du hec et la large

plaque frontale sont au contraire d'un rouge vif,

et les pieds d'un vert jaunâtre. La femelle a seule-

ment les nuances de son plumage un peu plus

claires, mais les jeunes diflerent beaucoup des

enduites.

Les contrées de l'Europe où ces oiseaux abon-

dent le plus sont la France, l'Italie et l'Alle-

magne; ils émigrent dans quelques endroits et

s.ont sédentaires dans d'autres. Leur nid , grossiè-

rement entrelacé d'herbes et de joncs amonce-

lés, est caché dans les roseaux, et leur popleest de

cinq à huit œufs d'un blanc cendré, parseiq^s de

petites taches rougeâtres,

Temminck place encore parmi les Gallinules

quatre autres espèces européennes , le Râle des

GENÊTS, Gallinuta crex , Lath. ; la Makoxjette,

G. porzana , Lath.; la Poule d'eau poussin, Gail.

pusilla , Bech. (/{a//«i /ji«j7^«5, Lalh.), ainsi que

la Poule d'eau Bâillon , GaUinuia BaiUoni ,

Vieill. f^oy. l'art. Ralle. Toutes les ^qualre man-
quent de plaque frontale. (Gerv.)

GALLITE, ^Lecturus. (ois.) Vieillot nomme
ainsi un groupe de Passereaux de la famille des

Gobe-mouches , dans lequel il ne place qu'une

seule espèce, le Gallite de D'Azara ou PelitCoq,

qui vit au Brésil et au Paraguay. Temminck, pi.

col. i55, représente et décrit cet oiseau sous le

Dom de Muscicapa alector, (Gerv.)

GALUCHAT, (poiss.) C'est le nom donné à

l'une des espèces du genre Paslenague. [f^oy.

Pastenacue.) (Alph. g.)

GALVAINISME. On a donné ce nom h l'électri-

cité qui se développe par la seule superposition de

certains corps ; c'est-à-dire sans frottement, sans

chaleur ou sans percussion. Ce nom doit son ori-

gine à Galvani, célèbre physicien de Bologne, qui, le

prcujier.fil, en 1798, connaître les phénomènes de

celte espèce d'électricité , s'il ne fut pas le premier

à les apercevoir. Voici ce qu on a raconté partout

des circonstances de cette découverte, à peu près

due au hasard. Galvani faisait un soir des expé-

riences dans son laboratoire , avec plusieurs phy-
siciens. Des grenouilles écorchées et destinées à

la confection d'un bouillon étaient raivgées sur une
table auprès d'une machine électrique, et assez

éloignée du conducteur électrique, lin des élèves

du professeur ayant approché un scalpel des nerfs

cruraux internes de l'une des grenouilles , les

muscles de la jambe entrèrent en convulsion.

L'épouse de Galvani s'aperçut que ce phénomène
concourait avec le dégagement de l'étincelle élec-

trique;elle en avertit son mari, qui vérifia l'expé-

rience. Galvani partit de cette première observa-

lion pour entreprendre une série de recherches
sur l'excitabilité des organes musculaires. 11 sus-

pendit un jour plusieurs grenouilles , tuées et

écorchées , à un balcon de fer par des crochets

de cuivre attachés à leurs nerfs lombaires. Aussi-

tôt leurs membres, qui posaient aussi en partie

sur ce fer, entrèrent en convulsion; et le phéno-
mène se répéta autant de fois qu'on réitéra le con-

tact. Galvani chercha à mieux apprécier les prin-

cipales conditions de ce phénomène : il vit que si

on posait l'animal sur une plaque de fer, il suffi-

sait d'appliquer sur ce fer le crochet de cuivre

pour déterminer des convulsions. 11 reconnut en-
suite que tout se réduisait à établir entre les mus-
cles et les nerfs de la grenouille une communica-
tion par un arc métallique. Il vit encore que les

convulsions s'excitaient quand cet arc était d'un

seul métal, mais qu'elles étaient alors très-rares

et très-faibles; tandis qu'on les rendait fortes et

durables en employant le contact de deux métaux
différens. Cetle condition remplie , on pouvait

compléter la chaîne de communication par des

substances quelconques
, pourvu qu'elles fussent

conductrices de l'électricité. Il fit placer dans cette

chaîne d'autres parties animales , et même des

personnes vivantes qui se tenaient par la main :

les convulsions se manifestèrent encore.

On répèle de plusieurs façons l'expérience de

Galvani ; mais la plus ordinaire consiste à couper

transversalement une grenonille de manière à iso-

ler une portion de la colonne vertébrale , le bassin

et les cuisses , que l'on dépouille de la peau qui

les recouvre; on place celle partie du corps de

l'animal, ainsi préparée, dans le voisinage d'un

conducteur électrisé , d'où l'on soutire des étin-

celles , et , si à chaque explosion on a soin de tou-

cher les nerfs lombaires avec une substance con-
ductrice de l'électricité , on remarque aussitôt

des mouvemens convulsifs très-prononcés dans les

cuisses de la grenouille. Galvani pensait que les

substances métalliques employées servaient uni-

quement à mettre en mouvement un fluide que

l'on nomma d'abord Electricité animale, puis

Fluide galvanique. Mais on fui bientôt conduit par

l'expérience à penser que ces phénomènes pou-

vaient bien n'être que des effets électriques. Cette

opinion resta sans solution complète jusqu'au mo-
ment où Volta prouva que le contact de métaux

hétérogènes était la source d'une électricité dont

linfluence se manifestait au moment de son pas-

sage au travers des organes animaux. Et c'est en

multiphant les élémens producteurs de l'électricité

que ce dernier physicien parvint à obtenir un ap-

pareil susceptible d'exercer des attractions et des

répulsions, capable de fournir des étincelles, et

assez puissant pour faire éprouver des secousses ,

analogues à celles que produit la bouteille de

Leyde. Et cet appareil , qu'on reconnut depuis

doué d'une puissance chimique à laquelle bien

peu de corps résistent, est devenu un des meilleurs

moyens d'analyse. Nous renvoyons tout ce qui

pouvait ici trouver place sur ce sujet , au mot Pile

de Volta. C'est également à ce mot que nous

placerons l'examen des effets da Galvanisme sur

les corps bruts comme sur ïorganisation animale.

Ce renvoi nous paraît indispensable pour éviter

d'inutiles répétitions. (P. G.)

GALVANOMÈTRE, (phys. ) Cet instrument,

imaginé par Schweigger, est destiné à apprécier

les quantités d'électricité développées par la Pile

galvanique. Becquerel s'est beaucoup servi de cet
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instrument pour faire ses belles expériences sur le

développement de l'électricité dans les combinai-

sons chimiques. (F. F,)

GAMBIE. (cioGR. pnfs. ) Grand fleuve de l'A-

frique occidentale, où il est connu sous le nom de

Bà-Diman. Il prend sa source par lo degrés 36

minutes de latitude septentrionale, et i3 degrés

38 minutes de longitude occidentale , dans le

Fouta-Dialon , h peu de distance de la ville de

Timbo et de la source du Rio-Grande ou Comba,
au pied d'une chaîne de hautes montagnes, qui

donne plus bas, du côté oriental, naissance à la

Falémé et au Sénégal , proprement dit Bâ-Fing.

Pendant quelque temps , la Gambie roule ses

eaux, extrêmement limpides, entre doux rives

peu élevées , au milieu de vastes prairies ver-

doyantes que terminent, sur les deux flancs, de

longues montagnes arides. Après une course de

plus de quarante myriamètres, la chaîne de gauche
force les eaux à se replier sur elles-mêmes et à

descendre presque à la hauteur de leur source ;

mais bientôt un nouvel accident du sol les oblige

à remonter du 1 1° degré de latitude au iS" N. degré

2 3 minutes et 4o secondes. De là elles s'inclinent

vers l'Océan, où elles s'engloutissent par plusieurs

embouchures, entre le cap Rouge, le cap Marie

et les rochers sur lesquels est assise la petite

bourgade Joal , au milieu des sables d'une côte

très-basse, .presque sans pierres, et comme la

prolongation du grand désert de Sahara. L'on a

long -temps regardé ces diverses embouchures
comme autant de fleuves particuliers ayant une
existence individuelle.

La Gambie traverse les pays de Fouta, de
Bondou, le désert de Tenda , les états du Oulli ,

du Saloum, de Badibon et de Barra. Ses bords
sont» peuplés d'Eléphans , d'Hippopotames , de
Fihinocéros , de Singes d'un mètre et demi de
haut , de Hyènes , de Panthères , de Tigres , et de
troupes innombrables de Gazelles et d'oiseaux

d'un plumage varié , dont les voix mélodieuses
soulagent des hurlemens prolong 's des animaux
sauvages. Des Baobabs aussi vieux que le monde ,

des arbres touffus, très-élevés et d'une grosseur

remarquable, se courbent parfois sur le lit du
fleuve; d'autres fois, ce sont des plaines immen-
ses et stériles , ou bien couvertes d'herbes hautes

et touff'ues; le plus souvent , on traverse de longs

amas de rochers granitoïdcs ou ferrugineux entre

lesquels l'eau s'ouvre passage , et à des distances

plus ou moins rapprochées, principalement où le

sol, formé par des afluvions, est d'une fertilité

merveilleuse, on rencontre des villages pittores-

quement situés. Ces villages, sont composés de
cases régulièrement bâties , hautes de deux mètres
et assez semblables à notre ruche villageoise. Ils

sont habités par des familles généralement aisées ,

industrieuses. La nature déploie autour de ces

villages son luxe et sa magnificence; les Bananiers,

l'Igname ailée, le Dattier , le Palmier, l'Oranger

et le Chi ou arbre à beurre protègent sous leurs

vertes ogives des hommes d'une hante stature ,

simples, confians et crédules à l'excès , des fem-

mes aux formes élégantes , pleines de tendresse et

de prévenances , se livrant gaîment à la culture

du riz , du doura , du maïs et du blé , qui mon-
tent à deux et trois mètres , ou bien à la garde
des troupeaux de vaches, de chèvres et de mou-
tons.

Le fleuve n'a pas toujours une marche régulière;

plus il s'éloigne de sa source , plus il fait, comme
je viens de le dire , de nombreux coudes , plus il

roule de cascade en cascade avec un bruit affreux;

plus son lit se creuse profondément ici, là il est au
niveau du sol; mais dès qu'il a reçu les eaux du
Nerico, qui descendent, à partir deBaracota, selon

la remarque de Labat, d'une part dans la Gambie,
et de l'antre vont se perdre dans le grand fleuve

du Sénégal, les rives de la Gambie s'élargissent

considérablement; son lit devient profond et va-

seux , et comme la marée refoule sans cesse ses

eaux de l'embouchure à Barraconda , elles sont

susceptibles de porter vaisseaux depuis le 1
9' de-

gré de longitude 0. jusqu'au iG= degré, c'est-à-dire

pendant l'espace de vingt-deux myriamètres. Au
dessus de Barraconda, la Gambie est barrée par
des bancs élevés de rochers : cette cataracte inter-

rompt son cours et rend sa navigation pénible.

C'est à G. Mollien que nous devons , depuis

1818 , la connaissance topographique du lieu d'où

sort la Gambie, et d'une partie des pays qu'elle ar-

rose; les autres renseignemens sont dus à Mungo-
Park, à Durand et aux frères Lander. Ils parurent

insuffisans à Bowdich qui , durant son séjour dans

le pays desAshanlées (voy. au motGuiNÉE), recueillit

des renseignemens importans et nouveaux pour la

géographie de l'Afrique intérieure , et s'était ou-
vert partout des relations précieuses pour la con-
quête morale et scientifique de cette contrée , la

moins connue du globe. Ce naturaliste intrépide ,

auquel je dois beaucoup de matériaux sur l'Afri-

que, s'était proposé de suivre pas à pas la Gambie,
de la remonter jusqu'à sa source; il avait déjà

dépassé la seconde cataracte , après des fatigues

inouïes , quand la mort mit un terme à sa vie ac-

tive , à son zèle indomptable , le 10 janvier 1824.

(T. D.B.) ;

GANDASULI. Hedyclùum. (bot. ph4N. ) La
plante que Rumph a figurée sous ce nom dans sa

botanique de l'île d'Amboine , appartient à la fa-

mille des Scitaminées , Monandrie monogynie, L.;

ses caractères distinclifs consistent dans un pé-

rianthe double : l'extérieur (calice) monophylle

,

très-court, fendu longitudinalement; l'intérieur

(corolle) à tube long, grêle, se terminant par un
limbe légèrement labié , à six divisions inégales ,

dont l'une, en forme de labelle, plus large que

les autres, échancrée et colorée en jaune; une

anthère à deux lobes, située au sommet d'un filet

charnu et géniculé; un style filiforme , très-long ,

passant entre les deux lobes de l'anthère. Le fruit,

que l'on ne connaît pas, doit être une capsule à

trois loges et polysperme. Ce genre , qu'on a

quelquefois réuni au Kœpfcria , se distingue seu-

lement parce que le filet de son anthère ne s'étend

pas au-delà de celle-ci ; il est également très-voisin
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de YAlpinia; mais le tube de sa corolle est beau-

coup plus allongé.

Le GiNDAsuLi A BOUQUETS , Hedyclùum conona-

rium, Kœnig, a été long-temps la seule espèce'

connue du genre ; elle a des tiges de deux à qua-
tre pieds; des feuilles ovales aiguës, velues en
dessous ; ses fleurs ,

groupées en bouquets , sont

d'un blanc jaunâtue , et répandent une odeur très-

suave.

Huit ou dix autres espèces de Gandasulis ont été,

depuis Rumph, découvertes dans l'Inde; entre

autres, nous citerons le Gandasuii a feuilles

ÉTROiTts , Hedychiam angustifolium , nouvelle

espèce décrite par Roxburg, dans sa Flore de Co-
romandel, et beaucoup plus belle que sa sœur
aînée ; ses fleurs , disposées en long épi terminal,

ont leur corolle d'un rouge orangé foncé , avec

une étamine écarlate. Elle est de serre chaude, et

demande une terre de bruyère, mêlée de terre

d'oranger ; comme elle ne fructifie pas chez nous,

on la multiplie de rejetons. (L.J

GAlN'GA, PlerocLes. (ois. ) Ce genre, queJTem-
mink nomme en latin Pterocles , et que Vieillot ap-

pelle JEnas, avait déjà reçu deBrisson la dénomi-
nation de Bonasla; Latham a confondu les espèces

qui le composent avec celles du genre Perdrix , et

Linné en a fait des Tétras; cependant les Gangas
méritent à tous égards d'être distingués des uns et

des autres; ils paraissent destinés à former une
famille intermédiaire aux Pigeons et aux vrais Gal-

linacés , avec lesquels beaucoup d'auteurs les pla-

cent. Cette opinion , professée depuis long-temps
par de Blainville , a été rendue incontestable

par un mémoire de ce savant naturaliste, lu à l'In-

stitut en 1829. Ayant eu occasion d'étudier le

Ganga cata, o\ïi.G(;linotte des Pyrénées, de Blainville

reconnut que ses mœurs diffèrent beaucoup de
celles des vraies Gelinottes ( voyez ce mot) , et

que , de plus , son appareil du vol l'en distingue

parfaitement. Les ailes sont en effet sur-aiguës

,

c'est- h-dire à première rémige la plus longue, et

le sternum se rapproche entièrement par la forme
de ses échancrures de celui des Pigeons , aussi le

vol est - il rapide et^toujours élevé. Néanmoins les

Gangas ne doivent point être confondus avec ces

derniers oiseaux; car s'ils ont leurs ailes, leur ster-

num et quelques unes des particularités de leurs

moeurs, ils ont aussi de commun avec les Gallinacés
la forme de leur bec et de leurs doigts , ainsi que
leurs pontes nombreuses. Leurs caractères peuvent
être ainsi résumés: bec court, robuste, convexe,
plus court que la tête; yeux bordés d'un repli nu
et lisse; narineV basales , semi-lunaires, recou-
vertes en partie par les plumes du front; tarses

courts, poilus en devant, à pouce rudimentaire et

doigts antérieurs courts et nus ; ailes longues
, poin-

tues, h rémiges graduées , la preajière étant la plus

longue de tonles.

On trouve les Gangas dans une grande partie de
l'Europe méridionale et de l'Asie, ainsi que dans
presque toute l'Afrique. Mais ils sont incompara-
blement plus nombreux dans cette dernière con-
trée que dans la première , où l'on trouve aeule-

ment le Ganga cata , et quelquefois aussi le Ganga
unibande. Les Grecs appelaient Altagen le Ganga
cata. i

On peut établir deux petites tribus parmi ces

oiseaux, suivant qu'ils ont la queue terminée ou non
par de longs fdets.

I. Gangas dont la (jueue est conUjue , légèrement

arrondie, médiocre et non terminée par de longs fdets.

Ganga unibande ou des sables , Pterocles arena^

rius. Cet oiseau, qui est le Dsherdk des Tatares et

que Pallas nomme Poule des Steppes , est un peu
plus gros qu'une Perdrix; sa longueur totale varie

de douze h quatorze pouces. Il a la tête et le cou
cendrés , la gorge fauve avec un triangle noir au
milieu du cou, le dos varié de blanc, de brun et de
jaune, la poitrine blanche et le ventre noir ainsi

que l'anus. 11 a été d'abord observé par Pallas , suc

les bords du Volga, où il recherche les graines d'as-

tragale; puis on l'a retrouvé en Barbarie, au Se-:'

négal , etc. En Andalousie et dans quelques autres

provinces de l'Espagne, où on l'observe assez sou-»

vent , il est connu sous le nom de Charra. La fe-

melle dépose dans un trou sur le sable ses œufs ,

qui sont blanchâtres et au nombre de quatre ou
cinq.

CIGaNGÀ BIBANDE ou A DOUBLE COLLIER, PtcrOclcS

bicinctus ,Temtn. C'est une espèce de la Cafrerie,

de la Guinée, etc., où elle vit, pendant une grande

partie de l'année, par compagnies composées des

parens et de la couvée ; c'est au moment des

amours que la séparation s'effectue. Chaque cou-

ple s'occupe alors de la multiplication de l'espèce

et conserve près de lui sa famille jusqu'à ce que les

petits soient capables de se reproduire. ;

Le Sénégal produit le Ganga quadribande , Pt.

quadricinctus , Temm. , et la Nubie les Gangas
LiCHTENSTEiN , Pt. Liclitcnstenii, et couronné , co-

ronatus.

If. Gangas à queue conique, aiguë, et dont les

deux rectrices moyennes se terminent en filets minces

et déliés.

Nous citerons en premier le Ganga cata, ou

DES Pyrénées, Pterocles setarius ou Alcata, re-

présenté dans notre Atlas , pi. i 71, fig. 1.

Les noms de Cata, Kata, Chaia, ou Alcata ,

sont ceux qu'il porte chez les Arabes ; dans le midi

de la France, 6n l'appelle Grandoul, Angel , etc.

C'est un oiseau qui habite les pays incultes et rocail-

leux; il est surtout très-commun en Espagne, en

Sicile, et dans le Levant; on assure qu'il est aussi

très-abondans en Perse : en France, il est beau-

coup plus rare et ne s'observe guère que dans nos

déparlemens du sud-est, où on le voit arriver de

temps à autre, mais sans régularité; les Pyrénées,

les landes stériles qui les bordent dans quelques

parties, elles côtes de la Méditerranée, en possè-

dent un plus gr;\nd nombre. La nourriture qiicles

Catas aftéctionnent consiste en semences et en in-

sectes. Le nid de ces oiseaux est toujours placé à

terre parmi les pierres et les buissons; la femelle

y dépose quatre ou cinq œufs.

Les mâles, longs de dix pouces six lignes, sans

compter l'excédant des filets , qui varie , ont la
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n-orge noire, les côtés de la tête et le devant du

cou d'un cendré jannâtre; les petites et les moyen-

nes couvertures marquées obliquement de rouge-

marron, et terminées par un croissant blanc; les

grandes co4^ivertures sont d'un cendré olivâtre ,

terminé par des croissans noirs , et les couvertures

inférieures de la queue d'un blanc pur; les pennes

de la queue terminées de blanc , avec les deux mé-

dianes plus longues; la femelle offre quelques dif-

férences, et les jeunes mâles, avant la première

mue , ont le plimiage plus ou moins bigarré avec

les parties supérieures d'un olivâtre nuancé de

cendré, et les flancs, ainsi que l'abdomen, coudés

de zigzags jaunâtres et bri;.ns , au lieu d'être sur un

fond blanc, comme chez les adultes.

Ganca NiMAQUOisou vélocifère , Pterocles gut-'

tatus , tachypelés , etc. Cet oiseau , dont il est sou-

vent parlé dans les Voyages de Levaillant , habite

au milieu des déserts de l'Afrique , et se tient aux

environs des sources, qu'il ne quitte qu'à l'époque

des pluies. Il se nourrit de graines et aussi d'in-

sectes , et fait son nid sous quelque touffe d'herbes

ou dans les broussailles ; sa ponte est de quatre ou

cinq œufs d'un vert olivâtre, marqués d'un grand

nombre de taches noires , et ressemblant aux œufs

des vanneaux d'Europe. Le Yélocifère se trouve

depuis l'Egypte jusqu'au Cap. Dans cette dernière

partie de l'Afrique, les Hottentots le nomment
Narnaquas patrys , c'esl-à-dire^Pc/'f/rtx des Nama-
quols. Il a la tête et le cou d'un roux flammé de

noir, avec le ventre et les ailes roux et variés de

raies noires. Sa rencontre au milieu des déserts est

souvent ,
poiir le voyageur altéré , l'indice de quel-

que source voisine. (Gerv.
)

GANGE, (géogr. piiYS.)Ce fleuve, dontleseanx,

ainsi que nous l'avons dit ailleurs, sont, depuis la

plus haute antiquité, regardées comme sacrées

parmi les Hindous , est le plus considérable de

l'Inde : aussi les Hindous lui donnent-ils le nom de

Boura- Ganga , fleuve par excellence. I! doit son

origine h deux rivières importantes, VAlâknanda
et le Bhaghlrathy. Cette dernière , qui prend sa

source dans la chaîne de l'Himalaya h 1 3, 800 pieds

anglais au dessus du niveau de l'Océan , est géné-

ralement considérée comme le vrai Gange , tandis

que le Daoïdi
, plus considérable et venant de plus

loin, devrait, d'après Hamilton, en être regardé

comme la source principale.

Dans les monts Himalaya, leGange se jette d'une

hauteur de 2 mètres dans un grand bassin nommé
la Bouche de la vache , que ses eaux ont creusé , et

où les pèlerins hindous vont^ puiser les eaux répu-

tées sacrées.

Le bassin que parcourt le Gange a 4oo lieues

de longueur en ligne droite et 23o de largeur.

Parmi ses nombreux affluens on cite la Gogra

,

partant du versant méridional de l'Himalaya , et

formant la célèbre cascade de Ranâr ; et le Gan-
dak ou Gondole, qui prend sa source dans les mê-
mes montagnes et qui a environ 160 lieues de

cours.

Le Gange est soumis comme le Nil à des crues

périodiques, et, comme id fleuve d'Egypte, ces

crues sont produites principalement par les pluies^

qui tombent dans les montagnes voisines de ses-

sources. Vers la fin d'avril commence la saison des

pluies; mais c'est dans les derniers jours de juiai

que les eaux du fleuve montent de quinze à seize

pieds , ce qui est à peu près la moitié de leur ac^

croissement total. Cette augmentation s'annonce

par degrés insensibles : dans la première quinzaine

elle n'est que d'environ un pouce par jour, puis-

de 3 pouces , et lorsque les pluies tombent dans

les plaines du Bengale , la crue est de cinq pouces

par jour; enfin c'est vers la fin de juillet que toute

la plaine basse qu'arrose le Gange est inondée

sur un espace de plus dé 3o lieues de largeur.

Vers le mois d'octobre, il rentre dans son lit ordi-

naire et laisse un limon fertile sur le sol qu'il a

inondé. La profondeur de l'inondation varie sui-

vant le niveau du terrain; généralement eflc est

de plus de 12 pieds. Lorsque l'inondation est gé-

nérale, on distingue le cours du Gange par la ra-

pidité du courant et par la vase qu'il charrie.

Jusqu'à son confluent avec la Djevinah , le lit

du Gange n'a guère que 700 à 800 toises de lar-

geur : après avoir reçu le Gondok , il est large

d unejieue. Aux deux tiers de son cours, que l'on

estime être de 585 lieues , il a 00 pieds de profon-

deur à l'époque des basses eaux. 11 conserve cette

profondeur jusqu'à son embouchure, où il se par-

tage en plusieurs branches. Sa pente, générale est

de 27 pouces par lieue; mais ses sinuosités sont

si considérables qu'elles la réduisent à 12. Dans la

saison sèche , le terme moyen de sa vitesse est de

plus d'une lieue par heure ; dans la saison des

pluies et pendant que ses eaux abandonnent les

terres inondées , elle est d'environ 2 Jieues .par

heure, et dans certaines localités de 2. lieues i/«.

Ou estinae à 80,000 pieds cubes par seconde

la quantité d'eau que le Gange versé dans l'Océan

pendant les sécheresses, à 4o5,ooo celle qu'il y
porte pendant la durée de ses crues,.et'à 1'8q,o.oo

la quantité moyenne de l'année.

De même que le Nil nourrit un Crocodile parti-

culier (^Crocodilus champsès) , 'de même a'ussi le

Gange nourrit une autre espèce qui porte sion

nom {CrocodUus gangeticus), qui se distingue par

son bec allongé, et qui est connue aussi sous la; dé-

nomination de grand Gavial. Les anciens Egyp-

tiens vénéraient le Crocodile du JVil, et les Hindous

regardent encore comme sacré le Crocodile du

Gange. Les bords de ce fleuve sont fréquentés

aussi par d'autres animaux : le Tigre se cache au

milieu des roseaux qui croissent sur ses rives maré-

cageuses; le Chacal, qui parcourt sfes bords la nuit,

y fait entendre son cri lugubre ; il vient s'y rafraî-

chir et se repaître des cadavres qu'il y trouve en

grand nombre , parce que les eaux de ce fleuve

sont pour les pieux Hindous la sépulture sacrée.

Ces cadavres infecteraient l'air brûlant et humide

que l'on respire sur ses rives , s'ils n'étaient la

proie du Chacal et d'une grande quantité de Vau-

tours , de Corbeaux et d'autres oiseaux de proie

qu'une pâture abondante y attire.

Les bienfaits que répand ce fleure par ses ferli-
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lisantes inondations, la salubrité de ses eaux,

l'aspect majestueux que présente son cours , tout

«xcuseles honneurs divins que lui ont voués, de-

puis les temp> les plus reculés, les superstitieux

habitans de l'Inde. (J. H.)

GANGLIOINS, Gangllo. (zool.) On donne le

nom de Ganglions à des espèces de nœuds ou de

tubercules d'un volume, d'une texture et d'une

consistance variables , enveloppés constamment

dans tme membrane qui leur sert de capsule et

formés essenliellement soit par des filets nerveux ,

soit par des rameaux vasculaires, lesquels s'entre-

lacent , s'agglomèrent de mille manières et son

unis par un tissu cellulaire très-fin, dont les

aréoles plus ou moins larges renferment un fluide

particulier. On admet trois sortes de Ganglions

,

l" les Ganglions glandiformes , ainsi nommés
parce qu'ils ont l'apparence des glandes quoiqu'ils

en difl'èrent cependant par l'absence d'un canal

excréteur ; 2 " les Ganglions Lymphatiques, qui se

rencontrent à diverses distances le long du vais-

seau du même nom : c'est dans leur intérieur que

ceux-ci se ramifient , s'anastomosent et se confon-

dent avant de se rendre aux troncs communs de

leur système ;
3" les Ganglions nerveux se trouvent

placés sur le trajet des nerfs et résultent essentiel-

lement d'un assemblage de filamens nerveux rami-

fiés et divisés à l'infini, entrecroisés, confondus,

diminués de consistance et adhérens les uns aux

autres au moyen d'un tissu lamineux très-fin , ar-

rosé par un suc muqueux et traversé en tous

sens par des ramuscules sanguins. On partage ces

derniers, d'après leur position, en ceux de la tête,

du cou , delà poitrine, de l'abdomen et du bassin.

Les opinions des physiologistes ont été partagées

sur les usages des Ganglions nerveux. Lancisi, qui

avait cru reconnaître dans leur texture des fibres

musculaires , imagina qu'ils sont propres à accé-

lérer le cours du fluide nerveux ou des esprits

animaux. D'autres les crurent destinés à favoriser

la division de certains nerfs en un grand noinl re

de filets , à les faire parvenir dans toutes sortes

de directions aux parties auxquelles ils sont desti-

nés, et à réunir plusieurs petits filets en une

grosse branche. La nature semble avoir voulu

croiser et mêler dans les Ganglions les filets ve-

nant de différons troncs nerveux, et faire ainsi que

les autres troncs de nerfs qui sortent de ces Gan-

glions soient composés de manière que leurs

divers rameaux soient éminemment sympathiques

entre eux. (A. D.)

GANGUE, (min.) Ce mot, qui vient de l'alle-

mand gang qui signifie filon, n'a pas en français

la même acception : il désigne les substances qui

servent d'enveloppe aux minéraux, soit dans les

filons, soit dans les masses de roches qui renfer-

ment les minéraux, /^oyez Filons. (J. H.)

GANT DE NOTRE-DAME, (bot.) Vieux nom
donné à deux espèces de Campanule, la C. glomc-

rata et la C. trachelium ; on l'a depuis attribué

tantôt h l'Ancolie commune, Aquiiegia vulgaris

,

tantôt h la Digitale pourprée , Digitalis purpurea.

Dans quelques localités oa se sert indistinctement

des ihots vulgaires de Gantelèe etGANTELiNE,
plus rarement je les ai entendu prononcer Gan-
TiLLir.n. (T. D. B.) i

GARANCE, Bubia. (bot. puan. et agr.) Genre
de plantes pour la plupart herbacées, h tiges ra-
meuses , ordinairement chargées d'aspérités , da
petites feuilles simples, verticillées quatre à dix
ensemble ; il appartient à la famille des Rubiacées
et à la Tétrandrie monogynie. Son nom botanique
a été donné à toutela famille. Les caractères de ce
genre sont d'avoir le calice très-court, à quatre
dents ; la corolle monopétale , en cloche évasée ,

à quatre , quelquefois à cinq lobes aigus; cinq éta-

mines; ovaire infère, globuleux, donnant nais-
sance h deux baies obrondes, glabres, monosper-
mes, réunies ensemble et dont une avorte assez
fréquemment.
On connaît une vingtaine d'espèces h ce genre.

Celle qu'il nous intéresse le plus de connaître, c'est

la Garance des teinturiers, R. tinctorum. Plante
vivace, indigène au midi de la France et de l'Eu-

rope, où elle se trouve dans les tas de pierres,
sous les buissons, le long des murs et des haies.

Sa racine est longue, pivotante ou rampante; elle

dévore avec avidité tous les principes fcrtilisans

contenus dans le sol ; elle est rouge eu dedans
comme en dehors. Les liges qu'elle fournit sont
rameuses , quadrangulaires , rudes au toucher ,

hautes d'un mètre environ ; les feuilles s'insèrent

circulairement au pourtour par quatre et six; elles

sont hérissées, en leurs bords et sur la nervure, de
dents crochues. Des bouquets de petites fleurs

jaunâtres couronnent l'extrémité des rameaux, et

s'épanouissent en juin et juillet. Des baies noires,

globuleuses, succèdent à ces fleurs, et donnent une
semence noirâtre. Quand deux baies sont réunies
ensemble, ce qui arrive assez fréquemment, une
d'elles avorte.

La Garance se cultive avec un égal succès au
nord comme au midi. Depuis long-temps elle pro-
spère surtout dans nos départemens du Bas-Rhin,
du Nord et de Vaucluse. Elle résiste parfaitement

aux températures les plus variées , demande une
terre profonde , meuble, fraîche, assez légère pour
ne point faire obstacle au développement des ra-
cines; elle veut que cette^ terre soit fortement fu-

mée avec des engrais riches , consommés. Les
marais desséchés du département de Vaucluse lui

offrent d'excellentes matrices où elle vient très-

bien.

On sème en hiver la graine recueillie sur les plus
beaux pieds , et au nord la graine que l'on a tirée

du midi; l'on sème à la volée, en rayons, sur
couches pour opérer la transplantation. Ces semis
doivent être terminés avant la fin du mois de fé-

vrier. On emploie aussi la bouture des drageons,
mais elle doit être rejetée , parce qu'elle fait

promptement dégénérer la plante. Dans le Nord la

levée de la graine au printemps est souvent incer-

taine , le jeune plant y souffre des froids tardifs ;

ces considérations y font recourir à la méthode de
la plantation. Cette opération se pratique en no-
vembre ou décembre sur un terrain préparé en
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tous points comme il vient d'être dit. On tire le

plant des pépinières où on l'a disposé au printemps

précédent , ou bien on l'achète à raison du cin-

quième du prix courant de la Garance sèche , ce

qui est la proportion dont la racine fraîche dimi-

Due de poids en se séchant. On trace des raies

avec la houe à bras , et on garnit le fond de raci-

nes bien étalées ,
que l'on recouvre de la terre pro-

venant de la raie suivante. Il faut par hectare envi -

ron trente h quarante quintaux métriques de racines

fraîches , bien nettoyées de terre.

Ce mode de culture , auquel on a également

recours dans les partie - de nos départemens du
j\Iidi, où l'on a déjà cultivé la Garance à plusieurs

reprises , dans les marais desséchés où les grands

vents du printemps pourraient découvrir la graine

avant sa germination ; ce mode de culture, dis-je,

a l'avantage d'employer les bras dans les temps où
les autres travaux de la campagne sont en stagna

-

lion , et de s'accorder parfaitement avec la culture

ordinaire des graines et des fourrages.

/
Quelques cultivateurs ont admis deux méthodes

pour la culture de la Garance ; l'une a pour base

îes engrais; l'autre, considérant la grande dépense

attachée h l'achat des engrais ( on a calculé qu'il

fallait ordinairement de huit cent quatre-vingts à

trois mille quintaux métriques d'engrais par hec-

tare), rejette ce moyen. La première est la plus

usitée, elle offre au propriétaire de grands béné-

fices pour un faible capital mis hors , quand il pos-

sède lui-même les engrais ; elle lui permet de cou-

rir les chances avantageuses d'une augmentation

de prix, sans se mettre beaucoup en risque par la

ûiminution. La seconde, même sur des fonds mé-
ûiocres , couvre les frais de main-d'œuvre dès que
les prix cessent d'être très-bas.

'Voyons les bases de l'une et l'autre opération
,

t'est la voie la plus sûre pour éclairer le choix du
cultivateur.

CiUlurc par les engrais. —Il faut beaucoup fumer
si l'on veut beaucoup récolter; mais il est indiffé-

rent de cultiver deux de terre avec deux de fumier,

ou un de terre avec deux de fumier. Après chaque
recolle , l'on doit renouveler les engrais en forte

quantité; car il est certain que la Garance en laisse

fort peu au profit des récoltes subséquentes.

CiUtarc sans engrais.—Pourvu que la terre ait

flu fond, on peut établir la Garance sur des ter-

rains qui rendent trois fois et demie la semence,
c'est-à-dire sur des sols de très-médiocre qualité;

mais il convient de le dire, si ce terrain est léger,

îl sera réduit après la récolle à ses purs principes

minéraux , et si l'on n'y met promplement des en-

grais , il sera'appauvri pour de longues années. Il

vaut mieux établir sa culture sur un défrichis de
gazon. Le sarclage veut être parfait , répété après

chaque pluie , dès que les herbes commencent à

couvrir le sol. Immédiatement après, on couvre la

Garance d'une légère couche de terre prise dans
l'intervalle des sillons et destinée à remphr les fen-

tes , et h remplacer la terre que l'arrachement des

herbes adventices peut avoir déplacée. Dans le mois

de novembre on couvre le sillon de cinq à huit

centimètres de terre , pour que la plante passe
l'hiver sans crainte. Durant la deuxième année, on
sarcle avec soin , on couvre à chaque fois , mais
pas aussi souvent qu'en la première année. Quand
la tige est en fleurs, on la fauche pour fourrage, ou
bien on la laisse grainer. La troisième année
n'exige d'autre opération que le fauchage de la

tige, et au mois d'août ou de septembre , aussitôt

que les pluies ont rendu le sol facile à travailler

,

on se livre à l'arrachement. Avec la culture sans

engrais , la graine et la tige sont un produit insi-

gnifiant.

C'est encore une question de savoir si le terme
de trois ans que l'on laisse la Garance en terre

,

dans l'un et l'autre système , est de rigueur. Rien
de moins raisonné pour le plus grand nombre d&
cas. Il est évident que ce terme est l'époque où,
dans les terres de marais desséchés, la Garance a

acquis son maximum de croissance , et où , ayant
consommé la plus grande partie des matières assi-

milables du sol, elle cesse de profiter; mais dans
les terres compactes , il convient de l'y laisser un
an ou deux de plus : c'est ainsi qu'en agissent les

cultivateurs des environs d'Athènes en Grèce.

Dans le département de Vaucluse , on cite diffé-

rentes localités où , par suite de procès pendans

,

on laissa des Garances en terre sept et huit ans

sur de bons fonds ; les racines se sont trouvées

énormes , elles rendirent une récolte prodigieuse.

Aux environs de Haguenau, département du Bas-

Rhin , et dans divers cantons de celui du Nord, où
l'on plante la Garance, on l'arrache h la seconde
année , parce qu'on considère celte année comme
la troisième au moyen de l'année passée en pépi-

nière. La Garance gagnerait sans aucun doute si

l'on y prolongeait d'un an sa durée en terre.

Revenons maintenant sur nos pas , et indiquons

ce qu'il est nécessaire de faire i" pour le semis en
place ,

2° pour le semis fait en pépinière et destiné

à être ensuite repiqué , 3° pour la séparation des-

racines tirées d'une plantation déjà existante.

Le semis en place fait à la volée est généralement
adopté; ce n'est pas le meilleur, puisqu'il est tou-

jours inégal, qu'il offre des places trop épaisses à

côté d'autres dégarnies beaucoup trop, et qu'il rend

les binages toujours difficiles. Le semis en rayons,

distribués par lignes parallèles de quarante à

soixante-cinq centimètres de distance l'une de
l'autre, est plus avantageux pour biner et butter

les pieds quand il est nécessaire. Le semis par
planches, en usage dans certaines localités , et ap- J

pliqué dans d'autres à la plantation des racines , 1

nous est venu du Levant; il permet de cultiver,

dans les deux mètres qui séparent chaque plan-

che , des haricots , des pois , du maïs , etc. : mais,

il faut le dire, beaucoup de cultivateurs renoncent

à toute récolte dans les intervalles, pour ne point

nuire à la production des racines de la Garance ;

d'autres espacent tellement ces cultures que leurs

produits deviennent insignifians. Le semis en

place, quel qu'il soit, demande la première année

à être sarclée dans le courant du printemps , et un
léger binage pendant l'été. A sa seconde année, IL

lui
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lui faut , outre ces deux opérations , un labour un

peu profond vers la fin de l'automne. La culture

est la même pour la troisième année , avec la dif-

férence que l'on bulle les pieds de Garance après

le premier binage. Avant de pratiquer le second

binage on coupe les liges pour les donner aux bes-

tiaux , soit en vert , soit en fourrage sec. On a con-

seillé celte coupe à plusieurs reprises dans l'année,

mais il faut bien se garder de la faire , les racines

en souffriraient et n'acquerraient plus qu'une

mince grosseur. En octobre et novembre de la

troisième année, on récolte, mieux vaut retarder

d'un an; il y a plus à gagner qu'à perdre, comme
nous favons dit plus haut.

Le semis en pépinière ne convient que Ih où les

printemps sont souvent très secs , où l'on peut ir-

riger la garancière toutes les fois qu'elle en a be-

soin. On repique ensuite dans les terres destinées

à la culture de cette plante.

Quand on détruit une vieille plantation, il faut

mettre en réserve les plus belles têtes de racines,

et ou les divise en éclats portant deux ou trois

Bourgeons ; nubien, lorsqu'on ne doit pas encore

arracher sa Garance, on enlève les pousses latéra-

les aux pieds les plus vigoureux; mais il faut user

de ce moyen avec prudence et beaucoup de mé-
nagement, si l'on ne veut pas porter alleinle aux

produits à venir. On plante à seize centimètres de

profondeur, en février ou en mars dans les pays

situés au nord, en septembre et octobre dans les

régions méridionales. On donne à ce mode de. cul-

ture les soins indiqués pour la seconde année des

semis , et ensuite les unes et les autres se traitent

de même. Pendant le séjour de la plante sur le sol,

il convient d'entretenir sa vigueur par des engrais

faciles à décomposer , tels sont les tourteaux , la

gadoue, elc.

Aussitôt que les premières pluies ont rendu le

sol facile h travailler , on procède à l'arrachement;

il est important aussi que celte opération précède le

temps où l'on peut craindre des gelées qui nuiraient

beaucoup h la racine durant le séchage. On opère à

tranchée ouverte, en fouillant le sol aussi profondé-

ment que l'on aperçoit des filamens de racines.

Les hommes sont disposés chacun sur un billon ,

avec une bêche ils renversent la terre devant eux
et creusent aussi loin que possible. On est bien

dédommagé des frais et du temps employés par le

hénéfice que la récolle procure. Dans des terres

meubles où la Garance descend beaucoup , on
perdrait considérablement si l'on se contentait de
fouiller simplement au pied de chaque touffe. De-
vant l'ouvrier on étend une toile sur laquelle il

jette la Garance h mesure qu'il la recueille; de
temps à autre on enlève pour porter sur l'aire ou
bien au four et faire sécher.

Dans un bon terrain un pied de Garance peut
donner vingt kilogrammes de racines fraîches,

lesquelles diminuent communément par la dessic-

cation des six septièmes aux sept huitièmes. Quand
elles sont parfaitement sèches, on les conserve
dans un lieu bien aéré et en même temps exempt

,
de toute atteinte de rhumidité, pour les réduire

T. Ilf.

ensuite en poudre pour l'usage. C'est dansles mou-
lins à tan qu'on leur fait subir celle dernière opé-
ration , dont les consommateurs s'occupent d'ail-

leurs beaucoup plus souvent que le cultivateur.

Variétés.— On connaît trois variétés de Garance
( nous avons représenté celte plante dans notre
Atlas, pi. 171 , fig. 2 ) , la grande, la moyenne et

la petite. La première pousse des tiges d'un mètre
h un mètre et demi de haut, carrées, noueuses,
rudes au toucher, ayant h chaque nœud quatre
h cinq feuilles vcrticillées, entourant la tige en
forme d'étoiles. Ces feuilles sont longues, étroites,

garnies en leurs bords de dents fines et dures.

L'espèce moyenne a les tiges moins fortes; elles

sont constamment accompagnées h chaque nœud
de six et quelquefois sept feuilles.

La petite espèce , qui est sauvage et que l'on

peut regarder comme l'espèce primitive, croît et

se multiplie d'elle-même sous les haies et buis-

sons , le long des bois et sur le bord des champs
qui les avoisinent. Elle abonde surtout à Fontai-
nebleau, dansles environs de Montpellier, elc.

La graine de ces trois variétés est de nature
cornée; lorsqu'elle est trop desséchée, elle ne
lève qu'au bout de deux ou trois ans , et même
point du tout ; il faut , pour lui conserver sa fa-

culté végétative, quand on est obligé de tarder à

la semer, la slratifier dans de la terre ou du
sable légèrement humide.

Propriétés économiques, — Quoique l'on ait

avancé le contraire, la culture de la Garance loin

de nuire à celle du blé , la favorise par les labours

multipliés et par l'abondance des fumiers qu'elle

exige ; on peut donc faire alterner ensemble ces

deux plantes sans crainte d'épuiser le sol.

La racine de cette plante forme à elle seule la

base d'une fabrication très-importante, celle du
rouge dit d'Andrinople. Elle sert, en outre, dans
différentes autres teintures pour consolider la

couleur. Celte racine contient deux matières

colorantes, l'une d'un très-beau rouge, l'autre

de couleur fauve
,
plus une résine fort amère.

A l'état frais , elle ne fournit ni autant de cou-
leur ni une couleur aussi vive et aussi solide

que lorsqu'elle est sèche. Le rouge très-éclalant

de la Garance mêlé à de l'alumine donne une
belle couleur rose que les peintres emploient ai-

sément et avec beaucoup de succès h l'huile : elle

est plus solide que les laques obtenucv, de la Co-
chenille. La racine employée à la teinture relient

encore une grande quantité de matière colorante

qui ne peut point s'extraire par l'eau chaude ou
par les moyens ordinaires. L'acide sulfurique

étendu, versé sur elle, lui donne la propriété de
teindre comme la Garance fraîche, mais cette

couleur n'est point soHde. On peut cependant

trouver un principe propre à la fixer.

On falsifie la Garance ; les matières employées
à cet effet sont l'ocre , les briques et les tuiles

réduites en poudre, etc.; leur couleur se marie
volontiers avec celle de la Garance. Pour recon-

naître la fraude , on se sert d'une bouteille de

verre blanc, qu'on emplit au tiers d'alcool; ou

202' Livraison. 42
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bouche , on remne pendant deux ou trois minu-

tes, puis on jette dessus la Garance à éprouver.

L'on agite de nouveau et l'on remplit la bou-

teille d'esprit de savon ; on agite encore et on

laisse ensuite reposer. Si la Garance est pure , le

savon occupera le bas de la bouteille , l'alcool^ sa

partie supérieure, et il sera coloré; si elle n'est

point pure, toutes les matières étrangères tom-

beront au fond.

Les fanes de la Garance sont d'une excellente

qualité et aussi recherchées du bétail que la Lu-

zerne , dont elles n'ont pas l'inconvénient. 11 y a

des cultivateurs qui jugent du produit futur des

racines par le poids de ce fourrage. Le poids brut

de la première année et celui de la deuxième an-

née étant doublés, vous avez, d'après leur expé-

rience , le produit net de la racine ; tout ce que

l'on peut dire c'est que la coupe de la plante sert

merveilleusement à son accroissement. Les ani-

maux qui mangent de cette racine finissent par

avoir les os colorés en rouge ; le lait des vaches

prend la même teinte , et le beurre est d'un jaune

safrané , mais l'un et l'antre sont de médiocre

qualité; la fane ne produit pas les mêmes effets.

Faits historiques. — La Garance était cultivée

chez les Celtes sous le itom de Waranche , d'où

l'on a fait au temps obscur du moyen-âge./F«ren-

tia, Veratia, Garantia. Un passage de Strabon

,

qui vivai. dans le premier siècle de l'ère vulgaire ,

nous apprend {Geogr. viii, i4) q"e 'es habitans de

la Gaule méridionale mêlaient ensemble les sucs

de la Garance et ceux du pastel pour avoir des

couleurs violacées. Dans le septième siècle on ven-

dait le Garance robée et les étoffes passées h sa

teinture sur la foire de Saint-Denis près Paris

(Doublet, Chartes de Dagobert et de Childebert).

Cette plante faisait partie des cultures au neu-

vième siècle ( Cap. de vilLis , cap. 43 ) et au dou-

zième, comme nous l'apprend Suger [de administ.

sua, cap. i) ; elle paraît ensuite s'être confinée

aux environs de Lille , Arras , Amiens et quelques

autres localités. Elle fut abandonnée aux jours de

sang et de deuil , qu'on nomme la Ligue , et re-

prise lors de la cessation des troubles : elle fut

depuis délaissée aux environs de Lille, départe-

ment du Nord, par suite d'un préjugé qui attri-

buait aux eaux des qualités nuisibles ; ailleurs ,

parce qu'elle portait préjudice à la culture du blé,

regardée alors, et jusqu'à la découverte de la

pomme de terre , comme l'unique base des ali-

mens et de l'existence publique des nations. On
l'a revue fleurir en 1729 en de nombreuses com-

munes, entre autres aux environs de Haguenau ,

département du Bas-Rhin ; en 1760 aux environs

de Corbeil, département de Seinc-et Oise, de Lu-

néville, département de la Meurthe, de Beauvais ,

déparlement de l'Oise, etc. Dans l'année 1766,

elle s'étendit davantage, des encouragemens s'ac-

cordaient h quiconque se livrait plus ou moins à

cette branche essentielle de culture et d'industrie;

on les exemptait en outre de tout impôt.

Une habitude anti-nationale , enfant de l'escla-

vage et de l'ignorance , c'est de rétrécir le do-

maine de l'histoire, et de penser qu'il faut da
merveilleux pour intéresser en faveur d'une cul-

ture indigène rendue plus ou moins productive ,

plus ou moins ruineuse, selon les chances d'une

politique soumise aux caprices d'un despote oa
bien aux conditions d'une paix honteuse. Quand
une idée sourit , on veut l'embellir par des rêve-

ries , et l'on trouve longtemps après de pauvres

écrivains enchérir sur ces fables , oublier les véri-

tables sources historiques pour aller boire à longs

traits au fleuve des erreurs.

Que penser de ceux-là qui veulent que la Ga-
rance , sa culture et son emploi comme teinture

nous soient venus des Romains? Si ce peuple de
soldats nous eût doté d'une aussi importante indus-

trie ,
pourquoi son nom latin Rubia est-il 'de-

meuré étranger à notre pays? Que dirat-on de

cet agronome qui , en i8yo, publiait gravement

ce qui suit? « Yers l'an 1770 ,un pèlerin revenant

» de Jérusalem , au lieu de se charger de scapu-

» laires , de pierres ou de morceaux de bois plus

Bqu'insignifians , comme tous ceux qui l'avaient

«précédé, rapporta dans le ci-devant comlat d'A-

» vignon , son pays , un sac de Garance; il en dis-

«tribua des graines aux propriétaires qui lui fai-

«saient d'abondantes aumônes, et leur recomman-
» da surtout de semer sans retard et de cultiver

» avec le plus grand soin la plante qui les enri-

» chirait eux et leurs descendans. Beaucoup ri-

» rent de sa proposition ; aucun ne prêta alten-

»tion à ce qu'il disait, et l'on taxa d'insigne folie

» la résolution prise par un riche propriétaire de
» Caumont , de sacrifier la culture certaine du blé

» à celle d'une plante inconnue, donnée par un
«mendiant, et bonne tont an plus à être portée aux
«bestiaux. La récolte cependant fut bonne, la ra-

«cine excellenle , et présentée au commerce, sur-

« tout aux teinturiers, elle fut payée cent vingt

«francs le quintal ou les quarante-huit kilogram-

«mes. Un succès aussi remarquable fit bientôt

«changer de langage; la culture s'établit, on dé-

» fricha beaucoup de terres demeurées stériles , et

«en peu d années elle gagna les bords de la Du-
«rance, du Rhin et ceux de la Loire.»

A ce roman de l'invention de Gasparin, l'Aca-

démie des sciences de l'Institut en a entendu , le

28 octobre i854, ajouter un nouveau. Ce n'est

plus un pèlerin qui fait le précieux cadeau à la

France; c'est, suivant Bastet d'Orange, un pau-
vre réfugié de Smyrme. 11 enlève la Garance au
littoral asiatique de l'Archipel, en cache la graine

dans la cavité d'une canne, brave la peine de

mort qui menace l'exportateur , et vient enrichir

le comtat Venaissin. i

Mais quittons l'absurde pour rentrer dans les

faits historiques. En 1 8 18 , la culture de la Ga-
rance a été reprise avec succès aux environs de

Lille: ses racines, accueillies par les teinturiers

du pays , ont fourni des rouges aussi beaux, aussi

purs que celui d'Andrinople. En 1820 , des essais

ont été faits aux environs d'Angers, département

de Maine-et-Loire ; ils ont parfaitement répondu

à l'attente des cultivateurs , et ils ont pris de l'ex-
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tension. En 1826 , le département d'Eure-et-Loire,

où cette culture créa jadis de très-grandes forlu-

nes , l'a vu rétablie , non seulement auprès de ]\o-

gent-le-Rotrou , pays de petite culture, mais plus

particulièrement encore dans le canton d'Authon,

où il existait anciennement de superbes garanciè-

res. Les départemens de la- Haute-Garenne , du

Tarn et deTarn-et-Garonne ont eu dans le même
temps des établissemeos considérables de Garance,

formés par des spéculateurs étrangers. Plusieurs

se soutinrent , d'autres ont dû céder aux circon-

stances.

Je ne m'arrêterai point aux autres espèces du

genre; elles n'offrent point d'intérêt; les proprié-

tés médicinales qu'on leur a long-temps attribuées

sont plus que contestables. Du reste, elle n'ont ni

utilité ni agrément. (T. d. B.)

% GARBANZO. (bot. phan.) Nom vulgaire du

Pois chiche , Cicer arietinum , chez les Espagnols.

C'est leur mets favori; ils le mangent entier, en

potage, en purée; ils le cuisent dans de l'eau lé-

gèrement aiguillonnée de sel, et le servent sur

toutes les tables apprêté à l'huile. Comme nous le

dirons en traitant de cette plante, on a publié une

grande erreur quand on a avancé qu'on ne le

mange point h Rome. Je l'ai trouvé partout en

Italie , et partout on en fait usage , mais beaucoup

moins , il est vrai , que dans la péninsule ibérique.

Foy. Pois CHICHE. (T. d. B.)

GARDÉiME, Gardénia, (bot. phan.
J

Genre

d'arbrisseaux exotiques, ornement indispensable

des serres chaudes et tempérées, où leur léuillage

persistant et surtout leurs fleurs blanches et très-

odorantes leur assuraient le premier rang il y a

une soixantaine d'années , alors que l'horticulture

n'avait pas encore de richesses aussi grandes et

aussi variées. Cependant lesGardénies ont conservé

une place honorable; leur beauté est simple, et à

l'abri des caprices de la mode. Indiquons d'abord

leurs caractères scientifiques , puis quelques unes

des espèces les plus recherchées.

Le genre Gardénia , établi par Ellis , adopté par

Linué et ses successeurs, appartient à la famille

des Ilubiacées, Pentandrie monogynie, L.; il a un
calice persistant , .^ cinq dents , ou cinq décou-

pures; une corolle inl'undibuliforme, h tube plus

ou moins long, dépassant souvent le calice; à

limbe étalé , marqué de cinq à neuf lobes ; cinq

anthères sessiles à la gorge de la corolle, un style

et un stigmate bilobé; une baie sèche à deux loges,

rarement quatre, contenant des graines disposées

.sur deux rangs dans chaque loge. On compte en-

viron quarante espèces de Gardénies. Leur tige est

quelquefois garnie d'épines opposées et placées à

l'aisselle des feuilles; celles-ci sont opposées ou
ternées; les fleurs sont terminales et axillaires,

sessiles , solitaires ou ternées, et accompagnées de

bractées.

La Gardéme a grandes fleurs, ou Jasmin du

Cap des jardiniers, G. florida, L. , est un ar-

brisseau de quatre h six pieds, à tige verticale ,

rameuse et feuillée au sommet; ses feuilles, ovales,

att,éj9i^é6$ aux deux .ex^rém^tés, lisser et d'uo vert

luisant, ont h leur aisselle des stipules membra-
neuses et demi-engaînanles. Les fleurs sont soli-

taires au sommet des branches , blanches d'abord,

puis un peu jaunâtres; elles durent long-temps, et

répandent une odeur exlrcmement suave : le limbe

de la corolle a deux à trois pouces de diamètre et

se partage en cinq ou six lobes ovales . obtus ; les

segmens du calice sont linéaires. La Gardénia

florida, de même que tous ses congénères , ne

réussit guère chez nous que dans les serres chau-

des, et même elle ne donne pas de fruit; mais elle

double souvent par l'effet de la culture. Thunberg

a vu au Japon des haies vives de Gardénia; il nous

apprend que son fruit est une baie oblongue , an-

guleuse , couronnée, contenant une pulpe jaune

et colorante.

La Gardénie radicante, G. radicans , de la

Chine , est plus petite que la précédente ; ses fleurs

sont également belles et odorantes.

La Gardénia amœna , arbuste de deux pieds,

toujours vert , a des fleurs longues d'un pouce,

moitié blanches et moitié rouges extérieurement

,

roses à l'intérieur pendant une partie de l'au-

tomne. Cette espèce réussit dans la serre tempérée.

La Gardénie a feuilles verticillées, G. verti-

cillata , Lam., assez diflîérente des autres espèces

par son port et par son feuillage , a un calice spa-

thacé, long d'un pouce, fendu d'un côté, et ter-

miné par sept ou huit découpures , creusées en

capuchon au sommet. (L.)

GAROU. (bot, phan.) Sous les noms de Garou,

de Sain -Bois, on emploie dans l'art de guérir

l'écorce du Daphne gnidium de Linné, arbuste

des lieux secs et incultes du midi de la France.

(/'oj. Daphné.)
L'écorce de Garou se présente dans le com-

merce en petites bottes formées de lanières d'une

longueur et d'une largeur variables ; sa couleur

est blanche ou jaune-paille , sa texture fibreuse,

tenace; ses fibres sont blanches, soyeuses; soa

odeur est désagréable, nauséeuse, analogue h celle

de fopium ; sa saveur est acre et corrosive; enfla

son épidérme , ridé en travers par le fait de la

dessiccation , est grisâtre ou brunâtre, facilement

séparable, et marqué de petites taches ou verrues

blanchâtres.

L'écorce de Garou se récolle ordinairement au

mois d'octobre; on peut lui substituer celle du
Daphne mezereum ou Bois gentil, et quelques au-

tres du même genre; mais c'est surtout avec

fécorce du premier arbuste qu'on la remplace

,

écorce avec laquelle elle a , d'ailleurs , la plus

grande ressemblance. Le Daphne mezereum croît

dans les lieux frais et ombragés de l'Europe ; on le

cultive dans les jardins à cause du parfum et de la

précocité de ses fleurs.

Soumis h l'analyse, le Sain-Bois a donné del'ex-

tractif, de la résine, du hgneux, une matière colo-

rante jaune, et un corps vireux particulier que

Ton appelle Daphnine, que l'on regarde comme
étant le principe actif, et dont voici les principaux

caractères : substance cristalline , transparente

,

incolore, cassante, soluble dans l'eau bouillante.
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dans l'alcool ctl'élher; colorée en jaune par la po-

tasse et la soude , inodore ; d'une saveur acre et

très-persistante, etc.

Les propriétés épispastiques du Garou ne da-

tent que de l'année 1767, et depuis cette époque

on l'emploie fréquemment pour établir des exu-

toires, surtout lorsque l'on a à redouter l'action

des cantharides sur l'appareil génito-urinaire. Son
usage à l'intérieur n'était pas inconnu des anciens,

et de nos jours on l'a administré dans le traite-

ment de quelques dartres rebelles, de quelques

scrofules, etc. Toutefois, son administration ré-

clame la plus grande circonspection , car celte

substance est très-active; nous indiquerons à l'ar-

ticle Gomme -GUTTE (voy. ce mot) les moyens de

parer aux accidens causés par son emploi.

On prépare dans les pharmacies une graisse

médicamenteuse , appelée Pommade au Garou

,

qui sert à entretenir et à activer la suppuration des

vésicatoires. Quant au mode d'établir un exutoire

avec l'écorce de Garou , nous renvoyons au mot
Daphné où il est indiqué. (F. F.)

GARRULAXE. (ois.) Genre récemment établi

par Lesson parmi les Pies-grièches. L'espèce type

est le Garrulax Belangeri.

GARRULUS, Leucocephalas. (ois,) Foy. Geai-.

(Gerv.)

GASELLE et beaucoup mieux GAZELLE, (mam.)

C'est celui primitif de I'Antilope {voy. ce mot),
c'est le nom qui retentit sans cesse dans les chants

de l'Arabe amoureux et du berger persan. La jeune

mie qu'ils aiment est douce, légère et timide

comme la Gazelle; si son haleine embaumée a la

fraîcheur des brises d Orient , ses yeux ont le

charme touchant des yeux de la Gazelle; en un
mot cette expression toute poétique nous trans-

porte sous le dôme des Palmiers, dans les régions

où la nature déploie ses plus brillantes produc-
tions. (T. D. B.)

GASTÉROPODES , Gasteropodce. ( moll. ) G.

Cuvier a proposé le nom de Gastéropodes (-/aç-ip,

ventre , ttoC;; , -koSoz , pied ) , c'est-h-dire ayant un
pied sous le ventre, pour tous les animaux mol-
lusques que Poli appelait Repentia {voy. notre At-
las, pi. 171, fig. 3 ).

Ces animaux, qui sont tous munis d'une tête

plus ou moins distincte, ont pour caractère com-
mun de se mouvoir par reptation , au moyen d'un

large pied ou muscle qui occupe toute la partie in-

férieure de leur corps, ou bien qui s'y trouve réuni

par une sorte de cou ou rétrécissement. Le pied est

formé de plusieurs plans de fibres , qui se croisent

en sens divers, et peuvent prendre toutes les formes

possibles; ses mouvemens ondulatoires sont faciles

à observer sur une limace qu'on regarde marcher
à la surfa~e d'un corps transparent; quelquefois ce

pied prend la forme d'un sillon cm celle d'une

lame verticale. Le corps des Gastéropodes est

très-variable , et présente des modifications fort

diverses, suivant que les animaux sont pourvus ou
dépourvus de coquille. La tête , moins développée
que celle des Céphalopodes, n'a que deux, quatre

ou six tentacules, et les yeux, dont le nombre

n'excède jamais deux , sont situés tantôt h la base
externe ou interne , tantôt au sommet de ces ten-

tacules. Ces yeux varient beaucoup dans leur

composition : chez toutes les espèces terrestres ou
d'eau douce , et chez beaucoup de celles qui vi-

vent dans les eaux salées, ce sont de simples points

noirs auxquels se rendun filet nerveux plus ou moins
considérable; quelquefois , au contraire, ils sont

assez compliqués, et présentent un iris de couleur

variable , au milieu duquel est un trou pupillaire,

un cristallin , et toutes les parties essentielles de
l'œil des animaux supérieurs. Les tentacules sont

tantôt filiformes, exemple : les Planorbes et les

Mélanies; d'autres fois triangulaires (les Limnés),
ou bien encore cylindriques , et plus ou moins
obtus, comme chez les Hélices, les Limaces et

tant d'autres; ils sont aussi contractiles ou rétrac-

tiles ; dans les Gastéropodes à quatre tentacules ,

c'est la paire supérieure de ces tentacules qui porte

les yeux, et qui est la pins longue et la plus im-
pressionnable en même temps que la plus variée

dans ses mouvemens. Les uns et les autres, lors-

qu'ils sont en danger, se rétractent, comme cha-

cun a pu le voir chez les Hélices, et par leur mou-
vement de rétraction ils reçoiveni l'œil dans leur

intérieur et servent ainsi à le garantir en remplis-

sant pour ainsi dire les fonctions de paupières. Les

autres sens qu'il reconnaît aux Gastéropodes sont

ceux du goût, et du toucher qui est répandu sur

toute la surface du corps ; les organes de l'ouïe et

de l'odorat ne sauraient être déterminés; deBlain-

ville admet que le dernier de ces sens , existe

dans les tentacules inférieurs.

La bouche qui est aussi un des organes de la

tête ne présente pas de moins grandes différences;

mais elle est située à la partie antérieure du mufle

et ouverte au milieu de trois lèvres ; supérieurement

elle offre une dent ou mâchoire facile à recon-

naître, et inférieurement elle en présente une se-

conde quelquefois peu développée ; très - souvent

elle possède aussi une langue. Chez certaines es-

pèces la bouche est protraclile.

Le manteau des Mollusques gastéropodes est

une portion musculeuse plus ou moins développée

et qui sécrète par ses bords le lest de l'animal ou

sa coquille. Quelquefois il est fort développé et re-

couvre en partie cette dernière , comme on le voit

chez les Porcelaines , les Aplysies, et certaines es-

pèces d'eau douce, la Physe des fontaines par

exemple , et surtout le Limné glutineux. Ce man-

teau, qui est, ainsi que nous venons de le dire, l'or-

gane sécréteur de la coquille, est aussi celui qui lui

donne les belles couleurs qui en font l'ornement.

Chez les Limaces il ala forme d'un bouclier charnu,

au milieu duquel se développe un osselet ovale,

aplati, qui sert d'attache aux muscles et représente»

le, rudiment de la coquille {voy. le mot Coquille).

Les différences que présente cette dernière

partie sont très-nombreuses et ne peuvent être

énumérées ici. Nous dirons seulement que jamais

les Gastéropodes n'ont de coquilles bivalves , ni

multivalves, et que celles qu'ils présentent sont

toujours inonothalaoïcs , c'est-à-dire composées
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d'une seule pièce sans cloisons ni siphon, A mesure
que l'animal grandit, le nombre des tours de spire

de son corps augmente en même temps que le nom-
bre de ceux de sa coquille; mais les tours supé-

rieurs conservent toujours la même grosseur;

quelques espèces cependant , parmi lesquelles se

place le Bulime décollé, font exception à celte

loi ; et les tours de spire du corps, déjà formés,

^
grossissent h mesure que l'animal prend de l'ac-

croissement; aussi ce dernier est-il obligé d'aban-

donner successivement , à mesure qu'il se déve-

loppe, les tours supérieurs de la coquille, qui ne
lardent pas h se détruire et îi se briser par le choc
des objets extérieurs. Quelquefois, comme chez
les Vis, ces tours abandonnés ne tombent pas,
mais ils se remplissent de sécrétion calcaire.

Beaucoup de Gastéropodes ont , h la surface su-

périeure de leur pied, une lame calcaire ou cor-

née, que l'on nomme l'operCule, et qui est des-

tinée à fermer la coquille lorsque l'animal a be-

soin de s'y retirer; c'est pour lui un moyen
d'échapper à ses ennemis et de se soustraire mo-
mentanément à une atmosphère desséchée ou nui-

sible. Parmi les espèces terrestres les opercules
sont moins fi'équens que chez les Gastéropodes
aquatiques ; mais l'animal possède souvent la pro-

priété de se sécréter un épiphragme , lequel est

toujours une partie indépendante du pied , mais
remplissant l'olfice d'un opercule. C'est protégés

par leur épiphragme que ces animaux résistent h

l'hiver, ou aux grandes sécheresses de l'été.

Les organes de la respiration varient fréquemment
chez les Mollusques de la classe qui nous occupe ;

beaucoup d'espèces sont terrestres et respirent par
des poumons ; il en est aussi d'aquatiques, qui

offrent une organisation semblable : le plus grand
nombre de ces dernières respire par des bran-
chies. La forme, la position et la nature de ces

branchies constituent autant de différences qui

ont servi à établir les divers ordres admis parmi
les Gastéropodes. Mais d'autres caractères pri-

mordiaux sont aussi fournis par la considération

du mode delà génération, qui est tantôt bisexuelle,

dioïque ou monoïque, tantôt au contraire uni-
sexuelle.

Les Gastéropodes dioïques, c'est-à-dire, qui ont
les deux sexes portés sur des individus différons

(les uns mâles, les autres femelles], constituent,

pour de Blainville , une première sous - classe ,

dans laquelle viennent se ranger les Murex, les

Buccins , les Olives , les Cônes , les Cyclostômes
,

les Ampullaires, les Nérites, etc.

Les Gastéropodes monoïques, c'est-à-dire chez
lesquels les deux sexes sont portés par un seul

individu, sont plus nombreux : ce sont les Tur-
bos, Janlhincs , Limncs, Hélices, Limaces, Aply-
sies, etc. , auxquels de Blainville (qui donne à la

classe le nom de Mollusques céphalidicns) réunit

les animaux constructeurs de la coquille dite Ar-
gonaute, les Clios, les Hyales, etc.; ces der'niers

sont les Pléropodcs de Cuvicr.

Les Gastéropodes unisexués. Ceux ci , que l'on

nomme souvent à tort hermaphrodites , parce

qu'ils peuvent se reproduire seuls
, paraissent

n'avoir que l'organe femelle , ce sont lesVermets,
les Dentales , les Patelles , les Haliothides et quel-
ques autres.

Les Bisexués monoïques ont presque toujours

besoin, pour être fécondés, du concours d'un second
individu , et il arrive fréquemment qu'ils donnent
comme mâles et en même temps qu'ils reçoivent

comme femelles. Les œufs, une fois fécondés , ne
tardent pas à être pondus ; quelquefois cependant
ils éclosent dans le corps de la mère, et alors la

génération est ovovivipare, exemple : la plupart des
Paludines appelées pour cela vivipares, La Palu-
dine à bandes, commune dans nos eaux douces, en
est un exemple très-remarquable; le plus souvent
c'est sous l'état d'œufs que le produit de la géné-
ration apparaît au monde extérieur; alors on doit

établir plusieurs distinctions. En effet j les œufs
sont tantôt libres, tantôt, au contraire, réunis en-
tre eux et enveloppés par des productions de forme
très- diverse. Les œufs des Mollusques terrestres

(ce n'est que parmi les Gastéropodes et seulement

les G. pnlmonés, qu'il s'en trouve des espèces

telles) sont le plus souvent libres; quelquefois ce-

pendant ils sont en chapelet. Les uns sont enve-
loppés d'une partie calcaire, les autres le sont

simplement par une matière cartilagineuse, la-

quelle est souvent transparente [Llmax subfuscus).

Les parties composantes de ces œufs sont très-fa-

ciles à déterminer; on y reconnaît, comme dans

ceux des animaux supérieurs, un vitellus fort petit

et un albumen assez grand. Carus affirme avoir

vu dans des œufs pris dans l'ovaire, la Vésicule

DE PuRKiNJE (y. ce mot). Un des faits les plus cu-
rieux de l'analogie de ces animaux, c'est le mou-
vement double de rotation au milieu de l'albu-

men, et en même temps de rotation sur son

axe que l'embryon manifeste constamment. Stie-

bel , Carus, Grant et d'autres habiles observateurs

ont 'surtout étudié ces mouvemens qui sont com-
parables à ceux de la terre dans sa double révolu-

tion , si ce n'est que l'embryon , qui tourne dans

l'albumen, quelquefois elliptique, le fait autour

d'un point idéal. -
;

Les Gastéropodes terrestres pondent ordinaire-

ment des œufs libres ; les espèces fluviatiles, au

contraire, les pondent toujours réunis par une sorte

d'enduit muqueux qui les enveloppe de toutes

parts. Chez les espèces marines les œufs sont aussi

réunis , mais leur enveloppe varie beaucoup ;

Lund, qui a fort bien étudié ces enveloppes, en

a fait dernièrement le sujet d'un mémoire très-in-

téressant, que l'on trouve consigné dans le premier

volume des Annales des sciences naturelles (2° sé-

rie). Certaines espèces marines, telles que les

Aplysies, ont leurs œufs enveloppés dans une niasse

gélatineuse qui rappelle assez le l'rai des Limnés ou

des Grenouilles , tandis que d'autres les pondent

renfermés dans des cellules coriaces particulières,

et très-différentes pour la forme et la consistance.

Les enveloppes de ces œufs , que dans certaines

saisons on trouve assez fréquemment sur la côte

où elles ont été rejelées , sont connues depuis la
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récentes étaient appuyées sur un plus grand nom- 1

bre défaits. Bloch , ayant été à même d'observer

soigneusement l'organisation de ces Gaslrobran-

Ches , a bientôt vu leur véritable place ; il les a

restitués à la classe des Poissons , à laquelle les

attachent leur organe respiratoire ainsi que la cou-

leur de leur sang ; il a montré qu'ils appartenaient

à un genre voisin , mais distinct, de celui des Pé-

tromyzons , et il les a fait connaître très en détail

dans un mémoire et par une planche enluminée

très - exacte , qu'il a communiqués à l'Acadé-

mie des sciences de l'Institut de France. Nous
ne saurions mieux faire que d'extraire de ce

mémoire une partie de ce qu'il est encore néces-

saire de dire des Gastrobranches aveugles {Gastro-

branchus cœcus). Ce cartilagineux est bleu sur le

dos , rougeâtre sur les côtés , et blanc sur le ven-

tre ; quatre barbillons garnissent sa lèvre supé-

rieure, et deux autres barbillons sont placés au-

près de la lèvre inférieure. Entre les quatre bar-

billons d'en haut, on voit un éveiit qui commu-
nique avec l'intérieur de la bouche , comme celui

des Pétromyzons. Cet évent est d'ailleurs ferm«, h

la volonté de l'animal, par une espèce de soupape;

les lèvres sont molles, extensibles, propres à se

coller contre les corps auxquels l'animal veut s'at-

tacher; elles donnent une forme presque ronde à

l'ouverture de la bouche
, qui présente un double

rang de dents fort dures et retenues , comme celles

de la Lamproie, dans des espèces de capsules

membraneuses. Une dent recourbée est de plus

placée au milieu des autres. Le corps de l'Aveugle,

assez délié et cylindrique , ne parvient jamais h

la longueur d'un pied. Il présente de chaque côté

une rangée longitudinale de petites ouvertures qui

laissent échapper un suc très-gluant; une matière

semblable découle de presque tous les pores de

l'animal.

L'ouverture de l'anus est une fente très-allon-

gée , et sur le ventre sont placées des ouvertures ,

dont chacuïie communique aux branchies. Le Gas-

trobranche vit dans l'Océan ; il se cache souvent

au milieu de la vase; il pénètre quelquefois aussi dans

le corps de grands poissons , se glisse dans leurs

intestins , en parcourt les divers replis, les déchire

et les dévore; et cette habitude n'avait pas peu
servi à le faire inscrire parmi les Vers intestinaux,

avec le Taenia , et d'autres genres dénués de sang

rouge, (Alph. G.)

GASTROCHENE , Gastrochœna. (moll.) Genre
«tabli par Spengler pour des Mollusques conchi-

fères , que Bruguière a rapproché du genre Fistu-

lane, et que , d'après Deshayes, on doit encore
confondre dans ce dernier ( voy, FistulaNe ).

Les coquilles des Gaslrochènes manquent de
dents; leurs bords , très - écartés en avant , of-

frent une ouverture oblique , vis-à-vis de laquelle

le manteau présente un petit trou pour le passage

du pied ; leur tube
, qui est calcaire et double

, qui

rentre entièrement dans la coquille, est suscepti-

ble de beaucoup d'allongement.

Parmi les coquilles des Gastrochènes , les unes,

comme les Moules , ont les sommets à l'angle an-

térieur ; d'autres les ont plus rapprochés du mi-
lieu. (F. F.) -

GATANGIER. ( poiss. ) Nom vulgairement
donné sur nos côtes méditerranéennes et princi-

palement à Marseille au Squale roussette, Squalus
canicula , dont nous parlerons au mot Roussktte.

(T. D. B.)

GATEAU. (iNS.) On donne ce nom h une réu-
nion d'alvéoles formées par les Hyménoptères
vivant en société , qui font ces constructions

soit pour loger leurs larves , soit pour déposer des

provisions d'une liqueur sucrée qui est un miel
plus ou moins pur. Ces Gâteaux affeclent diffé-

rentes formes ou plusieurs positions, selon les

insectes auxquels ils appartiennent. Dans les Guê-
pes , les Gâteaux sont formés d'un seul rang de'

cellules horizontales dont l'ouverture est en bas :

dans les Abeilles, les cellules sont appliquées dos

à dos , les Gâteaux sont placés perpendiculaire-

ment et les cellules horizontalement ; dans les

Bourdons, les cellules n'offrent aucune régularité

de position ; cependant ils ont l'ouverture en haut,

plus ou moins inclinée. (A. P.)

GATELIER ou GATTILIER. (bot.) Ainsi, par
quelques botanistes, est désigné le genre Fitex, de
la famille des Verbénacées et de la Didynamie an-

giospermie, L. 11 est caractérisé: calice court, à

cinq dents; corolle à tube grêle et allongé, à

limbe plane , partagé en cinq ou six lobes inégaux
et disposés en deux lèvres; stigmate bifide; drupe
mou, contenant un osselet quadriloculaire et té-

Irasperme. Les espèces de ce genre sont des ar-

brisseaux à feuilles le plus souvent digilées , ra-

rement simples , ternées ou pinnées ; à fleurs dis-

posées en panicules vcrticillées , souvent termi-

nales e", portées ordinairement sur des pédoncules
triflores. Ces espèces , au nombre de plus de vingt,

appartiennent aux contrées chaudes du globe , à

l'exception d'une qui croît dans l'Europe méri-
dionale : c'est le ,j

GiTTiLiER agneau-chaste , V. agnus-castus
,

L. Arbrisseau aromatique parvenant, au midi delà
France, h une hiUiteur de deux mètres, et, dans
la presqu'île de la Grèce, à une hauteur de plus

de six mètres , selon le témoignage de Bory de
St-Yincenl. Sa tige se couronne de plusieurs ra-

meaux faibles, plians et blanchâtres , à feuilles

péliolées , opposées j.. digilées , vertes en dessus,

blanches et cotonneuses en dessous; à fleurs dis-

posées en épis verticillés , de couleur violette
, pur-

purine ou blanche. Cette espèce décore les bords
des torrens , ou leur lit , quand ils sont à sec. Une
terre brûlante repousse-t-elle tout autre végétal,

VAgnus castus y est jeté par la nature prévoyante,

et sa verdure couvre un sol qui, sans lui, n'offrirait

qu'une plage désolée.

Quant au nom spécifique de cette plante , il lui

a été donné sans doute pas antiphrase; car elle a

des propriétés fort excitantes.

Ou cultive dans nos jardins, ou, pour mieux
dire, dans nos orangeries, le GattiLier en arbub,
/^. arborea, Fisch., de la Chine ; le Gattilier hy-

[ BRiDjE, F. agn. latifoUus, H. P.; le Gattilier à.
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FEUILLES INCISÉES, V.agii. iHclsa , Lam. ; le Gatti-

LiER A TROIS FEUILLES, P^. trifoliuta, L. , (le l'Inde.

(G. É.)

GAUDE, Rcseda luteola. (bot. phan. et agr.
)

Espèce du genre Réséda ( voyez ce mot ) du plus

haut intérêt pour l'agriculture, le commerce et les

arts, ce qui nous déterun'ne à lui consacrer un ar-

ticle particulier. Cette plante est indigène à la

France , où elle croît spontanément dans les

champs et les taillis , sur le bord des chemins ,

dans les terres légères qui ont du fond ; on la cul-

tive pour l'usage de la teinture. Sa tige droite ,

cannelée, monte de soixante-dix centimètres à un
ïnèlre, lorsqu'elle est sauvage; elle arrive à un
mètre et demi quand elle est cultivée. On la voit

en fleurs au milieu de l'été; celles-ci sont d'un vert

jaunâtre, disposées en long épi terminal ; les feuil-

les sont éparses, nombreuses, longues, étroites
,

lisses, planes et alternes. La racine est pivotante.

La Gaudc est aussi essentielle aux teintures j aunes

et vertes ,
que la Garance l'est pour les rouges ;

elle a de même l'avantage de solidifier les autres

couleurs que l'on mêle avec elle : son usage en

France remonte aux âges les plus reculés ; les Cel-

tes et les Gaulois, nos aïeux, s'en servaient habi-

tuellement pour teindre leurs étoffes. Dans les bas

siècles, elle lut appelée Herbe aux Juifs, parce

que des lois barbares, en refusant aux Hébreux le

droit de cité , les obligeait à porter comme signe

de réprobation un chapeau jaune , teint avec la

Gaude. Dans d'autres cantons , elle porte depuis

long-temps les noms vulgaires de Vaude, àa Herbe
à jaunir, et àe Réséda jaunissant.

On a dit que la Gaude venait très"- bien dans

les terrains les plus pauvres ; c'est une erreur ;

il lui faut un sol sablonneux , de moyenne consis-

tance , parfaitement ameubli par des cultures pré-

paratoires , purgé de toutes plantes nuisibles. On
sème sept kilogrammes et demi de graine par hec-

tare; on le fait en août quand on veut récoller en
juin ou juillet de l'année suivante , et en mars lors-

qu'on veut recueillir en septembre de la même
année. La graine ne s'enterre presque pas. Les
récoltes du printemps , comme celles de l'automne,

sont souvent aussi productives les unes que les au-

tres. Le semis en août est préférable, parce que,

la plante demeurant long-temps petite , les sar-

clages sont moins nombreux, moins fatigans
,

moins coûteux, et la récolte se fait à une époque
où il est plus facile de la faire sécher.

1 La Gaude semée en mars reçoit un premier
sarclage au mois d'avril; on le donne h la petite

Linette à main , ou simplement avec un couteau
,

comme on en use pour les ognons et les carottes

dans les jardins ; on n'éclaircit point les planches,
h moins qu'elles ne soient extrêmement épaisses.

On répète ce binage plusieurs fois, ce qui est aussi

pénible que dispendieux. La Gaude semée en
août, mais pas plus tard, dans la crainte qu'elle

ne soit trop petite pour passer l'hiver, et facile-

ment déracinée par les gelées , exige beaucoup
moins de main-d'œuvre; on ne la sarcle qu'au
printemps. Le moment le plus favQrablq pour la

récolte est celui où les graines sont noires dans
les capsules, à un tiers ou un quart de la hauteur
des liges , en partant du bas , et où l'on cesse de
voir des fleurs sur les tiges. La plante est encore
pleine de verdeur , elle gagne une belle couleur
jaune par la dessiccation à l'air libre. Il se trouve
cependant des feuilles et des tiges qui conservent
leur vert foncé , même après la dessiccation, ce
qui les fait rejeter par les teinturiers et les fabri-

cans; mais c'est à tort , elles sont aussi riches eu
teinture et donnent d'aussi belles nuances que la

plante devenue jaune en séchant. La dessiccation

s'opère sur le champ même par l'alternative des
rosées et celle d'un soleil ardent ; la plante se dis-

pose par javelles peu épaisses, que l'on retourne
pour que l'action agisse également partout. Cinq
ou six belles journées suffisent pour rendre la des-

siccation complète; mais si le temps menace de
pluie , on place la Gaude sous des hangars , sus-

pendue à des baguettes, pour la préserver de toute

atteinte d'eau qui la ferait brunir et lui ferait

perdre sa valeur. ^La dessiccation est plus lente,

mais on ne risque pas de perdre sa récolte. Quand
la plante est bien sèche on la lie en bottes de cinq
kilogrammes, et on la place sur des draps pour
recueillir la graine qui tombe. Cette graine est

excellente et donne une bonne huile à brûler.

Les Anglais disent à tort qu'il faut la laisser dans
les capsules , sa présence étant nécessaire pour
donner de la consistance à la couleur.

Les teinturiers exigent que la racine accompa-
gne la tige , quoiqu'elle fournisse très-peu de cou-
leur ; il serait à désirer que l'on pût les persuader
de refuser la racine , parce qu'elle pourrait don-
ner dans la même année deux récoltes de tiges :

il y aurait avantage pour la teinture et pour le

cultivateur. On couperait aussitôt que la tige est

d'un beau roux verdàtre : c'est le signe caracté-

ristique delà plus hautebonté. Une tige toute verte

indique que la plante a crû dans im terrain trop

gras , ou qu'elle a été cueillie avant sa parfaite

maturité; quand elle est noirâtre ou parsemée de
taches noires , rejetez-la , elle a été mal desséchée

ou bien elle a été mouillée depuis la i^écolte. Du
moment que la Gaude est parfaitement séchée, oa
peut la conserver un nombre d'années indéter-

miné , pourvu qu'on la tienne dans un lieu exempt
de toute humidité. Le temps ne lui enlève aucune
de ses propriétés ; quelques personnes assurent

même que ^ loin de lui ôter , il y ajoute plus elle

vieillit. Je pourrais dire que j'en ai la certitude

par les essais auxquels j'ai soumis des échantil-

ious conservés dans des herbiers portant trente

années de date. ,i

Les tiges gâtées ne sont point inutiles, elles

peuvent servir h augmenter la masse des fumiers,

ou bien être réduites en cendre pour en obtenir

de la potasse. /|

IComme la plante a un port élégant, une taille

élevée , et un feuillage agréable , elle peut figurer

dans les parterres et sur le bord des massifs d'ua

jardin paysager. De loin elle produit un effet pit-

toresque. On a dit que les racines étaient apéri-

tives
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lives et les feuilles diaphorctiqnes , il faut rayer

ces propriétés de l'histoire de la Gaude. Rien ne

les justifie raisonnablement. (T. d, B.)

GAULE, Francia. (géogr. phys.) La Gaule était

celte belle province qui résista si long-temps h

l'ascendant de Rome , dont les armées victorieuses

occupaient la moitié dn monde alors connu. Il ne

fallut pas moins que César pour la réduire, et

encore les courageux et intrépides Gaulois, qui se

rappelaient leurs incursions sur le sol romain
,

cherchèrent- ils à plusieurs reprises à reconquérir

leur liberté nationale. Le commandement de cette

importante et riche province était toujours confié

aux plus grandes réputations militaires de l'empire;

aussi plusieurs généraux s'en firent un piédestal

pour parvenir à !a pourpre impériale.

Bientôt la Gaule fut envahie par les Francs ,

peuplade de la Germanie, qui s'établit au sein de

ce beau pays , et se mêla si bien avec la race vain-

cue , qvi'il ne fut pas possible de reconnaître le

vainqueur du vaincu, le Franc du Gaulois. Ce fut

alors une monarchie puissante, qui s'étendit au

loin, et qui, dn nom de la race conquérante, prit

la dénomination de Fkance. Cette France elle-

même subit de nombreuses modifications territo-

riales, et, après s'être étendue jusqu'à Rome, en

Allemagne et en Belgique , elle s'arrêta dans ses

courses vagabondes, et les traités de 181 5 nous la

firent telle qu'elle est aujourd'hui , composée de

86 départemens , et limitée ainsi qu'il suit :

Au nord, par la Manche et le Pas-de-Calais qui

la séparent de l'Angleterre, par la Belgique et la

Prusse rhénane; à l'est, par le grand-duché de

Bade, la Suisse et le Piémont; au sud, par la

Méditerranée, qui forme en cet endroit le golfe

de Lyon, et par les Pyrénées, qui la séparent de

l'Espagne; enfin, à l'ouest, par l'océan Atlan-

tique.

La plus grande longueur de ce beau pays, situé

entre les 7° 9' de longitude occidentale et les 5° 56'

de longitude orientale , et entre les 42" 20' et Si"
5' de latitude, est de SyS milles. Cette longueur

se compte du point le plus occidental du départe-

ment du Finistère, jusqu'à Antibes, dans le Var.

Sa plus grande largeur est de ^99 milles , et se

compte de Givet, dans les Ardennes, au mont
Huromba , au S.-S.-O. de Saint-Jean-Pied-de-

Port.

Comme nous l'avons fait déjà observer dans un
article de ce Dictionnaire , les montagnes qui sont

répandues sur le sol français offrent peu d'éléva-

tion ; elles appartiennent à trois systèmes que nous
avons déjà décrits, aux systèmes Hispérique, Al-
pique et Gallo-Francique.

Selon nous , toutes les montagnes situées au-
delà du cours de la Garonne , du canal de Lan-
guedoc et de l'Aude, font partie du système His-
périque. Toutes les montagnes à l'est du Rhône ,

de la Saône et du Doubs appartiennent au système
Alpique. Enfin, toutes les autres montagnes ré-
pandues à l'intérieur forment le système Gall«>-

Francique.

Le point culminant du premier système est la
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Maladetta ou Pic de Ncllton , dans les Pyrénées
;

il est élevé de 1,787 toises au dessus du niveau dé
la mer. Dans le deuxième système , on trouve le
mont Olan, haut de 2,i63 toises. Enfin, dans le
troisième système, le point culminant est un pic
des monts Dof, déparlement du Puy-de-Dôme,
qui porte le nom de Ac 6"«nej, et qui n'atteint
qu'une hauteur de 973 toises.

Si la France n'est pas très-riche en monta"-nes
fort élevées, du moins elle offre des cours d°eau
en grand nombre et d'une grande beauté, qui
apportent la fertilité au sein de ses riches campa-
gnes. Vingt et un fleuves principaux la sillonnent
dans tous les sens et vont porter le tribut de leurs
eaux à quatre mers , la mer du Nord , la Manche,
rOcéan et la Méditerranée. Parmi ces vin-t et un
fleuves, il en est six qui peuvent être rangés parmi
les plus beaux fleuves de l'Europe ; ce sont le
Rhin , la Meuse, la Seine , la Loire, la Gironde et
le Rhône.

Nous allons décrire le cours de ces fleuves, en
les classant suivant les mers où ils se jettent.

Mer du Nord.—La mer du Nord reçoit le Ulùn,
dont les eaux, au sortir de la Suisse, forment une
partie de la frontière orientale de la France, qu'elles
abandonnent pour traverser la Confédération "-er-
manique; ses principaux affluens en France sont
rill et la Moselle , grossie de la Meurthe.
La Meuse, qui prend sa source dans le dépar-

tement de la Haute-Marne, au plaleau de Lan"-res
traverse unepelilepartie du département desVosges*
celui auquel elle donne son nom , le département
des Ardennes, qu'eUe quitte pour entrer en Bel-
gique et en HoUande. Ces deux principaux aflluens
sonlleChier, qui baigne Montmédy, et la Sambre.

YnïinVEscaut
, qui prend sa source dans le

département de l'Aisne , traverse le département
du Nord, baigne Cambrai, Valenciennes et Condé,
et sort de France pour entrer en Belgique.

La. Manche.—La Manche reçoit la Somme, qui
ne traverse que deux départemens , celui où' elle
prend sa source ( l'Aisne

) , et celui auquel elle
donne son nom.
La Seitie, qui prend sa source à St-Seine, dans

le département de la Côle-d'Or, traverse les dé-
partemens de l'Aube , de Seine-et-Marne

, de
Seine-et-Oise, de l'Eure et delà Seine-Inférieure.
Ce fleuve, dont le cours est très-sinueux, arrosé
Paris , capitale de la France. Ses principaux af-
fluens sont l'Aube, la Marne, l'Oise, l'Aisne
l'Yonne et l'Eure, qui, tous, donnent leur nom
à un (lépartement qu'ils traversent.

L'O/nc, qui prend sa source dans le départe-
ment auquel il donne son nom , et entre dans
celui du Calvados, où il finit son cours.
Océan Atlantique. —L'océan Atlantique re-

çoit la Vilaine , qui roule ses eaux dans les dé-
partemens d'ille-et- Vilaine et du Morbihan.

La Loire
,
qui prend sa source dans les Cévcn-

nes ,
traverse ou touche douze départemens , Ar-

dèche, Haute-Loire, Loire, Saône-et-Loire, AHier,
Nièvre, Cher, Loiret, Loir-et-Cher, Indrcet-'
Loire, Maine-et-Loire, et Loire-Inférieure, et
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baigne Nevers, Orléans, Blois, Tours, Saumur et

Nantes. Les principaux aflluens sont la Nièvre, la

Mayenne, l'Allier, le Loiret, le Cher, l'Indre, la

Vienne et la Sèvre nantaise.

La Charente, qui arrose les déparlemens de la

Charente et de la Charente-Inférieare , et se jette

dans le perluis d'Antioche.

La Gironde, qui se forme de deux rivières , la

Garonne et la Dordogne. On sait combien leur

cours est torrentiel , et les désastres qu'elles ont

occasionés tout récemment font foi de leur course

rapide ^X dangereuse.

Médiïkrranèe. — La Méditerranée reçoit

YAude, qui naît dans le département des Pyrénées-
Orientales et arrose celui auquel elle donne son

nom.
\JHérault, qui descend des Cévennes et par-

court le département auquel il donne son nom.
Le Rhône , qui traverse la Suisse, sépare le dé-

partement de l'Ain de la frontière sarde, traverse

ou touche les déparlemens du Pihône , de l'Isère

,

de la Loire , de l'Ardèche, de la Drôme, de Vau-
cluse , du Gard et des Bouches-du-Rhône, en pas-

sant par Lyon , Vienne , Valence , Montélimart ,

Avignon , Bcaucaire , Tarascon et Arles. Les prin-

cipaux aflluens sont l'Ain , la Saône grossie du
Doubs , l'Ardèche , le Gard, l'Isère, la Drôme et

la Durance.

Enfin , le Far
,
qui sort des montagnes du Pié-

mont pour venir donner son nom au département
français qu'il arrose.

L'industrie française ne s'est pas contentée du
cours de ces fleuves qui , comme de larges routes

tracées par la nature, traversent dans toutes les

directions l'étendue du territoire. Elle a employé
des moyens factices pour augmenter les relations,

aider les communications, et satisfaire ainsi son
activité commerciale. De nombreux canaux ont

été creusés dans toutes les parties de la France,
dans le but, ici de réunir deux mers, là de rap-
procher une grande ville, un entrepôt de la mer ,

plus loin de joindre deux rivières. Ces canaux
sont au nombre de quatre-vingt-seize, dont
soixante-quatre sont déjà terminés, dix-huit en
construction et quatorze seulement en projet.

Parmi ces derniers, les deux plus remarquables
,

sans contredit , seront le canot du Havre à Paris,

et le canat de Paris au Rhin par Châlons, Nancy,
et Strasbourg.

A la tête de tous les canaux déjà établis , nous
sommes en droit de citer le fameux canat du
Midi , qui porte aussi le nom de canal du Langue-
doc. Ce magnifique ouvrage hydraulique , qui fut

livré à la navigation en 1G81 , joint la Méditerra-
née à l'Océan au moyen de la Garonne, où il com-
mence au dessous deToulouse.il baigne les murs
de celte ville., ainsi que ceux de Castclnaudary et

de Béziers : un peu au dessus d'Agde, il entre
dans l'étang ou pour mieux dire dans la lagune Je
Thau, qui, par le port de Cette, communique
avec la mer Méditerranée. L'immense réservoirou
lac artificiel de St-Ferréolprès deCastiehiaudary,
l'écluse de Fonseranne , la voûte deMalpas , l'ej,-

.xoâi.Aa

cavation dans le roc h travers la plaine d'Arge-
lier, et l'aquéduc de Cesse ; ses grandes dimen-
sions, ses soixante-deux écluses, ses soixante

-

douze pomts , ses cinquante-cinq aqueducs , qui
servent de passage à autant de rivières , mettent

ce canal au premier rang parmi les travaux du
même genre. Sa longueur totale est de 227,547
mètres. De tous les canaux achevés ,< il est

de beaucoup le plus important par ses dimen-
sions.

Le canal du Centre ou du Charollais , ouvert en
1791 , est destiné à servir de communication en-

tre la Saône et la Loire ,• ses dimensions , moins
gigantesques que celles du canal du Midi , ne lais-

sent point que d'être très-considérables. Il n'a pas
moins de 1 1 G,8 1 2 mètres ; il commence à Châlons-

sur-Saône, passe à Chagny, St-Léger, Blanzy et

Paray, et vient aboutir à la Loire à Digoin.

Le canal de Monsieur , qui traverse les déparle-

mens de la Côte-d'Or, du Jura, du Doubs, du
Haut-Rhin et du Bas-Pihin, est destiné à joindre

la Saône au Pihin. C'est un canal considérable ,

divisé en quatre parties principales; la première
forme la jonction de la Saône et du Doubs; la

deuxième forme la navigation duDoubset se com-
pose de plusieurs dérivations de celle rivière; la

troisième établit la jonction du Doubs au Rhin ,

et enfin la quatrième unit Mulhausen à Bâle et à

Huningue. La première de ces parties a été ache-

vée en 1806; la seconde en 1820; et on vient de
livrer à la navigation la quatrième. La longueur

de ces trois premières parties est de 021,277
mètres.

Le canal de Bourgogne est destiné à établir une
communication entre l'Yonne et la Saône. Ce
grand canal , lorsqu'il sera terminé , n'aura pas

moins de 241,469 mètres. On vient de terminer

la belle voûle souterraine de 0,000 mètres qui se

trouve près de Pouilly.

Le canal de St-Quentin joint l'Escaut à l'Oise ;

le passage souterrain qui se trouve près de St-

Quentin est regardé comme un chef-d'œuvre.

f
Enfin viennent des canaux de moindre impor-

tance, tels que les canaux de Briare , du Loing
,

ù^ Orléans , AcCllle-et-Rance , et de Bretagne. Nous
arrêterons ici celle nomenclature.

Lesprincipales îles qui appartiennent à la France

sont, dans l'océan Atlantique, Oucssant et Sein,

qtiidépendent du déparlement du Finistère; Croix

et Belle -Me font partie dte celui du Morbihan;
Noirmoutier et Dieu^ de la Vendée; Bé et Oléron,

de la Charente-Inférieare.

Dans la Méditerranée , outre la Corse , qui à

elle seule forme un département français , on
trouve les groupes des îles d'Hjères et de Lérins ,

ds^partement du Var : c'est dans ce dernier groupe

que se trouve l'île de Sainte-Marguerite où était

le château-fort devenu célèbre par le mystérieux

prisonnier qui y fut enfermé , et qui est si connu

sous le nom de l'homme au masque de fer.

Nous ne parlerons pas ici de ce qu'on a l'habi-

tude d'appeler les lacs français; ce sont plutôt des

,
étangs à grandes dimensions que de petits lacs.

nl'ôoa •
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Us se trouvent en assez grande quantité dans ses

parties S.-O. et S.-E.

Nous ne parierons pas non plus des nombreuses

villes qui couvrent la surface de ce riche territoire;

nous ne citerons que Paris, sa capitale; Lyon,
Bordeaux, Marseille et Rouen, qui passent pour

les secondes villes de la France. (G. J.)

A ces faits purement physiques , ajoutons quel-

ques mots sur l'histoire , les mœurs , la population

et les productions de la France : un cœur patriote

ne peut écrire le mot' sol natal , sans chercher à

le montrer tel qu'il est et à le faire aimer autant

qu'il le mérite : d'ailleurs, il est bien permis de

tirer vanité d'appartenir tout entier à cette France

si noble, si généreuse , si fertile, si enviée de l'é-

tranger.

Les fastes des premières nations sont perdues h

jamais, et, sans quelques monumens, plus ou moins
entiers , demeurés debout pour attester leur exi-

stence , on serait réduit à adopter le cercle étroit

tracé parquelques écrivains et à croire le monde plus

jeune qu'il ne l'est véritablement. Avant [la noble

confédération des peuples celtiques, qui embras-
sèrent notre vieille Europe à des époques fort re-

culées , et peut-être contemporaines de la dernière

grande révolution géologique , dont nous lisons les

antiques annales aux flancs des plus hautes mon-
tagnes , tout est obscur. Nous ne connaissons

même ces peuples que par quelques mots échappés
aux annalistes latins. Ce sont eux qui nous disent

que, bien antérieurement à l'invasion des aigles

romaines, la Gaule vantait déjà l'antique splen-

deur des Celtes, l'immense étendue de pays qu'ils

occupaient, leur haute civilisation, leur agricul-

ture florissante , leurs longues expéditions sur

terre et sur mer. On pourrait croire que c'étaient

là des inventions de l'orgueil national ; mais au-

jourd'hui qu'une partie des archives Scandinaves

ont été retrouvées, on voit bien que César et

Tacite n'ont rien exagéré; nous avons maintenant
sur nos aïeux des renseignemens nombreux que
l'on n'a pas su exploiter encore, malgré tout

l'intérêt qu'ils devraient inspirer à nos historiens,

à nos lettrés.

Le nom de Gaulois était celui que portaient les

Celtes habitant le pays qui, des dernières rives du
Rhin , descend aux Pyrénées , et qui de l'Océan
va retrouver ce même fleuve vers sa source et

toucher les Alpes, dont les cimes s'abaissent en
approchant de la Méditerranée. Ce sont ces li-

mites que la France avait encore au huitième
siècle de l'ère vulgaire ; elles lui ont été ravies

,

quand la lâcheté de ses chefs la livra cicatrisée

au fer de ses ennemis ; ce sont les limites qu'elle

reconquit avec les guerres de la révolution et

qu'elle retrouvera dès que la cause des peuples
reprendra son sceptre d'or et triomphera des con-
cessions mendiées dans l'intérêt privé de quelques
familles.

En étudiant le beau pays de France , il est fa-

cile d'apprécier tout ce qu'il vaut. Il est agricole
et manufacturier

, guerrier et maritime , littéraire,

artiste et savant , riche de son propre fonds , et

capable de se sufiîre à lui-même : aux yeux des
anciens, comme h ceux des contemporains, ce
sera toujours la terre de la civilisation , de l'indus-

tiMe , du goût et des hautes qualités sociales. Nous
avons vu, en suivant nos divers bassins agricoles

(tom. 1, pag. 396 et Sgy), tout ce que nous som-
mes en droit d'exiger de notre sol, et les ressources
en tous genres qu'il nous promet quand nous vou-
drons partout en profiler. La France jouit d'un
climat doux et tempéré , d'un air pur et vif; ses

montagnes n'ont rien d'âpre ; presque toutes sont

couronnées par de superbes forêts ; ses plaines sont

sillonnées par des eaux limpides, poissonneuses,
ou couvertes de moissons variées ; ses va-llées nour-
rissent de nombreux troupeaux qui y trouvent
d'abondans pâturages ; sur ses coteaux, la vigne se

montre brillante de jeunesse et y donne des vins

que le monde entier boit avec délices. La terre y
recèle toutes les richesses minérales les plus utiles,

celles qui fournissent à l'agriculture et à l'industrie

les moyens d'élargir incessamment leur sphère.

Sur les deux mers qui baignent ses côtes , elle

compte de beaux ports , de nombreuses baies

profondes, on y fait une pêche très-riche et très-

variée; le commerce y voit des débouchés certains

pour tous les points du globe. En im mot, la France
renferme tout ce qui rend la vie douce et légère

,

les élémens de la vraie gloire et de la prospérité*,

tous les trésors de la nature , tout ce qu'il faut

pour occuper la première place parmi les nations

les mieux partagées. {Voy. aux mots Ammatîx do-

mestiques. Boeuf, Froment,- Vigne, etc.)

Qu'importe l'étendue d'une contrée, si elle est

mal cultivée , si elle ne peut montrer que quelques

points habités par des hommes civilisés, et ne ci-

ter que quelques têtes pensantes ; si elle n'offre

partout que des bandes de Cosaques plus barbares

que leurs chevaux indomptés, que leurs steppes

inhospitalières. Si la France n'embrasse pas un
pays immense, nulle part il n'est une population

aussi compacte, aussi active, aussi dévouée, aussi

intelligente, aussi charitable, aussi industrielle

que la sienne. On y compte 32,569,220 habitans,

et l'accroissement annuel est estimé à un 169'' de

la population générale. Près des deux tiers des ha-

bitans sont occupés aux travaux de l'agriculture

et des états qu'elle alimente. On ne compte sur

10,000 habitans que 692 indigens et 23 mendians:

ce nombre diminuerait sensiblement si les fonds

destinés aux malheureux n'étaient incessamment

dévorés par des filles entretenues, des hypocrites

et des voleurs subalternes.

Le caractère national olTre plus de qualités

réelles que de défauts ; il repose sur l'honneur ;

il s'agrandit par le besoin des lumières, qui gagne

tous les coins de la France; par l'habitude de

marcher sans cesse dans la voie des progrès ; par

les heureuses inspirations d'une pensée toujours

forte , d'une imagination toujours brillante ;
par

l'amour de la gloire et par le plaisir de faire du

bien aux autres. Quand la guerre oblige le Fran-

çais à prendre les armes , il se bat avec loyauté

,

jamais il n'a recours à la fraude, à la trahison;
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et lorsqu'il vole de victoires en victoires , il a l'art

de faire oublier les horreurs du carnage en por-
tant aux vaincus ses lumières , son industrie , son
amour pour la. liberté, en versant le baume de
l'amitié sur les plaies de celui qu'il ne voit plus

comme ennemi; son bonheur est de fertiliser le sol

sur lequel il a planté ses lauriers toujours verdoyans.

Sous le rapport de l'histoire naturelle, peu de
pays sont mieux favorisés que la France ; de nom-
breux établissemens publics y sont gratuitement

ouverts à quiconque veut étudier et comparer. Si

l'on trouve dans ses campagnes untrès-peiit nom-
bre de bêles fauves, en revanche les races des ani-

maux utiles y sont belles et nombreuses; toutes

les autres sont susceptibles de s'y acclimater aisé-

ment, (^oj. Animaux utiles a naturalisiîr.
) Les

richesses végétales indigènes sont excessivement
variées; leur masse a considérablement été aug-
mentée par les soins étendus aux végétaux des
terres étrangères; aussi beaucoup de plantes exo-
tiques ont répondu à la persévérance des cultiva-

teurs et adopté noire sol comme une nouvelle pa-

irie .{f^. h l'arlicle Froid. ) Les landes , ces vasLes

espaces qui semblaient condamnés h une éternelle

stérilité, se tapissent de végétaux importons. Celle
ligne de collines de sable nu et mobile, que la mer
semble disputer à la terre , et qui n'appartient ni h

l'une ni à l'autre, se couvre d'arbres productifs

dont les rameaux servent de retraite aux oiseaux

voyageurs qui viennent y nicher. Sur nos rives de
la Méditerranée , l'Ibis et le Phénicoptère aiment h

se rendre en troupe; déjà le Rollier y est fixé ,

tandis que les oiseaux des régions septentrionales

cherchent dans nos départemens du nord-est et de
l'est un climat plus agréable, pour s'y livrer aux
doux ébats de l'hyménée. Toutes les autres parties

de l'histoire naturelle vivante et fossile sont repré-
sentées en France par des genres et des espèces
dignes de remarque. Il suffit de vouloir , pour

y acquérir des connaissances étendues.

La langue française s'est fait jour chez tous les

peuples ; partout elle est accueillie comme l'expres-

sion la plus noble de la civilisation , comme la

langue des sciences , comme la plus heureuse , la

plus précise pour écrire l'hisloire de la nature et

de ses productions. Cependant quelques enfiuis

perdus voudraient faire rétrograder cette langue si

pure, et la faire parler comme une bacchante :

leurs efforts sont inutiles , le génie du goût et de
la décence fera dispraître le fumier qu'ils entas-
sent pour salir sa robe brillante et légère. Appuyé
sur la scicice qui vivifie tout, et sur les études so-

lides qui opposent un mur d'airain aux tentatives

de l'ignorance et de l'imposture, le génie conser-

vateur brûlera le dégoûtant étendard des fils des
Cosaques , comme le cultivateur est parvenu à dé-
truire l'aspic venimeux qui déshonorait le gazon de
nos bois. (T. d. B.)

GAUTEREAU. ( ois, ) Un des noms vulgaires

du Geai, Corvtts glandarius. Voy. au mot Geai.

(T. D. B.)
GAVIAL, (rept.) Nom vulgaire, dans la près

l'île de l'Inde,, de certains Crocodiliens, dont oiqu: on

a fait depuis quelques années un groupe distinct,
caractérisé surtout par un museau plus étroit et
plus allongé que chez les autres Crocodiles, parti-
cularité qui leur a valu le nom de Crocodiles lon-
girostres; les bords dentaires des mâchoires sont
droits et les branches de la mâchoire inférieure
convergent plus rapidement l'une vers l'autre, et
se soudent entre elles dans une plus grande éten-
due; les dents sont uniformes, coniques, simples,
presque droites , Usses , de grandeur h peu près
égale , si ce n'est les deux antérieures qui sont
plus petites et la suivante qui est plus longue
à la mâchoire supérieure , et la première et sur-
tout la quatrième de la mâchoire inférieure qui
dépassent les autres; leur nombre varie de 20 à 26
à la mâchoire supérieure , et de 28 h 29 à la
mâchoire inférieure , dont 3 sur la portion libre ;

la quatrième dent de la mâchoire inférieure passe
dans une échancrure de la mâchoire supérieure
pendant l'occlusion de la gueule, et non dans ua
trou du maxillaire comme cela a lieu chez les

Champsès et les Alligators; l'orifice des narines
est situé en arrière d'un renflement verruqueux et

ampuUaire de l'extrémité du museau ; les bords ,

formés d'un tissu fibro-vasculaire
, paraissent sus-

ceptibles d'une sorte d'expansion et de contrac-
tion , au moyen de quoi l'animal peut à volonté
s'opposer plus ou moins complélement à l'inlro-

diiclion des corps étrangers dans l'intérieur du
canal olfactif respiratoire; peut-être sont-re ces

callosités assez saillanles, chez les mâles principa-
lement, qui ont fait 'dire à /Elianus qu'il existait

dans le Gange des Crocodiles qui avaient une
corne sur le bout du museau ; ce sont ces exubé-
rances qui ont fait donner aux Gavials le nom de
Ramphostoma

, qu'on leur a appliqué dans les

derniers temps. A ces caractères principaux s'en

joignent d'autres tirés de la disposition particu-
lière et des proportions spéciales des os du crâne
et de la face ; mais l'exposition de ces détails nous
entraînerait au-delà des bornes de ce Dictionnaire.

Nous ajouterons seulement que les pieds de der-

rière sont palmés jusqu'à l'extrémité des doigts,

et qu'ils sont denlelés sur leur bord externe; le

plastron supérieur des Gavials est formé de six

séries longitudinales de plaques plus allongées,

moins rugueuses et à carène mieux arrêtée que
chez les autres Crocodiliens ; les deuX' séries in-

ternes se prolongent sur la nuque ; les deux mé-
dianes s'étendent sur la queue, où elles se replient

sur elles-mêmes, et se soulèvent en dentelures ro-

bustes, pour constituer la crêle caudale en scie

double d'abord, simple ensuite; le plastron infé-

rieur est composé de douze ou quatorze séries de

plaques à peu près lisses. {^. pi. 171, fig. 4 de
notre Atlas.)

Les Gavials ont, en général, l'organisation inté-

rieure,lesmœurs et les habitudes des autres Crocodi •

liens. En général, comme eux ils sont redoutés dans

les contré^squ'ilshabitent,et parmi les sinistres dont

les relations des voyageurs aux Indes sont remplies

surce sujet, nous rapporterons l'aventure remar-

quable que le R. p. Rircher tenait d'un de ses amis*
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Un individu se promenait le long des bords ver-

doyans du Gange, s'abandonnant au vague de ses

pensées , lorsque tout à coup il fut cruellement ar-

raché à ses rêveries par la vue d'un immense Ga-

vial, qui, dissimulé par les roseaux, s'avançait vers

lui la gueule béante et menaçait de l'engloutir;

l'imprudent voyagexir cherche à fuir, mais dans le

seul cheuiin qui s'offre à lui du côté opposé au Ga-

vial, il aperçoit un tigre furieux prêt à se jeter sur

^ui; ne voyant plus de salut en ce monde, le mal'

heureux se prosterna en recommandant son âme
à Dieu, et ce fut bien fait; car, au moment où l'in-

fortuné se précipitait la face contre terre , le tigre

s'était élancé, et, dérouté par le changement im-

prévu d'attitude du pauvre homme, l'animal dé-

crivait en l'air une parabole, passait au dessus de

lui , et al^ait tomber la tête la première dans l'é-

norme gueule du Gavial qu'il n'avait pas aperçu.

Cependant des voyageurs modernes assurent

que les Gavials proprement dits, ou Crocodiles à

museau allongé et étroit, ne sont pas cruels et

qu'ils se contentent habituellement de poissons, et

que les accidens rapportés par les voyageurs plus

anciens doivent être attribués à l'espèce deChamp-
sès qui habite, ainsi que les Gavials , le Gange, ses

aflluens et les immenses marais de ces parages , sa-

voir, le Crocodile a deux arêtes , C. biporeatus,

Cuv. , ce qui justifierait assez bien la remarque

d'/Elianus , qui dit quelque part que le Gange
nourrit deux espèces de Crocodiles, les uns Inno-

cens, les autres cruels; mais peut-être aussi cette

douceur, accordée aux Gavials que les Indiens ap-

pellent encore Mudela, est-elle supposée par des

idées religieuses; car le Gavial est un animal sacré

dans les Indes; il représente la puissance de l'eau

sur la terre; aussi est-il consacré au grand AVisch-

nou, le créateur et le souverain des eaux; le Ga-
vial peut dénoncer un criminel à la vengeance des

lois ,• le brahmine s'arrête devant un Gavial lors-

qu'il en rencontre un sur un fleuve, et l'on n'ose

pas attaquer cet animal vénéré. La substance jaune

musquée des poches sous-maxIUaires sert aux Hin-

dous pour barbouiller les figures religieuses qu'ils

se tracent sur le front. — Quelques naturalistes

distinguent deux espèces de Gavials.

1° Le Grand Gavial du Gange , Lacerta gan-

gctlca , Gm. , Croc, longirostris. Il atteint à peu
près la taille des autres Crocodillens et leurs pro-

portions ; sa tête est plus large que dans l'espèce

suivante , etc.

2° Le Petit Gavial, Croc, tenairostrîs , d'une

taille beaucoup moindre que le précédent; à mu
seau plus effilé; à tête plus étroite, ainsi que l'in-

diquent les surnoms qu on lui a donnés.

Mais l'on connaît encore trop peu les modifica-

tions que làge et les circonstances accidentelles

apportent dans la configuration de ces animaux, et

dans les proportions relatives de leurs parties, pour
pouvoir apprécier à leur juste valeur les nuances
qu'une analyse rigoureuse peut apercevoir entre

les individus que l'on a pu examiner; aussi quel-

ques auteurs croient-ils ne pouvoir affirmer que ce

dernier Gavial , dont la coloration élémentaire dif-

fère peu de celle du premier, et qui se trouve aux
mêmes lieux que lui, soit effectivement une espèce
distincte, et sont-ils portés à présumer qu'il n'est

que le jeune âge du grand Gavial.

On a rapporté à la famille des Gavials plusieurs

animaux fossiles qui offrent quelques uns des ca-

ractères particuliers des Gavials ; mais chez la plu-

part d'entre eux, ces caractères ne se retrouvent

qu'en partie, et les autres se supposent seulement

par induction, ou bien les portions connues signa-

lent, avec des caractères propres aux Crocodiiiens,

et aux Gavials en particulier, des particularités in-

compatibles avec forganisatlon connue de ces

animaux et avec leurs habitudes ; aussi quelques

auteurs ont-Ils cru devoir laisser ces animaux fos-

siles isolés sous des noms particuliers, ou grouper
plusieurs d'entre eux pour en former des familles

à part, plus ou moins séparées des Gavials, et

rapprochées des^Cétacés^Ceio^aitr/, etc. Dans l'Im-

possibilité de pouvoir déterminer, quant h présent,

ces animaux d'une manière certaine, et de leur as-

signer la place qu'ils doivent effectivement occuper,

nous les Indiquerons provisoirement ici , en ayant

soin, toutefois, de signaler les affinités qu'ils offrent

avec les animaux des autres familles ou des autres

divisions du règne animal.

1° Un des animaux fossiles qui offrent le plus d'a-

nalogie avec les Gavials est I'^'Eolodon ( nom
formé des mots grecs aiolos, inégal, et oclciis ,

dent) , appelé aussi Crocodiius priscus , Gavial de

Manhelm , Palœosaurus, Cet animal , dont les res-

tes presque complets ont été trouvés dans les en-

virons de Manhelm , au milieu des schistes mar-
neux gris jaunâtres , si connus sous le nom de

schistes lithographiques de Solenhofeu en Bayera
(Bavière), ala tête généralement conformée comme
celle des Gavials ; înals le museau , étroit et renflé

à sa pointe comme celui de ces reptiles , est pro-

portionnellement un peu plus court ; les os de la

tête offrent aussi quelques différences de détail

,

et les dents de la mâchoire inférieure sont alter-

nativement plus longues et plus courtes; les unes

donnent 0,01 5 et les autres 0,017 de longueur

totale, ce qui fait que, pour la couronne, les plus

grandes ont presque le double de la longueur des

plus petites. L'on compte 25 à 26 dents sur les

fragmens connus des mâchoires , ce qui porterait

à 45 le nombre total, qui dépasse de beaucoup

celui des dénis des Gavials; les vertèbres sont

au nombre de 79 , tandis que l'on n'en compte
que G8 chez les Gavials; celle différence porte

sur les vertèbres caudales, plus courtes et plus

épaisses, disposition qui rend la proportion de

longueur de la queue à peu près égale â celle des

Gavials, bien qu'un plus grand nombre d'os en-

trent dans sa composition. La surface articulaire

postérieure du corps des vertèbres est légèrement

concave , en opposition avec leur conformatioa

chez les Crocodiliens et les Sauriens ; en général

,

cette configuration rapproche h cet égard ce ibssilc

des Cétacés, des Batraciens et des Poissons. Les

extrémités postérieures, les seules connues, offrent

aussi des particularités remarquables; les os longs
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sont moins contournés que dans les Crocodiliens

vivans, leurs extrémités articulaires sont moins

renflées , et leurs enfoncemens et leurs saillies

moins prononcées que dans les Crocodiliens, et

ressemblent assez à celles des os des Cétacés. Le
fémur atteint au-delà du double de la longueur

des os de la jambe, ce qui est à peu près sans

exemple chez les reptiles vivans ; les os du tarse

sont presque égaux entre eux; le nombre des

doigts paraît avoir été le même que chez les Cro-

codiliens. L'on a trouvé sur quelques points de ce

squelette fossile des écailles quadrangulaires, dis-

posées en quinconce, épaisses au centre, amin-
cies à leur bord, finement alvéolées à leur surface,

légèrement imbriquées entre elles ; on présume

,

d'après leur position , qu'elles ont pu appartenir

à l'iEolodon, et qu'elles constituaient im plastron

formé de quinze à seize rangées transversales , et

de dix séries longitudinales. On a surnommé l'yEo-

lodon du nom du savant qui l'a découvert, /Eolo-

don de Sœmmerring. Le bloc qui le renferme se

trouve au Muséum britannique.
2° Le Râ.cHÉosiURus est un autre animal fos-

sile, trouvé également dans les schistes de Solen-

hofen; on en possède seulement une grande partie

de la colonne vertébrale , les côtes , le bassin et

l'extrémité postérieure. Les corps des vertèbres

sont concaves à leur surface articulaire postérieure

comme chez l'iEolodon , mais ils sont en général

moins allongés que chez ce dernier; les apophyses
épineuses sont fort larges, celles de la queue sur-

tout; les vertèbres caudales offrent aussi cette sin-

gularité, que leurs apophyses épineuses sont dou-
bles , ou accompagnées d'une sorte d'arête ou
apophyse subulée, libre, dont on ne retrouve

d'analogue que chez les poissons; l'on observe en-
core aux vertèbres caudales des apophyses en
chevrons , ou os en V comme chez les Crocodi-
liens vivans ; les côtes sont arrondies et paraissent

exister encore sur les vertèbres de la région des

lombes; les côtes vertébrales se réunissent avec
les côtes sternales , en formant un certain angle

saillant en avant; les os du bassin ressemblent
assez à ceux des Crocodihens , mais ils sont plus

courts et plus larges ; les os do la jambe atteignent

à peine le tiers de la longueur de ceux de la cuisse;

les doigts des pieds sont en même nombre que
chez les Crocodiliens vivans, comme chez eux
1 on trouve aussi en dehors du tarse les rudimcns
d'un cinquième doigt; l'enveloppe cutanée paraît

avoir été formée par des écailles plus minces et

plus lisses que celles des Crocodiles. La grandeur
présumée de l'animal est évaluée à environ cinq

pieds et demi. Hermann von Meyer , à qui l'on
' doit la découverte de cet animal fossile , lui a

donné le nom de Rachéosa.urus ( des mots grecs

rachis, épine, et sauras, lézard) a iriiSES grêles, R.
gracilis , à cause de la singularité des apophyses
épineuses des vertèbres caudales.

3" Hermann von Meyer a créé le nom de
Gnathosaure (des mots grecs gnathos , mâchoire,
et sauras , lézard) , pour représenter un Saurien
fossile dont on ne connaît qu'une portion de la

mâchoire inférieure , qui offre des particularités

assez remarquables. A en juger par l'écarlement
des branches de la mâchoire , la tête de l'animal

devait être plus étroite en arrière que chez le*

Gavials; les branches de la mâchoire, longues et

grêles, sont d'ailleurs droites et soudées entre elles

dans une étendue plus considérable encore que
chez les Gavials vivans; les dents, simples, lisses,

h peu près droites, creuses à l'intérieur, implan-
tées dans des al^^éoles isolés , disposés sur uii

bord dentaire droit , sont plus longues
, plus

grêles que chez les Gavials , et décroissent régu-
lièrement de grandeur d'avant en arrière ; on en
trouve trente-neuf à quarante sur chaque bran-
che de la mâchoire fracturée en arrière, ce qui
peut faire croire à un nombre plus considérable

encore dans la mâchoire complète. Hermann
von Meyer a surnommé l'espèce Gnathosaure su-
bulé , G. subulatus , pour rappeler la forme par-

ticulière des dents de ce fossile qui, comme les

précédons , a été trouvé dans les schistes lithogra-

phiques de Solenhofen. A en juger par le frag-

ment de la mâchoire inférieure que l'on possède ,

cette espèce était d'une petite taille.

4° Hermann von Meyer a donné le nom de
Pleurosaure de Goldfcss (des mots grecs pleuron,

côté, et 5aaro5, lézard) , P. Goldfussis à un ani-

mal dont on n'a encore trouvé que quelques ves-

tiges incrustés dans les schistes de Solenhofen.

Les vertèbres et leurs apophyses sont fortement

écrasées, les côtes vertébrales paraissent exister

jusqu'au bassin , le côté inférieur du corps est

aussi garni de côtes qui offrent cela d-e particu-

lier qu'elles sont doubles et placées l'une à côté

de l'autre, ou l'une sur l'autre; les plus longues

de ces branches costales s'articulent seules avec

les côtes vertébrales. La proportion des os de la

jambe à ceux des cuisses est comme 2 5 3. On
voit aussi au membre pelvien les restes des pha-

langes de quatre doigts , nombre particulier qui a

fait rapporter cet animal à la famille des Croco-
diliens. Les légumens paraissent avoir été formés

d'écailles minces et douces. L'animal ne paraît pas

avoir eu beaucoup plus d'un pied de longueur.

5° Peut-être faudrait-il rapporter à quelque

animal fossile voisin de ceux-ci les écailles trou-

vées par L. Ruppel dans le même gisement des

schistes de Solenhofen , près de Deutingen. Ces

écailles quadrilatères ont environ huit lignes de

largeur sur chaque bord ; leur surface supérieure

paraît lisse , leur surface interne est feuilletée ,

leur bord supérieur est échancré légèrement , et

ses angles émoussés font une saillie en forme de

dent ; l'un des côtés offre une légère échancrure

destinée à recevoir une dent saillante du bord cor-

respondant de l'écaillé voisine. Toutes les écailles

paraissent de grandeur à peu près égale et d'une

configuration uniforme ; elles sont disposées par
(

rangées transversales contrariées et légèrement

imbriquées , au lieu d'être disposées en séries pa-

rallèles comme chez i'/Eolodon. Hermann von

Meyer a proposé de distinguer provisoirement l'a-

nimal inconnu, à qui ontpu appartenir ces écailles.
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par le nom de Lépidosaure (des noms grecs lepis,

écaille , et sauras, lézard). Rruger paraît avoir re-

gardé ces écailles comme les restes d'un Fucoïde

fossile voisin du F. Brard'd d'Ad. Brongniart; mais

rien ne justifie cette détermination, et tout porte

à croire au contraire que ces écailles furent celles

du plastron de quelque grand Saurien. Les écailles

trouvées par Mantell dans les sables de la forêt de

Tilgale, comté de Susses, se rapprochent beau-

coup de celles-ci.

Il est des restes d'autres animaux fossiles qui

ont été rapportés à la famille des Gavials ; mais

ces animaux paraissent avoir appartenu à des épo-

ques plus anciennes que les précédons , puisque

c'est dans" les couches des terrains secondaires

que l'on rencontre leurs débris. Ici encore les

déterminations laissent plus ou moins d'incerti-

tude, et c'est seulement en attendant que leur

ensemble soit plus complètement connu, qu'ils

trouveront place dans cet article.

6° Cuvier avait d'abord considéré comme les

restes d'un Monitor, et depuis comme les restes

d'un Gavial, qu'il croyait identique avec l'/Eolo-

don ou Crocodile de Manheim ,
quelques osêe-

naens trouvés dans les environs de Boll. Mais ces

vestiges ne se rencontrent pas dans les schistes de

Solenhofen, comme on l'avait dit jadis, mais bien,

suivant la remarque de Hermann von Meyer ,

dans le lias de Boll, et l'animal à qui ces restes ont

pu appartenir a vécu h une époque beaucoupplus re -

culée que l'iEolodon, puisqu'il s'en trouve séparé

par tout le temps qu'ont pu mettre à se condenser

les couches épaisses de certains terrains de la forma-

tion jurassique. L'on ne possède de cet animal que

quelques os du membre pelvien. Lç^s^vertèbres dor-

sales ont bien , comme celles de l'iEoIodon , leur

surface articulaire concave ; mais le corps de ces

os est ici proportionnellement plus allongé; les

os du membre pelvien n'offrent pas non plus les

proportions relatives de ceux de l'iEolodon , car

les os de la jambe sont seulement ici un peu plus

courts que ceux des cuisses ; aussi Hermann
von Meyer a-t-il regardé ces restes fossiles comme
ayant appartenu à une espèce distincte qu'il dé-

signe par le nom particulier de Macrospondylus

(des mots grecs niacroj, long, et spondidos , ver-

tèbre) DE Boll, Macrospondylus BoUansis.

Geoffroy Sainl-Hilaire avait cru devoir regar-

der comme deux espèces du même genre les fos-

siles connus sous le nom de Gavials de Honflear

,

et il les avait réunis sous le nom de Sténos 4.tire

(des mots grecs sténos , étroit , et sauras , lézard),

pour rappeler la disposition de leur museau, dis-

tinguant l'un par le nom de Sténosaure aux longs

maxillaires, et l'autre par celui de Sténosaure

aux courts maxillaires. D'autres auteurs leur don-

naient le nom de Tanystus. Hermann von Meyer ,

conduit par une analyse plus rigoureuse, a séparé

ces animaux, et en a constitué les types des deux
genres suivans.

7° Le SiREPTOSpoNDyLE , 5ùe/;ioiy)oWy/t« (des

mots grecs ifrr/ji'os, annelé, et spondulos , vertè-

bres ) , 6ten. rosira major , Geoffroy , Qavialis

Bachelet , Graj , se dislingue des Gavials vivans^

par la forme générale de la tête et la disposition

particulière des os qui la composent. Le erànc est

fortement rétréci au niveau de la région tempo- \

raie, comme chez les Lézards ; l'os frontal est

aussi en particulier plus élargi que chez les Cro-
codiles ; les orbites sont d'une grandeur pour ainsi

dire démesurée , et placées non sur le haut du
crâne, comme chez les Gavials, mais sur les cô-
tés, comme chez les Lacertiens. Le museau, plus

petit que celui des Gavials , se détache du crâne
d'une manière moins brusque et sensible ; les bran-
ches de la mâchoire inférieure sont réunies entre
elles en formant un angle plus aigu , et sont sou-

dées dans une étendue moindre que chez les Ga-
vials du Gange ; aussi les portions séparées portent-

elles ici sept dents , tandis qu'il n'y en a que deux
chez les Gavials ; les dents sont courtes

, grêles ,

égales, implantées dans des alvéoles distincts ;

mais elles sont plus distantes les unes des autres ,.

et leur nombre total n'est, à ce qu'il paraît, que
de vingt-deux sur chaque branche de la mâchoire;

les narines sont ouvertes sur la partie supérieure

de l'extrémité du museau, mais elles sont évasées,

sans relief sensible. Le corps des vertèbres est for-

tement resserré ou étranglé à sa partie moyenne

,

comme chez les Crocodiliens; mais les vertèbres

antérieures de l'échiné de l'animal offrent cela de
particulier, que leur surface articulaire antérieure

est convexe, et la postérieure concave, ce qui ne
s'observe chez aucun reptile , et ne se retrouve

que chez certains Mammifères terrestres, tels que
les Ruminans. Cette disposition s'efface peu à peu
sur les vertèbres suivantes. Au lieu des apophyses

épineuses inférieures du corps des vertèbres que
l'on observe chez les Crocodiliens vivans , l'on voit

seulement deux lignes saillantes en arêle ou ca-

rène. D'après ce que l'on possède des pieds de cet

animal , il paraîtrait qu'il n'avait qu'un doigt mé-
dian de longueur médiocre , à phalange onguéale

aplatie et terminée par un bord arrondi comme
est la phalange onguéale du Dugong, accompagné
de doigts grêles rudimentaires, ce qui ferait présu-

mer que le Streptospondyle se mouvait au moyen
d'agens locomoteurs plus ou moins disposés pour

la natation ; seulement le Streptospondyle paraît

avoir eu vme dimension peu différente de celle des

Gavials vivans; ses restes se sont rencontrés dans

les couches connues sous le nom d'argiles de Hon-
fleur , du Havre , d'Oxford , de Kimmericige : il pa-

raît qu'on en a trouvé aussi dans le lias des envi-

rons d'Altdorf; aussi Hermann von Meyer le dési-

gne-t-il sous le nom spécial de S, Altdorfensls.

8° Le Metriorhynchus de Geoffroy (des mots

grecs métrios , médiocre, et rliynclws , museau)

Stenosaurtis rostre minor , Geoff. , Gavialis Ju-

rinii , Gray, est fort incomplètement et imparfai-

tement connu : cependant ce que l'on sait sur

son compte suffit pour le distinguer nettement

des Gavials vivans, et même de l'espèce précé-

dente, dont il se rapproche sous plusieurs points

d'organisation; ainsi le museau tient le milieu

pour la longueur entre celui du Gavial du Gange
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et celui du Crocodile de Saint - Domingne. Les

narines sont ovales et s'ouvrent directement en

dessus de l'extrémité du museau, et non sur la

partie postérieure d'un renflement ampullaire ;

le corps des vertèbres n'est pas sensiblement ré-

tréci h sa partie moyenne, comme dans l'espèce

précédente; les surfaces articulaires antérieures

et postérieures sont également concaves, en op-

position en cela avec les Crocodiliens vivans et le

Streptospondyle. Les vertèbres cervicales et dor-

sales ne possèdent pas d'apophyses épineuses in-

férieures , etc. Au reste, cet animal fossile paraît

avoir eu à peu près la même taille que le précé-

dent, et se trouve aussi dans les argiles de Hon-
fleur et du Havre, plus anciennes encore que ces

bancs immenses de craie qui , s'élevant en fa-

laises de cinq b six cents pieds de hauteur , for-

mentl'assiette du pays de Caux, et se prolongent

,

par exemple, dans la vallée de la Seine, suppor-

tant le calcaire coquillier et les gypses des environs

de Paris qui le recouvrent.

Le comte Von Munster pense avoir trouvé en

Bavière une partie du crâne d'un animal analogue

à celui-ci; mais ce n'est plus dans des marnes
calcaires d'un gris bleuâtre, analogues à celles des

falaises de lionfleur et du Havre, c'est dans le

calcaii'e coquillier de Bayreuth ; aussi cette con-

sidération d'un gisement différent, jointe à quelques

particularités dans la disposition des osj ont porté

ce savant géologue à considérer l'animal auquel

cette portion de crâne a appartenu comme une
espèce distincte , qu'il nomme M. prisons.

I C'est dans des terrains inférieurs et plus anciens

encore que se trouvent les restes d'un animal fos-

sile que l'on a aussi rapporté d'abord aux Gavials,

mais qu'un examen attentif a fait distinguer non
seulement des Crocodiles longirostres du Gange,
mais encore des autres Crocodiliens vivans , ainsi

que des Crocodiles fossiles à museau court des ter-

rains tertiaires, voisins des Alligators et des Champ-
sès , tels que les Crocodiles des plâlrières de Mont-
martre , des marnières d'Argenton , des graviers

de Castelnaudary , des lignites de Provence , etc.

Déjà la nature du gisement où l'on trouvait les

restes de cet animal, de formation évidemment
marine, faisait présumer que cet animal n'était pas

un habitant des fleuves et des eaux douces, comme
les Crocodiliens vivans, mais un habitant des mers,
comme les Ichthyosaures dont il fut le contempo-
rain et le compagnon d'infortunes; cependant il

restait h savoir si ces animaux avaient effective-

ment vécu dans les eaux au milieu desquelles s'est

déposé le calcaire oolithique qui les renferme, ou
si, vivant dans d'autres circonstances , ils avaient

seulement été surpris et submergés par ces eaux
de la mer ; mais les études de GeofïVoy , si

elles n'ont pas décidé cette question cosmologi-
que, ont prouvé du moins que l'organisation de
ranimai que l'on désigna d'abord sous le nom de
Gavial de Caen , parce qu'il fut trouvé au voisi-

nage de celte ville de la Basse-Normandie , ou de
Gavial de Lamouroux , du nom du savant qui le

signala le premier , se rapproche, il est vrai, de

celle des Crocodiliens vivans sous quelques rap-
ports , mais qu'elle s'en éloigne sous beaucoup
d'autres, et que cet être semble avoir tenu b plu-
sieurs égards organiques un rang intermédiaire

entre les Reptiles et les Mammifères ; aussi Geof-
froy l'a-t-il désigné par le nom de Téléosatjre

(des mots grecs fefeo5, élevé , et sauras, lézard).

Le Téléosaure de Caen a la tête disposée en gé-
néral comme celle des Gavials; mais le museau
n'est pas aussi long et aussi en pointe ; son extré-

mité manque , et ce qui en reste a pu faire présu-

mer que les narines s'ouvraient , non en dessus ,

comme chez les Gavials, mais en avant du mu-
seau, et qu'elles se terminaient par une sorte de
groin on de trompe plus ou moins allongée; les

dents sont ici plus nombreuses que chez les Ga-
vials ; elles sont longues, subulées, peu arquées ,

légèrement dirigées de côté ; les premières parais-

sent être plus longues que les autres ; les suivan-

tes sont alternativement plus longues et plus cour-

tes ; on présume qu'elles ont été bordées par des

lèvres molles. Les ptérygoïdes ou hérisseaux sont

moins développés que dans les Crocodiles vivans,

et le canal olfactif respiratoire s'ouvre au devant
de cet os, comme chez les Mammifères, au liea

de se prolonger en arrière d'eux , comme chez les

Crocodiles. Le crâne offre aussi des particularités

qui différencient le Téléosaure des reptiles connus.

Les surfaces articulaires postérieures du corps des

vertèbres sont concaves ; on trouve çà et là des apo-

physes épineuses et simples , mais plus fortes que
ne sont celles des Crocodiles ; celles des vertèbres

de la queue sont encore plus larges. Les pieds

postérieurs de fanimal paraissent avoir eu le dou-

ble de la longueur des pieds antérieurs, et comme
la longueur et la direction de l'articulation de

la tête ne peuvent pas faire supposer un animal

disposé pour le saut , l'on est conduit à soupçonner,

malgré l'ignorance où l'on est de la forme des

parties teraiinales des membres , que cet animal

était absolument et exclusivement aquatique, ce

que donne aussi à présumer la nature écailleuse des

tégumens. Les écailles, rectangulaires , osseuses ,

très-fortes, sont lisses à leur partie antérieure ,^

alvéolées en arrière , et paraissent avoir été forte-

ment imbriquées et mobiles , en dessus du moins;

elles étaient disposées , comme chez les Crocodi-

liens vivans, en deux plastrons : le dorsal com-
posé de deux séries seulement d'écaillés plus

larges , de quatre pouces de large sur trois pou-

ces d'avant en arrière ; et le ventral formé de six

séries d'écaillés plus étroites , d'un pouce de dia-

mètre dans les deux sens ; il ne paraît y avoir eu

d'écaillés plissées ou carénées que sur la queue.

La courbure de l'échiné et l'étendue de l;i portion

lisse des écailles dorsales fait supposer ici une

mobilité du rachis qui n'existe pas chez les Cro-

codiliens vivans.

Cuvier a cru devoir rapprocher le Crocodile de

Sussex du Téléosaure de Caen; mais la différence

de nature des gisemens ,
qui semble indiquer que

cet animal a vécu à une autre époque, et les par-

ticularités qu'offre la disposition des os que l'on

possède

,
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possède , rendent cette réunion peu probable.

Mantell parle d'ongles ou de griffes à l'extré-

mité des membres, en opposition avec : l'opinion

de Geoffroy sur la structure du Téléosaure de

Caen. Il convient donc provisoirement de con-

sidérer le Crocodile de Susses comme un animal

distinct du Téléosaure.

Il resterait, en terminant cet article, h examiner

si , comme Geoffroy se l'est demandé , les Ga-

vials et les Crocrodiles vivans ne descendent pas

des animaux fossiles décrits ici, successivement

modifiés par les circonstances extérieures ; mais

l'exposition des détails nécessaires au développe-

ment de celle question de haute philosophie natu-

relle nous entraînerait beaucoup au-delh des li-

mites de cet ouvrage. (T. G.)

GAYAC , Guajacdm. (bot. ph\n. ) Genre de

plantes dicotylédonées appartenant h la famille

des Rutacées et h la Décandrie monogynie. Il est

composé d'arbres à feuilles pennées , décorés de

fleurs disposées en fascicules vers l'extrémité des

rameaux. Ces fleurs offrent un calice divisé jusqu'à

sa base en cinq' lobes arrondis, avec lesquels al-

ternent autant de pétales deux fois plus longs ,• dix

étamines à filamens nus ou parfois accompagnés

d'un appendice; l'ovaire supère, un peu pédicellé,

surmonté d'un style simple et d'un stigmate aigu.

Le fruit est une capsule courte , anguleuse , mais

dont les angles sont comprimés, à deux et cinq

loges monospermes. La semence est osseuse.

Le Gayac officinal, G. officinale, connu de-

puis que Colomb a retrouvé l'Amérique, est un

arbre de première grandeur , garni de feuilles op-

posées , conjuguées , h quatre folioles, et de fleurs

bleues disposées en espèces d'ombelles sessiles

terminales. Il est toujours vert , habite les Antil-

les , et jouit d'une haute réputation comme un

très- puissant sudorifique. Il est en effet héroïque

pour exciter la transpiration , pour purifier le sang

et o^uérir les affections cutanées ; il produit de

bons résultats contre les engorgemens de l'organe

pulmonaire; mais il est funeste dans les maladies

goutteuses compliquées de fièvres et de spasmes.

Il convient dans les maladies arthritiques avec

prédominance d'atonie. On l'a long-temps employé

pour obtenirlaguérison des maladiessyphilitiques;

mais il a dû céder le pas aux préparations mercu-

rielles , si dangereuses sur certains tempéramens

par les désordres qu'elles déterminent. Le bois a

encore un autre usage ; comme il est très-pesant,

très-compacte, et un des plus durs que l'on puisse

Diettre en œuvre , on en fait des dents de roue
,

des manches d'outils, des pièces de charpente et

de menuiserie ; on le recherche surtout pour faire

les poulies dont on se sert sur les vaisseaux. Il

reçoit un beau poli; sa couleur est brune, légère-

ment veinée de jaune. Le Gayac commun devient

rare h Haïti . à la Jamaïque , par suite des coupes

outre mesure ; on y abat cet arbre lorsqu'il a à

peine acquis le tiers de sa grosseur ordinaire.

Une autre espèce moins élevée et beaucoup

moins importante , quoique son bois , de couleur

de buis, soit égalemeat dur, pesant, le Gayac a

FEUILLES DE LENTisQUE , G. sanctuTti , est appelé
Bois saint et Bois de vie , sans que j'aie pu décou-
vrir la raison de ces deux noms. On le trouve au
Mexique , au Brésil et aux Antilles.

Le Gayac vertical, G. verticale, trouvé par
Ortéga dans l'Amérique du sud, et le Gayac
DOUTEUX de Forster, G. dubium, provenant de
l'île de Tongatabu , ne sont cités que comme es-

pèces h étudier.

Le Gayac d'Afrique est une légumineuse du
^enre Schottia, comme le Gayac des AllewaiXos
est notre Frêne élevé, Fraxinus excclsior. (T. d. B.)

GAYACINE. (cHiM.) On a désigné par ce nom la

partie soluble dans l'eau de la résine de Gayac, et

l'on a voulu y voir un nouveau produit; on a même
indiqué sa composition, mais les chimistes de nos'

jours ne semblent pas avoir adopté cette opinion.

(P. G.)

GAY-LUSSITE. (min.) Un savant Irançais,

connu par ses travaux dans un autre hémisphère
,

Boussingault, a dédié, sous ce nom, à notre cé-

lèbre chimiste Gay-Lussac, un minéral qu'il a

observé en Colombie où il se trouve, principale-

ment aux environs de Lagunilla , dans des argiles

qui renferment de gros fragmens de grès secon-

daire. C'est une substance saline, un carbonate

de soude et de chaux , insoluble dans l'eau , plus

dur que le gypse, moins dur que le carbonate de
chaux , et composé de 28 à 29 parties d'acide

carbonique , de 20 à ai de soude, de 17 à 18 de
chaux, de Sa d'eau et de 1 d'argile. Cette substance

offre la cassure vitreuse et cristallise en prismes

rhomboïdaux obliques, mais mal conformés. (J. H.
)

GAZ. (cHiM.) Un Gaz est un corps dont les mo-
lécules intégrantes ont été tellement éloignées les

unes des autres par le calorique, qu'il est devenu
invisible , aériforme , élastique , etc. Cet état de
certains corps n'est qu'un état relatif dépendant
de certaines conditions , de certaines lois qui ré

gissent la surface de notre globe. Que ces condi-

tions et ces lois viennent à changer, tout ce qui est

Gaz sera modifié , peut-être détruit. Ainsi, que la

température de notre atmosphère vienne à aug-

menter, ce qui est actuellement solide pourra de-

venir liquide ou gazeux; que cette même tempé-
rature diminue , s'abaisse au contraire , ce qui est

gazeux, invisible, insensible au toucher, pourra
apparaître sous forme liquide. Cela étant bien com-
pris, on ne devra plus s'étonner si les chimistes

et les physiciens, dans leurs laboratoires, font des

expériences si curieuses et si hardies tout à la fois

à l'aide du froid ou du chaud artificiels. C'est ainsi

qu'ils solidifient ou vaporisent à volonté l'eau , le

mercure, etc., qu'on a liquéfié le Gaz acide sul-

fureux; qu'on liquéfiera peut-être un jour l'air

que nous respirons, etc.

Suivant que les Gaz peuvent ou ne peuvent pas

perdre la très-grande partie du calorique qui les

constitue, ou, ce qui est la même chose, suivant

qu'ils peuvent ou ne peuvent pas passer à l'état

solide ou liquide, ni par le refroidissement , ni par

la compression , ni par ces deux moyens réunis
,

on les distingue en non permanens et en permanens^

Tome III. 204« LïVBAISON. 44
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Les premiers , plus parliculièrement connus sous

le nom de Vapeurs , sont produits par l'ébullition

de corps qu'on trouve solides ou liquides Ji la

température et sous la pression ordinaires : tels

sont entre autres l'éther.ralcool, l'eau, le soufre,

divers métaux, etc. Tant que ces corps sont à la

température à laquelle ils sont entrés en ébullition,

l'état nouveau sous lequel ils se transforment est

transparent, élastique, en un mot tout-.h-fait ana-

logue aux Gaz; mais aussitôt qu'un corps froid

vient h absorber leur calorique latent, ils appa-

raissent sous forme de gouttelettes ou de petites

masses solides. Les seconds , appelés encore Gaz

fixes, conservent leur état aériforrae à toutes les

températures: tels sont l'oxygène, l'hydrogène,

l'azote , etc.

Bien'jue la distinction que nous venons de faire

des Gaz soit généralement admise et empreinte

d'une certaine justesse , nous ferons cependant

observer qu'elle est purement factice et qu'il n'y

a réellement pas de caractères bien tranchés entre

les Gaz et les vapeurs. Ainsi , on sait que Faraday,

à Londres , est parvenu à liquéfier le chlore

,

l'acide carbonique, en les soumettant à la pres-

sion de plusieurs atmosphères ; queBussy, h Paris,

a liquéfié le Gaz acide sulfureux à l'aide d'un froid

artificiel; qu'avec cet acide sulfureux liquide et

extrêmement volatil , le même chimiste français

a liquéfié plusieurs autres Gaz. Ces corps ne peu-

vent donc plus être considérés comme de vérita-

bles Gaz , et il est probable qu'à mesure que la

science fera de nouveaux progrès, le nombre de

ces derniers ira sans cesse en diminuant. Quoi
qu'il en soit de cette distinction , voyons quelles

sont les principales propriétés des Gaz en général,

etdonnonsl'histoire de chacun d'eux en particulier.

Les Gaz, que l'on peut considérer comme des

corps fondus dans le calorique, sont ordinaire-

ment incolores; nous disons ordinairement, car

deux, le chlore et loxide de chlore, sont d'un

jaune verdâlre, et quelques uns, ceux qui contien-

nent de la vapeur nitreuse, sont colorés en rouge.

Parmi ces corps , quelques uns se répandent

dans l'air sous forme de vapeurs blanches; tels

sont les Gaz hydrochlorique , hydriodique, etc. ;

d'autres sont susceptibles de s'enflammer par le

contact de l'air et une bougie allumée, comme
l'hydrogène phosphore, l'hydrogène carboné, etc.;

d'autres rallument les corps qui présentent quel-

ques points en ignition , telles sont les pro-

priétés de l'oxygène, du protoxide d'azote, et de

l'oxide de chlore ; d'autres sont acides et rougis-

sent la teinture de 'tournesol (Gaz acide carboni-

que, Gaz acide sulfureux. Gaz acide fluo-bori

-

que , etc. ); d'autres sont inodores ou peu odorans

(oxygène, azote, hydrogène, elcT); d'autres sont

très-odorans (Gaz sullureux, hydrogène phos-

phore, hydrogène arsénique , eic. ); d'autres sont

très-solubies dans l'eau (Gaz acide carbonique. Gaz
acide hydrochlorique. Gaz ammoniac, etc.); d'au-

tres sont solubles dans les solutés alcalins (Gaz acide

sulfureux. Gaz acide hydrochlorique, chlore, etc.);

enfin il en est d'alcalins (Gaz amaioniac).

S, Comme propriétés générales des Gaz, nous di-

rons encore l'que tous, d'après Dalton et Gay-
Lussac, se dilatent dans une proportion uniforme
et égale , pour chaque degré de température cen-
tigrade, h ~-^àe, leur volume à zéro,' sous la

pression ordinaire de l'atmosphère; 2° quel'oxygène
est celui qui , à la même température et sous la

même pression, celle de l'air étant prise pour
unité, a le moindre pouvoir réfringent, que l'hy-
drogène a le plus grand; 5° que le Gaz ammoniac
doit occuper le premier rang , et le Gaz hydro-
chlorique le dernier, eu égard aux propriétés ré-
fractives ; l^° que tous les Gaz peuvent être absor-

bés , mais dans des proportions différentes .parles
corps poreux , et surtout par le charbon de bois ,

l'écume de mer d'Espagne, le schiste happant de
Ménil-Montant, etc. ; 5° enfin que leur pesanteur
spécifique est variable et dépendante , non seule-

ment de leur nature, mais encore de la tempéra-
ture et de la pression atmosphérique sous les-

quelles on agit.

Le nombre des Gaz existans dans la nature est

peu considérable ; nous allons les passer successi-

vement en revue.

1° Gaz atmosphérique. V. Air atmosphérique.
2° Gaz azote. Voyez Azotiî.

3" Gaz carbonique. Gaz acide carbonique. Déjà,
en étudiant les acides , nous avons parlé de ce Gaz
important ; nous allons y revenir ici un moment

;

car, depuis la publication de notre article, des dé-
couvertes nouvelles ont eu li'îu.

Dans la séance du 12 octobre i855, l'Académie
des sciences a reçu la communication la plus cu-
rieuse que fou puisse avoir à faire en chimie et en
physique : cette communication n'était rien moins
que la solidification du Gaz acide carbonique , so-

lidification qui a été aperçue par les commissaires
chargés de vérifier les belles expériences de ïhi-
lorier sur le môme Gaz acide, qu'il est parvenu
à liquéfier : on sait que, jusqu'alors, cet acide n'a-

vait jamais existé qu'à l'état de fluide élastique.

Thilorier est déjà très-honorablement connu dans
le monde savant par sa belle invention des lampes
hydrauliques.

De ces deux faits nouveaux , le dernier , la soli-

dification du Gaz carbonique , encore unique dans
la science, exploité par le génie et la main des

hommes , va probablement devenir une nouvelle

source de perfections et d'améliorations dans les

arts, un nouvel agent de force, un moteur plus

puissant que la vapeur, plus énergique que la

j>oudre à canon , et dont il est impossible mainte-
nant de calculer tous les effets qu'on en pourra re-

tirer, toutes les applications qu'on en pourra faire.

Voyons quelles sont les propriétés de ces f'-tats de
l'acide carbonique : nous laissons parler l'auteur

lui-même.

Propriétés de Cacide carbonique liquide.

Dilatation. Ce Gaz liquéfié présente le fait

étrange et paradoxal d'un liquide plus dilatable

que les Gaz eux-mêmes; de 0° à -j- 00, son vo-

lume s'augmente de 20 a 29 , c'est-à-dire quà 00
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degrés cent. , la quantité dont le volnme s'est ac-

cru est égale , h peu de chose près , h la moitié

du volume que ce liquide présentait à o°j en un
mot, sa dilatation est quatre fois plus grande que

celle de 'lair qui , de o° à -j- 3o cent., ne se serait

dilaté que de 30,267 ' l^^^dis que la dilatation de

l'acide carbonique liquide , ramenée à la même
échelle, est de 116,267.

Faporisation. Si l'on élève la température d'un

tube renfermant une couche d'acide carbonique
liquéfié , ce liquide entre en ébullition ; et l'espace

vide qui existe au dessus du liquide est saturé

d'une quantité de vapeur d'autant plus grande que
la température est plus élevée. A -)- 3o cent. , la

quantité de liquide h o nécessaire pour saturer

l'espace vide est représentée par une tranche de

liquide égale au tiers de l'espace dans lequel s'est

opérée la vaporisation. A 0° , la tranche du liquide

est seulement de 1,12 de l'espace saturé-

Pression, De 0° à -j- 3o cent. , la pression de la

Tapeur fournie par le gaz liquéfié s'élève de 86
atmosphères à 73 , ce qui donne une atmosphère
d'augmentation pour chaque degré centigrade.

Lne observation essentielle, c'est que le poids ou
la densité de la vapeur s'accroît dans une propor-

tion beaucoup plus grande que la pression , et que
la loi de Mariette n'est plus applicable dans les

limites de la liquéfaction. Si on prenait pour base

de la pression la densité de la vapeur, la pression
à'-j- 00 cent, serait égale h i3o atmosphères, tan-

dis que le manomètre n'accuse réellement que 73
atmosphères.

Pesanteur spècifi(jue. L'acide carbonique liquéfié,

dont la pesanteur spécifique à 0° est de o,83 (l'eau

étant prise pour 1 ,00) , présente le phénomène uni-

que d'un liquide qui de— 20° à-)-3o cent. , parcourt

l'échelle des densités depuis 0,90 jusqu'à 0,60.

Action sur les corps. L'acide carbonique liquéfié

est insoluble dans l'eau, avec laquelle il ne se

mêle pas; il l'est également dans les huiles grasses.

Il est soluble en toute proportion dans l'alcool
,

l'éther , l'huile de naphte, fhuile essentielle de
térébenthine et le carbure de soufre. Il est dé-
composé h froid avec effervescence par le potas-
sium. Il n'a pas d'action sensible sur le plomb,
l'élain, le fer, le cuivre, etc.

Refroidissement subit à Cétat gazeux. Lorsqu'on
dirige un jet d'acide carbonique liquide sur la

boule d'un thermomètre à l'alcool, il y a un abais-

sement rapide qui va jusqu'à — 90° cent. : mais
les effets frigorifiques ne répondent pas à cet

abaissement de température , ce qui s'explique
par le défaut presque absolu de conductibilité et

le peu de capacité calorifique des Gaz. Ainsi l'in-

tensité du froid est énorme; mais la sphère d'ac-
tivité est bornée en quelque sorte au point de
contact; la congélation du mercure n'a lieu que
pour des quantités fort petites, et si on expose le

doigt au jet du liquide , on éprouve bien une sen-
sation de brûlure très-vive , mais l'effet se borne
en quelque sorte à l'épiderme.

Mélange d'acide carbonique liquide et]d'ctlier.

Dans ce mélange l'éther a cessé d'être un liquide

permanent; il est devenu expansible comme un
Gaz liquéfié, tout en conservant ses propriétés

comme vapeur, c'est-à dire la conductibilité et la

capacité pour le calorique. (On sait qucles vapeurs

ont plus de conductibilité et de capacité calorique

que les Gaz.)

Les effets produits par un chalumeau alimenté

parle mélange ci -dessus sont très-remarquables.

Peu de secondes suffisent pour congeler 5o gram-
mes de mercure dans une capsule de verre. Si l'ott

expose son doigt au jet qui s'échappe du chalu

meau , la sensation est tout-à fait intolérable ci

semble s'étendre beaucoup plus loin que le point

en contact avec le jet du hquide.

Etat solide de Cacide carbonique. L'acide carbo-

nique , gazeux à la température et à la pressior^

ordinaires, et liquide à 0° sous la pression de

36 atmosphères, devient solide à une température

voisine du centième degré au dessous de la glace

fondante, et se maintient pendant quelques mi-

nutes dans ce nouvel état , à l'air libre, et sans qu'il

soit besoin d'exercer sur lui aucune compression.

Tandis qu'à Vétat liquide, son ressort, dit l'au-

teur, est tendu si énergiquement, qu'un gramme
de cette substance produit une explosion aussi

forte qu'un même poids de poudre à canon , ce

ressort , dans Yétat solide , est entièrement brisé

,

et le nouveau corps disparaît insensiblement par

une lente évaporation. Un fait non moins curieux

que la solidification de ce Gaz, c'est qu'elle a lieu

par l'effet même du passage subit de l'état Hquide

à l'état gazeux , et que le rapprochement molécu-

laire qui constitue l'état solide a pour cause déter-

minante l'expansion d'un liquide qui occupe in-

stantanément un espace quatre cents fois plus grand

que le volume qu'il avait primitivement.

Si l'on dirige un jet d'acide carbonique dans

l'intérieur d'une petite fiole de verre , celle-ci se

remplit promptement et presque en entier d'une

matière blanche, pulvérulente, floconneuse, qui

adhère fortement aux parois , et qu'on ne peut

retirer qu'en brisant la fiole.

Un fragment d'acide carbonique sofide, touché

légèrement avec le doigt , glisse rapidement sur

une surface polie , comme s'il était soulevé par l'at-

mosphère gazeuse dont il est sans cesse environné

jusqu'à son entière disparition.

Si l'on introduit quelques décigrammes d'acide

carbonique solide dans un petit flacon , en ayant

soin de le boucher hermétiquement , l'intérieur se

remplit d'une vapeur épaisse , et le bouchon ne

tarde pas à être chassé avec violence.

La vaporisation de l'acide carbonique solide est

complète et ne laisse que rarement une légère hu-

midité, que l'on doit attribuer à l'action de l'air

sur un corps très-froid, et dont la température est

de beaucoup inférieure à celle où s'opère la congé-

lation du mercure.

Enfin , la promptitude et l'abondance avec les-

quelles le Gaz acide carbonique se solidifie dans des

cavités où l'air ni la vapeur d'eau qu'il tient en dis-

solution ne saurait pénétrer, donnent à ce nouveau

I
corps un caractère qu'on ne peut méconnaître.



GAZ 348 GAZ

Telles sont les observations et expériences de
Tlîilorier, observations et expériences qui lui

font le plus grand honneur, et qui sont dignes
de l'époque actuelle, d'une époque qui , sans con-
tredit , est plus riche et plus féconde que les

temps passés en inventions, en découvertes et en
applications dansles arts industriels et économiques.

4° Gaz hydrogène. Gaz ainsi nommé, parce qu'en
le combinant avec l'oxygène, il forme de l'eau,-

qui existe très-abondamment dans la nature, où on
le trouve non seulement dans l'eau , mais encore
dans tous les êtres organisés, tant animaux que
végétaux ; que l'on désignait autrefois sous le nom
à'Air inflammable, et que l'on obtient en décom-
posant l'eau à l'aide du zinc fondu et distillé , et

de l'acide sulfurique concentré.

Les caractères du Gaz hydrogène sont les sui-
vans : parfaitement pur, il est incolore, inodore

,

sans saveur, élastique, compressible, inflammable,
impropre à la combustion et à la respiration ; il

réfracte la lumière dix fois et demie plus que l'air

atmosphérique, se combine en diverses proportions
avec l'oxygène : de là Yeaa ordinaire

(
protoxide

tl'hydrogène) , et Veau, oxygénée ( dcutoxide d'hy-
drogène

) ; il est beaucoup plus léger ,que l'air ;

mélangé avec ce dernier, et mis en contact avec
un corps enflammé , il brûle et détone ; ce mé-
lange prend le nom d'yitV détonant.

_
La pesanteur spécifique extrêmement peu con-

sidérable du Gaz hydrogène rend compte de son
usage pour remplir les ballons aérostatiques. On
sait que le premier ballon qui fut rempli de ceGaz
et ensuite abandonné dans l'air, fut lancé par
Charles. Avant ce dernier physicien, les frères
Etienne et Joseph Montgolfier enlevaient dans
l'espace, à l'aide de l'air échauffe, de petites ma-
chines aérostatiques auxquelles on donnait le nom
de Montgolfières. On n"a pas oublié non plus que
les premières personnes qui eurent la hardiesse de
se risquer dans une aussi frêle machine furent Pi-
lâtre du Rozier et le marquis d'Arlande. Depuis ces
hardis voyageurs , la même expérience a été ré-
pétée un très-grand nombre de fois dans presque
toutes les contrées de l'Europe. Qui n"a pas ap-
plaudi vingt fois les belles et intrépides ascensions
des Blanchard, des Margat , des Garnerin , etc. ?

Qui a pu oublier la fin malheureuse de l'épouse du
premier (i)? Personne, sans doute.

Les, ballons qui servent d'aérostats sont faits

(l) Qael:,Mies uns de nos lecteurs se rappelleront sans doute
que madame iilanchnid périt, il y a qQeI.|ues années, à Paris

,

dans une fête donnée à Tivoli. Ce jour-là, l'ascension devait
avoir lieu le soir. On plaça

, pour l'agrément des spectateurs, des
pièces d'artifice entre le ballon et la nacelle où était l'aéronaute.
Par une fatalité qu'on est étonné de ne pasavoir eue à déplorerplus
lot, car dans inainte.5 circonstances analogues on avait commis
la même imprudence

, le feu d'artifice embrasa le ballon, et ma-
dame Blanchard alla tomber dans la rue de Provence, d'où on
la ramena expirante devant un public qui, nn instant anpara-
•vant. la saluait de ses cris de joie et de .ses acclamations. Depuis
lors les ascensions se firent de jour et sans pièces d'artifice. Sin-
gulière disposition de l'esprit humain ! U a fallu que l'expérience
parlât aussi sévèrement pour qu'on mît fin à un genre de plaisirs
•dont le plus simple raisonnement devait faire pressentir les dan-
gereuses conséqueiicea.

avec des morceaux de taffetas taillés convenable-
ment, recouverts d'un vernis d'huile de lin , de
glu et de térébenthine , cousus ensemble et main-
tenus à l'aide d'un fdet de force convenable. Le
plus petit ballon que l'on puisse lancer dans les

airs ne doit pas avoir moins de trois pieds et quatre
lignes de diamètre , et il ne peut s'enlever qu'au-
tant que son volume pèse moins ( le Gaz qu'il con-
tient et l'étoffe qui le constitue pris ensemble

)
que

le volume de l'air atmosphérique déplacé. Plus le

ballon est grand, moins la pesanteur de l'étoffe est

considérable relativement au Gaz contenu , et plus
on peut augmenter le poids des objets placés dans la

nacelle. Un ballon do 20 pieds de diamètre peut
renfermer près de 4,190 pieds cubes de Gaz hydro-
gène , et porter environ 255 livres, y compris le

poids des cordes et de la machine; un de 00 pieds
de diamètre peut renfermer i4;i42 pieds cubes de
Gaz , et supporter 928 livres. Chaque pied cube
de Gaz coûte six onces de limaille de fer , six onces
d'acide sulfurique et trente onces d'eau. Le Gaz
est reçu d'abord dans de grands tonneaux placés
les uns à coté des autres et communiquant en-
semble à l'aide de tubes de fer-blanc; de ces ton-
neaux, on le fait passer dans un réservoir pleiu
d'eau où il est lavé et privé de ses impuretés; en-
fin on le fait arriver dans le ballon doù on a préa-
lablement expulsé l'air atmosphérique.

Gaz hydrogène propre à Céclairage. Ce Gaz , dont
on se sert en Angleterre , en France et dans beau-
coup de grandes villes de l'Europe , provient de
la distillation du charbon de terre, ou de l'huile

soumise à une température rouge. Mais ce Gaz n'est

pas pur. Celui qui est fourni par la première sub-
stance contient de l'hydrogène plus ou moins car-

boné, de l'oxide de carbone, du Gaz azote, de l'a-

cide carbonique, une huile pyrogénée, de l'acide

hydrosulfurique, etc,; l'autre contient également
beaucoup de composés combustibles. Delà l'odeur
fétide, désagréable, que l'on sent lorsque l'on passe
près des réservoirs ou des conduits principaux et

mal fermés de ce Gaz non suffisamment purifié. Je
dis non suffisamment , et non pas exactement , par-
faitement purifié; car, complètement pur, entiè-

rement exempt de carbone, il ne donnerait qu'une
flamme peu intense, pâle, et par conséquent in-

capable de remplir le but proposé.

Pour rendre le gaz hydrogène propre à l'éclai-

rage, il suffit de le débarrasser du gaz hydrogène
sulfuré, du carbonate d'ammoniaque et de l'huile

empyreumatique. On y parvient en conduisant les

produits de la décomposition du charbon de terre

ou des huiles grasses, par des tubes très-longs, dans
de grands réservoirs où la plus grande partie des
corps hétérogènes se déposent d'abord , puis en
faisant arriver le Gaz, déjà ainsi purifié, dans un lait

de chaux avec lequel on l'agite suffisamment et

avec un appareil convenable. Dœcon, de Leicester,

préfère, à ce moyen de purification , le suivant,

qui consiste à faire passer le Gaz hydrogène à tra-

vers du charbon en ignition.

Toutes les espèces de charbon de terre ne don-

nent pas également la uième quantité de Gaz ; celle
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que l'on connaît sons le nom de Cannel-coal en
fournit le plus. On sait , en général , qu'un quintal

de houille donne neuf cents pieds cubes de Gaz
,

ou quatre pieds et demi cubes par livre.

Bien que la quantité de Gaz hydrogène consom-
mée dans im temps donné dépende et de la quan-
tité de carbone dont il est chargé (on sait que
plus il est carboné , moins on en consomme^) , et

de la largeur des petites ouvertures par lesquelles

ce mcoie.Gaz s'échappe de l'extrémité des con-
duits qui vont le porter dans chaque magasin ou
établissement public , on peut estimer à peu près

à trois ou quatre pouces cubes ce que l'on brûle

par heure.

Gaz hydrogène perplwsphoré. Ce Gaz, découvert
parGengembre, en 1783 , puis étudié par Kirwan,
Raymond, Dalton , Thomson , etc. , est incolore ,

d'une odeur alliacée très-prononcée, d'une saveur
amère , décomposable par les métaux et beaucoup
d'autres corps , inflammable à l'air et avec l'oxy-

gène, soluble dans l'eau, etc. On le rencontre
quelquefois dans les lieux où l'on a enfoui des ma-
tières animales , tels que les marais , les cime-
tières, etc. C'est lui qui, s'échappant de la vase

des étangs, ou des fissures des terrains où il est

enfermé, constitue, aussitôt son contact avec l'air

atmosphérique, ces petites flammes blanches et

souvent répétées que l'on remarque dans les soi-

rées chaudes et orageuses de l'été , que l'on ap-
pcUe Fiiux FOLLETS [voj. cc mot

) , que l'habitant

des campagnes, jeune ou vieux , nourri ou élevé

dans l'ignorance et la superstition , prend encore
aujourd'hui, trente-cinquième année du dix-neu-
vième siècle, siècle de lumière et de progrès !

tantôt pour l'âme d'un ami ou d'un parent mort
il y a peu de temps, tantôt pour des êtres ou des es-

p-rits rnalfaisanset échappés des enfers, qui revien -

nent tout exprès, rancuneux et vindicatifs qu'ils

sont , pour égarer de son chemin celui que l'im-

prudence ou toute autre cause fait rentrer chez
lui plus tard que d'habitude, et auxquels il donne
les noms ridicules de revenans

, farfadets, ca-
lards , etc. Vous tous qui vous dites instruits et

philanthropes, quand mettrcz-vous fin à un tel

état d'abrutissement ? Les personnes qui savent
que l'hydrogène et le phosphore entrent comme
parties constituantes de la matière cérébrale et

de la laite de carpe, ne seront point surprises

de la formation du Gaz hydrogène perphosphôré
dans les lieux dont nous venons de parler.

Dans les laboratoires de chimie, on l'obtient en
soumettant h l'action de la chaleiu'un mélange de
chaux, d'eau et de phosphore. Ce Gaz est encore
•sans usages.

Gaz hydrogène proto-carboné. Ce Gaz , appelé
•encore Gaz in/lammable des marais, car on le

trouve dans la vase de presque toutes les eaux sta-

gnantes, à la surface desquelles il se manifeste en été
sous forme de petites bulles qui ne tardent point h
crever, provient évidemment delà décomposition
des matières organiques contenues dans l'eau. Il

suffit, pour le recueiUir, de placer au dessus de la

vase qui le renferme des flacons pleins d'eau , ren-

versés et munis de très -larges entonnoirs, d'a-

giter la vase avec un bâton ou toute autre chose

convenable , et de renouveler les flacons aussitôt

que l'eau s'en est écoulée.

Ce Gaz est insipide, inodore, incolore, insolu-

ble ou presque insoluble dans l'eauj mêlé h l'oxy-

gène ou ù l'air en proportions convenables, il

s'enflamme sur-le-champ et détone par l'étincelle

électrique. C'est lui qui donne naissance aux feux

naturels que l'on observe en Italie sur la pente

septentrionale des Apennins, et dans beaucoup
d'autres lieux. Il constitue également les J^olcans

gazeux , ainsi que les sources appelées Salzcs

,

sources qui sont composées de matière boueuse ,

d'eau, de sel commun, etc. De quelle profondeur

de la terre vient-il pour donner lieu à ces sortes de

phénomènes naturels ? on l'ignore complètement.

Gaz hydrogène sulfuré. Foyez Acide uydeosul

FURIQUE.

Gaz Intestinaux ou vents. On sait que pendant le

travail de la digestion , et tandis que la masse ali-

mentaire parcourt tout le trajet des intestins , il

se dégage (de la masse alimentaire) des Gaz, dont

la qiiantité et la nature sont subordonnées à la

qualité des aUniens introduits dans l'estomac, à

l'état de santé de l'individu, etc. Quelquefois il

arrive que ces Gaz sont inodores; d'autres fois,

au contraire , ils sont très-fétides et souvent ana-

logues à l'odeur des œufs pourris (Gaz hydrogène

sulfuré) ; enfin il y en a qui contiennent de l'acide

carbonique, de l'azote, de l'hydrogène phos-

phore , etc.

En général les Gaz intestinaux peuvent être re-

tenus par le sphincter de l'anus. Dans ce cas, leur

absorption a lieu dans le liquide intestinal, et alors

ils passent dans les lymphatiques ou dans les

veines.

Gaz des fosses d^aisance. Ce Gaz, appelé Plomb
par les ouvriers vidangeurs , est le phis souvent

formé de beaucoup d'air atmosphérique , et d'une

certaine quantité d'hydrosulfate d'ammoniaque;

on y trouve aussi, mais plus rarement, du Gaz

azole, du Gaz oxygène, du Gaz acide carbonique,

et du carbonate d'ammoniaque. Cc mélange est

on ne peut plus dangereux à respirer ; les accidens

auxquels il donne promptcment lieu sont com-

battus avec avantage par le ^rand air, les inspi-

rations de chlore, les frictions, etc. Foyez As-

phyxie.

Gaz oxygène. La découverte du Gaz oxygène,

découverte d'où date le perfectionnement de la

théorie chimique, remonte à l'année 1774J elle

est due h Schecle et t> Priestley.

Le Gaz oxygène existe non seulement dans pres-

que la totalité des corps organisés, mais encore on

le trouve dans quelques substances inorganiques,

telles que les oxides métalliques naturels, certaines

eaux, certaines terres, etc. A l'état gazeux, état

que l'on n'a pu jusqu'alors modifier ni changer, il

constitue un peu plus du cinquième de la masse

atmosphérique qui nous entoure. Sans lui ,
point

de vie, point de combustion, et probablement

aucun des beaux phénomènes physiologiques que
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l'on observe chaque jour et avec tant d'admiration

dans les animaux et dans les végétaux.

Pour se procurer l'oxygène exempt de tout corps

étranger, on emploie plusieurs procédés; nous ne

décrirons que le suivant, comme étant celui qui

le donne le plus pur. Dans une petite cornue de

verre on introduit la quantité que l'on veut de

chlorate de potasse (mnriate suroxygéné de po-

tasse des anciens chimistes) ; on adapte au bec

de la cornue un tube recourbé qui plonge dans

une cuvette pleine d'eau , et au dessus duquel est

placé lin flacon renversé et également plein d'eau.

Dans le goulot du flacon est reçue l'extrémité re-

courbée du tube. On chaufle peu h peu le fond de

la cornue placée dans un fourneau h réverbère.

D'abord il se dégage de l'air atmosphérique pro-

venant de l'intérieur de l'appareil. Cet air rem-
place l'eau du flacon renversé; on met celui-ci de

côté, car il ne contient que très-peu d'oxygène. On
continue de chauffer , on place ensuite im second,

un troisième , un quatrième flacon si cela est né-

cessaire, et on a alors du Gaz oxygène pur. Quand
on veut avoir de 1 oxygène pour des expériences

extrêmement délicates et précises, on remplace

par le mercure l'eau de la cuvette où passe le tube

recourbé.

Le Gaz oxygène est inodore et insipide. Com-
primé rapidement dans un tube de verre, il de-

vient lumineux pour un instant dans l'obscurité;

il est soluble en petite quantité dans l'eau ; il est

sans action sur la teinture de tournesol ; il entre-

tient la combustion, rallume les corps combusti-

bles qui sont en contact avec lui et qui présentent

encore un léger point d'ignition. En le traversant,

la lumière se réfracte. Du sang veineux, agité avec

l'oxygène, devient aussitôt d'un beau ronge ver-

meil. Des animaux plongés dans du Gaz oxygène

pur , y vivent d'une vie plus grande et plus active;

mais en même temps que leur existence est plus

abondante , plus large et plus rapide , leur mort
est plus prompte. En effet , tout est compté et

compensé dans la nature : celui qui veut vivre lon-

guement , doit vivre sagement.

Tout corps qui brûle dans le Gaz oxygène se

combine avec lui, augmente d'un poids égal au

poids du Gaz consommé , et constitue ce qu'on
appelle un Oxidk on un Acide (voyez ces mois).

Cette combinaison est accompagnée de produclion

de lumière et de chaleur ( voyez Cojibustioïv ,

Combinaison, Chaleur, Lumière, Feu).

Ses usages sont extrêmement nombreux, sur-

tout en chimie, La médecine a conçu l'espoir d'en

tirer quelques avantages dans le traitement de
diverses maladies ; cet espoir n'a pas été de lon-

gue durée. C'est ainsi qu'on l'avait fait respirer aux
personnes atteintes de phthisie pulmonaire pour
diminuer l'intensité des symptômes de cette ma-
ladie. Un des premiers je l'employai à Varsovie
dans le traitement du choléra asiatique; mais je

ne fus pas plus heureux que quelques uns de mes
confrères ne le furent plus tard à Paris, quand
cette cruelle épidémie vint décimer la capitale et

par suite la France presque tout entière. Toute-

fois disons que rien ne saurait le remplacer dans
les cas d'asphyxie par des Gaz non respirables.

(F- F.)

GAZÉ. ( INS. ) Papillon de l'Aubépine, PapUio
cratœgi , appartenant au genre Piéride. Geoffroy
lui a donné ce nom à cause de ses ailes presque
entièrement dépourvues d'écaillés, et ressemblant

beaucoup à de la gaze., (T. d. B.)

GAZELLE, (mam.) Nom donné, d'après les

Arabes, à l'Antilope corine {K. au mot Gazelle.)
On étend ordinairement celte dénomination aux
autres espèces du genre Antilope ( v. ce mot) ;

on le donne même à une espèce de Chèvre.

(T. D. B.)

GAZIPAES ou GACHIPAES. ( bot. ph an. ) Nom
donné par les habitans de la Nouvelle -Grenade
à une espèce de Palmier du genre Bacchis établi

par Jacquin , et que lui ont conservé comme spé-

cifique Humbolt , Bonpland et Runth. (Nov. G.

et Sp. pi. œquin., t. I , p. 5o2). (C. il.
)

GAZON (agr. et hortic.) On appelle ainsitoute

herbe menue , courte , serrée qui tapisse le sol.

De là est venu le mot gazonnei- , employé dans

les jardins , lequel signifie placage d'une légère

couche de terre garnie d'herbe, destiné h couvrir

un endroit qui en est dépourvu. Les Gazons sont

en général composés de Graminées à feuilles

fines , telles que les Brizes , les Canches , les

Fétuques , etc. Ceux des montagnes sont formés
de plantes de genres différons; dans ce nombre ,

l'œil et l'odorat reconnaissent la Violette, le

Serpolet, le Lotier, la Coronille, la Potentiîle, etc.

On peut dire qu'au premier printemps et en au-
tomne les prairies ressemblent à de véritables

Gazons. Je partage l'opinion de Rozier, quand il

blâme les Gazons qui n'offrent qu'une immense
nappe verte ; à la vérité c'est bien \h le vêlement
de la terre; cette teinte douce l'embellit, mais
n'acquiert-elle pas infiniment plus qnand elle est

coupée , non point par des corbeilles de fleurs

choisies, lesquelles ne produisent réellement au-

cun effet, par cela seul qu'elles durent peu,
qu'elles ne sont point à leur place, qu'elles dénon-
cent hautement la main du jardinier sans goût ;

mais par des massifs de sous-arbrisseaux et d'ar-

bustes négligemment grouppés, par des plantes

agrestes jetées au hasard, plus chargées de feuilles

que de fleurs, et dont les nuances adoucies, bien

fondues, présentent d'henreux contrastes, forment

mi tout élégant, gracieux, dont toutes les parties,

toutes les couleurs sont en harmonie? Girardin

et Morel , qui créèrent le superbe jardin d Erme-
nonville , où J. J, Rousseau reposa trop peu de

temps dans son île des Peupliers , ont dit que le

mélange bien combiné des arbustes et du Gazon
produit des tableaux toujours agréables, des scènes

intéressantes, dont les effets sont piquans, im-
manquables.

Tout Gazon semé d'une seule espèce de graine,

quand même ce serait de cette plante que Ion
nomme le Gazon d'Olympe , Statice armer la , ou

bien d'Ivraie vivace , Lolium pcrenne, si riche en

couleur , et qui donne des rejetons latéraux si
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atondans , ne tarde pas à se détériorer et à

laisser de grandes places vides; il faut donc savoir

assortir son semis , labourer tons les cinq ou six

ans dans les mauvais sols , et seulement tous les

dix à douze ans dans les bonnes terres. Un moyen
de conserver long-temps un Gazon, c'est de ne point

laisser grainer les plantes qui le constituent. On le

coupe toutes les années, à l'exception de la pre-

mière de sa plantalion , quoiqu'on le fasse dans

beaucoup de localités.

On se sert vulgairement du mot Gazon pour
désigner certaines espèces , témoin les suivantes :

Gazon d'Angleterre , la Saxifrage mousseuse ,

Saxifraga kypnoldes , le Fléole , Pliieum pratense ,

le Paturin trivial, Poa triviails.

Gazon d'argent, le Céraïste cotonneux , Ceras-

tium tomentosum.

Gazon de chat, la Germandrée maritime, Teu-
crium marum.

Gazon d'Espagne ou de montagne, la Staticée

capitée , Statlce armerla.

Gazon de i\iAHON,la Julienne de Chio , Ilesperis

cilla.

Gazon d'or , la Vermiculaire brûlante , Sedum
acre, et l'Orpin anglais, S. anglicam.

Gazon du Parnasse , le Muguet à deux feuilles,

Comaliarla bifoUa; et surtout la Parnassie des

marais , Parnassia paUistrls.

Gazon turc , la Saxifrage mousseuse. (T. d. B.)

GAZOUILLEMENT. ( ois. ) Ramage confus

des jeunes oiseaux étudiant l'échelle musicale

propre à leur espèce. Chez les oiseaux qu'on ap-

pelle chanteurs par excellence , tels que les Becs-
fms , les Merles, les Chardonnerets , les Alouettes,

les Pinsons , etc. , ce sont d'abord des sons sim-

ples , presque inarticulés , sans ordre ni expres-

sion , auxquels cependant je trouve quelque chose

d'agréable quand je les écoute sous la feuillée. Ces
sons acquièrent ensuite de l'étendue , de l'ensem-

ble; le chant commence à flatter l'oreille; à me-
sure que la voix s'aflermit, ils deviennent expres-

sifs , mélodieux , passionnés ; ils prennent enfin le

cachet de l'espèce : l'instrument musical est par-

fait, le mâle a fait choix d'une ép'ouse , bientôt il

sera père.

Chez les oiseaux dont le chant est uniforme
,

peu agréable, tels que les Hirondelles, les Moineaux,
les Gros-becs et le Bouvreuil, qui grince comme
une scie , le Gazouillement est maussade , forte-

ment saccadé; il est aigre ou ressemble à un
croassement chez les Etourneaux, les Geais, les

Pies, les Corneilles, etc. Et cependant ^l'homme
est parvenu h créer d'assez jolis chanteurs parmi
ces diverses espèces.

On appelle encore Gazouillement le ramage
sourd qui succède immédiatement h la mue: c'est

le prélude h la nouvelle période de jeunesse que
l'oiseau doit parcourir , à de nouveaux chaots que
l'inslinct seul va lui dlctcT^ et par analogie on se

sert du même' mot pour exprimer le bruit des eaux
roulant sur un lit de cailloux. Le Gazouillement de
l'onde fugitive, mêlé h celui des oiseaux chanteurs,

rend le rintcmps plus gai, la profondeur des fo-

rêts moins austère, il réveille les sens, double
pour eux le charme de la verdure, et donne ua
véhicule plus puissant aux parfums qui s'exhalent
du calice des fleurs. (T. d. B.j
GEAI, Garrulus. (ois.) Les Geais, que l'on place

dans la famille des Corbeaux {voy. ce mol), for-
ment un genre assez naturel , et dont les espèces,
répandues sur presque toute la terre , sont remar-
quables par leurs couleurs assez variées. Brisson
est le premier naturaliste qui les ait considérés
comme formant un genre à part; Linné les a con-
fondus avec les Corbeaux ( Corvus), et a été imité
par beaucoup d'ornithologistes

, parmi lesquels

nous citerons Temminck ; Vieillot au contraire a
préféré la manière de voir de Brisson , qui paraît
en effet devoir être définitivement adoptée. Les
Geais ont pour caractères principaux : un bec as-

sez fort, souvent échancré à sa poiute, et garni à
sa base déplumes sétacées dirigées en avant; na-
rines presque ovales, tantôt découvertes, tantôt ca-

chées par les plumes du front et les soles de la

base du bec; ailes médiocres; la première penne
très-courte , les deux autres étagées , et la qua-
trième la plus longue ; queue égale ou légèrement
arrondie.

Ces oiseaux, dont la taille ne le cède point à
celle des Pies avec lesquelles ils ont beaucoup de
rapport , sont de même omnivores , et se tiennent

dans les bois , où ils vivent réunis en famille pen-
dant la mauvaise saison , et séparés par couples ea
été; quelques uns émigrent pendant l'hiver, d'au-

tres sont au contraire entièrement sédentaires.

Tous sont des oiseaux pétulans, criards et curieux;

leur nourriture se compose principalement de
fruits et de graines ; mais aussi quelquefois d'in-

sectes et même de petits oiseaux.

Levaillant propose de les partager en deux sec-

tions , l'une comprenant les Géais de l'ancien

monde, qui ont en général les tarses plus courts ,

et l'autre ceux du Nouveau-Monde qui les ont plus

allongés. La première, plus nombreuse en espèces ,

en possède^deux en Europe, le Geai commun (pi.

179, fig. I, de notre Atlas), et le Geai imitateur.

Geai ordinaire , Corvus glandarlus , L. , ou
plutôt Garridas glandarUis. Cet oiseau , que tout

le monde connaît sous le nom de Geai , a treize

pouces et demi de longueur totale; sa tête pré-

sente une petite huppe érectile dans les momens
de passion; et ses moustaches noires, son plumage
cendré rougeâtre , ainsi que les deux rangées de

plumes bleues, rayées transversalement de noir,

qui existent sur la partie antérieure de son aile, le

font parfaitement reconnaître; son bec est noir,

son iris bleu , et son pied d'un brun livide.

Le Geai, qui offre quelques variétés, est répandu

dans presque toutes les parties de l'Europe; on le

trouve dans les bois et les buissons, où il vit de

glands, de baies, etc.; quelquefois il vient aussi

dans les champs cultivés , et il y recherche les

pois, les noiselles, etc. , ainsi que les insectes et les

vers. Son nid est ordinairement placé sur les ar-

bres ou dans les buissons, et renferme cinq, six

ou sept œufs d'un Lieu verdâtre, parsemés depe-
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tits points d'un brun olivâtre. Le bec du Geai est

très-souvent échancré à sa pointe, comme celui

des oiseaux que Cuvier nomme Dcntlrostres.Ce ca-

ractère explique fort bien pourquoi Wilson a placé

cet oiseau parmi les Pies-grièches. Le Geai h dou-

ble miroir, très-voisin de celui qui nous occnpe,

est encore plus remarquable sous ce rapport.

On rencontre quelquefois des Geais blancs ou

jaunâtres, et dont l'iris est rouge , comme chez les

Albinos, ce qui prouve que ce changement de cou-

leur, qui toutefois ne s'étend pas aux plumes azu-

rées des ailes, provient d'une altération maladive.

Lcvaillant a observé un Geai qui était au contraire

tout noir; cet oiseau, qui vivait en domesticité ,

avait été exclusivement nourri avec du chenevis.

On sait qu'il est facile, au moyen de cet aliment,

de rendre noir le plumage d'un grand nombre
d'oiseaux.

Les Geais ont les sensations très-vives et les

mouvemens brusques; ils sont très- colères , et

s'emportent parfois au point d'oublier leur propre

conservation. Lenr cri ordinaire est très-désagréa-

ble, et les sons en r sont ceux qu'ils font le plus

fréquemment entendre ; ils ont comme les Pies de

la disposition à contrefaire les oiseaux qu'ils enten-

dent , et passent pour avoir une grande facilité de

prononciation ;.mais, néanmoins, ils sont loin de

mériter la réputation qu'on leur a faite, i

L'espèce des Garrulus glandarius est surtout

commune en Suède , en Ecosse , en Angleterre

,

en France, en Allemagne, en Italie; on la trouve

aussi dans l'Afrique occidentale et dans quelques

parties de l'Asie. Dans beaucoup de contrées,

elle est sédentaire, dans d'autres, au contraire ,

elle voyage , et chez nous, quoiqu'elle s'observe

toute l'année , il n'est pas bien certain qu'elle soit

réellement sédentaire : cette sorte de paradoxe

s'explique, en admettant, conmie le veut Vieillot,

que les Geais se dirigeant vers le midi h mesure
que la mauvaise saison approcherait, nous possé-

derions en hiver les Geais des contrées pins septen-

trionales , tandis que les nôtres nous auraient quit-

tés pour se porter sous des zones moins froides , et

ne revenir qu'avec le printemps. Quelques person-

nes mangent la chair des Geais et l'estiment, surtout

lorsque ces oiseaux sont encore jeunes : dans plu-

f
sieurs parties delà Grèce on les recherche beau-
coup. On chasse les Geais de différentes manières,

au saut , h la repenelle , à la pipée, etc. Ce dernier

procédé réussit souvent à merveille , à cause de

l'animosité qui excite les Geais contre les Chouet-
tes. Les parures fabriquées avec les belles plumes
azurées qui forment un miroir à l'aile des Geais,

ont été pendant quelque temps assez recherchées

par les dames , mais elles ne se portent plus au-

jourd'hui que très-rarement.

GiîAi iMiïATEUROu BORÉAL, GamUus infaustus.

Vieill. C'est le Corvas infaustus de Latham, au-
quel on a encore donné quelques autres noms
que nous passerons sous silence ; il vit dans les

parties septentrionales de l'Europe, en Danemark,
en Suède , en Pologne, en Russie et en Norwége,
mais on le rencontre peu dans les contrées tem-

pérées , et encore moins dans celles du midi. Il

habite les bois et les buissons, et présente à peu
près les mœurs du précédent. Sa léte est huppée
et noirâtre ; son front , ses joues et sa gorge sont
d'un blanc sale; le dessus de son corps , ainsi que
les deux pennes centrales de sa queue , d'un cen-
dré-brun , et les autres pennes de cette dernière
partie rousses, de même que le croupion, le ventre
et le dessous du corps. Le bec et les pieds sont
noirâtres.

Le Geai imitateur niche sur les pins et les sapins,
h une quinzaine de pieds de terre ; il coïîstruit son
nid de mousses, de fibres, de poils et de plumes;
sa ponte est de cinq œufs plus petits que ceux de la

Pie, et d'un gris bleuâtre, avec des taches plus
foncées.

On trouve encore dans l'ancien monde le Geai
A JOUES BLANCHES , Garrul. auritus. Vieill. Corvus
auritus. Gm. ; le Geai a collier blanc^ou longcup,
(larr. galcriculatus , Cuv. Celui-ci est de Java;
l'autre, connu aussi sous le nom de Petit Geai de
la Chine, vit dans quelques provinces chinoises.

Nous citerons aussi,!parmi quelques autres espèces
non moins remarquables, le Geai a double miroir,

ou BispÉcuLiiRE, Garr. bispccularis , Spix. Cet oi-

seau, qui n'est peut-être qu'une variété du G. glan-

darius, vit dans la chaîne de THymayala, et se voit

figuré dans la centurie des Oiseaux de ces mon-
tagnes , par Gould; il est d'un roux vineux pâle

sur le dos , plus pâle sur les parties inférieures ,

avec un^trait blanc sur le milieu de beaucoup de
plumes. Sa huppe est plus marquée que chez le

Glandarius , et les miroirs alairesplus distincts ; le

bec est très-fortement échancré. Spix et Gould dé-
crivent encore le G. striatus , et le G. lanceolatus.

Les principaux Geais du nouveau continent

sont le Geai bleu, Garr. cristatus , Vieill. , qui vit

dans l'Amérique septentrionale, et est long de onze
pouces environ. Cet oiseau, auquel Pennant, natu-

raliste anglais , attribue une belle voix , fait seule-

ment entendre des cris un peu moins rauques que
ceux de ses congénères. On le trouve fréquem-
ment au Canada et en Caroline , ainsi qu'en Pen-
sylvanie , où il est de passage lors de son émigra-
tion vers le sud. Les châtaignes, les glands, les

verset même de petits serpens composent , dit-on ,

sa nourriture habituelle, et les ravages qu'il occa-

sione dans les champs de maïz sont souvent très-

considérables. Ses mœurs ont été décrites avec
soin par Audubon dans son Ornithological bio

graphy , tom. II, pag.; ii. Il est sur le dos d'un
bleu pourpré clair, avec les ailes et la queue bleues

rayées de noir et ocellées de blanc pur; un cercle

noir existe sur les joues et le devant du cou ; le

ventre est gris-pourpré, et la huppe bleue.

Geai BRUN , Garr. ca?zac/e?25W, Liun., sur lequel

on trouve aussi des détails dans l'ouvrage précité

de Audubon , ainsi que dans ceux de Wilson , de

Swainson et Richardson , etc.

Geai de Steller, Garr. SteUeri,'\iQ[\\., Corvus

Stelleri , Gm. C'est une espèce assez mal connue
de l'Amérique du nord.

On appelle Geai de Bohême, leJASEUR(i'oj. ce

mol)
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mot), Bombycellagarrala, Vieill. Le Geai du

Bengal est le Rollier de Mendana; le Geai de Stras-

tourg, le Rollier vulgaire; le Geai huppé, la

Huppe; le Geai de Batenille, le Gros-bec com-

mun, etc., etc. (Gerv.)

GÉANT. ( zooL. ) On devrait indiquer par ce

mot tout animal dont la taille s'élève de beaucoup

au dessus de celle des animaux de la même espèce;

mais on ne l'emploie guère que lorsqu'il s'agit de

l'HoMME. Nous renvoyons à ce mot les considéra-

lions relatives Ji la question des Géans. (P. G.)

Dans tous les temps on a parlé de tombeaux de

Géans; partout on a trouvé? dans l'un comme dans

l'autre hémisphère , sous le sol que nous foulons ,

de grands débris fossiles d'animaux , et l'on n'a

fait'aucunç difficulté de les attribuer à deshommes
d'une taille extraordinaire. Quoique Thcophraste,

en un livre que Pline a consulté, les eût attribués

à des éléphans , le préjugé a été plus puissant que

son observation judicieuse , et depuis lui , les livres

des anciens, ainsi que ceux des modernes, jus-

qu'au moment où Guvier rassembla ces fossiles

pour les restituer h leurs individus, on a toujours

continué à les croire des ossemens humains.

Hérodote nous apprend que les grands ossemens

trouvés au mont Tégée passaient pour être les res-

tes du fils d'Agamemnon , et qu'ils furent , sous ce

nom, portés et reçus à Sparte. Ceux que l'on dé-

couvrit, au temps de Suétone (deuxième siècle de

l'ère vulgaire) , en l'île de Caprée , appartenaient

de même à d'anciens héros. Et pour arriver à

«ne époque plus récente, le fameux Théatobock,

chef des Cimbres qui combattirent contre Marins

,

fut reconnu, en 161 3, dans les débris d'un élé-

phant trouvé en une sablonnière du département

de l'Isère ,
quoique Riolan soutînt que ces os ne

provenaient que d'un éléphant ou d'un autre grand

mammifère voisin. On n'a pas oublié le saurien que

le docte Scheuchzer déclarait être le squelette

d'un homme de très-haute taille, etc. (T. d. B.)

GÉBIE, Gebia.'{ crust. ) Ce genre , qui appar-

tient à l'ordre des Crustacés , a été établi par Leach

et rangé par Latreille (Règne animal de Cu*vier
)

dans la famille des Macroures , section des Homards.

Ses caractères distinctifs sont : quatre antennes

insérées sur la même ligne , avancées ; les latérales

îi pédoncule nu , les intermédiaires terminées par

deux fdets allongés; pieds antérieurs en forme de

pince , avec l'index notablement plus court que

le pouce; les autres pieds simples, velus à leur

extrémité ;
queue en nageoire; feuillets crustacés ,

les latéraux triangulaires , celui du milieu presque

carré. Outre ces caractères, l'enveloppe de ces Crus-

tacés est très-peu consistante et flexible; leurs

yeux sont peu saillans ; leurs antennes n'ont pas

une excessive longueur; la soie qui les termine est

simple dans les antennes externes , et double dans

les antennes intermédiaires. Leur carapace est peu
épaisse, membraneuse, assez semblable, pour la

forme, à celle de l'Écrevisse, poilue, ou plutôt

garnie de très-petits piquans et terminée en avant

par une pointe peu avancée ; elle se prolonge jus-

qu'à la base des pattes, de manière à les couvrir

en partie. Celles-ci sont garnies de poils qui forment
h l'extrémité et sur les bords autant de petites

franges ; l'abdomen est assez long , et les lames na^

tatoires et foliacées qui le terminent, et qui consti-

tuent la queue proprement dite, sont entières,

fort larges, et surmontées décotes longitudinales;

ces feuillets sont presque triangulaires , caractère

qui [permet de distinguer les Gébies des Thalas-

sines, avec lesquelles elles oui la plus grande ana-

logie. Les Gébies sont des Crustacés assez rares ,

qui se rencontrent sur nos côtes et dans les en-
droits où la mer est habituellement calme. Elles se

nourrissent de Néréides et d'Arénicoles ; c'est la

nuit qu'elles font leurs excursions; le jour elles se

tapissent dans de petits trous ronds et assez pro-

fonds qu'elles pratiquent h cet eflet. Elles nagent

principalement avec leur queue, en la repliant et la

redressant alternativement avec force.

Les espèces qui composent le genre Gébie sont

peu nombreuses; celle qui peut être regardée

comme type du genre, est la Gébie étoilée, Geb.

stellata , Leach (Malac. Brit., tab. 3i,f]g. 1-8),

ou le Cancer astacus stellatus , décrit et figuré par

Montagu ( Trans. Linn. Societ.,t. ix,pag. 89,6!
tab. 5, fig. 3 ). Latreille pense qu'elle est la même
que la Thalassina <t«o?"fl/t5 , Risso , Hist. desCrust.

des environs de Nice. Desmarest croit, au contraire,

que cette dernière espèce est bien distincte , et il

l'établit (Dict. des Sciences nat. , t. xxvin,p. 3o2)
sous le nom de Gébie riveraine , Geb. llttoralis,

Risso dit qu'elle est recherchée par les pêcheurs

comme un excellent appât pour prendre des pois-

sons h la ligne. Elle fait son séjour sur les bancs
d'argile du littoral de Nice. Les œufs sont verdâ-

tres ; la femelle les porte aux mois de juin et de

juillet. La Gébie delture , Geb. deltura , Leach
i^loc. cit., tab. 3i, figures 9 et 10) a été trou-

vée en Angleterre. D'Orbigny, observateur habile,

l'a trouvée aussi sur les côtes de France, et à l'île

de Noirmoutier. La Gébie de Davis , Geb. Davi-

siana , Risso. Cette espèce a été établie et décrite

par Risso ( Journ. de Pliys. et d'Hist. nat. , t. xcv,

p. 245 ). Son corps est allongé, d'un blanc entiè-

rement nacré, luisant. L'abdomen est long, com-
posé de six segmens glabres; les écailles caudales

sont arrondies et ciliées. Cette espèce paraît au

mois de juin ; on la trouve sur le littoral de Nice ,

dans les régions madréporiques. (H. L.)

GÉCARCLNS, Gecarcinus. (crust.) Genre de

l'ordre des Décapodes , famille des Brachyures,

section des Homochèles, tribu des Quadrilatères,

établi par Leach aux dépens des Crabes et des Ocy-
podes. Les caractères proprement dits sont : lest

en forme de cœur , largement tronqué en arrière
5

pédicules des yeux courts et logés dans des fossettes

arrondies ; pieds-mâchoires extérieurs très-écartés,

et laissant voir une partie de l'intérieur de la bou-

che ; deuxième paire de pieds plus courte que les

suivantes. Ces Crustacés diffèrent des Crabes pro-

prement dits par la forme en cœur de leur cara-

pace ; ils s'éloignent des Plagusies et des Crapses

par leur front infléchi, n'occupant pas le milieu

du devant du test, et par l'insertion très-rappro-

TOME IIL 205' LiyBAISON. A5
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chée des pédicules oculaires. Ils ont quelques rap-

ports avec les Ocypodes et les Gonéplans ; mais

ils s'en distinguent par le peu de longueur des pé-

dicules des yeux. L'examen de l'organisation exté-

rieure de ces Crustacés donne lieu aux observations

suivantes : leur corps est épais et presque quadri-

latère; les côtes ou les régions branchiales de la

carapace sont arrondies et tellement bombées en

avant, qu'elles envahissent la place des régions

hépatiques. Cette carapace, qui est tronquée en

arrière, se termine antérieurement et sur le milieu

par une sorte de chaperon carré ou arrondi , et

rabattu h la partie inférieure. De chaque côlé on

voit, dans une fossette transversale, le pédicule

de l'œil qui ne se prolonge pas jusqu'à l'extrémité

latérale du test; les antennes sont courtes et ap-

parentes; les intermédiaires sont repliées sur elles-

mêmes près du bord inférieur de l'espèce de cha-

peron , et les extérieures s'insèrent près du can-

thus interne des cavités orbitaires. Leur base est

formée par un article fort large, et elles se terminent

en une petite lige conoïde ; les pieds-mâchoires

,

outre la singularité de leur écarlement , présentent

encore un fait remarquable dans les second et

troisième articles , qui sont comprimés et comme
foliacés ; la première paire de pattes a la forme

de deux grandes pinces souvent inégales entre el-

les ; la seconde est moins étendue que les suivantes,

et munie , ainsi qu'elles toutes , de tarses très-épi-

neux ; l'abdomen est composé de sept anneaux ; ce-

lui du mâle est triangulaire; la femelle a le sien plus

large, presque demi-circulaire, et arrondi au bout.

Les Gécarcins , connus dans nos ccJonies sous

les noms vulgaires de Tourloaroux , de Crabes

peints, de Crabes de ten-e , de Crabes violets ou

de Céricjues, sont des Crustacés de l'Amérique mé-
ridionale , dont plusieurs voyageurs ont parlé h

cause de leurs mœurs singulières. Ces animaux se

tiennent pendant une partie de l'année dans les

terres, sur les montagnes, h une distance quelque-

fois assez grande de la mer; ils s'y rendent en

troupe pour déposer leurs œufs et pour changer

de peau. Cette dernière opération paraît exiger de

la part du Crustacé quelques préliminaires impor-

tans , et qui sans doute ont pour but principal de

le préserver , pendant celte époque critique , des

dangers auxquels il serait bien plus facilement

exposé. Au dire de plusieurs observateurs , ils

pratiquent des trous ou terriers dans le sable, et au

temps de leur mue ils ont soin de les bouclier ;

ils y restent cachés pendant six semaines, et lors-

qu'ils en sortent, ils sont encore mous; on les ap-

pelle alors Boursières , et leur chair, qu'on mange
à toutes les époques , est plus estimée. Les Tour-
lourouxsont quelquefois très- dangereux à manger.

On attribue leur propriété délétère au fruit du
Manceniilier, Hippomane wnnccnilLa, dont on pré-

tend qu'il se nourrit; mais Jacquin réfute cette

assertion , et il est probable qu'ils sont tous car-

nassiers. Les espèces compoisanl ce genre sont

peu nombreuses; cependant les naturalistes en ad-

mettent un certain nombre bien carctérisées. Les
principales sont :

Le Gécarcin TOURLOUROU, G. ruricola, Latr. ;

Cancer ruricola , Linn.; Ocypode tourlourou ,

Latr., Gêner. Crusl. et Ins., tom. i , p. 3i. Cara-
pace bombée sur les côtés et en dessus, où elle est

marquée sur son centre d'une impression en forme
d'H, dont les deux branches latérales se portent

en avant jusque près des yeux; chaperon en forme
de carré transversal; yeux et pédoncules oculaire»

ayant à peu près en longueur le tiers de la lar-

geur antérieure du test; des mains unies , avec
le carpe denté au côlé interne; tarses des autres

pattes marqués de six arêtes plus ou moins den-

tées ou épineuses , selon l'âge. La couleur géné-
rale est le rouge de sang foncé. Celle espèce se

trouve aux Antilles. Elle est représentée dans notre

Atlas, pi. 172 , fig. 2.

Le Gécarcin bourreau, G. earnt/tx , Leach ;

Cancer carnifex, Herbst.; Ocypode carnifex , Bosc ;

Ocypode cordata, Latr. La carapace est plus haute

et moins large que celle de lespèce précédente y

à sommet presque plat et marqué d'une impres-
sion en H peu prolongée en avant ; chaperon eo
carré transversal , très- débordé et déprimé au dest

sus du front , mains des serres un peu gravéleu-^

ses, avec l'arête inférieure tuberculeuse ; les doigts

longs , arqués et dentelés inégalement au bord in-

terne ; longueur du corps s'étendant jusqu'à trois

pouces et demi; couleur jaune rougeàlre uniforme,

dans les individus secs, mais paraissant être en-
trecoupée de petites lignes purpurines dans les in-

dividus frais. On trouve celte espèce à l'île Saint-

Thomas , où elle est assez commune dans les

cimetières.

Le GÉCiRCiN FOUissEBBi, G. fossor , Lat. , Hist.

nat. des 1ns. et des Crust. , tom. G. pag. 58. Cette

espèce est d'un blanc jaunâtre , un peu verdâlrc ,

avec les pattes lavées de rouge: les serres sont pres-

que égales; les mains sont dentelées h leur branche
supérieure, avec deux arêtes granuleuses bien for-

mées sous le doigt intérieur. Se trouve à Cayenne.
Pison décrit sous le nom de Cixibe guanliinni

un Crustacé originaire du Brésil et de la Guiane.

Latreille le range parmi les Gécarcins; il réunit

encore à ce genre le Cancer Hydrodromus d'Her-

bst. (lab. 4i > fig- 2j) , Cancer iitteratus (tab. 48,

fig. 4)> 'i^ son Cancer awantus (tab. 48, fig. 5).

On connaît une espèce fossile de ce genre assez

bien caractérisée» Desmarest (Hisli. nat. des Crus-

tacés lossiles , pag. 107, pi. 8, fig. 10) la nomme
GicAUCiN A TROIS ÉPINES , G. trispinosus. Latreille

désigne sous le nom dUca un genre de Crustacés

très-analogues aux Gécarcins par la forme eu cœur
de la carapace, mais qui en sont dilTérens par les

proportions relatives de leurs membres et quelques

autres caractères , les pattes de la seconde paire

étant plus longues que celles de la troisième , et

cette différence existant aussi progressivement dans

les suivantes. Ce genre renferme le Cancer uca

de Linné, ou Uca una de Pison et de Marcgrave.

Leach a formé aussi un genre, mais il ne comprend
pas le vrai Cancer uca des auteurs. Il est très-voi'-

sin des Ocypodes; Latreille a changé son nom eu

celui de Gélasime. Voyez ce mot. (H. L.)
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GECKO, (rept. ) Ce mot est l'oinomatopce du

son cpie font cnl'jndfe certains Sauriens qui, d'une

part , offrent entre enx une telle analogie de forme

générale et d'organisation, qu'on lés a réunis dans

une même famille, mais qui offrent en même temps

des dispositions organiques si particulières , qu'ils

semblent ne pouvoir se nuancer avec aucun des

autres groupes du même ordre. En effet, les Gec-

kos ont bien , comme tous les Sauriens, un corps al-

longé, porté sur quatre pieds, terminé en arrière

par une queue plus ou moins prolongée et revêtu

de tégumens écailleux ; mais ils se distinguent

nettement de leurs congénères par la disposition

particulière qu'offre l'examen détaillé de ces par-

ties ; ainsi leur tête est déprimée surtout en avant,

et rappelle im peu celle des Crocodiles à museau
court et celle des Batraciens; leur bouche est gran-

dement fendue , leur langue est charnue , aplatie ,

large {Platyglosses, Wagler) , libre à sa. pointe , à

peine échancrée à son extrémité, revêtue en des-

sus de follicules mucipares fins et nombreux, qui

lui donnent un aspect spongieux ; elle est garnie

en dessous de franges muqueuses longitudinales

,

simples , et sur les côtés d'un repli glanduleux qui

semble s'opposer à l'extension trop grande de cet

organe ; ce qui fait présumer que les Geckos

,

comme les Lézards, saisissent leur proie en la hap-

pant simplement; leurs dents sont nombreuses,

petites , simples, droites, cylindriques à leur base,

comprimées à leur sommet, terminées en pointe

tranchante, presque égales entre elles, et uniformes,

en nombre identique chez tous, et attachées au côté

interne da bord dentaire (P/eM?Wo?z<e5, Wagler).

Les Geckos n'ont point de dents au palais, la voûte

palatine est largement ouverte , munie en avant

d'une soupape membraneuse , fixe, sur les côtés

d'un repli membraneux qui rappelle les piliers du

voile du palais des animaux supérieurs; les héris-

seaux sont fortement écartés en arrière, et le globe

de l'œil saille dans l'arrière-bouche à peu près

comme chez les Batraciens; les narines sont peti-

tes, simples, munies d'un léger bourrelet dans

quelques espèces , ouvertes sur les côtés de l'extré-

mité du museau sur une petite écaille spéciale, et

dirigées presque directement en dehors. Les yeux
sont grands, saillans, situés sur les côtés du crâne;

leur contour est circulaire ; les paupières, très-

courtes, sont rétractées entre le globe de l'œil et

l'orbile , la troisième paupière paraît seute assez

développée pour protéger l'œil; la pupille est el-

liptique , à grand diamètre vertical , susceptible de

devenir linéaire sous l'influence d'une lumière in-

tense; ses bords antérieur et postérieur sont triden-

ticulés , et la pupille des Geckos rappelle ainsi la

pupille des chats et des oiseaux nocturnes d'une

part, et celle des raies de l'autre; l'orifice exté-

rieur du tympan est grandement ouvert , simple ,

ses bords antérieur et postérieur paraissent sus-

ceptibles d'uu mouvement assez marqué pour clore

le conduit auditif à la manière d'une valvule comme
chez les Crocodiles. Le frontal est simple, plu-

sieurs ont le pariétal double; l'orbite est complète

en arrière, etc. Le cou est légèrement marqué.

garni dans certaines espèces de replis transversaux

de la peau, plus sensibles du côté inférieur; le tronc

est trapu, arrondi, déprimé, garni sur les côtés,

dans quelques espèces, d'appendices membraneux
qui leur servent à se soutenir en l'air pendant le

saut, et qui rappellent la disposition des Dragons

et des Phalangistes. La queue ne dépasse g\ière la

longueur du corps; elle est ronde et massive chez

la plupart des Geckos, garnie sur les côtés de fran-

ges membraneuses et plus ou moins foliacée dans

quelques espèces. Lorsqu'elle a été rompue, elle se

reproduit en présentant un gonflement napiforrae

à l'endroit régénéré qui en a quelquefois imposé

pour un caractère spécial ; les pieds sont médio-

crement développés; les doigts, assez courts en gé-

néral, presque égaux, sont homogènes, c'est-à-dire

naissant tous surun même plan; la plupart des Gec-

kos ont les doigts aplatis; beaucoup ont, sur toute ou
partie de la longueur de leurs bords, des appendices

ou dilatations qui augmentent leur largeur; quelques

uns seulement ont des doigts réfléchis, à angles plus

ou moins aigus; les ongles sont courts, petits,

crochus , aigus , rétractiles de diverses manières ;

quelques espèces en sont totalement privées, quel-

ques unes en manquent à certains doigts. La peau

des Geckos est revêtue d'écaillés dont la forme et

la disposition varient selon les points; sur la tête elles

sont uniformes ,
granulées ; l'on voit quelques pe-

tites plaques le long des bords des lèvres ; sur les

parties supérieures du tronc , de la queue et des

membres elles sont aussi granulées; mais parmi'

elles s'élèvent plus ou moins régulièrement des

tubercules cornés, pyramidaux, qui hérissent les

parties d'épines mousses disposées, surtout sur la

queue, en verticilles sensibles chez la plupart des

espèces ; les écaifles des parties inférieures sont à

bord postérieur arrondi, petites, serrées, lisses,

imbriquées, égales ; celles du dessous de la queue

offrent une dilatation marquée : les doigts sont

garnis en dessous de petites lamelles transversales,

dont la forme et la disposition varient selon les

genres. On rencontre chez quelques Geckos , le

long du bord interne supérieur des cuisses, une

rangée de p.ores fémoraux qui forment une sorte

de chevron glandulaire au devant de l'anus; ces

pores s'ouvrent sur la surface d'une écaille sem-

blable à celles du reste de l'abdomen près de sa

pointe ; outre ces glandes, il y en a deux autres en

arrière de l'anus et sur les côtés de la queue, ou-

vertes au milieu d'écaillés granulées, peu distinctes.

Les Geckos sont répandus dans les contrées

chaudes des deux hémisphères , partout redoutés ,

partout hais, faussement accusés de venin. Bontius

a dit que la morsure des Geckos est venimeuse, au

point que, si la partie affectée n'est pas retranchée

ou brûlée , on meurt avant peu d'heures; l'attou-

chement seul des pieds des Geckos , au dire d'au-

tres voyageurs , empoisonne les viandes sur les-

quelles ils marchent; on a cru qu'ils les infectaient

de leur urine, que le même Bontius regarde

comme un poison des plus corrosifs ; Lacépède

croyait que c'était par l'humeur qui suintait des

pores de la marge de l'anus; leur sang, leur sa-
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live qu'ils lancent au loin sont des poisons, tels

que les Javanais, a-t-on dit , s'en servent pour em-
.poisonner leurs flèches. Hasselquitz rapporte qu'il

vit au Caire trois femmes prêles à mourir, pour

avoir mangé du fromage sur lequel un Gecko avait

déposé son poison ; d'autres écrivains ont accusé

une humeur qui suinte des tubercules écailleux de

la peau; mais cette dernière sécrétion est plus que

douteuse , et la nature venimeuse des autres pro-

duits excrémenliliels de ces animaux est complè-

tement mensongère, et ils ne peuvent cracher

comme on l'a dit. Les Geckos sont des animaux
timides, inoflensifs, incapables de nuire par leur

morsure ou l'action de leurs ongles, vivant d'in-

secles qu'ils poursuivent surtout la nuit; les uns,

animaux presque domestiques, vivent dans les

trous des maisons, sous les pierres; d'autres, plus

sauvages , vivent dans des lieux déserls et sablon-

neux; d'autres enfin vivent sur les arbres, et chas-

sent assez lestement leur proie en sautant de bran-

che en branche. On a dit que les Geckos avaient

la démarche lente et lourde; mais ceux qui ont

observé ces animaux savent, au contraire, avec

quelle vitesse ils grimpent le long d'une poutre, et

traversent à la renverse les solives d'un plafond,

suspendus par leurs ongles fins et acérés, ou par !es

lamelles de la face inférieure de leurs doigts, dont

ils se servent comme les Couleuvres pour avancer,

ou mieux encore comme l'Echénéis se sert des

lamelles qui garnissent le dessus de sa tôle, pour
se fixer aux corps ; soit enfin en faisant le vide au

moyen des dilatations de leurs doigts qu'ils appli-

quent exactement à la surface des objets , et dont

ils se servent comme de ventouses en rétractant leurs

ongles au besoin. Certains Geckos répandent, dit-

on , une lueur phosphorescente; quelques person-

nes disent que leurs yeux sont resplendissans dans

l'obscurité comme ceux des Chats. Les Geckos
font entendre dans la nuit, et à certaines époques
surtout, mais non lorsqu'il veut pleuvoir comme
on l'a dit, un bruit particulier que l'on a comparé
à celui que font les cochers lorsqu'ils excitent les

chevaux, c'est-à-dire lorsqu'ils font vibrer les côtés

de la langue d'une manière sonore et par saccade,

en inspirant l'air brusquement, tandis que la pointe

de cet organe est maintenue fermement appliquée

en avant du palais; c'est ce bruit que l'on a traduit

chez nous par le mot Gecko , au Cap par celui de
Gelt , à Siam par celui de Tokaie. 11 paraît avoir

été aussi traduit chez les Hébreux, et avoir servi

à caractériser ces animaux, caries commentateurs
s'accordent assez généralement à voir le Gecko
dans lemot/^jioArt duLévitique (chap. xi, v. 3o).

Les Geckos ne dépassent guère la taille de nos

Lézards ; leurs couleurs
, généralement ternes ,

prennent chez quelques espèces des teintes vives

de couleurs ardentes; mais elles s'affaiblissent pres-

que toujours avec l'âge. Les Geckos se reprodui-

sent au moyen d'oeufs pisiformes, à coque calcaire

blanche, qu'ils déposent dans le sable et qu'ils aban-
donnent à l'incubation solaire. La durée générale

de la vie des Geckos, celle des diverses phases

qu'ils traversent , sont absolument inconnues.

I. Parmi les Geckos , les uns ont les doigts di-

latés en massue dans toute leur longueur, ils sont

garnis, en dessous et en avaht, de lamelles en che-
vron , entières: en arrière on voit de petites écail-

les carrées, imbriquées, verticillées ; ce sont les

Plaïydactyles.

A. Quelques uns n'ont d'ongles h aucun des

doigts, savoir : les A.noplopus (des mots grecs ano-

plos , inerme
,
/)OMi , pied).

a. 11 en est parmi eux qui ont des pores au de-

vant de l'anus , les Plœlsuma ; les uns ont le

pouce plus court , tel est le Gecko cépédien de
Pérou , figuré dans le Magasin de Zoologie de
Guérin. Les tubercules sont peu marques chez
celte espèce; aussi la q|^ue paraît-elle peu sen-

siblement verlicillée ; les pores , au nombre de
vingt-un environ, sont quelquefois peu distincts, ce
qui a fait soupçonner qu'ils pourraient bien n'être

qu'un apanage de sexe. Ce Gecko est d'un beau
bleu-ardoise, parsemé de taches d'un jaune-au-

rore, plus ou moins arrondies, disposées en trois

séries longitudinales, irrégulières sur le dos, et

plus ou moins discrètes; sur les côtés , elles consti-

tuent une ligne plus ou moins continue et arrêtée,

qui commence en pointe sur les lèvres, passe au
dessus de la naissance des membres, et se prolonge

sur le tiers antérieur de la queue ; les taches des

séries dorsales s'anastomosent sur la queue de ma-
nière à former quelques lignes transversales ; le

dessous du corps est blanc-verdàtre ; quelquefois

la couleur aurore des taches envahit la couleur du
fond , et a fait décrire cette espèce comme aurore

tachetée de bleu. Le Gecko cépédien atteint sept

h huit pouces, dont trois environ pour la queue;
il habile l'Ile de France et l'île Bourbon.

D'antres ont le pouce de la même longueur que
les autres doigts, c eslle genre Pachy clac ty lus. L'es-

pèce type, P. Bergil, de l'Afrique méridionale,

est encore peu connue.

p. D'antres n'ont pas de pores au devant de

l'anus.

Le Gecko ocellé , Cuvier, à écailles égales ,

sans tubercules plus saiUans ; la queue uniformé-

ment imbriquée, réticulée, grisâtre en dessus,

parsemée de taches oculées brunes à la circonfé-

rence , blanches au centre , disposées sur quatre

rangées longitudinales plus ou moins sensibles ;

l'orbite hserée de jaune ; cette espèce acquiert

quatre à cinq pouces , elle se trouve au cap de

Bonne-Espérance.

B. D'autres Platydactyles ont des ongles aux

troisième et quatrième doigts de chaque pied , et

n'en manquent qu'aux premier, deuxième et cin-

quième doigts. A ce groupe se rapportent le Gecko
FASCICULAIRE , OU DES MURAILLES ( G. fasclcularis ,

G.muricaius, Lac. mauritanica, turcica), figuré dans

notre Atlas , pi. 172 , fig. 3, représenté avec trop

d'ongles; c'est laGeckotedeLacépède. On l'appelle

Tarentt en Provence , Tarenlola ou Terrentola en

Italie. Les Grecs l'appelaient Colotes ,
parce qu'il

grimpe le long des jambages et des poutres des

maisons (des mots coton, jambe, et bainein, mar-

cher) ; AscaUibotes, parce qu'il marche sans bruit
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-( de ascalos, paisible
) ; et encore galeotes , parce

qu'il grimpe comme les chats, (de gale, chat, et

calotes.) Celle espèce est commune en Provence,

en Italie, en Grèce, en Egypte; elle habite les

maisons peu soignées , se cache sons les pierres

,

sort de son gîte à la nuit pour se mettre en chasse

ou pour s'accoijpler ; redoutée dans quelques en-

droits, on se garde delà détruire dans d'autres,

et on lui confie le soin de faire la guerre aux

Araignées , aux Scolopendres , aux [Scorpions et

aux Blattes, dont elle fait sa pâture; lorsque son

cri incommode, l'on se conlenle de frapper avec

le doigt sur un objet voisin , et la crainte suspend

aussitôt les chants de l'amoureux indiscret. C'est

le SteiUo des Latins , et de Plinius en particulier;

nom qui, comme les noms grecs, a souvent été

étendu à toute la famille. Son corps est parsemé
de tubercules saillans , composés de deux , trois

ou quatre tubercules groupés ensemble r ils sont

disposés à peu près régulièrement sur six séries lon-

gitudinales, et en même temps rangés par bandes

transversales; la queue est verticillée et hérissée

sur le bord de ses anneaux de semblables tuber-

cules; en dessous , les écailles de la queue sont un
peu dilatées ; les écailles du corps sont médiocres,

celles de la lèle sont hexagonales , régulières

,

équilatérales ; les doigts sont garnis de lamelles

en chevron dans toute leur étendue. Ce Gecko des

murailles est d'un gris cendré en dessus , fascicule

de brunâtre; il atleint huit à dix pouces environ.

Le GiiCKO d'Egypte, G, œgyptiacus, est une
rautre espèce qui a les mêmes habitudes; elle at-

teint quelques pouces de plus , et s'en distingue

par ses tubercules simples, moins saillans, lisses;

comme chez le précédent, les lamelles du dessous

des doigts s'étendent dans toute leur longueur; il

est aussi d'un gris cendré en dessus , avec une
ligne noirâtre qui s'étend depuis l'œil, sur les

côtés de la têle et du corps, jusqu'à l'origine de

la queue; le dos est marqué de bandes noirâtres

sidérées transversales.

Ces espèces ne paraissent pas avoir de pores aux
cuisses.

C. D'autres Platy dactyles ne manquent d'ongles

qu'aux premiers doigts; ici se rapporte le Gj^cko

A GOUTTELETTES, G. giittatus. Ce Gccko a les

écailles généralement un peu plus grandes; les

tubercules sont arrondis, peu saillans, lisses; les

doigts sont garnis de lamelles en chevron, si ce

n'est sous la première phalange; le dessous de la

queue ollre des écailles plus dilatées et passant h

la forme des lamelles , les pores fémoraux sont

peu distincts; il est roussâlre,brunâlre ou noirâtre

en dessus, avec une multitude de taches blanches

; ou jaunâtres arrondies, lenticulaires, affectant par-

-fois une disposition régulière par bandes transver-

sales , et dues souvent aux tubercules décolorés.

Cette espèce atleint dix h douze pouces, elle se ren-

contre dans la plupart des îles de l'archipel Indien.

Le Gecko a B4nues ( Lac. viiiata ou striuta)
,

à écailles extrêmement fines , h tubercules à peine
saillans, lisses ; à queue verticillée, mais non épi-

neuse; les pores fémoraux Irès-dislincts; brun-

marron en dessus; marqué sur l'échiné d'une
bande d'un blanc jaunâtre de deuxlignes de large

nettement arrêtée , bifurquée sur l'occiput et sur
l'origine de la queue ; parfois quelques anneaux de
même couleur sur la queue. Celte espèce atteint

environ dix pouces , elle vit sur les arbustes , et a
même pris k Amboine le nom de Lézard de Pan-
dang , parce qu'on la rencontre volontiers sur le

Pandang des rivages ; on la trouve dans plusieurs

points des Indes orientales fit des îles de l'archipel

Indien.

D. Il y a des Platydactyles à pouce mutique

,

comme les précédons, dont le corps est bordé sur
les côtés d'une membrane horizontale , qui paraît

faciliter leur suspension^ en l'air pendant les sauts.

Leurs pieds sont palmés, ce qui fait supposer chez
eux des habitudes aquatiques; ce sont les Pty-
chozoonÇùes mots grecs yofux.pli, etzooiï, animal);

le plus connu est
'

Le Gecko homalocéphale de Creveld, Lac. ho-

maiocephala , à écailles dorsales très-petites, à tu-

bercules à peine sensibles sur le dos , un peu plus

marqués sur la queue qui est verticillée ; des la-

melles entières sous toutes les phalanges des doigts;

les flancs garnis d'une membrane semi-cordiforme

entière qui rappelle un peu les patagiums des

Dragons, garnie en dessus d'écaillés petites , car-

rées, imbriquées, verticillées , et en dessous d'é-

cailles presque granulées , imbriquées, réticulées;

des festons membraneux sur les côtés de la queue.

Celte espèce, qui atteint près d'un pied de lon-

gueur, est grisâtre cendrée en dessus, avec une
bandelette sinueuse noirâtre sur les yeux; des

bandes brunâtres larges, liserées de blanc, sidé-

rées, étendues en travers sur le dos, se répètent

en s'affaiblissant sur la queue et les membres.
On a établi , d'après une espèce qui diffère de

celle - ci parce qu'elle n'a pas de franges sur les

côtés de la queue ni de pores au devant de l'anus,

le genre , Pteropleura , ( des mots grecs pleron ,

aile, pleura, flancs), nommé aussi Cheiropterus.

Cette espèce , appelée Pteropleura d'Horsfield, est

encore peu connue.

E. Il est enfin des Platydactyles quiont des on-

gles à tous les doigts , comme
Le Gecko de Leach, G. Leachianus , grande

espèce à doigts légèrement palmés; les doigts gar-

nis en dessous de lamellesen chevron entières dans

toute leur étendue ; un léger pli de la peau le

long des flancs, pas de tubercules; écailles grandes,

polygones, saillantes, enlremêléesd'écailies fines,

granulées; celles du côté interne des cuisses-

comme percées çà et Ih de trous poreux irrégu-

lièrement disposés. Ce Gecko est d'une couleur

grisâtre en dessus , et par.-;emé de taches nom-
breuses, lenticulaires, blanchâtres; il atteint plus

d'un pied de longueur. Sa putrie n'est pas connue.

II. D'autres Geckos ont, comme les précédens,

les doigts élargis en massue dans toute leur éten-

due, et garnis en dessous d'écaillés plus ou moins

disposées en chevron; mais celles de la dernière

phalange sont divisées, ou au moins imprimées

profondément d'un sillon ou godet dans lequel
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l'ongle peut se ^«!tracte^ entiè't'eBient. Ils toian-

quent d'ongles aux premiers doigts. Tel est

Le Gecko LISSE, G. lavis. Gecko de Surinam

et Gecko des bananiers, h écailles extrêmement
fines sur le dessous du corps , les membres et la

queue, un peu dilatées sur les parties inférieures;

sans pores aux cuisses; queue sans verticilles ni

tubercules , et garnie en dessous d'écailles hexa-

gonales
;
gris-cendré ien dessus, avec des marbru-

res transversales irrégulières noirâtres. Ce Gecko
atteint plus d'un pied de longueur , il se trouve

dans les Antilles et sur le continent tempéré amé-
ricain ,

partageant avec les autres Geckos de ces

contrées l'horreur et la réprobation qui leur a

fait donner par les Caraïbes le nom de leur mauvais
génie, c'est-à-dire de Mauboya. Cette espèce vit

sur les arbres, et entre autres sur les bananiers.

III. D'autres Geckos ont seulement les premières
phalanges dilatées en massue, garnies en dessous de
lamelles en chevron entières; la pénultième pha-
lange se détache libre, ronde, grêle, revêtue
d'écailles imbriquées , et porte un ongle rétractile

«n dessus. Les espèces connues dfe ce groupe ont

des ongles à tous les doigts ; ce sont les Hémidac-
tyles.

A. Les uns ont la queue simple , c'est h-dirc

ronde et grêle, plus ou moins verlicillée. A ce

groupe se rapportent :

Le Gecko verrtiquetjx ; G. verruculatus. Espèce
de taille médiocre , répandue dans le midi de l'Eu-

rope et en Egypte, à tubercules saillans,trièdres,

comme encadrés à leur base de pelites écailles

granulées ; à pores peu distincts; les tubercules du
dessus de la queue disposés plus régulièrement
sur lebord des verticilles ; les écailles sous-caudales

dilatées et passant à la forme de lamelles; gris-

roussâtre ou brunâtre en dessus , des taches

brunes , irrégulièrement arrondies , disséminées

sans ordre sur le dos , la queue et les membres ,

et circonscrivant des taches arrondies blanchâ-
tres, plus ou moins sensibles.

Le Gecko des Antilles, Mauboya des murailles,

à écailles petites, à tuberctiles peu saillans, ronds
et hsses, plus marqués et épineux sur la queue,
qui est à peine verticiliée; les pores au devant de
l'anus sont très-marques. Celle espèce , très-ré-

pandue dans les îles Antilles et dans les parties

chaudes de l'Amérique , habite les maisons, comme
le Gecko fasciculaire de l'ancien continent. Elle a

été le sujet de fables puériles et de contes eniantés

par la peur, le dégoût et l'horreur qu'inspire sa

physionomie disgracieuse , mais du reste sans fon-

dément exact. Ce Gecko , d'une taille médiocre ,

c'est-h-dire de sept à dix pouces de longueur, est

gris-cendré en dessus , avec cinq k six larges ban-
des transversales brunes sidérées sur le dos , for -

m&M des anneaux plus ou moins complets sur la

queue et les membres.

Le Gecko a écailles TRiîiDRES, G. trtedrus,

est une espèce des Indes qui se rapproche du
Gecko verruqueux pour la taille et les autres ca-

ractères spécifiques; ses écailles dorsales, petites,

hexagonales, sont entrertiêlées de tubercules ronds

h leur base , pyramidaux , trîèdres à leur som~
met , disposés pl«s ou moins régulièrement

,

et constituant dix-huit à vingt rangées transversa-

les; d'un gris vineux en dessus , avec six à sept

larges marbrures brunâtres sur le dos ; une tache

longitudinale brune étendue derrière l'œil jusqu'au

dessus du tympan , bordée de points blancs ; des

taches lenticulaires blanches éparses çàetlà sur le

dos , le plus souvent constituées par les tubercules

colorés de blanc , et formant des sortes de goutte-

lettes saillantes. Cette espèce atteint sept à huit

pouces de longueur.

B. D'autres Hémidactyles ont la queue aplatie

horizontalement, à bords tranchans ou peu frangés,

tels que

Le Gecko bordé, G. maiginatus , SteUio pla-

tyurus. Ses flancs sont bordés d'une bandelette

cutanée entière; la queue est aplatie, marginée
légèrement, sans verticilles; les écailles du dessus

du corps sont pelites, uniformes, sans tubercules

interposés , seulement un peu dilatées sur les par-

ties inférieures ; la queue est garnie en dessous de
petites lamelles ; les pores au devant de l'anus sont

très-marqués; les doigts , légèrement palmés, sont

garnis en dessous do lamelles légèrement incurvées

en chevron et entières. Cette espèce est d'un gris

uniforme en dessus ; blanchâtre , comme tous les

Geckos , en dessous. On la trouve au Bengale :

elle paraît se rencontrer aussi à Java.

lY. D'autres Geckos ont, au contraire, l'avant-

dernière phalange dilatée , et les lamelles qui la

revêtent en dessous disposées en éventail échancré

à la partie moyenne , pour recevoir l'ongle lors-

qu'il se rétracte en dessous ; le reste du doigt est

rond, grêle, et revêlu d'écailles arrondies sur

leur bord, et imbriquées, verticillées, ou dévelop-

pées en lamelles : ce sont les Ptyodactyies (des mots
grecs, ptuon, éventail, et daclidos , doigt). Ils ont

des ongles à tous les doigts.

A. Les uns ont la queue ronde et les doigts

simples et libres , comme
Le Gecko DES MAISONS, ou n'HissELQuiTz, G. !o-

batus. Celte espèce, assez commune en Egypte,

y porte le nom de^Abou Bours , père de la lèpre

,

parce que l'on cVoit son contact venimeux , et que

sur la trace de son passage sur la peau il se déve-

loppe, dit-on, de la rougeur, accompagnée de

prurit et de démangeaison , sorte d'urlication que

les voyageurs attribuent h l'impression des ongles

et des lamelles de ses doigts; ses écailles sont pe-

tites , parsemées de tubercules arrondis, peu sail-

lans , peu régulièrement disséminés ; il n'existe pas

de pores aux cuisses ; la queue est verlicillée d'une

manière peu sensible. Ce Gecko, qui atteint six à

sept pouces, est gris cendré en dessus, nuage de

bandes brunes , sinueuses , irrégulièrement cir-

conscriles.

B. D'autres Ptyodactyies ont la queue plus ou

moins élargie par des appendices membraneux ,

et les doigts des premiers, plus ou moins palmés :

ce sont les Uroplates (de oura , queue ,
platus ,

large ).

ot. Les uns ont les côtés du corps,bordés d'une
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frange cutanée : ce sonlles Rhacoessa (du mot grec

rhacoels, membraneux) : ici se rapporte

Le Gegko frangé, G, fimbrlatus , appelé aussi

la Tête-plate par Lacépède, et connu, dit-on,

à Madagascar, sous le nom vulgaire de Famocan-

trata, parce que cet animal se jette à la poitrine

des gens , s'y accroche d'une manière cruelle, et

avec une telle force , qu'il est impossible de l'en

4étacher sans déchirer la peau que ses ongles ont

saisie, ce qui est plus qu'invraisemblable.'Cette es-

pèce, de plus d'un pied de longueur , a les côtés

du tronc, de la queue, et le bord antérieur des

membres bordés d'une frange membraneuse com-

posée de dents longues de trois lignes environ , sé-

parées par deux , trois ou quatre petites dents

paiement membraneuses d'une ligne de diamètre,

fixement denticulées sur leur bord, et garnies de

petites écailles dont les marginales saillent en

épines courtes ; l'orbite est aussi garnie en arrière

de denticules analogues; les écailles du dessus du

corps sont pétilles , égales, non interrompues par

des tubercules même sur la queue ; les doigts sont

sensiblement palmés à leur base. Ce Gecko est en

dessus d'un gris cendré irrégulièrement marbré de

brun ou de noirâtre.

p. D'autres ont les côtés du corps garnis d'un

simple pli intègre , ou sans feston ni dents : ce sont

les Crossurus (des mots grecs aossus , membrane ,

et oura, queue). A ce groupe se rapporte un Gecko
dont la disposition singulière a paru exagérée et

imaginaire.

Le Gecko du Pérou , Lacertacaiidiverbera de Lin-

né ou Uroplate du P. Feuille (?). Cette espèce a

sept à huit pouces de longueur sans la queue, qui

a été rompue ; sa tête est plus allongée , plus dé-

primée que dans les autres espèces, et d'une forme

pyramidale plus prononcée; son museau, ar-

rondi, est plus effilé, plus mince, et rappelle un

peu celui des Ilarles; le tronc est comprimé laté-

ralement, et i'échine saille en carène, comme
chez les Caméléons; les membres sont grêles, longs;

les avant-bras sont d'un tiers au moins plus longs

que les bras; la proportion de la jambe à la cuisse

est moins disproportionnée; les flancs seulement

sont garnis d'un pli membraneux entier, sans

découpures , haut d'une à deux lignes; les doigts

sont palmés à leur base d'une manière sensible ;

les écailles sont partout extrêmement petites, cha-

grinées , h peu près égales partout ; l'on ne voit

pas de pores au devant de l'anus; le contour de

l'orbite est légèrement denticulé en arrière : celle

«spèce , décolorée sans doute par nn long séjour

dans l'alcool, est d'un blanc jaunâtre ; on voit sur

le dos les traces de quatre lignes brunes longitudi-

nales nettement arrêtées, larges d'une ligne envi-

ron , à distance à peu près égale l'une de l'autre.

Ce Gecko vient , à ce qu'il paraît , du Pérou : reste

à savoir s'il avait la queue aussi largement frangée

qu'on l'a dit. L'on peut aussi conserver quelques

doutes sur les habitudes aquatiques que l'on a at-

tribuées à cet animal.et sur son identité avecla Sa-

lamandre noire du Père Feuillée , avec laquelle on
l'a réuni; car cette Salamandre» outre la diprence

de couleur, est figurée avec une crête rachidienne
assez prononcée , et l'on n'en voit sur elle aucun
vestige.

Ici deprait*se rapporter un genre de Gecko ptyot
dactyle, qui différerait du Famocantrata par l'ab-

sence des franges sur les côtés du corps, et par
l'absence d'un doigt, du pouce, aux pieds anté-
rieurs , le Sarrouba ; mais la seule espèce sur la-

quelle ce genre est fondé , le Sarroubé de Mada-
gascar, n'est connue que sur une indication qui
demande à être accueillie avec réserve.

V. D'autres Geckos ont l'avant-dernière pha-
lange élargie en pelote, sans lamelles en éventail,

comme les précédons ; ils ont aussi des ongles ré-

tractiles en dessous , à tous les doigts : ce sont les

Sphériodactyles.

A. Parmi les Sphériodactyles , il en est dont la

pelote est formée de deux écailles discoïdales ,

séparées par 1 insertion de l'ongle ; le reste du
doigt est revêtu de petites lamelles transverses

,

comme chez le Gecko porphyre, G. porpliyreus,

petite espèce à écailles dorsales chagrinées, uni-
formes, sans tubercules; àqueuesubverlicillée,sans

pores au devant de l'anus, grise-cendrée, ponctuée
debrun. Cette espèce vient du Cap, de Madagascar,
et non de l'Amérique comme on l'a supposé.

B. A celte section se rapporte le genre Diplo-
dactyle ( V. ce nom ).

C. Ici doit aussi se ranger le genre Phyllodac-
tyle, qui se dislingue par ses doigts comprimés et

le développement des écailles discoïdales de l'extré-

mité des doigts. Ce genre est encore peu connu ;

l'espèce sur laquelle on l'a fondé est grisâlre,

marbrée de brun ; on lui a donné le nom de
Phyllodactyle élégant , P. pulcher.

D. D'autres Sphériodactyles se distinguent biea
nettement des précédens parla disposition entière

et molle de l'extrémité des doigts, analogue à celle

des Rainettes et en même temps par la disposi-

tion de l'iris , dont le bord pupillaire est intègre

et circulaire, au lieu d'être elliptique, vertical

et festonné, comme chez les autres Geckos ; leurs

paupières sont moins rentrées que dans les autres

groupes : tel est le Gecko sputateur a randes.
Ce nom de Sputateur lui vient d'une erreur po-
pulaire h laquelle des savans ont ajouté trop de
foi. L'on a dit à tort, en effet, qu'il lançait au
loin une salive venimeuse. Ce joli petit animal, qui
n'atteint guère, à ce qu'il paraît, que dix huit

lignes h deux pouces de longueur, est tout-à-fait

innocent , et manque des moyens anatomiques du
cracher; il est brun-fauve en dessus, marqué de
larges bandes brunes, liserées de blanc , en nom-
bre variable , et plus ou moins nettement tran-

chées , qui lui donnent un aspect gracieusement
rubanné ; ses écailles sont lisses, uniformes, gra-
nulées; la queue est peu ou point verticillée. Celte
espèce habite les Antilles ; elle vit sous les char-
pentes des maisons, ce qui lui a fait donner le

nom de Wood slave.

Les Antilles possèdent encore une espèce de ce
groupe, d'une taille plus forte(d'un pouce environ),

h queue verticillée , mais à écailles granulées , uni-
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formes comme la précédente , et de même qu'elle

sans pores au devant de l'anus ; elle est grisâtre

,

finement piquetée de brun et de blanc ; on la

nomme Sphoéridactyle cnis-OENDuÉ, \^' cinereus.

VI. D'autres Geckos enfin ont les doigts ronds et

grêles , munis d'ongles , et se rapprochent sous

ce rapport des autres Lézards ; mais leur pupille

est comme celle de la plupart des Geckos , verti-

cale , elliptique, festonnée. Ce sont les Sténo

-

dactyles.

A. Les uns ont la queue ronde, simple; les

doigls, garnis en dessous de petites lamelles trans-

versales, sont comme dentelés sur les bords. On leur

a donné h tort le surnom d'Ascalabotes, qui, comme
il a été dit , était chez les Grecs le nom du Gecko
fasciculaire. Dans ce groupe se range

Le Sténodactyle a gouttelettes. St. guttatus,

improprement nommé Agame ponctué changeant

àe Savigny , à écailles petites , uniformes , sans

tubercules , sans pores au devant de l'anus; la

queue peu ou point imbriquée ; gris violâtre en
dessus, avec des marbrures brunes ou noirâtres,

plus ou moins confluentes , circonscrivant des

taches lenticulaires blanches, plus on moins nettes,

et disposées plus ou moins régulièrement en ran-

gées transversales. Cette espèce atteint environ

trois h quatre pouces. Elle se trouve en Egypte.

B. D'autres Geckos h queue ronde, simple, et

à doigls comme les' précédens , s'en distinguent

par leur queue verlicillée; c'est le genre Eublé-
pharis, encore peu connu.

L'espèce sur laquelle ce genre est établi a été

nommée Eublépharis'd'Hardwich, E. Hardwich'd.

Elle vient du Bengale, à ce qu'il paraît.

C. D'autres Geckos de la même division ont

les doigts beaucoup plus allongés et grêles
,

insérés plus inégalement , hclcrogéncs ; le cin-

quième doigt est versatile ou diduclible, à angle

droit chez quelques uns; ce sont les Gonyodac-
tylcs. ïel est

Le GoNYODACTYLE ANRELÉ , Gecko amiulatus ,

scaber. A écailles petites , entremêlées de tuber-

cules Irièdres , inclinés en arrière ; à queue verti

cillée, épineuse , avec une rangée de quatre pores
au devant de l'anus. Celte espèce est d'un gris

cendré, avec une série longitudinale de taches

hrunes
,
pupillées de blanc , imprimées sur le ra-

chis. Cette espèce vient d'Afrique.

D. D'autres Geckos, à doigts grêles et h queue
ronde, ont les doigts nus, à ce qu'il paraît. Ce sont

les Gymnodactyles. L'espèce type de ce genre est

Le Gymnodactyle geckoïde , G. geckoïdes.

Espèce du Brésil , connue seulement par la des-
cription succincte de Spix; à pupille verticale, li-

néaire; h écailles petites, entremêlées de tuber-
cules trièdres, disposés sur six séries longitudi-

nales ; sans pores aux cuisses ; brun-noirâtre uni-
forme sur le dos; la queue annelée de fauve.

E. D'aulres Geckos, à doigts grêles et b queue
ronde, ont un pli culané, linéaire, saillant le-long

des flancs; ce sont les Cyrtodactyles , comme
Le Cyrtodactyle fascié, C. fasciata, A écailles

petites, entremêlées sur le dos de tubercules

Irièdres , les uns plus grands , les autres plus pe-
tits et peu saillans; les écailles abdominales lisses',

arrondies; la queue peu verlicillée en dessus,

garnie de lamelles en dessous; des pores le long
du bord inlerne des cuisses; la pupille verticale,

linéaire , festonnée ; la paupière supérieure plus

marquée que dans les genres précédens , à bord
sinueux, et plissée en forme de collerette ou jabot.

Celte espèce atteint à peu près sept à huit pouces,
elle est d'un gris cendré en dessus, avec cinq h six

larges bandes brunes , foncées , liserécs de blanc
sur le corps et la queue ; une bande longitudinale,

disposée de la même manière , s'étend derrière

l'œil jusque sur le tympan et les côtés du cou. Ce
Gecko vient du Bengale.

F. D'autres Geckos h doigts grêles ont la queue
comprimée latéralement, et surmontée en dessus
et en dessous d'une crête membraneuse , dentelée

en scie , ce qui leur a fait donner le nom de Pris-

turcs ( des mots pristos , scie , et oura , queue ),

L'espèce sur laquelle ce genre, est établi, lo

Pristure a points jaunes, p. flavipunctatus, a en-
viron trois pouces de longueur; sa pupille est ver-

ticale , linéaire , ses doigts sont grêles ; le cinquième
des pieds postérieurs est inséré en arrière des
autres sur le tarse ; l'on ne voit pas de pores aux
cuisses ; la crête, à peine sensible sur le dos , se

prononce davantage sur la queue, et se rapproche,
pour sa disposition , de la crête de nos petits

Tritons. Ce Gecko paraît avoir des écailles dor-
sales chagrinées, uniformes; il est d'un vert olive,

grisâtre en dessus, finement ponctué de jaunâtre;

blanchâtre en dessous. 11 vient de l'Abyssinie.

G. Enfin , il est des Geckos à doigts grêles

dont la queue, déprimée et aplatie horizontale-

ment, est dilatée ou augmentée sur les côtés

d'appendices membraneux , qui lui donnent une
physionomie cordiforme oufoUacée, qui les a fait

appeler Phyltures , comme
Le PiiYLLTjRE A LARGE QUEUE , Lac. pJatyuva ,

Agama discosura, SteUio pliyllurus, A écailles pe-
tites , enlremêlées de tubercules coniques, peu
saillans sur le dos et la tête; la queue revêtue

d'écaillés fines, imbriquées, lisses, presque gra-

nulées; sans pores au devant de l'anus ; la pupille

elliptique, festonnée; la paupière supérieure très-

marquée ; gris en dessus , finement marbré de
brun olivâtre. Cette espèce , qui atteint sept pou-
ces environ et provient de la JNouvelle-Hollande ,

est représentée en notre Atlas, pi. 172. fig. 4"

(T. C.)

GÉHLÉNITE. (min.) Substance grisâtre ou ver-

dâlre , qui cristallise en prismes droits rectangu-

laires, quelquefois si courts qu'ils ont l'apparence

d'un cube. On la trouve aussi h l'état compacte.

Elle n'est pas assez dure pour rayer le verre , mais

elle raie fortement la fluorine ou le fluorure de

calc'^um. Les diverses analyses qu'on en a faites

diffèrent sensiblement ; cependant elle paraît être

composée de 00 parties de silice, de 25 d'alumine,

de 55 de chaux, de 6 à 7 de protoxide de fer, et

de quelques parties d'eau. Celle qui est compacte

paraît renfermer plus de silice , mais moins d'alu-

miae

,
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mine, avec de la magnésie, très-peu de fer et

quelques traces de potasse.

La Géhiénitc cristallisée n'a encore été trouvée

qu'à la montagne de Monzoni dans la vallée de

Fasla en Tyrol, où elle est engagée dans nn cal-

caire laminaire. (J. H.)

GÉHYDROPIIYLES. (moll.) C'est-à-dire ani-

maux de verre et d'eau , ou autrement amphibies.

DeFérussac, qui s'est beaucoup occupé des Mol-

lusques pulmonés , qui tous appartiennent à la

classe des Gastéropodes {voy. ce mot), partage

ces animaux en deux ordres qui sont ceux des

Pulmonés sans opercules et des Pulmonés oper-

culés. Ceux-ci comprennent seulement les Cyclo-

stomcs et les Jlélicines. Les premiers plus nom-
breux sont partagés en trois sous-ordres, savoir:

les GéoptiiLs (Limaces, Hélices, etc.) qui vivent à

terre, les Géhydrophyles qui peuvent exister sur

la terre et dans l'eau , et les Hygrophyies (Limnés

,

Planorbes , Ancyles , etc.) qui ne sortent jamais

de l'eau , mais viennent seulement à sa surface

pour respirer l'air. Le sous ordre des Géhydro-

phyles ne comprend qu'une seule famille , celle

desAuricules ,clans laquelle on distingue lesCary-

chies, lesScarabes,les Auricules, les Pyramidelles,

les Tornatelles et les Piétins , constituant autant

de genres qui seront décrits chacun dans un arti-

cle spécial de ce Dictionnaire. (Gerv. )

GELASIME, Gelasimus. (crust.) Genre de l'or-

dre des Décapodes, établi par Latreilie aux dé-

pens des Ocypodes et rangé par le même auteur

(Cours d'Entomologie) dans la faniilledesBrachyu-

res , section des Ilomochèles et tribu des Quadri-

latères. Ses caractères distinctifs sont : test en

forme de trapèze transversal et plus large au

bord antérieur, dont le milieu est rabattu en ma-
nière de chaperon ; pieds -mâchoires extérieurs

idpprochés l'un de l'autre; leur troisième article

inséré à l'extrémité latérale et supérieure du pré-

cédent; les quatre antennes découvertes et dis-

tinctes, les latérales sétacées; yeux situés chacun
à l'extrémité d'un pédicule grêle , cylindrique

,

prolongé jusqu'aux angles antérieurs du test , et

reçu daiis une fossette longue et linéaire; l'une

des serres beaucoup plus grande que l'autre; la

longueur des autres pieds diminuant graduelle-

ment , à partir de la seconde paire. Les Gélasimes

ont beaucoup d'analogie avec le genre Ocypode ,

et ne s'en distinguent guère que par leurs yeux
placés au sommet du pédicule qui les supporte, et

par leurs antennes apparentes : elles partagent ces

caractères avec les Gonéplans , mais elles en diffè-

rent essentiellement par l'insertion du troisième

article des pieds-mâcho'res extérieurs , par le dé-

veloppement très-différent de la première paire de
pattes , et par la longueur relative des autres pieds.

Ce genre, ainsi établi, correspond exactement à

la coupe fondée par Leach ( Trans. linn. soc,
t. xi) sous le nomd'f/crt; mais c'est h tort qu'il

y a rangé VUca una de Pison et de Marcgrave , ce
crustacé offrant des caractères parfaitement tran-

chés. Latreilie en a fait un genre nouveau qui ne

il a conservé le nom d'Uca. Les Gélasimes sont,

connues sous le nom de Crabes appelans , parce
qu'elles ont l'habitude singulière de tenir tou-
jours élevée leur grosse pince en avant de leur
corps , comme si elles faisaient le geste d'usage
pour inviter quelqu'un à s'approcher. Elles se tien-

nent non loin de la mer, dans les terrains humi-
des , et plusieurs d'entre elles se creusent des
terriers cylindriques, obliques et très-profonds,

tellement rapprochés les uns des autres qu'ils se

touchent ; les terriers ne sont habités ordinai-

rement que par un seul individu. Ces crustacés

sont généralement carnivores, Les espèces com-
posant ce genre sont assez nombreuses, nous ne
citerons ici que celles qui nous paraissent les plus
remarquables. L'espèce pouvant servir de type
au genre est la Gélasiaie maracoani, G. mara-
coani, Lalr. , ou I'Ocypode noir, O. keterochcLos

,

Bosc. , Ilerbst. , Cancr. , tab. i, fig. ii. La cara-

pace est fortement chagrinée ; l'une des deux
serres, tantôt la droite, tantôt la gauche, est

très-grande, à doigts très -comprimés ; leur face

extérieure est couverte de tubercules arrondis en
forme de grains , et la face intérieure lisse. Cette
espèce se trouve assez communément dans l'A-

mérique méridionale, au Brésil, h Cayenne. On la

mange.
La GiLAsniE APPELANTE, G. vocaiis, Latr. ; Cancer

vocans , Dcgeer, tom. 7, tab. 26 , fig. 12 ; Ocy-
pode vocans , Bosc (Hist. nat. des Crust., t. i,pag.

198). La carapace , chez cette espèce , est unie,

avec le bord antérieur sinueux; la serre droite

est ordinairement plus grande que la gauche, tou-

tes les deux étant fortement chagrinées en dehors,

et ayant leurs doigts longs, étroits, très-écartés

entre eux, unis , comprimés. On la trouve dans
l'Amérique méridionale, particulièrement aux An-
tilles. Cette espèce est très-carnassière. Bosc rap-

porte qu'elle se nourrit d'animaux en putréfaction
,

et de ceux que la marée rejette sur le rivage. Cha-
que individu passe les trois ou quatre mois d'hiver

dans le fond «de son trou, et n'en sort qu'au
printemps,

La Gélasime combattante , G. pagUator, Latr.,

ou YOcypode pugUator de Bosc (loc. cit. , pag.

197). Cette espèce habite dans les deux Amé-
riques , et a été observée dans la Caroline par Bosc»

Nous empruntons à cet auteur la description sui-

vante qu'il a faite des habitudes de cette espèce :

Les Ocypodes combattans sont terrestres ; ils

vivent par milliers et même par millions sur le bord
de la mer ou des rivières dans lesquelles remonte
la marée. Dès qu'un homme ou un animal paraît

au milieu d'eux, ils redressent leur grosse pince,

la présentent en avant, et semblent le défier au
combat, et se sauvent en courant de côté, mais

conservant toujours la même position; leurs trous

sont si nombreux dans certains endroits, qu'ils se

touchent. Ils sont cylindriques, ordinairement obli-

ques et très-profonds. Rarement plusieurs individus

entrent dans le même trou, excepté quand ils sen-

tent le danger trop pressant. On ne les mange
correspond nullement à celui de Leach , et auquel

|
point. Ils ont un grand nombre d'ennemis parmi

T. III. 206' LivBAisoN. 46
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les Loutres, les Ours, les Oiseaux, les Tortues, les

Alligators, etc. ; mais leur multiplication est si

considérable , que la dévastation que ces animaux

font parmi eux n'est pas sensible. Ils ne craignent

pas l'eau, qui les couvre quelquefois; mais ils ne

cherchent p^is y entrer, et jamais ils n'y restent

long-temps à leur gré, si ce n'est peut-être pour

faire leurs petits. Bosc a vu les femelles garnies

d'œufs dès le mois de ventôse (mars); mais il n'a

jamais trouvé de petits du premier âge. 11 faut

qu'ils restent dans l'eau ou dans la terre durant

l'année de leur naissance. Les mâles se distinguent

des femelles parce qu'ils sont plus petits, plus co-

lorés, et que leur queue est triangulaire. Il n'est

pas vrai, comme le dit Gronovius , que la grosse

patte h gauche dénote le mâle. Bosc s'est assuré

qu'elle variait de position dans les deux sexes.

Desmarest, dans ses Considérationsgénéralessur

les Crustacés, a décrit une espèce qu'il a dédiée à

Marion de Procé , l'un des médecins les plus sa-

Tans de la ville de Nantes et habile naturaliste.

Cette espèce, longue à peine de huit lignes et large

d'un pouce, présente sur le milieu de sa carapace,

qui est lisse, une impression en forme d'H; cette

carapace se termine de chaque côté par un angle

assez vif et dirigé en avant. La patte droite était

beaucoup plus grosse que la gauche , très-com-

primée, et granuleuse h son extrémité et près de sa

base. Elle a été recueillie à Marseille.

Eydoux, dans le Magasin de Zoologie de Gué-

rin , a décrit, sous le nom de GcLaslmas Taiigerli,

xme jolie espèce qui a été trouvée à Tanger.

(H. L.)

GÉLATINE , ou GELÉE ANIMALE. ( chim. )

Produit de l'évaporation , jusqu'à sircité , du li-

quide que l'on obtient en faisant bouillir dans l'eau

la chair, la peau, les ligamcns, les tendons, les

membranes, etc. , des animaux.

A l'état de pureté , la Gélatine est solide , demi-

transparente , incolore , inodore, insipide, plus

pesante que l'eau , sans action sur la teinture de

tournesol et sur le sirop de violettes , décomposa-

ble au feu et h vases clos, et donnant alors pour
produits : de l'eau, du gaz acide carbonique, du
sous-carbonate d'ammoniaque, une huile épaisse,

du gaz hydrogène carboné, du gaz oxyde de car-

bone , du gaz azote et un charbon volumineux et

léger. Soumise h l'action de l'air humide , elle at-

tire un peu d'eau ; elle est soUible à chaud dans

cette dernière, très-peu h froid-, point dans les

huiles, l'éther et l'alcool concentré.

Le soluté aqueux de Gélatine pure est incolore

,

sans action sur les couleurs végétales , susceptible

de devenir acide , de se moisir, et de se décompo-
ser même, si on l'abandonne à lui-même h une
température de i5 à 25°. Les acides et les alcalis

faibles ne le troublent pas; quelques sels de mer-
cure et le persulfate de fer le précipitent. Il en est

de même de l'alcool quand le soluté est concentré,

et des matières végétales astringentes avec les-

quelles la Gélatine forme un précipité blanc gri-

sâtre, collant, élastique, durcissant par la dessic-

cation , insoluble dans l'eau , insipide , imputres-

cible, etc. De là l'art du tanneur. Voyez Tan.
Les acides sulfurique et nitrique convertissent la

Gélatine, le premier en une espèce de sucre ana-
logue à celui du raisin , le second en acide oxa-
lique.

La Gélatine a des usages nombreux, surtout

dans les arts , sous le nom de Colle-forte. Elle fait

partie des bouillons et gelées de viandes , où elle

concourt aux propriétés nutritives, adoucissantes

et relâchantes de ces préparations culinaires. Dis-

soute dans l'eau , on administre la Gélatine chez
les malades , chez les cenvalescens , en bois-

sons , en bains , en lavemens, etc. C'est avec

elle qu'on donne aux bains artificiels l'aspect onc-
tueux, gélatineux, des bains de Baréges natu-

rels. Eniin, rendue insoluble à l'aide du soluté de
persulfate de ièr , on l'a proposée comme nouveau
procédé de gravure : on trace sur sa surface les

caractères ou dessins voulus , on enduit de noir

les creux qu'on y a pratiqués , et on tire les épreuves

à la presse comme on le fait avec les plaques mé-
talliques.

La Gélatine des os , celle que l'on obtient en
traitant ces derniers , réduits en copeaux grossiers,

par l'acide hydrochlorique affaibli , pour dissou-

dre tous les sels calcaires qui entrent dans la

composition de la charpente du corps humain
,

est , chimiquement parlant , tout-à-fait identique

avec la précédente. C'est elle qui a exercé si se

rieusement la philanthropique sagacité de Darcet

,

et c'est sur elle aussi que, pendant quelque temps,

on avait fondé, sur les paroles et les assertions du
savant chimiste que nous venons de nommer, celle

grande erreur d'hygiène et d'économie domesti-

que , que la Gélatine pouvait être regardée et em-
ployée seule comme principe alimentaire. Mais les

résultats n'ayant pas répondu aux promesses , des

doutes s'élevèrent, des négations arrivèrent , et

des expériences directes lurent tentées de nouveau
pour connaître toute la vérité. La question, en
effet, mérilait bien toute cette sollicitude de la

part des savans et des médecins , car il s'agissait

ici de la vie même des personnes malades ou indi-

gentes , ,que l'on avait cru pouvoir nourrir avec un
simple soluté de Gélatine dans lequel nageaient çà
et là quelques portions de légumes , quelques épi-

ces , et quelques croûtes de pain.

Les travaux d'une commission composée dans

le principe de Leroux, ancien doyen de la Faculté

de médecine de Paris, de Dubois, Pellelan, Du-
mériletVauquelin , furent donc repris et examinés

de nouveau. Deux camps se formèrent : d'un côté

les croyans quand même , d'un autre les incrédules,

ceux qui ne cèdent jamais qu'aux faits, mais aux

faits positifs. Nous devons le dire , ceux-ci furent

les plus nombreux , et l'expérience ayant parlé en

faveur de leur opinion , il n'y a plus maintenant

que bien peu de personnes qui croient encore à la

vertu nutritive de la Gélatine. Ceux-là même qui

s'étaient rangés du parti de Darcet l'ont aban-

donné, et cela devait être.

Qui peut douter encore que c'est dans la très-

grande diversilé des substances alimentaires que
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i'homrae et les auiniaux doivent espérer tr^ju^er

l'auj^mcntatlon de leurs forces , l'entretien de leur

santé , et la prolongation de leur vie ?

Toutefois , il serait mal à nous de ne pas avoir

pour Darcet toute l'admiration que lui mérite le

but, grand et généreux, auquel tendaient ses

travaux et ses recherches. Son erreur, une fois

qu'elle sera complètement détruite , sera mise au

nombre de celles qui font encore honneur, et qui

commandent, pour leur auteur, la reconnaissance

de tous les hommes de bien. Nos lecteurs vont

voir quels immenses avantages eût donnés l'obser-

vation de Darcet, si la théorie qu'il en déduisit

n'avait point été détruite par l'application. Dar-

cet s'est assuré que, terme moyen , la viande de bou-
cherie contient par quintal : viande sèche 2/} parties,

eau Gi, os i5; que les os contiennent par quintal,

et terme moyen également : substance terreuse

60 parties. Gélatine 3o^ graisse 10; si on ajqjite

aux 24 parties de matière alimentaire fournie par

100 parties de viande , 6 parties de Gélatine

extraite des os , on aura 3o parties de substance

dite nutritive au lieu de 24. De même , 4 bœufs et

la Gélatine retirée de leurs os donneront autant

de substance alimentaire que 5 bœufs. Mais, nous
le repétons encore , Darcet s'est trompé parce
qu'il a raisonné et non expérimenté. Nous avons

donc eu raison de dire que, chimiquement par-

lant , la Gélatine pure des os et la Gélatine pure
de la viande étaient identiques; mais les bouillons

faits avec les os seulement et quelques légumes

,

et ceux que l'on prépare avec la viande, ne sau-

raient être remplacés indifféremment, ni sans dan-
ger, les uns par les autres. Dans les derniers il y
a des principes qui manquent aux premiers. Quels
sont ces principes? Foy. Chair, Muscle.

Il nous reste encore à examiner la Colle de
poisson, les différentes Colles-fortes du commerce.

Colle de poisson. Foyez Ichthyocolle.
'

Colles-fortes. On en connaît plusieurs sortes

dans le commerce. La plus estimée, celle que l'on

emploie en médecine à la dose de dix à seize onces
pour faire des bains gélatineux, est appelée Colle

de Flandre;el\e est jaunâtre, opaque, inodore,

d'une saveur fade, etc. La seconde , dite Façon de

Flandre, est moins colorée, parfaitement transpa-

rente, et cependant moins estimée; la troisième,

dite Colle anglaise
, plus épaisse que les précéden-

tes, plus colorée , brunâtre et opaque quand elle

n'est pas placée entre l'œil et la lumière, rouge et

transparente dans la position contraire, est très-

employécparlestabletiers; la quatrième, dite Façoîi

anglaise, ne diffère de la précédente que parce
qu elle est d'un rouge plus prononcé et plus trans-

parente; enfin la Colle de Paris, Colle-forte, Colle

des menuisiers
, qui est très-épaisse , très colorée

en brun-noirâtre , d'une odeur fétide, désagréa-

ble , surtout quand elle a été liquéfiée, etc.

Toutes ces Gélatines se présentent en plaques
solides, de forme et de grandeur variables; toutes

sont cassantes, se gonflent considérablement dans
l'eau, etc. On les obtient en faisant bouillir dans
de 1 eau des rognures de peaux, de parchemins,

de gants, de tendons, et aussi les sabots, les oreil-

les de Bœuf, de Cheval, de Mouton, de Yeau, etc.,

don t on a préalablement enlevé les poils et la graisse.

On sépare les écumes, dont on facilite la formation

à l'aide d'un peu de chaux ou d'alun , on passe
la liqueur, on la laisse déposer, on l'écume de nou-
veau, et on la fait évaporer jusqu'à consistance de
bouillie épaisse. On la coule dans des moules un
peu humectés où on la laisse refroidir, puis on la

coupe par plaques et on la fait sécher dans un en-

droit chaud et aéré.

La Gélatine du commerce, que l'on désigne en-
core quelquefois sous lenom de Colle de peau, en-

tre dans la composition de la peinture en détrempe.

Celle que les papetiers emploient pour fortifier le

papier, qui est également employée par les fabri-

cans de toile, les doreurs, les fourbisseurs, etc.,

et que l'on prépare avec la peau d'Anguille , de
Chevreau, de Chat, de Lapin, eic. , porte le nom de
Colle de size , on Size tout simplement. (F. F.)

GELÉE. ( MÉTÉOR. ) Action du froid sur l'eau

libre ou combinée dans les corps. En France

,

nous considérons le zéro du thermomètre de Réau-
mur comme le point où la Gelée commence, c'est

du moins une règle adoptée par les cultivateurs.

Son premier effet est de couvrir la surface de l'eau

d'aiguilles détachées, puis d'une sorte de pelli-

cule très-mince , laquelle acquiert insensiblement

de l'épaisseur. Plus le froid augmente , plus la

Gelée pénètre profondément; et quand il est ex-

cessif, l'eau n'offre plus qu'une masse. Dans cette

circonstance l'eau a un volume plus considérable

que celui qu'elle avait avant sa congélation. Sui-

vant les calculs de Blagden , le volume acquis est

d'un septième en sus.

L'intensité de la Gelée est très-considérable à

l'approche des pôles , centres des glaces éternel-

les; est elle égale au sommet des hautes montagnes,

quelle que soit leur latitude. Il gèle souvent, parfois

très-fortement, jusqu'au 4<'5° degré; rarement et fai-

blement durant l'hiver descendant de là jusqu'aux

régions intertropicales ; il ne gèle jamais sous

les tropiques. Dans l'hémisphère boréal , c'est le

vent du nord et le vent de nord-est qui détermi-

nent les Gelées ; tandis que c'est le vent du sud
dans l'hémisphère austral.

La Gelée exerce sur la terre une influence plus

ou moins sentie. Le sol profondément labouré

,

celui qui a porté des Pommes de terre , du Lin, du
Maïz , de menus grains effritans , souffrent plus

que la terre cultivée en Blé. Les plantes à racines

pivotantes, celles dont les feuilles sont imprégnées

d'une huile essentielle, celles dont la germination

est lente et la végétation prompte, redoutent moins

le froid que les autres. La pelée ne détruit pas

toutes les mauvaises herbes qui nuisent à la pros-

périté du Blé , elle épargne surtout la Camomille,

la petite Campanule, le Bluet , le Thlaspi , les

Renouées qui pullulent dans nos champs. Elle en-

croûte les terres ensemencées et pourrait ainsi

empêcher les plantes de recevoir les heureuses

influences de la saison nouvelle. Il suffit de passer

la herse renversée , les plantes en reçoivent une
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nouvelle vie qui augmente leur produit , surtout

«i, après le hersage, on a pu couvrir le cliamp d'une

légère couche de fumier. Lorsque la croûte est

trop compacte , on repasse la herse transversale-

ment. L'action de la Gelée sur les végétaux est le

Tésultat de la rapide soustraction du calorique

qu'ils éprouvent en quelques circonstances, et de

l'augmentation du volume de l'eau gelée qui brise

*t désorganise le tissu végétal qui la renferme.

Quand la température est arrivée au point de la

congélatiou , s'il souille un vent du nord, le froid

devient plus intense; s'il enveloppe toutes les plan-

tes , toutes les parties des arbres, ils périssent né-

cessairement. Le vent propage le froid et le porte

souvent à de grandes dislances. Les annales agri-

coles ont conservé le souvenir de plusieurs exem-

ples remarquables. Je citerai seulement les deux

«uivans :

Le i5 juin 1801 , les vignes gelèrent aux envi-

rons de Paris; le lendemain ce fwrent celles du dé-

partement de l'Yonne, et le 18 celles du dépar-

tement de la Côte-dOr. Le i3 mai 1802 , il y eut

à Bruxelles ime forte Gelée; le vent du nord

souilla, et en soixante-douze heures les mêmes eflets

se sont fiiit sentir en France sur une ligne courbe

courant du nord à 1 est et de l'est au sud: le i4 à

paris, le i5 à Besançon, le 16 à Montpellier.

Dans les pays granitiques la Gelée produit sur

îes terres cultivées des effets qui concourent puis-

samment h l'exignilé des récoltes qu'on y hiil; elle

met h nu les racines des plantes, surtout celles

des Graminées , et occasione leur ruine. D'un au-

tre côté, si elle cause partout ailleurs des dégâts,

•moins grands il est vrai , elle rend aussi quelques

services aux agriculteurs. Elle fait cesser les ma-
ladies produites par l'excès de 1 humidité , elle

balaie les miasmes délétères qu'accumulent autour

d'eux les marécages, les eaux stagnantes , les fu-

miers tenus près des habitations, elle tue beau-

coup de ces insectes que nous appelons malfaisans

parce qu'ils dévorent les plantes que nous élevons

ou les produits de nos récolles. Toutes les subs-

tances aUmentaires aqueuses se conservent beau-

coup plus long-lemps durant les Gelées, pourvu

tju'elles ne soient point exposées directement h

leur action.

Il n'est point rare que les Gelées d'automne se

fassent sentir vers le milieu d'octobre; quand elles

commencent en septembre, elles portent grand
préjudice en ce qu'elles trouvent la pousse d'août

encore tendre et qu'elles la détruisent. Outre la

perte des branches , la sève qu'elles devaient four-

nir par les suçoirs des feuilles nouvelles n'a pas

lieu, et les racines, privées de cette ressource, ne
donnent , au printemps suivant

, que de Aiibles

pousses. En i8o4 , les environs de Paris ont souf-

fert considérablement d'une Gelée de celte sorte.

Quoique plus fréquentes, les Gelées tardives du
printemps sont moins désastreuses si la tempéra-

ture est sèche. Il n'en est pas de même lorsqu'il y
a de l'humidité; la vigne souffre beaucoup alors,

surtout si la terre a été fraîchement labourée, ou
si la plante est située près d'un champ de Sainfoin

ou de Luzerne ; j'ai fait la même observation pour
les bourgeons d'un taillis que longeait une prairie

artificielle. Les semis périssent indubitablement

dans l'un et dans l'autre cas, si la Gelée les sur-

prend à leur première évolution végétative; ceux
qu'elle épargne d ordinaire demeurent faibles,

tardifs et peu productifs. (T. d. B.)

GELÉE BLANCHE, (météor.) On donne ce nom
à l'eau réduite en vapeur que l'atmosphère dépose
comme une gaze légère sur les plantes pendant
la fraîcheur des nuits, et qui, sous l'action d'un

froid de 5 degrés cent. , se transforme en aiguilles

menues , très-petites, transparentes, qui parais-

sent à nos yeux blanches par reffet de la réfrac-

tion. Ces aiguilles s'appliquent sur les plantes et

les autres corps poreux qu'elles touchent par leur

partie la plus large , elles ne leur font réellement

du mal que lorsque le vent du nord vient h souf-

fler ou bien que le froid succède à un soleil dans

tout son éclat.

Les brouillards de mars et d'avril sont les pré-

curseurs des Gelées de mai, qui sont si nuisibles

à la végétation, l.e signe certain d'une Gelée blan-

che, c'est la présence du vent du nord, ou du nord-

est, et même du nord-ouest, par un temps serein;

elle ne sera point dommageable si un brouillard

épais précède l'apparition du soleil, ou bien si

des nuages viennent en intercepter les premiers

rayons, parce qu'alors la sève passe lentement de

l'état de congélation à celui de fluidité, et que
les canaux séveux et les vaisseaux capillaires (ont

repris leur souplesse. Les Gelées blanches causent

moins de mal que l'action du soleil sur les fibres

du bourgeon engourdi par le froid. On en prévient

les effets en enfumant les vignes et les arbres

fruitiers , comme on le fait depuis long-temps sur

les bords du Rhin et dans plusieurs de nos dépar-

temens , au moyen de tas de paille humide et de

mauvais foin mouillé auxquels on met le feu une
heure avant le lever du soleil, ou bien en employant

les paragelées adoptés eu Amérique, en Prnsse et

en Poméranie, ou mieux encore en plaçant des ca-

nevas ou des filets faits avec les fibres corticales du
Genêt , du Spart , etc. , au dessus des vignes ,

et en avant des espaliers ; enfin , on a recours

h des paniers faits de treillage d'osier qui rompent

la violence du vent sans intercepter l'air libre et

la lumière, si utiles aux jeunes plantes.

(T. D. B.
)

GELÉE DE MER. ( zoom. ) Ce mot avait été

créé par Réaumur pour désigner l'espace de Mé-
duse des côttjs méridionales de la France, mais il a

été changé depuis en celui de CiruÉE irhizostome

{v, ce mot, t. II, p. 45 ).ICe zoophyte a beaucoup

de ressemblance avec la Gélatine. (T. d. B.)

GELÉE MINÉRALE, (min.) Dénominalion an-

cienne sous laquelle on désignait quelques préci-

pités qui avaient lieu dans des solutés acides ou

alcalins de substances minérales , et que 1 on

comparait, à cause de leur aspect tremblotant,

à une sorte de Gelée végétale. (F. F.)

GELÉE \"ÉGÉTALE. (chim. ) La Gelée végé-

tale , Acide pecti(jue de Braconnot , est un corps
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tremblant , plus ou moins coloré , plus ou moins

sapide , que l'on obtient en soumettant dans un
lieu de repos , durant quelque temps , le suc

de presque tous les fruits, mais surtout celui qui

provient des fruits dont l'acidité est marquée.

Parfaitement pure (on l'obtient dans cet état en

]a lavant dans l'eau froide) , la Gelée végétale est

incolore, peu soluble dans l'eau froide, plus soluble

-dans l'eau chaude, davantage encore di'ins la potasse

«t la sonde , etc. Soumise à une douce chaleur ,

elle se dessèche peu à peu et prend l'aspect et la

dureté de la gomme ; chauffée dans une cornue

,

•elle donne tous les produits des matières animales,

plus un peu d'ammoniaque. (F. F.)

GELIDIUM, GeUdium. (bot. crypt.) Hjdro-
/9Aj<f5. Genre établi par Lamouroux aux dépens des

Fucus de Linné, et dont voici les caractères : hy-
-drophytes à tubercules presque opaques , oblongs

et comprimés , situés à l'extrémité des rameaux
ou de leurs divisions , rarement épars sur les ra-

meaux ,• organisation corolloïde; couleur pourpre

ou rougcâtre, devenant des plus brillantes et des

plus remarquables lorsqu'on expose la plante à l'air

im peu humide (caractère que l'on trouve aussi

dans les Floridées); feuilles nulles; divisions de

la fronde planes ou très-comprimées.

Les GcUdies , hydrophyles ainsi nommées
parce que, h l'aide de la macération ou de l'ébul-

lilion , on peut les réduire presque entièrement en

«ne substance gélatineuse , sont répandues en

très-grand nombre dans l'océan Indien et dans

les zones chaudes et tempérées. Beaucoup de

peuples , et principalement ceux de l'Asie , em-
ploient ces végétaux, tantôt comme aliment, tan-

tôt comme assaisonnement.

Les espèces de ce genre sont assez nombreuses.

-Comme les plus remarquables, nous citerons : le

Gelldiam corneum, le plus riche en variétés; le

Gelidlum versicolor,\.vhsi-comm\xw au cap de Bonne-
Espérance, et avec lequel on fait des tableaux qui

sont très - recherchés par certains naturalistes;

le GeUdium coronoplfoUtim , qui habite la Médi-

-terranée et l'Océan ; le GeUdium crinale , qui a la

grosseur d'un crin de cheval; enfin le GeUdium
clavalum, dont la hauteur arrive h. peine à un cen-

timètre. (F. F.)

GELINOTTE, Bonasa. (ois.) Nous avons vu, h

l'article Ganga de ce Dictionnaire, qu'on nom-
mait quelquefois Gelinotte des Pyrénées, le Ganga
cata; mais le nom de Gelinotte appartient en

propre à quelques espèces qui forment ,
parmi les

Tétras , une section propre à l'Amérique septen-

trionale, et qui se dislingue surtout par sa qiieue

courte et h rectrices élogées, ce qui la fait paraître

arrondie, ^^oy. l'art. Tétras. (Gerv.
)

GELIVURE. (agr. ) Lorsque la gelée atteint

l'aubier , elle le désorganise et empêche qu'il ne
passe h l'état de bois. Cette couche imparfaite est-

elle recouverte h la nouvelle sève par une cou-

che ligneuse , et demeure-t-elle pour toujours en-

clavée dans le tronc ? cet accident se nomme
Gélivure entreUirdée , et ne doit pas se confondre

-avec ce qu'on appelle faux aubier. Dans quelques

arbres, la Gélivure se reconnaît h l'arête longitu-

dinale formée par la cicatrice qui a recouvert la

gerçure; dans d'autres ce sont des emmenées qui

suivent la direction du tronc sur toute sa longueur

et défigurent sa forme. Chez les uns , elle occupe

constamment le côté du couchant, quand, après -

une pluie chassée par le vent d'ouest, le vent

tourne au nord; chez les autres, elle affecte le

sud-ouest selon le mouvement premier du vent.

Tout arbre gélif perd de ses qualités et de sa

valeur.

On a dit que la Gélivure pouvait être produite

par une grande sécheresse; le résultat peut être

le même, mais certes l'expression est alors plus

qu'inconvenable. Dansl'un et l'autre cas les fentes

vont de la circonférence au centre. (T. d. B.)

GÉMICELLAIRE ou plutôt GÉMELLAIRE,
GemeUaria. ( polyp. ) Savigny, qui a distingué

ces animaux en un genre particulier , les nomme
Gémellaires , GemeUaria ; Lamouroux , dans son

Exposition méthodique des genres de Polypiers,

les appelle Loricaria , dénomination que Fleming

change en celle de Notamia, parce qu'elle a déjà

été appliquée à un genre de la classe des Poissons.

Le terme de Germicellaire est employé par Blain-

ville (Aclinologic, p. 460). Les Gémellaires for-

ment un genre de Polypes voisins des Sertulaires,

avec lesquels Linné les plaçait. Ce sont des ani-

maux hydriformes , c'est-à-dire semblables à des

hydres, et qui sont contenus dans des cellules

ovales, réunies deux h. deux par le dos, et for-

mant ainsi les articulations d'un Polypier phytoïde,

dichotome et fixé par des fibrilles radicilbrmes.

Les espèces de ce genre ne sont pas nombreu-

ses , elles sont toutes marines, comme la plupart

de celles du même type , et se trouvent assez fré-

quemment sur les côtes d'Europe. Ce sont les

GiîMELLAiRE CUIRASSE , ^eme//aj7a Loricuiata , et

GâM. BOURSETTE, Gem. buTsaria. (Gerv.)

GÉMINÉS, (zool. bot.) Organes disposés par

paires. Les botanistes donnent ce nom à deux

feuilles simples ou composées qui partent du même
point , comme dans quelques espèces à'Acacies ,

dans VAlkekenge, dans un grand nombre de Sola-

nées. Les pistils dans l'Aigremoine et dans les

Saxifrages, dont il existe deux dans le même calice,

sont également dits Géminés. (P. G.)

GEMMATION, (bot.) On confond oi'dinairement

sous ce nom tout ce qui concerne le boutonnement

et le bourgeonnement des arbres, ainsi que des

plantesvivaces semi-ligneuses. D'autres fois on l'em-

ploie pour désigner l'époque où les bourgeons en-

trent en action et se développent. J'estime que l'on

a tort de se servir du mot Ctmmaùon dans l'un

ou l'autre cas ; il doit cire uniquement réservé à

l'évolution première de la Gemme {voyez ce mot),

tandis que pour les deux premiers cas on a deux

mots tout créés , auxquels il faut restituer leur

valeur, ainsi que je l'ai dit en traitant du Bour-

geon et du Bouton [voy. ces mots J au t. 1, p. 497
et5o4. (T. «. B.)

GEMMES, (min.) Ce mot , traduit du latia

Gemma (pierre précieuse), était en usage chez
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les anciens minéralogistes qui déi^igrièrent ainsi

toutes les pierres susceptibles d'être employées
comme ornement dans la J>ijoLilerie. ^oj. Pierres
PRÉCIEUSES. (J. H.)

GEMMES, (bot.) Moyen particulier de multipli-

cation placé à la partie inl'érieure du bulbe et dans
tous , les points de la surlace du tubercule. Ce
moyen est analogue à l'embryon que la semence
renferme; il se manifeste, chez le bulbe, par un
boursouflement h la base, tandis qu'il est indiqué

sur le tubercule par un enfoncement, appelé œil,

que la chair renflée du tubercule déborde de tous

côtés. Dans mes Elém. de bot. , p. 38 à 4i , j'ai

donné l'histoire des Gemmes , c'est-h-dire tous les

phénomènes qu'elles manifestent depuis leur pre-
mière évolution souterraine jusqu'au moment où
elles prennent le nom de Turion. J'ai démontré
que le mot Gemmes a été jusqu'ici employé d'une
manière légère, sans connaissance réelle de l'exi-

stence de cette voie vitale. (T. d. B.)
GEMMI. (GÉOGfli PHïs.) Chaîne de hautes mon-

tagnes de la Suisse
, qui sépare le canton de Berne

du Valais. De son sommet on plane sur les gla-

ciers de la Savoie que domine le cône immense
du Mont-Blanc; on a au dessous de soi les vallées

élevées, les plaines basses, les riches vignobles ,

les champs fertiles, les rians jardins, les forêts

sauvages du Valais , les rochers sourcilleux qui

les menacent de toutes parts, et ce mont de la

Fourche qui cache les trois sources du Rhône.
La nature a entassé sur la Gemmi , sur ses flancs

calcaires , et à ses pieds déchirés , des ruines gi-

gantesques, des éboulemens nombreux qui té-

moignent de vieux et elTroyables désastres, qui
remplissent l'imagination d'une sainte ho'rreur.

Quand les yeux s'arrêtent, en elTet, sur les deux
aiguilles, d'une hauteur prodigieuse, dressées sur

le point le plus culminant de la Gemmi, et sur les-

quelles la neige brille habituellement; quand on
voit le lac Daube entretenu par elles, le grand
glacier incliné en pente douce devant elles , et le

torrent de la Dala qui mujîit sans cesse et s'en va
creusant à chaque pas d'alTreux précipices sur les

bancs d'ardoises bleuâtres placés sur sa route (i),

on entrevoit pour tout le pays de Vaud un avenir
plein d'elFroi; l'on mesure les siècles qui marchent
si vite , et on semble déjà entendre les contreforts,

chargés de supporter les masses énormes des der-
niers éboulemens, se briser et s'ensevehr sous les

rochers nus, horriblement crevassés et surplom-
bans. La mousse ose à peine s'y montrer. Détour-
nons la pensée d'une révolution aussi imminente

,

et voyons le pays tel qu'il est.

^
C'est sur cette montagne absolument perpen-

diculaire que, en 1736, on a tracé un chemin
en longues hgnes spirales. Le travail a duré cinq
ans ; on a fait sauter , au moyen de la poudre ,

une masse de rochers de plus d'un demi-myria-

(1) A nn myriamètie de sa chute de la Gemmi, ce torrent va
s'emparer d'un énorme rocher, le creuser et tomber d'étages en
étages, avec un bruit effrayant, dans une vallée qu'il fertihse, et
de là se perdre dans le Rhône.

mètre de long , et évidé , h l'aide du pic , un pas-
sage d'un myriamètre d'étendue sur trois métros
de large. Ce passage se dirige du sommet de la
Gemmi jusqu'au fond d'une plaine étroite, pro-
fonde, fermée de toutes parts, ne se laissant acces-
sible que par un ancien ravin , aujourd'hui caché
sous le dôme de vieux sapins. Là, se trouvent cinq;

sources d'eau minérale chaude, dites deLeuck,oà
l'on se donne rendez-vous pendant l'été ; l'on at-

tribue de grandes propriétés médicinales à ces
eaux, dont la température s'élève à cinquante de-
grés centigrades; elles sont claires, sans odeur; on
les ordonne en boisson, ou bien l'on vase baigner
dedans.

De l'autre côté, le chemin delà Gemmi descend
d'escarpemens en escarpemens au village de Va-
ronne dans le canton de Berne.

Hommes , chevaux et mulets passent d'un pied
ferme la longue corniche de la Gemmi, sans son^
ger que les voûtes sous lesquelles ils sont peuvent
fléchir d'un instant à l'autre; aucun ne s'inquiète de
l'immense profondeur du ravin qui les suit sans
cesse. Par instans le bruit des pas résonne d'une
manière fatigante; mais on l'oublie bientôt quand
l'écho vous apporte les chansons si douces, les airs

si pleins de charmes des jeunes filles occupées à la

garde des troupeaux ou livrées au travail de la terre.

Ce heu sauvage fut inconnu aux conquérans du
nord et du midi qui forcèrent à diverses époques les

barrières des Alpes; il fut même un des derniers que
l'industrieux habitant des vallées soumit à la cul-

ture. Sa découverte est due à des chasseurs intré-

pides poursuivant, à travers les précipices, les

dernières familles de ces vieux Aurochs cachés
dans les montagnes de la Gaule et de THelvétie;

ils y placèrent d'abord quelques cabanes; les

eau:^ thermales fixèrent ensuite l'attention, et

y firent construire des habitations , enfin un pe-
tit village. Au milieu des chaleurs de l'été, il

n'est point rare de voir de gros nuages s'amon-
celer au dessus de la Gemmi, s'engoulfrer tout à

coup dans l'étroite enceinte, y verser des masses
de neige , et couvrir en un clin d'œil de frimas

le vallon fleuri.

On arriveeucore aux bains de Leuck ,à travers les

décombres de la montagne d'Albinen et des sapiniè-

res antiques, par sept longues échelles appliquées

à des rochers h pic. Mon sang demeure encore

comme glacé quand je me rappelle avec quelle lé-

gèreté des femmes , portant des fardeaux sur leurs

têtes, gravissent ces échelles, s'élancent sur les

saillies glissantes, sur les avances de rochers tou-

jours prêts à crouler. L'audace humaine n'a rien

de comparable : un faux pas, l'attention détour-

née un seul instant , mettent la vie en danger ; le

plus léger vertige rend le précipice plus horrible

encore : alors tout vacille autour de vous , les

choses que vous connaissez le mieux deviennent

infidèles, confuses; elles grandissent, prennent des

formes bizarres, gigantesques, effrayantes; elles

jettent le désordre dans tout votre être; vos yeux

se troublent, la montagne gfisse, les rochers se'

détachent, roulent les uns sur les autres, les som-



GENE 367

mités s'affaissent , l'horizon n'a plus de bornes ,

^ous vous voyez comme supendu au dessus de cet

immense chaos ,
qui tourne d'une vitesse accélé-

rée Telles furent mes angoisses pendant qu'une

jeune et jolie fille descendait la montagne d'Alhi-

nen. Elle me proposa de monter avec elle pour

connaître son pays, je le dirai sans détour, je

afen ai pas eu la force. (T. d. B.)

GEMMIPARE. (bot.) Végétal pourvu de gem-

mes comme j'entends ce mot. Selon la plupart des

bofanistes, les plantes Gemmipares sont celles qui

sont pourvues de bourgeons; ainsi dans leur lan-

o-age les plantes annuelles et la plupart de celles

indigènes à la zone torridc ne sont point Gemmi-
pares , tandis que les arbres des climats froids et

tempérés le sont. V. aux mois Bourgeons, Bou-

ton et Gemmes. (Ï- d- B.)

GEMMULE, Gemmida. (bot. phan.) C. Richard

impose ce nom h la partie de la Plumule {v. ce

mot ) , située au dessus des cotylédons , q^ui four-

Dit les rudimens des feuilles primordiales. Ces

petites feuilles s'embrassent parfois les unes 'les

autres , ou bien elles sont renfermées dans une

sorte de gaîne formée par le cotylédon unique.

(ï. D. B.)

GENCIVES, (anat. ) Tissu rougeàtre, plus ou

moins ferme, de nature particulière , qui recouvre

les deux arcades alvéolaires, s'insinue entre les dents

et en embrasse étroitement le collet. Ce tissu se

continue avec la membrane palatine et s'identifie

en quelque sorte avec le périoste des deux arcades

alvéolaires. La membrane interne de la bouche re-

couvre les Gencives. Leur usage est de donner aux

dents plus de sofidité. {Voyez Bouche, Mâchoire.)

(P. G.)

GÉNÉPI et GÉNIPL (bot. phan.) Nom que

portent dans les Alpes certaines plantes aromati-

ques, auxquelles les montagnards attribuent des

propriétés merveilleuses pour guérir les maladies.

JJjjrtemisia giacialis, par exemple, herbe au feuil-

lage argenté , à la saveur extrêmement amère, est

le Génépi des Savoyards. Dans quelques parties de

la Suisse, ce mot s'applique aux plantes qui entrent

dans la composition des vulnéraires. Le vrai Gé-

népi , dit llaller , est YAchiUea moschata , ou Mille-

feuille musquée; le Génépi blanc est YArtemisia

umbcUifonnis , et le Génépi noir est YArtemisia

spicata. Nous ne mentionnons ces. dénominations

que pour mémoire; car s'il fallait s'arrêter à toutes

celles que le vulgaire donne aux plantes , nous au-

rions pour chacune autant d'articles que de patois

et de superstitions. (L.
)

GENERA, (bot. ) Sous ce titre il a été publié

divers ouvrages de botanique dans lesquels on

trouve les caractères naturels, universels ou par-

tiels de quelques genres, ou de la généralité des

genres connus , rangés dans un ordre méthodique.

Les deux seuls dont on gardera toujours le souve-

nir , et dont il est impossible de se passer, ce sont

le Gênera planlarum de Linné , où tous les genres

«ont classés naturellement d'après les organes de

la fructification, considérés sous le quadruple rap-

port du nombre , de la figure , de la proportion et

de la situation ; et le Gênera plantarnm de Jussieu,

qui les étudie d'après toutes les parties de la plante

sans exception; sans la connaissance de ces deux
ouvrages on ne peut être un véritable botaniste.

.

(T. D. B.)

GÉNÉRATION. On désigne sous le nom de Gé-
nération cette fonction par laquelle les corps or-

ganisés et vivans se reproduisent, donnent nais-

sance à de nouveaux individus semblables à eux,
et par lesquels ils perpétuent à jamais leur espèce.

La Génération est donc exclusive aux êtres vivans;

et si , dans les corps inorganiques, il survient des

changemens, qui dans les temps reculés ont pu être

regardés comme des phénomènes de Génération

,

ils ne peuvent plus être maintenant considérés

comme tels , car ils en diffèrent essentiellement.

Ainsi on ne peut appeler Génération la manière
dont les minéraux se forment les mis les autres ; il

n'y a là qu'un simple transport, un simple dépla-

cement de molécules , dus , pour la plupart , à des

actions chimiques ou galvaniques. Les procédés

par lesquels la Génération s'accomplit dans les êtres

vivans sont très-variables. D'abord, il en est peut-

être un certain nombre qui se forment de toutes

pièces, par la réunion de leurs principes constilnans,

à la manière d'un minéral , mais en vertu d'une

autre force que l'attraction moléculaire , puisque

leur réunion donne lieu à un corps vivant ; c'est ce
que l'on appelle Génération spontanée, dont on avait

étendu considérablement le domaine. Les anciens,

en effet, voyant les corps en putréfaction engendrer
des vers et des insectes, croyaient à une Génération

par putréfaction ; ils avaient poussé cette idée de
la Génération spontanée jusqu'à croire que les Gre-
nouilles naissent du limon des eaux, et les Piats de
la terre elle-même. Mais les progrès de l'hisloire

naturelle firent bientôt justice de ces erreurs gros-

sières. Cependant doit-on rejeter toute idée de Gé-
nération spontanée dans les animaux qui occupent
les derniers degrés de l'échelle animale ? Des faits

appuyés de noms respectables et chers à la science

sembleraient, au contraire , militer en faveur de
cette opinion. Si, par des recherches microscopi-

ques attentives , l'on assiste pour ainsi dire au
développement de ces animalcules singuliers , dé-

signés sous le nom d'Infusoires, l'on observe les

phénomènes suivans , décrits avec soin par Du-
mas. Si l'on place un fragment de chair musculaire

dans de Peau ; et que Ton abandonne le mélange à

lui-même, on observe bientôt, à Paide du micros-

cope , une foule de petits globules , doués d'un

mouvement spontané analogue à celui de la len-

tille d'une pendule, et dont le volume est abso-

lument analogue à celui des globules qui consti-

tuent la fibre musculaire; ils sont aussi petits que
la plus petite molécule organique que nos sens aient

pu atteindre, armés de nos meilleurs instrumens,

et déjà ils ont un mouvement spontané qui sem-
ble indiquer une organisation assez compliquée.

Au bout d'un certain temps on voit deux de

ces petits êtres vivans s'accoler l'un à l'autre,

de manière à produire un être nouveau plus gros,

plus agile et capa{)le de jnouveaiens mieux déler-
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minés que ceux que l'on observe dans les simples

globules. Bientôt ce composé binaire attire un troi-

sième globule qui vient se soucier intimement à

lui , enfin un quatrième, un cinquième et bientôt

trente ou quarante qui constituent un animal uni-

que, doué de mouvemens puissans.. Telle est la

Génération dans les animaux microscopiques , et

peut-être telle est celle d'autres espèces animales,

telles que les. Vers intestinaux et les Ilydatides

que l'on observe au milieu du parenchyme des

viscères.

Au-delh de ces premiers êtres vivans, la Géné-

ration ne s'accomplit plus qu'h l'aide d'une partie

fournie par un corps vivant, et qui devient analo-

gue à celui qui la portait. Tantôt Têtre , à une

certaine époque de la vie, se partage en plusieurs

fragmens qui forment autant d'individus nouveaux;

c'est ce que l'on appelle la Génération fisslparè.

Tantôt l'être pousse à un certain endroit Je son

corps de petits bourgeons qui, h une époque dé-

terminée, se détachent et donnent naissance h

des êtres nouveaux; c'est ce que l'on appelle la

Génération gemmipare , qui est dite externe lors-

que les bourgeons semblent sortir de la surface ex-

terne du corps; elle est interne, lorsqu'ils provien-

nent de la surface interne: les Polypes présentent le

premier genre de Génération, et les Vers intesti-

naux présentent le second.

Enfin, dans le reste du règne vivant la Généra-

tion,plus compliquée, s'accomplit à l'aide d'organes

sexuels, les uns femelles, les autres mâles. Les pre-

miers fournissent un germe qui contient les rudi-

mens de l'être nouveau, et les seconds un fluide

qui avive le germe et en détermine le développe-

ment. Chez ces derniers êtres vivans , quelquefois

les deux sexes sont réunis sur le même être qui est

dit alors Hermaphrodite, et celte circonstance se

retrouve dans presque toutes les plantes et chez

certains mollusques. Alors ce seul être peut se re-

produire , ou bien il peut arriver que l'être ainsi

pourvu des deux genres d'organes sexuels ne puisse

pas se féconder seul, et qu'il ait besoin du concours

d'un être semblable à lui. Dans le dernier cas, cha-

cun des deux êlres appelés à la Génération remplit

le double rôle de mâle et de femelle , ainsi qu'on

l'observe dans le Colimaçon. Mais dans les animaux
supérieurs, dans certaines plantes, chaque sexe est

porté par un individu différent , et la reproduction

ne peut avoir lieu sans le concours de ces deux
êtres. Mais ici se rencontrent encore de nouvelles

différences importantes à noter : quelquefois le

fluide fécondant n'est appliqué à l'œuf que lorsque

celui-ci a été rejeté par la femelle , comme dans

les Poissons; d'aulres fois, au contraire, l'œuf

expulsé ne pourrait plus être fécondé , et le

fluide du mâle e^t appliqué sur l'œuf lorsqu'il est

encore contenu dans les organes de la femelle,

comme dans les Oiseaux et les Mammifères. Alors

il y a dans la Génération rapprochement , copula-

tion , accouplement.

Lorsqu'il y a ainsi un accouplement, il peut

y avoir encore plusieurs différences. i° L'œufune
fois fkondé est aussitôt pondu par la femelle, et

ce n'est qu'après la ponte qu'il vient à éclore et que
l'individu nouveau apparaît; c'est la Génération
ovipare. 2» L'oeuf féconde chemine avec tant de
lenteur dans les organes qui doivent le rejeter,

qu'il y éclot et que l'individu nouveau sort du sein

de sa mère avec sa forme propre; c'est ce qui con-
stitue les ovovivipares , comme la Vipère. 5° Enfin
l'œuf une fois fécondé se détache de l'ovaire, mais
au lieu d'être pondu, il va se placer dans un ré-
servoir (Utérus, Matrice), s'y attache, en tire des
sucs nutritifs, éclot dans ce réservoir, et naît au
bout d'un certain temps revêtu de sa forme pro-
pre; c'est la Génération vivipare. Dans ce dernier

cas, la Génération comprend non seulement l'Ac-

couPLEMENT , uiais la Gestation ou Grossesse et

I'Allaitement. Voyez ces mots pour plus de dé-
tails. (A. D.) .

GÉNÉRATION DES PLANTES, (bot.) Comme
chez les animaux, l'acte de la Génération dans les

plantes est le résultat d'un rapprochement intime
des organes mâles (les Elamines) et des organes
femelles (le Pistil), qui s'opère au sein de la fleur

d'une manière ostensible ou secrète. La semence
fécondée est le gage de la reproduction. Les ani-

maux n'ont qu'un seul moyen de se perpétuer,
les végétaux en ont deux , la Génération propre-
ment dite, et la multiplication, qui s'opère par
simple continuation, c'cst-h-dire par le dévelop-
pement d'une gemme, des racines, ou d'un rameau,
/^ojez aux mots Boutures, Cayeux, Drageons,
Et AMINES , Fleur, Fruit, Greffe, Marcottes,
Mariage des Plantes , Ovaire , Pistil, Sehences.

(T. D. B.)

GÉNÉRATION SEXUELLE. Quelques auteurs,

particulièrement De Lamarck, seservent de cette

expression pour distinguer la Génération opé-
rée par l'union des sexes, de celle qui s'obtient

artificiellement parles boutures, lesgrefles, etc.

,

(T. D. B.) -^

GÉNÉRATION SPONTANEE. Mot singulier

qui, selon les uns, peint à la pensée les délires de
rimagination, du paradoxe et de l'erreur; mais
qui, selon les autres, cache une série de phéno-
mènes peu ou point connus, de faits bizarres, in-

finiment curieux, qu'il est de l'intérêt de la science

de recueillir, de constater très-soigneusement
,

afin de jalonner la route que l'homme s'ouvrira

plus tard. On doit suivre les méthodes créées quand
on veut pénétrer dans les faits rassemblés jusqu'ici,

on peut les adopter pour classer ses observations ,

mais il ne faut pas en faire un joug nécessaire et

l'imposer aveuglément. Le ton tranchant du dog-
matisme repousse tout ce qui contrarie ses théo-

ries, ses habitudes; son despotisme n'en io^pose

qu'à l'esclave; l'homme indépendant brave ses me-
naces ; le flambeau de la vérité d'une main, le'

compas de l'exactitude de l'autre, il franchit l'or-

nière, il tente de tourner im nouveau feuillet do
livre de la nature ; il ne lira pas couramment au

premier moment , mais en avançant dans la car-

rière nouvelle ouverte devant lui , ses yeux s'ha-

bitueront à bien voir et tout grandira devant eux.

J'ai rassemblé des faits à l'article Apparitio.xs

SPONTANÉES
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SPONTANÉES (tooi. I, pag. sSg à 241) dignes de

fixer l'attention des naturalistes; j'en ai obtenu de

nouveaux qui donnent une nouvelle ampleur à la

pensée que ces faits inspirent; ils me prouvent que

nous avons encore beaucoup à savoir sur les ob-

jets les plus vulgaires placés auprès de nous , et que

BOUS calomnions la nature quand nous prétendons

limiter ses lois à celles créées par le génie des

grands hommes. Les moules des êtres qui peu-

plent aujourd'hui le globe se briseront un jour

comme le furent ceux des êtres fossiles renfermés

depuis des milliers de siècles dans les terrains de
seconde formation , comme le furent auparavant

ceux dont les dépouilles sont cachées sous les

couches primitives. Nous ferons un pas de plus en
examinant le phénomène des Métamorphoses.
Foy. ce mot. (T. d. B.)

GENÊT, Genista. (bot. phan. et agr.) On con-
naît sous ce nom deux genres de plantes de la

famille des Légumineuses et de la Diadelphie dé-

candrie; l'un est le Genêt proprement dit, Genista;

l'autre est le Genêt épineux, décrit au mot Ajonc,
Vlex europœus. Linné faisait du premier deux
genres distincts , le Spartier , Spartium, et le Ge-
nêt , Genista. De Lamarck les a réunis sous cette

dernière dénomination. En 1810, en publiant ma
Monographie du Genêt, j'avais proposé de ne faire

du Genêt et de l'Ajonc qu'un seul grand genre
divisé en deux sections : les Genêts non épineux
et les Genêts garnis d'épines. Ce système n'a point

été adopté, et, quoique je l'estime encore naturel,

je ne parlerai ici que du Genêt proprement dit.

Le nombre total des espèces que ce genre com-
prend s'élève à quatre-vingts.

Parmi ces différentes sortes de Genêts
, je choi-

sirai celles qui sont d'une utilité réelle ; je vais

traiter , en conséquence , du Genêt commun et du
Genêt des teinturiers; du Genêt d'Espagne et du
Genêt à tige ailée.

1° Du Genêt commun. L'arbrisseau que l'on

nomme Genêt commun ou Genêt à balais et Scor

-

nabecco, G. scoparia, se trouve dans les bois, dans
les plaines incultes et sablonneuses, dans les lan-

des les plus stériles , sur les basses montagnes

,

excepté aux environs des Alpes, où il est très-rare.

II s'élève à un , deux , trois mètres , et quel-
quefois plus du double de hauteur; sur les monta-
gnes de la Galice , dans des terrains schisteux ,

terrains qui lui conviennent par excellence , on en
voit des pieds qui ont 6 h 10 mètres de haut; ses

nombreux rameaux sont droits, épars, effilés,

anguleux , très-flexibles , sans épines , et d'un vert
foncé, velus dans leur enfance, et glabres par la

suite.

Ses feuilles sont petites, vertes, alternes sur
les jeunes tiges , et communément fasciculées
deux ou trois ensemble sur les rameaux des an-
nées précédentes. Les supérieures simples et gla-
bres , presque sessiles; les inférieures légèrement
couvertes de poils, pétiolécs et ternées avec fo-
lioles ovales-lancéolées , sans stipules ; toutes si

caduques qu'on a souvent peine à en voir après la

fleuraison.

T. III.

Ses (leurs, qui paraissent au mois de mai, pro-
duisent un très-joli effet , ornent la partie supé-
rieure des rameaux; elles sont grandes , d'un beau
jaune, faiblement odorantes, disposées presque
en épi , portées sur des pédoncules simples , Ha-
bres , solitaires , longs de 1 1 millimètres ou envi-
ron. Elles sont composées d'un calice campanule,
court

. à deux lobes opposés et obtus , dont le su-
périeur a deux très-petites dents à son sommet, et

l'inférieur trois dents aussi fort petites ; d'un éten-
dard grand, ovale-arrondi, obtus: d'une carène
qui se rabat et devient pendante lors de l'entier

épanouissement de la fleur. Les pétales sont jaunes
et ont une tache ovale h la base de l'étendard

,

formée de plusieurs lignes rougeâtres parallèles.

Les étamines sont au nombre de dix, réunies par le

bas; le pistil devient une silique longue de4i milli-

mètres, comprimée, large de 9, noirâtre lors de sa

maturité, glabre sur ses côtés plats, garnie de
longs poils sur ses sutures, et contenant huit à
douze semences globuleuses.

Le Genêt commun se sème de lui même dans
le voisinage des pieds dont les graines tombent à
terre ; parfois le mouvement de torsion et d'élas-

ticité propre à ses gousses fait qu'il jel.le sa graine

à une grande distance; c'est pourquoi, lorsqu'on
veut la recueillir , il faut le faire un peu avant
l'époque de la maturité, et la laisser se compléter
dans un grenier bien aéré. Cet arbrisseau n'exige
aucune culture, et est très-utile sur les sols mai-
gres; il empêche, dit Rozier, les eaux pluviales

d'entraîner le peu d'humus qui existe. Les feuilles

de cet arbrisseau , ses graines , les excrémens des
oiseaux et des insectes qu'il attire, rendent à la

terre plus que le Genêt n'en reçoit. Brûlé sur le

terrain qu'il recouvre , il le fertilise et lui prépare
d'excellentes récolles.

Jusqu'ici les rameaux du Genêt commun n'ont
généralement servi qu'à faire des balais, à chauffer

le four ou à couvrir quelques cabanes. Ils sont
très-propres à faire des liens pour la vigne, pour
les espaliers, etc. Au rapport de Columelle et de
Pline , les Romains et les peuples de la Ligurie
cultivaient le Genêt pour cet usage. Dans certains

cantons, l'on emploie ses feuilles pour litière et

En Allemagne et en Angleterre, on nourrit les

bestiaux avec des tiges de Genêt commun. Le
bœuf les mange avec avidité lorsqu'elles sont

écrasées sous une presse , ou brisées au moulin à

foulon; cette nourriture l'engraisse. Les chevaux
ne les dédaignent point. Quant aux moutons et

aux chèvres, ils broutent avec plaisir et le plus

grand soin non seulement les tiges, mais encore
les gousses et les fleurs. La volaille recherche la

semence.

On a obtenu du fd de l'écorce du Genêt à ba-
lais; il est moins bon que celui du lin et du chan-
vre; mais c'est du moins une ressource annuelle

dans les pays pauvres.

Sa fleur, qui charme long-temps nos yeux par
sa couleur éclatante, plaît infiniment aux abeilles.

Genistœ flores apibus gratissimi, dit le naturaliste

807* Livraison. 47
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de Vérone. Dambourney .qui s'occupa long-lemps

d'expériences syr les teintures solides de nos vé-

gétaux indigènes , a rendu pour nous le Genêt
commun utile à l'art du teinturier : il en a tiré une
belle laque jaune fort estimée des peintres et des

enlumineurs. Les branches de cet arbrisseau,

comme la partie colorée de son bois, donnent une
couleur jaune susceptible, selon les mordans que
l'on emploie , de prendre différentes nuances.

Bien antérieurement à nos découvertes h cet égard,

les Grecs modernes, et particulièrement les femmes
del'Archipel, teignent avec les fleurs du Genêt com-
mun, en une jolie couleur jauna, la soie dont elles

ornent leurs seins , et dont elles font de beaux ou-
vrages. Les anciens recherchaient ces fleurs pour
en tresser les couronnes dont ils ornaient dans les

fêtes et leurs fronts et les cinjulacres des dieux,
surtout ceux du dieu Terme.
Dans les contrées méridionales de la France ,

qu'arrosent la Garonne , l'Adour , le Tarn , le Lot
et l'Aveyrou , le peuple mange en salade les fleurs

du Genêt commun. En Allemagne et dans les

Pays-Bas, leurs boutons et les jeunes pousses se

confisent à l'eau-de-vie, ou bien au vinaigre et

au sel, pour être ensuite mangés en guise de câ-

pres; mais ils ne sont pas aussi agréables et n'ont

point le goût aussi relevé. J'ai vu torréfier la se-

mence de ce Genêt pour suppléer au café.

Celte plante est, pour ainsi dire, tout entière

médicale; la pharmaceutique emploie ses fleurs,

ses feuilles, ses sommités, ses rameaux, ses se-

mences et même ses cendres. Odhelius rapporte

les effets étonnans de l'emploi du Genêt h balais

sur l'armée suédoise , lor.'-qu'ayant pris ses quar-
tiers d'hiver en janvier lySS, elle fut attaquée

d'unefièvrecalarrhaleépidémique. Lewis, Osbeck,
Bœck , Tournefort , et mon illustre professeur

Willemet , en recommandent l'usage comme apé-
ritif, désopilalif et diurétique.

Le Gentt commun est encore utile aux tan-

neurs , pour tanner ou corroyer les ouirs ; les tis-

serands l'emploient pour préparer des espèces de
pinceaux h brosse , dont ils se servent pour en-

duire de colle de farine le tissu de leur toile ; et

les balais que l'on en fait dans les campagnes, sur-

tout où le bouleau est rare, sont d'un usage jour-

nalier très-économique.

Dans les Vosges, on brûle cet arbrisseau, et de
sa cendre lessivée , on extrait de la potasse qui se

vend aux verriers , ce sel entrant dans la compo-
sition des bouteilles. Dans d'autres cantons, on
emploie son tronc à faire des échalas qui sont
très-durables.

Admis dans les jardins , cet arbrisseau produit
les plus agréables effets par l'élégance de son port,

la permanence de sa couleur verte , et l'éclat de
ses fleurs.

Sans doute , il est important de tirer le Genêt
commun de l'oubli auquel il est injustement con-
damné; mais, tout en démontrant qu'il n'est

point, comme on l'avança, nuisible pour l'agri-

culture , je ne dirai pas qu'il faille s'occuper es-

sentiellement de sa culture : il faut savoir tirer

parti de toutes les plantes qui croissent autour de
nos demeures, et cette espèce de Genêt est du
nombre de celles qui méritent de fixer notre at-

tention.

Dans les campagnes fertiles et agréables qui

sont aux environs de Bruxelles, et en général dans

une bonne partie de la Belgique , où l'art du la-

bourage fleurit depuis Irès-long-lemps , on em-
ploie le Genêt commun pour le défrichement des

landes et des bruyères sablonneuses ; ce stimu-

lant , en portant le principe de la végétation dans

des terrains inutiles , oflVe en peu de temps de
nouvelles ressources h l'industrie.

Le Genêt vient très-beau dans les endroits sté-

riles; plaçons-le sur les flancs de ces montagnes
arides et décharnées, de ces coteaux à pente rapide

que les eaux pluviales tendent incessamment à

dépouiller de toute espèce de végétation ; il y
jouira de la plus grande vigueur, il cachera la

plus désagréable nudité, et préparera le repeu-

plement de ces anciennes forêts que la manie d'a-

battre , qu'un système mal entendu de défriche-

ment ont fait disparaître. Coupons , réduisons ea
cendres les pieds de cet arbrisseau qui se trou-

vent dans des terrains convenabl.es à une culture

plus importante; cet écobuage paie avec usure le

peu de soins qu'exige l'ensemencement de ces

mêmes terrains. Mais il ne faut point, à l'instar

de quelques déparlemens situés à l'ouest, rendre

cette excellente méthode barbare et pernicieuse

en semant immédiatement après du blé, du seigle,

de l'orge ou de l'avoine, tant que la terre donne

une belle moisson , pour l'abandonner ensuite

comme n'étant plus d'aucune valeur. L'écobuage

est un des moyens les plus efficaces pour amender

le sol : il doit servir d abord de préparation pour

les plantes fourragères ; on sèmera la seconde an-

née de l'avoine, et la troisième on labourera pour

mettre du froment : c'est le moyen, dit un agricul-

teur habile, d'avoirtoujours de belles récoltes et de

vivifier ces cantons désolés et sauvages que l'on

désigne sous le triste nom de landes.

2° Du Genêt des teinturiers. Le Genêt des

TEINTURIERS , G. tlncloria
,
que Ton nomme aussi

Genetle , Bois vert ou de cire ,
petit Genêt, Herbe

aux teintures ou h jaunir , Genestrelle et Genes-

trole, est un arbisseau moins élevé que le précé-

dent , qui croît également sans culture dans les

lieux montagneux et les prés secs à fond argileux,

sur les collines, au bord des bois, et principale-

ment dans les pâturages des montagnes calcaires.

Miller le dit h faux originaire de la Grande-Bretagne.

Il ne forme communément h la campagne qu'un

arbuste bas, multicaule, dont les touffes lâches

sont fort agréables lorsqu'efles sont en fleurs. Dans

les jardins où il est introduit, il s'élève à la hau-

teur de 02 h 65 centimètres. Cet arbuste fort joli

trace comme le Chiendent.

Ses tiges sont sans épines, basses , un peu cou-

chées , ligneuses, cannelées et cylindriques; elles

.poussent beaucoup de rameaux droits ou mon-

tans, grêles, très- feuilles et verdàlres , presque

herbacés, infiniment striés, et un peu anguleux
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dans leurs parties supérieures. Ses feuilles sont

simples, éparses, lancéolées, aiguës, alfernes,

presque sessiles , légèrement velues ou ciliées sur

leurs bords ; stipules petites et deux à deux : les

fleurs, d'un très-beau jaune, naissent au sommet

des rameaux en épi droit, clair, long de 54 à 81

millimètres, quelquefois un peu lâche, d'autres

fois assez bien garni et serré; leur calice est gla-

bre, labié et à cinq dents, et, comme dans le

Genêt commim , la carène se rabat et est pendante

dès l'entier épanouissement de la fleur , qui a lieu

au plus tard à la fm d'avril ou dans les premiers

jours de mai.

i« Les gousses qui succèdent aux fleurs sont oblon-

gnes , comprimées , glabres , noirâtres , étroites et

généralement droites, parfois légèrement ar-

quées , et contiennent sept on huit semences ré-

liiformes.

On multiplie très-facilement cette espèce par

semence; on cueille ses sommités fleuries, et les

teinturiers les emploient encore , mais plus rare-

ment qu'autrefois, à donner une couleur jaune

aux articles de peu de conséquence. Je l'ai vu

cultiver , pour cet objet , en Toscane sur des

terrains argileux, où elle prospère très-bien. Quand

on veut garder de la semence pour la teinture, il

faut qu'eUe soit cueiUie en parfaite maturité , au-

trement elle ne se conserverait pas ; si l'on doit au

contraire s'en servir aussitôt après l'avoir cueillie,

il importe peu qu'elle soit aussi mûre. Il est pro-

bable que la Génestrole servait aux anciens pour

teindre leur vêtemens.

Cet agréable arbuste mérite une place dans les

jardins paysagers; il veut être de préférence mis

au dernier rang des massifs , au milieu des gazons,

dans les interstices des rochers. On le sème sur

place , et des la troisième année il porte des fleurs. .

Andersen assure que les chevaux, les bœufs

,

les vaches, les moutons et les chèvres mangent

volontiers les jeunes pousses de ce petit arbrisseau;

ce qui l'a fait nommer, dans certains cantons de

nos départemens de l'est , Herbe de pâturages. Ce-

pendant il paraît que dans d'autres cette plante ,

que l'on y nomme le Diable des herbages, fait la

désolation des cultivateurs et qu'elle est a-ussi pré-

judiciable que l'Arrête Bœuf , Ononis spinosa, avec

laquelle elle se trouve trop souvent réunie. On a

prétendu que le Genêt des teinturiers donnait au

lait des vaches qui s'en nourrissent un goût désa-

gréable ; c'est une prévention ; car il est avéré que

le lait est excellent , et que les meifleurs beurres

se font dans les pays où il est extrêmement

commun.
L'écorce du petit Genêt est filamenteuse , mais

ce n'est point là sa qualité la plus recommanda-
ble : son peu de hauteur l'y rend beaucoup moins

propre que le précédent; aussi n'est-il pas avéré,

comme on l'a dit, qu'il servait autrefois h faire

une espèce de lin. Un fait semblable demande à

être appuyé d'autorités irréfragables , et, malgré

toutes mes recherches, je n'ai pu en découvrir

aucune.

Ses feuilles et ses fleurs sèches sont recherchées

pour la pharmacie. On emploie avec succès la

lessive de ses cendres dans' certains cas contre

l'hydropisie.

Cette espèce ofïce une variété plus grande et h

fleurs plus nombreuses : on la nomme vulgaire'*

ment Genêt de Sibérie , G. slberlca. Elle est in-

troduite depuis quelque temps dans les jardins,

où elle produit un effet remarquable par la beauté

de ses fleurs et l'élégance de son port. On la mul-
tiplie principalement de marcottes ou par déchi-

rement des vieux pieds. La voie des semences

est moins suivie, quoiqu'elle soit presque aussi

prompte.
3° Du Genêt cf Espagne, Si le Lis, la Rose et

la Fleur d'oranger se disputent le premier rang

dans nos parterres ; si le Platane , justement vanté

par les anciens , l'Erable et l'Acacia, sont généra-

lement recherchés par l'effet pittoresque qu'ils

produisent dans les jardins paysagers, il est peu
d'arbrisseaux qui puissent le disputer et d'intérêt

et d'agrément au Genêt d'Espagne, G.juncea, En
effet , ce charmant arbrisseau flatte tous les sens

par la beauté, le nombre et surtout par l'aimable

parfum de ses fleurs. Il forme des buissons isolés

extrêmement agréables , qui tiennent une place

distinguée dans les bosquets et les massifs , dans

les parterres et sur les terrasses. Lorsque , avec

cette richesse et cette poésie de style qui n'appar-

tient qu'au beau siècle de la littérature italienne

,

Boccacio décrit les jardins des environs de Flo-

rence , il nomme le Genêt d'Espagne , comme un
des arbrisseaux les plus recherchés pour leur or-

nement. Il croît spontanément en Espagne, en
Portugal et en Sicile , sur les collines stériles et

les basses montagnes de lltalie , et depuis près de

deux siècles il est devenu indigène sur les collines

sablonneuses ou rocailleuses des départemens mé^-

ridionaux de la France, et plus particulièrement

sur le mont Yentoux , près d'Avignon , et sur ime
montagne très - agréable du département de la

Loire.

Olivier de Serres, si exact quand il parle d'a^

près sa propre expérience, en faisant mention du
Genêt d Espagne , nous prouve bien qu'il n'était

point alors connu en France; il le confond avec

une plante herbacée , la Gaude, Reseda luteola
,

dont on obtient une couleur jaune plus intense et

plus abondante que celle du Genêt des teinturiers.

Le Genêt d'Espagne porte de belles tiges droi-

tes , hautes de Sa centimètres jusqu'à 3 mètres ;

ses rameaux sont nombreux , pleins de moelle ,

souvent opposés, toujours cylindriques, flexibles,

revêtus d'épines vertes jusqu'à leur sommité, et

assez semblables aux tiges de plusieurs espèces de

jonc; son bois est filamenteux et jaunâtre;' ses

feuilles sont rares , glabres , sessiles , adhérentes à

la tige en forme de lance , arrondies à leur sommet
et la plupart alternes; parfois il s'en trouve quel-

ques unes qui sont presque opposées.

Ses fleurs, d'un ja.une éclatant, sont très-grandes,

disposées le long et à l'extrémité des tiges en

grappes droites, nues et un peu lâches; elles pa-

raissent en juin , se succèdent quelquefois juscju'h
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la fin de l'été , répandent une odeur suave , sur-

tout au soleil levant , et sont composées d'un

calice membraneux, très-velu, presque entier,

ouvert obliquement , qui s'avance d'un côté, pré-

sentant un seul lobe inférieur dont le sommet est

à quatre ou cinq petites dents conniventes ; d'un

étendard large et relevé ; d'une carène pointue

se réfléchissant avec élasticité , et laissant les or-

ganes sexuels à découvert. A ces fleurs succèdent

des gousses linéaires, comprimées, longues de

68 à 81 millimètres, qui portent quelques poils

épars dans leur jeunesse, et deviennent glabres

en vieillissant. Elles contiennent environ douze
semences presque réniformes qui mûrissent en
automne. ( Le Genêt d Espagne est représenté en
notre Atlas , pi. 1 yS , fig. 2,

)

Rozier n'a parlé de cet arbrisseau que sous le

rapport de l'agrément : on l'emploie aussi à des
usages économiques dont la connaissance devrait

être générale dans tous les pays secs , arides et

par conséquent peu fertiles ; mais c'est une sin-

gularité bien inexplicable dans les annales de
l'industrie, queles procédés les plus utiles sont tou-

jours le plus long - temps à se répandre. Je ne dirai

point que le Genêt d'Espagne possède les mêmes
qualités médicinales que le Genêt commun , que
l'on confit de même ses fleurs lorsqu'elles sont

encore cachées dans le bouton
, que l'huile pré-

parée par infusion avec les fleurs a la propriété de
résoudre les tumeurs ; je dirai seulement qu'il est

l'objet d'une culture assez importante dans pres-
que tous les villages et hameaux des Cévennes (1);
qu'en Espagne et dans la Toscane , on retire de
son écorce une filasse très-propre à fabriquer une
toile de bonne qualité , du papier et des cordages
de longue durée. Les auteurs géoponiques anciens
ont fait mention de ce fil du Genêt d'Espagne, et

Broussonnet, chez les Français, est le premier qui,

en 1785, ait parlé de son emploi. De temps im-
mémorial on fait, en Asie , des filets excellons pour
la pêche avec ce fil, qui prend très-facilement

toutes les couleurs qu'on veut lui imprimer. Les
Espagnols ont eu des chaussures de Genêt tissu ;

l'on en voit encore chez les Indiens et chez les

Chinois. Les anciens Romains se servaient de cet

arbrisseau pour tresser des corbeilles , ainsi que
nous l'apprend Columelle.

Le Genêt d'Espagne vient très bien dans les

lieux les plus arides , et comme ses racines pivo-
tent et s'étendent même fort loin , il réussit sur
les coteaux les plus en pente, formés par un sol

pierreux, où presque aucune autre plante ne peut
végéter. Il s'acclimate aisément aux environs de
Paris, et exige peu de soins pour sa culture. Lors-
qu'il se trouve dans une bonne terre , il pousse
vite, et quand on a l'attention de le sarcler souvent
et de biner de temps en temps, il porte des fleurs

doubles , qui conservent autant d'odeur que les

(r) Fonzille, Celles, Lauzières , Olmet, Snllelle, la Valette,
Paech, Bosse, etc., villages on h.iraeaui situés aux environs
de Lodève, ont été les premiers en France à cultiver le Genêt
d'Espagne.

fleurs simples. Mais comme cette espèce ne donne
point ue graines , on la perpétue en la greffant par
approche et en écusson sur un autre Genêt.
La meilleure manière de se procurer du Genêt

d'Espagne , est par graine ; on la sème en janvier
dans des caisses. A la fin de l'année , on met ea
terre et à l'exposition du levant les jeunes plantes
qui en sont provenues , en observant de ne pas
casser le pivot , ce qui est très-facile. Cet arbris-
seau reprend difficilement même dans les jardins
où on le cultive avec soin , surtout s'il a déjà une
certaine grosseur. Après la transplantation, il faut
couper la tige h 27 millimètres de terre, afia

qu'elle taie en petites branches. On en fait des
bordures , des haies peu élevées , des enclos par-
ticuliers et des espèces de remises pour nourrir

,

pendant l'hiver, les cerfs, les chevreuils et les

lapins qui l'aiment surtout avec passion. Au bout
de six ans , on doit couper entièrement la souche,
pour qu'elle repousse de nouveau. Par ce moyen,
le Genêt d'Espagne dure très-long-temps, et four-
nit toutes les années des rameaux assez longs. II

redoute les hivers très-rigoureux.

Les abeilles recherchent beaucoup ses fleurs ,

parce qu'elles contiennent en assez grande abon-
dance une substance miellée. Ses rameaux peuvent
suppléer l'osier dans le plus grand nombre de cas
où il s'emploie comme lien ; ils servent encore ea
hiver de nourriture aux moulons et aux chèvres.

Ces animaux, depuis le mois de novembre jus-

qu'aux beaux jours de mai , n'ont presque pour
tout fourrage que de la paille et du foin ou des

feuilles d'arbres sèches; les rameaux de Genêt de-
viennent donc alors une ressource d'autant plus

précieuse, que c'est la seule nourriture fraîche

qu'on puisse leur procurer dans cette mauvaise
saison.

Quand les moutons mangent exclusivement et

pendant long-temps une trop grande quantité de
Genêt d'Espagne , ils sont quelquefois attaqués

d'une maladie , appelée la Ginestade dans la partie

méridionale des Cévennes dite les Rujj'es , dont le

principal caractère est une inflammation des voies

ûrinaires ; elle n'est point contagieuse , n'exerce
SCS ravages que sur un très-petit nombre d'indi-

vidus , et il est aisé de les en garantir. Le traite-

ment de cette maladie se borne à des boissons

rafraîchissantes et au changement de nourriture

,

ou seulement au mélange de ce fourrage avec ua
autre. Elle ne peut être confondue avec aucune
autre maladie. Les gousses , surtout quand elles

sont sèches, paraissent influer plus particulière-

ment que les feuilles sur le développement de cette

maladie.

En Toscane , dans diverses autres parties de
1 Italie , et chez quelques propriétaires ruraux
français, on nourrit la volaille avec la graine du
Genêt d'Espagne. Les poules et les perdrix sur-

tout en sont très-friandes ; aussi faut-il , avant de la

leur administrer , s'assurer si elle n'exhale pas une
odeur vireuse, car alors elle est malfaisante.

4° Le Gekêt herbacé, que l'en nomme encore

Genêt à tige ailée ou Génislclle , G. sagitlaUs.
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Cette plante, fort singulière, très-propre à nour-

rir le bétail , habile communément les sols arides

et principalement ceux qui sont calcaires , le bord

des bois, les prés secs et montagneux. De sa

racine s'élèvent plusieurs tiges presque herba-

cées, hautes de 18 à 24 centimètres ; rarement

elles arrivent à Sa centimètres, et ne les dé-

passent jamais. Elles sont divisées en branches

nombreuses , demi-couchées h leur base , bordées

dans toute leur longueur , sur les deux côtés op-

posés , d'une aile ou membrane décurrente, verte,

<jui forme deux ou trois saillies courantes, et ré-

trécie d'espace en espace, en manière d'articula-

tion ; elles sont légèrement couvertes de poils

blancs, garnies de feuilles simples, ovales, sessi-

les , en forme de lance , distantes , et sans pétiole.

En mai et juin , des fleurs , semblables à celles des

pois , naissent à leur extrémité supérieure, dispo-

sées en petites grappes épaisses : ces fleurs , d'un

jaune pâle, ont le calice velu, labié, quinquélide,

avec deux bractées linéaires à sa base. Le légume

qui leur succède est noirâtre , comprimé , et con-

tient trois h quatre semences environ qui mûrissent

«n septembre.

On peut employer le Genêt à tige ailée à former

des buissons dans les jardins d'agrément; il sub-

siste plusieurs années dans les terrains auxquels

on le confie, pourvu toutefois qu'ils ne soient point

humides ou trop ombragés. On le multiplie par ses

graines : lorsqu'elles sont semées en automne, elles

poussent au mois de mai suivant ; mais , quand
on les garde jusqu'au printemps , je peux répéter

avec Miller qu'elles paraissent rarement la même
année. Ces jeunes plantes n'exigent d'autre cul-

ture que d'être débarrassées des mauvaises her-

bes , et d'être éclaircies partout où elles sont trop

serrées.

Les fleurs, soumises à l'action de la lumière dans

des vases de verre blanc, s'altèrent en deux ou
trois jours, si le soin le plus scrupuleux n'a été pris

pour les faire sécher; efles fermentent ; un magma
informe en résulte et change leur état primitif,

ces fleurs étant imprégnées d'une substance mel-

lito-huileuse qui , lorsqu'elles sont trop rappro-

chées en séchant , leur facilite le moyen d'adhérer

entre elles, les altère, et leur fait perdre la cou-

leur et l'odeur qui leur sont naturelles , même
avant d'être séchées; le moindre contact de la lu-

mière les change de suite de couleur, et elles pren-

nent une teinte couleur de tabac en poudre.

La culture des Genêts n'exige aucun soin , si ce

n'est qu'il convient de les tenir constamment libres

des mauvaises herbes , surtout quand on les des-

tine b donner du fourrage. Une Genelière de trente-

quatre ares demande six kilogrammes de semence.
Propriétés économiques. Disons d'abord un mot

des moyens propres pour extraire de presque toutes

les espèce», principalement des G. juncea et trian-

gularis, très-abondant en Corse, le tissu filamen-

teux qu'elles nous offrent. De nos jours, les Espa-
gnols et les Toscans obtiennent de ces arbrisseaux

un fil très-bon , susceptible d'acquérir une grande

Jblancheur; en France, cette branche d'industrie

a long-temps été confinée à quelques villages des

environs de Lodève, département de l'Hérault;

elle est actuellement, et surtout depuis 1785 , ré-

pandue dans presque toutes les Cévennes. Il serait

bien à désirer qu'elle fût adoptée dans tous les au-
tres cantons peu fertiles.

On connaît plusieurs méthodes pour retirer la

filasse; presque toutes tiennent à des raisons de
localité qu'il n'est pas inutile de rapporter ici. Ceux
qui veulent adopter un genre de culture quelcon-
que sont toujours satisfaits de pouvoir raisonner

les moyens déjà mis en usage, afin de s'attacher

particulièrement h celui qui se lie le plus à leur

situation ; d'autres , et c'est le plus grand nombre,
aiment à satisfaire leur curiosité; mais il faut aussi

savoir flatter leur paresse pour les décider à quel-

que chose. Il est dans le cœur humain une ten-

dance au repos qui nous dispose assez naturelle-

ment à ne pas faire plus ni moins que ce qu'ont

fait les autres , surtout si , dans ce qu'ils ont fait

,

nous trouvons la part de notre amour-propre, celle

de notre intérêt , et celle de l'économie du temps,

la première des économies.

Ce n'est qu'à la troisième année que les rameaux
du Genêt sont devenus assez longs pour devoir

être coupés; plus jeunes ou plus vieux, ils ne
rempliraient que très-imparfaitement le but qu'on
se propose. C'est d'ordinaire après la moisson et

lorsque les travaux des champs sont terminés, que
se fait la coupe du Genêt ; on choisit les tiges les

plus belles , et on les coupe à la main. Après les

avoir mondées des petits bourgeons ou brins nais-

sans qui s'y trouvent, on les expose au soleil pour
les faire sécher, en ayant soin que la pluie ne tombe
pas dessus; car il est prouvé que l'eau pluviale nuit

essentiellement h la blancheur du fil. On rassemble

ensuite ces mêmes tiges en petites bottes ou javel-

les d'une grosseur et d'une largeur égales, et on les

froisse avec un espadon pour faciliter la séparation

de l'épiderme.

Après ces dispositions préliminaires, les Espa-
gnols et les habilans des Apennins suivent un pro-

cédé qui se rapproche de celui généralement em-
ployé pour extraire la filasse du chanvre et du lin,

c'est-à-dire qu'ils font macérer dans les rivières

ou dans une eau stagnante les javelles ou faisceaux

de tiges de Genêt, et les couvrent de pierres jus-

qu'à ce que l'ccorce s'en sépare facilement ; ils les

retirent ensuite de l'eau , les font sécher et les teil-

lent.

L'eau courante est préférable à l'eau stagnante,

parce que celle-ci développe et entretient une fer-

mentation plus forte qui attaque le tissu ligneux, et

parce qu'elle exhale une odeur désagréable, nui-

sible à l'économie animale. D'ailleurs , le chanvre,

le Genêt et toutes les plantes filamenteuses , rouis

dans une eau stagnante, perdent beaucoup en qua-

lité ; la toile qui en provient est bise , cassante et

de peu de durée.

Vers la fin du mois d'août, les habitans de la

fertile et populeuse vallée de Casciana , en Tos-

cane , se rendent en foule sur les montagnes qui la

couronnent pour recueillir les graines et couper les
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tiges des nombreux Getiêfe d'Espagne, qui y crois^

sent spontanément. Les premières sont destinées

à la nourriture de la volaille ; les secondes se por-

tent aux eaux thermales de Bagno a acqiia, dans

lesquelles , après les avoir fait sécher et distribuer

en faisceaux d'une égale grosseur , on les plonge

entièrement, et on les assujettit avec de gros cail-

loux. La chaleur douce et continuelle de ces eaux

( elles font monter le thermomètre centigrade

à 10 degrés) accélère la séparation de la partie

fibmenteuse, et achève le rouissage en trois ou

quatre jours au plus. Ce temps écoulé, on tire h

fleur d'eau un ou deux brins du paquet ; on les

lient de la main gauche, tandis qu'on a dans la

droite un fragment de verre ou bien une pierre

plate, terminée en biseau, dont on appuie la partie

tranchante sur la 'pointe des brins qu'on écache.

On divise ainsi, par ce moyen, un peu long h la

vérité, mais d'un succès toujours certain, la partie

fdàmenteuse de la partie ligneuse; on la relire de

l'ëau , et l'on en fait des poignées, que l'on expose

à l'ardeur du soleil. Quand cette filasse est suffi-

samment sèche, on la bat avec des espadons comme
l'on fait pour le lin; les petites fibres, ou, pour

mieux dire , le duvet cotonneux qu'on a séparé des

étoupes , servent h remplir des oreillers , à rem-
bourrer les meubles et les harnais, en place de

laine ou de crin , dont en partie il a l'clasticité.

L'autre portion de la filasse, passée au peigne, se

file au rouet, et donne un fil plus fin et plus sou-

ple que celui du chanvre , mais pas autant que ce-

lui du lin. L'époque où l'on s'occupe de ce genre

de travail embrasse celle qui suit le temps des ven-

danges jusqu'à ce mois charmant, le plus beau de

l'année, où la terre achève de se parer de feuilles

et de fleurs , et où le laboureur joyeux reprend ses

travaux champêtres.

Les délicieux environs du bourg de Casciana ne
sont pas les seuls, dans lElrurie, où ce procédé

soit en usage; je l'ai retrouvé dans tout le VoUer-
ran, chez les Lucquois industrieux, sur les rives

de la Fiora, h Monlalto , etc.

Celle méthode nous olTre une excellente leçon

sur la théorie du rouissage , et mériterait bien d'ê-

tre adoptée dans tous les endroits où. elle serait

praticable. Je ne pense pas ccpendaut qu'il faille

absolument le secours des eaux thermales pour
obtenir la partie filamenteuse du Genêt; l'action

combinée et alternativement appliquée de l'air et

de l'eau désoriranisc le végétal , le décomnose et

rompt toute liaison entre ses divers principes;

l'eau simple entraîne les sucs , et met h nu le sque-

lette fibreux , c'est-à-dire le principe le plus in-

corruptible de la végétation ; les eaux thermales

accélèrent davantage le rouissage , comme l'in-

fluence du soleil sur les eaux stasinantes hâte celui

dn chanvre.

. Le troisième procédé
, qui diffère beaucoup des

deux premiers, et qui peut devenir d'un usage
général, n'est pas moins ingénieux que le précé-

dent; il est pratiqué par les habitans des Cévennes,
de ces montagnes si précieuses à l'étude de la géo-

logie, et si malheureusement célèbres dans les an-

nales d« fanatisme. Les Cévennois coupent, comme
les EsjHignoJs et les Italiens, les tiges du Genêt en
août; ils les mettent également sécher au soleil,

les distribuent en pelities bottes qu'ils nomment
fardeaux , et vendent soixante: à soixante-quinze

centimes,- ils les écrasent avec une massue de bois,

et les lavent après à l'eau courante ou dans une
mare, dans laquelle ils les assujettissent avec des

pierres , et les laissent tremper durant quatre à

cinq heures. Le soir , on les retire et on les met en
tas sur le bord de la rivière. Le lendemain , les

bottes ainsi préparées sont placées, couche par
couche de Genêt et de paille alternativement; dans

un endroit voisin de l'eau, dont on a soin d'enlever

un peu de terre, formant ainsi une espèce de creux
qui peut les contenir toutes. On recouvre cette

masse de fougère , de paille, de gazon, ou de quel-

qu'autre matière légère, et l'on charge le tas avec

des pierres; c'est ce qu'on appelle mettre à couver.

Le Genêt demeure ainsi jusqu'à ce que le rouissage

soit fini, c'est-à-dire pendant huit à neuf jours ;

il suffit seulement , dans cet intervalle , et sans le

découvrir , d'arroser le tas une fois par jour avec

Tcau voisine. Au bout de ce temps , on retire les

javelles et on les lave à grande eau; la partie verte

de la plante, ou l'épiderme, se détache alors très-

aisément de dessus le bois , et la portion fibreuse

reste à nu ; l'on prend chaque paquet l'un après

l'autre , on les bat et froisse fortement avec un
battoir et sur une pierre pour en détacher toute la

filasse , qu'on a en même temps soin de ramener
vers une des extrémités des rameaux,. Après cette

opération, on délie les faisceaux et on les étend

sur des rochers ou sur un terrain sec, pour les faire

sécher. Les baguettes ne doivent être leillées que

lorsqu'elles ne contiennent plus aucun principe

d'humidité; on passe ensuite la teille du peigne,

et on met à part les qualités différentes, qui sont

toutes filées au rouet : ce travail est réservé pour

la saison morte.

11 est une quatrième manière très-facile de dé-

pouiller les tiges du Genêt de leur écorcc ; c'est

celle qui fut employée avec le plus grand succès,

en 1786, sur le Genêt à balai , par Victor Ivard,

dont le nom rappelle des services essentiels rendus

à l'agriculture et à l'économie domestique. Elle

consiste à couper les rameaux lorsque la sève est

dans toute sa force , à séparer l'écorce du bois

sur-le-champ, par l'extrémité la plus grosse , avec

le pouce et l'index, et à la tirer de bas en haut

jusqu'à ce quelle soit entièrement dégagée. Le

principal avantage de celle opération est 1 écono-

mie du temps ; on peut, en un moment, dépouiller

ainsi toutes les tiges , qui sont, comme nous l'a-

vons vu , très-nombreuses dans le Genêt commun ,

et le rouissage de la partie filamenteuse , qui tient

aloi's moins d'espace, est aussi beaucoup plus

court ; cependant il ne faut pas se dissimuler que

cette méthod<! a un inconvénient. Lorsque les ra-

meaux ne sont pas imprégnés d'une assez grande

humidité , l'extrémité de quelques unes des tiges ,

et ce sont ordinairement les plus petites, ne se

dépouille pas entièrement à cause de l'adhérence
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de l'écorce au bois. Cette perte, peu considérable,

n'aurait pas lieu si l'on mettait les rameaux dans

l'eau quelque temps .avant de les écorcer, et l'on

doit toujours le faire lorsque quelque circonstance

a empêché qu'on ne profilât du temps de la.séve.

a J'observai d'ailleurs , rapporte l'auteur de celle

méthode , que l'espadon et le teillage l'ont .perdre

une parlie du fil. »

Divers emplois du fd. Le fil du Genêt sert à for-

mer des toiles propres aux différens usages de l'é-

conomie rurale et domestique. Ce fil est de deux

sortes ; celui de la première qualité se vend ordi-

nairement 1 franc à 1 franc 26 centimes la livre

gauloise, c'est-à-dire la livre de douze onces qui fut

établie au iemps de Charlemagne. Celui de la se-

conde qualité n'arrive pas à la moitié de ce prix.

Le lil le plus grossier est employé à faire des

câbles pour les navires qui sont d'un bon usage,

tant sur mer que sur les rivières , et de la grosse

toile , que les habitans des Alpes toscanes appel-

lent Carmignido , pour sacs et pour emballages.

On en fait aussi des draps pour envelopper les lé-

gumes, les graines ou les fumiers qu'on veut trans-

porter quelque part. On réserve les fils les plus

fins pour les draps de lit, les serviettes, les che-

mises , etc. Les paysans des environs de Lodève ,

qui ne possèdent aucune espèce de terres propres

à la culture du fin et du chanvre , ne connaissent

et n'ont pas d'autre linge que celui de Genêt. Les

toiles fabriquées avec le fil de cet arbrisseau sont

d'un très-bon user, très-fraîches en été , et aussi

souples que les toiles de chanvre ; elles seraient

indubitablement aussi belles que celles de lin si la

filature en était plus soignée. Plus elles vont à

la lessive, plus elles gagnent en blancheur.

En Italie on est parvenu à travailler avec le fil

de Genêt une étofie grossière h la vérité, mais qui

sert aux montagnards de l'Apennin h se préserver,

dans la mauvaise saison, des injures du temps;

les femmes en font surtout des jupons. C'est une

espèce de camelot,, ou, pour mieux dire, de

bouracan , dans le genre de ceux qu'on fabrique

à Piouen et à Arras. La chaîne de cette étoffe est

de Genêt, et la trame de laine.

La toile et l'étoffe de Genêt sont très-rarement

à vendre; chaque famille n'en prépare exclusive-

ment que pour ses besoins, et celles qui se livrent à

ce genre d'industrie ne cherchent pas la perfection.

Lorsque la fibre végétale réduite en toile ne peut

plus être employée à ces usages ordinaires , on
lui fait subir d'autres opérations pour la diviser ,

et la convertir en papier. Ces opérations sont les

suivantes: on choisit les chiffons, on les lave, et

lorsqu'ils sont bien secs, on les déiissc, c'est -h- dire

on décout les ourlets, on sépare les qualités, et

on les fait pourrir dans l'eau. -Pour les déchirer ,

les piler, et les réduire en une pâte claire, ils

passent successivement sous trois espèces de pi-

lons mus par un courant comme les moulins à

eau. Les premiers sont h crochets tranchans, les

seconds ne sont armés que de simples clous h tête

plate en forme de coins , et les troisièmes sont uni-

quement de bois, parce qu'ils ne servent qu'à dé-

layer la pâte. On jette celte pâte dans l'eau chaude
que l'on agite continuellement ; on plonge des

cribles carrés de diverses grandeurs dans celte eau

,

et on les soulève; il reste une couche de pâte sur

le crible, celle couche desséchée forme une feuille

de papier; ensuite on soumet ces feuilles à la

presse , on les passe dans une dissolution de gomme
quand on veut en faire du papier à écrire , et on
les lisse.

Depuis quelque temps on a remplacé les .pilons

par des cylindres de cuivre qui divisent les chif-

fons beaucoup plus vile et avec plus de perfection;

ils conservent aussi bien plus de force à la matière.

Celte invention, que l'on attribue à la France, où
elle est négligée , est particulièrement en usage en
Hollande et en Angleterre.

On a fait du papier avec de la laine blanche ,

des navets, des feuilles de chou et de bardane,
avec de la paille, des écorces d'arbres, du bois

de fusainet de coudrier, avec de la guimauve, du
houblon , des roseaux, du chiendent et de la

mousse, avec le duvet de chardon et du peuplier;

avec les aigrettes luisantes qui couronnent les

nombreuses semences de l'apocin , la filasse d'a-

loès , d'agave d'Amérique , de palmier, etc.; mais

jusqu'à présent ce papier manque de solidité, et

est bien inférieur à celui du chiffon; en un mot

,

c'est plutôt un objet de curiosité que d'utilité bien

palpable. Sous aucun rapport le papier de Genêt
ne peut et ne doit être rangé dans cette catégorie.

Quand ses filamens ont été employés en toile et

assouplis par l'usage, il soutient en tous points le

plus rigide parallèle avec le papier fait de fil de
fin et de chanvre.

Les chenevotles de Genêt sont ordinairement

liées en petites bottes et vendues pour allumer le

feu. Le plus souvent on les met quatre à quatre

dans un paquet. Dans les Cévennes on en fait des

allumettes; elles sont loin de valoir celles de chan-

vre , quoique ces dernières donnent un feu moins
vif que les allunietles de Genêt.

Résumé. Comme ornement , le Genêt , par le

nombre et la longue durée de ses fleurs, peut ri-

valiser avec toutes les plantes que l'on demande à

grands frais aux pays étrangers. Comme piaule

alimentaire, il offre à l'homme ses boutons pour

être mangés en guise de câpres ; aux bestiaux une
nourriture saine, abondante et toujours fraîche;

aux abeilles, il présente un calice odorant, et à

la volaille , ses graines dont elle est très-friande.

Comme engrais, il est plus chaud que le fumier

d'étable , même celui de brebis , et se consume
aussi moins vite que tout autre. Les feuilles et les

petits rameaux qui tombent du Genêt pendant les

deuxième et troisième années, et les racines qui res-

tent dans la terre après la coupe, contribuent singu-

,

fièrement à l'amendement du sol. Ses branches ,

enfouies au moyen de la charrue, suppléent au

fumier; mises en fermentation avec la litière des

moutons, elles en augmentent considérablement

la masse. Le Genêt sec fait autant d'efl'et que le

Genêt vert , quoique celui-ci soit toujours l'en-

grais le meilleur et le plus siir.
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Comme plante économique, on en fait des

échalas et de la litière ; il remplace l'osier dont il

a la force et la souplesse; il diminue l'emploi et la

consommation des bois de haute futaie , en four-

nissant les. usines d'un combustible peu coûteux,

en servant d'aliment au feu dont le calorique rend

les rigueurs de l'hiver plus supportables, préserve

de l'humidité dévorante, ôte aux fruits et aux

viandes leur crudité, et les rend d'une digestion

facile. Converti en toile , il remplace le linge et

procure une étoffe assez bonne ; réduit en papier,

il présente à l'ami absent les pensées de son ami,

et à l'imprimerie, les moyens de transmettre sû-

rement à la postérité les sciences et les inventions

utiles de notre temps. Les fleurs (et plus particu-

lièrement celles de la Génestrole et de ÏOrUel,

ou Genêt tinctorifère des Canaries) donnent une
couleur jaune. Il n'est aucune de ses parties

,

depuis les racines jusqu'aux sommités de ses bran-

ches, qui ne soit utile à l'art de guérir", ou,

comme le dit Haller , là la préparation des cuirs.

Enfin, l'on a remarqué que les meilleurs beurres,

ceux des environs de Laval et de Mayenne , de

Saint-Malo et de Cancale en France , ceux de la

Suisse et des Cascine de Pise en Toscane , se font

dans les cantons où le Genêt est très-abondant.

Comme clôture , tous les Genêts , principale-

ment ceux de l'espèce épineuse , sont très-utiles :

ils ont dès lors une grande influence sur les ré-

colles , et peuvent contribuer à la longue prospé-

rité de l'agriculture, tout en augmentant les reve-

nus des propriétaires. Enfin, comme plante géné-

reuse, le Genêt paie avec usure le peu de soin

qu'il demande; il convient pour resserrer et conte-

nir à peu de frais le lit des torrens et des rivières; il

sert à mettre promptement en valeur les graviers

qui couvrent leurs bords , en fixant le limon si

précieux que leurs eaux y déposent ; par l'abon-

dance de sa filasse, la facilité de sa manipulation,

il offre les moyens d'employer les enfans , les

femmes, les vieillards et les infirmes; d'introduire,

dans les cantons les plus pauvres , des filatures ;

de fabriquer des étoffes à bas prix pour la classe in-

digente, et de bannir enfin la mendicité. (T. d. B.)

GEl\ETTE, Genetla. (mam.) Le sous genre ou
plutôt le genre des Genettes offre avec celui des

Civettes ordinaires des rapports assez intimes dans

la forme générale du corps, le nombre des dents

et aussi les habitudes; mais il s'en dislingue parce

que les poches qui sécrètent leur matière odorante,

sont réduites k de simples enfoncemens, au lieu de
former un double sac comme chez les Civettes;

de plus, leurs ongles sont presque aussi rétractiles

que ceux des Chats, et leur pupille est verticale.

Les Genettes sont assez nombreuses en espèces,

et sont toutes de l'ancien monde, de l'Afrique et

de l'Asie principalement. Ces animaux ont le corps

allongé et bas sur jambes; leurs mœurs, qui rap-

pellent celles des Civettes , ressemblent aussi

beaucoup à celles des Chats, et comme ils ont or-
dinairement le pelage tacheté de ce dernier, le

nom de Chats- Genettes leur a été appliqué par
beaucoup d'auteurs.

Les espèces les plus remarquables du genre quJ
nous occupe sont les suivans:

Genette commune , G. vulgaris. On la nomme
aussi yiverra genetta , Genette de France , etc. ; ses

habitudes ne sont pas entièrement connues, et on
ne saurait préciser au juste les contrées qu'elle

habite : ainsi quelques auteurs la donnent comme
étant d'Europe méridionale , d'Afrique et d'Asie ,

tandis que d'autres pensent qu'elle est propre seu-
lement à la première de ces contrées : cependant
il paraît assez probable qu'elle vit aussi dans l'A-

frique, et que les Genettes deBarbarieet du Sénégal
n'en sont que de simples variétés. Le midi de la

France, l'Espagne, l'Italie, la Grèce paraissent

être les pays où on la voit moins rarement. Elle a

le pelage gris , tacheté de petites plaques noires ,

tantôt rondes, tantôt allongées, et sa queue est

annelée de noir. En France, elle vit dans les

départemens delà Vienne, de FAveyron, ainsi que
dans ceux de la Charente et quelques autres loca-

lités ; le département de la Gironde est un de ceux
qui en possèdent davantage. Voyez le BuIletin^

d'Histoirenalurelle de France, section i,n""i et 2g.
Genette de Barbarie, G. afra,Y. Cuv. Cette

Genette est distinguée par F. Cuvier de celles

d'Europe, du Sénégal et du Cap; son pelage est

gris, plus ou moins mêlé de jaunâtre, son chan-

frein est blanc , son menton noir , ainsi qu'une

ligne dorsale et cinq autres bandes longitudinales

des côtés du corps.

Voyez pour la Genette pale , Fiverra palUda,

Vlndian ZooLogy du major Hardwicb , et pour une
autre espèce très-voisine les Spic'dcgia zoologiga

de Gray.

Genette fossane, Genetfa fossa, ou Viverrafossa,

Linn. Elle est assez semblable aux deux premières

par la forme de son corps et la disposition générale

des couleurs de sa robe ; mais elle est d'une teinte

légèrement roussâtre , marquée de taches brunes
disposées sur le dos en quatre lignes longitudinales

ou éparses sur les flancs ; sa queue est roussâtre

,

faiblement marquée d'anneaux d'un roux brun.

Les mœurs de celte espèce sont semblables à celles

de la Fouine : elle mange de la viande et des fruitsr

mais elle préfère ces derniers et particulièrement

les bananes. Madagascar est la patrie de la Fos-

sane.

Nous avons représenté dans notre Atlas, à la

figure 3 de la planche 1 73, la Genettjî panthérine,

Viverra pardalis, qu'lsid. Geoffroy a décrite dans

le Magasin de Zoologie. Celtç espèce, qui vient du

Sénégal, est remarquable en èé que, au lieu d'avoir

de simples taches pleines ou allongées comme les

autres , elle en présente d'annulaires ; ce qui étabfit

un nouveau lien entre les Genettes et les Chats, qui

ont souvent de ces sortes de taches. La Genette

panthérine est longue de deux pieds sept pouces,

sur lesquels la queue entre pour treize pouces.

Ses mœurs ne sont pas encore connues. Isid. Geof-

froy , auquel on en doit la description , n'en a ob-

servé qu'un seul individu , lequel avait été apporté

vivant du Sénégal. « A l'époque, dit Geoffroy, où

je le vis pour la première fois , il était d'une dou-

ceur
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ceur telle qu'on le laissait habituellement libre :

une personne même , qui ne lui était nullement

connue pouvait impunément le toucher, le sonle-

Tcr, le prendre dans ses bras, Seulement il cher-

chait aussitôt h s'en échapper pour venir se percher

sur l'épaule. Il était en un mot aussi complètement

apprivoisé que peut l'être un chat domestique. Au
contraire , donnée au Muséum par les personnes

qui l'avaient amenée du Sénégal, cette Genette fut

à peine privée de sa liberté que son naturel devint

aussi féroce qu'il avait été doux; elle cherchait h

mordre dès qu'on s'approchait d'elle, et ne se

laissait pas même toucher par ses gardiens. Tou-

tefois elle ne cessa jamais de reconnaître les per-

sonnes qui l'avaient élevée et de leur témoigner

une affection que nul autre ne partageait avec

elles.» (Gerv.)

GENÉVRIER, Junlperus. (bot. phan. et agr.)

Placé entre le Cyprès , Cupressw; , et l'Arbre de

Vie, Thuya, avec lesquels il a des points de con-

tact très-remarquables , le genre Genévrier fait

,

ainsi qu'eux , partie de la famille des vraies Coni-

fères ; Linné l'a inscrit dans sa Dioécic monadel-

phie. Ses caractères distinctifs sont d'offrir, 1° des

arbres résineux de moyenne grandeur, à feuilles

persistantes , étroites , linéaires , raides et imbri-

quées ;
2° desfleurs dioïques, rarement monoïques,

disposées sur des chatons unisexucls, petits, ova-

les , ou presque arrondis ; les mâles ont les écailles

en bouclier, pédonculées, opposées en croix deux

à deux, ou verticilloes trois h trois, portées autour

d'un axe central , et sur lesquelles sont insérées, sous

leur face interne , cinq h sept étaraines ; les fleurs

femelles présentent de six à neuf écailles opposées

ou verticillées de même, ovales arrondies , char-

nues dans les trois quarts de leur étendue , un peu

membraneuses en leur sommet, chacune d'elles

portant deux ovaires adhérens à sa base, avec un

stigmate simple et court j
3° des fruits formés de

l'agrégation des écailles, sondées ensemble après

l'acte fécondateur, épaissies, ayant l'apparence

d'une baie arrondie , contenant plusieurs noyaux

osseux, monospermes, dont un seul et rarement

plus de trois sont fertiles , les autres avortent.

Comme les écailles du fruit ne se séparent point

les unes des autres , cette circonstance sépare le

Genévrier du Cyprès; i! est distinct des Thuyas

parce que la graine renfermée dans le noyau n'est

pas entourée d'une membrane.

Environ vingt-cinq espèces constituent aujour-

d'hui le genre Juniperus; huit ou dix appartien-

nent ÎJ l'Europe , autant à l'Asie , cinq ou six au

continent américain. Toutes aiment les terrains

arides et montagneux, les sables, les lieux pier-

reux et même les fentes des rochers; on les mul-

tiplie de graines de Tannée précédente, que l'on

sème en automne avec du Sainfoin ou de la Lu-

zerne , afin que les fanes de ces deux plantes pro-

tègent et ombragent les jeunes Genévriers. Plu-

sieurs espèces réussissent bien de marcottes et

même de boutures ; mais les pieds venus de semis

sont toujours plus vigoureux. Quelle que soit la pa-

trie de ces différentes espèces , celle des îles Ber-

mudes exceptée , toutes viennent en pleine terre

sur le sol de la France; on pourrait même accli-

mater dans certaines parties de nos départemens
du midi ce Genévrier des Bermudes , /. bermu-
d'iana , dont la tige monte d'ordinaire à la hauteur
de quinze à vingt mètres, et le tronc acquiert un
mètre et quelquefois un mètre et demi de circon-
férence.

Le Genévrier commun, /. communis , représenté
dans notre Atlas, pi. 173 , fig. 4> forme buisson
d'un mètre de haut au nord, tandis que dans le midi
il s'élève à sept et huit ; il atteint la limite des gla-

ciers et même va au-delà , quand les accidens du
sol , malgré l'élévation , vient à s'opposer au séjour
des neiges. Il habite l'Europe depuis le cap Nord

,

par 71 degrés 10 minutes de latitude, jusqu'aux
bords de la Méditerranée ; l'Asîo depuis les monts
Carpalhes et la Sibérie jusqu'aux Alpes du Népaul
et du Boiitan ; on le rencontre aussi sur l'Atlas

dans l'Afrique septentrionale. A la hauteur de
2,900 mètres il a, sur les Pyrénées, le même
port et le même aspect qu'en Laponie.

Son tronc et ses branches sont couverts d'une
écorce brun-rougeâtre . peu ou peint raboteuse. II

est muni de feuilles linéaires, toujours vertes , op-
posées trois par trois

, piquantes , légèrement ca-
naliculées en dessus, un peu convexes en dessous.

Ses fleurs paraissent en mai ; une baie bleue ou
d'un violet foncé leur succède , elle est couverte
d'une sorte de poussière résineuse, atteint h peine
la moitié de la grandeur des feuilles et reste deux
années à mûrir. Durant la première année et jus-

qu'au moment de la maturité, cette baie est verte ;

sa pulpe, peu charnue, renferme trois graines os-

seuses, ovales, triangulaires, un peu aiguës, {l^oy.

au mot Genièvre.
)

Cet arbuste boise utilement les garennes à gibier;

on en fait aussi de très-belles haies, dont le lideaa
de verdure est très-épais et de bonne défense :

sous ce rapport il peut servir d'embellissement

dans les jardin? paysagers. La veille et le jour de
leurs fêles de famille, les Norwégiens , à l'instar

des Scandinaves, leurs aïeux, ornent l'intérieur

de leurs habitations de branches de Genévrier, et

pour en respirer plus largement l'odeur agréable
et bienfaisante, ils en coupent des petits morceaux
dont ils jonchent l'aire de leurs chambres à cou-
cher : c'est autant pour eux une affaire de tradi-

tion et de goût que de santé.

On peut tirer encore d'autres profits du Gené-
vrier. Avec son bois, qui est rougeâtre, agréable-

ment veiné, prenant un beau poli et dont le grain

est très-fin , on fait de bons ouvrages de tour et de
marqueterie. Les échalas obtenus de ses tiges sont

excellens et de longue durée. Ses dépouilles mises
au four chauffent bien. On a donné les feuilles aux
bestiaux, il les ont trouvées très-appétissantes quand
on avait émoussé leur pointe aiguë.

Nous possédons dans nos départemens méridio-

naux , sous le nom vulgaire de Code, une autre es-

pèce, le Genévrier oxycédre, /. oxycedrus , qui

a de grands rapports avec l'espèce précédente. Ses

fruits roussâtres sont trois fois plus gros. C'est de
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son bois frais et mis à brûler que l'on retire un li-

quide brunâtre , inflammable, ayant une odeur

résineuse voisine de celle du goudron, mais plus

désagréable , et que l'on appelle Huile de Cade.

Elle est employée dans la médecine vétérinaire ;

sa saveur est acre et même caustique. L'arbrisseau

croît dans les lieux secs et arides j il abonde en

Grèce, en Espagne , dans l'Afrique septentrionale;

les cantons qu'il affeclionne le plus sont appelés

Cadenières ,
principalement en nos départemens

du sud-est.

Dans la France méridionale croît encore une

autre espèce , le Genévrier de Phénicie , /. phœ-

nicea, ainsi nommée par Théophraste du pays où

il l'observa. La culture l'a habituée h soutenir les

hivers rigoureux de la zone de Paris. C'est un joli

arbrisseau dont la iFge, couverte de feuilles oud'é-

cailles imbriquées les unes sur les autres , est char-

gée de rameaux nombreux , grêles , disposés en

pyramide, avec des feuilles très-petites , charnues,

opposées trois à trois. Ses baies sont de la grosseur

d'un pois ordinaire , roussâlres , et contiennent

neuf osselets irréguliers ; elles servent de nourri-

ture aux grives , aux merles , aux renards et aux

martres. On a cru long-temps que c'était de ce

Genévrier que provenait la résine dite Sandaraque

,

on a depuis reconnu qu'elle découle du Thuya ar-

ticulé de l'Atlas. ( Voy. au mot Thuya.
)

La Sabine est une troisième espèce de Gené-

vrier, /. sabina , indigène aux montagnes des dé-

partemens de l'Isère, des Bouches-du Rhône et du

Var ; elle est haute de quatre mètres , a eu ^ du-

rant les siècles passés, une grande réputation con-

tre les sortilèges. C'est par suite de ce préjugé ,

que je retrouve tout puissant entre le Volga et

l'Oural, chez les Cosaques Baschkirs, qu'on était

dans l'usage d'en appendredes rameaux au dessus

des portes extérieures et intérieures des habita-

tions. Les feuilles de ce Genévrier, dont on con-

naît deux variétés , l'une plus élevée dite Sabine

mâle, l'autre qui demeure toujours à la hauteur

des buissons , dite Sabine femelle , ont une odeur

résineuse et aromatique très-pénétrante , une sa-

veur très-amère , et la propriété , prises en infu-

sion , d'agir très-énergiquement sur les voies di-

gestives et surtout sur l'utérus : ce qui doit mettre

en garde contre leur emploi recommandé par des

personnes étrangères à l'art médical. Dans son

Quadripartitum botanicum
, pag. 5iG , Simon

PauUi dit plaisamment que les moines et les reli-

gieuses se sont chargés du soin de conserver la

Sabine, afin de prévenir le scandale qui résulte

trop souvent des effets de la Roquette. Ils savent

très-bien qu'entre leurs mains la feuille de la Sa-

bine servait in amissâ virginitate decus. La Sabine

se cultive aux environs de Paris , où elle fleurit au

commencement du printemps.

Vulgairement connu sous le nom de Cèdre

rouge , h cause de son écorce rougeâtre et de la

disposition horizontale de ses branches , laquelle

rappelle celle du Cèdre du Liban ( voy. ce mot ),

le Genévrier de Virginie, /. virginiana, introduit

en France en lySS, par l'amiral de La Galisso-

nière, est un arbre de seize à vingt mètres, au sein

des vastes forêts de l'Amérique septentrionale, ar-

rivant seulement chez nous à douze et quatorze.

Son port est droit , ses branches nombreuses crois-

sent sur toutes les parties de la tige et s'étendent

horizontalement jusqu'aux approches de la cime
qui forme pyramide à la flèche très-élancée. Les
feuilles sont d'un vert foncé jusqu'à la fin de l'été,

puis elles prennent une teinte roussâtre qu'elles

gardent tant que la feuille nouvelle , parvenue à

son entier développement, leur permet de demeurer
sur la branche. Les baies sont odorantes , ovoïdes,

d'un beau bleu, et contiennent le plus souvent

une seule graine osseuse. Le bois et le feuillage

donnent, parle frottement, une odeur assez agréa-

ble ; le premier a le mérite d'être incorruptible ,

d'éloigner les insectes, d'être très-dur, et de servir

aux Etats-Unis à la construction des bâlimens de
terre et de mer; onen fait des pilotis , des poteaux

de clôture , des planchettes pour couvrir les mai-
sons, ou pour être employées aux boiseries, à diffé-

rens meubles. En Angleterre , et depuis quelques

années en France , on se sert de ce bois pour en-

fermer les crayons de plombagine. La croissance

du Genévrier rouge en France a été reconnue lente

jusqu'à sa huitième ou dixième année; on hâte cette

marche en élaguant, à cinqiianl3-quatre millimètres

du tronc , quelques unes des branches du bas : cette

taille se fait dans un temps froid.

Malgré les grands rapports de cet arbre avec le

Genévrier sabine, rapports qu'il est très-diflicile

de di-tinguer les rameaux une fois séparés de la

tige, il est cependant hors de doute que le Gené-
vrier rouge constitue line espèce très -distincte.

On le trouve, non seulement en Virginie, dans la

Caroline , sur les bords du lac Champlain , dans le

bassin que le Missouri et le Mississipi arrosent de-

puis leurs sources jusqu'à leurs embouchures, mais

aussi le long de la rôle du Mexique ; il aime les sa-

bles voisins des rivages de la mer , les terrains les

moins substantiels, jusqu'aux fissures des rochers

calcaires et granitiques. On devrait le multiplier

sur nos dunes et dans les landes qui déshonorent

eacore plusieurs de nos départemens de l'ouest.

Evitez de le planter en un lieu marécageux, il y
périrait bientôt. On le multiplie par la voie des se-

mis , qui réussissent loujours. La Sabine, au con-

traire , vient mieux de boutures. L'un et l'autre

produisent un bel effet, placés en lieux convena-

bles, dans les jardins paysagers. De même que le

Genévrier commun , le Genévrier rouge se couvre

de nodosités sur les rameaux par la présence de

certains champignons , du genre Puccinie {voy, ce

mot
) , qui s'étendent avec une prodigieuse rapi-

dité, et dont le nombre rend l'arbrehideux, quand
il ne finit point par déterminer sa ruine totale.

Telles sont les espèces les plus importantes du
genre Genévrier cjue l'on puisse cultiver dans toutes

les parties de la France, et dont il convient de

profiter pourtirer parti d'une foule de terres arides

qui attristent les regards du vrai citoyen.

(T.D. B.)

GENICULE et GENOUiLLE, Gmiculatus. (bot.
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PHAN.) Qui est articulé et fléchi , ou susceptible de

flexion. Ce mot a deux acceptions, dont l'une est

plus générale que l'autre. Dans l'acception géné-

rale il caractérise un chaume qui, comme celui

des Graminées, offre d'espace en espace des ren-

flemens remarquables ou fausses articulations.

Plusieurs Ombeilifères ont une tige genouillée. Il

y a des genres qui présentent des espèces Ji tige

géniculée , et d'autres à tige unie , tel entre autres

est le genre Cerfeuil , CliœrophyUum ; les espèces

sylvestre, bidbosam, aristatam, tcmuUim, appar-

tiennent à la première catégorie; toutes les autres

à la seconde.

Dans l'acception limitée , qui est la plus usitée,

la lige se ploie d'un côté au premier nœud , pour
se replier successivement à chaque nœud. La gé-

niculation la plus remarquable est celle de la tige

du Guettarda speciosa ; de l'Ephémérine velue

,

Tradescantia genicidata ; du chaume du Vulpin ,

Alopecuriis gcniculafus ; du Brome cilié, Bromus
distachyos; de la racine de la Gratiole, Gratioia

officinalis ; de la fleur du Géranion goutteux, Gé-
ranium gibbosum ; du style de la Benoîte com-
mune, Geum urùanum , etc. (T. d. B.)

GENIEVRE, (bot. phan. et écon. bom.) Nom
du fruit du Genévrier. Ce sont , comme je l'ai dit

plus haut, des baies, d'abord très-vertes, puis

violettes, mais dont la couleur est adoucie par la

poussière résineuse qui les recouvre et les fait pa-

raître bleues. Leur pulpe roussàtre a une saveur

douce aromatique. Dans la Syrie et au pied du
mont Taurus , on mange celles du Juniperus dru-

pacca. Les autres ne mûrissant en France que la

deuxième année, on leur donne accès en la maison
rurale pour y subir diverses modifications. La plus

intéressante se fait dans les Vosges, où le Genévrier
commun abonde extrêmement; c'e^t une liqueur

que l'on y appelle Genevrette , et qui fournit une
boisson agréable. Voici sa préparation : soixante-

dix-huit litres de baies , additionnées de trois h

quatre poignées d'absinthe , se mettent à infuser

et fermenter dans quatre-vingt-dix-sept litres d'eau;

le vase se tient , durant un mois, en un lieu frais.

Alors on décante, on met en bouteilles et on laisse

vieillir. A sa deuxième et même troisième année,
c'est une boisson très-saine et fortifiante. Il faut y
être habitué pour lui reconnaître toutes ses quali-

tés. Dans d'autres cantons, on met autant d'orge

que de baies de Genièvre; ailleurs on ajoute des

pommes ou des poires sauvages ; plus loin les baies

sont seules, traitées h Teau bouillante, afin que
la liqueur soit potable huit jours après le commen-
cement de la fermentation. Cette dernière est plus

sujette à s'aigrir que les autres. En Laponie , on
boit l'infusion comme, en Europe, on boit celle

des feuilles du thé.

On retire encore dans les montagnes des Vosges
un extrait et un sirop des baies de Genièvre, très-

estimés comme cordiaux et stomachiques. On s'en

sert contre la gravelle, le scorbut , et les douleurs
néphrétiques. Le vin , ou pour mieux dire la dé-
coction de ces baies concassées

,
jouit d'un haut

crédit en médecine comme anti-hystérique, pour

donner du ton aux voies digestives et au système
intestinal.

Tout le monde connaît l'eau-de-vie de grain

dans laquelle on a fait infuser des baies de Geniè-
vre; il s'en prépare beaucoup au nord de l'Europe
et particulièrement en Hollande. La meilleure est

celle qui a été distillée au bain-marie dessus les

baies concassées ; on met trois litres d'eau-de-vie

pour im kilogramme et demi de baies ; on retire

les trois quarts de la liqueur. Le ratafiat de Ge-
nièvre est une excellente liqueur domestique qui

facilite la digestion et convient après les repas. Il

se fait en mettant infuser dans huit litres d'eau-de-

vie un demi-kilogramme de baies , avec de la Co-
riandre, de la Cannelle, de l'Angélique et du Gé-
rofle, de chacun huit grammes, et deux kilogram-

mes de sucre demi-blanc, ou moitié de sirop de

sucre. Plus cette liqueur est ancienne, meilleure

elle est. Enfin, on en obtient une huile essentielle

fort agréable. (T. d. B.)

GÉNIPAYER et GÉNIPAT , Genipa. ( bot.

PHAN.) Genre de la famille des Rubiacées et de la

Pentandrie monogynie , que Swarlz et Wildenow
réunissent à tort aux Gardènes, dont il diffère par

le tube de la corolle, parla forme du stigmate et

par ses baies. Les signes caractéristiques du Géni-

payer sont un calice turbiné , à bord entier
,
garni

de cinq petites dents; une corolle infundibuliforme

du double plus longue que le calice ; le limbe ou-
vert , à cinq grandes divisions étalées ; cinq an-

thères sessiles , longues , saillantes à l'orifice du
tube ; un ovaire infère , avec style et stigmate en

tête; une baie grande, ovale, charnue, rétrécie à son

sommet , tronquée , et à deux loges polyspermes.

Les Génipayers sont indigènes aux contrées

chaudes du continent américain. Le plus intéres-

sant est celui que l'on désigne particulièrement

sous le nom de Génipayer d'Amérique , G. ame-

ricana ; il abonde aux Antilles. C'est un arbre de

douze h treize mètres d'élévation , au tronc droit,

épais, revêtu d'une écorce grisâtre, ridée, rabo-

teuse; le bois est d'une couleur gris de perle,

prenant un beau poli. Sa cime , large , étalée , est

composée de branches et de rameaux presque ver-

ticillés ; les feuilles sont d'un beau vert , réunies

en rosettes au sommet des rameaux , longues de

trente-deux centimètres, et large de quarante mil-

limètres. Les fleurs naissent en bouquets termi-

naux, répandent une odeur agréable, passent du
blanc pur au blanc jaunâtre, s'épanouissent en
juin et étalent, durant un mois , leur large corolle

disposée presque en roue. Le fruit qui leur succède,

gros comme une orange, est unebaiecharnue , d'un

vert blanchâtre, contenant une pulpe blanche , ai-

grelette, rafraîchissante, dont le suc teint en violet

brun ou noirâtre tout ce qu'il atteint. Cette baie

est mûre vers la fin de l'été ; c'est l'époque où
on la mange ; elle apaise la soif la plus ardente.

On recherche également le joli fruit du Géni-

payer des rives de l'Orénoque , G. caruto , ainsi

que celui du G. eduUs de Cayenne. Ni l'un ni les

deu» autres ne sont cultivés en France. (T. d. B.)

GÉNISSE (mam. et agb.) Nom du petit femefle
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de la Vache. La Génisse née au printemps est tou-

jours de la plus belle venue, et celle que l'on doit

élever de préférence, surtout quand elle provient

d'une vache connue comme bonne laitière; car

cette qualité se perpétue. A deux ans, la Génisse

de choix a trois étés contre deux hivers; elle est

alors au terme de son accroissement , et peut être

appelée à l'acte générateur; mais pour la faire

saillir, attendez le mois de juin ou de juillet, afin

que le part arrive au printemps avec les herbes

nouvelles, si nécessaires à la jeune mère, et pour

que la Génisse qui lui doit le jour trouve encore

une herbe tendre à l'époque du second sevrage.

Voy. au mot Vache. (T. d. B.)

GENRE, Cenus. (zool. et bot. ) Invention in-

génieuse an moyen de laquelle on aide la mémoire
et on facilite à l'œil , comme à la pensée , les voies

les plus larges pour se reconnaître et se fixer au
milieu des nombreuses espèces et races d'êtres qui

peuplent le globe terrestre. Je dis invention
,
parce

que je ne crois point, avec Linné, le Cienre na-

turel, mais bien une abstraction philosophique, de

même que l'ordre, les classes et les familles. C'é-

tait aussi l'opinion de Haller. En effet, ébauché
par G. Bauhin et par Morison , le Genre a été éta-

bli régulièrement par Tournefort. Le Genre groupe
ensemble un certain nombre d'espèces ayant entre

elles les plus grands rapports de similitude dans

la conformation des parties essentielles , dans les

mœurs, les habitudes, et dans les qualités. D'a-

près celte ressemblance , animaux ou végétaux

sont réunis sous un nom commun , que l'on ap-

pelle nom générique; c'est un substantif, auquel

on joint un adjectif, une épithète , pour indiquer

l'espèce, pour la qualifier; cette addition fournit

le nom spécifique ou trivial comme d'autres le nom-
ment, {f^. aux mots Classes , Espèces , Familles,

Ordre et Race.)

Ce que les anciens désignaient par le mot Es-

pèce est aujourd'hui le Genre. Quelques auteurs

ont employé le mot Genre pour celui deFamJlle;
c'est une faute qu'il n'est plus permis de commet-
tre depuis que les législateurs des sciences natu-

relles ont posé les bases solides que le temps con-

servera précieusement , malgré les efforts des

Titans (les ambitieux et les ignorans). Chaque di-

vision a ses types , et les mots consacrés pour les

imprimer dans la mémoire sont à j amais invariables.

Ainsi, quoique le Genre soit de création hu-

maine, sa composition n'est pas moins fondée

sur une somme de caractères essentiels fournis

par la nature; ses élémens, puisés dans la fructi-

fication pour les plantes, dans le nombre des dents,

dans la forme des doigts, dans la structure des orga-

nes intérieurs pour les animaux, n'ont rien d ar-

bitraire, ils sont Indépendans de tout système.

Détruire le Genre serait donc, comme le dit Cé-
salpin , tout confondre , tout rendre an chaos.

Anathème sur celui qui porte une main sacrilège

sur le Genre , qui veut le renverser, le diviser ou
le réunir au gré de ses idées î

Il ne faut point croire que je regarde comme
parfaits tous les Genres fondés par les maîtres de

la science. Un très-petit nombre est réellement
naturel, ou, si l'on aime mieux, philosophiquement
établi; l'on n'atteindra point à ce but, le vérita-

ble terme de l'ordre, tant que les diverses pro-
ductions de la nature n'auront point été examinées
sous tous les points de vue et dims toutes leurs pha-

ses ; tant que l'on sera réduit è s'en rapporter au
témoignage de voyageurs non stationnaires durant
plusieurs années dans les pays qu'ils visitent , aux
descriptions écrites sur leurs notes par des savans

de cabinet qui n'ont point vu par eux-mêmes , à

des figures tracées pour ainsi dire au vol , à des

individus vivans plus ou moins bien choisis, les

uns réduits à l'esclavage ou cultivés dans des ser-

res , les autres squelettes mal préparés et pris à

une époque quelconque de la vie. La majeure
partie des Genres adoptés ne sont que des données

provisoires , approximatives pour quelques uns ;

mais, en attendant des observations plus complè-

tes ou plus régulières, il faut les conserver, leur

accoler les espèces exotiques qui s'en rapprochent

le plus et sans efforts: enregistrer les améliora-

lions proposées en ne les admettant qu'avec ré-

serve et pleine conviction. La marche progressive

des lunu"ères dans les pays même les plus éloignés,

le désir que la jeunesse éprouve de grandir avec

les besoins exprimés en tous lieux par la presse,

nous apporteront plus tard les matériaux qui fixe-

ront les Genres qu'on ne peut encore regarder

comme incontestables.

Le nombre des Genres veut être limité. Les

grands Genres doivent être divisés en deux ou
plusieurs sections ; comme ces coupes sont exigées

pour faciliter les recherches , il ne faut point leur

imposer de noms propres ; de même qu'il faut évi-

ter de composer les Genres seulement d'une ou

de deux espèces. L'avantage de la science est d'a-

voir des groupes un peu compactes; les rappro-

chemens facilitent l'étude, autant que le hache-

ment des Genres fatigue par des distinctions mi-

nutieuses , le plus souvent accidentelles. Quand
on considère les Zoophyfes microscopiques , les

plantes agames et une partie des Cryptogames,

c'est \h que les verres grossissans entre les mains

des poètes-naturalistes ont multiplié les genres h.

l'infini : plus les êtres sont petits , plus ils ont

cherché des noms pompeux ; moins il y avait réel-

lement d'intérêt, plus ils ont pris plaisir à fixer

des distinctions : ils ont plus travaillé pour les

marchands que poiu- la science.

Arrêtons-nous aux divisions établies du mo-
ment que les difficultés se multiplient , si nous

voulons conserver de l'ordre dans nos connaissan-

ces. C'est surtout lorsque le domaine de la na-

ture prend de l'extension devant nous par les

nouvelles découvertes ,par dps récoltes plus abon-

dantes, qu'il convient d'être plus réservé pour

les coupes génériques.

Veut-on créer un Genre nouveau , lui donner

une vitalité certaine , il est essentiel de se rappe-

ler ce mot sacramentel de Linné , Character non

facit genus, et que le type offre une modification

d'organes importante, distincte, bien tranchée, qui
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diffère d'une manière notable, positive, des Genres

déjà connus; qu'il soit par sa physionomie, par

ses habitudes , pour ainsi dire isolé des Genres qui
' s'en rapprochent le plus; il faut que les espèces de

<^e Genre ressemblent au type sous tous les points

de vue ; mais n'allez point demander les dill'érences

à la loupe ; cette ressource n'est que très-secon-

daire et ne peut servir qu'académiquement : car il

n'est aucun être qui, vu d'aussi près, ne détruise

toute la savante bâtisse élevée par le génie pour

jouir de toutes les productions de la nature et

doubler les jouissances de la pensée. Ce principe

sera taxé d'hétérodoxie par celui - là seul qui

n'a point réfléchi philosophiquement sur l'utilité

de la science.

Pour convaincre les esprits encore flottans, j'ap-

puierai ce que je viens de dire , du suffrage de

DeLamarck, quilut bon observateur et dont le nom
-occupera toujours une place éminente parmi les

savans les plus distingués. « Si Linné, dit-il, au

«lieu d'attribuer les Genres à la nature, eût con-

D sidéré les Genres comme devant être des assem-

sblages d'espèces rapprochées d'après leurs plus

«grands rapports, et en même temps des assem-

0) blages bien détachés les uns des autres par des

«limites artificielles; il eût prescrit les lois con-

Dvenables pour guider dans l'établissement des li-

» mites de ces assemblages. Par ces lois , il eût

» prévenu ou modéré l'arbitraire qui existe chez

T) presque tous les auteurs modernes, qui, sans

» autre règle que leur bon plaisir, innovent conti-

» nuellement, tantôt en réunissant plusieurs Genres

» en un seul, et tantôt en formant, avec les espèces

«d'un Genre déjà établi, plusieurs Genres qu'ils

» distinguent par certaines considérations choisies

^ pour cela. »

Deux écueils opposés attendent donc le créateur

d'un Genre et doivent suspendre sa marche ; le

premier, c'est de diviser en plusieurs coupes dis-

tinctes un Genre très-naturel, parce qu'on a dé-

couvert quelques légères différences sur plusieurs

de ses espèces; le second, c'est de fondre ensemble

plusieurs Genres qui doivent être nécessairement

séparés. Ainsi, pour citer un exemple pris dans le

règne végétal, Tournefort avait mal à propos formé

trois Genres , V^lliam , le Cepa et le Porrum, de

plantes que le législateur de la botanique a sage-

ment réunies en un seul Genre divisé en trois sec-

tions. De son côté, Linné commit la même faute

à l'égard des Genres Faba et Vicia, yJbics et Pi-

nus , Cistus et lleLiantkemum, que De Jussieu a

séparés. De Lamarck a de même séparé le Mo-
ringa des Guilandina de Linné, après en avoir étu-

dié les différences sensibles. Ces changemens
étaient nécessaires , ils ont reçu l'approbation gé-

nérale. Mais il n'en sera jamais de même pour la

majeure partie des Genres linnéens auxquels on a

reproché certaines exceptions , d'ailleurs inévita-

bles, ou un nianqued'exuctitiide sévère: il en résulte

des changemens tels qu'aujourd'hui la petite Cen-

taurée, Chironia centaurium, le Chardon laineux,

Carduus eriophorus, portent chacun quatre noms
génériques différens; ïAnlhericum caliculatum, six;

IeChoinpiquant,5c/ice?j«5acM/eafas,plusdedix;etc.

Quant au nom à imposer à un Genre nouveau,
il doit consister dans un seul mot bien choisi

,

simple, facile à prononcer, propre au sujet, d'o-

rigine grecque ou latine, à terminaison sonore. Ne
le prenez point dans la couleur , cet attribut n'esc

rien moins que constant (le Genre Chrysanthcmiim

en est la preuve; il indique des fleurs d'or, tandis

qu'elles offrent toutes les nuances qui naissent du
prisme). Le nom doit indiquer soit un caractère es-

sentielcomme dans les exemples suivans pris encore

parmi les végétaux : Adenanthcra, lequel dénonce
à la pensée que les anthères y sont habituellement

glanduleuses; Triopteris , à cause des capsvdes qui

portent trois ailes très-remarquables; Nyctago, dont

la fleur s'épanouit durant la nuit; etc.; soit le mot
vulgaire quand il n'a rien debarbare ou de ridicule,

ou mieux encore le nom d'un savant ayant par

ses travaux ou ses découvertes enrichi la science.

A ce sujet , je ferai une observation que j'estime

importante et sur laquelle il conviendrait de se

mettre d'accord pour éviter les désagrémens de la

synonymie, troisième écueil plus dangereux encore

que les deux autres.

On donne le nom d'un savant avec une légèreté

très-blâmable, tantôt à un Genre animal, tantôt à.

un Genre végétal ou minéral , sans s'arrêter à la

spécialité qui rend le nom cher aux amis de la na-

ture. Ainsi, je trouve avec surprise les noms d'A-

ristote et de Cuvier attribués à des plantes quand
ils devraient appartenir seulement au règne ani-

mal; ceux de Lavoisier, de Proust, de Guyton sont

réclamés pour remplacer la bizarre nomenclature

chimique, comme ceux de Laumont, de Haiiy,

sont du domaine de la minéralogie. De la sorte, oa
aurait pour chaque rameau de l'arbre scientifique,

une sorte de Panttiéon , ou si l'on veut de biogra-

phie qui servirait d'ennoblissement et perpétuerait

la reconnaissance.

Une réforme est indispensable parmi les Genres;

leur nombre a besoin d'être réduit plutôt qu'aug-

menté, et la révision doit peser également sur cha-

cune des espèces qui composent les Genres: car il est

très-commun de trouver la même espèce rangée

dans trois ,
quatre et même six Genres différens.

Je l'ai remarqué non seulement dans les auteurs ,

mais surtout dans les herbiers les mieux ordonnés.

Cette réforme raisonnée , opérée avec une sage

réserve, et non avec de nouveaux changemens,

on ne peut l'attendre des chefs de l'école moderne;

ils marchent en audacieux novateurs, ils sapent

sans cesse l'œuvre des législateurs de la science,

tout en ayant l'air de leur rendre hommage ; ils

ne font point des élèves, mais seulement des sec-

taires. L'enthousiasme de coterie les prône par-

tout , le fanatisme est sans cesse armé pour leur

défense. Un jour viendra où le besoin de cette

utile révolution se fera généralement sentir ; alors

le temps brisera les autels de l'usurpation , de l'a-

narchie, la raison triomphera et l'étude de la na-

ture, rendue à ses lois simples et vraies, retrouvera

sa dignité , fera des progrès réels et durables, sans

rien perdre de son étendue.
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Je parle eo ce moment dans le désert, l'ambi-

tieux et l'esclave étouffent ma voix ;
plus tard on

rappellera les principes qu'ils foulent aux pieds, et

peut-être alors se souviendra-i-on de mes vœux et

de mes conseils. (T. d. B.)

GENTIANE, Gentiana. (bot. phan.) Type de la

famille des Gentianées , ce genre de la Pentandrie

digynie porte le nom d'un médecin de l'antiquité

et non pas, comme on le dit d'après Pline, celui

d'un misérable qui fut roi d'Illyrie , homme avare,

sans mœurs, sans capacité, qui, délaissé par le

peuple opprimé , périt esclave du Romain triom-

phateur après en avoir été le valet couronné.

Les nombreuses espèces qui composent ce genre

sont des plantes herbacées , presque toutes belles

etattirant les regards vers les lieux où elles sont pla-

cées; elles adoptent volontiers les climats froids, et

plus particulièrement les montagnes élevées. Mais

elles redoutent les hivers trop humides quand elles

habitent le pied des montagnes , les prés , les col-

lines ou les bois. Les espèces vivaccs sont recher-

chées pour l'ornement des jardins à cause de

l'élégance de leurs fleurs, de la richesse et de la

variété de leurs couleurs ; plusieurs d'entre elles ,

en effet , présentent dans le disque de leur corolle

toutes les nuances du bleu fourni par l'indigo jus-

qu'à l'azur de la voûte éthérée , unies tantôt au

pourpre , au rouge le plus délicat , tantôt au jaune

le plus vif ou bien au blanc le plus pur. Les

Gentianes seraient , comme on le voit , sur la pre-

mière ligne des fleurs, si avec ces charmes sédui-

sans la nature leur avait donné de doux parfums;

mais, semblables aux statues les plus gracieuses

,

elles flattent les yeux sans remuer les autres sens.

Beaucoup de ces espèces se plaisent dans le

voisinage des glaces éternelles; celle qui s'élève le

plus haut est la Gentianiî des neiges, G. nivalis;

viennent ensuite la Gentiane a tige courte, G.
acaulis , à longues fleurs d'un bleu foncé; la

Grande Gentiane , G. Lutea, chantée par Haller ;

la Gentiane pourprée, G. purpurea
,
qui donne

de jolis bouquets jaunes parsemés de points cou-

leur pourpre; la Gentiane précoce, G. verna

,

annonçant le retour du printemps. Les montagnes
alpines de l'Europe en comptent le plus grand nom-
bre; quelques unes appartiennent à la Si!)éric et

autres contrées froides de l'Asie ; d'antres nous

sont venues de l'Amérique du nord et des sommités

des Andes; une seule nous a été fournie par deux
îles de l'Australie.

Toutes jouissent de propriétés héroïques con-

tre les fièvres ; leur grande amertume les rend
précieuses comme toniques; aucune n'offre un
aliment pour l'homme , et ne peut servir dans la

maison rurale; les animaux refusent de les man-
ger. Cependant Linné inscrit la Gentiane ama-
relle des coteaux et prés secs, G. amareUa, au
nombre des plantes dont les brebis se nourrissent

en Suède.

Il n'est peut-être pas deux genres qui aient été

autant examinés, coupés, rétablis et entièrement

détruits, que le genre Gentiane. Borckhausen ne

lui laisse que quelques espèces douteuses. Schmidt

le constitue d'une seule espèce , la grande Gen-
tiane. A l'exemple de Linné, de Haller et d'Al-
lioni , Frœlich le coupe en trois sections fondées
sur la forme des corolles , la quantité de leurs di-

visions et sur des appendices qui accompagnent
leur limbe. Ce travail simple , où toutes les espèces
prennent pour ainsi dire d'elles-mêmes leur place,

a paru [trop artificiel à Guillemin , lequel veut
porter h huit le nombre de ces sections, en enre-
gistrant toutes les modifications et en ne plaçant
dans chaque groupe qu'un très-petit nombre d'es-

pèces. Si , comme je le disais tout à l'heure [v. au
mot Genre ) , aucun caractère ne doit être abso-
lument exclu pour la formation régulière des
genres , il ne faut pas attacher d'importance aux
divisions qu'on impose à ceux qui sont très-nom-
breux. Une multitude d'objets épars, trop isolés,

ne fatigue-t-elle pas l'esprit autant que les yeux?
Le point de vue le plus simple , le plus harmonique
et le plus satisfaisant, est celui qui présente des en-
sembles. Pour éviter les changemens continuels,

et puisque la monographie de Frœlich se rap-
proche de l'opinion des plus grands botanistes,

j'adopte ses trois sections. La première,qu'ilnomme
Gentianœ coelantfue , comprend toutes les grandes
espèces , celles qui sont distinctes par leurs co-
rolles campannlées ou presque campanulées, et

quinquéfides, rarement quadrifides; la seconde,
les G. calalianœ, ont toutes leurs fleurs bleues,
les corolles infundibuliformes , nues et offrant de-
puis cinq jusqu'à dix divisions; la troisième, les

G. cndolrlcliœ , est remarquable par les appendices

capilliformes tenantau tube des corolles, lesquelles

sont à quatre et cinq découpures dentées et ciliées.

Citons les espèces les plus remarquables de
chacune de ces divisions; mais donnons d'abord

les caractères du genre :

Calice monophylle à bords découpés en cinq

lobes ou dents; corolle monopélale, tubnlée à la

base, campanulée ou infundibuliforme , à limbe
partagé en quatre et cinq divisions , plus rarement
de six à dix, obtuses , ciliées ou entières, ouvertes

ou droites, quelquefois entremêlées d'autres pe-
tites; cinq étamines, rarement quatre, le plus

souvent en rapport avec le nombre des découpures
du limbe; ovaire supère , fusilbrme, anguleux,
aminci à son sommet et terminé par deux stig-

mates arrondis; capsule oblongue, fourchue, à

une seule loge polysperme ; elle s'ouvre en deux
valves et montre des semences menues, plates,

orbiculaires, entourées d'un rebord membraneux,
et comme feuilletées.

I. Gentiane jaune, G. Cutca. C'est l'espèce la

plus anciennement connue et l'ime des plus belles

de tout le genre. D'une racine épaisse, longue et

jaunâtre, part une tige simple, d'un mètre de haut,

garnie de feuilles ovales, grandes , nerveuses, plis-

sées, semblables à celles de l'Ellébore blanc, f^e-

ratram album. Ses fleurs jaunes , disposées en fais-

ceaux dans l'aisselle des fleurs supérieures et

s'épanouissant en juillet et août , ont la corolle

profondément découpée et étalée en roue. On
trouve cette Gentiane dans nos départemens du
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centre et du midi ; je l'ai cueillie sur les pelouses

des Alpes et des Vosges; elle habite aussi le Mont-

Dor près de Lyon , les Cévennes , le Puy-de-

Dôme et les Pyréiiées ; c'est sur les montagnes les

plus élevées qu'on la voit dans toute sa grandeur

et sa beauté. Sa racine, excessivement amère, est

balsamique , d'une haute puissance comme fébri-

fuge, stomachique, tonique et vcrmifngc. Elle rem-

place héroïquement le Quinquina : c'est la Tliéria-

qiœ des paysans, comme l'appelle Agricole ; peu de

plantes rivalisent avec elle pour la propriété de

rendre les forces digestives long-temps fatiguées

par des maladies aiguës. Elle entre dans plusieurs

préparations pharmaceutiques. On obtient de cette

racine, coupée par rondelles, macérée dans l'eau,

puis distillée , une liqueur alcoolique très-forte

,

qui convient aux pays de montagnes ; on la con-

fectionne avec assez de négligence , si ce n'est aux

environs de Lausanne. La ressemblance des feuil-

les avec une plante dangereuse a causé plus d'une

fois des méprises funestes.

Quand on étudie les propriétés de la Gentiane
pouEPRÉJE, G. purpurea , et de la Gentiane ponc-

tuée, G. panctata, qui vivent aux mêmes lieux que

l'espèce précédente , on n'est point surpris de voir

leurs racines confondues ensemble; elles sont ab-

solument identiques pour|la forme, la couleur et

les qualités; s'il s'y trouve une différence, c'est dans

la plus grande amertume des deux dernières : ce

qui les fait préférer dans les pharmacies du Nord

et de l'Allemagne.

Elle est moins forte et plus agréable, cette amer-

tume, chez la racine delà Gentiane des marais,

G. pneumonanthe , dont la tige porte de grandes

fleurs d'un bleu superbe. Je l'ai mâchée avec plai-

sir en Italie. Le peuple russe et celui de la Sibérie

s'en servent contre l'épilepsie. Celte plante autom-

nale fleurit en septembre et se trouve aux environs

d'Amiens.

Quant h la racine de la Gentiane croisette,

G. cruciata , que Ton voit presque partout sur

les monts découverts , elle est d'une amertume in-

tolérable. Les tiges, un peu couchées à levr base,

sont longues de seize à vingt centimètres au plus,

et munies à leur sommet de fleurs d'un bleu foncé,

disposées par verticilles.

Aucune espèce ne présente plus d'aspects diffé-

» rens qus la superbe Gentiane a tige courte, G.

acaidis , représentée dans notre Atlas, pi. 174»
fig. 1. Selon la nature du sol, du climat, et selon

l'âge de la plante , elle produit beaucoup de varié-

tés remarquables, dont plusieurs ont été prises

pour des espèces distinctes. Ses feuilles , d'un vert

foncé et luisant , sont étalées en rosette sur la terre

qu'elle va embellir de ses longues fleurs bleues

,

marquées à leur intérieur de cinq bandes d'un jaune

clair , parsemées de points violets , et portées sur

une lige beaucoup plus courte qu'elles. Cette plante

alpine se rencontre rarement au dessous de onze

cent soixante-dix mètres, et le plus souvent pour
la cueillir il faut s'élever jusqu'à deux mille trois

cent quarante mètres; aussi, transportée en nos jar-

dins , n'y réussit-elle pas toujours bien , elle dégé-

nère , jette fort peu d'éclat, et cesse bientôt d'exis-

ter , à moins qu'on ne lui donne une exposition
convenable. Là, elle fleurit d'ordinaire en avril- au
sommet des hautes Alpes où je l'ai vue dans toute
son élégante vigueur, elle ne s'épanouit qu'en mai,
juin et même juillet.

II. On ne peut prononcer le nom de la Gentiane
PRiNTANiÈRE , G, verua , sans éprouver le besoin de
gagner les montagnes pour y jouir de la saison
naissante,et voir le mouvement renaître aux lieux
où tout à l'heure l'hiver étalait son manteau charo-é

de frimas. Cette jolie iTiiuiature se plaît sur les sols

humides et légers des hautes montagnes de l'Eu-
rope ; efle y forme des rosettes de quatre à huit
feuilles vertes, souvent empourprées, comme les

petites tiges que dénoncent des fleurs assez gran-
des , solitaires, du plus beau bleu, qui pâlit sur
quelques variétés et se change en blanc plus ou
moins pur chez d'autres. La corolle ne tombe
point , elle se dessèche sur place. Haller a obtenu
de ses fleurs iTiacérées une très-belle couleur bleue.

On la cultive dans les jardins.

Soiis le nom de Gentiane tjtrictjleuse , G, utri-

cidosa , on rencontre dans les pâturages des mon-
tagnes, une espèce annuelle, à lige rameuse, à
peine haute de huit à dix centimètres , donnant
une jolie fleur bleue remarquable par son calice
renflé

,
plissé et comme ailé. Elle est garnie à la

base de feuilles ovales disposées en rosette , et le

long de la tige de feuilles plus allongées et étroites.

III. Au pied des montagnes abonde une autre
espèce , la Gentiane ciliée G. ciliata ; sa racine
est vivace; la tige, tantôt rameuse , tantôt simple,
monte à vingt-quatre centimètres , et présente à
son extrémité une fleur bleue, petite, à quatre
découpures dentées et ailées en leurs bords.

Il y a d'autres espèces de la première section
que l'on a perdues dans d'autres genres. Foyeznius
bas au mot Gentianelle. (T. d. B.)

GElNTIAJNÉES, Gentianeœ. (bot. phan. ) Fa-
mille de plantes dicotylédonées, à laquelle on a
donné le nom du genre Gentiane

, qui en est le

type , et avec lequel tous ceux qui la composent
ont de l'affinité. S'il fallait adopter les nombreuses
coupures proposées, cette famille se décompose-
rait en douze genres , ou bien elle en comprendrait
deux fois autant. Il faut faire justice de ces chaii-

gemens inutiles, et s'en tenir à sa fondation par de
Jussieu : la division en trois sections est très-sim-
ple. La première , caractérisée par une capsule
uniloculaire , comprend les genres Gentiana et
Swei lia de Linné , Vohiria et Couioubea d'Au-
blet , CIdora de Reneaume. La deuxième , à cap-
sule biloculée, comprend les genres Exacum de
Linné llls , Llsianthus , Chironia, lYigrina du lé-

gislateur delà botanique moderne, Tachia d'Au-
blet , Sabatla d'Adanson. La troisième , ayant une
capsule didyme biloculaire , comprend les genres
Spigelia et Ophiorrhiza de Linné.

A la suite , et comme appendice à cette famille,

on place le Fdlarsia avec lequel se confond le TVjm-
phoides de Tournefort, dont le fruit a la structure

des Genlianées, mais dont le port, les habitudes
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et la situation des feuilles sont difFérens. La Billar-

dière y inscrit aussi son Anoplerus de la Nouvelle-

Hollande, quoique sa tige en arbre, ses feuilles

alternes, le port de la plante, la disposition des

fleurs l'en éloignent. ( ï- d> B.
)

GENTIANELLE. (bot. phan.) Sous ce nom,
on désigne ordinairement une Gentiane que d'au-

tres appellent encore Petite Centaurée. Il est bien

peu de plantes qui aient éprouvé autant de tribula-

tions de la part des faiseurs de genres. Linné l'a-

vait placée parmi les Gentianes , sous l'épilhète de

Gentiana centaurium , que l'on aurait du respec-

ter, puisque tous ses caractères la placent natu-

turellement dans la première section de ce genre.

Linné fils a le premier porté le trouble dans ce

genre, en en arrachant la Gentianelle pour lui

donner le rang de genre, sous la dénomination

d'Exacum. Il se fondait sur ce que le nom dExa-
con est celui qu'elle portait chez les Gaulois ,

nos aïeux, ainsi que nous l'apprend Pline le natu-

raliste. Cette tradition était peut-être bonne à

rappeler. Willdenow et de Candolle on rejeté la

Centaurclle parmi les Chirones, avec le nom de

Chiron'ia centaurium ; C. Richard est venu ensuite

en faire un Erytiirwa centaurium , prétendant ,

mais à tort , que ce nom était celui qu'on lui don-

nait anciennement, {f^oy. au mot Erythrée. ) La

véritable place de cette plante est indiquée par ses

caractères spécifiques; elle appartient aux Gentia-

nes. Sa racine blanchâtre et ligneuse , les sommi-

tés de sa tigeet ses feuilles fournissent, comme elles

,

un principe cxtractif très-amer; comme toutes les

autres espèces du genre , elle a des propriétés hé-

roïques contre les fièvres intermittentes , etc.

On donne aussi le nom de Gentianelle à la Gen-

tiane VISQUEUSE, Gentiana viscosa d'Aiton , que

Smith et Willdenow ont enregistrée parmi les

Exacum. Cette plante, originaire des Canaries ,

cultivée en France depuis plus de quarante ans

,

a le port élevé, élégant; ses fleurs sont grandes ,

d'un beau jaune, disposées en panicules; comme
elles sont très-nombreuses, elles produisent un
fort joli effet en juin et juillet. Elle se rapproche

beaucoup de la Gentiane ponctuée et jouit des

mêmes propriétés. (T. d. B.)

GENTIANIN. (cnai.) Le Genlianin, ou la Gentia-

nine , extrait par Henry et Caventou de la racine

du Gentiana lutea de Linné, à l'aide de l'alcool et

de l'éther , a pour caractères : d'être très-volatil

et odorant , à moins qu'il ne soit très-pur ; de

cristalliser en aiguilles; d'avoir une belle couleur

dorée , une saveur fortement amère; de se décom-
poser en partie par l'action de la chaleur, d'être

soluble dans l'eau plus à chaud qu'h froid, et de se

dissoudre très-facilement dans l'alcool , l'éther et

les acides; d'être sans action sur les couleurs vé-

gétales , etc. Le Genlianin est encore peu usité ,

bien qu'on le regarde comme principe actif de la

Gentiane. (F. F.)

GENTILHOMME, (ois.) Traduction du mot
Gcntlemann que les Ecossais donnent à un oiseau

ti'ès-abondans sur leurs côtes, principalement au

au temps du passage des Harengs : c'est le Fou

de Bassan , Sula bassana de Brisson. (T. d. B.)
GÉOCORISES. (INS.) Famille d'Hémiptères ,

de la section des Hétéroptères ; cette famille con-
tient les Punaises de Linné ; elle a pour caractères

d'avoir les antennes découvertes, insérées entre

les yeux près de leur bord interne , plus longues
que la tête; les tarses ont trois articles, dont le pre-
mier beaucoup plus court que les autres. (A. P.)

GÉODE, (min.) Ce mot, dérivé du grec, signifie

corps qui renferme de la terre , probablement parce
qu'il aura d'abord servi à désigner ces corps so-

lides et creux qui renferment un noyau mobile,
comme certains minerais de fer limoneux, connus
sous le nom de Pierre d'Aigle, ou une matière

terreuse, pulvérulente, comme certains silex de la

craie , qui contiennent tantôt de la silice en pou-
dre et tantôt de l'argile.

On réserve plus communément le nom de Géode
5 des rognons creux ou à des cavités disséminées

dans une roche, et dont, dans l'un et l'autre cas,

l'intérieur est tapissé de cristaux ou stalactites

,

tantôt de la même substance que le rognon ou que
la roche, et tantôt d'une substance différente. Les
cristaux qui remplissent ces cavités sont ordinai-

rement remarquables par la régularité de leur

forme et par leur limpidité, lorsqu'ils sont com-
posés d'une substance diaphane : c'est ce que l'on

observe pour le calcaire ou carbonate de chaux et

pour l'améthyste ou quartz violet, dont les cristaux

garnissent ainsi des Géodes; dans toutes les roches

où l'on remarque de beaux cristaux d'une sub-

stance quelconque, ils occupent toujours des vides

qui rentrent tout-à-fait dans la classe des Géodes :

c'est surtout très-remarquable dans les roches

volcaniques. On doit conclure de cette observa-

tion que ces cavités offrent aux molécules miné-
rales la facilité de se disposer de la manière la

plus favorable pour arriver h la forme la plus ré-

gulière. C'est ce que prouve aussi ce qui se passe

tonsles jours dans nos laboratoires,où les plus beaux
cristaux se forment constamment au fond des creu-

sets dans de véritables Géodes. (J. H.)

GÉODIE , Geodia. ( zoom. ) Petit groupe peu
intéressant, voisin dés Eponges, et que l'on ne
connaît encore que très-imparfaitement ; la seule

espèce qu'on y range est la Géodie bosselée , Geo-

dia glbberosa de Schweigger, représentée dans

l'Atlas du Manuel d'Actinologie de Blainville, à la
|

planche 91 , figure 4- Cette production provient 1

des mers de la Guiane. (Gerv.)

GÉOGLOSSE , Geoglossum. ( bot. crypt.
) j

Champignons. Genre fondé par Persoon aux dépens

des Clavaires, dont il diffère par sa massue fruc-

tifère, ovale et comprimée. Cette massue, qui

présente des thèques qui sont entremêlées defila-

mens stériles, et qui renferment cinq à six spo-

rules, se distingue elle-même du pédicule, qui est

cylindrique, simple, et beaucoup plus long. {Voy.

notre Atlas, pi. 174, fig. 2.)

Parmi les espèces de ce genre , dont le nombre
est fort restreint , dont la couleur est plus ou

moins foncée, et qui habitent généralement les

prairies ou les lieux htimides , la Clavaria opliio-

glossoïdes:
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gtossoîd-cs de Linné , peut en être regardée comme
le type. (F. F.)

GEOGNOSIE. Foy. Géologie.

^1 GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. Suivant la défini-

tion qu'en a donnée le savant naturaliste Lamou-
roux, cette science apprend h connaître les phéno-

mènes astronomiques ,
physiques , et d'histoire

naturelle, qui ont un rapport immédiat avec le

globe terrestre.

L'influence de la température, modifiée en raison

de la hauteur du sol au dessus du niveau de la mer,

et suivant d'autres lois que nous exposerons à l'ar-

ticle Température, agit tellement sur la distribu-

tion des corps orj^anisés à la surface du globe , que

les deux principales branches de la Géographie

physique se rapportent h la Géographie des plantes

et h celle des animaux. Nous laisserons à deux de

nos collaboraleurs la tâche difficile de traiter ces

deux sujets. Nous nous bornerons dans cet article

aux principales généralités qu'ofirent certains

phénomènes à la surface de la terre.

Du sflobe terrestre en général. Ainsi que nous

l'avons dit ailleurs, on peut considérer la terre sous

deux points de vue différens : comme corps pla-

nétaire accomplissant sa révolution autour du so-

leil, suivant les mêmes lois qui règlent le mouve-
ment de toutes les planètes de notre système , et

comme un sphéroïde dont l'écorce mérite d'être

étudiée; comme le théâtre, enfin, de tous les phé-

nomènes qui appartiennent au domaine de la phy-

sique.

Sous le premier rapport, on sait qu'elle est apla-

tie vers les pôles comme tous les corps célestes ;

que son demi-diamètre sous l'équateur est d'envi-

ron 1435 lieues géographiques, tandis qu'il est de

i43o sous les pôles; que ses plus hautes monta-

gnes n'en altèrent pas sensiblement la rotondité ;

que, comme toutes les autres planètes, deux mou-
vemens l'emportent dans l'espace : celui de rota-

tion sur elle-même , en 24 heures , et celui par le-

quel elle parcourt en 365 jours et un dixième un
cercle elliptique autour du soleil; que dans sa mar-
che régulière elle franchit 4io lieues par minute;

que son axe est incliné de manière h former avec

l'écliptique un angle de 66 degrés 32 minutes;

qu'enfin son aplatissement sous les pôles est selon

les uns de 1 '-^^ , et selon les autres de 1 -°-.

Depuis long-temps on a écrit bien des hypothèses

sur la composition de notre planète; mais les cal-

culs ont démontré h notre célèbre géomètre La-

place que la terre n'est point homogène , qu'elle a

été primitivement fluide; que sa forme est peu
différente de celle qu'elle prendrait en vertu des

lois de l'équilibre, si elle redevenait fluide; que
les substances qui forment son écorce augmentent
de densité à mesure qu'elles sont plus voisines du
centre; que les irrégularités et les causes qui trou-

blent sa surface ont peu de profondeur.

Lorsque l'on jette un coup d'œil sur une Mappe-
monde, on voit la surface du globe divisée en gran-

des masses de terre qu'on appelle Contincns , et en
grands bassins remplis d'eau qu'on nomme Mers.

On a calculé qu'en admettant que la superficie du

globe soit d'environ 5, 100,000 myriamètres car-

rés, celle des mers est de 3,700,000 myriamètres,
c'est-à-dire qu'elles en occupent un peu moins des

trois quarts; mais elles sont réparties d'une ma-
nière fort inégale; ainsi l'hémisphère austral en
contient plus que le boréal, dans la proportion

d'environ 8 à 5. La même inégalité se fait remar-
quer dans le rapport des terres et des mers de cha-
que zone.

Le tableau ci -dessous présente ce rapport. On
compte sur mille mètres carres.

4oo

559

5i 2

75
i5

mer.

600.

44'.
8o3.

688.

925.

y85.

Dans la zone glaciale du nord. ,

Dans lazone tempérée du nord. .

Dans la zone torride du nord. ,

Dans la zone torride du sud. ,

Dans la zone tempérée australe. .

Dans la zone glaciale australe. .

La direction générale des terres diffère entière

ment dans les deux continens : le nouveau s'étend

presque d'un pôle à l'autre; l'ancien, au contraire,

s'étend généralement suivant une ligne parallèle b

l'équateur; la partie méridionale de l'Afrique forme
seule une exception. Dans l'ancien continent les

grandes chaînes de montagnes se prolongent, en
général , parallèlement à l'équateur , tandis que
c'est en sens inverse dans le nouveau.

Nous nous bornerons h ces généralités pour ne
point empiéter sur ce que nous aurons à dire aux
articles Glaciers , Lacs, Mers, Météores, Monta-
gnes, Plaines, Plateaux, Terrains, Vents, Vol-
cans, etc. Nous terminerons par quelques mots sur la

distribution géographique des principales substan-

ces minérales. (J. II.)

GÉOGRAPHIE MINÉRALOGIQUE. C'était un
préjugé répandu chez les anciens, et qui n'est pas

complètement détruit chez les modernes, que les

p'erres précieuses se formaient dans l'Orient, et l'on

tirait de làla conséquence que, semblables h certains

végétaux, les substances minérales les plus rares

avaient besoin de la lumière du soleil pour acqué-

rir leur éclat , leur dureté , leur couleur. De 1?»

vient qu'aujourd'hui encore les lapidaires donnent
la dénomination à'orientales à la plupart des pier-

res précieuses d'une belle eau; sans s'inquiéter si,

en effet, elles ont été recueillies dans l'Orient ou
dans l'Occident, dans le Nord ou dans le Midi.

Aujourd'hui , l'on sait que les métaux et les gem-
mes se trouvent, non pas sous certaines latitudes,

mais dans certains terrains; que ce n'est pas selon

leur exposition , mais selon les formations géolo-

giques qui y dominent, que certaines peuvent abon-

der en telle ou telle substance minérale. Avant la

découverte de l'Amérique , il était naturel que les

nations civilisées de l'ancien continent tirassent

une partie de leurs richesses minérales de l'Orient

plutôt que de l'Occident ; du Midi plutôt que du
Nord. D'abord , dans l'ancien continent , les plus

hautes montagnes , les chaînes les plus impor-
tantes , se trouvent en Asie : et l'on sait par expé-

rience que les roches anciennes de l'époque

granitique dominent dans les grandes chaînes

de montagnes, et que ces roches sont ordinai-

TOME III. 209' LiVKAISON. 4<j
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letnent les plus riches en pierres précieuses ;
10-

«rifent fut donc , dès la plus hante antiquité , en

'possession d'en approvisionner les nations civili-

sées de l'Occident. D'une autre part, il est reconnu

que l'Asie fut le herceau de la civilisation : ce

sont donc les Asiatiques qui , les premiers , ont dû

apprécier la valeur des métaux précieux et des pier-

res de luxe. C'est de l'Asie , en effet , que les Grecs

et les Romains, chez qui nous puisons nos connais-

sances classiques , tiraient leurs principales ri-

chesses; c'est aussi pour cette raison que l'Orient

fut toujours le point de mire des conquérans de

l'Occident. Et lorsque les Romains, maîtres de tout

l'anivers alors connu, exploitaient dans la pénin-

sule hispanique, aux extrémités de l'Europe occi-

dentale, les mines d'or qu'elle recelait, on attri-

buait la richesse minérale de celle contrée à sa si-

tuation méridionale, et l'on supposait que les pays

hyperboréens, dépourvus de substances minérales

précieuses, ne renfermaient que des neiges et des

glaces. Mais le nord de l'ancien continent n'était

point connu , la science n'avait point encore ap-

pfis, et l'expérience n'avait point encore démontré

que les mêmes substances minérales peuvent se

trouver à toutes les latitudes dans des montagnes

analogues par leur composition. Le moyen âge a

reconnu par instinct cette vérité. L'Allemagne et

la Suède l'ont démontrée en s'adonnant h la re-

cherche des mines et en formant des mineurs qui

Ont instruit le reste du monde ; et c'est probable-

ment au préjugé que nous venons de signaler ,
qui

attribuait aux régions méridionales toutes les ri-

chesses minérales , que l'on doit attribuer l'igno-

rance dans laquelle l'empire russe est resté jusque

dans ces derniers temps , sur les trésors que possé-

dait la Sibérie au milieu de ses régions glacées.

A toutes les époques, certaines contrées ont paru

les plus riches du monde en matières minérales

précieuses : la fable de la toison d'or se perd dans

la nuit des temps ; elle est fondée sur la plus an-

cienne expédition navale armée entreprise pour

connaître le pays quialorsfournissait d'or les peu-

ples de l'Asie occidentale, pays où ce métal, ré-

pandu dans des sables d'alluvion, était lavé dans

des peaux de mouton. C'est le même motif de cu-

pidité qui depuis fit braver les dangers de l'Océan

aux Cortez et aux Pizarre. 11 est à remarquer que

dans toutes les contrées riches en or ce sont les

dépôts d'alluvion contenant des parcelles de ce

métal, qui les premiers ont été exploités, parce

que ce genre d'exploitation n'exige aucune con-

naissance de métallurgie, aucun instrument, au-

cune machine. Dès les temps les plus reculés Tyr
recevait dans ses riches comptoirs l'or qu'on lui

apportait de l'Asie mineure. Un peu plus tard la

presqu'île de Malacca , que les anciens ont appelée

Ckcrsonèse d'or, a passé jusqu'à Ptolémée pour une

île d'or, dont le sol,du temps de Pline, était composé

d'or et d'argent. Chez les modernes il n'y a que

trois contrées d'une grande richesse en or : ce

sont le Brésil, le Mexique et la Sibérie.

Dans l'ancien continent, la Sibérie est en quel-

que sorte plus riche en or qu'en argent; la Saxe,

la Bohême et la Hongrie présenlent le contraire ;

en Amérique, l'or est moins commun que l'aro-ent

au nord qu'au sud de l'équateur. Mais, nous le ré-
pétons , c'est la nature des Terrains (i^oj. ce mot)
qui détermine et explique cette richesse ; si la Hon-
grie en Europe, si le Mexique, le Brésil elle Pé-
rou en Amérique, si la Sibérie en Asie, sont dans les

deux continens les contrées les plus riches en
métaux précieux, cela tient à ce que leurs monta-
gnes , par l'action ignée qui a contribué à leur for-

mation, a déterminé dans les filons qui les traver-

sent la sublimation de ces métaux, depuis le foyer
d'incandescence jusqu'à leur surface.

Quoiqu'il en soit, nous résumerons la richesse

minérale et relative du globe de la manière sui-

vante :

Pour l'Or : le Brésil , le Mexique , la Sibérie, le

Chili, Tétai de Buenos-Ayres et l'Autriche.

Pour le Platine : les républiques du Chili et de
Buénos-Ayres et la Sibérie.

Pour V Argent : le Mexique, le Pérou , l'état de
Buénos-Ayres et la Sibérie.

Pour le Cuivre : l'Angleterre, la Sibérie, la

Suède, la Saxe et l'Autriche.

Pour le Mercure : l'Espagne , l'Autriche , le Pé-
rou et la Bavière rhénane.

Pour le Cobalt : la Saxe , la SuAde et l'Autriche.

Pour VEtain : l'Angleterre , la Saxe et l'Au-
triche.

Pour le Zinc : la Prusse , l'Angleterre et l'Au-

triche.

Pour le Plomb : l'Angleterre , la Prusse, l'Au-
triche et l'Espagne.

Pour le Fer : l'Anglelerre, la Sibérie, la France
et la Suède.

Pour rendre plus complet ce résumé de la Géo-
graphie minéralogique , ajoutons quelques mots
sur la distribution géographique des principales

substances minérales non métalliques. Faisons
remarquer que le Diamant se trouve en Asie ,

dansllnde, et en Sibérie; en Amérique, au Bré-
sil, et en Océanie dans l'île de Bornéo; mais
qu'il n'est en quantité notable que dans l'In-de et

au Brésil.

UEmcraude , avec toutes ^es variétés de cou-
leur, connues sous les noms ^ Emeraude, de Bérll

et d'Aigue-marine, se trouve en France, en Suède,
aux Etats-Unis, au Mexique , au Pérou, en Colom-
bie , en Sibérie, en Egypte; mais les mines les

plus exploitées sont celles de la Sibérie , et surtout

celles du Pérou, qui sont aussi les plus estimées.

Le Sapliir, le Rubis, ïAméthyste orientale

et la Topaze orientale
, qui sont autant de variétés

du fo?'/nc^on , existent en Saxe, en Bohême, en
France, en Espagne, en Grèce, en Suisse, en
Piémont, en Chine, dans le Thibet, en Sibérie,

au Malabar et aux Etats - Unis. Chacun de ces

pays produit des variétés plus ou moins estimées.

La Topaze se rencontre en Suède, en Ecosse

,

en Angleterre, en Bohême, en Saxe, aux Etats-

Unis, au Brésil, en Sibérie, au Kamtchatka et à

la Nouvelle-Hollande. Les Topazes de Sibérie et

du Brésil sont les plofr recherchées.
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\JAméthyste est la plus commune de toutes

les pierres précieuses; elle se trouve dans toutes

les parties du monde; mais celles qui ont le plus

de valeur proviennent de la Sibérie et du Brésil.

\J Opale, enfin, qui se trouve dans les monts

Dor en France , dans la Prusse rhénane , en Saxe,

en Hongrie, aux îles Féroë , en Ecosse, en Pié-

mont, à l'île d'Elbe, en Irlande, au Mexique , et

dans l'Amérique équatoriale, est surtout exploitée

au Mexique et en Hon(j;rie. C'est ce dernier pays

qui produit les plus estimées. ( J. H.
)

GÉOGRAPHIE ZOOLOGIQUE. La Zoologique

géographie ou, comme l'on dit plus fréquemment

,

la Géographie zoologique, est une des branches les

plus importantes de la science des animaux. Le but

principal qu'elle se propose est la recherche des lois

de la distribution de ces êtres à la surface du globe;

elle s'occupe aussi des changemens que ces lois

peuvent subir sous linflueucedesagens physiques et

sous celle de la civilisation humaine. L'étude des

animaux vivans n'est pas la seule dont s'occupe la

Géographie zoologique. La répartition des espèces

fossiles est aussi de son domaine, et celte étude

permet d'arriver à des données plus ou moins exac-

tes sur lanature des diverses créations organisées

qui se sont succédé à la surface de notre planète ,

ainsi que sur l'âge de chacune d'elles.

De même que les végétaux , les animaux sont

soumis, dans leur répartition géographique, à un
certain nombre de lois , qu'ils enfreignent rare-

ment; les uns habitent l'eau et ont une organisa-

tion en harmonie avec la nature de ce milieu ;

d'autres passent toute leur vie au sein de l'atmo-

sphère, et jouissent du vol, de la marche , de la

reptation. Dire que leur organisation, qui toujours

est en rapport avec ce genre de vie , en est la

conséquence, qu'elle a été déterminée par lui, c'est

ce qu'on ne pourrait affirmer ; en eflet , ce n'est

pas en nageant ou en grimpant, etc. , que l'ani-

mal qui s'offre avec l'une ou Tautre de ces facultés,

s'est acquis les moyens qui en rendent l'exécution

possible. Une telle opinion n'a pas, je crois, be-

soin d'être combattue sérieusement : on ne peut

admettre que c'est en nageant que les Dauphins
et les Poissons ont pris des nageoires , ou que
l'habitude de voler a donné des ailes aux Oiseaux.

Il est , en effet , bien plus rationnel d'admettre

que la faculté de voler ou celle de nager , n'ont

été acquises aux animaux que par leur organisation

elle-même. Mais sans chercher ici des rapports de
cause et d'effet, contentons-nous de constater la

corrélation constante de ces deux phénomènes ,

leur coïncidence, qu'on peut considérer comme
nécessaire , c'est-à-dire indispensable.

Suivant qu'ils vivent dans l'eau ou au milieu

de l'air atmosphérique, les animaux prennent le

nom à'Aquaticjucs ou celui i^Aériens; les premiers

peuvent avoir plusieurs moyens de respiration ;

quant aux seconds , ils respirent toujours l'air en

nature , et les organes au moyen desquels s'opère

l'oxygénation du fluide nourricier , sont des tra-

chées ou des poumons. Chez les espèces aquati-

ques la respiration peut s'opérer , au contraire, au

moyen du fluide ambiant, renfermant de l'air en
dissolution , ou par l'intermède de l'air atmosphé-^

rique lui-même; de là la distinction possible de
ces animaux en Aquatiques vrais et Aquatiques
faux. Chez les Aquatiques vrais , l'appareil respi-

ratoire consiste ordinairement en des branchies ;,

quelquefois, cependant, il ne paraît pas avoir

d'organe particulier, et la respiration est alors

générale, elle s'opère par tonte la surface du corps.

Tous ces animaux aquatiques vivent presque con-
stamment dans l'eau , où ils sont entièrement

plongés; quelques uns cependant peuvent se sous-

traire pendant quelque temps à ce liquide, et ili

en est même qui se répandent dans l'atmosphère ,

ayant soi:«i néanmoins de conserver sous leur ca^

vite branchiale assez d'eau pour que la respiration

continue à s'opérer. Beaucoup de crustacés, les

Tourlourous principalement ou Crabes terrestres,

sont dans ce cas; quelques poissons, parmi les^

quels nous citerons de préférence les Anguilles,

bien qu'elles ne soient pas les plus remarquables,

ont aussi la même propriété. Parmi les êtres faus-t

sèment aquatiques , c'est-à-dire qui se tiennent

dans l'eau , mais respirent l'air en nature ; il est

bon de remarquer certaines Araignées , les Céta-r

ces, les Mollusques pulmonés, que l'on nommé
Hygrophiles, et quelques groupes moins importans.

C'est surtout parmi eux que l'on voit un grand nom-
bre d'espèces jouissant delà possibilité de vivre al-,

ternativement dans l'eau ou à terre, ce qui constitue

la condition des Amphibies (a/i(j)to, deux, j5'o^ , vie),,

quoique, cependant, cet état n'existe jamaij com-
plètement.

Parmi les animaux aquatiques , on dislingue

ceux qui vivent dans l'eau salée ( A. marins ) , et

ceux qui vivent dans les eaux douces. Comme les

fleuves et les rivières sont les eaux douces les plus

abondantes , on a donné aux espèces de celte se-

conde catégorie le nom deFluviatiles ; cependant

il est bon d'indiquer , dans l'historique que 1 on
établit d'un animal donné, si l'eau douce qu'il

habile est courante ou stagnante, ce qui en fait

un animal vraiment fluviatile ou lacustre : mais

cette différence n'est pas d'une importance bien

grande; car une même espèce peut vivre à la fois

dans des eaux courantes ou stagnantes , comme on
le voit pour presque tous nos Poissons , nos Mol-
lusques, etc. , d'eau douce; il y a même plus : ainsi,

beaucoup d'espèces sont à la fois fluviatiles et

marines, et ici , comme partout ailleurs, toute dis-

tinction devient impossible, si on veut en faire une
application trop rigoureuse ; on sait , en effet

, que
beaucoup de Poissons peuvent être , suivant les

saisons , habitans de la mer ou des fleuves ; un
grand nombre de Cétacés sont aussi dans ce cas

,

et remontent plus ou moins haut les courans d'eau

douce ; mais parmi ces animaux la plupart sont

exclusivement marins , et les espèces qui fréquent

lent les fleuves, les abandonnent plus ou moins
promplement : une seule espèce paraît faire ex-

ception, et se trouve être entièrement d'eau douce :

c'est celle dont il a été question à l'article Dau.-

pui.\, sous le nom d'/n/a boUviensis. Il est daflis 1^
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nature quelques localités qui semblent plus favo-

rables à la multiplication de certains animaux

d'une organisation donnée, mais , cependant, on

peut dire que les grandes coupes du règne ani-

mal comptent des représenlans dans tous les

points du globe, et dans presque toutes les con-

ditions diverses : la mer comme les eaux douces

possèdent , en effet , leurs Vertébrés , leurs Mol-

lusques , leurs Animaux articulés ou Entozoaires ,

et leurs Zoophyles , et de plus , des espèces des

différentes classes de chacun de ces types. Il en est

presque toujours de même des animaux qui ha-

bitent l'atmosphère; ainsi, l'on voit dans presque

toutes les classes des espèces destinées h vivre à

la surface de l'eau (Phoques, Cétacés, Palmipè-

des, Batraciens, Pulmonés hygrophiles et géhy-

drophilcs
) ; à s'élever dans les airs (Chéiroptères,

Oiseaux , Dragons , etc. ) ; h grimper ( Ecureuils,

Zygodactyles , Lézards, etc.); à fouir ou h sau-

ter. Si l'on remarque que la plupart des animaux
vivent aux dépens les uns les autres, et que la

conservation des espèces n'a lieu qu'au détriment

des individus , on comprendra que celte existence

simultanée d'une quantité immense et en même
temps varié d'animaux pouvant fonctionner dans

les mêmes circonstances, était une condition in-

dispensable à leur perpétuation.

Le nombre des espèces animales qui peuplent

notre globe est encore bien loin d'être connu ,

et cependant le chiffre des catalogues récens est

déjà fort élevé.

Les classes supérieures paraissent comprendre
beaucoup moins d'espèces que les inférieures; et

néanmoins on compte aujourd'hui plus de douze
cents Mammifères connus. Les Oiseaux sont beau-

coup plus nombreux encore.

La collection du Muséum de Paris renferme
près de neuf cents espèces de Reptiles , et celle

des Poissons du même établissement en comptait

treize cents il y a déjà plusieurs années. Quant
aux animaux articulés , on ne saurait véritable-

ment indiquer à combien de types spécifiques ils

se rapportent. Les Mollusques, les Zoophyles, etc.,

existent aussi en nombre très-considérable. La
prodigieuse multiplicité des Infusoires saurait en-

core moins être évaluée, et si l'on remarque
combien les individus d'une même espèce sont

parfois abondans , on est véritablement effrayé de
la multiplicité de ces infiniment petits; qu'il nous
suffise , pour en donner une idée, de dire que la

phosphorescence de la mer , qui s'élend parfois

sur d'immenses espaces , n'a le plus ordinairement

,
d'autre cause que la présence d'une multitude d'a-

nimalcules microscopiques infusoires. D'autres

espèces bien plus élevées dans la série des êtres

,

et de taille pins volumineuse, contribuent aussi

parfois il est vrai , pendant la durée de leur vie

,

à ce singulier phénomène , mais leur nombre est

trèsrestrcint (h phosphorescence produite parla
putréfaction de quelques Poissons et de certains

Mollusques n'est ordinairement que d'une courte

durée). On sait que la coloration en vert, en rou-

geâlre, etc. , de quelques eaux douces stagnantes.

ne reconnaît souvent pas d'autre cause que la

présence des Monades vertes et de quelques Ento-
mostracés qu'on y observe par myriades.

L'espace plus ou moins considérable que les

animaux habitent à la surface du globe varie ^
beaucoup ; il est des espèces qu'on observe dans
presque toutes les parties du monde , et d'autres

qui sont au contraire propres à telle ou telle con-
trée. Celles dont la patrieestlimilée sontbeaucoup
plus fréquentes. Les premières , au contraire, sont

fort rares. Les naturalistes anciens, néanmoins,
n ont pas fait difficulté d'en admettre un nombre
fort considérable, surtout parmi les animaux
aquatiques. Mais on a reconnu depuis que, très-

souvent , on avait confondu, sous le même nom ,

des êtres de nature spécifique évidemment diffé-

rente, mais qui, offrant les mêmes caractères gé-

nériques , avaient été considérés comme identi-

ques par des observateurs peu habitués. C'est

ainsi qu'on a reconnu parmi les Baleines , que
l'on considérait comme ne formant qu'une seule

espèce , plusieurs types spécifiques parfaitement

distincts. La même chose a également eu lieu

pour les Phoques , les Loutres , les Genetles, les

Colombes et tant d'autres animaux qu'on croyait

propres à toutes les parties du globe; mais dans cer-

tains cas, les auteurs modernes ont péché par le

défaut contraire, c'est-à-dire qu'ils ont trop voulu

restreindre l'espace territorial qu'une seule espèce

peut habiter, et qu'ils ont regardé comme spéci-

fiquement différens les individus d'une même es-

pèce , parce qu'ils étaient originaires de diverses

contrées : delà ce nombre incalculable de préten-

dues espèces que l'on a publiées , en Angleterre

surtout et en Amérique , quelquefois aussi en
France, et même en Allemagne. Les nouvelles

espèces des genres Canis , Fclls , Sciurus , Ves-

I
crtilio , etc., sont des exemples l'emarquables.

En voulant éviter un écueil , on en a rencontré un
autre plus dangereux encore. On a multiplié le

nombre des espèces au point d'en rendre la ré-

vision et la synonymie désormais impossibles.
\

Pérou a cru devoir admettre qu'il n'était véri-

tablement aucune espèce cojmo/)o/tZe , c'est à-dire

propre à la fois aux divers continens du globe ,

ou , quoique le nom devienne alors fort impropre,

aux mers qui les baignent. Les espèces cosmopo-
lites sont , il est vrai, très-rares, mais cependant

on en peut citer T^uelques unes.

Les deux classes des Oiseaux et des Poissons

paraissent être celles qui renferment les animaux

les plus remarquables sous ce rapport. Parmi les

Oiseaux, on cite quelques espèces à vol puissant

,

les Balbuzards, les Effraies, quelques Martinets,

l'Engoulevent ordinaire, etc. Un des poissons les

plus répandus est le Piequin, Squalus carcharias; il

parcourt les vastes solitudes de l'Océan, et ne se fixe

nulle part; on le trouve dans la Méditerranée, dans

l'océan Atlantique, ainsi que sur les côtes de l'Inde

et de la Nouvelle-Hollande, dans les passages des

îles Océaniennes, etc., et partout il présente les

mêmes caractères. Siles espèces cosmopolites sont

rares , il n'en est pas de même des genres qui fré.
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quemment possèdent des représentans dans chacun

des points de la terre. Les groupes de la classe des

Mollusques , plusieurs de celles des Poissons , des

Oiseaux, etc., sont dans ce cas. Mais d'autres fois

leur pairie, de même que celle des espèces, se trouve

avoir des limites assez resserrées, et il en est souvent

aussi de même des familles; ainsi nous connaissons

parmi les Mammifères beaucoup de groupes qui

sont exclusivement propres à tel ou tel continent :

les Civettes et tous les Viverras sont de l'ancien

monde, ainsi que les Singes h Ciillosités, les Lému-
riens , les Roussettes et quelques autres. Les Qua-
drumanes h queue prenante sont d'Amérique, ainsi

que beaucoup d'autres animaux tels que les Sari-

gues, les Coatis, les Rinkajous, etc., qui jouissent

de la niêoie propriété. Tous les Trochilidés ou Oi-

seaux-Mouches et Colibris sont aussi de ce conti-^

nent; et les Monotrèmes, ainsi que lesDldelphes à

doigts syndactyles, et ceux à doigts libres qui

n'ont pas la queue prenante, appartiennent à l'Aus-

tralie et aux archipels avoisinans; on peut même
dire que , sauf quelques faibles exceptions , ils

sont les seuls Mammifères de ces parages. Les

Oiseaux et plusieurs autres animaux sont très-

souvent dans le même cas ; nous verrons, à l'ar-

ticle Oiseaux de ce Dictionnaire, avec quelle ré-

gularité ils sont généralement répartis. Les Pois-

sons eux-mêmes n'échappent point à ces lois, et

le plus souvent les espèces fluviatiles ou marines

apparlienncTit h des familles différentes ; dans

quelques cas, il en est de même des espèces des di-

verses mers : chacune a sa patrie, et c'est à cer-

taines contrées , h certains parages plus ou moins

étendus , qu'est fixé son domaine. C'est là que[ces

espèces se trouvent avec tous leurs attributs; à

mesure qu'elles s'en éloignent, soit volontaire-

ment, sôit forcées par les circonstances, elles dé-

génèrent , et le plus souvent leur race finit par s'é-

teindre , si elle ne se modifie. C'est ce qui nous

exnlique en partie les caractères souvent si singu-

liers qu'ont acquis certaines espèces dans les pays

où on les a transportées.

BulTon , qui avait surtout étudié les Mammifè-
res , était arrivé h découvrir cette loi ,

que les ani-

maux du midi de l'ancien monde et ceux du nou-
veau diffèrent toujours spécifiquement , et que ce

n'est que dans le nord que les espèces sont com-
munes h l'un et h l'autre : l'examen des disposi-

tions géographiques de l'un et de l'autre hémi-
sphère rend parl'aitement compte de cette règle

sans exception chez les IMammifères , les Rep-
tiles , etc. On pourrait même aujourd'hui la pré-

ciser encore davantage, et admettre que toutes les

espèces (et très-souvenlaussi les genres) qui sont

propres aux régions méridionales sont constam-

ment particulières à un seul continent, et que les

groupes qui ont h la fois des espèces dans l'extré-

mité sud de l'un et l'autre, en possèdent aussi dans

le nord. Les Bœufs, les Chiens, les Chats, etc. ,

sont autant d'exemples à l'appui de cette opi-

nion ; les Tapirs , au contraire , sont du petit

nombre de ceux qui font exception. Ils sont des

contrées méridionales , et cependant l'Asie et

GEOG

l'Amérique les possèdent également , différens il

est vrai par l'espèce , mais semblables pour le

genre.

Quant à la taille des espèces et h leur nombre,
il est certain que les animaux les plus volumineux
et aussi les plus variés sont propres aux contrées

les plus chaudes, c'est-à-dire aux régions inlertro-

picales ; à mesure, au contraire, qu'on se rappro-

che des pôles, les espèces deviennent plus rares, et

la masse de leur corps est ordinairement moins
considérable. C'est à la zone torride qu'appartien-

nent les Eléphans, les Girafes, les Hippopotames,

les Rhinocéros, etc. ; les mêmes latitudes possè-

dent encore les oiseaux les plus grands , les Autru-

ches , par exemple, les Nandous et les deux Ca-
soars ; et c'est surtout dans les forêts de l'Amérique

équaloriale, et dans les régions les plus chaudes

de l'ancien monde, que l'on observe les reptiles les

plus grands et les plus venimeux : chacun se rap-

pelle les Boas, les Crotales, etc.; on peut dire la

même chose des Mollusques, ainsi que des animaux

articulés et des Zoophytes. Les animaux de ces

terres favorisées surpassent aussi, parla variété de

leurs instincts et la beauté de leur coloris , les

races des régions tempérées et surtout des régions

froides. Les espèces (Mollusques, Insectes, etc.)

que Ton observe dans ces dernières contrées sont

ordinairement de petite taille, et les Oiseaux y sont

peu brillans , et manquent ordinairement du chant

agréable et varié des espèces du midi. Les Reptiles,

peu nombreux , passent une grande partie de l'an-

née dans un état complet d'engourdissement; il

en est de même des Mollusques. Beaucoup d'In-

sectes sont détruits ou retardés dans leur dévelop-

pement , et la plupart des Oiseaux, profitant delà

ressource que leurs ailes leur procurent, aban-

donnent ces parages meurtriers pour chercher ua
ciel plus doux.

La nature du pays influe sur l'organisme de

beaucoup d'animaux , et dans les contrées à tem-

pérature variable, on voit un grand nombre d'es-

pèces revêtir à chaque saison une robe nouvelle.

Le poil des Mammifères , ordinairement ras et peu

serré en été ,
prend au contraire , à l'époque du

froid, plus de longueur et aussi d'épaisseur : chez

les Oiseaux sédentaires il se produit une couche

souvent très-épaisse de duvet , qui leur permet de

conserver avec plus de fiicililé la chaleur qui leur

est propre. C'est surtout chez les individus d'espè-

ces répandues sous des latitudes différentes que ces

différences sont plus remarquable^: ainsi, au lieu

de se produire et de disparaître suivant les saisons,

elles sont, au contraire, plus ou moins marquées

suivant les latitudes plus ou moins septentrio-

nales, qu'habitent les animaux qui lcs*présenlent :

les individus du nord ont le pelage bien plus long

et en même temps plus serré que ceux du midi

,

et, pris aux deux extrêmes des pays qu'ils habitent,

on pourrait croire qu'ils se rapportent réellement h

de espèces distinctes ; mais toute différence semble

s'annihiler dès qu'on a pu rassembler d'autres ani-

maux pris sous des latitudes intermédiaires : c'est

faute de chercher h constater ces passages que l'on a
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très -souvent multiplié sans nécessité le nombre
dés espèces.

On admet assez généralement que la laiUe des

animaux est en rapport avec l'étendue des régions

dans lesquelles on les trouve : ainsi les eaux de la

mer, qui occupent la plus grande partie de la sur-

face du globe, renferment les plus grandes espèces

connues : les Eléphans, les Girafes, et quelques

antres qui sont les colosses du sol résistant , sont

bien inférieurs en volume aux Cachalots, aux Ba-

leines, aux Physeters et à beaucoup d'autres céta-

cés ou poissons. De plus, ces grands animaux eux-

mêmes se rencontrent dans les plus grandes mers

et ne fréquentent que peu ou même point du tout

les autres ; de même aussi ce n'est que dans les

grands espaces de terre , dans les continens ou les

grandes fractions de continent , qu'on observe les

Mammifères terrestres les plus considérables. On
peut supposer que les grandes îles qui en possèdent

quelquefois ont été primitivement réunies au con-

tinent qu'elles avoisinent. Un fait assez curieux,

c'est que l'ancien monde , qui surpasse de beau-

coup le nouveau en surface, est aussi celui qui

possède actuellement les plus puissans animaux
;

et de plus, il semble que beaucoup des espèces de

l'Amérique soient, pour ainsi dire, les renF<Jser>Sans

en petit de celles de notre continent. Lorsque ces

espèces ne sont pas du même g^enre , elles sont

souvetit de la même famille et assez peu différen-

tes par leurs caractères essentiels. Ainsi on rc^

trouve parfaitement dans les Lamas les mœurs et

l'organisation des Chameaux; mais ces derniers,

qui sont de l'ancien monde, sont d'une plus grande

force de corps que les premiers, qui les représen-

tent en Amérique. Les Singes de l'Amériq(TP , qui

sont tous différens de ceux de l'Asie ou de 1 Alri-

que, rappellent néanmoins un nombre assez con-

sidérable de leurs traits essentiels. Les Atèles sont

parfaitement comparables aux Gibbons ou aux
Semnopilhèques, les Sagouins et les Alouettes aux
Guenons , etc. ; mais il est constant que l'Afrique

et l'Europe possèdent des espèces supérieures à

celles de l'Amérique, et dont ce dernier continent

ne saurait montrer les analogues : les Orangs, les

Troglodytes ou Chimpanzés, par exemple, sont

dans ce cas. Les autres clnsses du règne animal

présentent aussi plusieurs exemples analogues.

Mais de nombreux changemens peuvent survenir

dans la distribution des espèces; le temps seul , et

la multiplication de ces espèces mêmes, suffisent

pour amener de grandes modifications; mais une

cause plus active existe dans la civilisation humaine :

l'homme, parés être parvenu, au moyen des res-

ources que son intelligence lui suggère, à se sous-

traire à la fureur des animaux carnassiers , n'a pas

tardé h choisir des serviteurs parmi les êtres nom-
breux qui l'entouraient, et il a su les soumettre à

son joug. Le Bœuf, le Mouton, le Cheval ont été

successivement domptés par l'homme, et le Chien

s'est associé à lui : aidée de m.oyens aussi variés,

l'espèce humaine, qui d'abord combattait pour se

défendre, a plus tard pris l'offensive, et est venue

attaquer jusque dans leurs retraites les espèces

dont elle avait d'abord redouté la férocité. C'est
ams^i que le Lion, qui vivait autrefois dans l'Eu-
rope, en a été cbas.sé , et n'a plus existé qu'en Asie
et en Afrique, où chaque jour ou voit sa race di-

minuer et tendre à s'anéantir; le Tigre, l'Hippopo-

tame , le Rhinoeéros , etc. , ont au^si considérable-

ment souffert dans les pays où la civilisation a pu
s'introduire. Le Loup, si commun il y a quelques
siècles dans toute l'Europe, est rare maintenant
dans plusieurs pays; il a même été complètement
exterminé en Angleterre. C'est contre les grandes
espèces, contre celles qu'il devait redouter davan-

tage, que l'homme s'est premièrement tourné.

D'autres plus petites se sont soustraites Ji sa juste

fureur, soit par la ruse, soit par la petitesse même
de leur volume.

A mesure que toutes ces espèces dangereuses

ont été refoulées par lui , l'homme a multiplié le

plus possible celles qui lui étaient utiles. Les pre-

mières ont disparu ou commencé à disparaître dans
les pays que la nature leur avait assignés; les se-

condes s'y sont au contraire multipliées à l'excès,

et leurs races nombreuses ont été répandues dan*
les contrées lointaines : c'est ainsi que s explique

la présence des Chiens , des Moutons , des Chevaux,
des Poules, des Faisans, des Dindons, etc. , sur

presque tous les points du 'globe habité: sans doute
aussi que la dispersion de 1 espèce humaine ne re-

connaît pas d'autre cause. Les hommes, devenus
trop nombreux dans les contrées qui avaient été

leur berceau , se sont formés en colonies nombreu-
ses , dont les fréquentes subdivisions ont fini par
occuper la plus grande partie du sol. Celte opi-

nion sur l'origine de l'espèce humaine est celle que
l'on retrouve dans les traditions de tous les peu-

ples : beaucoup de savans naturalistes l'ont aussi

adoptée.Quelques autres ont voulu an contraire que
les principales races du genre humain , races dont
ils font autant d'espèces, aient toutes eu une origine

différente, et qu'elles aient toutes commencé à

exister avec les caractères que nous leur connais-

sons, et dans un point quelconque du territoire

qu'elles occupent. Cette supposition est contraire

à la loi fondamentale révélée par l'étude de la

Géographie zoologique, qui veut que des animaux
d'espèce voisine aient pris naissance dans la même
partie du monde , et souvent même dans une por-

tion ])eu étendue de cette partie.

Un des sujets les plus intéressans dont s'occupe

la partie des sciences zoologiques h laquelle nous
avons déjh consacré plusieurs colonnes, est le

rapport qui existe entre les animaux fossiles et les

animaux vivans , ainsi qu'entre les lois de la dis-

tribution des uns et des autres. Celte branche de
la Géographie zoologique est encore loin d'avoir

acquis tous les matériaux qui doivent servir à son

histoire; cependant elle possède déjà plusieurs

faits importans, et qui ontpermis d'établir l'époque

à laquelle certaines races d'animaux ont apparu

sur le sol . et quelles variations leur répartition à

la surface du sol a pu éprouver.Parmi les animaux,

comme parmi les végétaux , ce sont les espèces

les plus simples qui se sent montrées d'abord, et
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avant toutes les autres celles dont le genre de vie

est aquatique : ce n'est qu'après toutes les autres

que les Oiseaux et les Mammifères quadrumanes

ont apparu. Les Quadrumanes ont été les derniers

à se montrer , et l'Homme , le chel-d'œuvre de la

création , comme quelques uns l'.ont dit , semble

avoir été le terme de ces créations successives.

Les animaux les plus anciens sont ceux dont les

débris fossiles se retrouvent dans les terrains les

plus inférieurs : ils ont évidemment vécu avant

ceux dont les débris ne se rencontrent que dans les

couches plus élevées, ou ne s'y trouvent pas du tout,

comme ceux des Quadrumanes et de l'espèce hu-

maine. L'indication des rapports d'existence anté-

rieure ou postérieure à l'existence déjà constatée

d'autres espèces, constitue ce qu'on peut nommer
l'âge des espèces. Beaucoup d'animaux qui ont

existé autrefois, et dont les débris se retrouvent à

l'état fossile, n'exisl-ent plus aujourd'hui, ou au

moins n'ont pas été i"elrouvés ; souvent même il

semble qu'ils n'ont plus aujourd'hui leurs analo-

gues. {Voy, l'art, Anijiaux perdus. ) D'autres es-

pèces appartiennent, au contraire, à des genres

encore aujourd hui existans ; la plupart des Coquil-

les sont dans ce cas, beaucoup de Zoophytes aussi,

de Poissons et de Mammifères,- mais il arrive quel-

quefois que les espèces vivantes n'aient plus la même
habitation que leurs représentans à l'état fossile :

ainsi , plusieurs espèces qui vivaient pendant les

temps antédiluviens dans Thémisphère boréal, sont

aujourd'hui de l'hémisphère austral. Ex. : des Sa-

rigues , et même un Peramèie (1) que l'on trouve

fossile dans les carrières de Montmartre , et dont

les congénères scjit présentement de l'Amérique

du sud et de la Nouvelle Hollande. Beaucoup de

coquilles fossiles sont aussi dans ce cas ; et quel-

ques unes, dont on trouve les débris dans lesterrains

d'Europe, sont même aujourd'hui vivantes dans
l'hémisphère sud, h la Nouvelle-Hollande, sur les

côtes d Afrique , etc. Un aulre exemple assez re-

marquable aussi nous est fourni par les Eléphans,

qui ont été très-nombreux dansThémisphèreboréal,

sous des longitudes américaines, européennes et

asiatiques, et qui maintenant ne se voient plus

que dans les contrées intertropicales de l'ancien

monde. L influence qu'a eue sur la formation de
,

certains terrains la fossihsalion des animaux, a

été quelquefois fort grande. Dans plusieurs loca-

lités , on observe que le sol est presque entière-

ment composé par les débris desgrandsElépbans.
Les Coquilles occupent aussi une large part dans
la formation des diverses couches. 11 ne nous
appartient pas de rechercher par quel procédé,
lent ou précipité, tous ces débris fossiles et les

terrains qui en résullent ont été formés. Disons
quelques mots seulement de 1 influence des ani-

maux aujourd'hui vivans sur le milieu qu'ils ha-
bitent. Les influences chimiques , l'échange de
carbone et d'oxygène entre le règne animal et le

(i) Le Mnsénm de Paris possède une portion de la tête d'un
iPei'araèle ti'oavé fossile à Moiumaiire.

règne végétal est parfaitement connu ; mais ce
qu'on ne sait pas aussi bien , c'est le rôle que
jouent aujourd'hui ces deux corps dans l'appari-

tion des nouvelles couches à la surface du sol. Les
Coquilles, soit fluviales ou terrestres, soit mari-
nes , s'observent fréquemment dans les couches
de nouvelle formation, et , dans certains cas, elles

en sont presque les seuls élémenscomposans; beau-
coup de Coquilles adhérentes et de Foraminifères

sont dans ce cas. On a pensé aussi pendant long-

temps que les Madrépores, et tous les autres Poly-
pes c^ polypier pierreux, pouvaient, par leur grand
développement, produire des élévations sous-mari-

nes, former d'énormes murailles s'élevant perpen-
diculairement du sein des eaux , et capables de
déterminer soit de nouvelles îles ( Illotous , Skope-
lonyse, etc., desnavigateurs), soit des écueils à l'élé-

vation desquels un petit nombre d'années serait suffi-

sant. Beaucoup de savans naluralisles, et h leur têle

Pérou,ont adopté cette manière de voir;mais il en est

d'autres qui l'ont regardée , sinon comme tout-à-

fait fausse, au moins comme très-exagérée. Il suffit,

pour cet effet , de rappeler le mode d'accroisse-

ment des Lithophytes {voy. l'art Polype et Zoo-
phytes) , et l'on reconnaîtra qu'il ne peut exister

d'îles un peu considérables qui soient enlièrcment
formées des débris de ces animaux, et que, loin

d'élever des profondeurs de l'Océan des murs per-

pendiculaires , aiusi qu'on l'a avancé, ces mêmes
Polypes ne forment jamais que des couches ou des

encroûtemens de quelques toises au plus d'épais-

seur. Ainsi , au lieu de croire que les îles de la So-
ciété, quelques parties de la Nouvelle-Irlande, la

Louisiade, l'archipel de Salomon , les îles basses

des Amis , les Mariannes , les Palaos , les îles des

Navigateurs , celles des Fidji, les Marquises , etc.,

et d'autres qu'on a également citées , sont en partie

ou en totalité l'ouvrage des Zoophytes , on doit

penser, au contraire, que toutes ces terres ont

pour base les mêmes minéraux qui concourent à

former les îles et tous les conlinens connus. Là ,

en effet, ce sont des schistes, comme à Timor et

à Vaigiou ; du grès , comme sur les côtes de la

Nouvelle-Hollande; ailleurs le calcaire, en cou-
ches horizontales , forme l'île de Boni , et entoure

les pitons volcaniques des Mariannes. Le granité se

montre aussi quelquefois; mais le plus souvent ce
sont les volcans qui ont formé les îles répandues
dans l'océan Austral. L'île de France, l'île de
Bourbon ,

quelques unes des Moluques , les

Sandwich, Taïti , et tous ces nombreux archipels

découverts par Bougainville ou Cook, doivent en
partie leur origine aux feux souterrains. (/^oj.Quoy
etGaimard, Ann. se. nat., iSaS.)

Toutes ces îles, comme la plus grande partie des

autres qu'on observe au milieu des mers , ne ren-

ferment qu'un petit nombre d'animaux supérieurs.

Les Oiseaux, auxquels la possibilité de voler per-

met de se transporter à d'assez grandes distances

des conlinens , y sont plus nombreux que les au-
tres Vertébrés. Les Mammifères et les Reptiles au
contraire y apparaissent fort peu variés ou même
loul-à-fait nuls; les Insectes sont égalemeot fort peu
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abondans : jllus une île est petite et éloignée, des

grandes masses de terre , plus sa Faune est res-

treinte. Les grandes îles au contraire, soit qu'elles

aient été démembrées par quelque catastrophe

d'un continent voisin , soit qu'elles en aient tou-

jours été indépendantes , ce qu'il est possible

de déterminer par l'étude des minéraux et des

êtres vivans qu'on y observe ; les grandes îles ,

disons-nous, sont au contraire abondamment peu-

plées , et les espèces fort variées qu'elles possè-

dent sont elles-mêmes très-nombreuses en indi-

vidus. Bornéo, Java, Sumatra, Madagascar, etc.,

sont dans ce cas. Très-souvent on peut, en étudiant

les espèces de deux contrées voisines, mais géo-

graphiquement séparées, déterminer aussi sûre-

ment qu'on pourrait le faire par la géologie, si ces

contrées ont été réunies ou non. Dans le premier

cas, en effet, elles possèdent^presqne toutes deux

les mêmes espèces, ainsi qu'on le voit pour la Bar-

barie et l'Espagne, que l'on considère générale-

ment comme ayant été primitivement unies.

La connaissance parfaite de la distribution géo-

graphique des animaux , et des modifications qu'on

peut lui faire subir, n'est pas sans application aux

sciences économiques : elle permet de chercher

en toute assurance dans une contrée éloignée des

produits qui manquent à nos pays-, et elle in-

dique quels moyens on devra employer pour ac-

climater au milieu de nous les espèces étrangères

les plus utiles. En effet, quoique le nombre des ani-

maux domestiques soit déjà fort considérable, on

ne saurait douter qu'il ne puisse s'accroître en-

core. Beaucoup d'espèces , aujourd'hui sauvages,

pourront être réduites en domesticité , et devien-

dront pour notre civilisation autant de nouveaux
bienfaits.

Foyez pour la distribution géographique des

Oiseaux , des Reptiles, etc., les divers ailicles où

il est question de ces animaux d'une manière gé-

nérale. (Gerv.
)

GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. Ce fut au pied

du pic de Teyde (le Ténérilîé) , l'un des plus

grands cônes volcaniques connus , c'est après

avoir embrassé d'un large coup d'œil toute la vé-

gétation de l'archipel canarien, que Broussonnet,

pour charmer les tristes journées d'un injuste

exil, conçut, en 1798, la grande pensée d'une

distribution géographique de tous les êtres , dans

laquelle il essaya de faire connaître la répartition

actuelle des formes végétales sur le globe. Il avait,

en effet , sous les yeux une miniature bien tran-

chée de ce travail important; aussi, en dressant

son FlorUegium canar'iense et sa Flore économi-
que des Canaries, contenant 1,600 plantes, dont

plusieurs nouvelles, esquissa-t-il de main de maî-

tre l'ébauche qu'il communiqua à Humboldt et

Bonpland, se rendant alofs sur le continent mé-
ridional du Nouveau-Monde. J'ai vu cette pre-

mière ébauche aux mains d'un homme que j'ai

empêché d'en abuser; il allait l'imprimer sous son

nom , lorsque j'en ai fait mention dans mon Eloge

de Brousscnnet, publié en 1822.

' Notre illustre ami divisait le sol des îles Fortu-

nées en quatre stations ou zones très-distinctes ,

répondant aux zones glaciale, tempérée, tropi-

cale et équatoriale de la terre. La première, la

station des rivages, où pullulent les plantes mari-
times et économiques, les Ficoïdes , etc.; la se-

conde , celle des ravins et des coteaux qui les

dominent , dont les masses basaltiques se sont

entr'ouvertes pour donner asile h une foule de
végétaux étonnés de se trouver ensemble; la troi-

sième, celle des grandes forêts où vivent les Lau-
rinées et les Éricinées ; la quatrième , celle des

hautes régions, où les Conifères, les Cytises et

d'autres Légumineuses bravent la rigueur du froid.

Ainsi , toutes les températures , tous les contrastes

sont réunis sur ce coin de terre détaché de la

grande chaîne de l'Atlas par une épouvantable

série de convulsions volcaniques; ainsi, en quel-

ques heures, on passe des ardeurs accablantes de

la zone torride aux frimas des régions polaires. Ici,

l'on touche h de gros buissons de gigantesques

Euphorbes , on respire sous le dôme des Palmiers,

on cueille en même temps la fleur et le fruit des

Orangers , on voit la Vigne mêler ses pampres
verdoyans et ses longues grappes au chaume de

la Canne h sucre, au fruit comestible du Bananier,

au joli feuillage des Mimoses et aux formes si sin-

gulières des Cacliers. Là, près des Bruyères ar-

borescentes, végètent avec une force extraordinaire

le Dragonier plusieurs fois séculaire, les Placomes
aux rameaux pendans, lePrénantheligneux, et cette

tige arborée que Linné fils range parmi les Orties,

L Héritier dans le genre Pariétaire, et que Jacquiu

appelle Bochmcria arborea. Plus haut, après la

famille des Lauriers, dont Broussonnet signale

quatre espèces nouvelles, viennent le Juniperus

oxycedras , le Pinus canariensis , V Lîphcdra dysla-

chla, et au dessus d'eux le Genêt des nuages, Ge-

nista nubigena.

Arrivé sur la terre retrouvée par Colomb , il fut

possible h HumLoldt et Bonpland d'agrandir le

cadre tracé par l'ingénieux naturaliste français.

Stromeyer venait déjh de présenter h ce sujet un
plan très-vaste et bien entendu! Ramond, Lavy ,

Kielman, De Candolle, publièrent, de i8(ii h 1806,

de bonnes observations à ce sujet. AV;ihlenberg,

Robert Brown , Pursh, de Buch et de Martius ont,

à leur tour, fourni des matériaux très - impor-

lans. Les plus curieux et les plus utiles sont

dus 5 Robsham qui, en i8i5, s'est particulière-

ment occupé des plantes cultivées; à de Mirbel

qui, en iSsD et 1827, a savamment traité des

Conifères, des Chénopodées et des végétaux pha-

nérogames de l'ancien monde , depuis l'équateur

jusqu'au pôle arctique; h d'Urville qui, en 1825,

a écrit sur les Fougères , et à Lamouroux qui , en

1826, s'est chargé des Hydrophyles. Moi-même ,

s'il m'est permis de me citer ici , je crois avoir

aidé à ce genre d'investigations, en enregistrant

en premier lieu, dès 1819, dans ma Bibliothèque

physico- économique, tous les faits relatifs aux

alternances némorales , à l'appui de celui que je

recueillis sur les bords escarpés du Dessombre

,

département du Doubs, et dans la forêt de Cham-

biers.
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biers, département de la Sarlhe, et en les corrobo-

rant de preuves nombreuses , demandées h divers

pays, au tom. 11, pag. 116 h i25 des Mémoires

delà Société linnéenne de Paris pour Tannés 1822.

{F. au mot Apparitions spontanées.) En second

lieu , en appelant l'attention sur diverses plantes

sujettes h éprouver un sommeil périodique de plu-

sieurs années aux lieux mêmes où elles vivent

spontanément ( telles sont entre autres la Ptéride

des rochers, que Willdenow appelle /Ispargia al-

pina ; plusieurs Saxifrages, le Saule herbacé, la

Véronique des Alpes, etc.
) , ainsi que sur celles

qui sont absolument perdues pour certaines loca-

lités,
j^
Témoins, entre autres, la PotentiUa mons-

pciicnsis , qu'on ne trouve plus aux environs de

Montpellier; la Linnœa borcalis, que Gouan mon-
trait encore h ses élèves , en 1795, sur les monta-
gnes de l'Espérou ; le Lyslmachia thjrsi/Iora qui ne

vit plus aux fossés d'Abbeville, comme le Str-a-

tiotes aloïdes a disparu des eaux tranquilles deSau-
mur, etc.) F. au mot Plantes,

Sans doute, si l'on voulait remonter aux premiers

linéamens de la grande pensée créée et développée

par Broussonnet, on les trouverait dans le con-

seil donné par Linné d'indiquer avec soin la station

des plantes et les localités qu'elles affectionnent

de préférence. A ce précepte il a joint l'exemple ,

en écrivant sa Flore de la Laponie et la 54° dis-

sertation de ses Amœnltatcs academicœ. Il serait

possible aussi d'aller les reconnaître dans les pages

pittoresques des Eludes de la nature de Bernardin

de Saint-Pierre. Cependant, il faut le dire, il n'y

a là, rigoureusement pris, que de simples indica-

tions et non pas une œuvre tout entière. Laissons-en

donc la gloire h son véritable auteur,

La Géographie botanique est , comme on le

pressent déjh, la connaissance de la patrie natu-

relle des végétaux , et des lois d'après lesquelles ils

ont pris possession du sol où maintenant nous les

voyons établis, ainsi que l'étude du rôle qu'ils

jouent, relativement h la qualité du coin de terre

qu'ils habitent, et au degré de température et de
lumière qui leur convient.

Après les nombreuses révolutions que la terre a

subies, tant par les causes naturelles que par la

main des hommes, pour arriver au point où nous
la voyons, il est impossible de dire avec certitude

quelles furent les premières familles végétales qui

la décorèrent. Les faits quenous arrachons de temps
h autre aux archives du globe, par l'examen appro-
fondi des fossiles, nous apprennent que trois séries

de végétaux ont successivement occupé la surface

de la terre; la première série nous en offre d'absolu-
ment inconnus; la seconde, d'autres moins anciens,

dont les congénères sont relégués dans le voisi-

nage de l'équateur. Parmi ceux de la troisième

série, on en voit de semblables h quelques unes
des soixante-dix mille espèces ou variétés que nous
connaissons aujourd'hui,

Sar ces mondes détruits le temps dort immobile.

Ce n'est donc point sur l'un et l'autre hémi-
sphère continental qu'il nous est permis de voir com-

TOME IIL

ment la végétation s'est développée primitivement,

et de suivre les pas de géant qu'elle a faits pour
atteindre sa vigueur, son extension actuelles. 11

faut se transporter aux îles de formation récente

,

aux îles situées h de grandes distances des terres

habitées, aux îles soulevées du sein des mers par
les feux volcaniques; Ih seulement on peut retrou-

ver les circonstances diverses de ce qui se passa,

plus en grand , dans lanuit des âges écoulés sur le

sol que nous cultivons.

Sans trop se tromper , on peut avancer que le

premier séjour des plantes fut sur les plus hautes
montagnes; la matière inoi^ganique, imprégnée par
l'atmosphère, reçut d'elle les molécules végétales :

ce furent d'abord les familles microscopiques qui,

favorisées par une humidité nécessaire , s'emparè-
rent des rochers les plus durs. A ces sortes de taches

colorées succédèrent lesLichens pulvérulens; puis

les foliacés formèrent un réseau qui lia les parties

les mieux partagées avec celles qui l'étaient moins;
après eux vinrent les Mousses , les Hépatiques ; et

les vertes Fougères , en étendant sur eux leurs

frondes diversement découpées , en les couvrant
de leurs dépouilles annuelles, préparèrent h de
nouvelles posiérités la terre qui devait les alimen-
ter et leur offrir un appui : kl prœparant postcris

terram , s'elon l'expression de Linné. Bientôt des

touffes de Graminées parurent, et avec elles les

vraies Monocotylédonées ; elles donnèrent enfin

naissance à ces tapis de verdure où, près des

Dicotylédonées , basses et rampantes, les plus

grands arbres élevèrent leurs cimes altières jus-

qu'à la région des nuages ; à ces myriades de
végétaux descendus dans les plaines à mesure
qu'elles se desséchaient, qui maintenant se dispu-

tent les regards de l'homme , lui fournissent tant

de sujets de méditation , tant de matériaux pour
développer les ressources de son industrie et celles

plus grandes encore de son génie.

Vouloir avec quelques cerveaux étroits et do-
minés par des traditions mensongères , créées uni-

quement dans l'intérêt des despotes et des fainéans,

que ce phénomène soit pa>rti d'un seul point du
globe, c'est ravaler la puissance de la nature;

c'est substituer le mesquin au sublime; c'est, pour
me servir d'une expression proverbiale , afin d'y

mieux voir placer le flambeau de l'auguste vérité

sous le boisseau. Les points culminans participè-

rent partout en même temps et pour leur part au
grand phénomène géologique : les Alpes et le

Caucase, en Europe; la chaîne immense de l'Hy-

malaya, en Asie; le Geesh , l'Atlas et le plateau

éthiopien, en Afrique; les Andes et les AUeghanys,
dans l'Amérique,

Mais ce n'est pas seulement toute l'étendue ,

toute la surface de la terre que la force végétative

embrasse , elle suit aussi les courbures des côtes

et s'enfonce dans les profondeurs de la mer. Cette

double considération nous oblige h diviser ce que
nous avons à dire en deux sections séparées : l'ime

comprendra les végétaux terrestres ou Géophytes,

l'autre les plantes qui vivent dans l'eau ou Hy-
drophytes ', dans une troisième section , nous ver-

210' Livraison. 5o
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rons comment l'humaine industrie est parvenue

rompre celte harmonie et à forcer les plantes à

perdre leurs habitudes, à quitter leurs demeures

,

et à subir des modifications telles qu'elles sont

positivement devenues domestiques ou, si l'on

veut , auxiliaires de la vie sociale de l'homme. Je

veux parler des plantes cultivées.

.î Plantes TERRESTRES.— La distribution géogra-

phique des végétaux terrestres ne peut encore,

quoiqu'on ait soutenu le contraire, se baser sur

des rapports numériques; en effet, on part de

données conjecturales, déduites d'une localité dé-

terminée , d'abord sans considérer que l'on n'est

pas d'accord sur ce que les auleurs qui l'ont dé-

crite appellent espèces ,
genres et familles, entuiLe

sans s'inquiéter des causes qui peuvent h chaque

instant faire varier la quantité des espèces pro-

prement dites, ainsi que le degré de leur influence.

Il n'en est pas de même des lois de stations assi-

«rnées aux plantes par la configuration du sol, par

les degrés de la température, par les principes

qu'elles y trouvent appropriés à leur développe-

ment, et par les substances nécessaires à leur ali

mentation qui y sont déposées. En montant les

diverses marches de la grande échelle qui va du

sud au nord , les progrès de la végétation gran-

dissent depuis l'équateur jusqu'aux extrémités des

climats tempérés; de là, ils déclinent sensiblement

jusqu'au pôle. Pour procéder avec plus de régula-

rité, partageons la surface delà terre en cinq

clim'ats : le glacial , le tempéré et le brûlant , en

plaçant un climat intermédiaire entre le premier

et lé second , entre le second et le troisième.

Il n'y a point de végétation là oii la densité de

l'air ne permet pas à la lumière de s'étendre ; où

les substances différentes qui composent cette

matière transparente , ce voile presque diaphane

que nous appelons atmosphère, sont inertes; où

l'eau, perpétuellement condensée en glaçon im-

mense , couvre la terre du manteau polaire. Cette

li me a très-peu d'extension.

'^Du moment que la neige étale sur la terre ses

flocons étoiles en nappe d'une blancheur écla-

tante , la poussière rouge d'une espèce particulière

de Champignon , rt/ï-eûfo nlvalis , vient dénoncer

le premier indice apparent de la végétation. La

terre que la neige abandonne est incontinent oc-

cupée par les Mousses et quatre Fougères, princi-

palement la Pieris aqidiina; auprès d'elles on ren-

contre une Renoncule , Banuncidus glacialis ; des

Gentianes, Gent/ana iuiea, pnrpurca,pmiclata, acau-

Us; des Saxifrages, Sax'ifraga bryoides, nlvalis, ùar-

seriana, liirsuta , mêlant leurs corolles jaunes.

Lieues, roses, blanches ou verdâtres, aux longs

épis pourprés de l'Epilobe , EpiLobium spicatum.

A côté des Bouleaux et des Saules, réduits à trente-

deux centimètres de hauteur, et du Rosage des

Lapons ,
Rliododendrum Lapponlcum , dont le thyrse

floral est d'un aspect agréable, rampent les sous-

arbrisseaux à baies; diverses Airelles , Faccinium;

la Mûre septentrionale, Rubus crctlcus , dont le

fruit a l'odeur et le goût de la Framboise; le Yi-

neltier , Berberis communis ; le Groseillier des ro-

chers , R'ibcs petrœmn , et an milieu d'eux la petite

mais élégante caprifoliéequi porte le nom du plus

grand des botanistes modernes, la Linnœa borealis.

Nous passons alors à la région de l'intolérant

Sapin élancé, Abies excelsa , qui ne permet à au-

cun autre végétal ,
qu'aux Lichens el aux Mousses,

de vivre sur le coin de terre qu'il occupe ; du Pin

sauvage, Piniis sylvcstris , et du Genévrier, Ju-
nipcrus communis. Ces arbres se montrent plus

particulièrement du côté de l'ouest , tandis qu'à

l'opposé ce sont les Mclè/cs , Larix europœa , et

les Cembros , Plnusccmùra. Plus bas sont les Pom-
miers , les Poiriers, les Merisiers, le Néflier naiq,

les Pruniers, et parmi les])!anles beaucoup moins

élevées, le Chanvre, le Lin, les Choux, [bà Pois

et les Raves. De ce climat de transition nous arri-

vons à la zone tempérée, qu'annonce la présence

du Chêne, Quercus robur; de l'Erable , Acer; de

rOrme , Ulmus campcstris ; du Hêtre, Fagas syt-

valica, et du Charme, Carpinusbetulus. Son cen-

tre est marqué par le Châtaignier, CastaneaviU-

garis , le Liégé, Quercus suber; et le Cyprès, Cu-

pressus dis Lieha ; son terme final, par l'Olivier,

Olea europœa, la belle famille des Citronniers. L'é-

chelle végétale, dans ce climat, réunit au grand

nombre de productions les récolles les plus belles

et les plus variées ; la Vigne y prospère; les Ca-

ryophyllées el les Labiées abondent ; en un mot

,

le sol présente partout un aspect riant , de majes-

tueuses forêts , et le ton que la masse des plantes

y donne aux paysages porte à l'âme de douces

sensations. Aussi est- ce là que le génie de la poésie

et des beaux-arls afaitnaîlre une pépinière d'hom-

mes illustres.

Un second climat transitif commence : nous

sommes dans la patrie des Graminées eldes Légu-

mineuses , nobles familles, les plus riches en sub-

stances nutritives, devenues la base essentielle des

alimens de l'homme el des animaux qu'il a su as-

socier à ses rustiques travaux el à ses plaisirs. Mais

j'aperçois déjà sur la ligne de démarcation du Ca-

roubier, Ccratonla siUqua, la plante à laquelle on a

long-temps et exclusivement demandé le sucre ;

je touche le beau feuillage , je respire la suave

fleur blanche, je bois la divine liqueur que fournit

le fruit du Caf'yer, Coffcaarabica ; Aè]l\ le Dattier,

Pltœnix dactylifera , dont le stipe porte à son

sommet un ample faisceau de frondes ouvertes en

éventail, penche sur moi son fruil allongé el 1res-

agréable; voilà les Acacies, Mimosa; les Bauhi-

nies et les Grenadilles, Passiflora ; l'Arbre à pain,

Artocarpas, le Muscadier aromatique , Myristica

moschata , et l'énorme Baobab , Adansonia digi-

iata ; encore un peu , et nous aflons atteindre au

climat équatorial ou brûlant.

Ici , l'aspect de la végétation change brusque-

ment. Une magnificence sauvage marie ensemble

rélé"-ance simple et la bizarrerie des formes, le

coloris le plus brillant , les fruits les plus exquis et

les poisons les plus violons ; les tiges des arbres

prennent un accroissement prodigieux, et sont

pressés de toutes parts par les cent bras de la Va-

nille, Epidendrum vanilla, de l'Angrec privé de
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feuilles, Cymbidlum aphyllum, et de Lianes vi-
[

gOLireiises , comme dans le A'ord elles le sont par

les Lichens et les Mousses. Bientôt ce sont les

Cocotiers, Cocos nacifera, qui nous oftVent le lait

délicieux qu'enferme leur amande ligneuse : les

Arecs, Arcca oleracea et cathecu-, et les Elaïs, si chers

au voyageur par leurs stipes alimentaires ; puis on

voit le Caryole aux fruits brû'ans , Caryola urens;

les Euphorbes ligneuses et chargées d'aiguillons,

les Galènes visqueuses, et les Dragoniers h la vaste

panicule florale, surprcnans par leur élévation et

leurs dimensions extraordinaires; enfin paraissent

les Palmiers, sentinelles avancées du désert, au-

delà desquels le ciel est embrasé , la végétation

s'arrête épouvantée devant les plaines immenses

d'un sable aride que la rafale soulrve en colonnes

de feu , fuit rouler en torrens, promène en nuages

épais et laisse retomber en pluie dévorante. Ainsi

(|u'au pôle, où tout est anéanti par des murailles

inaccessibles de glaces éternelles,, ici , la nature

indomptée a élevé une formidable enceinte, une

lande absolument nue, où ne doivent croître ni

plantes ni animaux d'aucune sorte.

A chacun de ces climats phytographiques sont

attachées des familles végétales entières, qui y
occupent des espaces tantôt étendus, le plus sou-

vent très circonscrits. Les unes sont appelées à

cacher la nudité des montagnes , ou bien à rendre

plus gais, plus pittoresques les escarpemens à pic,

les anlVactuosilés des ravins, à doubler l'élégance

des terres baignées par des eaux limpides doux-

murmurant , ou bien à peupler les gorges étroites,

les vallées profondes, et jusqu'aux abîmes que

l'œil ne sonde qu'avec horreur; les autres sont

chargées de rompre par de larges buissons de

fleurs, par des tiges élancées et réunies en forêts,

la monotonie des grandes plaines. Cette admira-

ble répartition des végétaux influe puissamment

sur la fertilité de la terre, sur la variété de ses

productions et sur l'action des météores. Nous

l'examinerons d'une manière spéciale au mot

Habitations.

Piésumant donc pour le moment ce que nous

venons d'exposer , nous trouvons pour caractère

distinctif des climats les plus tranchés : i° que le

climat glacial compte peu de genres, et beaucoup

d'espèces vivaces et rampantes; 2° que le climat

tempéré renferme toutes les plantes herbacées et

bisannuelles , toutes les plantes que l'on nomme
sociales, ain>;i que celles qui répondent le mieux

et très-abondamment aux besoins Je l'homme et

des animaux; 3° enfin que les climats chauds of-

frent la plus grande ma^se des végétaux ligneux,

et presque toutes les plantes aromatiques.

Cependant, quelle que soit la nature du climat le

mieux tranché, partout où la configuration du sol

off're des montagnes élevées, des accidens géolo-

giques, des assises convenablement disposées et la

même constitution chimique, vous êtes certains

de retrouver des genres de plantes analogues à ceux

du JNord, quelquefois les mêmes espèces. C'est

ainsi que, parmi les douze tribus de la famiUc

des Mousses, les Pliascum, les Andrœa , les Grim-

mia , ainsi que les Dlcraniim, se montrent par-

tout où les rochers sont escarpés , dénudés , déchi-

rés , arides, tandis que les Fissidens s,g crampon-

nent aux pentes inclinées , et les Poiytricham aux

terrains abruptes limoneux; on revoit aussi dans

toutes les régions , sur toutes les sortes de terres,

VHypnani cosmopolite .former des toulFes ver-

doyantes , ramper sur les murailles , sur les toits ,

sur les ruines et sur le tronc des arbres , ou bien

s'emparer d'un champ et le couvrir d'an large

tapis luisant.

Dans la famifle des Conifères , les Pins sylpes-

Ires, P'ima sybestrls , et TAlviez, P. cembia, qui

s'élèvent en grands arbres, sur l'un comme sur

l'autre hémisphère, au dessus du 70° degré de la-

titude boréale , existent sur toutes les plus hautes

montagnes qui leur rappellent la constitution cli-

matérique du pôle nord , leur patrie , jusqu'au 32°

degré; il en est de même des Sapins, Ables excelsa

et A. taxifoUa. Ils cèdent alors la place anx Po-

docarpus, aux Araucaria ,
pour reprendre posses-

sion du sol au 43= degré de latitude australe , et le

garder jusqu'au 69"= degré 3o minutes, hauteur su-

périeure à celle que ces quatre conifères atteignent

en Sibérie. L'If, Taxas baccata , et le Genévrier ,

Juniperus communis , végètent indifleremment sur

les montagnes des régions arctiques (71= degré

10 minutes), où ils sont réduits h ramper sur le

sol , ou bien h croître au plus à la hauteur de cin-

quante à quatre-vingts centimètres, et sous les

tropiques (24° degré 3o minutes) , où ils devien-

nent grands abrisseaux de huit mètres , et même
arbres de moyenne grandeur.

11 n'en est pas de même des Chénopodées et des

Fougères. La première de ces familles compte à

peine une espèce, le Chenopodiam album, habi-

tant leFinmarck : et la seconde, trois , la Pteris

arjuilina, la Physcia islandica , et la P. nivalls , re-

couvrant les rochers nus du Spitzberg et du Groen-

land; elles sont représentées aux îles antarctiques

par la Pteris esculenta, dont la racine torréfiée est

le seul aliment végétal des peuplades de la iVou-

velle-Zélande, et pur YUsnea melaxantha , dans la

Nouvellc-Schetland. Les Chénopodées s'arrêtent

presque toutes aux contrées tropicales; au con-

traire, plus les Fougères approchent de l'équa-

teur , plus elles augmentent en nombre ,
plus leurs

formes sont variées, plus elles acquièrent une

taille vraiment surprenante; les unes deviennent

arborescentes, les autres s'élèvent en grimpant le

long des troncs d'arbres. Le genre Adianthurn est

répandu sous toutes les latitudes; les genres

Polypodium , Aspidium , Asplenium , Pteris , Tri-

chomanes etlJymenophyllum, sont représentés sur

la plus grande partie du globe par des espèces

ayant entre elles la plus grande ressemblance ;

tandis que les genres Fittaria au slipe chargé de

frondes linéaires et pendantes , Ligodium et An-
giopteris, si élégans, ne sortent point hors des

tropiques.

Après la famille des Conifères , il n'en est au-

cune qui monte-plus vers les plages arctiques que

, la famille des Amentacées ; mais elle ne pénètre
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point sous les tropiques , elle s'arrête aux régions

caucasiennes et s'étend tout au plus en Perse jus-

qu'à Schiraz, L'Aune , le Bouleau , le Tremble

,

épars, rabougris sur les bords de la mer Glaciale,

grandissent et vivent en forêts lorsqu'ils ont tou-

ché le 62= degré de latitude nord, et descendent

en compagnie des Peupliers, Popidus aiba et nigra,

du Saule marceau, de TOrme, du Hêtre, du Chêne
et du Charme, sur l'Asie mineure; Ih , le Saule

pleureur, Salix babyion'ica , et le Chêne bellote ,

Quercus belLota, i^àvûi des cimes occidentales de

l'Atlas, viennent à l'entrée du désert deFarsislan

former leur ligue de démarcation.

Les Graminées , les Cypéracées et les Joucées

ont des types sur les hautes montagnes comme
dans les plaines fleuries, depuis les parages les

plus avancés du pôle arctique jusqu'à i'équateur,

et de là jusqu'aux dernières régions des terres;

mais leurs espèces sont moins nombreuses aux

lieux voisins de ceux où brillent les neiiies. LesGra-
mmées sont très-rares sur les côtes du Groenland,

du Spitzberget du cap Nord; très-abondantes dans

les climats tempérés , peu nombreuses aux envi-

rons de la zone torride. Les Cypéracées et les

Joncdes diminuent près de léqualear, tandis

qu'elles augmentent plus elles avancent vers les

pôles; leur chaume annuel devient alors vivace et

se soutient pendant plusieurs snnées.

Une ligne également immense est occupée dans

l'ancien monde , le long des côtes de l'océan At-

lantique , sur une largeur de plusieurs myriamè-
tres , depuis le 60'' degré de latitude boréale jus-

qu'au 54' degré i5 minutes de latitude australe,

par le joli genre des Bruyères, au port si léger, à

la verdure fraîche et persistante, si flatteuses parla

forme, la disposition , l'élégance, l'éclat, la durée et

la succession de leurs fleurs. Elles descendent du

Jutland pour fonder leur métropole à celle pointe

de l'Afiique nommée le cap de Bonne-Espérance :

c'est là que se trouve enelFet rassemblée la pres-

que totalité des quatre cents espèces connues.

Aucune n'a franchi la mer , on n'en voit point

en Amérique. Les autres Ericinées vivent sur les

deux conlinens; les Andromèdes et lesl Airelles

sont en plus grand nombre près des cercles polai-

res ; les Arbousiers s'arrêtent aux zones glaciales

et tempérées ; les Cyrilles se plaisent sur les terres

interlropicalcs, etc.

Selon divers observateurs , les Ombellifères, les

Crucifères et les Papavéracées, dont l'analogie est

plus restreinte qu'on ne le pense ordinairement ,

paraissent avoir pour patrie le bassin de la Médi-

terranée; elles y sont concentrées, ne passent

point sous les tropiques , à moins que des monta-
gnes élevées de deux mille quatre cents à trois mille

mètres au dessus du niveau de l'Océan , ne leur

présentent la nature particulière des localités

qu'elles ont coutume d'habiter, et qu'elles n'y re-

trouvent les mêmes degrés de chaleur et d'humi-

dité , de lumière et de ressources alimentaires.

C'est aussi sous la zone tempérée
, principale-

ment dans la partie méditerranéenne, que les Ro-

sacées et les Synanthérées sont plus abondantes en

espèces. Elles ont quelques genres vivant dans les

climats du Nord , et ceux que l'on rencontre aux
contrées équatoriales s'y cachent dans les vallées

et sur les montagnes, où ils sont abrités contre les

chaleurs fortes et constantes des grandes plaines.

Deux groupes distincts et bien tranchés sont

établis dans la famille des Piutacées ; le premier

a les feuilles alternes , sans stipules, et appartient

aux climats tempérés; l'autre, au contraire, qui

porte des feuilles opposées et accompagnées de

stipules , paraît presque exclusif aux régions équa-
toriales. Deux espèces seulement du genre Trlbu-

lus montent jusqu'au 44° degré de latitude N. ,

c'est la Herse terrestre , T. tcrrcstris , aux fleyrs

nombreuses, petites , jaunes , aux fruits armés de

piquans très-raides , et pour l'Amérique la superbe

Herse à fleurs de Ciste, T. cistoides.

Quant à la famille des Légumineuses , dont les

genres pullulent au voisinage de l'équateur , elles

s'elTaceut peu à peu dans chaque hémisphère à

mesure qu'elles s'en éloignent. On a calculé que
sur douze cent soixante-dix espèces atlribuées à

cette famille, 970 vivent sous la zone torride;

aSd sous la zone tempérée, et seulement 16 sous

la zone glaciale. Ces dernières appartiennent au

genre Astragale. La Sibérie en a douze , les hautes

Alpes trois , le Canada une seule.

Les lignes d'arrêt sont très-irrcgulières pour
certains genres ; par exemple , pour les Surelles ,

Oxaiis; les Passerines , Passerina; les Cransons,

Cocldearia; les Sisymbrium, elc. ; tantôt ces lignes

s'inclinent, se redressent, s'effacent brusquement;

tantôt elles se croisent, s'enfoncent vers les tro-

piques et remontent vers le nord , ou bieu elles

partent du pôle arctique , traversent l'équateur et

vont se poser sur les derniers caps des îles nom-
breuses qu'enveloppe le Grand-Océan^austral. Un
petit nombre d'espèces appartenant à ces genres

font ainsi échange de patrie; ce sont particulière-

ment la Ficaire , Ranunculus ficarla ; laFumetere,

Famarla officinalis ; la Moutarde noire, Sinapis ni-

gra ; le Cresson, Cardam'uie fontana ; l Orpin brû-

lant, Seduni acre; la Germandrée maritime, Tca-

criam marum; la Patience aquatique, lUimex hy-

drolapathum , etc.

D'autres genres se tiennent dans l'ancien con-

tinent sous la zone tempérée australe, tandis qu ils

affectent dans le nouveau continent la zone tem-

pérée boréale : les liypoxis, aux grandes fleurs

jaunes ou blanches diversement groupées au som-

met d'une hampe droite. Les espèces des genres

Populage, C«/f/ia , Can^arine, Empelrum, '^iWexû,

Tilla, Frêne, Fraxinus , se trouvent dans les con-

trées les plus froides des deux hémisphères. D'au-

tres ont leurs espèces herbacées en Europe, tan-

dis qu'en Afrique celles qu'on y rencontre sont

arbustes et presque des arbres : les Liserons , Con-

volvulus, les Prenanthes. Une remarque fort sin-

gulière , c'est que les Laiterons , Sonchus , et les

1/ipérines, Echium, herbacés en Europe et en

Egypte, sont ligneux aux Canaries et à Madère;

les Verges-d'or, SoUdago , herbacées dans l'Amé-

rique du Nord et en France , forment des forêts
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d'arbres à l'île Napoléon (vulg. Sainte-Hélène). Le

même phénomène se voit très-fréquemment chez

tous les genres de la grande et belle famiUe natu-

relle appelée par Linné les Composées, qui sont

indigènes à la région tempérée de l'Amérique sep-

tentrionale et à l'extrémité australe de l'Afrique.

Un genre d'arbre qui fixe d'une manière remar-

quable la limite des bons-pays; qui prospère éga-

lement sur les sols volcaniques , calcaires ou schis-

teux; qui monte à onze cent quatre-vingts mètres

au dessus du niveau de la mer, le Noyer, est éga-

lement spontané dans le pays des Illinois par le

45^ degré de latitude nord, et non loin des rives de

rindus , par le 24^ degré , il se montre radieux

près du Platane, du Manguier, Mangifcra indica,

du Figuier des pagodes , Ficus rellgiosa, et d'Aca-

cies. Mimosa, qui s'élèvent à des hauteurs con-

j

sidérables.

11 n'est point rare de trouver en Corse , dans la

Calabre, des plantes que l'on croirait uniquement

indigènes au cap de Bonne-Espérance; de même
il n'est point étonnant de voir Tournefort cueillir

au sommet de l'Ararat (en Arménie) les plantes

de la Scandinavie; sur les pentes médianes , celles

de notre patrie, et au pied celles de l'Egypte ,

puisque les Pyrénées , les Alpes , les Rrapathes ,

le Caucase, l'imposante barrière de l'Hymalaya et

les énormes Andes olïrent partout des genres ana-

logues h ceux des régions végétales que leurs lar-

ges flancs représentent.

Faisons des vœux pour que létude des plantes

terrestres soit bientôt débarrassée des erreurs qui

rencombrent(i), afin que l'on possède bientôt une

statistique réelle de la végétation dans chaque con-

trée, et que l'on puisse compléter les notions qui

nous manquent encore sur celte partie intéres-

sante de la Géographie botanique.

Entrons dans le domaine des plantes aquatiques;

comme les genres y sont moins nombreux , nous

rencontrerons sans aucun doute moins de lacunes.

Hydrophytes.—Les plantes qui vivent au milieu

des eaux sont de trois sortes , savoir : les plantes

d'eau douce , les plantes maritimes et les plantes

marines. Les premières ont besoin seulement que

leurs racines soient constamment noyées ,' et que

leurs tiges, élevées au dessus du niveau des eaux,

jouissent de la plénitude de l'air et de la lumière :

les Plantains, les Joncs , les Tussilages, etc.; ou

bien elles flottent habituellement h la surface des

eaux : les Nénuphars, les Lenticules , les Corni-

fles, etc. ; ou bien encore, elles se tiennent tou-

jours au fond des lacs , des fleuves, des ruisseaux,

à l'exception du temps où l'union des deux sexes

(l) Je ne citerai pour le moment qu'un exemple. An lien de

s'en lapporier à Linné et ;i Wahlenbeig, qui ont si bien décrit les

plantes delà Suède, on s'appuie de l'autorilé de Maltc-Biun
,

qni n'était point botaniste, pour nous dire que le Cerisier, ( e-

rasits avlum,,e\. le Coignassier, Cjdona vulgaris, existent parmi

les arbres croissant naturellement et donnant des frnils mûrs sur

les côtes de l'Ostrobotlnie, par 63 et 6i degrés. Ces deux arbres

ont été confondus avec le Merisier à grappes, Prunus pac/us
,

et le Néfliernain, ItJespiluf coloneaster. Que l'on Jnge par là de

l'es jctijade des voyageurs et des notes prises souvent en courant.

vient pourvoir à la propagation de l'espèce : la Va-
lisnérie , les Charagnes , le Cresson , etc.

Les secondes, c'est-à-dire les plantes mariti-

mes , trop souvent confondues parmi les plantes

marines, malgré leur éloignement et pour les for-

mes et pour les habitudes, sont, comme les plantes

d'eau douce , implantées sur le sol terrestre, mais
elles veulent être incessamment saturées d'eau sa-

lée et vivre dans son voisinage immédiat : les

Soudes, Salsola; l'Ansérine soyeuse, Chenopo~
dium sctigcrum; les Ficoides,Mescnibryanthcmum;

l'Astère bleue , Aster tripolium , etc. i

Les troisièmes, ou plantes marines, sont habi-
tuellement immergées dans la profondeur des

mers ; elles y vivent , y croissent , y multipUent ;

elles y acquièrent, même à plus de trois cent

vingt - cinq mètres de profondeur, des couleurs

aussi prononcées, un tissu aussi dense que les

couleurs et le tissu présentés par les végétaux des

rivages ; ce'qui prouve que le fluide lumineux ne
s'arrête point , comme on l'a cru long-temps , à

une petite distance sousla première couche des eaux.

Une quatrième sorte de plantes hydrophytes
doit trouver place ici; ce sont celles que l'on voit

aux bords des eaux thermales , même les plus

chaudes, et qui se plongent entièrement dans leur

sein : la Trcmella thermalis de Thors , dont Bory
de Saint-Vilacent a fait avec raison un genre à

part sous le nom'',de Anabaina thermalis. Je re-

marquerai , en passant , que cette plante porte six

noms dilTétens dans les catalogues botaniques (i),

et que, regardée par certains observateurs comme
une substance pseudo-organisée, elle a été par

eux très-légèrement appelée Abanine, Barégine ,

Glairine, PLombiérine, et Zoagène. En 1821 , j'ai

le premier combattu ce système singulier, pour

ne pas dire plus, et rendu la plante à sa spécialité.

( F'oy. ma Bibliothèque physico-économique, t. x,

pag. 207 et suivantes.)

Voyons maintenant quelle est la distribution

des Hydrophytes. Pour elles, comme pour les vé-

gétaux terrestres , il y a des localités où dominent

des formes particulières , soit que les individus

qui les présentent appartiennent à des groupes de

plusieurs genres , ou bien h des groupes de

plusieurs espèces ; mais à mesure que vous vous

éloignez du point où elles se montrent dans toute

leur beauté , dans toute la puissance vitale qui

leur est dévolue, ces formes perdent un ou plu-

sieurs de leurs caractères , elles se dégradent , se

confondent avec les autres, et finissent par céder

la place à d'autres formes, qui subissent, à leur

tour , les mêmes lois , pour ensuite reprendre la

suprématie à des distances plus ou moins grandes.

Les changemens sont moins rapides , moins subits

dans les lieux sans marée que dans les lieux expo-

sés au flux et au reflux , parmi les plantes couver-

tes d'une énorme couche d'eau que parmi celles

recevant deux fois par jour l'influence des fluides

(i) Voici ces noms : Fiicut thermalis, de Secondât ;
ConfervA

thermalis, deScbrank; Oscillatoria Cortii ; O. uiricutata , de

Graleloup ; Tremella relictilaca, et Ulya labjTinthiformis.
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atmospliériques. Dans la mer , «omnie sur la terre,

il y a des ohslacles h une dissémiiKition unilbrme

des espèces végclales; les grandes profondeurs ,

les hants-lbnds saLlonnenx, les courans , les caps

avancés, les eaux douces des fleuves les plus ra-

pides, le rapprochement et la courbure des côtes,

l'action plus on moins incessante des orages , le

voisinage des lignes volcaniques, etc., i'orment

autant de stations tranchées qui , avec la tempé-

rature, déterminent la réunion ou l'éloignement

des llydrophytes , leur accumulation sociale ou

leur existence constamment isolée depuis les hau-

teurs de la mer jusqu à la terre , ou des côtes vers

la pleine mer.

On assigne les climats polaires comme pairie

des Ulvacées filamenteuses ; elles supportent vo-
lontiers les plus grands froids , abondent particu-

lièrement dans les deux hémisphères, depuis le

70° degré de latitude nord jusqu'au So", où elles

cessent d'être nombreuses; elles offrent quelques

individus qui descendent plus bas , et seulement

deux ou trois qui touchent les mers équatoriales de

l'Amérique et de TAIrique, Les Laminaires cou-
vrent tontes les plages , tous les rochers des mers
froides de l'un et de l'autre continent; elles se mon-
trent communes au 60"= degré et s'arrélcnl brus-

quement au 48" ; il est rare d'en rencontrer plus

bas que le 56'= degré des latitudes australes. Les
vrais Fucus, parlicnliers au bassin atlantique, com-
mencent avec le 5o<= degré de latitude nord et

se plaisent jusqu'au 4o° ; ils diminuent alors très-

sensiblement, et ce n'est plus que par hasard qu'on
en recueille encore quelques individus au 36= degré.

Les Ulves planes ou fistuleuses au vert le plus

éclatant, les Bryopsides, les Halyménies vivent

dans les climats tempérés. Dès que l'on approche
des tropiques, les Séminerves annoncent l'empire

des Hydrophytes ligneuses ; au milieu des prairies

flottantes formées par les Sargassées, les Turbinai-

res , les Erinacées , lesAmansies, se mêlent les

Padines, les Acanthophores, les Laurencies, les

Dictyodes,etc., dont le nombre augmente à mesure
que des pôles on avance vers l'équateur.

Sous la ligne on trouve de superbes Floridées

,

surtout des Caulerpes, dont la couleur pourpre est

relevée par le vert brillant de leurs tubercules cap-

suliteres.

11 y a des genres et des espèces qui vivent seule-

ment dans certaines locahtés; ainsi , les Claudces,

si extraordinaires par leur tissu et leur fructifica-

tion, n'existent que dans le voisinage des côtes de la

Nouvelle -Hollande; les Gélidies dans la mer de
l'Inde; les Flabellaires dans la Méditerranée; le

Fucus serratus , le Fucus confervoldcs et ses nom-
breuses variétés, habitent spécialement les côtes de
l'Europe. D'un autre côté , il est des genres et des

espèces qui sont cosmopolites; témoins les Ploca-

ïnies , les Gigarlines , le Spongodius diclwtomus

,

que l'on trouve depuis les Orcades jusque sous les

côtes de la terre de Van-Diémen; le Fucus monl-

Uformis, qui , du 4o° degré de latitude australe ,

arrive au 4o° degré de latitude nord ; le Fucus lu-

ùerculatus habitant tout l'espace qui sépare le cap

de Bonne-Espérance des premières eaux de la Man- •

che ; et le Fucus stliqu'^us, qui, des côtes méri-

dionales de l'Australie, reiiîoiiie juscju atix lies vol-

caniques des Aléoules, étendues en forme de crois-

sant entre l'Asie et l'Amérique septentrionale.

Les connaissances ac{[uises ju«qu ici sur les Hy-
drophytes prendront plus tard de l'extension. Les
mers intérieures, telles que la Caspienne, la mer
Vermeille et la mer des Rjraïbes, n'ont point en-

core été explorées sous le rapport de la végétation,

et plusieurs autres points exigent aussi de nou-
velles observations. En attendant, occupons- nous

des plantes cultivées : c'est par elles que nous ter-

minerons ce coup d'oeil sur la végétation géogra-

phique.

Plantes cultivées.— L'origine de presque tou-

tes les plantes cultivées est plus que contestable.

Ceux ([ui ont écrit leur histoire, s'élant contentes

de copier leurs prédécesseurs, sans vériller aucune

de leurs assertions, ont accrédité des traditions

mensongères, et, comme il arrive d'ordinaire aux
compilateurs, les erreurs qu'ils propageaient, avec

un plus ou moins grand étalage d'une indigeste

érudition, se sont accrues d'autres non moins ri-

dicules, écrites sous linfluence de leurs croyances

religieuses et sous celle non moins puissante de

tout faire sortir de l'Orient. H n'y a pas jtjsqu'aux

plantes les plus usuelles et spontanées dans nos

pays qu'ils n'aient décorées de noms exotiques, soit

pour leur donner plus de prix, soit pour rehausser

leurs propriétés réelles ou factices.

En parlant des Céréales en général, de l'Epeau-

Ire et du Froment séparément, j'ai déjh combattu
les dires plus qu'aventurés des savaus de cabinet,

quand ils viennent attribuer aux Egyptiens ou bien

aux Siciliens la création de ces plantes, tille ne leur

appartient pas plus qu'aux Celtes, chez qui leur

usage remontait à une très-haute antiquité. Nos
aïeux cultivaient, antérieurement h l'arrivée des

Phocéens sur les plages de la Méditerranée, et sur-

tout h la conquête des farouches Romains, non
seulement les Blés tendres , différentes espèces

dOrge, le Seigle, qui leur était tout particulier, l'E-

peautre, l'Avoine , le Millet, dont les noms actuels

sont un dérivé des mots celtes, mais encore le Sar-

rasin, le Chanvre, le Lin, et diverses sortes de raci-

nes alimentaires , de plantes oléagineuses et tinc-

toriales , ainsi que le Chardon à foulon. Je ne

répéterai donc point ici ce que j'ai déjà publié sur

ces végétaux, et je n'anticiperai point sm- ce que
j'aurai plus tard l'occasion de dire sur les autres.

Je noterai seulement que :

Le Seigle, à ccale céréale, est très-anciennement

établi au 68'= degré de latitude nord, et plus spé-

cialement h Sodankylo, en Laponie, oii il rapporte

dix-huit pour un; le Sarrasin, Polygonum fcgopy-

rurn, est en pleine culture aux lieux ai'ides pai-de-

là le 60" degré; l'Orge, liordeum vuigare , monte

plus haut , puisqu'il mûrit en six et sept semaines

h la limite des Pins et même sur des hauteurs du

Finmarck, à trois cent quatre-vingt-dix mètres au

dessus du niveau de la mer. Le Froment, Tr'ui-

cam œstivum, ne donne plus que vingt pour uu au
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dessus du 62° degré. Ce ne sont point des plantes

des régions chaudes qui prospéreraient de la sorte

au voisinage du pôle. On m'objectera peut-être

que certaines plantes , qu'on ne trouve jamais sau-

vages dans des lieux donnés , y viennent très-bien

dès qu'on les y apporte ; qu'ainsi la Parmen-

tière, Solanam tuberosum, enterrée au cercle arcti-

que, y est devenue commune jusqu'au 70= degré;

mais on remarquera que cette Solanée , originaire

des Andes , est spontanée à deux mille six cent

soixante et un mètres d'élévation , et se trouve ici

dans son atmosphère primitive, quoique la latitude

soit diamétralement opposée.

Enfant du nord et non pas des contrées afri-

caines, d'où les Maures l'auraient apporté dans

lEspagne, et où les Dieppois auraient élé le cher-

cher pour l'introduire au sein de l'antique Neus-

trie, le Pommier, Matas sybestr'is , dont on ob-

tient, par la fermentalion, une liqueur que Basselin

assure être favorable h la voix et à la lieaulé, fai-

sait autrefois partie des cultures chez les vieux

Scandinaves. 11 habite toujours spontanément les

régions septentrionales , et dans quelques localités

il donne encore de bonnes récoltes au dessus du

65° degré. Passé le 4 1% il se montre constam-

ment rebelle aux cultures, à moins qu'on ne le

place sur des montagnes. En Asie, il commence
seulement au 58° degré, et n'y dépasse point le

42° parallèle.

Par des soins assidus l'agricnlteur est parvenu

,

je le sais, à modifier certaines stations naturelles,

et à contraindre lentement les plantes liées à ses

besoins de le suivre partout et de s'accoutumer

au sol qu'il habite; mais il a échoué quand ses

essais, quand ses opérations de tous les inslans,

voulaient dompter certaines limites et appeler au

nord les végétaux des tropiques.

Cherchez à introduire le Cocotier dans nos dé-

parlcmens du centre : comme il n'y jouira point

de la lumièrepcrmanenle et intense de Téquateur,

il périra de suite : il en sera de même du Carex

arenaria placé sur un sol fertile; lui qui veut un

sable pur et ne se laisse approcher par aucune au-

tre plante , il y sera étonflé par les autres végé-

taux. Le Bananier, Musa paradisiaca, est passé de

l'Inde en Amérique pour y vivre comme en sa pa-

irie , parce qu'il s'y trouvait sous la même zone;

la Yergerolle paniculée, Er'igcron canadense , le

Pliylolacca decandra de l'Amérique septentrionale,

se sont tellement naturalisés en France, sous la

climature de Paris, qu'ils y figurent aujourd'hui

parmi les plan-les indigènes , parce qu'ils y ont

rencontré toutes les conditions indispensables à

leurs développemens successifs et h leur reproduc-

tion. Cessez de prodiguer h la Vigne les labours

et les attentions qui, au sortir des plaines de

rindoustan , l'ont décidée à produire de belles et

bonnes grappes jusqu'au 52° degré de latitude

nord, vous la verrez aussitôt dégénérer, s'éloi-

gner, s'effacer de nos climats tempérés et rentrer

»ous les tropiques. Négligez l'Oranger , qui de la

zone équatoriale est monté au 42° degré de lati-

tude , et bientôt il retournera dans son berceau.

Quelques efforts qu'on ait faits jusqu'ici, l'Olivier,

originaire, non pas de l'Asie ihincure et du Kabou-
listan , mais bien de FAllas ,où il acquiert de très-

fortes dimensions . et d'où il s'est répandu sur tout

le littoral de la Méditerranée , de la mer Noire et

de la mer Caspienne, n'a pu dé|)asser le 44" de-
gré, encore y est-il souvent exposé h. souffrir con-
sidérablement des gelées. Tandis que le Châtai-

gnier mûrit ses fruits au 5G° degré, le Noyer réus-

sit très-bien jusqu'au 52<=
; l'Arbousier , «ïZ»((/(«

unedo , des mêmes contrées, s'est avancé sur les

bords de la Loire au dessus du 47' degré , et s'est

même, dit-on , lancé jusqu'au 52° dans le comté
de Kerry en Irlande.

Comme on le voit , les difficultés sontimmen.ses

pour établir la véritable Géographie des plantes

cultivées; l'ébaucha que je viens d'en tracer s'a-

méliorera plus tard. Je promets pour ma part d"y

travailler de nouveau. (T. n. B.)

GÉOGRAPHIE AGPJCOLE. Voyez ce que je

viens de dire sur les plantes cultivées, et l'article

Bassins agricoles, tom. i. p. SgO et 597.

rr. 1). B.)

GEOLOGIE. Cette science a pour Lut d'étudier

la structure de l'écorce du globe, et de rechercher

les causes qui ont présidé à la formation des dépôts

qui la composent. Elle est de la plus grande utilité

pour l'ingénieur des mines, pour l'entrcprcnour

des puits forés ou artésiens; pour l'ingénieur des

ponts-et-chaussées, qui, au talent de constructeur,

doit joindre celui de discerner les meilleurs maté-
riaux b employer, et les localités qui doivent les

lui procurer ; enfin l'agriculteur , l'architecte
,

l'ingénieur géographe et l'officier d'étal-major
,

peuvent tirer de la connaissance de certains faits

géologiques des lumières propres h les guider dans

l'exercice de leur état,

La Géologie peut se diviser en deux parties dis-

tinctes : la Géo^nosie, c'est-h-dirc la connaissance

de la terre, qui n'est que l'art d'étudier les faits

relatifs h la succession des dépôts qui constituent

la croûte terrestre; et la Géogénie, qui réunit, com-
pare et groupe ces faits de manière à en déduire

des théories sur les causes qui les ont déterminés.

Jetons un coup d'œil sur les généralités qui appar-

tiennent h ces deux parties de la science.

De la succession des couches qui composent Cccorce

terrestre. Si l'écorce du globe était composée d'une

seule espèce de roche, et par ce mot on entend,

en Géologie, un dépôt quelconque d'une étendue

et d'une épaisseur plus ou moins considérables

(l'ojez PiOCHEs), il suffirait de l'étudier sur un des

points de sa surface pour la connaître parfaitement;

mais il n'en est pas ainsi, et, bien que les différen-

tes espèces de roches se composent d'un petit nom-
bre de substances , et qu'elles soient principale-

ment ou siliceuses, ou calcaires , ou argileuses

,

elles varient tellement, soit par leur texture, soit

par leur structure , soit par l'action des feux sou-

terrains dont elles portent l'empreinte , soit enfin

par la nature des corps organisés qu'elles renfer-

ment, que, pour les distinguer, on a dû leur assi-
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gner certains caractères et leur donner des noms
différens. Il en résulte que la composition de l'é-

corcc terrestre exige quelque étude, et que, pour
arriver à des résultats positifs, il a fallu établir,

dans cette longue série de roches qui passent sou-

vent de l'une h l'autre d'une manière presque in-

sensible , des groupes plus ou moins nombreux

,

dont les principaux portent les noms de terrains

et de formalions. Groupes que l'on peut subdiviser

en étages et en assises.

Dans l'acception la plus généralement adoptée,
l'association d'un certain nombre de roches con-
stitue un groupe appelé formation, et plusieurs

formalions constituent un terrain.

Pour ne point entrer ici dans les détails que né-
cessiteront les considérations dans lesquelles nous
devrons entrer en traitant l'article Terrains , nous
nous bornerons h dire que depuis les plus supé-
rieurs jusqu'aux plus inférieurs, on peut les diviser

de la manière suivante :

1° Terrain moderne ou qui se forme encore.
2° Terrain diluvien.

3° Terrain supercrétacé.

4° Terrain crétacé.

5° Terrain jurassique.

6° Terrain keuprique.

7° Terrain vosgien.

8° Terrain carbonifère.

9° Terrain de sédiment inférieur.

10° Terrain schisto-granitique.

A ces différens terrains s'en joignent d'autres
qui ont subi plus ou moins fortement l'action du
l'eu, et dont la position n'est jamais régulière , at-

tendu qu'ils sont sortis des entrailles de la terre ii

différentes époques.

La succession de ces terrains ne se montre pas
complète sur tous les points du g!obe ; mais Tordre
dans lequel ils se présentent est toujours constant,
et quelles que soient les lacunes que l'on y remar-
que, jamais il n'est interverti.

Cet ordre de succession est un des faits les plus
remarquables que présente la Géologie : il fournit
la preuve irrévocable d'une marche uniforme dans
les causes qui ont contribué h former ces terrains.

De la succession des corps organisés. Un autre fait

plus remarquable encore, et qui peut servir de
base à la philosophie de la science , c'est la mar-
che progressive qu'a suivie la nature dans la créa-
tion des êtres organisés , depuis Fépoque la plus
reculée, ou celle des terrainsdesédiment inférieurs,

jusqu'aux terrains modernes.
On voit d'abord paraître les premiers végétaux,

qui tous appartiennent h la classe des Cryptogames
vasculaires,- ils sont accompagnés de ces' crustacés
appelés Trilobiles et qui présentent des rapports
assez éloignés avec les crustacés qui vivent aujour-
d'hui; ce sont enfin divers genres de Zoophytes. A
ces corps organisés , assez simples dans leur con-
formation, succèdentles premiers Vertébrés, c'est-

à-dire les Poissons et les Reptiles : ceux-ci, diffé-

rens de tous ceux qui existent, ne sont pas moins
remarquables par leurs formes que par leur taille

gigantesque. C'est après une longue succession de

ces êtres, dont la plupart, et spécialement les végé-
taux, ont eu besoin, pour se propager, non seule-
ment d'une haute température , mais encore d'une
vive lumière, que l'on voit paraître des animaux
plus perfectionnés, plus inlelligens : ainsi vien-
nent les premiers Mammifères , si différens de
ceux qui vivent aujourd'hui; ils sont suivis à leur
tour par d'autres Mammifères dont la plupart ap-
partiennent à des genres qui vivent encore; c'est
même après ceux-ci que se présentent les animaux:
carnassiers ; comme si, pour maintenir l'équilibre

parmi les Mammifères, la nature avait créé en der-
nier lieu les animaux qui se nourrissent de la chair
d'autres animaux, (/^ojez Epoques géologiques.)
De la structure de Cécorce de la terre. Un point

important à considérer, c'est la stratification des
roches. On entend

, par stratification , la division
d'une masse de roches en bancs ou couches, que,
du mot latin stratum, on nomme aussi strates. Ces
couches ou strates, si remarquables dans les bancs
d'origine aqueuse, se sont formées suivant des lisines

parallèles, horizontales ou très-légèrement incli-

nées; mais alors cette inclinaison se remarque près
des bords du bassin dans lequel s'est déposé le sédi-
ment qui compose ces roches. Cependant il ar-
rive fréquemment que ces couches sont fort in-
clinées , c'est-à dire qu'elles forment avec l'ho-
rizon un angle de 45 degrés

, quelquefois même
un angle ouvert; ou bien encore qu'elles sont per-
pendiculaires. Dans ces différentes positions, il est
certain que ces couches ont été, par une cause
quelconque, redressées depuis leur consolida-
tion. Il arrive aussi qu'elles sont plus ou moins
arquées, tout en conservant leur parallélisme ;

d'autres fois ellessont brisées, comme on le remar-
que souvent dans le terrain houiller. Lorsque tou-
tes les strates sont parallèles , elles peuvent appar-
tenir h une même époque, h une même formation;
mais lorsque sur des couches inclinées, contour-
nées ou brisées, on en voit d'autres qui affectent

une autre disposition , on peut être assuré que
celles-ci sont d'une époque toute différente : c'est

à ce genre de stratification qu'on applique la dé-
nomination de discordante ou transgresslve.

Quelquefois encore, sur une masse de roches
d'une stratification quelconque, s'appuient de
droite et de gauche des couches inclinées en sens
inverse , comme si elles avaient été brisées par
suite du soulèvement de la masse principale que
l'on remarque au centre. D'autres fois , enfin , par
suite d'un soulèvement ou d'un affiiissement, une
masse de roches se trouve traversée par une large
fente appelée faille , de telle sorte que les mêmes
couches, séparées par cette brisure, sont à droite

et h gauche de celles-ci, à des niveaux tous dif-

férens.

Certaines montagnes présentent une stratifica-

tion uniforme et très-inclinée : nous donnerons
pour exemple celles du Hartz, si riches en roches
métalUfères, et dont les couches plongent généra-
lement, qui ont une inclinaison de 45 degrés. La
planche 175 (Géologie, partie supérieure) offre

la vue d'une carrière des învirons de Clausthal,

composée
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composée de couches régulières de grès grisâtre

et de schiste brunâtre qui alternent ensemble;

elle donne une idée de la composition des monta-

gnes du Hartz supérieur. Le dépôt de transport

qui recouvre ces couches est d'une autre époque :

et , en effet , il est avec celles-ci en stratification

discordante. Un autre fait indiqué dans la même
planche est la forme que présentent ces couches :

elles deviennent plus épaisses à mesure qu'elles s'en-

foncent dans les entrailles de la terre : la coupe que

nous donnons indique probablement un point voi-

sin du lieu où commencent ces couches, c'est-à-

dire peu éloigné d'un des bords du bassin où elles

se terminent en s'amincissant.

Les couches ou strates sont souvent divisées

transversalement par des fentes ou fissures qui se

sont faites pendant que la roche se consolidait , ou

après sa solidification complète par suite de quel-

que mouvement qui, s'opérant danstoutela masse,

en a dérangé l'aplomb. Ces fissures traversent or-

dinairement les couches dans leur épaisseur, et les

coupent dans différentes directions. Rarement elles

sont parallèles. Quelquefois elles se bornent h l'é-

paisseur d'une seule couche , d'autres fois elles tra-

versent un même groupe de couches. Il arrive

d'autres fois que ces fissures sont tellement droites,

régulières et parallèles, qu'il faut une grande at-

tention pour ne pas les prendre pour de véritables

lignes de stratification.

De Cactlon créatrice et de faction destructive à la

surface de la terre. A la vue des couches qui com-
posent l'écorce du globe, depuis les plus grandes

profondeurs où l'homme soit parvenu, guidé par

les travaux industriels, jusqu'aux plus hautes ci-

mes des montagnes , on est frappé de la régularité

que présentent en général ces couches , et l'on se

demande s'il s'en forme encore de semblables.

Nous verrons à l'article Tehrains l'importance

de certains dépôts qui se forment de nos jours , et

combien l'étude de ces dépôts récens est utile

pour bien comprendre certains phénomènes géo-

logiques. Les sédimens, généralement calcaires,

mais quelquefois siliceux, que déposent certaines

eaux minérales; les calcaires oolithiques qui se

forment sur les plages volcaniques de certaines

îles de l'océan Atlantique; les grès qui, h l'aide

d'un ciment calcaire, se solidifient au milieu des

sables que baigne la mer sur les côtes de la Si-

cile; les roches calcaires et solides que produisent,

en réunissant des coquilles brisées , les eaux ma-
rines sur les côtes de la Guadeloupe, sur celles

de la Syrie et dans d'autres lieux encore; ces cal-

caires poreux et à impressions végétales qui , h

,
l'aide des eaux courantes sillonnant les Alpes,

se déposent dans certaines vallées de la Suisse ;

enfin , ces laves lancées chaque jour des flancs

de tant de volcans avec tous les caractères des dé-

jections dues h d'anciennes montagnes ignivomes;

tout annonce que la nature continue encore à agir

d'après les mêmes lois et par des causes analogues

à celles des temps passés.

Cependant tout annonce aussi que l'époque ac-
tuelle est une époque de calme et de tranquillité.

Si plusieurs fiiits attestent que des plages d'une
immense étendue changent encore de niveau sans

aucune secousse violente ( voy. Baltique ) ; si

dans certaines contrées de l'Amérique, l'action

seule des feux souterrains a suffi de nos jours pour
imprimer un mouvement ondulatoire aux vastes

plaines qui s'étendent à la base des Cordillères
,

et pour soulever h plusieurs pieds au dessus de son
niveau antérieur toute la côte du Chili , sur une
longueur de 4o lieues : on doit comprendre avec
quelle force durent se développer de semblables
phénomènes , alors que l'action souterraine avait

plus d'intensité et que la croûte terrestre était pro-
bablement moins épaisse.

Sans doute, ce qui se passe de nos jours a

dû se passer plus fréquemment , et sur une
plus grande échelle , à des époques plus reculées.

Ce ne sont pas seulement les soulèvcmens des
chaînes de montagnes qui ont changé la surface

du globe : une action lente, mais continue, a

contribué h morceler leurs flancs, à découper
leurs cimes en audacieux obélisques , et à rassem-
bler à leurs pieds d'immenses débris. Ne vojons-
nous pas dans les Alpes ce glacier qui s'étend len-

tement depuis des siècles sur la verte pelouse des
vallées , entraînant avec sa masse énorme les dé-
bris roulés arrachés aux sommets au milieu desquels

il prend son origine? Ne voyons-nous pas chaque
année les avalanches entraîner aussi du haut des Al-
pes leurs débris jusque dans les vallées, et couvrir

tantôt le champ du laboureur et souvent même le

village qui lui sert d'habitation? Descendez du haut
du mont Righi, jetez un coup d'œil sus ces im-
menses décombres qui couvrent la plus grande
partie de la vallée de Goldau ? Ne semble-t-il pas
que cet événement désastreux est encore tout ré-

cent : c'était le 2 scptenjbre 18063 à cinq heures
du soir. Les couches de brèches qui s'étendaient

entre le Spitzbuel et le Steiberger-flue se déta-

chèrent de la montagne de Rossberg, et se pré-

cipitèrent avec le fracas du tonnerre dans la vallée,

d'où leurs débris remontèrent le long de la base
du Righi. La largeur de ces couches était de 1 ,000
pieds, leur hauteur de loo, et leur longueur de
près d'une lieue. En cinq minutes, les vallées de
Goldau et de Bouzingen furent couvertes, sur

une superficie d'une lieue carrée , d'un amas de
décombres de 100 à 900 pieds de hauteur : leurs

riches prairies et leurs champs fertiles furent

changés en un affreux désert : quatre viflages fu-

rent ensevelis , ainsi que presque tous leurs liabi-

tans, et la partie occidentale du lac de Lovvers fut

comblée. Ce funeste événement fut causé en par-

tic par l'énorme quantité de neige qui était tombée
pendant l'hiver, et par les pluies des mois de
juillet et d'août. Dans la matinée du 2 septembre,

un terrible craquement s'était fait entendre dans
la montagne, comme pour avertir les habitans de
la vallée du danger qui les menaçait.

Un autre genre de catastrophe qui n'est pas

moins curieux dans ses causes, ni moins funeste

dans ses effets, c'est lorsqu'une masse de terre ou
de roche glisse sur un autre terrain sans se briser.

T. III. 211* Livraison. 5i
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sans se morceler. Le commencement d'un évé-

nement de cette nature eut lieu en 1806, à Solu-

Iré , près do Mâcon. Après de grandes pluies , les

couches de terre qui se trouvaient sur la monta-

gne de Solutré glissèrent sur les bancs de pierre

calcaire qui composent cette montagne ; elles

avaient déjà cheminé plusieurs centaines de toises,

et le village allait être enseveli , lorsque les plaies

cessèrent et le terrain mouvant s'arrêta.

Du 22 au 23 juin lySy , une partie delà mon-
tagne de Perrier, près d'Issoire, sur laquelle était

bâti le village de Pardines , glissa jusqu'à sa base ,

en entraînant avec fracas les arbres et les maisons.

Un champ de vignes et un édifice furent trans-

portés sans éprouver aucun accident ; mais , le

deuxième jour, un rocher basaltique, de cent

pieds de hauteur, fut tout à coup renversé en

produisant une commotion épouvantable.

On cite encore dans ce genre un fait bien plus

étonnant : une partie du mont Goïma , dans l'état

de 'Venise , se détacha pendant une nuit , et glissa

avec plusieurs habitations qui furent entraînées

sans secousse jusque dans la vallée voisine; le ma-
tin, à leur réveil, les habitans, qui n'avaient rien

senti , furent trèsétonnés de se voir au fond d'une

vallée.

Quelquefois des montagnes se partagent per-

pendiculairement en deux parties , sans que cet

effet soit provoqué par aucune secousse de trem-

blement de terre. En 1772, sur le territoire de

Trévise, la montagne de Piz se fendit en deux;

une partie se renversa et couvrit trois villages avec

leurs habitans. Un ruisseau , arrêté par les décom-
bres , forma en trois mois un lac. La partie res-

tante de la montagne finit par s'y précipiter; le

lac déborda, et plusieurs villages restèrent sub-

mergés.

Souvent des catastrophes analogues sont provo-

quées par l'abondance des pluies. En 1795, un
torrent fangeux, de plusieurs toises de hauteur et

d'un quart de lieue de longueur, qui descendait du
mont Piighi, inonda le village deWœggis, et en-

traîna l'autre dans le lac de Lucerne , au bord du-

quel ce village est bâti , adossé à la montagne. Sa
marche fut heureusement fort lente : elle dura
quinze jours, ce qui permit aux habitans de sau-

ver ce qu'ils possédaient.

L'action de l'atmosphère, en déterminant des

fentes verticales dans les hautes cimes des mon-
tagnes , y provoque tôt ou tard des dégrada-
tions plus ou moins considérables. Nous avons pres-

que été témoin d'une de ces catastrophes qui a mor-
celé l'une des plus belles cimes voisines du groupe
du Mont Blanc. Le 26 août i835, h onze heures et

demie du malin, une partie de la pointe de la Dent
du Midi s'écroula, tomba sur un glacier placé

plus bas , en rompit les contours , et les eaux accu-
mulées sous ce glacier, n'étant plus retenues , se

précipitèrent , sur une longueur de quatre à cinq

lieues, jusque sur les bords du Rhône, et avec

une telle rapidité, qu'en moins d'une demi-heure
ce trajet fui parcouru. Ce n'était point une masse
d'ean qui se précipitait de la montagne : c'était

|

un torrent épais et boueux qui entraînait des

blocs de granité de 6 h 8 mètres de longueur, sur

deux à trois mètres de hauteur, et que Ton voyait

descendre en se culbutant dans le sens de leur plus

grand diamètre, et en suivant la pente rapide du
Bois-Noir, ravin situé entre Saint-Maurice et Mar-
tigny, dans le Valais. Celle fange torrentueuse, qui

entraînait ces immenses débris des montagnes
avec ces énormes sapins qu'elle rencontrait sur

son passage , était h peine liquide ; on pouvait

marcher sur ses bords sans y enfoncer; elle cou-
vrit en peu d inslans, sur la rive gauche du Rhône,
un espace de 600 toises de l<ingneur sur 200 de
largeur. Le bruit de la chute de la Dent du Midi,

qui ressembla à un violent coup de tonnerre , et

la commotion qui en résulta , et que l'on ne peut

comparer qu'à une secousse de tremblement de

terre, avertirent heureusement les habitans du
village d'Eviénaz du danger qui les menaçait; en

peu d inslans chacun sauva ce qu'il avait de plus

précieux; mais heureusement il ne se trouva sur

la route du torrent fangeux que deux maisons , le

reste était des vignes. Ces deux maisons fureot en
partie englouties , et l'on en voit encore ime sur

les bords du Rhône dont on n'aperçoit plus que le

toit, bien que son rez-de-chaussée fut précédem-
ment à vingt-deux pieds au dessus du niveau du
fleuve. Un fait remarquable , et qui peut trouver

son application dans d'autres faits géologiques

,

c'est-à-dire dans la théorie des vallées de rempUs-
sageel d'érosion, c'est que le torrent fangeux, a sur

les bords du R<hône , élevé le sol d'environ 80

pieds, et que le torrent, en conlinuant à couler,

a creusé, au milieu de ces aliuvions, nu ravin de

60 pieds de profondeur. Les mêmes eaux ont donc
pu , à certaines époques , remplir de larges vallées

et les creuser ensuite.

Depuis cet événement du 26 août, jusqu'à la

fin de novembre , le désastre de la Deut du Midi

s'est déjà renouvelé, en partie, deux ou trois

fois : les pluies ont déterminé de nouvelles chutes

de rochers, et le torrent, reprenant sa force et sa

violence primitives, a renouvelé ses ravages. Ce
qu'il y a encore de remarquable, c'est qu'après la

chute de la portion de la Dent du Midi dont il s'a-

git, il s'éleva de cette cime comme un nuage de

fumée que nous aperçûmes encore le 2 septembre;

il semblait que celte cime se fût transformée en

volcan : cette espèce de fumée n'était que la pous-

sière que la chute des débris secs élevait dans

les airs.

Les exemples que nous venons de donner de

destructions de roches qui s'opèrent tous les jours,

expliquent d'autres destructions qui, parce qu'elles

sont lentes et graduelles , n'en sont pas moins

dans le même genre, et n'en sont pas moins par

conséquent remarquables. Nous donnons la figure

(pi. 176) représentant le Hubichenstein , rocher

situé à peu de distance de la ville deGrund, dans

le Harlz, En contemplant sa forme pyramidale et i

élancée, dont on peut juger la hauteur par celle '

des personnages placés à ses pieds , il est facile de

reconnaître que ce rocher calcaire, infiniment
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plus haut que large , ne doit sa forme actuelle qu'à

la destruction successive des portions qui en aug-

mentaient jadis la masse, en longueur et en lar-

geur. Si cette masse calcaire avait été stratifiée

dans le sens horizontal, l'action de l'atmosphère ,

en la détruisant partiellement , ne lui aurait pas

donné la forme qu'on lui voit aujourd'hui ; mais

cette masse est sans stratification , et l'action des

pluies , agissant suivant des lignes perpendiculai-

res , en a détaché des portions qui se sont amon-
celées à ses pieds et lui ont donné une forme qui

se rapproche de celle de l'obélisque. Il est proba-

ble même qu'elle serait plus mince et plus élan-

cée , si ce calcaire n'était un assemblage de ma-
drépores qui donnent à ses parties entrelacées

une plus grande solidité. Ainsi nous avons la

preuve que la destruction qui s'est opérée ici , sur

une petite échelle , est tout-à-fait dans le même
genre que celles qui s'opèrent ou qui se sont opé-

rées en grand dans les hautes chaînes de montagnes.

Des hypothèses relatives aux révolutions (jite la

terre a éprouvées. De tout temps l'homme a^cherché

à connaître les causes qui ont déterminé la forme

actuelle de nos continens; le sujet de ces recher-

ches forme , sous le nom de Géogénie, une des ap-

plications de la science géologique. Aujourd'hui ,

c'est sur les faits bien constatés que les théories se

fondent; antérieurement, et surtout dans l'anti-

quité, l'absence des faits ouvrait une large porte

à l'esprit de système : de là vient que dans le nom-
bre de ceux qui ont été proposés par les anciens

auteurs, il doit nécessairement s'en trouver qui ,

à quelques modifications près , s'accordent avec

des observations nouvelles ; de Ih vient que Leib-

nitz imagina que les montagnes avaient été for-

mées par voie de soulèvement , et que le feu

avait joué un grand rôle dans la formation de la

croûte terrestre ; de là vient encore que Buffon

considéra la terre comme ayant été primitive-

ment dans un état complet d'incandescence et

comme renfermant encore dans son centre un foyer

actif; mais l'observation des faits manquait à ces

hypothèses pour leur donner le degré de proba-

bilité qu'exige la science; ainsi, aujourd'hui que la

Géologie a fait des pas de géant, le soulèvement

des montagnes n'est plus une supposition gratuite:

on en suit la trace ; on en connaît les époques re-

latives; et une foule d'observations thermométri-
ques, faites à différentes profondeurs , sont venues
constater l'existence d'un feu central : on sait,

par exemple, que la température augmente d'un

degré environ par 5o mètres que l'on descend
dans l'écorce terrestre ; en sorte qu'à une lieue au
dessotis du niveau de l'Océan la température se-

rait supérieure à celle de l'eau bouillante.

Chez les anciens nous voyons se coordonner
un système tout entier relatif aux révolutions de
notre planète. Moïse nous a conservé les tradi-

tions des patriarches qui l'avaient précédé, et ces

traditions, relatées dans son livre de la Genèse,
nous montrent six états par lesquels le globe a

successivement passé, et ces états sont divisés en
six époques ou six jours. Chez les Etrusques, des

époques semblables représentaient six mille ans.

Chez les Indiens , ces époques sont des millions

d'années. {Voyez Epgquks géologiques.) Ce qu'il

y a de remarquable, c'est qu'on peut trouver des
idées en rapport avec la théorie du soulèvement

des montagnes dans les écrits de quelques prophè^
tes hébreux, à la vérité postérieurs à Moïse, mais
cependant fort anciens.

Le poète latin Lucrèce semble avoir deviné l'é-

tat primitif de la terre , loisqu'il peint notre globe

d'abord couvert d'eau , se crevassant pour former

des vallées et des bassins , et soulevant sa croûte

solide pour former les montagnes. C'est en vers

élégans et harmonieux que de Pongerville a rendu
le passage que nous désignons.

La terre avec fracas creuse son vaste sein,

Onvre à l'onde ccumante un immense bassin,

Et l'espace, envahi par ce profond abîme,

Refoulé vers son centre aassilôt la comprime.

Cependant le soleil, de ses rayons brùlans,

La pressait, et sans cesse exprimait de ses flancs

Une amère snear, à grands flots ramenée

Vers le golfe où la mer grondait emprisonnée.

La terre fit bondir de ses conlonrs poreox

Du feu, de l'air actif les tourbillons nombreux;

Sur le monde naissant une voûte brillante

S'arrondit, s'augmenta par ces tributs nouveaux.

La plaine, au même instant, prit ses vastes niveaux.

De la terre pourtant la sphère plus unie

Partout également ne fat point aplanie;

Les rochers endurcis aux chocs ont résisté,

El des monts vers les cienx le sommet fut porté.

Bélus , législateur assyrien , paraît avoir admis

que la terre se trouve périodiquement dans un
état de conflagration universelle, et dans celui

d'une inondation générale : idées qui ne sont point

en opposition avec les faits que nous offre la science.

A la fin du dix-septième siècle, l'Anglais Bur-
net créa une théorie complète qu'il semble avoir

puisée en partie dans le poème de Lucrèce. Avant

le déluge, dit-il, la surface de la terre était plane,

sans montagnes , sans vallées. Toutes les matières

étaient disposées autour du centre du globe , con-

formément à leur pesanteur ; l'eau surnageait de

toutes parts. Cependant des matières huileuses

,

plus légères que l'eau , formèrent peu à peu une
dernière couche qui enveloppait les eaux et

tout le globe. Sur cette croûte extrêmement

fertile, vivaient, dans un printemps perpétuel,

les générations antédiluviennes. Le déluge fit tout

changer de face : la croûte se dessécha, et les eaux

accrues firent des efforts contre cette enveloppe

légère; elle creva , et s'écroula dans l'abîme des

eaux; sa chute fit changer l'axe du globe, et con-

séquemment la température des climats. Les bords

redressés de la croûte formèrent hos montagnes.

Ray , en 1 693, Hook, en 1 706 , et Lazare More,

en 1 740 , admirent tous trois que la force volca-

nique soulevât la croûte terrestre pour former les

montagnes. Au commencement de ce siècle , le

célèbre Deluc , qui par ses observations a puissam-

ment contribué à l'avancement de la Géologie,

imagina que la terre et tous les corps célestes

étaient des masses d'élémens confus, sur lesquels

le Créateur répandit une certaine quantité de lu-
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mière, et fit naître des précipitations chimiques

qui formèrent les roches dont la croûte du globe

est composée. Cette croûte consolidée s'afluissa

plusieurs fois j les eaux qui couvraient le globe

s'infiltrèrent dans les crevasses et donnèrent nais-

sance aux premiers continens : le soleil n'existait

point encore. Lorsqu'il parut, des véj;étaux, dif-

férons de ceux qui croissent aujourd'hui, se mul-
tiplièrent , et de leurs débris formèrent nos houil-

les. Les continens actuels , couverts par l'Océan ,

nourrirent cette immense quantité de Mollusques

à coquilles dont ont trouve les débris fossiles; les

éruptions volcaniques répandirent sur la terre des

torrens de laves. Par un dernier affaissement , les

continens s'écroulèrent, la mer se précipita sur

les terres et engloutit les générations qui les ha-

bitaient : ce fut le déluge universel. Après celle

catastrophe, nos continens sortirent enfin des

eaux.

Delamétherie, en 1798, appliqua à la théorie

de la terre les idées qu'il avait puisées dans l'élude

de la minéralogie : selon lui, toutes les révolulions

du globe doivent être attribuées à des causes plu-

tôt chimiques que mécaniques ; toutes les monta-
gnes se sont formées par cristallisation dans un

immense fluide, dont il se débarrasse au moyen de

l'évaporalion.

Buffon a supposé que le soleil , heurté par une
comète, avait lancé dans l'espace des niasses de
matières ea fusion , qui avaient formé la terre et

les planèles de notre système; que la terre avait

pris la forme d'un sphéroïde en tournant sur son

axe autour de l'astre auquel elle avait appartenu,

que son refroidissement avait condensé son atmo-
sphère et donné naissance au liquide qui couvre sa

surface; que les mers, par leur mouvement, avaient

délayé les produits vitrifiés qu'elles couvrent , et

,

par ce moyen , avaient formé diverses roches et la

plupart des vallées; que la terre, suffisamment re-

froidie après une longue série de siècles , s'était

couverte de plantes et d'animaux. Son centre, qui

conserve une température fort élevée , produit en-

core les volcans.

Werner a prélendu que toutes les substances

minérales avaient élé dissoutes dans un liquide

qui s'était élevé au dessus des sommets des plus

hautes montagnes, et qu'il avait graduellement

baissé en changeant sensiblement de nature : en
sorle que tous les dépôts , depuis les plus anciens

qui formèrent les plus hautes sommités, jusqu'aux

plus modernes qui constituent les terrains de sé-

diment , se sont succédé sans le secours du feu;

qu'une première époque de calme a favorisé le

développement des premiers êtres ; mais qu'en-

suite , à deux époques distinctes , le niveau des

mers s'est élevé et a produit deux dépôts cristal-

lins qui ont recouvert les plus anciens dépôts.

Breislak , s'étîyant des lumières de la nouvelle

chimie et des faits qui prouvent que certaines ro-

ches antérieures h nos volcans ont été formées ou
modifiées par le feu , pense que la terre a subi suc-

cessivement l'action du feu et celle de l'eau ; que,

soumis d'abord h un état de fluidité ignée , le ca-

lorique , uni à différentes substances , a formé les

gaz ; que l'hydrogène et l'oxygène , unis par l'ac-

tion très-intense de la matière électrique, ont pro-
duit l'eau qui forma l'atmosphère; que l'eau, con-

densée et précipitée à la surlace de la terre refroi-

die , fut d'abord douée d'une chaleur qui favorisa

le développement d'une foule d'animaux aquati-

ques ; et que les substances gazeuses qui se déga-
geaient du centre soulevèrent les couches déjà

formées , et produisirent l'inclinaison de la plupart

des dépôts anciens.

Laplace , remontant à des phénomènes- d'un
ordre supérieur , fut conduit à celte idée hardie ,

que , dans l'origine, le soleil, doué d'une chaleur

excessive , étendait son atmosphère au-delà des

orbes planétaires
; qu'en se refroidissant , cet astre

abandonna, dans le plan de son équateur, des

zones de vapeurs qui formèrent des anneaux liqui-

des ou solides autour d'un noyau central , comme
celui de Saturne, ou des planèles comme la nôtre,

et que les satellites ont élé formés par l'atmosphère

de leurs planètes ; qu'ainsi , la lune serait le pro-

duit de celle de la terre.

Herschell a émis une opinion différente, quoique
analogue sous certains rapports ; il pense que tous

les corps planétaires ont élé formés par une ma-
tière fluide; qu'elle passe d'abord à l'état de né-
buleuse , puis qu'elle devient comète, étoile et

planète.

Nous pourrions citer plusieurs autres théories ,

toutes plus ou moins brillanles, plus ou moins
hardies , mais toutes aussi plus ou moins erro-

nées. Celles dont nous venons de donner l'analyse

suffisent pour prouver la diversité des différentes

hypothèses qui ont été proposées avant que les

faits fussent assez nombreux pour qu'ils pussent

servir à en imaginer de plus raisonnables.

En résumé, l'on peut considérer comme admissi-

ble en Géologie , que, dans l'origine, la terre était

dans un état complet d'incandescence, pendant le-

quel se formèrent les gneiss, les schistes, les mica-

schistes et les granités, qui sont les roches les plus

inférieures que nous connaissions de celles qui

forment son écorce; que, pendant toute la durée

de celle incandescence, notre planète était dé-

pourvue d'eau , parce que tous les corps qui peu-

vent à l'aide de la chaleur prendre la forme ga-

zeuse étaient répandus dans l'atmosphère alors in-

finiment plus étendue ,
plus épaisse qu'aujourd'hui;

que par conséquent aucun point sur la terre n'é-

tait et ne pouvait être alors habitable. Quant à la

durée de cet état , on ne peut l'apprécier qu'à

l'aide de calculs fondés sur certaines expériences.

Ainsi Fourier a démontré qu'un globe du diamè-

tre de la terre , chauffé au rougeet abandonné en-

suite dans l'espace , serait plusieurs millions d'an-

nées pour arriver ensuite à une température aussi

basse que celle que présente aujourd'hui notre

globe.

Ce fut après un long refroidissement que la terre,

par suite de la condensation d'une partie de son

atmosphère, se couvrit d'eau , ainsi que de plantes

et d'auimaux aquatiques. Pendant qu'elle était en
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incandescence, des'chaînes de montagnes s'étaient

formées par soulèvemens : la croûte d'origine ignée

s'était boursouflée, mais elle n'avait pas donné

naissance à des cimes très-hautes. Nous yerrons h

l'article MoNTAG^ES que celles-ci sont d'autant

plus élevées qu'elles appartiennent h une époque

moins ancienne. Ces premiers soulèvemens mar-

quèrent les limites de l'Océan primitif. Des matières

triturées formèrent les plus anciennes roches à

débris organiques, ces schistes ardoisiers qui ren-

ferment des empreintes de ces singuliers Crustacés

appelés Trllobites , ces calcaires bleuâtres qui,

avec les mêmes animaux, conservent des moules

de Mollusques inconnus à l'état vivant , tels que

les Productus ; ces grès micacés qui contiennent ,

outre ces dépouilles, d'autres corps organisés ap-

pelés Conulaires. Ajoutons que les débris de ro-

ches entraînés par les eaux , et remués sans cesse

par elles, donnèrent lieu à ces agrégations con-

nues sous les noms de Psammltes , Psep lûtes , Ar-
koses , Poudingues, etc.

Mais, danscelongrègnede l'Océan, on distingue

plusieurs époques organiques : des animaux et

des végétaux, après avoir, les uns pullulé au sein

des eaux , les autres couvert les petites terres ou

les îles qui s'élevaient du fond des mers , disparu-

rent à jamais pour être remplacés par d'autres

corps organisés, qui probablement, par suite de

nouveaux changemens survenus dans la tempéra-

ture et dans la composition de l'atmosphère , de-

vaient encore faire place à d'autres corps.

L'opinion d'un savant botaniste, de Candolle,

relativement à ces végétaux anciens qu'on retrouve

fossiles dans toutes les contrées du globe , oblige

d'admettre en principe que ces végétaux , dont

quelques analogues éloignés , et d'une taille infi-

niment moins grande , n'existent que dans les zo-

nes tropicales , n'ont pu exister qu'en admettant

des changemens dans l'axe de la terre, supposi-

tion que les géomètres et les physiciens repous-

sent ; ou bien que ces végétaux, qui ont besoin

de l'action d'une grande lumière, outre celle

d'une forte chaleur , n'ont pu trouver ces condi-

tions essentielles h leur existence et à leur pro-

pagation que dans l'influence du feu central jointe

à celle d'un fluide lumineux difierent de la lu-

mière du soleil : ainsi, pour expliquer la présence

de ces végétaux, on est forcé d'admettre un agent

qui n'existe plus; en un mot, la présence d'une

lumière semblable à celle que la Genèse fait appa-
raître avant l'astre du jour , devient ici nécessaire.

Les feux souterrains agissaient au sein de l'an-

tique Océan ; des roches semblables h des granités,

et d'antres qui ont reçu le nom de porphyre, se ré-

pandirent sur les roches schisteuses; des calcai-

res leur succédèrent ; des grès et d'autres roches

siliceuses se formèrent ensuite. La température du
globe paraît avoir éprouvé alors des changemens :

de nouvelles roches de sédiment se représentent;

mais les débris organiques qu'elles renferment

diffèrent des premiers.Quelques plateaux s'élèvent

au dessus de l'Océan ; de nouveaux végétaux y
croissent, y meurent et s'y succèdent; des cours

J

d'eau portent leurs tributs aux mers ; les dépôts

houillers se forment , des grès et des roches cal-

caires les recouvrent ; enfin la craie succède à ces

dépôts. Dans cette période , des soulèvemens ont

laissé des traces incontestables de leur puissance:

toutes ces couches formées au sein des mers sont

inclinées , ainsi que les roches sur lesquelles elles

s'appuient jusqu'au granité; et même on voit appa-

raître de nouvelles masses de roches granitiques

qui ont couvert des calcaires presque contempo-
rains de la craie.

Les soulèvemens dont nous parlons formèrent

successivement de nouveaux bassins moins grands

que les précédens; c'étaient des méditerranées ou
des caspiennes qui durent avoir plus tard beau-
coup d'influence sur l'action des cours d'eau , et

sur les phénomènes qui se succédèrent encore.

Jusqu'à la fin d,e la période que nous venons de

suivre , l'Océan paraît avoir été stationnaire sur

la surface du globe ; mais , soit que des phénomè-
nes inconnus se soient passés dans son sein, soit

que des abîmes s'y soient ouverts , ssoit que le

calcaire crayeux qui s'était formé en dernier lieu

ait éprouvé aussi l'action des soulèvemens sur une
grande superficie , il est certain que des espaces

assez considérables se sont trouvés à sec. La
preuve en est dans ces dépôts d'argile plastique

qui recouvrent la craie. Cette argile renferme des

débris de végétaux, qui indiquent qu'il existait

des terres où les plantes croissaient en abondance?

elle renferme aussi des Mollusques d'eau douce, qui

annoncent que des cours d'eau arrosaient ces terres,

ou que des lacs d'eau douce les couvraient en partie;

enfin elle alterne souvent avec des cailloux roulés

ou des poudingues qui prouvent que des torrens

entraînaient de loin des débris de roches. Mais le

sol qu'habitaient ces plantes , les lacs ou les riviè-

res dans lesquels vivaient ces Mollusques , dispa-

rurent sous les eaux de l'Océan, qui revint et

séjourna dans les mêmes parages pendant un
temps si long, que les bancs de calcaire grossier,

que dans le bassin de Paris on exploite jusqu'à 12

à i5 lieues à la ronde, s'y déposèrent et s'y con-

solidèrent. Ce fait ne s'observe pas seulement dans

nos environs , il se représente sur d'autres parties

de la France , en Italie , en Allemagne , en Belgi-

que , enfin au nord et au midi de l'Amérique.

Cependant les mers s'abaissent encore ; les mé-
diterranées deviennent des caspiennes, les terres

les plus étendues sont arrosées par de grands cours

d'eau qui portent dans ces mers des débris d'ani-

maux et de plantes , qui s'accumulent dans de

grands golfes , où des marées plus fortes que celles

qui ont lieu de nos jours viennent couvrir ces dé-

pôts lacustres ; du moins , .c'est la conséquence

qu'on est forcé d'admettre pour expliquer ces al-

ternances de dépôts d'eau douce et d'eau marine

qui caractérisent des terrains de sédiment supé-

rieurs , si l'on ne veut point avoir recours à de trop

fréquens retours de la mer , qui cependant doit

s'être élevée en dernier lieu à une assez grande

hauteur, et y avoir séjourné assez long-temps

pour y déposer ces bancs d'huîtres, et surtout
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élever ces dunes de sable qui forment le couron-

nement des plateaux des environs de Paris, où les

sables agglutinés ont donné ces masses de grès que

l'on peut suivre depuis Rambouillet jusqu'à Fon-

tainebleau. Toutefois , il faut encore admettre que

les derniers délaissemens de la mer ont formé ces

petits bassins marins où se sont déposés les faluns

de la Touraine, et plus récemment encore les

calcaires assez modernes des environs de la Basse-

Loire , de la Bretagne , de la Normandie, et ceux

qui s'étendent aux pieds des Apennins en Italie

,

et aux pieds des Alpes , dans le bassin de Vienne

en Autriche; en un mot , tous ces dépôts que l'on

a voulu comprendre sous la dénomination de qua-

ternaires.

Un fait bien important en Géologie, c'est que
les différens dépôts qui appartiennent à la même
époque ont été reconnus analogues , et quelquefois

même identiques, partout où les Géologistes on pu
porter leurs investigations. Ainsi l'Europe , l'Asie

,

l'Afrique, l'Amérique et l'Australie ont offert des

granités, des grès, des schistes et des roches sem-

blables; ainsi , l'extrémité méridionale du Brésil

comme les environs du New-York aux États Unis,

ont offert des dépôts analogues à ceux de l'Eu-

rope par leur époque et par les corps organisés

qu'ils renferment. 11 fallait donc, lorsque ces dépôts

se formaient, que les diverses circonstances de cha-

leur et de lumière fussent les mêmes à des latitudes si

différentes, pour que les mêmes Mollusques, les

mêmes végétaux et souvent les mêmes Mammi-
fères pussent y vivre. Nous nous sommes bornés,

dans cet article, h indiquer les résultats généraux

de la science , nous réservant de traiter certains

faits à chaque article spécial qui les concerne.

Nous allons terminer par quelques considérations

d'un autre ordre.

Des explorations géognos!i(]ues. La Géologie est

une science que l'on ne peut apprendre qu'en la

cultivant : les excursions sont surtout indispensa-

bles, et, quelque fatigantes qu'elles puissent paraî-

tre, les observations géologiques offrent tant d'at-

trait qu'on est amplement dédommagé de ses

fatigues. Ce serait une erreur de croire que la Géo-

logie exige des excursions lointaines .' le plus petit

canton peut offrir une foule d'observations inté-

ressantes au Géologiste. Ces observations ne ren-

treront pas toujours , il est vrai , dans les grandes

questions théoriques de la science; mais il ne faut

pas s'imaginer qu'il n'y ait que les grands faits ,

que les explorations tentées sur de grands espaces,

qui soient réellement utiles. Combien d'observa-

tions en apparence peu importantes, qui, négligées

jusqu'à ce jour, sont peut-être appelées à donner

la solution de quelque problème intéressant en

Géologie!

Toutefois celui qui voudra prendre une idée

exacte de la disposition et de la configuration des

roches anciennes, et de la théorie des soulèvemens

si habilement développée par Elie de Beàumont,

ne pourra se dispenser de parcourir les Alpes. Mais

s'il n'a point encore exploré les montagnes, à com-

bien d'erreurs ne sera-t-ilpas exposé, s'il ne se pré-

munit pas contre les illusions d'optique qui le

trompent à chaque instant sur la distance des ob-
jets éloignés ! Ainsi l'on croit souvent n'être qu'à

un quart de lieue d une montagne lorsqu'on en est

à plus de deux lieues; d'autres fois un escarpement
rapproché ne paraît avoir que 8 à 900 pieds de hau-
teur, lorsqu'il en a trois ou quatre fois plus. • i.

Quelquefois en n'examinant une montagne que
sous un seul aspect, ou est exposé à se tromper sur

sa stratification : tantôt elle paraîtra former une
masse informe, tandis que sous un autre aspect sa

stratification sera bien distincte. D'autres fois des

fissures verticales et très-prononcées feront croire

que ses couches sont droites, lorsqu'elles sont réel-

lement horizontales ou peu inclinées; enfin sous

un aspect les couches peuvent paraître horizonta-

les, parce qu'on les regarde du côté de la tranche
que présente leur extrémité, tandis qu'au contraire

elles sont fortement inclinées si on les considère

dans le sens de leur plus grande longueur.

Les excursions géologiques exigent l'emploi de
certains instrumens dont nous n'indiquerons que
ceux qui sont indispensables : tels sont un petit

marteau d'acier dont le manche également en acier

et aplati peut servir de ciseau ; un marteau à man-
che de bois d'une assez forte dimension pour pou-
voir attaquer de grosses masses de roches dures.

On donne à ces sortes de marteaux, qui ont besoin

d'avoir une trempe douce , des formes assez va-
riées; mais la plus simple, et peut-être la plus com-
mode, est celle d'une masse carrée.

A ces instrumens essentiels on doit joindre',

dans les monta2;nes, un thermomètre et un baro-
mètre à mesurer les hauteurs, et surtout, pour gra-

vir les escarpemens et s'aventurer sans danger
au milieu des descentes et des ravins , les plus

rapides, un fort bâton ferré long de 6 à 7 pieds

et de 18 lignes de diamètre, grosseur qui suffit

pour pouvoir s'appuyer dessus sans crainte en tra-

versant les précipices, les neiges et les glaces

{v. pi. 175). Enfin un petit havresac pour porter

son bagage ou les échantillons recueillis, un vile-

ment commode, dos guêtres en cuir et des souliers

garnis de clous à pointes , compléteront l'équi-

page du géologue pendant ses excursions dans les

montagnes. ( J. H.
)

GÉOPHILE , Geophilus. (ins.) La famille des

Scolopendres , assez variée en espèces , a été par-

tagée par Leach en plusieurs genres distincts qui

devront tous être étudiés séparément. Déjà l'un

d'eux a été décrit dans ce Dictionnaire à l'article

Crvtops {voy. ce mot). Celui des Géophiles va nou&
occuper présentement , et deux autres resteront

encore à connaître , ceux des Litliobius et des Sco-

lopcndra
, qui seront traités plus tard. Le dernier

de ces genres comprend les véritables Scolopen- -

dres, insectes myriapodes , toujours étrangers à I

nos contrées ; les autres , au contraire , ont chez 1

nous des représentans assez nombreux, et celui des

Geophilus, qui a été si peu étudié encore, compte
pour sa part plus de six espèces européennes.

Les Géophiles sont faciles à distinguer par le

nombre considérable de leurs pattes ,
qui est tou-
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jours au dessus de 4o paires; les anneaux de leur

corps sont par suite plus nombreux que chez les

Scolopendres , et ce qui constitue un autre carac-

tère important à noter, leurs antennes, de forme et

de longueur assez variables, ont toujours quatorze

articles. Ces animaux se tiennent dans les lieux

humides , sous la terre , dans les feuilles pourries

ou bien sous les décombres; on les trouve aussi

fréquemment dans l'intérieur des habitations, dans

les jardins ou dans les bois, etc. L'Europe n'est

pas la seule partie du monde qui les possède, on

en trouve en Afrique , ainsi qu'en Amérique , et

probablement aussi dans l'Asie. Les espèces dé-

crites sont peu nombreuses, ce qui ne veut pas

dire qu'il n'en existe que peu dans la nature-, mais

plutôt qu'on les a peu recherchées, et qu'elles ont

rarement excité l'attention des naturalistes.

Le nom des Gcophiles signifie animaux qui ai-

ment la terre (7W, terre, fileô>, j'aime); ces in-

sectes sont les plus grands des Scolopendres de nos

contrées ( une espèce du climat de Paris a plus

de 7 pouces de long ) : néanmoins , ils ne sont

pas redoutables , et les morsures qu'ils font

avec leurs mâchoires sont loin de déterminer une

douleur aussi vive que celle des aiguillons des

Abeilles. Cependant, les Géophiles sont suscepti-

bles , s'il faut en croire quelques médecins et le

vulgaire , de s'introduire dans les narines et d'y

causer des maladies des plus cruelles : plu-

sieurs faits de ce genre ont été consignés; mais,

toutefois , la question ne paraît pas complètement

résolue. Un des plus intéressans , et des mieux re-

cueiUis , est certainement celui que rapporte le

compte rendu des travaux de l'Académie des

Sciences médicales de Metz ( i83o). Une femme
des environs de cette ville fut prise de douleurs de

tête ,
qui se faisaient sentir dans la moitié du

crâne et aflectaient principalement le front et ses

sinus ; cet état drara pendant plusieurs mois , et la

malade éprouvait de telles souffrances , que sa

santé avait été profondément altérée ; son sommeil

était depuis long-temps suspendu, et souvent l'exas-

pération était telle qu'elle se montrait comme
îblle; ces crises violentes se répétaient fréquem-

ment , et souvent chacune d'elles durait plusieurs

jours. Tous les remèdes furent administrés sans

succès, et l'on désespérait de la guérison, lorsque

tout h coup le calme fut rétabli , après que la

malade eut rendu par le nez tin insecte myriapode,

que les savans du pays reconnurent pour une

Scolopendre électrique ( Geophilus carpophagus ,

Leach ). Uo fait semblable a été communiqué à

la Société entomologique de France, par Alex.

Lefèbvre.

Quelques Géophiles jouissent de propriétés

phosphorescentes et répandent une lueur assez

brillante pendant la nuit. C'est principalement en

automne qu'ils sont plus remarquables sous ce

rapport. Tous recherchent , comme nous l'avons

dit , les lieux humides, et ils peuvent vivre quel-

que temps dans l'eau sans périr. Celui qui sortit

des narines de la femme citée plus haut fulplacé im-

médiatement dans uu flacon rempli d'eau, et ainsi

conservévivant pendant quarante-huit heures.Nous
avons nous-méme gardé un Géophile pendant trois

jours dans un vase rempli d'eau , sans qu'il soit

mort. L'anatomie de ces animaux a été peu étu-
diée; quelques particularités de leur histoire ont
seulement été indiquées par Tréviranus. La plus
intéressante est celle d^j système nerveux, qui
présente un nombre de ganglions égal à celui des
pattes : ce fait, néanmoins, n'a rien qui doive
étonner, quelque grande que soit la quantité de
ces dernières : chez le Geophilus IVaickenaerii,

qui possède jusqu'à i63 paires de pattes, on
compte, comme il est facile de s'en assurer, un
même nombre de renflemens nerveux.

L'accouplement de ces animaux, leurs œufs et les

transformations que subissent leurs petits , n'ont
point été décrits; et il reste même dans nos con-
trées un grand nombre d'espèces à faire connaître;
nous indiquerons les suivantes :

Géophile de Walkenaer, Geophilus Walcke-
naerii. Cetteespèce, récemment observée, et qui est

représentée dans notre Atlas , pi. 1 74 , fig. 3 , et

décrite avec plus de détails dans le Magasin de
Zoologie, class. des Ins., pi. i33, se trouve dans
l'intérieur même de Paris, dans les jardins ainsi

que dans les appartemens ; mais elle est assez rare

et présente des caractères fort remarquables. La
tête, à antennes deux fois aussi longues qu'elle, est

d'un jasinâtre-clair , ainsi que la partie antérieure

du corps et le dernier anneau. Les deux tiers pos-
térieurs du corps sont roux-brunâtres, elles pattes

sont au nombre de 326 ( i63 paires) environ. La
longueur totale s'élève jusqu'à sept ou même huit

pouces. C'est la plus grande des espèces connues.

Une autre espèce parisienne est le Géophile
siJiPLE , G. simplex , que l'on trouve abondamment
à Meudon et sur les bords de la rivière de Bièvre.

Ses antennes, qui servent principalement à le ca-

ractériser, ont leur dernier article deux fois aussi

gros que chacun de ceux qui le précèdent. La lon-

gueur totale est de 0,048 (3 pouces 6 lignes.)

Gégphile frugivore, Geophilus carpophagus,

Leach. Cetteespèce, que l'on trouve fréquemment
en Angleterre , n'est pas moins commune en
France; c'est la. Scolopendre électrique de quelques

auteurs. Elle est marquée sur le dos d'une ligne

d'un brun-violet, bordé de jaunâtre, avec la tête

et l'anus de cette dernière couleur. La longueur
est un peu moindre que celle de l'espèce précé-
dente, et les antennes ont leurs articles tous ar-

rondis, bien distincts et égaux entre eux.

Leach décrit aussi , comme propres à l'Angle-

terre , les Geophilus sabterraneus , maritimus et

acuminatus ,
qui se retrouvent probablement en

France, mais qu'on n'y a point encore observés.

Nous possédons un autre Géophile , G. longi-

CORNE , Geophilus longicornis , Leach , qui a tout

le corps jaunâtre, avec la tête et les antennes

d'un roux ferrugineux : ces dernières, quatre fois

au moins aussi longues que la tête, ont leurs ar-

ticles poilus et très - allongés. Longueur totale

1 5 lignes. Celte espèce est la plus commune de
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toutes : c'est aussi la plus petite. Sa taille varie

de un à deux pouces.

Nous ajouterons la description d'une septième

espèce, le GiopHiLE BA.BBARESQUE , Geoph. barba-

rinus , Magas. de Zool. , pi. i23 des Insectes. Ce
Géophile a quatre ou cinq pouces de longueur et

se fait distinguer par sa couleur généralement d'un

roux ferrugineux foncé; ses antennes sont coni-

ques, à articles déprimés, anguleux et décroissons;

les anneaux de son corps sont larges, et au nombre
de 120; il existe un nombre égal de paires de

pattes.

Ce Géophile vit en Barbarie; nous en avons

observé un individu qui provenait d'Oran , dans

la province d'Alger. (Gerv.)

I
GÉOPHILES. ( MOLL. ) De Férussac qualifie de

cette dénomination tous les Mollusques pulmonés
terrestres qui manquent d'opercule, et il les dis-

tingue ainsi des Pulmonés aquatiques ( Hygrophi-
les

) , et amphibies (Géhydrophiles , v, ce mot).
Les Pulmonés Géophiles appartiennent tous à la

classe des Gastéropodes, et ils sont, avec les Cy-
clostomes , les seuls de tous les animaux mollus-

ques qui vivent franchement à terre , encore se

tiennent-ils presque constamment dans les lieux

humides, mais ils ne se plongent janviis dans

l'eau.

Le sous-ordre que composent ces animaux est

partagé par de Férussac en deux familles , savoir :

1° les Limaces (genres Onchidie, Vaginule , Vé-
ronicelle, Limacclle, Arion, Limace, Parmacelle,

Testacelle, etc.); 2° les Limaçons ( Ilélicarion
,

Hélicolimace , Hélice, Vertige, Parlulc). Foy. le

mot Hélice. (Gerv.)

GÉOPITIIÈQUES. (iiAM.) Geoffroy a donné ce

nom, qui signifie Singes vivant à terre, aux espèces

de la famille des Quadrumanes américains ré-

duites ordinairement à vivre à terre h cause tie

l'inaptitude de leur queue à s'enrouler aux corps.

Néanmoins ils peuvent encore , ainsi que le dit

Geoffroy, courir sur les arbres, et, en y em-
ployant l'action de leurs mains , sauter de branche
en branche : c'est même près de leurs cimes qu'ils

se réfugient quand, poursuivis par de petits qna-
drupèdes carnassiers, et pour leur échapper , ils

ont recours et reviennent aux allures des Quadru-
manes.

Les principaux groupes de la tribu des Géopi-
thèques sont ceux des Callitriches , Nyctipithè-

ques, Sakis, Brachyures; nous en parlerons dans
des articles spéciaux. I^oy. les mots Brachyure,
Callitriche, Nvctipithëque, Saki, Quadruma-
nes, etc. ) (Gerv.)

GEOPiGIE. (gêogr. phys.) La Géorgie bientôt

n'existera pins : chaque jour ses ambitieux voisins

lui arrachent quelque partie d'elle-même : aujour-
d'hui c'est la Turquie , demain c'est la Russie ,

bientôt c'est la Perse, qui se précipitent avec fu-

reur sur ses provinces pour se les partager. Aussi
cet article ne se trouve ici que pour ne pas lais-

ser oublier qu'il fut un temps où la Géorgie avait

une existence individuelle, un langage qui lui

était propre , et un peuple qu'on pouvait regar-

der, pour ainsi dire, comme le type de la race
caucasienne. Aujourd'hui tout cela disparaît , et
bientôt il n'y aura plus de trace de la nation géor-
gienne.

Il est un autre pays qui porte aussi le nom de
Géorgie : c'est un des états de la république des
Etats-Unis : comme c'est une division entièrement
politique, et que d'ailleurs nous ne trouvons dans
l'histoire de cette province aucun détail qui puisse
être de quelque intérêt pour nos lecteurs , nous
ne nous y arrêtons pas plus long-temps. (C. J.)

GEORGINA. ( BOT. piian. ) Willdenow avait
proposé de donner ce nom au beau genre Dahlia
(v. ce mot), afin, disait-il, que les horticulteilrs
ne confondissent point ensemble d'abord les Dahlias
proprement dits avec le genre Dalea ( v. ce
mot), qui fait partie des Légumineuses;ensuiteparce
que Thunberg avait, presque dans le même temps
que Cavanilles , l'auteur primitif de ce genre

,

donné le nom de Dahlia à un genre qu'il créait

dans la famille des Urticées. Le genre du bota-
niste espagnol a prévalu : c'était une justice à I-ui

rendre. Il faut donc blâmer les auteurs qui per-
sistent à vouloir surcharger la nomenclature bo-
tanique du mot Georgina, tant que l'on n'aura
pas découvert un genre essentiellement nouveau
pohr le dédier à la mémoire de Jean Gottlieb
Georgi

, qui fut le plus habile professeur de bota-
nique de Pétersbourg. (T. d. B.)
GEOSAURE. (rf.pt.) Cuvior a donné ce nom

formé des mots grecs 7)7, terre, et c^-Opo^, lézard, à un
Saurien fossile que SreDimerring avait fait connaître
sous le nom assez impropre de Laccrta gigantea;
frappé de quelques analogies de détail dans la confi-

guration des pièces que l'on possède, il avait rappro-
ché ce genre Ac?,Monitors, mais le rapprochement
ne saurait être intime, et jusqu'ici la place de ce
Saurien reste encore 5 déterminer. Ces restes ont
été trouvés dans les schistes à crevasses ferrugi-

neuses des environs de Manheirn , dans le canton
de Meuleuhardt, h dix pieds seulement de profon-
deur. La têle, incomplète, laisse apercevoir que
les pièces du crâne ne sont pas toul-à-fait dispo-
sées comme chez les Monitors; les os de la face
indiquent un museau moins effile que celui des
Monitors et des Lézards , et assez analogue à ce-
lui des ScincoïJes; l'orbite, assez vaste, eiliplique ,

est placée sur les côtés de la tête; des plaques osseu-

ses qu'elle renferme font pressentir que le globe de
l'œil était renforcé par un cercle osseux , poly-
phylle comme celui des Ichthyosanres. Les mâ-
choires, peu allongées, offrent un bord dentaire

droit; les branches de la mâchoire inférieure, com-
primée latéralement

, peu élevée, sont réunies, à

ce qu'il paraît, par une symphise peu étendue ,

comme dans les Lacertiens ; les dents , au nombre
de 14 - i5 sur la portion subsistante du maxillaire

supérieur droit , font présumer qu'elles étaient au
nombre de 18 sur la mâchoire entière; elles. de-
vaient être moins nombreuses sur le maxillaire

inférieur, à en juger parce qu'il en reste. Ces dents

vont régulièrement en décroissant de grandeur
d'avant en arrière, et s'étendent jusque sous le

tiers
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tiers antérieur de l'orbite ; elles sont toutes uni-

formes , peu arquées , coniques, obtuses à leur

sommet , légèrement comprimées latéralement ,

et surmontées d'un bord légèrement tranchant et

fmement dentelé en avant et en arrière ; leur

émail est d'un brun lisse et brillant ; elles sont

sans collet proprement dit ; mais la racine est

creuse, évasée fortement et brusquement ; la cou-

ronne des grandes dents donne 0,01 5 ; elles sont

situées h une assez grande distance les unes des

autres, et paraissent alterner comme celles des

Crocodiles. Le corps des vertèbres est fortement

étranglé à sa partie moyenne; ses facettes articu-

laires antérieures et postérieures sont légèrement

concaves; les apophyses transverscs sont grandes

et robustes ; les apophyses épineuses simples et

fortement développées. On possède quatorze de

ces os qui donnent o,55, ce qui fait présumer que

l'animal peut avoir eu douze h treize pieds de lon-

gueur totale. Les vertèbres donnent de diamètre

0,01 3 au milieu du corps, 0,024 sur leur bord

renflé. L'on voit des côtes longues et grêles ré-

duites en débris sur les côtés de la colonne verté-

brale , incapables de fournir d'indication un peu

précise. La disposition des os du bassin se rappro-

che de celle des os pelviens des Crocodiles , mais

en diffère cependant d'une manière assez notable ;

le fémur n'a pas les trochanters aussi marqués que

dans les Sauriens ; l'on ignore encore comment
les extrémités étaient terminées ; le nombre des

doigts , et même le mode de progression de cet

animal sont donc encore h déterminer. On a sur-

nommé ce reptile fossile du nom de l'auteur qui

l'a découvert, Géosiure de Soemmerring, G. Sœm-
merringil. Piitiren lui donne le nom de Haidimno-

sauras crocodiloîdes. (T. C.)

GÉOTRUPE. (iNS.) Genre de Coléoptères delà

section des Pentamères , famille des Lamellicor-

nes, tribu des Géotrupins, établi par Latreille, et

ayant pour caractères : antennes simplement feuil-

letées, ayant tous les feuillets découverts, ovoïdes;

chaperon en losange ; labre corné , transver-

sal ; mandibules arquées , dentées , très-compri-

mées ; mâchoires très-garnies de poils ; dernier

article des palpes guère plus long que le précé-

dent; dernier article des labiaux plus allongé. Ces
insectes sont de taille moyenne, ont les mandibu-
les très- saillantes , plus larges que la tête; le cor-

selet est transversal , souvent armé de cornes

ainsi que la tête; le corps est arrondi, très-con-

vexe; les pattes antérieures sont allongées, forte-

ment dentées au côté extérieur ; elles n'ont qu'une

épine h leur extrémité. Ces insectes habitent les

endroits sablonneux; aussi sont-ils rangés parmi
les Scarabées arénicoles : ce sont les espèces les

plus communes de nos pays, qui portent plus vul-

gairement le nom de Fouille-merde , parce qu'ils

voltigent en bourdonnant autour des bouses de

vaches où ils déposent leurs œufs et où vivent

leurs larves; elles creusent sous les bouses des

trous assez profonds où s'accomplissent leurs

métamorphoses ; de là aussi leur nom de Géotrupe,

qui signifie ; je perce la terre. Fischer et Ziégler

ont subdivisé ce genre et ont créé les noms , le

premier de Ceratophyus, et le second AaArmideas,
pour les espècesqui sont armées de cornes, tandis

qu'ils ont laissé sous le nom de Géolrapc propre-
ment dit les espèces inermes : on sent combien
de pareils genres sont illusoires, et combien ils

s'éloignent des vrais caractères que l'on doit leur
assigner.

.

Géotrupe phalangiste, G.typhœus,\Ann.OYw.,
t. 1, 9, 3 ,

pi. 7, fig. 52. Noir, avec les élytres

striées, trois cornes dirigées en avant et horizonta-

lement sur le corselet des mâles, une intermé-
diaire plus courte que les autres. Rare. Nous
avons représenté une espèce très-voisine, h ély-

tres lisses; c'est le G. momus , d'Espagne, {f^oy.

notre Atlas, pi. 174, %• 4-)

Géotrupe stercoraire,C stercorarias ,ÏÀnx\. ,

Oliv. ibid. , pi. 5. fig. 39. Long de 7 h 8 lignes;

vert foncé en dessus , et vert doré en dessous ; des
raies pointillées sur les élytres avec les intervalles

lisses. Cette espèce varie souvent ; le dessus alors

est noir bleu, et le dessous du corps violet. Très-

commun. (A. P.)

GÉRANIACEES, Geranlaceœ. (bot. phan.
)

Famille de Plantes polypétales formée de l'ancien

genre Géranium, que Linné avait, à cause du
grand nombre de ses espèces et des différences

qu'elles présentent parfois, divisé en trois sections

principales , converties par L'Héritier en trois

genres bien positifs, le Pclargonium , VErodium et

le Géranium. Gaertner et de Jussieu ont justifié

cette constitution par leurs recherches profondes.

A ces trois genres on réunit 1° le Monsonia de
Linné , qui a le port des Géraniacées , mais qui
s'en éloigne par ses étamines polyadelphes et son
fruit non divisé; 2° le Grielum de Burmann et de
Cavanilles, qui leur tient par plusieurs caractères,

et chez qui le défaut de style détermine une tout

autre disposition des capsules ; 3" et le Rhynco-
ilieca de Ruiz et Pavon, qui n'en diffère que par ses

pétales très-caducs.

Sans faire absolument partie des Géraniacées

,

on est convenu de placer à leur suite les genres
suivans : 1° Tropœolum Ae Linné, dont la fleur

est semblable à celle des Pélargoniers, mais dont
le fruit. est composé de trois graines d'une struc-

ture particulière ; 2° Margellana de Cavanilles
,

n'offrant aussi que trois graines, mais par suite

d'avortemens ; 3° Impatiens, autre genre ayant
beaucoup d'affinités avec les Géraniacées, quoique
son organisation lui soit toute particulière

;
4° et

Oxalis , lié à cette famille par la pluralité de ses

styles , comme dans le Grielum, et par son fruit

simple non divisé , comme dans le Monsonia, Ces
légères circonstances ont cependant décidé les bo-
tanistes actuels à faire de ces quatre genres trois

nouvelles familles : les Tropéolées, auxquelles on
joint le Magellana; les Balsaminées, et les Oxali-
dées , auxquelles on réunit le Ledocarpon de Des-
fontaines : cela me paraît un démembrement mal
raisonné , et par conséquent inutile. ^ ^^^ -« -*

La famille des Géraniacées est composée de
plantes herbacées ou s'élevant au rang des souS'

T. III. 212" Livraison. 52
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arbrisseaux, quelquefois même jusqu'aux arbus-

tes ; elle contient donc six genres bien tranchés ,

et comme appendices , elle'cn a quatre autres qui

ne peuvent pas raisonnablement en être séparés.
^ ^

(T. D. B.)

GÉRANIER, Géranium, (bot. phan. et hort.)

On fait venir le nom Géranier du mot grec jzpcivéç

,

o-rue; il a été r.ppHqué h ce genre de plantes dico-

iylédonées , à cause de la conformité du fruit avec

le lon<^ bec de la Grue. Le Géranier appartient à

la Monadelphie décandrie et sert de type ^ la fa-

mille des Géraniacées. Les caractères essentiels du

"enre sont d'offrir r des plantes herbacées , viva-

ces, très- rarement frutescentes; 2° des feuilles pal-

mées ou lobées, arrondies ou incisées, et munies

de stipules; 3° des fleurs à corolle régulière , por-

tées , ordinairement deux ensemble , sur le même
pédoncule. Ces fleurs sont composées d'un calice

monophylle, partagé en cinq divisions persistan-

tes, égales; de cinq pétales égaux à la corolle; de

dix étamines portées sur de longs filamens égaux ou

inégaux , adnés à leur base par autant de glandes

mellifères; dans quelques espèces toutes les éta-

mines sont fertiles et par conséquent avec anthères

ovales, allongées, versatiles; dans d'autres il n'y

en a que sept et même que cinq anthérifères; l'o-

vaire est libre ,
pentagone , ayant le style pyrami-

dal terminé par cinq stigmates; 4° d'un fruit par-

tagé en cinq capsules (v. p!. 177, fig. i b de notre

Atlas) ,
presque toujours monospermes; la graine

est ovale-oblongue, pointue par le bas, avec em-

bryon recourbé ,
parfois droit. La disposition de

ce fruit est remarquable; au sommet de l'ovaire

est un appendice pyramidal , persistant ; il sert

d'appui aux longues arêtes, velues à leur face in-

terne, qui s'en détachent ensuite par le bas seule-

ment, s'écartent du centre, s'enroulent de bas en

haut , se tordent en spirale lors de la maturité des

graines, et forment des sortes de branches, comme
celles d'un lustre , auxquelles les capsules unilocu-

laircs demeurent appendues.

Ces caractères excluant une grande partie des

nombreuses espèces dont le genre Géranium était

composé dans l'origine , L'Héritier en a détaché,

pour former le genre Eroclium, les espèces ayant

la corolle régulière , cinq étamines fertiles , les

capsules terminées par un bec et une barbe en

spirale ; et pour constituer le genre Pe/argonium,

les espèces, pour la plupart originaires du cap de

Bonne-Espérance , qui sont h corolles irrégulières,

h sept étamines fertiles et à cinq capsules présen-

tant de même un bec et une barbe en spirale.

On compte environ trente espèces de Géraniers

indigènes à l'Europe , et à peu près une quaran-

taine dans le nord de l'Asie , sur le Caucase , dans

la Nouvelle-Hollande , la Nouvelle-Zélande y sur

les Andes , et les autres chaînes de montagnes éle-

vées. Parmi celles qui sont les plus communes, on

en trouve plusieurs que leur beauté devrait faire

appeler dans les jardins; tels sont ; le Géranier

SANGUIN, G. sanguineum , aux grandes fleurs d'un

rouge violet ,
plus rarement roses .portées sur de

longs pédoncules articulés , épanouies en juia et

juillet , et se plaisant sur les terrains sablonneux^

sur les bords des bois; le Géranier brun, G. phœum,
originaire des Alpes et des pâturages étendus au

sommet des montagnes de la France, s'élève au

plus h quarante centimètres, se décore de feuilles

découpées en cinq lobes et de fleurs d'un pourpre

foncé , disposées en panicules lâches dans la partie

supérieure des tiges ; le Géranier colombin , ou

Pied de pigeon, G. colambintim, commun dans les

bois , dans les haies , et dont la corolle, aux péta-

les échancrés, est d'un bleu clair.

Déjà l'horticulteur a été demander h nos prairies

humides le Géranier en large buisson, G. pra-

tense; il en a obtenu de hautes et belles touffes,

d'un coup d'œil très- agréable en mai, juin et juil-

let, alors que ses grandes fleurs, toujours unies

deux par deux^ étalent leur disque d'un bleu lé-

ger, et se succèdent abondamment les unes aux

autres, surtout si l'on a soin de l'arroser fréquem-

ment. Cette espèce a produit trois variétés remar-

quables ; la première donne des fleurs bleuâtres

doubles, la seconde des fleurs blanches, la troi-

sième des fleurs panachées de bleu et de blanc :

cette dernière n'est h bien prendre qu'une dégéné -

ration. Pour avoir les deux premières dans tout leur

éclat , il faut éclater les vieux pieds , c'eist même
le seul moyen pour celle à fleurs doubles, puisqu'elle

ne rapporte point de graines. (PI. 177 , fig. 1 a).

Nous avons tiré de l'Italie le Géranier strié ,

G. striatiim , espèce vivace qui se contente de tous

les sols , de toutes les expositions, et qui se repro-

duit elle-même des graines que ses capsules lan-

cent par un mouvement élastique. Ses tiges rou-

sreâtres et nombreuses forment un buisson assez

touffu; ses feuilles unies deux par deux, quelque-

fois trois par trois, sont d'un vert luisant en des-

sus, découpées en cinq lobes marqués chacun h

leur base d'une tache brune, plus pâles en dessous

et offrant des veines ramifiées, saillantes. Les fleurs

qui le couvrent depuis le mois de mai jusqu'en sep-

tembre, sont petites, nombreuses, fort jolies, sur-

tout vues de près, et toujours deux ensemble. Leurs

pétales blancs sont peints .^ l'intérieur comme à

l'extérieur de traits roses distribués avec grâce et

de l'effet le plus pittoresque.

Parmi les autres espèces qui appellent l'attention

de l'amateur, je citerai le Géranier argenté, G.

argenlenm, que l'on trouve sur nos montagnes du

midi ; ses touffes de feuilles soyeuses , blanchâtres,

arrondies, et ses grandes fleurs purpurines por-

tées sur des tiges fort courtes, sont précieuses pour

les plate- bandes. Il faut l'unir au Géranier cou-

GUÉ . G. pyrenaicum , dont les petites fleurs , d'un

pourpre violet, se marient agréablement à des

feuilles disposées en rosette, qui sont douces au

toucher et découpées en six et sept lobes trifides.

Le Géranier roeertin, G. robertianum, fut

autrefois très-recherché pour ses propriétés médi-

cinales; il était principalement vanté dans les hé-

morrhagies et l'esquinancie , d'où lui est venu son

nom vulgaire de Herbe à Cesquinancie ; il est un

peu déchu; cependant on s'en sert encore avec

«uccès dans quelques affections érysipélateuses.
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mais il faut que la plante soit pilée et appliquée

extérieurement. Celte espèce abonde partout, sur

les vieux murs , le long des haies , dans les bois ,

sur les décombres, les lieux pierreux, etc.; froissée

entre les doigts , elle exhale une odeur forte , très-

désagréable. Ses fleurs sont d'un rouge incarnat et

de médiocre grandeur.

Cet article serait incomplet si je ne mentionnais

point ici le Gérakier cicutin ou Bec de grue or-

dinaire, G. cicutariuin , plante annuelle et bisan-

nuelle très-commune sur nos côtes maritimes, et

dans tous les lieux arides el; sablonneux; elle com-
mence à s'épanouir vers la fin de février, quand
elle jouit pleinement des rayons solaires , et con-

tinue jusqu'aux premiers froids de l'automne à

montrer le disque rouge ou pourpre léger de ses

petites fleurs striées, au nombre de cinq sur cha-

que pédoncule radifcal et axillaire. Dans un bon
terrain ce Géranier n'est plus reconnaissable ; il

devient grand, et comme il continue à végéter

même durant l'hiver, le cultivateur, qui ne néglige

rien d'utile , le fait , h l'exemple de ceux des dé-

partemens de Seine-et-Oise et de l'Eure, servir à

la nourriture des vaches. Ces animaux mangent,
avec plaisir la fane et surtout la racine pivotante

que l'on recueille en novembre, qu'on lave pour

en détacher la terre, et qu'on leur coupe par tran-

ches. (T. D. B.)

GERBILLE, Gerbilias. (maji. ) Le genre que
Desmarest nomme ainsi, a reçu d'Illiger le nom de

Mériones, que F. Cuvier applique à un autre

groupe également voisin des Gerbiiles. ^oj. le

mol Gerboise. (Gerv.)

GERBOISE , Dipus. ( mam. ) Les Gerboises for-

ment avec les Gerbiiles et les Mériones im petit

groupe de Rongeurs clavicules, remarquables par

l'élégance de leurs formes et surtout la longueur

de leurs membres postérieurs, qui dépassent les

antérieurs, et aussi celle de leur queue. Ce sont des

animaux des pays chauds, et dont l'Afrique, l'Asie

et 1 Amérique possèdent des représenlans; la plu-

part vivent dans les plaines désertes, et il en est

qui se retirent dans les bois. Les anciens natura-

listes ne distinguaient pas ces animaux des Rats
(Mus) ; mais ils donnaient au petit nombre des es-

pèces qu'ils connaissaient des noms parfaitement

en harmonie avec leur mode singulier de progres-

sion. La dénomination de Dipus, c'est-à-dire ani-

maux à deux pieds, qu'on impose aujourd'hui à la

plupart d'entre eux, quoique peu régulière, n'est

pas moins expressive; elle veut indiquer que ces

animaux ont deux pieds bien ])lus développés que
les autres, et sont pour ainsi dire bipèdes.

Genre Gerboise , Dipus.

Le groupe des Gerboises proprement dites a pour
caractères ses molaires simples , et au nombre de
quatre de chaque côté de la mâchoire supérieure,
et de trois seulement à l'inférieure ; ses extrémités

postérieures extrêmement allongées , et munies de
trois ou cinq doigts. Les membres antérieurs ont
toujours cinq doigts ; la queue est longue et paraît

servir à ces animaux lorsqu'ils se tiennent sur leur

train de derrière seulement ou qu'ils sautent.

Les Gerboises ont l'œil grand, ainsi que l'oreille;

leur langue est douce et leur lèvre supérieure fen-

due ; de longues moustaches garnissent les côtés

de leur museau , et leur pelage est épais. Ce sont

des animaux qui vivent dans les lieux déserts et

incultes, au milieu des vastes solitudes du nord de

l'Afrique et de l'Asie centrale et orientale; ils sont

timides et se retirent dans des terriers pour se re-

poser. Leur nourriture consiste en graines et en
racines.

L'allure ordinaire des Gerboises est le saut, et

ces animaux peuvent , dit-on , franchir d'un seul

bond des espaces de dix pieds ; ce mode de pro-

gression est analogue à celui des Kanguroos et des

animaux que nous connaîtrons sous le nom de Ma-
croscélides. De même que ceux-ci, les Gerboises

se servent de leurs membres antérieurs pour por-

ter les alimens à leur bouche, et elles ne les em-
ploient dans la progression que lorsqu'elles chemi-
nent sur des terrains qui montent. On assure qu'elles

passent une grande partie de l'hiver dans une sorte

de somnolence habituelle, et que, craignant la lu-

mière , elles ne sortent guère pendant la belle sai-

son que la nuit, même à l'époque de leur plus

grande activité.

Gerboise gerbo, Dipus gerboa , Gm. La Ger-
boise qu'a décrite Buflbn appartient à celte es-

pèce que l'on trouve en Arabie et dans le nord de

l'Afrique , depuis l'Egypte jusqu'à Maroc. Le
Gerbo est d'un fauve clair en dessus, avec la pointe

des poils noire, le dessous du corps blanc, et un
croissant de la même couleur sur chaque fesse; il

a trois doigts seulement aux pattes de derrière,'ce-

lui du milieu étant le plus long.

Gerboise alagtaga, D. jacuius , Gm., le Mon-
gul de Yicq-d'Azyr. Cet animal est d'un fauve très-

pàle en dessus et blanc en dessous, avec le museau
i)lanc; ses pieds de derrière ont cinq doigts.

Gerboise brachyure, D. brachyarus , Blainv.

Cette espèce, dont on doit la connaissance à de
Blainville, habite la Tartarie et la Sibérie; elle se

distingue par son pelage fauve pâle , varié de brun

en dessus et blanc en dessous ; ses oreilles sont

assez courtes, et ses pieds de derrière ont cinq

doigts, dont les trois médians sont égaux entre eux.

De Blainville a également observé une autre es-

pèce de Gerboise , bien plus grande que toutes

celles-ci, et qu'il a nommée Dipus maxirnus. L'a-

nimal sur lequel repose cette espèce a été observé

vivant à Londres; mais on n'avait sur sa patrie au-

cun renseignement; sa taille égale à celle du lapin, et

sa tête marquée sur chaque côté d'une large bande
noire , ont fait présumer que cette prétendue Ger-

boise pourrait bien se rapporter à la Viscaohe.

f^oy. ce mol.

Genre Geebille , GerblUus , Desm.

Ces animaux, qui ont des rapports avec les Ger-

boises par leurs mœurs et la forme de leur corps,

s'en éloignent assez par leur système dentaire, pour

qu'ils aient pu être placés par F. Cuvier dans uu;
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autre section : les Hamsters paraissent être les ani-

maux avec lesquels ils ont sous ce rapport le plus

de ressemblance.

Les molaires des Gerbilles sont au nombre de

trois à chaque mâchoire , simples et à couronne

tuberculeuse ; leurs pieds de derrière , beaucoup

plus gros que ceux de devant , h cause de l'allon-

gement des tarses, ont de même qu'eux cinq doigts,

et la queue est longue et velue.

On trouve des Gerbilles dans les deux continens.

Ces animaux, dont la taille est toujours petite , se

creusent des terriers spacieux dans lesquels ils

amassent de nombreuses provisions ; leurs yeux

sont grands ainsi que leurs oreilles, et leurs mœurs
sont nocturnes.

Parmi les espèces assez nombreuses du genre,

nous citerons le Dipus indiens de Hardwick, G.
indiens, Desm. Animal brun , linéolé de noirâtre,

et dont la queue est, terminée par une touffe de

poils bruns. On le trouve aux Indes orientales

entre Bénarès et Hurdwan.
Gerbille d'Egypte , GerbiLlus œgyptias, Desm.

C'est le Dipus pyramidum de Geoffroy; sa taille est

celle d'une souris , et ses jambes postérieures sont

aussi longues que son corps. Son pelage est jaune

clair en dessus , et sa queue brune, terminée par

des poils assez longs, (^oj. notre Atlas , pi. 177 ,

fig. 2. )

Illigcr appelle les Gerbilles Merioncs , dénomi-

nation que F. Cuvier applique aux animaux que

nous étudierons plus bas. Smuts, qui a dans son

Synopsis mammalium capensis adopté la première

de ces significations, fait connaître, sous le nom de

Meriones Sehlegelii , une nouvelle espèce que l'on

devra rapporter par conséquent au genre Gerbille

de Desmarest. Cette espèce, dont le nom rappelle

celui d'un savant erpétologiste hollandais, se rap-

proche encore plus des rats ordinaires que toutes

les précédentes ; elle est de couleur brune sur le

dessus avec une légère teinte Isabelle; sa patrie est

le cap de Bonne-Espérance. Smuts, dans fou-
vrage précité, a donné de cette Gerbille une bonne
description à la fois anatomique et zoologique.

Genre Mérione, Meriones, Iliig.

Les espèces de ce troisième groupe ont la phy-

sionomie générale des rats ; mais leur train de der-

rière est beaucoup plus élevé que l'antérieur; leurs

molaires , au nombre de trois à chaque mâchoire,,

présentent à leur couronne une sorte d'S renv<jr-

sée , avec des cercles plus ou moins marqués. Ces

dents composées différencient parfaitement les Me-

riones des Gerbilles, chez lesquelles elles sont sim-

ples.

Le type du genre est la Gerbille du CiNiDA de

quelques auteurs, Dipus americanus de Barton

,

que les auteurs modernes nomment tantôt Merio-

nes nemoralis , tantôt M, eanadensis. Cet animal a

le pelage d'un brun jaunâtre, mélangé de jaune

brunâtre en dessus, et tout le dessous du corps

blanc.

On cite encore dans le même groupe le M. mus-

culus de K.uhl , qui provient da Brésil , et le M. la-

bradoricus de Buh. Harlan, nommé par RafmeS'
que GerbiLlus hudsonius. (Gerv.)

GERFAUT, (ois.) Une des espèces du genre

Faucon(2;. à ce mot, pag. 167 et 168). S'il faut en
croire Belon, son nom lui vient de ce qu'il réunit

aux mœurs des Vautours celles particulières aux
Faucons. (IVd. B.)

GERMANDREE, Teucrium, du nom de Teucer,

roi de Troie (Plin. , xxv, 55). Genre de la famille

des Labiées. Caractères : calice à cinq dents; co-

rolle à tube fendu en dessus; les deux divisions su-

périeures droites , renfermant les étamines ; la lè-

vre inférieure étalée , à trois lobes , celui du milieu

très-grand : cariopsés unis.

Ce genre est nombreux en espèces : il en ren-

ferme près de quatre-vingt-dix. Nous nous conten-

terons de mentionner celles qui appartiennent à la

Flore parisienne, en les divisant en deux sections,

ainsi qu'il suit :

f Fleurs rouges.

German'drée petit chêne , T. chamadris , L.
,

Spec. 790; Matlh. Valg. 818. Tige presque cylin-

drique, ligneuse, souvent couchée , longue de 16

à 18 centimètres, velue; feuilles ovales, un peu
cunéiformes et atténuées en un court pétiole à la

base, crénelées ,
presque incisées , dures , pâles en

dessous ; une h trois fleurs dans chaque aisselle

,

subverticilléesen haut. On trouve cette plante dans

les bois secs , à Saint-Germain , Vincennes , etc.

C'est un excellent stomachique et un bon fébrifuge.

Il convient dans la cachexie , etc.

Germandrée scorbium, t. seordium, L., Sp.

790 , Bull. Herb., t. 3o5. Tige létragone, couchée

à la base, coudée, puis redressée, blanchâtre ainsi

que toute la plante, velue, un peu branchue , lon-

gue de seize h trente-deux centimètres; feuilles ova-

les , dentées en scie , pubescentes, molles, sessiles;

fleurs axiUaires, presque géminées , rouges, bleues

ou blanches. Cette espèce , douée des mêmes ver-

tus que la précédente, est de plus vermifuge. Son
odeur forte et aUiacée la fait employer dans les ma-

ladies pestilentielles.

Germandrée botrys, T. botrys, L., Spec. 786,

Dod. Pempt. 4G. Tige dressée , velue , très-ra-

meuse , étalée , tétragone , haute de huit à seize

centimètres; feuilles muUifides, finissant en pé-

tiole , à lobes un peu ovales ,
pubescens ; trois ou

quatre fleurs ensemble dans les aisselles. Cette

plante est aromatique et tonique, mais peu em-
ployée. , ,-

f f Fleurs jaunes.

Germandrée sauge des bois, T. scorodonia, L.,

Sp. 789, Bull. Herb., t, 001. Tige dressée, ra-

meuse, tétragone, velue, haute de trente-deux cen-

timètres; feuilles cordiformes, crénelées, ridées,

pubescentes, courtement pétiolées , plus pâles en

dessous , souvent rougeâtres en dessus ; fleurs en

longues grappes , simples , unilatérales , axillaires

ou terminales ; calice dont la partie supérieure est

arrondie et plus grande que les autres , qui sont

sétacées ; étamines pourprées.
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Germandrée des montagnes, t. montanam, L.,

Spec. 791; Glus. Hist. 363, fig. 1. Tiges très-

rameuses, couchées, ligneuses, rondes, pubes-

centes, longues de huit i douze centimètres ; feuil-

les linéaires, lancéolées, obtuses, entières, à bords

un peu roulés en dessous , où elles sont blanchâ-

tres. Velues, glabres et vertes en dessus; fleurs

réunies en têtes terminales, accompagnées de quel-

ques feuilles qui forment une sorte d'involucre ;

fleurs d'un blanc jaunâtre.

On cultive dans les jardins d'agrément le Teii-

criiim /?-«f/can5, L., originaire d'Espagne; le 2\ au-

reum, Schreb., T. flavicans, Lamk, de la France

méridionale; le T. marum, L. , d'Espagne. Cette

dernière plante exhale un parfum qui plaît telle-

ment aux chats, qu'ils la tuent à force de se rouler

dessus pour le savourer.

Nous donnons, pi. 176, fig. 2 de notre Atlas,

le portrait de la Germandrée multiflore, T. mal-

tiflorum. Cette espèce, qui répand une odeur agréa-

ble , est originaire d'Espagne et est cultivée chez

un bon nombre d'amateurs distingués. Elle a les

tiges grêles, très-rameuses, haute de trente à trente-

cinq centimètres. Ses fleurs purpurines , disposées

six par six à chaque verticille, forment, au sommet
des tiges et des rameaux , des grappes allongées

,

d'un joli aspect. On la multiplie de graines.

(C. É.)

GERME. (zooL. BOT.) Dans le sens le plus gé-

néral on donne ce nom au rudiment d'un être or-

ganisé qui vient d'être engendré, ou à l'ébauche

de tout organe que le temps ou la nutrition ame -

rera au degré de perfection dont il est susceptible.

On l'a appliqué particulièrement., en botanique,

à la plumule , lorsque, par suite des développemens,
elle sort du turion et s'élève à la surface du sol.

Nous pourrions, à l'occasion de ce mot, exami-

ner si l'existence d'un être organisé suppose tou-

jours la préexistence d'un Germe; mais celte ques-

tion, d'une haute importance, doit être développée

dans plusieurs articles do ce Dictionnaire auxquels

nous renvoyons. ( Voyez Génération , Matière ,

Organisation.) (P. G.)

GERMINATION , Germlnatio. ( bot. phan.
)

Premier développement des parties contenues dans
la Graine ( voy. ce mot

) , demeurées depuis l'é-

poque de la maturité dans un état d'inaction ou
de sommeil complet ; une fois mise en terre , en
lieu propre, la graine éprouve le besoin de s'é-

veiller et d'animer d'une force vitale progressive

l'être caché dans son sein. Le sommeil peut durer
plus ou moins long-temps , il est même susceptible

de durer parfois un ou plusieurs siècles, sans que,
pour cela , la faculté génératrice se perde entière-

ment, comme on le voit dans certaines graines ;

mais , du moment que des circonstances favorables

viennent exciter les facultés organiques , la graine

se gonfle , le germe se met en mouvement, la vie

commence, la radicule s'allonge, les tuniques se

rompent pour, d'une part , lui donner passage et

lui permettre de plonger vers les profondeurs de
la terre , de l'autre , faciliter à la plumule les

moyens de se dresser vers le foyer atmosphérique;

les cotylédons s'étalent , fournissent au nouvel être

la nourriture qu'ils contiennent ou qu'ils élabo-
rent ; ils se flétrissent ensuite, tombent , et se dé-

truisent dès qu'il a pris de ,1a force, une certaine

extension, et qu'ils ne peuvent plus lui être utiles

La Germination est alors achevée.

Comme il est aisé de le pressentir , d'après cet
exposé , trois causes principales concourent au
phénomène de la Germination. 1° Le milieu qui
reçoit le dépôt de la graine ne lui fournit aucua
aliment , il lui sert uniquement de matrice ; il est

chargé de la préserver de l'excès de la chaleur et

du froid , en l'imprégnant lentement d'une humi-
dité bienfaisante ; ceUe-ci la rend capable de se

gonfler, de dilater ses difi'érentes parties et de les

rendre souples. 2° Le contact de l'air favorise

ensuite le déplacement des fluides , et s'introduit

dans les vaisseaux et utricules dilatées. 0° L'action

pressante d'une douce chaleur , en laquelle réside

le stimulant princij;al, détermine enfin le premier
mouvement des organes , favorisé , sollicité même
par les deux autres causes. Mais posons un prin-

cipe : l'évolution germinatrice n'est pas plus

prompte à l'obscurité qu'à la lumière.

Il est indubitable que l'acide .carbonique joue

un grand rôle dans le phénomène de la Germina-
tion; mais il n'est point encore permis de dire

dans quel moment la fermentation saccharine s'o-

père, comment elle prend principe. On sait que
la Germination est généralement impossible h cinq

et même à six degrés au dessous de zéro {v. Froid
SUR LES PLANTES

)
;' mais on ignore h quel degré de

chaud ou de froid les graines perdent la faculté de
germer. Des expériences récentes , dues à Colia

et Edwards , il semblerait qu'on peut dès h. pré-
sent conclure, avec ces deux savans, 1° sous l'in-

fluence d'une basse température, que le Seigle, le

Fixement, l'Orge, les Fèves, soumis, durant quinze
minutes , à la température de Sg degrés centigra-

des, c'est 5-dire à la congélation du mercure , ne
perdent point leur faculté germinatrice , et que
par conséquent la limite doit être , au moins pour
ces végétaux, placée au dessous du 09= degré cen-

tigrade au dessous de zéro; 2° sous l'influence

d'une température élevée , que diverses céréales

et légumineuses perdent cette faculté ,
plongées ,

durant cinq minutes , dans de l'eau chaulfée à
3o degrés centigrades, exposées à la vapeur à C3, à

l'air sec à 70; o°sous l'influence d'une immersion
complète de trois jours, que les mêmes graines, et

celles de la plupart des végétaux terrestres , per -

dent tout moyen de germer à 35 degrés centigra-

des dahs l'eau, et à 45 degrés dans du sable légè-'

rement humecté.
Quant à la température que les plantes herba-

cées et ligneuses peuvent supporter en plein air ,

et végétant sur le sol qui leur convient , on me per-

mettra de renvoyer à ce que j'ai dit plus haut en
traitant delà Géographie botanique.

Avant de passer outre, je dois remarquer que

les faits articulés par Edwards et Colin ne sont

pas tellement rigoureux qu'on ne puisse en appor-

ter qui les rendeut au moins contestables. P'a-
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bord, on se rappelle qu'en 1787 un paquet de

Pommiers de deux ans de greiïe sur francs et sur

Paradis, appartenant à la division des Calvilles ,

des Rainettes, des Apis et des Châtaigniers, ayant

été expédié en Russie par mon ami André Thouin,

tomba par hasard dans une glacière, où il passa

l'hiver rigoureux de 1789; quand on le retrouva,

l'on osa le délier et mettre chaque tige dans une

caisse, sans en rien espérer. Mais quel ne fut pas

l'étonnement , lorsqu'à la saison de la sève on les

vit tous pousser vigoureusement! Plusieurs d'entre

ces pommiers fleurirent et portèrent des fruits qui

vinrent tous h parfaite maturité. Ils existent en-

core aujourd'hui et jouissent d'une végétation

brillante. Ils avaient cependant supporté près de 55
degrés centigrades au dessous de zéro.

Sur le second point , je dirai que vingt-cinq

hectolitres de Seigle, oubliés en un grenier depuis

l'été de 1820, ayant été semés quatre ans après,

sur le territoire de Montauban , département de
Tarn-et-Garonne, dans un champ reconnu fertile

et préparé convenablement , aucun grain n'a levé

ni donné le plus léger signe de végétation. D'un
autre côté, voici des faits non moins singuliers et

d'un système de conduite bien différent.

En 1822, j'ai publié, tom, ii,pag. i25 et sui-

vantes des Annales de la Société Linnéenne de
Paris

,
quelques recherches curieuses sur la durée

de la puissance germinalrice dans les semences.
J'ai , depuis cette époque , recueilli beaucoup
d'autres faits non moins intéressans; comme leur

portée est un phénomène mal observé jusqu'ici

,

je crois devoir offrir succinctement le résultat de

mes études à ce sujet : leur étendue me les fait pa-

raître assez importante.

Des expériences faites à diverses époques , sous

des latitudes différentes et sur des graines plus ou
moins vieilles , prouvent d'une manière incontes-

table que certaines semences peuvent conserver

leur puissance germinatrice fort long-temps, du-
rant des siècles , lors même qu'elles ont été tenues

dans des circonstances tout-à-fait opposées à leur

conservation.

Home nous apprend, en 1759, avoir semé, et

fait une bonne récolte de grains d'Orge recueillis

depuis cent quarante ans. Au commencement de
ce siècle^ on a vu, dans le Jardin des Plantes de
Paris , se développer et produire des Haricots tirés

de l'herbier de ïourneibrt , où ils étaient depuis

plus de cent ans. En 1812 , Burk-Lambert , bota-

niste et horticulteur à Londres, a obtenu le même
résultat de diverses graines du Chili qu'il conser-

vait dans son grainier depuis [^trente ans : de ce

nombre étaient plusieurs espèces de Casses, Cas-
sia, un superbe Balisier, le Canna virldiflora,

divers Liserons frutescens , les ConvolvuLas crena-

tus, canariensis, farinosas, althœoides,floridas, etc.,

la belle Ketmie à fleur changeante. Hibiscus mu-
iabilis, l'Oseille de Guinée, O. sabdariffa , etc.

Un tombeau gaflo-romain dont la construction
remonte au troisième , ou tout au plus au milieu

du quatrième siècle de l'ère vulgaire , et arraché

au sein de la terre en i834 . dans la commune: de

Man^e Saint-Martin, département de la Dordogne,
contenait , sous la tête du squelette qui y était

renfermé , dans une cavité ouverte exprès , desi.

graines deBluet , Centaurea cyanus , de Trèfle-fraitr

sier , TrifoLium fragiferam , et d'Héliotrope cou*."

ché , HeLiotropium supinum. Mises en terre , cesv
semences ont germé rapidement , parcouru toutes

les périodes de la végétation et fourni des graines^

abondantes. Un Ognon qu'une momie égyptienne
tenait à la main, et doré selon les rites sacrés en
usage aux bords du Tibre , ayant été confié à la

terre , a rapporté , après deux mille ans au moins
de mort apparente , des Ognons, AiUum cepa, en
tout semblables à lui. Du Blé , extrait d'un sou—
terrain où il se trouvait depuis un temps immémo-
rial; des Pois, des Marrons , des Glands , renfer-

més par mon aïeul , en 1736 , dans des bocaux eu
verre, ont retrouvé, sous mes yeux, leur puissance

germinalrice du moment qu'ils ont été semés. Réau-
mur cite un pareil fait pour du Froment découvert

à Metz dans un magasin perdu depuis un grand
nombre d'annéea. Et en i835 nous avons mangé
du pain fait avec du froment obtenu du semis de
grains enfouis depuis le seizième siècle dans xm ca-

veau en maçonnerie caché dans la forêt de IN'eun-

Rirchen , près Sarreguemines , département de la

Moselle.

Une tige de Joubarbe, cueillie au pied du Té-
nériffe, en juillet 181 5, par Christian Smith (qui a

depuis si malheureusement été victime de son
amour pour les sciences naturelles dans les sa-

bles de l'Afrique), et conservée comme plante sè-

che dans l'herbier de De CandoUe, a donné, h

Genève, au mois de janvier 1817 , signe de vita-

lité , en poussant une petite pointe blanchâtre.

Mise aussitôt en terre dans une orangerie, elle s'y

est développée et a produit l'espèce ùempervivum

canariense; elle a porté depuis, et à diverses re-

prises, ses fleurs blanches très-nombreuses et pro-

duit plusieurs pousses vigoureuses. Le même phé-^

nomène s'observe presque journellement dans la

demeure paisible de nos montagnards du Jura sur

les branches del'Orpin commun, Sedumulephium,

qu'ils sont dans l'usage d'appendre aux murs de leurs

chambres,- là , ces branches, quoiqu'elles perdent

insensiblement de leurs forces , finissent par fleu-

rir au bout de quelques mois , ce qui est d'un très-

heureux augure pour ces bons et industrieux cul-

tivateurs. J'ai fait encore une remarque semblable

à Versailles, en 1817 et en 1818 , sur une grosse

touffe de tubercules qui, sans toucher aucune par-

celle de terre , donna trois années de suite des ti-

ges et des fleurs de Dahlias bien épanouies, d'une:

très-belle couleur mordorée.

Pendant l'année 1816, le professeur Mac-Nab ,

d'Edimbourg, arracha un Ficus australis , origi-

naire de la Nouvelle-Galles du Sud, le débarrassa

de toutes les particules terreuses qui pouvaient

exister autour de ses racines , et le suspendit dans

un isolement complet du sol. Malgré cette situation,

l'arbuste n'aipoint cessé de végéter avec force, il a

même donné deux figues l'année suivante. De Saus-

sureme fournit un fait plus étonnant encore :^un
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Cactus (labeliiformis, qui, pendant trois semaines,

lui avait servi à des expériences propres à détruire

toutes ses facultés végétatives, s'est conservé sans

terre ni eau durant quatorze mois ,• au bout de ce

temps, il fut planté; peu de jours après, le bota-

niste genevois l'a vu se gonfler, pousser des jets

et porter des fleurs.

Sans doute ces faits sont isolés; mais ils éclai-

rent une partie du phénomène que nos théories

cherchent h expliquer; ils nous apprennent que

l'activité organique est plus puissante que nous ne

le croyons, et que les lois d'existence ont des condi-

tions qui nous sont encore inconnues. Ils prouvent

aussi ce que j'ai avancé au commencement de cet

article. Le temps nous amènera de nouvelles lu-

mières; en attendant, reprenons la Germination

dans ceux de ses secrets qu'elle nous a permis

d'entrevoir, et disons comment elle se comporte
dans les diverses familles végétales.

Piappelons-nous que le premier signe du chan-

gement de condition de la graine dans l'acte vital

est son gonflement total ou partiel; le second est

celui où l'embryon se débarrasse des enveloppes

du péricarpe; le troisième quand commence l'é-

volution végétante, c'est- à-dire quand, d'une part,

l'embryon jette les racines qui doivent l'asseoir

dans le sol et y puiser alors ses alimens les plus

substantiels; de l'autre, quand il lance vers le

- foyer lumineux la hampe ou lige qui plus tard se

couvrira de feuilles, de rameaux, et lui fournira de

nouveaux moyens alimentaires. Pour que le pre-

mier mouvement s'opère assez promplement , il

faut que la graine soit parvenue à parfaite maturité,

et qu'elle soit semée peu de temps après. De nom-
breuses expériences nous ont appris que ce mouve-
ment se manifeste dès le premier jour pour le Fro-

ment, le Millet, le Seigle ; le troisième jour chez

le Haricot, la Rave, la Moutarde, l'Epinard; le

quatrième jour dans la Laitue, l'Aneth , le Fe-

nouil; le cinquième pour le Concombre, la Ci-

trouille, le Cresson de fontaine; le sixième pour

la Betterave, le Raifort; le septième jour pour
l'Orge; le huitième chezl'Arrnche; le dixième dans

le Chou et ses divers congénères; du quinze au ving-

tième pour la Fève; du dix huitième au vingtième

pour rOgnon ; du quarantième aU cinquantième

pour l'Ache. 11 faut une année entière au Pêcher ,

à l'Amandier, au Noyer, au Châtaignier, au Lau-

rier; deux années au Cornouiller, au Noisetier, etc.

On peut hâter l'époque de la Germination en im-
mergeant les graints plus ou moins de temps, selon

leur nature , dans du chlore liquide ou de l'acide

li murialique oxygéné étendu d'eau; mais on espére-

j xait en vain éveiller une nouvelle puissance végé-

tative chez les semences oléagineuses qui ont vieilli.

J'ai constamment échoué dans mes essais: mais il

- est certain qu'on peut la rendre h d'autres qui sem-
bleraient avoir perdu cette faculté.

Il se passe dans la Germination des plantes pla-

cées au bas de l'échelle végétale des phénomènes
'extraordinaires; ils montrent évidemtnént le peu
de fond qu'il faut faire sur la poétique de l'Agamie
et même sur celle des Cryptogames^ Ilsiooxrobo-

rent ce que j'ai dit aux mots Espaces, Familles,
Genres et Métamorphoses; ils donnent une mer-
veilleuse leçon aux novateurs et à ces demi-savans,

tant vantés de nos jours, qvii, sur un fait isolé,

le plus souvent mal observé ou vu une seule fois

,

vont tout bouleverser dans l'aimable science

,

écrire mémoires et volumes, et f;iire retentir les

cornets de la coterie ou de certaines académies

avec plus de force qu'on n'en a prêté aux trompettes

de la renommée pour signaler les hommes essen-

tiellement utiles et des découvertes réelles. (^. la

pi. Germination de notre Atlas.
)

Les Prèles , Ecjuisetum , les Algues , Ceranihim,

Ilutchlnsia , les Hépatiques , commencent leur

Germination par produire des fils confervoïdes

que l'on a confondus, tantôt sous le nom de co-

tylédons, auxquels ils ne peuvent réellement pas

être comparés, tanlôt comme des espèces parti-

culières de Conferves. (Les Conferva muscicoia de
Schrader , C. imibrosa et C. veiuiina de Dil-

len , etc. , sont dans ce cas. ) Ces filets sont les

signes d'un état intermédiaire, ou, si l'on aime
mieux, le premier échelon du développement de

ces diverses Acotylédonées ; leur durée n'est point

encore déterminée; mais après eux l'œil ne tarde

pas à découvrir les linéamens de la plante qu'on

ne lui avait montrée jusque-là que sous un seul

point de vue.

Quoique d'un degré plus élevé, les Mousses
offrent encore le même jeu primitifque les plantes

précédemment nommées. Il y a changement no-
table dès que nous touchons aux Fougères. En
germant, ces jolies Monocotylédonées cryptogames
produisent des petites feuilles semblables à celles

que nous observons chez les Hépatiques , et qui

sont accompagnées de filamens confervoïdes. Ce
que l'on a pris pour des cotylédons n'est encore ici

que l'expression du premier âge des Fougères ; la

plumule enroulée qui sort au dessus des radicules,

et à la pointe du prétendu cotylédon dans la Do-
radille de Crète, Asplenium creticum (pi, 177 bis,

fig. 1 ) , offre le second état de la Germination
,

alors que la planlule aspire à la lumière.

Entrons dans la famille des Aroïdées; elle est

représentée par le Pied de veau d'Alrique, CaUa
œtlùopica (fig. 2) ; ici le cotylédon unique n'est

encore qu'un renflement de la plumule, d'où sort

une feuille primordiale, en forme de cornet,

d'où s'élèvera la hampe cylindrique terminée par

une spalhe d'un beau blanc, dont chargce de fleurs

jaunes qui répandront une odeur suave.

Chez les Graminées, dont VjE^ilops ovata

(fig. 3) donne ici le type, le cotylédon produit

plusieurs radicules engainantes qui plongent dans

le sol; la plus inférieure se charge d'un chevelu ;

la plumule s'élève et sert de gaîne à une feuille

primordiale.

Pour les autres Monocotylédonées , on suivra le

phénomène de la Germination des Asparaginées

dans l'Asperge, Asparagus officinaiis (fig. 4); des

JoNGÉES dans la Commeline que l'on trouve éga-

lement en Amérique et au Japon , CommeUna
cornmunis (fig. 5) , dont le cotylédon se termine
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par un fil , h l'extrémité duquel il se forme une

gaîne qui s'enfonce dans le sol pour donner nais-

sance à un petit disque charnu , d'où s'échappent

plusieurs racines , tandis qu'à sa partie supérieure

elle sert de berceau h la pliimule; des Asphodélées

dans l'Ognon , Ailium ccpa ( fig. 6 ) , dont l'em-

Lryon décrit une courbe en s'approchant de la

surface de la terre pour redescendre au niveau de

son point de départ , donner jour à la plumule

qui remonte vers le sol, tandis qu'an dessous

d'elle sortent deux ou trois radicelles et plus bas

la radicule plonge très-avant dans la terre.

Avec la Renouée de Tartarie, Polygonum tatti-

r'icavi (fig. 7) , nous entrons dans la grande classe

des Dicotylédonées. La marche de la Germination

est désormais régulière et beaucoup plus simple;

comme le nombre des familles est pins grand,

l'étude doit être plus étendue; aussi ai-je i;\it

choix parmi les diverses familles des sujets qui

m'ont offert des différences notables.

Dans les Dicotylédonées apétales, on a, pour
les AwARANTHACÉJiS , VAmaraiitlius cruentas de la

Chine , ainsi nommée de la couleur rouge impri-

mée à la surface inférieure de ses cotylédons, sur

sa tige, sur ses feuilles et sur ses fleurs ( fig. 8
) ;

pour les Nyctagiivées , la Belle-de-nuit des jar-

dins. Mirabilis j'alapa {fig. 9), dont la radicule

est entourée à sa base d'une collerette de poils ;

pour les Labiées , l'Ormin , Salvia horminum
(fig. 10), aux cotylédons charnus, glauques, lé-

gèrement velus , et marqués h la surface inférieure

de trois nervures.

Parmi les Dicotylédonées monopélales
, j'ai fi-

guré , pour les SoLANÉES , la Jusquiame fluette,

Jlyoscyamus pusiUus ( fig. 11), plante annuelle

,

originaire de la Perse, portant des fleurs d'un

jaune-pâle extérieurement et noirâtres en dedans;

pour les BoRRAGiNÉES , la plante qui leur a donné
son nom, Borrago officinalis (fig. 12), dont les

cotylédons velus, épais, forment le cornet h leur

base; pour les Convolvulacées, le Quamoclit
écarlate, Jpomcea coccinca (fig. i5); pour les Bi-
GNONiACÉES, le Comarct vivace, Martynia peren-

nis , aux cotylédons velus , d'un vert sombre en
dessus , d'un assez beau rouge en dessous, au su-

perbe feuillage, aux belles fleurs bleues , au fruit

si singulier (fig. i4).

Les Dicotylédonées polypétales sont représen-

tées par quatre familles, savoir : les Papavéracées
dans le Pavot épineux du Mexique , Argemonc
mexicana (fig. i5) , si remarquable par sa couleur
glauque et son suc jaunâtre; lesMALVACÉES dans la

Mauve musquée, Malva alcea , qui plaît tant dans
nos bois (fig. 16) ;les Portulacées, dans la Gna-
velle annuelle, Scleranthus annuus

, qui étale ses

tiges sur le sol , et laisse à peine distinguer ses

fleurs herbacées et réunies en paquets au sommet
de pédoncules rameux; ses cotylédons épais for-

ment à la base un étui renfermant les premières
feuilles (fig. 17). L'Astragale à feuilles de réglisse,

Astragalus glycyphyUos (fig. 18) donne une idée

exacte de la Germination chez toutes les Légu-
mineuses.

J'ai rejeté sous les fig. 19 h 22 compris lesplantes
diclines de Jussieu , qui seraient mieux placées

,

ainsi que je l'ai dit au mot Familles ( v. plus haut
pag. i63) , entre les Monocotylédonées phanéro-
games et les Dyeotylédonées apétales. Pour les

Euphorbiacées, j'ai choisi une Tithymale, VEu-
phorbia geniculata (fig. 19); pour les Amentacébs ,

le Bouleau merisier , Betula carpinifolia , dont les

bourgeons et l'écorce ont un goût et une odeur
agréables (fig, 20); et pour les Conifères, le Pin sau-
vage, Pinus sylvestris , qui présente tantôt cinq co-
tylédons, tantôt six et sept (fig. 2 1

) ; et lePin p ignon,
Pinus pinea, qui en a régulièrement dix (fig. 22).
Quand l'atmosphère s'est adoucie, aux appro-

ches du printemps , la chaleur se répand sur la

terre, l'imprègne, l'excite à reprendre sa bril-

lante parure; la plumule éprouve aussitôt le besoin
de jouir directement de l'air , de s'élever , de se
changer en rameanx , en liges, en feuilles, et sous
ces formes aimables de jouir des rayons solaires;

elle monte rapidement, et bientôt , par la succes-
sion alternative des jours et des nuits , des effets

variés du calorique , des rosées et de la lumière ,

un nouveau mouvement organique a fieu , toutes
les parties du végétal se développent

, prennent de
l'accroissement , la plante existe réellement à nos
yeux, la culture s'en empare et met tout en œuvre
pour en favoriser la marche ; ou bien , abandon-
née à elle-même , elle attend de la nature les for-

ces nécessaires pour lutter contre une foule de
circonstances dilCciles , pour pourvoir à toutes les

nécessités de son existence. Nous suivrons cette

marche en examinant chacune des parties de l'être

végétant , à mesure qu'il acquiert toute sa puis-

sance. Foy. aux mots Feuilles, Fleur, Fruit,
Graine, Tige et Végétation. (T. d. B.)

GERMON , Orcynus. (poiss. ) Les ^Germons ont
une grande ressemblance avec les Thons, sur-
tout par leur corselet formé par des écailles plus

grandes et moins lisses que celles du corps, par
les côtés de leur queue , qui ont , entre les deux
petites crêtes, une carène cartilagineuse; mais ils

s'en distinguent par de très-longues pectorales

qui égalent le tiers delà longueur du corps, et at-

teignent au-delà de l'anus.

Ce sont des animaux de la grande famille des

Scombéroïdes, épais et lourds, de force assez

grande, et qui présentent, par leur figure et

leurs mœurs, des faits remarquables. Des quatre

espèces qui appartiennent à ce genre, nous cite-

rons particulièrement le Germon commun, Orcy-
nus alalonga,qm a été jusqu'à présent confondu
avec les espèces de Thons; ce poisson mérite à

beaucoup d'égards une attention particulière, et

nous aflons tâcher de le faire connaître sous ses

véritables traits. Le Germon a les pectorales étroi-

tes, longues, pointues et arquées, elles ont exac-

tement la forme d'une faux; leur pointe va plus

loin que la deuxième dorsale et que le milieu de
l'anale; le corselet leur prête un sillon presque aussi

long qu'elles , et contre lequel se place leur bord
supérieur quand elles se rapprochent du corps. Ce
corselet est presque aussi étendu que dans le Thon.

Les
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Les ventrales n'ont pas le tiers de la longueur des

pectorales ; il y a également un sillon au ventre
,

contre lequel se logent les rayons ; la première na-

geoire dorsale est au dessus du sillon longitudinal,

dans lequel l'animal peut la coucher , et elle s'a-

vance comme une faux vers la queue. On voit en-

fin , de chaque côté de la queue , une carène lon-

gitudinale qui ne contribue pas peu à la rapidité

avec laquelle le Germon s'élance au milieu ou'à

la surface des eaux. Tout le dos et les flancs du

Germon sont d'un bleu noirâtre , qui pâlit sous le

ventre , et s'y change en argenté. Ce poisson

passe pour venir du Grand-Océan dans le golfe de

Gascogne; il y arrive en troupes nombreuses vers

3e milieu du mois de juin ; quelquefois on en voit

dès le mois de mai , et l'on en rencontre jusqu'en

octobre : son apparitioH a lieu en général deux

mois après celle du Thon, Les pêcheurs de Bis-

caye se livrent à sa pêche dès qu'il se montre dans

îeurs eaux; ceux de Saint-Jean-de-Luz vont la

faire sur des fonds vis-h-vis de Saint-Sébastien ;

ils la continuent jusqu'à l'embouchure de l'Adour,

et ne s'avancent point au-delà de l'extrémité du

bassin d'Arcachon. Les pêcheurs de l'Ile-Dieu ,

qui y consacrent plus d'hommes et plus d'embar-

cations que ceux de Saint-Jean-de-Luz , se rendent

aussi sur les côtes de Biscaye; ils y passent quinze

jours, après lesquels ils viennent vis-h-vis du bas-

sin d'Arcachon; puis ils remontent jusqu'aux en-

virons de leur île, et plus au nord jusqu'à Belle-Isle;

ils prennent d'ordinaire treize à quatorze mille

Germons dans leur campagne.

Les hgnes pour cette pêche ne doivent pas avoir

moins de quatre-vingts brasses. La meilleure

amorce est de l'anguille salée ; mais le Germon ,

qui est très-vorace , se laisse prendre facilement à

des appâts factices, tel qu'un morceau de hnge

taillé en forme de sardine. Il donne la chasse à

tous les poissons qui vivent en troupes , aux Mu-
lets , aux Sardines , aux Anchois ; il poursuit les

poissons volans. Lorsque le Germon s'élève à la

surface de l'eau, sa présence s'y manifeste par un

mouvement assez remarquable; mais alors on en

prend peu. C'est dans la profondeur qu'on en fait

de grandes pêches , et ce n'est que la connaissance

des lieux qui peut faire présumer où on les ren-

contrera. L'oflluence des oiseaux de mer et des

poissons volans s'élevant hors de l'eau , est d'un

très-bon augure. La pêche donne alors de bons

produits , et les bras suffisent à peine pour tirer

les lignes et les jeter à la mer. Une fois que les

pêcheurs sont tombés sur un de ces bancs de pois-

sons, ils le suivent jusqu'à ce que les vents de l'é-

quinoxc d'automne aient déterminé la troupe à

retourner vers le Grand-Océan. Un temps couvert,

un vent frais , une mer doucement agitée , sont

favorables à cette pêche ; elle s'opère mieux par

les vents de sud-ouest et de nord-ouest. La chair

du Germon péché en juillet et en août est plus

blanche et plus déhcate que celle du Thon; mais

dans les mois qui précèdent et qui suivent, elle lui

est inférieure. Le Germon frais se vend plus cher

que le Thon; on le sale, en le coupant par tran-

ches, que l'on empile avec des lits de sel : il devient

aussi une provision utile pour l'hiver; mais la

consommation ne s'en étend guère au-delà des en-

droits dont les habitans en font la pêche , et il ne
paraît pas donner lien à un commerce étendu.

On croit que le nom de Germon est une cor-

ruption de l'anglais Warman (homme de guerre),

qui est en usage à l'Ile-Dieu, et qui se rapporte

soit à ses grandes pectorales qui ont l'air d'armes

défensives , soit à sa manière de voyager en co-

lonnes serrées. Les Basques nomment ce poisson

Hegalalouchia (aile longue) ; quelques uns de nos

marins l'appellent aussi Longue -Oreille. En Sar-

daigne, VAlalongaoxa Germon est très-connu :

c'est un poisson de passage qui vient avec le Thon,
et marche comme lui en troupes de plusieurs mil-

liers. On ne le prend pas dans les filets à Thons

,

parce que les mailles dont on se sert pour les

thonitessont trop larges, et calculées pour le Thon
seulement. En Sicile , où les rets sont à mailles

plus étroites, on en fait des pêches abondantes,

et on le sale commele Thon; sa chair cuite est très-

blanche , à la différence du Thon, dont la chair est

toujours plus ou moins rouge.

M. Risso dit que l'on en prend de temps à atitre

dans la madrague de Nice, qu'il parvient au poids

de quatre-vingts livres , que sa chair est moins
bonne que celle du Thon , et que son foie passe ,

parmi les pêcheurs, pour donner la lièvre et pour
faire écailler la peau.

Le Germon de la mer Pacifique , Thynnus pa-

ctficus. Cette seconde espèce , comparée à celle

que nous venons de décrire , présente une propor-

tion très -différente de la grosseur par rapport à la

longueur. En effet , la hauteur du poisson n'est

que trois fois et demie dans sa longueur; le mu-
seau et surtout la mâchoire inférieure sont plus

courts h proportion.

Commerson raconte qu'une quantité innombra-

ble de ces poissons entoura et suivit son navire

pendant plusieurs jours , au milieu de février, dans

la mer Pacifique; ils pesaient de vingt à soixante

livres. Celui dont il donne les mesures était long

de trois pieds deux pouces sur neuf pouces de
hauteur; ils mouraient au milieu de convulsions

et de tremblemens , mais sans faire entendre le

moindre son. Leur chair, et surtout le bouillon fait

avec leur têle , parurent excellons , et les mate-

lots ,
qui avaient souffert d-e la disette , s'en nour-

rirent abondamment et long-temps de suite, sans

en éprouver aucune incommodité.

Notre troisième espèce est le Germon a ventre
RAYÉ d'argent , ThytiHus argentivittatus. Cette es-

pèce lie tout-à-fait les Thons ordinaires aux Ger-
mons; aussi remarque-t-on que ses pectorales

sont un peu moins longues que dans le Germon ;

elles sont aussi plus larges à proportion.

Le Germon a écharpe , Thynnus balteatus. Il y
a dans les parties chaudes de l'Atlantique un au-

tre Germon à pectorales approchant un peu de

celles du Germon commun. Cette espèce ne nous

est connue que par un dessin fait par Lesson

,

d'après un individu de vingt-huit pouces ; son dos

T. in. aiS'LivfiAisoN. 53
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était d'un bleu noir foncé , luslré; son ventre ar-

genté, glacé d'azur, et entre les deux couleurs

s'étendait, depuis la maxillaire supérieure jusqu'à

la queue, une bande de couleur de cuivre doré.

Ce poisson de la Trinité, lorsqu'on le prit, fit

entendre h plusieurs reprises des sons plaintifs.

Malheureusement Lesson ne l'a point rapporté; sa

figure marque seulement quatorze épines à la pre-

mière dorsale , et neuf fausses pinnules à la se-

conde. (Alph. G. )

GÉROFLIER, Caryopkyllus. ( bot. phAiY. et

ÉCON. DOM. ) Une seule espèce constitue ce genre

de ricosandrie monogynic et de la famille des

Myrlacées ; elle est indigène de l'Inde et parti-

culièrement des îles Mokiques , et se trouve aussi

naturalisée aux îles de l'Afrique et dans celles de

l'Amérique, ainsi que sur le continent de la Guiane.

Le GIROFLIER AROMATIQUE , C, aromaùcus , est un

arbre de six à dix mètres de haut , ayant le port

* du Caféier, et se plaisant dans les terres fortes,

profondes et fraîches. Il offre un tronc revêtu

d'une écorce grisâtre, de quarante centimètres au

plus de diamètre , terminé par une cime assez

large, et disposée en pyramide; les rameaux sont

opposés, faibles, effilés, étendus horizontalement,

chargés de feuilles opposées , entières , un peu

luisantes en dessus, parsemées en dessous de très-

petits points résineux et de nervures latérales très-

fines, presque parallèles. Ces feuilles ont le plus

ordinairement de cinq à dix centimètres de long

sur quarante millimètres de largeur. De jolies fleurs

roses, très odorantes, décorent de leur belle pa-

nicule en corymbe l'extrémité de chaque ramifi-

cation ; elles sont au nombre de neuf, le plus

souvent de quinze et quelquefois de vingt-cinq et

trente ,
portées trois par trois sur des pédoncules

glabres, accompagnées de petites bractées presque

écailleuses. (V. la pi. 179, fig. 2 de notre Atlas.)

Chaque fleur est composée d'un calice à quatre

divisions très - caduques , adhérent à l'ovaire , in-

fundibuliforme , ayant le tube oblong ; d'une

corolle h quatre pétales arrondis, un peu plus

grands que le calice, et légèrement concaves;

d'un grand nombre d'étamines attachées à fex-

térieur d'un bourrelet quadrangulaire entourant le

sommet de l'ovaire; leurs filamens sont capillaires,

un peu plus longs que les pétales et munis d'an-

thères petites et jaunâtres; d'un style court im-
planté sur une sorte de disque et supportant un
stigmate simple, petit et capitulé (fig. 5). Le
fruit qui succède à cet appareil agréable à voir est

un drupe ovoïde , sec , ombiliqué , d'un rouge

brun , de la grosseur d'une olive, et couronné par

les divisions du calice persistant (fig. 5). Ce finit

renferme d'ordinaire une seule graine dure et

longue, il y en a quelquefois deux, jamais plus.

Toutes ces diverses partie», av^nt leur entier

développement , forment ce que, dans le langage

vulgaire et dans celui des boutiques, on appelle

Clous de Girofle, et Clous de malrice ou Mères de

fruits et Antofles,.{€ig. 4) . à cause de la ressem-

blance qu'elles offrent avec un clou. Ces prétendus

clous ne sont pas toujours garnis de leur petite

tête, parce qu'elle tombe facilement lors de la

cueillette et surtout par le transport; ils sont acres,

chauds, aromatiques, un peu amers, d'une odeur
très-pénétrante, qui ne laisse pas cependant d'être

agréable. On les met à sécher au soleil et on les

livre au commerce. Les Hollandais passent à la

fumée ceux qu'ils récoltent aux Moluques, ce qui
leur donne une couleur noire huileuse. On les

confit et on leS' mange dans l'Inde après les repas,

comme digesliftetantiscorbutiqne. La pharmaceu-
tique en obtient une huile volatile très-abondante,

qu'elle fait entrer dans les dentifrices; la parfu-

merie s'en sert pour donner une bonne odeur à

ses diverses préparations. Les cuisiniers fontusage,
de ces clous avec succès.

On a calculé qu'il fallait dix mille clous parfaits

pour peser un kilogramme. Chaque Géroflier en
donne dix kilogrammes, l'un dans l'autre; il est

des arbres qui en ont offert plus de cinquante ki-

logrammes, mais ce sont des individus isolés,

cultivés avec un soin tout particulier et dont oa
abrège l'existence. Les clous recueillis dans fîle

d'Auiboine sont les meilleurs et les plus estimés

,

ils fournissent à fanalyse chimique, sur raille par-
ties, 180 d'huile essentielle, 170 de matière ex-
tractive astringente, i3o de gomme , 60 de résine,

280 de fibre végétale , et 180 d'eau. Les clous des

Antilles et de la Guiane sont inférieurs non seu-

lement par le volume, mais encore par les qua-
lités. Ceux des îles Maurice et Mascareigne sont

beaucoup au dessus d'eux, quoique moins hauts

que ceux d'Amboine.

Poivre, de Lyon, est le premier qui ait osé

enlever le Géroflier aux îles à épices des Hollan-

dais; c'est lui qui durant l'année 1770, en intro-

duisit la culture à fîle Maurice dans le temps qu'il

en était gouverneur. En 1775 il en expédia des

pieds àCayenne, et depuis 1787 ils y sont en plein

rapport. Dans les localités où ces arbres sont en-
tretenus avec soin, on s'est assuré que les clous y
rendent plus d'huile volatile que ceux de l'Inde.

Leur culture demande beaucoup de précautions

dans les conmiencemens, et surtout à l'époque de

la transplantation.

Quelques personnes pensent que l'espèce de

Cannelle désignée sous le nom de Cannelle girofle

provient de i écorce du Géroflier; c'est une erreur,

cette écorce est celle du Myrtns caryophjllata

,

Originaire de TAmérique méridionale. (T. d. B.)

GERRHOiNOTE. (rept.) On a groupé récem-
ment sous ce nom plusieurs Sauriens cycloiépides

OU à écailles disposées en verticilJes, propres au
Mexique et à l'Amérique centrale. Les Gerrhono-

tes ont une tête pyramidale obtuse, terminée par

un museau mousse ou. arrondi ; la bouche médio-

cre; la langue mince, extensible, large , à peine

évasée à sa pointe, garnie en arrière de papilles

filiformes, en avant de squammules imbriquées ,

analogues à celles des Scincoïdes ; les dents maxil-

laires Clauses , appuyées le long du bord interne

des vaSL's\\\a\re%>{Pleurodontes , Wagl.), coniques,

simples , presque droites, au nombre d'environ

vingtrquatre de chaque côté , en haut et en bas ,
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presque égales , et régulièrement décroissantes en

avant et en arrière ; les dents palatines ne sont pas

constantes; les narines sont simples, placées sur les

côtés de l'extréniité antérieure du museau; les yeux

garnis de paupières disposées comme chez nos Lé-

zards ; le tympan langement ouvert , à bord sim-

ple sans écaille valvulaire, semi-lunaire; le corps

allongé, analogue pour la configuration générale à

celui des Scincoïdes, La queue est longue, ronde,

grêle ; les pieds sont assez courts; les doigts simples,

peu allongés, en nombre et en proportion comme
chez les Scincoïdes; la tète est revêtue de plaques

polygones; le corps, d'écaillés grandes, carrées,

imbriquées, verticillées , à peu près équilatérales ,

plus ou moins inclinées sur le dos et le ventre,

plus allongées sur la queue , carénées sur les par-

ties supérieures , lisses sur les inférieures ; les écail-

les dorsales sont séparées des écailles abdominales

. fpar un pli rentré de la peau , garni de petites

^écailles granulées, disposition qui rappelle les deux

-boucliers des Crocodiliens , et qui indique le

inom particulier donné à ces Sauriens. Gerrhonote

est en effet formé des mots grecs yéppMv, bouclier,

et vw9oç , dos.

Les Gerrhonotes se distinguent d'un groupe de

Cyclolépides h pli latéral ou Ptygopleures , assez

voisin des Gerrhosaures, par l'absence de pores le

long du bord interne des cuisses. Les Gerrhonotes

vivent dans les bois, se cachent sous les pierres, à

peu près comme nos Lézards; leur taille ne dé-

passe guère celle de notre Lézard piqueté. Ils

paraissent être ovipares. Ils partagent avec plu-

sieurs Sauriens, très-différens , la désignation vul-

gaire de Scorpions , et l'horreur mêlée de crainte

qui s'attache aux Scorpions d'Europe et d'Afrique;

mais l'effroi qu'ils inspirent n'est pas fondé , et

ces animau;: sont tout aussi innocens que nos Lé-

zards. On dislingue plusieurs espèces de Gerrho-
notes; mais la connaissance plus exacte de la va-

riation de coloration que peuvent éprouver ces

animaux réduira peut-être un peu leur nombre.
Les plus distinctes sont :

1° Le Gerrhonote de Deppe, G.DcppiL Cette

espèce, qui rappelle le nom de Deppe, jardinier,

naturaliste laborieux auquel on est redevable d'un
grand nombre de reptiles curieux du Mexique, a

les écailles assez dilatées , lisses; elle est noire en
dessus avec des taches blanches ou jaunâtres,

disposées en bandes transversales , nébuleuses

,

confluenles, irrégulières, mieux arrêtées sur la

queue, où elles forment des sortes d'anneaux; blan-

châtre en dessous. On croit devoir rapporter à

celte espèce le Cutezpalin d'Hernandez.
2° Le Gerrhonote a bandes, G. tœniatus, h

écailles plus petites , plus serrées et plus nom-
breuses que dans l'espèce précédente, plus ou moins
sensiblement carénées sur le dos; d'un gris bleuâ-

tre ou ardoisé en dessus , avec des bandes trans-

versales , sinueuses, distinctes et discrètes , au
nombre de huit sur le dos et de douze environ sur

, la queue. On rappporte à cette espèce le Tolope-

I

.censés d'Hernandez.
3° Le Gerrhonote a cou rude, G. nidicoUis, est

une espèce voisine , si ce n'eSt un âge plus avancé

du Gerrhonote à bandes.

4° Le Gerrhonote ucHÉNiGkRE,'G. Uckenlgerus,

G. adspersiis, s'en rapproche aussi , si ce n'est un
individu en partie décoloré , 6t dontilesibandesnoi-

res sont affaiblies.

5°:Le Gerrhonote MARQUETÉ, G. tesselldtus , G.
lloceplialus, Sclncus ventralis, h.écailles médiocres,

carénées , simples; olivâtre euidessus ,
ponctué de

noir, des taches quadrangulaires noires et blanches

disposées en damier le long des flancs ; les lèvres

blanches , bordées en dessus d'un trait noir qui

s'étend jusqu'au tympan ; l'abdomen blanchâtre,

imprimé de neuf bandelettes longitudinales noires,

qui, sous la queue, dégénèrent en points plus ou
moins discrets ou confluons.

6° Le Gerrhonote imbriqué, G. imbricatus , se

distingue par ses écailles serrées , un peu plus pe-

tites que dans les espèces précédentes , carénées

sur les parties supérieures et à carène légèrement

saiUante en éperon au-delà de Técaille , surtout

sur la queue. Cette espèce est d'un vert olive

plus ou moins grisâtre sur les parties supérieures,

d'un blanc verdâtre en dessous. (T. C.)

GERRliOSAURE. (rept.) Ce nom, donné à des

Sauriens cyclolépides voisins des Gerrhonotes ,

rappelle jusqu'à un certain point l'air de famille

et la parenté (lui existe entre ces deux groupes.

En eifet , les Gerrhosaures ressemblent tout-à-fait

aux Gerrhonotes sous le rapport de la disposi-

tion générale, et n'en diffèrent guère que par la

présence des pores ou glandulcs crypteux et

mucipares qui sont le long du bord interne des

cuisses, et peut-être par la présence d'une écaille

valvulaire au devant du méat auditif, ainsi que

par une disposition particulière des plaques de la

tête; mais, du reste, c'est même configuration de

la tête, de la langue, des dents, des paupières;

mêmes proportions du tronc , de la queue et des

membres; même forme d'écaillés dorsales et ab-

dominales; on trouve également un pli rentré sur

les flancs, etc. Toutefois les Gerrhosaures sont

confinés à la partie australe de l'Afrique , au Cap

et à l'île de Madagascar ; ils semblent répéter les

Gerrhonotes dans l'ancien continent. Leurs habi-

tudes et leur manière de vivre ne sont guère plus

connues que celles des Gerrhonotes. On ne connaît

que deux espèces de Gerrhosaures, savoir :

Le Gehruos\ure RAYÉ , G. Uneatas flavigularis

,

marqué sur le dos de cinq lignes noires, longitu-

dinales, nettement imprimées et séparées l'une de

t'autrepar des lignes blanches de même largeur ;

les flancs ondulés de taches noires et blanches ; le

dessous du corps blanc jaunâtre.

Le Gerrhosaure ocellé. G, oceUatus , brun

vert olivâtre en dessus, avec des taches noires sou-

vent pupillées d'un petit trait longitudinal blanc ;

les flancs ondulés de noir et de blanc, limités en

dessus et en dessous par une ligne blanche ou jau-

nâtre bordée de noir ; les parties inférieures d'un

blanc chlorotique comme chez le précédent. Ces

deux espèces atteignent à peu près la taille des

Gerrhonotes et de nos lézards piquetés. (Voir
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pour plus de détails le Magasin de Zoologie de G ué-

rin , 1 853 , classe III , pi. 4.5, 6.) (T. G.)

GERRIS. (ms.) Genre d'Hémiptères de la sec-

tion des Hétéroptères , famille des Géocorises

,

établi par Latreille et ayant pour caractères : an-

tennes filiformes; rostre de trois articles; les deux

paires de pattes postérieures très-éloignées des pre-

mières , allongées, terminées par deux très-petits

crochets insérés dans une fente latérale ; les pattes

antérieures courtes et ravisseuses. Ces insectes

sont de forme très-allongée, conique en dessous,

méplate en dessus; la tête est triangulaire et les yeux

sailians, les ocelles sont nuls; les tibias antérieurs

se replient sous le fémur et font l'office de pinces

propres à saisir la proie dont ces insectes se nour-

rissent; le tarse est terminé par deux crochets iné-

gaux insérés sous le dernier article, qui lui-même
est arrondi; les élytres sont étroites, croisées, et

recouvrent deux ailes qui sont repliées à leur ex-

trémité ; les unes et les autres manquent souvent

même dans les individus adultes de quelques espè-

ces. LesGerris sont très-remarquables et très-nom-

breux, particulièrement sur les eaux tranquilles;

ils glissent sur l'eau sans se mouiller, au moyen
d'un duvet soyeux qui revêt leur abdomen , ana-

logue à celui des oiseaux aquatiques ; la progres-

sion s'opère par les quatre pattes postérieures, qui

font l'office de rames, mais sans enfoncer dans

l'eau, et qui, simultanément, donnent une secousse;

aussi ces insectes ont-ils l'air d'avancer par bonds.

Ils sont carnassiers comme les punaises aquati-

ques, et vivent de mouches et de larves aquatiques

qu'ils saisissent à la course. On en connaît plu-

sieurs espèces, mais encore déterminées d'une ma-
nière peu rigoureuse.

G. DES MARAIS, G. paludiuii , Fab. Long de six

lignes, brun noirâtre avec les pattes noires ; abdo-

men gris de perle. L'espèce la plus commune des

environs de Paris. [Foyez notre Atlas, pi. 177,

fig. 3.) (A. P.)

GERVILIE , GcrvUia. (moll. foss.) Genre créé

par Defrance et examiné ensuite parDeslongchamps

qui lui a assigné les caractères suivans : coquille

bivalve, inéquivalve, inéquilatérale , allongée, un
peu arquée , subtransverse , très-oblique sur sa

base , non bâillante ; charnière double : l'exté-

rieure formée de sillons larges , peu profonds, plus

ou moins nombreux, opposés sur chaque valve,

destinés à recevoir des ligamens comme dans les

Pernes ; l'intérieure à dents très-obliques, alternes

sur chaque valve , et se relevant mutuellement.

On voit , d'après ce que nous venons de dire,

que le genre Gervilie a les plus grands rapports

avec les Pernes, les Crénatules et les Catillus, et

qu'il doit faire partie de la famille des Malléacées de

Lamarck.
Les espèces décrites par Deslongchamps sont :

i°la Gervilie perkoïde, GervUiapernoïdes , ^rsinde,

épaisse et très-large ; coquille à oreilles entières

,

dont les sillons extérieurs de la charnière sont

grands , nombreux , parallèles , et les dents cardi-

nales intérieures très-obliques et de forme variable^

2' La Gerviwe siliqve, Gen'dia sUiqua, coquille

allongée , subcomprimée , ayant les oreilles entiè-
res, trois ou quatre sillons cardinaux extérieurs,
et les dents cardinales internes, simples et obliques.

3° La Gervilie solénoïde , Gervilia solenoïdes,

coquille très- allongée , étroite, avec des oreilles

entières , des sillons cardinaux extérieurs au nom-
bre de trois ou quatre, et des dents cardinales in-

ternes , variables , nombreuses et inégales. m
4° La Gervilie UNi-AURicuLÉE, Gerviliamonotis,

coquille petite et large, avec une oreille très-pe-
tite, et l'autre fort longue et émarginée.

5° La Gervilie a côtes, Gervilia costatula, co-
quille petite, large, submutique, avec quatre ou
cinq côtes longitudinales étroites, et l'oreille la

plus longue émarginée. Toutes ces coquilles se

trouvent aux environs de Caen. (F. F.)

GERYONIE, Geryonia. (zooph. acal.) Genre ds
l'ordre des Acalèphes libres de Cuvier, proposé
par Pérou et Lesueur, qui appartient aux Méduses
agastriques, pédonculées et tentaculées, et dont
voici les caractères : filets ou lames au pourtour
de l'ombrelle; trompe inférieure et centrale; point
de bras.

On ne connaît que deux espèces du genre Gé-
ryonie, ce sont les Geryonia dinema et Geryonia
liexaphyila. Cette dernière est la Médusa proboscl-

dalis de Forskaal. (F. F.)

GbSIER. (ois.) C'est le véritable estomac des
oiseaux; il en est question aux articles Estomac,
Digestion et Oiseau de ce Dictionnaire. (Gerv.)
GESNÉRIE , Gesneria. (bot. phan.) Plumier a

créé ce genre, de laDidynamie angiospermie, en
mémoire du célèbre naturaliste Conrad Gesner ,

né à Zurich en 1 5 16, et mort en celte ville qua-
rante-neuf ans plus tard. Toutes les espèces con-
nues appartiennent aux contrées chaudes de l'A-

mérique , plusieurs sont introduites dans nos
jardins depuis trois siècles. Ce sont des plantes

herbacées ou frutescentes, remarquables parleur
élégance, la disposition et la richesse des couleurs

de leurs corolles ; les feuilles qui les ornent sont

opposées , quelquefois ternées ou quaternées. Le
caractère essentiel du genre est d'avoir le calice

à cinq divisions égales, adhérent à l'ovaire; la

corolle monopotale, campanulée, tantôt très-

grande, tantôt fort petite; quatre étamines didy-

names; l'ovaire infère, à une seule loge, couronné
par un bourrelet à cinq angles arrondis; le style

à peu près de la même longueur que les étamines,

terminé par un stigmate simple, évasé, légère-

ment concave. Une capsule, à deux valves et nne
seule loge, renferme les semences nombreuses
qui succèdent aux fleurs après leur fécondation j

elle porte avec elle les lobes du calice.

'', La Gesnérie cotonneuse, G. tomentosa , re^ié-

sentée dans notre Atlas , pi. 176 , fig. 3 , est ori-

ginaire des Antilles, particulièrement de la Jamaï-

que et de Haïti; elle fleurit chaque année dans les

serres en mars , avril et mai. Ses tiges ligneuses ,

hautes de un à deux mètres , sont chargées de

feuilles d'une odeur désagréable , presque^ fétide ,

qui forcent les yeux à ne point se fixer sur leur

forme, et à s'arrêter fort peu d'instans sur les
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fleurs qui, sur un fond jaunâtre, montrent au

milieu d'un duvet court, abondant, de jolies ta-

ches rouge-obscnr. Ces fleurs sont réunies au nom-
bre de quinze et plus ensemble en une sorte de

corymbe, au sommet d'un long pédoncule axil-

laire , dont les ramifications sont dichotomes.

Une antre espèce, la Gesnérie bulbeuse, G. bid-

bosa, a fleuri h Paris durant les mois d'août et de

«eptembre 1824; '^ hampe, qui part d'un bulbe ar-

rondi, monte au plus h soixante-dix centimètres, et

donne quelques fleurs d'un rouge-écarlate, aux

aisselles des feuilles supérieures. Elles produisent

un bel effet placées entre la Gesnérie naine ,

G. acaulis , aux fleurs blanches, couvertes de
poils rougeâtres,et laGESNimE de Honda, G. hon-

densls, qui les a vertes avec de longs poils écarlates.

Parmi les grandes espèces, je citerai la Gesné-
TiiE FRANGÉE , G. fimbriata , qui monte à plus de

deux mètres sur un ou plusieurs troncs pleins de

moelle; ses feuilles sont tendres; ses fleurs, réu-

nies trois à quatre ensemble, sont verdâtres en

dehors, blanches en dedans , avec des taches cou-

leur de sang; elle se trouve h Haïti. La Gesnérie

ÉLEVÉE , G. elatior , de la Nouvelle-Andalousie , et

la Gesnérie des bois, G. sybatica, qui croît sur

les bords du fleuve des Amazones ; chez l'une

comme chez l'autre de ces trois espèces les co-

rolles sont d'un rouge-écarlate. (ï. d. B.
)

GESNÉRIÉES. (bot. phan. ) De Jussieu avait

placé les Gesnéries parmi ses Campanulacées ; de-

puis on a voulu les colloquer parmi les Lobélia-

cées; enfin G. Richard a cru devoir en faire le

type d'un nouvel ordre naturel , sous le nom de

Gesnérées , Gesnériées et Gesnériacées. Quoique
Kunth ait adopté cette innovation , je Ja regarde

comme inutile , et surchargeant la science sans

aucun profit. Les Gesnéries doivent rester dans la

famille des Campanulacées, et former un groupe

séparé y attenant sous tous les rapports. (T.d.B.)

GESSE, Lathyrus. (bot. phan. et agr.) Genre
de la famille des Légumineuses , Diadelphie décan-

drie, L., distingué plutôt par le port de ses espè-

ces que par des caractères bien tranchés. Les Ges-
ses , au nombre d'environ quarante espèces , sont

des herbes annuelles ou vivaces, à tiges anguleuses

et souvent grimpantes, h pétioles se terminant en
vrille et portant deux, quatre ou six folioles; à

stipules demi-sagittées; à fleurs portées sur des

pédoncules axillaires
, jaunes, blanches ou purpu-

rines. Les caractères génériques donnés par Linné
sont : un- calice campanule, à cinq découpures,
les deux supérieures plus courtes ; corolle papilio-

nacée , à étendard cordiformo, relevé, plus grand
que les ailes et la carène; ailes oblongues et lunu-

îées , un peu plus longues que la carène , qui est

demi-orbiculaire; style plane, élargi et pubescent
vers le sommet; légume oblong, uniloculaire;

graines globuleuses ou anguleuses. Ces caractères

sont bien voisins de ceux attribués aux Pois et aux
Yesccs ; mais les premiers ont des stipules grandes
et orbiculaires , et les Vesces ont des folioles pe-
tites et nombreuses, tandis que les Gesses ont leurs

«tipules semi-sagittées^, et au plus trois couples de

folioles par feuiUe ; leur style offre aussi quelque
différence.

Tournefort , qui s'est souvent attaché à distin-

guer des genres plus que des espèces, comptait
cinq genres dans celui qui nous occupe ; on peut
penser qu'ils étaient bien faiblement caractérisés;

Linné les fondit en un seul; plus tard Moench a
cru devoir les rétablir, et même, aux Aphaca,
Clymenum, Ochriis et Nissolla de Tournefort , il a
joint un nouveau genre Cicercula pour désignée

quelques Gesses cultivées. Mais en botanique

,

comme dans toutes les parties de l'histoire natu-
relle, s'il faut bien voir, il ne faut pas trop voir.

La majorité des botanistes a sanctionné les limites

un peu larges attribuées par Linné au genre La-
thyrus; quelques coupes artificielles suffisent pour
l'étude; d'abord les Gesses peuvent se partager

en deux sections, l'une des espèces annuelles, por-

tant une h trois fleurs sur chaque pédoncule ; l'au-

tre , des espèces vivaces , à pédoncules multiflores.

En outre, dans les flores locales, on a quelquefois

introduit des subdivisions d'après le manque total

des feuilles, ou d'après le nombre de leurs folioles.

La plupart des Gesses habitent la région médi-
terranéenne ; cependant on en trouve quelques

unes en Sibérie , au Japon , et dans les parties aus-r

traies et boréales de l'Amérique. 1

Si dans nos exemples nous procédons par le

degré d'utilité , nous devons citer d'abord la Gesse
cultivée , Lathyrus sativus , L. , à tiges faibles ,

glabres et ailées, à feuilles de 2-4 folioles pointues;

à fleurs solitaires , violettes ou blanches ; ses lé-

gumes sont ovales , larges , comprimés , marqués
sur le dos de deux rebords. Cette plante est un boa
fourrage , et ses graines servent de nourriture aux
habitans des contrées pauvres. On les nomme Pois

de brebis , Pois breton, Lentille d'Espagne.

La Gesse chiche , Lathyrus cicera , L. , diffère

de l'espèce précédente par ses fleurs rouges , et

par ses légumes sans rebord et seulement sillon-

nés. On la cultive surtout dans les provinces mé-
ridionales , où elle porte un nom différent dans

chaque localité. En Espagne , où elle est indigène,

elle partage avec les Garbanzos (v. ce mot) les fa-

veurs gastronomiques du peuple et même des Hi-

dalgos.

Quelques autres espèces sont encore utiles à

l'économie agricole par leur fane et par leurs

graines, que recherchent les bestiaux et la volaille.

Telles sont la Gesse des prés, L. pralensis , L., la

Gesse des marais , L. palustris , L. , etc.

Citons , comme tenant le milieu entre l'utilité et

l'agrément, la Gesse tubéreuse , L. taberosus, L.,

à fleurs roses et odorantes; ses racines, fibreuses

et traçantes, produisent de distance en distance

des rcnflemens ou tubercules noirs , ovales , con-

tenant une pulpe blanche et d'un goût analogue à

celui de la Châtaigne. Ces tubercules sont assez

agréables à manger ; mais ils sont beaucoup moins

recherchés depuis l'introduction des pommes de

terre. On les nomme vulgairement Arnote, Gland

de terre , Marcusson ou Mcguzon , etc.

Enfin , nous nommerons seulement la Gesse
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ODORANTE, L. odoratus , h. , vv]ga\reineDt Pois de

senteur. Tout le monde en a vu: c'est la.fleur favo-

rite que le citadin fait, grimper aux treillages de ses

fenêtres pour simuler la campagne à Paris. (L.)

Depuis iSaôil'agriculteur français s'est. emparé

de la Gesse A feuilles VARiMiuEiS, L., hetcrophyUus,

comme propre à fortoer des prairies artiiicielles.

Jja belle végétation de eettei plante à l'état sauvage

donnait les plus grandes espérances; elle a par-

faitement répondu aux essais auxojuels elle a été

soumise en grand, dans le d.épartement du Jura,

par mon ami le doctetir Dumont d'Arbois. Elle

fournit aux animaux un aliment aussi sain et agréa-

ble que nutritif.

Cette belle espèce de Gesse est très-vivace et

très-rustique ; sa station sur les terrains arides

,

presque improductifs, s'étend depuis les côtes pit-

toresques de la Méditerranée jusque sur les mon-
tagnes de la Suède ; elle abonde surtout dans l'ar-

rondissement dePontarlier, département duDoubs,
sur le territoire des communes du Souillot et de la

Chaux-Neuve, où je lai recueillie. Sa racine pivo-

tante s'enfonce à une grande profondeur, et four-

nit à son collet desitiges plus ou moins étalées,

nombreuses, ailées, simples, iflexucuses et longues

de six h douze décimètres , selon l'âge de la plante

et la qualité du terrain. Les stipules sont ovales

,

lancéolées, acérées, prolongées à leur base en un
appendice étroit et aigu; le pétiole est plus large-

ment ailé que la tige à la première paire des folio-

les, nu dans le reste de sa longueur, et terminé

par une vrille rameuse, polyphylle; il porte deux,

quatre ou six folioles oblongues , allongées , à trois

nervures et finissant par une pointe petite. Quant
aux pédoncules, ils sont axillaires, striés , fermes,

plus longs que les folioles; ils soutiennent de six à

dix fleurs purpurines, assez grandes, auxquelles

succèdent des gousses glabres , comprimées , lon-

gues de huit à dix et quelquefois douze centimètres.

La Gesse hétérophylle n'est point aussi docile à

la culture qu'elle semble le paraître. Un terrain

humide, trop ombragé ou trop calcaire, ne lui

convient nullement; il n'en est pas de même de

l'argilo-calcaire avec prédominance de silex, sm--

tout en bonne exposition. Là , celte lésuminense

intéressante acquiert en vieillii^sant un tel dévelop-

pement, qu'elle forme des touffes buissonneuses

capables de fournir, plusieurs kilogrammes d'un
excellent fourrage vert. La jeune plante n'en donne
ipas autant; mais, en coupant ses tiges en juin, on
se prépare pour le mois de septembre une nouvelle

récolle en fourrage tendre. Les pieds laissés pour
grainer donnent de plus longues tiges , fournissent

beaucoup de fleurs depuis le commencement de
juillet jusqu'à la mi-août; la récolte des gousses

doit se faire dès que les premières sont mûres ; en
retardant la cueillette de huit à dix jours, la grc' 3

tombe et se perd. Il convient de faire deux et même
trois cueillettes à mesure que les autres gousses at-

teignent à leur maturité. Cette précaution serait

importante, si, comme on l'a avancé, sans cepen-

dant le justifier, on parvenait à tirer de la graine

une substance nutritive pour l'homme.

Le fourrage est de facile dessiccation, quoiqu'un
-{jeu dur quand on laisse la plante grainer ; il garde
sa couleur verte d'une année h l'autre. La graine

est très-recherchée par la Bruche, Brdchus'pisL La
racine de la Gesse hétérophylle peut être mangée,
elle est légèrement sucrée. (T. d. B.)

GESTATION (pBYSioL.) La Gestation , de ges-

tare , porter, envisagée dans toute la variété de
ses modifications

, peut être définie le rapport

intime et plus ou moins prolongé , soit intérieu-

rement , soit extérieurement , que la mère et. le

produit de la génération sont susceptibles d'établir,

et établissent en effet entre eux. La Gestation in-

terne, ou ce que l'on nomme Grossesse (2;. ce mot)
dans les espèces supérieures, a été le plus fréquem-
ment étudiée , et elle est celle h laquelle le nom
de Gestation a été presque toujours réservé; ce-

pendant il existe chez beaucoup d'animaux une
seconde Gestation , c'est-à-dire un second mode
de rapport entre le germe et la mère, et qui est

tout aussi important que celui qui a lieu dans les

organes internes de la génération Cette autre

Gestation s'établit sur quelque point de l'étendue

du corps.

La durée de la Gestation utérine varie beaucoup
suivant les espèces chez lesquelles on l'étudié ;

plus ou moins courte chez les Vivipares , elle est

d'ordinaire assez longue chez les Ovipares. Cepen-
dant, par une exception remarquable, elle peut

être fort courte chez quelques uns de ceux-ci , les

Didelphes , par exemple ; mais dans ces cas elle

est complétée par une autre sorte de Gestation.

Chez les autres espèces de la même classe, elle

est au contraire assez prolongée , et cela d'autant

plus que l'animal est plus volumineux ou plus

compliqué dans son organisation. Le nombre des

germes que chaque Gestation , ou portée, peut

fournir , est aussi très-variable; néanmoins, on
peut établir qu'il est plus considérable chez les

espèces les plus inférieures en taille , et surtout

chez celles qui vivent au milieu d'une nourriture

plus abondante; c'est surtout chez les animaux
domestiques, comparés à leurs congénères ou
même aux individus sauvages de leur espèce , que

ce fait est facile à vérifier. Chez les animaux ovi-

pares ou encore ovovivipares, c'est-à-dire faux vivi-

pares, laGestalion offre de singulières variations.Le

nombre des œufs, qui n'est quelquefois que de deux

ou trois, peut s'élever dans certains casa plusieurs

milliers, et leur forme, leur structure, ainsi que leur

disposition et leurs dimensions , offrent une foule

deparlicularités remarquables, pour la plupart, qui

seront énumérées à l'art. OEuf de ce Dictionnaire.

Chez les faux vivipares, le germe, qui est un œuf
constitué comme celui des autres animaux , éclot

dans le corps même de la mère ; mais l'embryon

ne contracte avec elle aucune adhérence réelle ,

et l'abandonne plus ou moins promptement. Quel-

quefois il peut arriver que ces œufs ne soient point

pondus, et éclosentàlaplacemêmeoù ils ont pris

naissance, lors même que l'animal qui les aproduits

a cessé de vivre. Tel est le cas de beaucoup de Po-

lypes , et particulièrement des Tubulaires d'eau
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douce, si facLles h observer dans nos contrées,

lia Tabulaire, après avoir produit ses œufs, meurt

et abandonne ceux-ci dans le tube semi-cartilagi-

neux qu'elle s'est formé ; ces œufs y éclosent , et

les jeunes Polypes qui en sortent , se fixant am:

parois du tube qui les renfermait , contribuent à

son accroissement , et lui fournissent eux-mêmes

de nouvelles ramifications.

Les rapports d'adhérence entre la mère et ses

petits ne cessent pas toujours en même temps

que la Gestation utérine. En effet , dans beaucoup

de cas, le j^ernie a encore besoin d'être protégé ,

soit qu'il ait brisé ses enveloppes , soit qu'il ne les

ait point encore brisées. Ainsi, chez tous les Mam-
mifères marsupiaux, l'embryon, qui abandonne

l'intestin génital ,
pour nous servir de l'expression

heureuse de Laurent , avant d'avoir terminé sa

vie de fœlus, reste pendant quelque temps fixé à

la tétine de la mamelle, et y demeure suspendu

par la bouche , jusqu'à ce qu'il ait acquis la force

que les autres Mammifères ont en naissant. Cette

seconde Gestation peut être nommée Gestation

mammaire, f^oyez le mot Didklphes. Chez cer-

tains Batraciens , comme les Pipas {voy. ce mot),

ilya aussi une seconde Gestation, qu'on nommerait

volontiers une Gestation cutanée. Les œufs , chez

ces animaux, sont fixés, après la ponte, sur le

dos de la femelle, et ils s'y forment comme au-

tant de petites loges dans lesquelles ils éclosent

et passent leur vie de têtard , à peu près comme
les jeunes Abeilles dans les alvéoles du gâteau.

Quelques poissons du genre Syngnathe ont , dit-

on , sous le ventre , une petite cavité dans laquelle

leurs œufs se développent , et la plupart des Crus-

tacés conservent pendant un certain temps le pro-

duit de leur génération entre les fausses pattes de

leur abdomen ; quelques uns ,
parmi les Isopo-

des, portent sous leur corps leurs petits , même
après qu'ils sont éclos, et il en est parmi les En- .

tomoslracés qui ont , à la partie postérieure du

corps, deux sacs dits ovigèreset dans lesquels leurs

œufs restent en effet suspendus. Quelques Crusta-

cés bipeltés ont leurs petits entre leur corps et

leur cuirasse; il en est de même de plusieurs Mol-

lusques, et principalement des Cyclades , petites

coquilles bivalves de nos eaux douces, chez les-

quelles le fait est très-facile h constater. La Lycose

pulUgera porte pendant quelque temps ses petits

sur son céphalothorax; d'autres Eritomozoaires

de la même classe traînent fréquemment avec

eux leur cocon ; et il est une Hirudinée du sous-

genrc Glossobdelle, qu'on a nommé& H Irudo pul-

Ugera (elle ne diffère pas de YIJ. biocalatn) , qui

porte souvent sa po)lce suspendue h la face inlé-

rieure de son corps. Un fait plus remarquable est

celui de la Janthine, qui porte à la face supérieure

de son pied la masse spumeuse de ses capsules

ovigères. Enfin , nous citerons les Moules d'eau

douce ( Auodontes et Mulettes ) , chez lesquelles

les œufs passent dans les lames branchiales et y
éclosent, ainsi que l'ont de nouveau et irrévoca-

blement établi Carns et Quatrefragos, (Gebv.)

, GEVUIJNE , Gemma, ( bot»
, PB*Wt.). Mplioa

(Chili, pag. 198, et 2° édition, pag. 279) a étar

bli sous ce nom un genre que R, Brown a placé

dans les Protéacées ( Tétrandrie monogynie de
Linné), et qu'il a caractérisé de la manière sui*

vante : périanthe tétraphylle, irrégulier , composé
de trois folioles réfléchies et d'une quatrième

redressée ; anthères cachées dans les concavités

des sommets des folioles calicinales ; deux glandes

hypogyncs ; ovaire disperme ; stigmate obfique ;

drupe h noyau osseux et à une seule graine.

Gevuine du Chili, G. avellana. Mol. Arbre à

feuilles alternes, pinnées; à fleurs géminées sur

chaque pédicelle, disposées en grappes axillaires;

bractée accompagnant chaque paire de fleurs j

fruits dont l'amande a le goût de notre NoiseltCi

Corylus avellana. De Ih le nom spécifique donné
à cet arbre ,

qui croît dans les forêts et au pied

des montagnes du Chili. (C. é.)

GIAROLE. (ois. ) Buffon avait donné ce nom
à une prétendue Perdrix de mer aux pieds noirs

,

ou Melampos deGesner et d'Aldrovandi. Cuvieren

fait un genre sous le nom francisé de Glakéole.

Foyez ce mot. (T. d. B.
)

GIBBIE. ( INS. ) Genre de Coléoptères de la fa-

mille des Serricornes , tribu des Pliuiores , ayant

pour caractères : antennes insérées au devant des

yeux , et ayant le second article et les deux suivans

un peu plus épais qu'eux j abdomen globuleux ,

embrassé par les élytres. Ces insectes , de très-pe-

tite taille, ont, au premier aspect, l'apparence

de grosses puces; leur tête est petite, leur corse-

let- court , ce qui fait paraître encore plus déve-

loppé leur abdomen, qui paraîtrait comme vési-

culeux, s'il n'était protégé par des étuis coriaces;

ces insectes font beaucoup de tort h l'état de larve

dans les herbiers et dans les séchoirs des herbo-

ristes.

G. ScoTiAS , G. Scotias , Fab. Long d'une li-

gne et demie , entièrement brun - rouge , avec

les antennes et les pattes couvertes d'un duvet

cendré. (Toj. pi. 178, fig. 1.) (A. P.)

GIBBON, f/ylobates. { um. ) Les Gibbons,

auxquelsJll'ger a donné le nom à!JJylobâtes , que

les naturalistes leur ont jusqu'à ce jour conservé,

forment, parmi les Singes de l'ancien monde, un

groupe assez remarquable et très-voisin de celui

des Troglodytes ou Chimpanzés, et surtout des

Orangs , avec lesquels ils ont de commun leurs

bras descendant jusqu'aux malléoles externes ,

leurs conques auriculaires moyennes et de forme

humaine, ainsi que leurs ongles aplatis aux pouces,

mais convexes et demi-cylindriques aux autres

doigts. De même que les Orangs et que les Chim-

panzés , les Gibbons manquent de queue, et

ils n'ont point d'abajoues. Leur pelage est très-

épais , leur museau court et leur encéphale biea

développé. Ces Singes , ainsi que ceux auxquels

nous venons de les comparer , doivent être placés

avant tous les autres dans ce système et très-près

de l'espèce humaine , avec laquelle ils ont plu-

sieurs points de ressemblance. Cependant ils s'en

rapprochent moins que le Ghjiapaqzé , qui nous
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a déjh occnpé , et chez lequel les bras ont tout-

à - fait les mêmes proportions que chez nous ,

c'est-à-dire qu'au lieu de se prolonger jusqu'au

larse , comme chez les Orangs et les Gibbons , ils

ne descendent pas au dessous du genou.

Ce caractère de la proportion des bras rend

très-aisée la distinction des Chimpanzés et des

Gibbons, qui diffèrent aussi par leur patrie et

quelques points, d'ailleurs secondaires il est vrai,

de leurs mœurs et de leur organisation. Mais la sé-

paration générique des Gibbons et des Orangs ,

autres Singes également privés de queue , est moins

facile à établir ; la patrie est la même pour les uns

et pour les autres , et tous ont h peu près les mê-
mes caractères : la senle différence réelle que leur

reconnaissent aujourd'hui les auteurs , c'est la

présence de callosités fessières chez les uns (Gib-

Jjons ) , et l'absence de ces mêmes parties chez les

autres. Mais ne peut-on pas objecter à cette ma-

nière de voir que l'Orang , auquel on refuse des

callosités , n'est encore que très-peu connu des

naturalistes français , et qu'il a toujours été fort

mal décrit zoologiquemenl? De plus , il n'est pas

certain que tous les Gibbons soient pourvus de

callosités : le Gibbon hooloch de R . Harlan sem-

tle même démontrer le contraire, puisqu'un de

ses principaux traits caractéristiques est, dit-on ,

l'absence de callosités. Ces motifs semblent devoir

autoriser définitivement la fusion en un seul des

deux genres Gibbon et Orang , fusion que plusieurs

naturalistes, parmi lesquels nous citerons de Blain-

ville ,
professent depuis long-temps. Néanmoins

nous ne parlerons présentement que des espèces

que l'on admet généralement T^armiies Hylobates

,

et nous traiterons de l'Orang , Pithecus , Geoff. ,

dans un article spécial.

Les Gibbons sont reconnaissables par leurs

membres très-longs , minces et grêles , par l'épais-

seur de leur toison , et leurs fesses ordinairement

calleuses; à ces caractères on doit joindre celui de

leurs mains très-allongées ; il n'est pas nécessaire

de dire qu'ils ont tous le même nombre de dents

que l'homme , c'est-à-dire trente-deux dents.

( -f- incis. , -|- can. , -4- mol. ) , disposition qui est,

au reste , celle de tous les Singes du même conti-

nent. Ces animaux , dont la taille est ordinairement

moyenne, sont moins forts et moins robustes que

les Orangs , les Chimpanzés et les Cynocéphales ;

îls n'ont pas d'ailleurs le caractère féroce de ces

derniers, et sont , au contraire , doux et quelque-

fois même timides. Ils sont ordinairement peu ac-

tifs ; mais cependant!, lorsqu'on les inquiète , ils

montrent une grande agilité, et leurs longs bras

leur servent également pour courir à la surface du
sol, et grin)per au milieu des arbres, ce qu'ils font

de préférence. Presque tous les Gibbons vivent

par troupes, et tous se tiennent dans les contrées

les plus chaudes du continent de l'Inde, et dans

les grandes îles qui l'avoisinent , Sumatra, Bornéo
et Java principalement. Leur régime est omnivore,

comme celui de l'homme , et les alimens dont ils

se nourrissent de 'préférence sont les fruits , les

racines et les tubercules bulbeux de plusieurs vé-

gétaux; ils aiment aussi les œufs , et même les in-

sectes, ainsi que divers autres petits animaux. Le-

nombre des espèces que l'on doit admettre parmi
eux n'a point encore été fixé d'une manière irré-

vocable ; cependant, dans l'état actuel de la science,

il ne paraît pas être supérieur à six.

Gibbon hooloch, HyLobates hooloch. Cet ani-

mal , que le savant naturaliste américain Richard
Harlan a le premier fait connaître avec détails

,

est peut-être celui que Latreille indique dans son
Histoire des Singes sous le nom de Fouloch.] Il

se distingue sutout par son pelage d'un noir pro-
fond sur tout le corps, si l'on excepte une tache
grisâtre existant sur le front des adultes , et quel-
ques teintes grises des doigts et du dos. Le Hoo-
loch , dont le nom paraît être celui que lui donnent
les habitans des contrées où il vit , est principale-

ment répandu dans les monts Garrow, aux envi-

rons de Goapaza , par 26 degrés de latitude nord.

Sa nourriture consiste surtout en baies , ainsi

qu'en jeunes pousses dont il suce le suc ; ses mou-
vemens sont rapides , et c'est avec la plus grande
prestesse qu'on le voit gravir le tronc des palmiers,

sauter de branche en branche, et fuir dans l'é-

paisseur des forêts ; il se ploie facilement à la do-

mesticité, et se nourrit alors de presque tous les

alimens qu'on sert sur nos tables. Les œufs, le café,

ainsi que le chocolat, lui sont fort agréables; sou-
vent, l'individu décrit par Harlan a fait preuve
d'une véritable intelligence ; il lui arrivait parfois

,

lorsque la soif le pressait , de prendre un vase

rempli d'eau, et de le porter à ses lèvres. Le riz

bouilli, le pain trempé dans le lait sucré , les ba-
nanes et les oranges, étaient les mets que ce Singe
semblait préférer ; il ne dédaignait pas non plus

les insectes et même les araignées, qu'il saisissait

avec beaucoup d'adresse dans les fentes des mu-
railles. Doux par caractère , il saisissait toutes les

occasions de manifester son affection pour son

maître. Dès le matin , il lui rendait visite en
poussant un son gultural , zrAo« , whou,ivhou,
qu'il répétait pendant plusieurs minutes; puis il

enlaçait ses bras aux siens , et manifestait une viv&

satisfaction en recevant ses caresses. Il le recon-

naissait à sa voix , et s'empressait d'accourir à son

appel, comme eût pu le faire le chien le plus

dévoué.

Le Hooloch a la taille et les formes du Gibbon 1
agile, que nous étudierons plus bas. C'est un ani- ^

mal encore aujourd'hui très-rare dans les collec-

tions, et dont on ne possède en Europe qu'un seul

individu conservé dans le Musée d'Edimbourg , et

représenté dans le Naturalit's Library de W. Jar-

dine.

On assure aussi que cet animal manque de

callosités , et est aussi remarquable par le grand

développement de ses dents canines. F. le Mé-
moire de Harlan , inséré dans le t. iv des Trans^

am. phii. soc.

Gibbon syndactyle, H. syndactylus. Cette es-

pèce, que l'on a quelquefois placée parmi les

Orangs proprement dits , est assez souvent appelée

Siamang. Elle se distingue surtout par son pelage

entièremeot
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entièrement noir ; un grand espace nu qu'elle pré-

sentesousla gorge; doigts médian et indicateur des

pieds de derrière réunis en partie sous les té-

gumens (la dernière phalange étant seule libre chez

les mâles , et la deuxième l'étant aussi chez les fe-

mellesPj. Le Siamang, découvert par Diard et Du-

vaucel, a été d'abord décrit par Rallies (Trans.

linn. soc. Lond, , t. aS) sous le nom de Simiasyn-

dactyla , puis représenté et monographie dans l'ou-

vrage de F. Cuvier , sous le nom de Siamang et

avec la dénomination latine qu'il porte aujourd'hui.

Cet animal, lorsqu'il se tient debout, a jusqu'à trois

pieds de hauteur ; il est robuste et très-vigoureu-

sement musclé; le double caractère de ses doigts,

en partie réunis, et du repli dilatable (sorte de

goître) qu'il présente à la gorge , en font une es-

pèce très -remarquable, et qui s'éloigne beaucoup

plus de ses congénères que ceux-ci ne diffèrent

des Orangs, «Quelque nombreuses, dit Duvaucel,

cité par F. Cuvier, que soient les troupes des Sia-

mangs , celui d'entre eux que l'on blesse est aban-

donné par tous les autres , à moins que ce ne soit

un jeune individu. Sa mère alors , qui le porte ou

le suit de près, s'arrête, tombe avec lui, pousse

des cris affreux en se précipitant sur l'ennemi 1*

gueuleouverte et lesbrasélendus. Maison voit bien

que ces animaux ne sont pas faits pour combattre,

car alors même ils ne savent éviter aucun coup ,

et n'en peuvent porter un seul. Au reste , cet

amour maternel ne se montre pas seulement dans

le danger , et les soins que les femelles prennent

de leurs petits sont si tendres, si recherchés, qu'on

serait tenté de les attribuer à un sentiment rai-

sonné. C'est un spectacle curieux , dont à force

de précautions j'ai pu jouir quelquefois , que de

Toir les femelles porter leurs enfans h la rivière

,

les débarbouiller malgré leurs plaintes , les es-

suyer , les sécher , et donner à la propreté un temps

et des soins que dans bien des cas nos propres en-

fans pourraient envier.

"« s La servitude, quelle que soit sa durée, ne pa-

raît modifier en rien les défauts caractéristiques

de ce singue. A la vérité, il devient en peu de

jours aussi doux qu'il était sauvage , aussi privé

qu'il était farouche; mais, toujours timide, on ne

lui voit jamais la familiarité qu'acquièrent bientôt

les autres espèces du même genre , et sa soumis-

sion paraît tenir plutôt à son extrême apathie qu'à

un degré quelconque de confiance ou d'attention.

Il est b peu près insensible aux bons et aux mau-
vais traitemens : la reconnaissance, la haine, pa-

raissent être des sentimens inconnus à ces ma-
chines animées. Le plus souvent accroupi, enve-

loppé de ses longs bras et la tête cachée entre les

jambes, position qu'il a aussi en dormant, le Sia-

mang ne fait cesser son immobilité et ne rompt

le silence qu'en poussant par intervalles un cri dé-

sagréable, assez approchant de celui du Dindon,

mais qui ne paraît motivé par aucun sentiment

,

par aucun besoin , et qui en effet n'exprime rien :

la faim , elle-même, ne peut le tirer de sa léthargie

naturelle. En esclavage, il prend ses alimens avec

indifférence, les porte à sa bouche sans avidité.

et se les voit enlever sans étonnement. Sa manière
de boire est en harmonie avec ses autres habitu-

des. Elle consiste à plonger ses doigts dans l'eau

et à les sucer ensuite. » Ce Singe est représenté

dans notre Atlas, pi. aSo, fig. 2.

Gibbon aux mains blanches, //. lar , E. Geoff.,

H. albimanus , Is. Geoff. Cet animal, que Vigors

et Horsfield ont appelé Sim'ia albimana , est une
espèce de Gibbon propre à l'île de Java , ainsi qu'à

la presqu'île de Malacca , et qui a le pelage noir

avec les quatre mains et tout le visage d'un blanc

sale. Buffon lui a donné dans son Histoire naturelle,

t. XIV, le nom de Grand Gibbon,

Gibbon cendré , H. leuciscus , Kuhl. L'indica-

tion la plus positive que les anciens auteurs aient

donnée de ce Gibbon , que l'on appelle aussi Mo-
loch, se trouve dans les Mémoires sur la Chine
du Père Lecomte , qui dit avoir vu aux Moluques
une espèce de singe marchant naturellement sur

deux pieds, se servant de ses deux bras comme
pourrait le faire un homme, et dont le visage est à

peu près celui d'un Ilottentot. Plus tard , De Visme
pubha dans le t. lix des Transactions philosophi-

ques une description plus détaillée du même ani-

mal, et Camper en parla sous le nomdeWouwou,
que les Malais appliquent à plusieurs espèces du
genre, et qui rappelle assez bien leur cri. La taille

des Molochs varie de deux pieds à deux pieds et

demi , et peut même s'élever davantage. Leur
corps , d'un gris foncé dans l'état adulte , est au
contraire blond dans le jeune âge, et leurs doigts,

ainsi que ceux de la plupart des autres espèces,

sont complètement libres. Ces animaux se trou-

vent à Java et peut-être aussi dans quelques autres

parties de l'Inde. On les dit colères et fort capri-

cieux. Ils ne vivent point en troupes, mais se

tiennent, à ce que l'on assure, par couples appa-

reillés et solitaires. En captivité, (ils deviennent

mélancoliques et indolens, tandis qu'à l'état de li-

berté on les voit constamment s'agiter et se mou-
voir avec la plus grande célérité au milieu des forêts.

Gibbon varié , H. varlegatus , Kuhl. C'est

YHyLobates agUis de F. Cuvier et le Petit Gibbon
décrit par Daubeaton dans le t. xiv de l'Hist. nat.

de Buffon. Son pelage est brun, avec le dos, les

lombes , les fesses et le derrière de la tête fauves

ou d'un brun clair ; des poils d'un blanc grisâtre

entourent la face des mâles , et ne se voient que
sur les arcades sourcilières des femelles. Quelque-

fois les teintes passent au fauve clair , qui rappelle

les variétés albinos de beaucoup d'autres animaux :

chez les très-jeunes individus cette couleur claire

paraît être la couleur normale.

La patrie la mieux constatée des animaux de

cette espèce est l'île de Sumatra, oii ils vivent plus

souvent isolés par couple qu'en familles; il paraît

qu'ils y sont assez rares ; ainsi Duvaucel assure

que sur cinq ou six Wouwous (c'est le nom que
ces Gibbons portent dans le pays) on voit toujours

cent Siamangs. Bien différent de ceux-ci par son

agilité surprenante , le Wouwou échappe ainsi

qu'un oiseau, et ne peut pour ainsi dire être

atteint qu'au vol; à peine a-t il aperçu le danger.

Tome III. 21 4* LiVBAISON. 54
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qu'il en est déjà loin. Grimpant rapidement au
sommet des arbres , il y saisit, dit aussi Duvauccl,

la branche la plus flexible , se balance à plusieurs

reprises pour prendre son élan, et franchit ainsi

plusieurs fois de suite , sans effort comme sans fa-

tigue , des espaces de quatre pieds.

»En domesticité, le Wouwou n'annonce pas

une faculté si extraordinaire. S'il est moins lourd

que le Siaman<j; , si sa taille est plus élancée , ses

mouvemens plus faciles et plus prompts , il est

aussi beaucoup moins vif que les autres Singes,

et dans ses bras longs et grêles , dans ses jambes
courtes et déjetées, on est loin de soupçonner des

muscles aussi vigoureux et une adresse aussi mer-
veilleuse.

»La nature ne l'a pas doué d'une grande intelli-

gence; la sienne n'est guère moins bornée que celle

du Siamang. Tous deux sont dépourvus de front;

et c'est un des grands points de coïncidence entre

ces deux espèces. Ce que j'ai vu me persuade néan-
moins qu'il est susceptible de quelque éduca-
tion : il n'a pas l'imperturbable apathie du Sia-

mang; on l'effraie et on le rassure; il fuit le dan-

ger et recherche les caresses; il est gourmand,
curieux, familier, quelquefois gai. »

.
,
Gibbon ounko , H. lîafflesii , Geoff. C'est égalée

ment de Sumatra que provient l'Ounko. Ce Singe

a le pelage noir avec le dos et les lombes d'un
brun roussâtre; les sourcils sont blancs et les

joues grises chez le mâle. Un peu moins grand
que le Wouwou (Gibbon varié) et le Siamang, aux-
quels il ressemble d'ailleurs beaucoup, cet animal
n'a point la gorge nue et susceptible d'être dilatée.

La femelle , sensiblement plus petite , diffère aussi

par l'absence de favoris blancs. (Gerv.)
GIBECIÈRE. ( MOLL. ) Nom vulgaire donné à

tous les Peignes dont les valves sont également
creuses , et avec lesquels on fait des bourses à Na-

*'ples. (F. F.)

GICLET. (bot. phan. et agr.) Sous cette déno-
mination on entend parler de I'Elatérie des an-
ciens ( voy. ce mot ) , le Momordiea elaterium des

botanistes. On l'appelle aussi vulgairement Con-
combre-Gicleur et Concombre- sauvage ou' des

Anes , Concombre d'attrape et Momordique ves-

ceuse , quoiqu'il ressemble plutôt à un Cornichon
par sa forme, par sa grosseur, et par sa couleur
d'un vert glauque assez pâle. Le Giclet est remar-
<fuable par la manière dont ses graines et la pulpe
juteuse qui les accompagne s'échappent par le

trou qui s'ouvre à l'extrémité inférieure du fruit

lorsqu'il se détache de son pédoncule. Ses tiges

sont courtes , réunies en touffes , et ne portent
point de vrilles comme les autres Cucurbitacées ;

elles s'y trouvent seulement représentées par une
sorte d'écaillé qui en est le rudiment. (T. d. B.)

G1ER. (géogr. phys.) Dans le département de la

Loire, s'élève, sous le nom de Mont Pila, une mon-
tagne haute de douze cent quinze mètres au des-

sus du niveau delà mer, célèbre sous le triple rap-
port des richesses qu'elleprésente à l'ornithologiste,

à celui qui s'occupe des insectes et à l'agriculteur.

Les botanistes y viennent faire de précieuses re-

cherches
; le géologue y étudie les bouleversemens

volcaniques , dont il a des preuves à chaque pas

,

respectant une montagne de formation primitive
soulevée au milieu d'eux; et l'économiste y ap-
prend, sous le chaume, en même temps ce que
vaut rhomme pauvre voulant assurer l'existence
de sa famille, et combien sont grandes les mer-
veilles de son industrie. Sur le large plateau du
Pila moulent trois pointes, dont la principale est
un rocher dit le Pic de la Perdrix; les nuages s'y
amoncellent volontiers, y forment une sorte de cha-
peau ,pUeas, d'où le nom que porte la montagne,
et de là fondent en pluie et en orages sur Lyon et
la plaine que l'Isère arrose. Au milieu d'une verte
prairie qui couronne le sommet on trouve la source
modeste et fraîche du Gier , l'un des affluens du
Rhône; durant quelques instans, elle vivifie d'excel-
lens pâturages, mais bientôt elle s'engloutit dans
un gouffre ouvert sous un vaste amas de blocs
granitiques détachés de l'ancienne masse dont
les trois pics sont les débris ;l! elle reparaît ensuite
à peu de distance de là , pour précipiter ses eauX
dans une vallée profonde , dominée par d'énormes
rochers sur lesquels se sont implantés des Sapins

,

des Chênes et des Hêtres comme pour en adou-
cir l'aspect effrayant, comme pour en cacher les
assises menaçantes. La cascade a reçu le nom de
Saut du Gier; elle descend en nappe brillante,
puis elle roule en tourbiUons écumans

, pour re-
prendre un jet régulier , et après avoir parcouru
une ligne presque perpendiculaire de quatre-vingt-
dix-sept mètres , couler rapide et se perdre sans
bruit dans le large lit du Rhône, C'est un beau
spectacle avoir et l'une des plus intéressantes sta-

tioHs pour quiconque étudie l'histoire naturelle.

(T. D. B.)
GIGARTIi\E , Glgartina. (bot. crypt. ) Hy-

drophytes. Genre de l'ordre des Floridées à feuilles

cylindriques ou nulles , sur lequel la sagacité d'un
très-grand nombre de naturalistes s'est exercée,
et dont voici les caractères : tubercules sphéri-
ques ou hémisphériques , sessiles

, gigartins , épars
sur des rameaux constamment cylindriques ou
sur leurs divisions foliiformes; tissu cellulaire
central grand et régulier ; tissu cellulaire excen-
trique

(
partie corticale ) formé de mailles très-

petites , et recouvert d'un épiderme extrêmement
j

mince, épiderme qui s'enlève facilement, au moyen I
de la macération , dans quelques espèces , lorsque
la plante est parvenue au degré de croissance
qu'elle doit avoir.

Roth et quelques autres ont rangé la plupart
des Gigartines et des Plocanlies dans le genre Ce-
ramium, et les ont confondues avec les Hydropky-
tes articulées; mais c'est à tort qu'on a fait ainsi

,

dit Lamouroux; car si l'on coupe longitudinale-
ment une tige, un rameau, ou une feuille des
premières, on voit que, loin d'être interrompu et

d'offrir , comme dans les dernières , des contrac-
tions , des étranglemens très-variables, leur tissu

est toujours homogène, à moins cependant que les

sujets sur lesquels on agit lie soient avancés en âge,

ou qu'ils ne soient arrivés au moment du dévelop-
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peinent de la fructification. Il semblerait alors que

la nature eût voulu, dans la formation de cesétran-

glemens , donner plus de solidité à la plante , re-

tarder la marche de ses fluides , élaborer davan-

tage ces derniers , et les rendre plus propres à

former et à développer les organes destinés à la

reproduction.

La forme des Gigartines varie beaucoup ; leur

fructification a tantôt le volume d'une graine de

radis', [et tantôt elle est invisible ; leur couleur

,

d'un rouge purpurin plus ou moins foncé , quand
elles sont encore animées par leur vie végétative ,

acquiert les nuances les plus brillantes quand on

les expose h l'action de l'air : dans quelques espè-

ces ^ cependant, cette couleur est extrêmement
fugace et altérable ; enfin leur grandeur varie en-

tre un ou deux , et six à huit décimètres de
hauteur.

Lamouroux a réuni dans trois sections différen-

tes les nombreuses espèces du genre Gigartine.

Les caractères de ces sections sont : pour la pre-

mière, des feuilles distinctes, éparses sur les tiges

ou sur les rameaux; pour la seconde, des tiges

et rameaux dépourvus de feuilles et sans contrac-

tions; pour la troisième, des contractions et étran-

glemens dans les tiges et les rameaux.
Toutes les Gigartines sont annuelles ; la plupart

habitent au centre des zones tempérées des deux
hémisphères. Nous citerons , comme espèces re-

marquables, i°le Gigartijia avaria de Isi Méditer-

ranée ;
2° le Gigartina ovata des côtes de la Nou-

velle-Hollande ; 3° le Gigartina confervoides des

côtes occidentales de France; ^'' le Gigartina te-

nax , très-employé à la Chine; 5* le Gigartina

helminthochorlon, qui à lui seul devrait constituer la

Mousse de Corse des pharmacies , mais qui sou-

vent ne s'y trouve pas du tout. Lamouroux a

compté jusqu'à plus de quatre-vingts espèces

d'Hydrophytes dans celte Mousse de Corse. Enfin

nous mentionnerons encore , comme espèces ap-

partenant au genre Gigartine , les Gigartina capil-

laris , clavellosa
, purpurascens , articuLata , pedun-

culata, scorpioidcs etrotuiula. (F. F.)

GINGEMBRE , Zingiber. ( hot. phan. ) Genre
de plantes de la Monandrie monogynie, placé à

la suite des Amomées, dont il diffère uniquement
par l'inflorescence, ce qui n'autorise nullement à

Je transporter parmi les Scitaminées de Robert
Brown, comme le veut Roscoë ; l'on a donc tort

de faire un reproche à Linné, à De Lamarck et à

De Jussieu de l'avoir inscrit au nombre des Amo-
mées. Ces maîtres de la science doivent être suivis.

Toutes les espèces de ce genre appartiennent à

l'Inde; une seule est bien connue par son emploi
médical, c'est le Gingembre officinal, Z. oljici-

nalis , représenté dans notre Atlas , pi. 1 78, fig. 2.

D'une racine tuberculeuse , coriace , irrégulière-

ment coudée , sort une hampe de soixante à qua-
tre-vingts centimètres

, portant des feuilles alter-

nes , hncéolées , engainantes à leur base, termi-
nées en pointe aiguë supérieurement. Près d'elle

surgit une seconde hampe florifère
, qui est re-

couverte d'écaillés , disposée en épi serré et im-

briqué ; elle arrive à peine h la moitié de son élé-

vation; chaqueécaille florale renferme dcuxfleurs

jaunâtres qui se succèdent l'une à l'autre; leur la-

belle est pourpre, varié de brun et de jaune. Dans
la racine réside tout le mérite de cette plante ; dans
l'Inde , on la coupe par rondelles et on la fait con-
fire; ainsi préparée, on la mange avec plaisir

,

malgré son odeur piquante , sa saveur aromati-
que et brûlante : c'est un excellent digesli!'; je ne
me suis point aperçu qu'il détermine, comme ou
l'a dit , un sentiment de chaleur très-pénible. Je
connais des dames qui partagent à cet égard le goût

des Indiennes. On retire de cette racine une huile

essentielle dont on fait usage dans l'art pharma?-

ceutique ; elle est irritante, aussi n'entre-t-elle qu'en
petite quantité dans les préparations qui lui sont

demandées.

La culture du Gingembre est introduite depuis

une cinquantaine d'années aux Antilles et à la

Guiane. (T. d. B.) ,

GINKGO et GINGO. (bot. phan. ) Un grand
et bel arbre de la Chine et du Japon a été signalé

sous ce nom qu'il porte dans son pays natal, dé-

crit et figuré par Kœmpfer , dans ses Amœnitates
exoticœ , publiées en 1712. Linné, et depuis lui,

son élève et successeur Thunberg, de Jussieu

et Persoon, l'adoptèrent dans leurs nomenclatures;

on a cependant voulu le changer en celui de Sa-
Lisburia , qu'il faut rejeter , malgré l'autorité de
Smith, deWilldenow et de G. Richard. Le Ginkgo
forme un genre dans la famille des Conifères ; il

appartient à la Monoécie polyandrie. A l'époque

de l'introduction en France, vers 1708, de l'unique

espèce connue , elle fut appelée vulgairement

l'ylrbre aux quarante écus , h cause du prix exces-

sif qu'on demandait alors pour chaque pied. On la

désigna aussi comme Noyer du Japon. Depuis

qu'elle supporte la pleine terre , même sous le

climat de Paris, elle est bien tombée, quoique

toujours recherchée, non seulement pour la sin-

gularité de son port et la forme de ses feuilles

,

d'un beau vert, partagées en deux lobes, ce qui

a déterminé son nom spécifique , Ginkgo biloba ,

mais encore pour le bon eflet qu'elle produit dans

les jardins paysagers en avant des massifs , au

pied des fabriques , au milieu des gazons , et pour

ses fruits ressemblant h ceux du Noyer , Juglans

regia , par la grosseur , et h celui du Pin pignon ,

Pinus pinea , pour le goût.

Tant que l'on n'a possédé en Europe que des

pieds mâles de cet arbre, à fleurs uuisexuées
,

monoïques ou le plus souvent dioïques , il était

impossible de déterminer sa famille naturelle. Ce
fut en 1814 que l'on découvrit un pied femelle à

Bourdigny , près de Genève , où il avait été planté

avec des boutures et marcottes de divers autres

végétaux exotiques. L'on voyait chaque année ,

depuis 1796 , au jardin de Rew, depuis le 22 avril

1812 à Montpellier, et 181 3 à Ecuilly, près de

Lyon , à Rouen et à Pise , fleurir le Ginkgo mâle;

il en était de même depuis plusieurs années h

Bourdigny ; les fruits que la femelle portait de-

meuraient stériles par défaut de fécondation. Voici
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vingt-trois années d'écoulées, et l'on voit avec
peine que l'on ne multiplie pas encore de semences
ce nouvel arbre fruitier. Ce serait une conquête
nouvelle pour rhorticulture et l'économie domes-
tique. Depuis i83o , qu'ila été greffé en fente au
jardin des plantes de Montpellier, sur un pied mâle
fourni par Broussonnet et planté parGouan en 1 790;
il a produit, en 1 854, plus de cinquante fruits. Il

faut espérer que les horticulteurs du midi vont
s'empresser à propager ce bel arbre.

Les feuilles du Ginkgo sont alternes sur les jeu-
nes pousses, fasciculées surles nœuds des branches,
longuement péliolées, larges, bilobées, comme je

l'ai dit, glabres, finement striées par des veines
nombreuses, parallèles, fourchues, assez sembla-
bles , pour la forme, aux feuilles de ÏAdlanlhum
reniforme. La disposition des bourgeons et la chute
des feuilles sont analogues à ce qui se passe dans
le Mélèze, Larix europœa. Les Heurs naissent au
sommet des rameaux ; les mâles forment des cha-
tons allongés et pendans , composés d'un axe sim-
ple, duquel s'échappent une foule d'étamines

,

dont plusieurs demeurent stériles par avortement;
les femelles ont un calice semi-adhérent avec l'o-

vaire, qui se termine par un petit limbe orbiculé,
plane. Le fruit est un drupe ovale , parsemé de tu-
bercules à sa surface, qui est d'un jaune pâle ;

l'intérieur, adhérant fortement au noyau, estblanc,
succulent ; sa grosseur varie depuis celle d'une
noisette, d'une prune de Damas, jusqu'à celle du
brou d'une noix. L'amande est d'un goût agréable;
elle entre dans plusieurs préparations culinaires à

la Chine; on la mange aussi crue après les repas
pour aider la digestion , et rôtie comme article de
dessert. Elle a alors le goût de la châtaigne et du
maïz grillé. La partie ligneuse est peu épaisse.

Peschier a soumis le drupe du Ginkgo à l'analyse

chimique, il en a obtenu un acide qu'il nomma
Ginkgoïde , et un principe différent des principes
gommeux et résineux.

Quant au bois, il est tendre, revêtu d'une
écorce grisâtre , crevassée , un peu ridée , et ren-
ferme une moelle fongueuse. Le tronc acquiert
une bonne dimension ; il se divise en rameaux
très-ouverts et alternes, monte à dix ou quinze
mètres de haut, se couronne d'une cime large,
pyramidale, dont la flèche _'se balance avec no-
blesse. L'arbre vit au moins un siècle et demi.

(T. D. B.)
GIN.SENGetGIN-SIN,Pana.r. (bot. phan.

)

La plante qui porte ce nom d'origine chinoise ,

jouit dans toute l'Asie orientale , et depuis de
longs siècles , d'une haute estime. Des propriétés
merveilleuses sont attribuées à sa racine, dont la

bifurcation simule grossièrement les deux cuisses
de l'homme , à partir des hanches jusqu'à l'extré-
mité des doigts du pieds. Elle est , au dire des In-
diens et des Japonais , le tonique le plus puissant,
le plus propre à relever les forces abattues par les

fatigues ou les excès dans les jouissances de l'a-

mour ; le livre chinois intitulé Sam-kam-mou-li-
tchi-sin , l'appelle l'esprit de la terre , la recette
unique d'immortalité, le nerf de la vie. Précédée

de cette réputation exagérée
, quand elle fut ap-

portée en Europe , au commencement du dix-sep-
tième siècle (en 1606) , elle fut vendue au dessus
du poids de l'or; plus d'une famille fut réduite à
l'aumÔHe pour acquérir à l'un de ses membres une
vie exempte d'infirmités , et deux et trois fois sé-
culaire. L'esprit de fraude et le charlatanisme,
compagnons indispensables de la sottise et du fa-
natisme

, profitèrent de l'occasion pour multiplier
le nombre des dupes en demandant à la racine
d'Angélique, AngeLica archangelica , et à celle de
la Réglisse , Glycyrrhiza glabra,iia mixte appro-
chant beaucoup du Gin-seng. Ce qu'il y eut de
mieux dans cette circonstance, c'est que l'or

enfoui entre un petit nombre de mains fut mis en
circulation

, que tous en profilèrent puisqu'il ar-
riva, par le bas commerce, jusque dans l'escarcelle
de l'ouvrier que l'on fit travailler davantage. Ainsi
l'on peut dire avec le proverbe que : «en ce temps
de folie chacun fit ses orges »

.

Par l'analyse chimique on a extrait de la racine
de Gin-seng de la gomme et un suc résineux ana-
logue à celui de beaucoup d'Ombeliifères. Elle
nous arrive rarement entière; elle est charnue,
un peu raboteuse, assez semblable à celle du
Navet , Brassica napus, quelquefois simple, le plus
souvent partagée en deux branches pivotantes ,

garnies de plusieurs fibres menues; sa couleur est
roussâtre extérieurement, jaune pâle en dedans;
elle n'a aucune odeur; la saveur est aromatique,
d'abord agréable et sucrée, ensuite légèrement
acre et amère. Elle offre un tonique doux et suave
susceptible de rétablir les fonctions de l'organe
disgeslif,

De cette racine sort la plante que les botanistes
désignent par le nom de Panax (juiiKjuefoUum , et

qui fait partie de la Pentandrie digynie et de la

famille des Araliacées. Sa lige simple, droite, unie,
annuelle , communément haute de trente à qua-
rante centimètres, se partage à son sommet ea
trois pétioles disposés en rayons, soutenant cha-
cun une feuille composée de cinq folioles inégales,

vertes à leurs deux faces , ovales , lancéolées , ai-

guës et dentées en leurs bords. Du point de divi-

sion de ces trois pétioles s'avance un pédoncule
commun portant une petite ombelle garnie de
fleurs d'un jaune herbacé. Ces fleurs sont diclines

sur certains pieds et seulement mâles sur d'autres;

les premières ont un petit calice à cinq dents

persistantes, cinq pétales égaux, recourbés, cinq
étamines caduques , un ovaire infère , surmonté
de deux styles courts , avec stigmates simples ; les

secondes offrent un calice entier, les filamens des
étamines sont un peu plus longs , le pistil manque.
Le fruit est une espèce de baie orbiculaire ou
cordiforme, ombiliquée, contenant deux noyaux
coriaces, monospermes. {Voyez notre Atlas, pi.

i78,fig. 3.)

Le GiN-sENG A CINQ FEUILLES cst indigène aux
grandes forêts de la Tartarie; il abonde sur le

penchant des montagnes, qu'il ombrage entre

le 39° et le 47° degré de latitude septentrionale

,

d'où il a été naturalisé dans la Chine et le Japon.
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Il existe sur le continent américain depuis le haut

Canada jusque dans la Virginie. Depuis 1767 les

Canadiens en transportent beaucoup en Orient ;

mais on le dit d'une qualité très-inférieure à celui de

la Tartarie : c'est une pure supposition mercan-
tile. On le multiplie difficilement dans nos cultures

médicinales, et on le trouve rarement dans nos jar-

dins botaniques.

Outre cette espèce, le genre Gin-seng ou Panax
renferme plusieurs autres espèces; deux herbacées,

le Gin-seng a trois feuilles , P. trifoUum, du
Maryland, et le Gin-seng simple, P. simplex, de

la Nouvelle-Zélande, à feuilles alternes, à om-
belles composées de plusieurs ombellules; sept

espèces ligneuses , dont la 'plus remarquable est

un grand et bel arbre des environs de Porto-Ricco

et de Caracas : on le nomme Gin-seng élégant,

P. speclosum. Aucune de ces diverses espèces ne

jouit de la réputation acquise h l'espèce à cinq

feuilles. (T. d. B.)

GIOBERTITE. (min.) Sous ce nom on désigne

un carbonate de magnésie qui a été appelé aussi

Baldissévite , Breunérite et fValmstédite , et fort

improprement Dolomie et Magnésiie : puisque la

Dolomie est un carbonate de chaux magnésifère,et

la Magnésiie , un silicate de magnésie.

La Giobertiie cristallise dans le système rhom-
boédrique, comme le carbonate de chaux; mais

elle s'en distingue facilement en ce qu'elle se raie

et qu'elle es,t un peu moins dure que l'Aragonite.

Elle est ordinairement blanche ou brune, et même
noire. Sa composition chimique varie entre 42 à

5i pour cent d'acide carbonique, Sg à 47 de ma-
gnésie, auxquelles se joignent en petite proportion

de l'eau et de l'oxide de fer ou de manganèse.
Il y a aussi de la Giobertite lamellaire , com-

pacte "et terreuse : elle se trouve ordinairement au

milieu de roches de Serpentine , principalement

dans les alpes du Tyrol et du Piémont. (J. H.)

GIRAFE, Camelopardalis. (mam. ) Les anciens

nommaient Camelopardalis , et les modernes ap-

pellent encore aujourd'hui de ce nom, les animaux
que l'on connaît dans notre langue sous la déno-
mination de Girafes. Les Camelopardalis ou Girafes

appartiennent, comme chacun sait, à la classe

des Mammifères , et se placent parmi les Ru-
minans; ils doivent leur nom {Camelus, Chameau,
Pardus. Panthère, d'où Pardalis) à la belle dis-

position des couleurs de leur robe qui ont quelques

rapports avec celles des Panthères, et à leur orga-

nisation ainsi qu'à leurs mœurs qui les rapprochent

-des Chameaux. Les Girafes sont en effet du même
ordre que ces derniers; mais ce n'est pas avec les

Chameaux qu'elles offrent les plus grandes res-

semblances; elles se lient, au contraire, beaucoup
plus intimement aux Cerfs et aux Ruminans à

cornes par l'ensemble de leurs caractères : c'est

le même nombre de dents (
-°- inc. ,

-~- can. , -f-
mol. de chaque côlé. Total : 02 ) ; la même dis-

position des pieds, etc.

Les cornes des Girafes diffèrent de celles de
tous les autres animaux, en ce qu'elles ne sont

point caduques, c'est-à-dire susceptibles de tom-

ber et de repousser périodiquement , ce qui éloi-

gne ces animaux des Cerfs ; de plus , elles ne sont

point, comme celles des Antilopes, des Chèvres ou
des Bœufs, revêtues par un étui de matière cor-
née. Chez les animaux qui font le sujet de cet

article, les cornes sont composées de deux parties,

l'une enveloppante , qui est formée par la peau un
peu épaissie et recouverte de quelques poils, prin-

cipalement h l'extrémité supérieure; la seconde,
enveloppée , osseuse , et qui constitue une vérita-

ble épiphyse , d'abord fixée à fos frontal par une
couche cartilagineuse, puis intimement unie à lui,

après que les progrès de l'ossification ont solidifié

les parties cartilagineuses elles-mêmes. Ces deux
épiphyses frontales, que l'on a connues dans tous

les temps , s'accroissent à mesure que l'animal

avance en âge; mais néanmoins elles ne prennent
jamais un grand développement; il est même rare

qu'elles dépassent en hauteur la moitié de la lon-

gueur de la tête. Dans ces derniers temps, une
particularité plus singulière encore et caractéris-

tique des Girafes est venue fixer l'attention des

naturahstes; nous voulons parler de la troisième

corne , que l'on remarque sur la tête de ces ani-

maux , troisième corne qui est semblable aux
deux autres par sa composition , mais qui est plus

petite et se trouve sur le chanfrein. Dans beau-
coup de cas , cette corne est représentée par une
simple tubérosité : cette disposition de corne tri-

ple ne se présente chez aucun autre animal.

Les Girafes ont la tête allongée , les lèvres am-
ples et la langue très-longue et susceptible d'exé-

cuter des mouvemens très-variés ; les narines ne
sont point percées dans un mufle, c'est-à-dire que
la peau qui les environne n'est point dénudée
comme celle des véritables Bœufs, par exemple,
et abondamment pourvue de cryptes mucipares.

La lèvre supérieure est assez mince et avancée ;

mais elle n'est point fendue comme celle des Cha-
meaux. Il n'existe point de larmier chez ces ani-

maux, mais les yeux sont très-grands ainsi que les

oreilles. C'est surtout par les singulières propor-

tions de leur corps que les Girafes sont remarqua-

bles; ces Ruminans, dont la taille dépasse souvent

vingt et même vingt-deux pieds, sont loin d'avoir

les lourdes proportions des autres grands Mammi-
fères. Leurs formes sont, au contraire, remar-

quables pai- leur légèreté, on pourrait même dire

leur gracilité ; les Girafes ont , en effet , le cou
excessivement long, quoique cependant il ne soit

composé , comme celui des autres Mammifères

,

que de sept vertèbres; les jambes sont aussi fort

grandes et très-grêles, et le tronc lui-même, qui

se trouve ainsi l'ort élevé, n'a pas un volume bien

considérable, si l'on fait attention à la grandeur

des jambes. Ainsi que cela se voit chez un petit

nombre d'animaux, et principalement les Hyènes,

le train antérieur est plus élevé que le postérieur.

Les quatre exlrémitées sont terminés par des sabots

fourchus ; mais on ne voit point h leur face posté-

rieure les sabots rudimentaires que présentent la

plupart des autres espèces à pieds fourchus. La

queue est, de longueur moyenne et terminée par
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un pinceau de crins assez nombreux. Le cou pré-

sente à sa face postérieure une petite crinière qui

©st droite comme celle des Daw et qui règne dans

toute sa longueur.

Les Girafes sont des animaux qu'on ne trouve

qu'en Afrique, où elles ne sont même pas très-

poojbreuses j elles vivent par familles sur la lisière

des plus vastes déserts , et se rencontrent depuis

le cap de Bonne-Espérance jusqu'en Nubie , et

dans quelques autres contrées de l'Afrique orien-

tale et septentrionale; ce sont des animaux paisi-

bles; ils recherchent pour se nourrir diverses

sortes de graines , ainsi que les feuilles des arbres,

mais principalement des Mimosa. Les Girafes ont

à redouter plusieurs ennemis terribles et particuliè-

rement le Lion , qui , suivant les voyageurs , leur

donne très -souvent la chasse; mais comme elles

courent avec une grande rapidité , et que d'ailleurs

elles savent parfaitement se défendre en se ruant
sur leurs agresseurs, elles parviennent fréquemment
aies éviter. Leur allure habituelle est l'amble, c'est-

à-dire qu'elles déplacent à la fois les deux mem-
bres d'un même côté; mais lorsqu'elles courent,
elles ont une autre sorte de progression

, qui est

elle-même très- singulière; elles remuent en même
temps les deux membres d'un même tr;iin , et

tenant ceux de l'antérieur écartés , elles amènent
brusquement entre eux , ou même en avant, leurs

jambes postérieures; puis après que celles-ci ont

pris leur point d'appui , elles font progresser les

premières ; en même temps , elles remuent leur

corps d'une manière singulière, et leur long cou,
qu'elles ne fléchissent jamais, représente vérita-

blement un long fléau qui se balance de l'avant à

l'arrière et joue comme une longue pièce appuyée
entre les deux épaules.

Les divers peuples de l'Afrique poursuivent les

Girafes de diverses manières , et savent aussi tirer

différens partis de leurs peaux, mais rarement ils

réussissent à se les procurer vivantes. Le célèbre

naturaUste Levoillant qui leur a lui-même fait la

chasse , en a tué deux que l'on voit aujourd'hui
dans les galeries du Musée de Paris; mais il n'a pu
en ramener de vivantes.

On n'a montré en Europe qu'un très -petit

nombre de Girafes; mais, néanmoins, ce nombre
n'est pas aussi ûùble qu'on le pense généralement;
il paraît qu'à Piome, on les vit pour la première fois

sous la dictature de César; depuis, on en a ramené
quelques unes, soit en Italie', soit en Allemagne.
Le Muséum de Paris possède maintenant, depuis
1828 , un bel individu femelle de cette espèce,
lequel a été pris en Abyssin ie avec une autre Gi-
rafe de sexe différent, mais qui mourut peu de
temps après son arrivée en Europe. L'Italie, néan-
moins , en possède en ce moment une autre , qui
paraît être également un mâle , et que Ton ne
désespère pas de voir bientôt à la Ménagerie de
Paris, avec l'individu que presque toute la France

y a déjà observé.

On n'admet parmi les Girafes qu'une seule es-

phce(Camelopardalis gtVa//'u') ), figurée à la pL 179,
fig. 1, de notre Atlas; quelques auteurs ont soup-

çonné l'existence de plusieurs espèces parmi ces
animauiX.C'est une opinion qui n'a point encore
été confirmée. (Gerv.)

GIPiANDOLE. (bot. phan. et agr.) Dans le lan-

gage des horticoles et des jardiniers , c'est le nom
d'un très-bel AmarylUs , Vamaryllis orlentalis , et

du Dodécathéon de Virginie, Meadia dodccathea,

dont les fleurs sont disposées en girandole. Vul-
gairement on appelle aussi de ce nom la Char a

-

gne , Cliara vulgarls , et le Plumeau, Hottonia pa-

lus tris, à cause de leurs panaches fleuris.

Un arbre fruitier en girandole est une pyra-
mide dont le tronc , alternativement garni et dé-
garni de branches , présente une suite d'étages ré-

guliers , disposés en rond et diminuant de largeur

et d'épaisseur à mesure qu'ils s'élèvent. Celte dis-

position , bonne dans le midi , où les fruits deman-
dent à êlre aérés pour arriver lentement à leur par-

faite maturité, commence à disparaître de nos jar-

dins du nord. Elle a été fort long-temps en vogue, on
lui préfère aujourd'hui la quenouille. (T. d. B.)

GIRASOL. (bot.) Ancien nom donné aux plan-

tes dont le disque floral suit les mouvemens diur-

nes du globe qui répand sur nous la lumière. On
l'a depuis appliqué h l'IIélianlhe annuel, et à quel-

ques Chaïupignons. Comme cette expression n'est

qu'un synonyme vulgaire de l'Héliotrope des peu-
ples de l'antiquité , je renvoie au mot Héliotbope
tout ce que j'ai à dire sur les fleurs du soleil.

(T. B. B.)

GIRASOL. (min.) Nom dérivé de 1 italien gira-

solc (tournesol) , et qui vient primitivement des

deux mots latins sot gyrans (soleil lournant) , qui

ont la même signification. Appliqué d'abord à une
plante bien connue, il a été donné ensuite à plu-

sieurs substances minérales d'un aspect chatoyant,

c'est-à-dire qui reflètent les rayons de lumière

en les décomposant. Ainsi les minéralogistes ont

désigné sous ce nom un quartz résinite qui n'est

autre chose qu'nne Opale (voyez ce mot). Les la-

pidaires ont mieux appliqué ce nom on le donnant

au Corindon-astérie, parce qu'il présente , en effet,

lorsqu'il est taillé en cabochon, le phénomène d'un

petit soleil à six rayons qui change de place selon

la lumière : c'est-à-dire qui change de place avec

celle-ci. ( Foyez Corindon. ) Au surplus , l'abus

que l'on a fait de la dénomination de Girasol , en

la. donnant à des substances très-différentes , est

cause qu'on ne l'emploie plus dans les nomencla-

tures scientifiques. (J. II.)

GIRAUMOiMT. (bot. phan. et agr.) Nom vul-

gaire des plus belles races de Pépon , espèce de

Courge {v. ce mot au tom. 11, p. 553). Duchesne
croit que ce mot employé aux Antilles est une hy-

perbole servant à comparer la grosseur souvent

extraordinaire qu'atteint le fruit du Pépon : on dit

qu'elle y approche de celle des monts girans ou tour-

nans ; c'est aller chercher bien loin un mot qu«

l'on trouve commun dans un grand nombre de nos

départemens. (T. d. B.)

GIRELLE , Jidis. (poiss. ) La conformation de

ces poissons se rapproche de celle des Labres,

parmi lesquels ils ont été placés. Mais ils en dif-
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fèrent beaucoup par leur tête entièrement lisse

et sans écailles, et par leur ligne latérale fortement

coudée vis-à-vis la fin de la caudale. Les Girelles

vivent souvent par troupes , et se plaisent parmi
les rochers ; Pline a écrit que ces troupes nom-
breuses attaquaient les hommes qxii nageaient au-

près d'elles , et les mordaient avec plus ou moins
de force. Il est possible que quelques accidens par-

ticuliers aient donné lieu à celte opinion ; le même
observateur ajoute que leur bouche, pleine de ve-

nin , infecte toutes les substances alimentaires

qu'elles rencontrent dans la mer , et les rend nui-

sibles à l'homme ; il faut reléguer son assertion

parmi les erreurs de son siècle, car peut-on croire

que des Girelles , dont l'ouverture de la bouche
est si petite, si étroite , puissent avaler des mol-
lusques et autres animaux, et aller même jusqu'à

attaquer les hommes?
Ce groupe , qui ne renferme que des individus

de petite taille, est très-nombreux en espèces. Mais

la nature semble s'être appliquée à orner leur robe
des plus brillantes teintes ; on y voit à la fois les

couleurs les plus vives et les plus variées. Il

n'est pas surprenant, qu'on regarde les Girelles

comme les poissons de l'Europe dont la parure
est la plus belle et la plus agréable.

Nous devons d'abord citer la Girolle commune,
Labriis j ulis , qui est un petit poisson remarqua-
ble par sa belle couleur violette, relevée de chaque
côté par une bande en zig-zag d'un bel orangé ;

cette espèce est sujette à beaucoup de variété. Elle

vit dans la Méditerranée; on la trouve également
dans l'Océan. La deuxième espèce, que nous ap-
pellerons GiRELLE ROUGE , Se trcuve aussi dans nos
deux mers; elle est d'un beau rouge d'écarlate,

on remarque une tache noire à l'angle de l'oper-

cule, et une bande dorée le long des flancs. Il

existe encore une troisième espèce de Girelle dans
la Méditerranée, plus remarquable encore par la

distribution de ses couleurs , et à laquelle appar-
tiendra le nom de Girelle turque , Jalis turca

,

d'uq beau vert, avec un trait roux sur chaque
écaille ; la tête rousse avec des lignes bleues ; une
ou plusieurs bapdes verticales d'un bleu turquoise,

et une tache noire à la nageoire pectorale. Parmi les

Exoitiques nous citerons le Jutis trimaculata de
Quoy; ce poisson est vert, avec la tête tachée de
rouge et trois grandes taches noires sur les flancs;

il est représenté dans notre Atlas, pi. 180, fig. 1.

(Alph. g.)
GIROFLÉE, Chelranthus. (bot. phan.) La Gi-

roflée jaune , celte jolie fleur des lieux pierreux et

des murailles , est le type de ce genre , qui appar-
tient à la famille des Crucifères, Tétradynamie
siliqueuse. Linné, en l'établissant, envisagea ses

caractères de la manière la plus étendue , et en fit

pour ainsi dire une famille : deux des folioles du
calice bossues à leur base , une silique cylindrique
et comprimée, des graines membraneuses : ce fu-

rent là les seuls points de distinction des Giroflées
au milieu du vaste groupe des Crucifères, où la

plupart des genres se touchent et se confondent
;

aussi un grand nombre de plantes s'y trouvèrent

mêlées, et rendirent très-incertaines les limites du
genre Clieiranthus relativement à ses voisins, tels

que VErysimum et VHesperis. Mais lorsque la fa-
mille des Crucifères a été l'objet d'études plus pro-
fondes

, et qu'on a eu scruté leurs caractères les

plus intimes pour y découvrir les diflerenccs que la
nature cache au premier coup d'œil, les modernes,
et surtout R. Brown et De Candolle , ont distingué'

dans le genre Clieiranthus de Linné, d'assez graves-

variations , soit dans la structure des stigmates et

celle des étamines, soit dans la position des coty-
lédons ; de là la création des genres Malconiia ,

Mathiola et Sterigma.

Le genre Clieiranthus, tel que Brown et De Can-
dolle l'ont restreint, a pour caractères particuliers :

calice fermé, ayant les deux sépales latéraux bos-
sus à leur base en forme de sac ; pétales à limbe
ouvert, obovale, émarginé; étamines libres; style

variant de longueur, tantôt presque nul, tantôt

long et filiforme ; stigmate à deux lobes écartés ou
capité ; silique cylindracée , comprimée , à deux
loges et deux valves ; graines disposées sur un seul
rang , ovales , comprimées , avec ou sans rebords,
ayant des cotylédons accombans. Les Giroflées, au
nombre de huit ou dix espèces, sont des plantes
bisannuelles ou vivaces , à tige herbacée ou li-

gneuse, à fleurs jaunes, pourpres ou blanches,
disposées en grappes. Elles se distinguent du Ma-
thiola par leur stigmate ni épaissi ni prolongé en
corne , du Malcomia et de VHesperis par les lobes
du stigmate non connivens, du Sterigma par leurs
filets non soudés , enfin de tous ces genres par la

position de leurs cotylédons accombans.
De Candolle, dans son Prodrome, les a distri-

buées en deux sections : la première, sous le nom de
Cheiri , comprend les espèces herbacées , à style

presque nul , à graines non bordées ; elles habitent
l'Europe, la Sibérie et l'Amérique du nord. La se-

conde, Cheiroides, est composée des espèces ligneu-
ses, indigènes des îles Canaries et de l'Espagne;
elles ont un style filiforme , une silique télragone
et des graines bordées. Andrzejoski, auteur d'un
travail sur les Crucifères, a trouvé ces dificrences

assez grandes pour en constituer le genre Psilo-
styiis.

Toutes ces réformes ont éloigné du genre Chei-
ranthus les plus belles Giroflées de nos jardins, et

les lois inexorables de l'ordre alphabétique nous
forcent à en renvoyer fort loin la description. La
Grande Giroflée ou Violier des jardins, Cliei-

ranthus incanus de Linné, appartient au genre Ma-
thiola, ainsi que la Giroflée quarantaine, Ch.
annuus, L. La Giroflée maritime, Ch. marilimus,
fait partie du genre Malcomia. De plus, les espèces
de la Russie méridionale et de l'Asie mineure, que
Pallas , Wifldenow et Lamarck avalent rapportées
au Clieiranthus , constituent maintenant le genre
Sterigma de De Candolle.

Revenons à la Giroflée des murailles, Cliei-

rantlius cheiri , L. , si commune à l'état sauvage.
Sa tige est presque ligneuse, adhérant fortement
au sol par sa racine chevelue, et se partagcanten
plusieurs branches d'un à deux pieds. Ses feuilles
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sont éparses , lancéolées , entières , un peu prolon-

gées sur la tige. Les fleurs, d'un jaune rouillé, à

calice coloré
, produisent des siliques linéaires , à

graines membraneuses. C'est celte espèce qui

,

perfectionnée par la culture, a produit les varié-

tés connues sous les noms de Bâton d'or. Giroflée

brune , Giroflée pourpre, etc. ,.dont les fleurs , dou-

bles et odorantes, font la décoration habituelle des

parterres pendant toule la belle saison.

La Giroflée des Alpes , Ch. alpinus , L. , est

une fort belle espèce particulière aux montagnes

de France ; elle se distingue par ses feuilles linéai-

res et dciiticulées, et porte un corymbe de six fleurs.

Dans la planche 1 80 de noire Atlas , nous avons

représenté fig. 2 une branche de la Giroflée des

murailles; fig. 3, le calice, les étamines et le pis-

til; fig. 4. I3 silique ouverte. (L.)

GIROFLIER, (bot. PiiiN.) Cette expression est

vicieuse quand on l'applique h l'arbre aromatique

des Moluques, puisqu'il faut dire Géroflier {v. ce

mot) , et clou de Gérofle; mais elle est régulière

quand on l'applique, comme nos aïeux, depuis le

huitième siècle de l'ère vulgaire, aux diverses plan-

tes dont la fleur a quelque similitude avec la Giro-

flée {v. ce mot). Ainsi l'on ne commet point une
faute en disant avec le peuple Giroflier des Alpes,

qui est VArabis alpina; Giroflier des jardins pour

le Cheiranthus annuus ; Giroflier jaune d'Afri-

que, le Manulea cheiranthus de Commelyn et le

Mana/ea iomenî05a de Pluknet. (T. d. B.)

GIROIDINE, Giroidina. (moll. ) Nom d'un pe-

tit genre de Foraminifères, établi par D'Orbigny.

J^. FoRAMINIFÎiRES. (GuER.)

GISEMENT et GITE DES MINÉRAUX, (min.

et GÉOL.) On désigne sous ce nom la disposition

d'un minéral dans le sein de la terre. Cette dis-

position varie beaucoup : les minéraux forment au
milieu des dilFérenles roches qui composent l'é-

corce terrestre des bancs ou couches , des amas qui

sont des couches d'une petite longueur, mais d'une

grande épaisseur , et des fiions , qui sont dilTérens

des couches en ce qu'au lieu d'être parallèles à la

stratification des roches qui les renferment , il les

traversent dans leur épaisseur et dans toutes sortes

de directions , souvent même en se ramifiant; quel-

quefois les substances minérales sont disséminées

en plus ou moins grande abondance dans ces ro-

ches ; d'autres fois ils constituent des montagnes en-

tières d'une seule substance.

Nous allons passer en revue les principaux-«né •

taux qui donnent lieu à des exploitations impor-
tantes , en les considérant d'après le mode de leur

Gisement.

Bancs. Parmi les métaux qni forment des bancs
ou des couches, les plus importans sont lessuivans :

1° Feroxidulé ou magnétique. En Sibérie, dans
les monts Ourals et Allai, îi Arandal en Norwége,
à Frakendorf en Hongrie, dans plusieurs localités

de l'Amérique septentrionale, ce mêlai forme des

bancs; mais c'est surtout dans les fameuses mi-
nes deDunnemora en Suède qu'il s'offre en bancs
considérables qui donnent le meilleur fer connu.
Ces bancs ont jusqu'à 55 mètres de puissance, et i

sont formés d'un minerai presque compacte. Ib
produisent 25o,oOo quintaux par année.

Le banc de la mine d'Utoë , dans la même con-
trée, en fournit 200,000; il a environ l^o mètres
de puissance et 1000 de longueur. Son minerai à
grains fins est traversé par des veines de fer car-
bonate.

D'Aubuisson a observé des bancs de fer oxidulé
en Saxe et en Piémont; ils sont accompagnés
d'amphibole, d'épidote, de chlorite , etc. : sub-
stances qui renferment ordinairement 10, i5, 20
pour 100 d'oxide de fer.

2° Fer oxidé ou peroxide de fer. Près d'Ivrée

,

en Piémont , D'Aubuisson a remarqué un banc de
ce métal qui a environ un pied d'épaisseur. Il

constitue encore des bancs dans les terrains gra-
nitiques en France, en Espagne, au Brésil, etc,

3° Fer oligiste , h Tîle d'Elbe , h Framont dans
les Vosges , dans plusieurs localités de la Suède ,

au Brésil, sur la côte de Coromandel, etc.

4° Fer hydraté ou hydroxide de fer. Celte es-

pèce minérale, que l'on peut regarder compie la

plus abondante dans la nature , forme des bancs
dans les terrains antérieurs aux êtres organisés

comme dans les terrains qui leur sont contempo-
rains. Dans plusieurs localités de la Hongrie et de
la Saxe, au Harz en Bavière, dans le Wurtem-
berg, dans la Prusse rhénane, et dans diverses par-

ties de la France, principalement au centre, on
en trouve des dépôts considérables; mais le plus

important de tous est celui de la montagne de
Rancié ,

près Vicdessos , dans les Pyrénées. Celte

montagne est calcaire: les couches presque verti-

cales reposent sur le granité : on y remarque un
banc àe, fer hydraté compacte accompagné de fer

carbonate et d'oxide de fer et de manganèse. Il

est visible depuis la cime de la montagne jusqu'à

sa base, c'est-h-dire sur une hauteur de six cents

mètres, et peut-être même s'enfonce-t-il plus avant.

Sa direction est de l'E. S. E. à TO. N. O. ; et son

inclinaison moyenne est d'environ 18° au S. S. 0.

On sait , par les galeries que l'on y a pratiquées

,

que sa longueur est au moins de 5oo mètres. Sa
puissance est de i5 à 20 mètres; quelquefois même
elle est de plus du double; mais aussi elle n'est

souvent que de trois ou quatre. On ne peut dou-
ter que sa formation ne soit contemporaine de celle

des couches de la montagne; cependant eUeoIFre

quelques uns des caractères des filons; ainsi on y
distingue quelquefois sur les salbandes, c'est - à-

dire entre le filon et la roche dure , une lisière

d'argile de quelques pouces d'épaisseur. Ce banc
ferrugineux est exploité depuis plus de 600 ans et

donne le meilleur minerai de France : il aHmenle
seul cinquante forges à la Catalane qui fournissent

plus de 5o,000,000 de kilogrammes de fer , c'est-à-

dire environ la vingtième partie de ce qui se con-

somme en France.

5° Fer carbonate. On le trouve aussi en bancs

dans le grès , en Hongrie , en Gallicie , en Silésie ,.

en France et en Angleterre.

6" Fer sulfuré. Il forme des bancs dans le mi-

caschite
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caschiste en Piémont, en Hongrie, en Silésie, en

Saxe et en Norwége.
7° Plomb sulfuré. On le trouve dans les terrains

qui suivent les terrains granitiques, ainsi que clans

ceux qui précèdent le terrain crétacé. La Hon-
grie, la Saxe , le Harz , les Vosges et TAngleterrc

enfournissentde nombreux exemples. D'Aubuisson

en cite un assez important. « Au fond de la Silésie,

M dit-il, près de la petite ville de Tarnowilz, dans

» un calcaire compacte, gris bleuâtre , quelquefois

» biluminifère , à couches horizontales, et que

))De Buch rapporle au calcaire alpin, on a trouvé

»une couche, consistant en une marne tendre,

» très-chargée de fer hydraté, et qui contient une

» grande quantité de plomb ; elle s'étend h plusieurs

» lieues de distance, et n'a qu'un ou deux pieds

» d'épaisseur. Le minerai ou plomb sulfuré s'y

» trouve en veines ou strates de quelques mètres

» d'étendue et de quelques pouces d'épaisseur; en

«gros rognons et en petits grains; on y voit en-

» core du plomb carbonate , du plomb phosphaté

set du zinc oxidé. »

8° Etain. On connaît un Gisement de ce métal

disposé en bancs entre les couches des montagnes

d'Allemberg qui séparent la Saxe de la Bohême.
9° Mercure. Ce métal se trouve en bancs peu

épais au milieu du micaschiste dans le comitat de

Gomôr en Hongrie.

10° Zinc. Dans la Haute-Silésie , en Angleterre,

en France, le zinc se présente quelquefois en bancs

peu puissans , au milieu des couches des terrains

appelés secondaires et intermédiaires.

1 1° Cobalt. Dans les environs de Kupferbergen

en Silésie, de Tunaberg en Suède, et de Quer-

bach en Norwége, ce métal s'offre en bancs d'une

faible importance.

Amas. Les métaux qui se présentent en amas
sont nombreux.

1° Fer oxidé oa magnéticjue. Ce métal forme sou-

vent des amas considérables. Tel est celui des en-

virons de Traverselle en Piémont. H est placé dans

le terrain granitique ; sa longueur est d'environ

5oo mètres , sa hauteur de 3oo , et sa largeur de

4oo. D'Aubuisson cite, dans la vallée d'Aosle,

près du village de Cogne , un amas que l'on ex-

ploite à ciel ouvert, et qui présente l'aspect d'une

carrière de fer métallique; son épaisseur est de

près de 3o mètres. H est placé dans la serpentine.

2" Fer oiigiste. Dans l'île d'Elbe, h Framont ,

en Suède et en Norwége.
3° Fer hydrate , ou hydroxide de fer. Ses amas

se trouvent dans les couches granitiques en Nor-
wége , en Hongrie , en Saxe , dans le calcaire ca-

verneux en Carinthie.

4° -f^'' carbonate. Dans les Pyrénées, les mon-
tagnes du Dauphiné ,de la Savoie et de la Carinthie.

5° Fer carburé. Dans les terrains antérieurs atox

êtres organisés : en Bavière, en Piémont, dans les

Pyrénées; au milieu des terrains qui Iwir succèdent

dans le Cumberland en Angleterre.
6° Fer chromalè. Dans les terrains anciens con-

temporains des êtres organisés : en France, dépar-

tement du Var; etprès de Baltio^ore aux jÈlats-Unis.

7° Fer sulfuré. Cette espèce minérale se trouve
en amas dans les dépôts les plus anciens comme
dans les plus récens.

t
8" Cuivre pyriteux, on sulfure de cuivre. Dans les

terrains granitiques, mais principalement dans les

terrains secondaires et dans la formation j urassique:

Chessy, près Lyon; Bigorre, dans les Pyrénées;
diverses localités de la Hongrie, de la Bohême ,

de la Silésie , du Tyrol, du Piémont , de la Suède
et de la Norwége; Cornouailles en Angleterre

,

comté de Wiclow en Irlande, aux environs de Ve-
nezuela dans l'Amérique méridionale.

9° Plomb sulfuré. Dans les terrains secondaires,

tels que ceux des départemens méridionaux de la

France, des Alpes, en Suisse et dans le Piémont,
les montagnes de la Bohême; en Andalousie, en
Ecosse , et dans l'Amérique septentrionale : en gé-
néral, il est pins rarement en amas que les métaux
précédens.

10° Etain oxidé. Dans les terrains granitiques :

telles sont les mines de Cornouailles en Angle-
terre, celles d'Altemberg en Saxe, celles de Saint-

Léonard près de Limoges, etc. Dans des terrains

postérieurs, comme en Angleterre, en Saxe, etc.

1 1" Mercure sulfuré. Dans la roche calcaire pos-

térieure aux dépôts houillers, comme on le voit à

la montagne de Silla-Casa au Pérou; les environs

d'Almaden en Espagne, ceux de Deux-Ponts dans

le cercle bavarois du Rhin , et à Idria dans les

états d'Illyrie. Celte dernière localité est la plus

importante : un amas de schiste bitumineux et

de mercure oxidé, placé au milieu des couches
calcaires, fournit annuellement 5,ooo quintaux de
ce métal. La longueur de l'amas est d'environ 5oo
mètres , la largeur de 3oo , et l'épaisseur de i5o.

Montagnes. i° Fer oxidulé. Cette espèce mé-
tallique est la principale que l'on connaisse en
amas isolés assez considérables pour mériter le

nom de Montagnes. La montagne d'Eisenartz, en

Styrie , passe pour être entièrement composée de
minerai de fer dans lequel domine l'espèce appe-

lée oxtc/H/ee. Dans le nord de l'Europe, le mont ïa-
berg, en Suède, mérite d'être cité : c'est une colline

de 125 mètres de hauteur, et de 5oo à 6oo dans sa

plus grande longueur. Elle est formée d'une roche

appelée Diabase, chargée d'une si grande quantité

de fer , qu'elle passe pour en être entièrement

composée. Sa masse en renferme environ 2 5 pour
cent. Un amas plus considérable et formant une
montagne est celui de Kirnavara , observé par de

Buch , en Laponie; illui a reconnu une épaisseur

de 8oo pieds.

2° Fer oiigiste. Cette espèce constitue aussi des

montagnes entières ; on cite en Laponie celle de

Gellivara.

Dissémination par petites parties. i° Fer oxi-

dulé. Ses cristaux sont souvent disséminés dans

des roches granitiques ou immédiatement posté-

rieures, comme dans cerlainsproduits volcaniques.

2° Fer oiigiste. Quelquefois celui-ci remplace le

mica dans la roche appelée micaschiste, ce qui

donne lieu à une roche métallifère que les Alle-

mands nomment Eisen-glimmer (Sidérocriste, i'.

T. IIL 21 5* Livraison. 55
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ce mot) , et qui donne l'exemple le plus marquant

de ce que nous appelons Disséminations. On en ob-

serve des masses considérables dans la montagne

d'Itacolumi, au Brésil. Les cristaux de ce fer sont

fréquemment disséminés dans des roches grani-

toïdes et dans des dépôts d'une origine ignée.

3° Fer carburé. Cette espèce se trouve presque

toujours disséminée dans certaines roches , telles

que le gneiss , le micaschiste , le calcaire sacca-

roïde , et les schistes contemporains des êtres or-

ganisés. Ou l'observe dans diverses localités des

Aipes et des Pyrénées.

4° Fer sulfuré. Il offre aussi de fréquens exem-

ples de dissémination, depuis lesroches les plus an-

Jennes jusqu'aux terrains de sédiment supérieur.

5° Fer arsenical, ou Arséniale de fer. Espèce

peu abondante, mais presque toujours disséminée

dans les roches granitiques , schisteuses ou serpen-

tiueuses , comme aux environs de Boston, en

Amérique , et de Pieichenstein en Silésie; ou dans

divers amas ou filonS métallifères.

-6^ Argent sulfuré. Beudant le trouve disséminé

dans les amas terreux qu'il a remarqués au milieu

des conglomérats trachytiques de la Hongrie. Il

pense qu'on doit assimiler à cet exemple la même
espèce disséminée dans des matières terreuses au

milieu des porphyres de Yillalpando au Mexique.

7° Argent natif. Cette espèce est ordinairement

disséminée dans d'autres masses métalliques ou

dans des dépôts terreux.

8° Argent corné ou Chlorure d'argent. Disséminé

en petits cristaux , ou sous forme d'enduit , dans

des filons ou dans des minerais terreux. Telles

sont les diverses localités de la Saxe, de la Bohême,
de la Hongrie, de la Norwége et de la Sibérie;

telles sont encore celles du Pérou et du Mexique.

,
9° Elain oxidé. Il est souvent disséminé dans les

roches anciennes , telles que les gneiss, près de
Yillarica au Brésil; diverses roches granitiques en
Bohême; plusieurs dépôts d'aliuvions en Cor-
nouailles , sur la côte de Diriac , en Bretagne , au
Mexique et dans l'Inde.

10° Mercure sulfuré. On voit ses parcelles ré-

pandues dans les masses terreuses qui accompa-
gnent les schistes bitumineux du terrain honillcr,

aux environs de Deux-Ponts, en lllyrie, en Sicile, en
Sardaigue , en Espagne , en France , en Suède, en
Sibérie, enCh-ine, et dans l'Amérique méridionale.

11° Mercure natif. Il est également disséminé

dans les schiste^ de Deux-Ponts, en Bavière ; d'Al-

maden, en Espagne; d'Idria, en lllyrie; d'Hors-

witz , en Bohême; de Slava , en Hongrie; etc.

12° Molybdène sulfuré. Quelquefois disséminé

dans le granité ou dans les roches contemporaines.

Les monts Ourals , les Alpes , les Pyrénées , les

montagnes de la Bohême en offrent quelques

exemples.

i5° Or natif. En paillettes, dans les terrains ar-

gileux d'aliuvions: en France, en Amérique, à

Saint-Domingue , et dans les monts Ourals.

i4° Platine. En petites paillettes ou en grains,

dans les monts Ourals et au Pérou.

Dissémination en nodules et en noGNONs. \° Fer

oxidé magnéticjue. On le trouve en rognons et en
nids dans quelques terrains granitiques , mais plus
fréquemment dans ceux que l'on appelle secon-
daires. La Bretagne, la Bohème, la Hongrie et

l'Angleterre en offrent des exemples.
2° Fer oligiste. En rognons et en nids , dans les

Vosges, les Pyrénées, ainsi qu'à l'île d'Elbe.
3° Fer oxidé ou peroxide de fer. En nids dans les

terrains qui succèdent aux granités et aux gneiss
,

dans la Hongrie et dans le Piémont.
4° Fer hydraté ou hydroxide de fer. En nids con-

sidérables dans le calcaire de la Carinlhie.

5° Fer carburé. En rognons dans les terrains

granitiques. Dans les Pyrénées et dans les monta-
gnes du Piémont et de la Bavière.

6° Fer chromaié. En petits nids dans les monls
Ourals , le Piiesen-gebirge et les Alpes styriennes.

7° Fer sulfuré. Dans tous les terrains , en nodu-
les , en nids ou en rognons : on sait combien il est

commun dans la craie.

8° Fer sulfuré magnétique. En nids dans les terrains

anciens : eu Bavière, en Silésie, en Nouwége, etc.

<f Cuivre sulfuré. En rognonsplusoumoinsvolu-
mineux, dans les dépôts argileux des monls Ourals.

10" Cuivre carbonate. Disséminé en petits amas
dans les mêmes dépôts que le cuivre sulfuré.

11° Cuivre natif. En morceaux quelquefois vo-
lumineux, disséminés dans les sables des plaines et

des rivières, au Brésil et au Canada.
12° Cuivre oxidé onprotoxide de cuivre. En petits

amas dans la roche qui environne les filons d'au-

tres substances métalliques, près Chessy en France,
et dans les monts Ourals et Altaï.

10° Plomb sulfuré. En très-pelils rognons aux
environs d'Aix-la Chapelle, dans le cercle du Rhin,
en Bavière, et dans le département de la Moselle

en France.

14° Argent natif. En rognons ceîluleux ou com-
pactes : en Sibérie, an Mexique, au Pérou, en
France, en Hongrie, etc. Quelquefois en masses

considérables : aux environs de Kongsberg, en Nor-
wége, on en trouva un morceau pesant 200 livres;

à Sainte-Maric-aux-Miaes, dans les Vosges , on en
a retiré qui pesaient 5o h 60 liv. ; les mines de Ba-
lopilas, dans la Sierra-Madre , au Mexique , en ont

offert du poids de tfia livres, et dans celles du Co-

ronal , au Pérou , on en cite une masse de 200 li-

vres et une de 800.

1
5° Or natif. En rognons , en nodules ou en pé-

pites , dans les terrains argileux d'aliuvions an-

ciennes de diverses contrées, et principalement

dans les monts Ourals , où on en a trouvé des mor-
ceaux du poids de 10 à 12 livres.

16° Platine. En nodules dans les mêmes ter-

rains que l'or natif: on en a trouvé dans les monts

Ourals qui pesaient plusieurs livres.

Stockwercks. Les stockwcrcks, ou les amas en-

trelacés, ne sont autres que des bancs dans lesquels

certains métaux se trouvent disséminés en parcel-

les , en nodules et en rognons. Ce que nous avons

dit des deux sortes de dissémination s'applique

donc parfaitement aux stockwercks : les mêmes mé-

taux s'y retrouvent.
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Filons, 1° Fe/- oligiste. Il forme des filons piiis-

sans dans l'île d'Elbe, dans les Vosges et en Suède.

2" Fer oxidé. Dans les terrains granitiques , en

France, en Espagne , au Brésil : dans les débris

organiques anciens, au Ilarz et en Hongrie.

3° Fer hydraté ou hydroxide de fer. Dans les

Pyrénées , dans les Alpes et dans les montagnes de

la Bohême, de la Saxe, etc.

4° Fer carbonate. Dans les terrains de diverses

époques ,
principalement ceux qu'on appelle pri-

mitifs et intermédiaires : en France, en Piémont,

en Styrie, en Angleterre, etc.

5° Fer carburé. Dans les terrains granitiques des

Pyrénées et des Alpes, des monts Durais et de l'An-

gleterre.

6° Cuivre sulfuré. Dans les gneiss et les mica-

schistes des Pyrénées et des Alpes, des monts Du-

rais et de la Grande-Bretagne.

7° Plomb sulfuré. Dans les terrains anciens du

département de l'Isère, de la Suisse, au mont
Saint-Gothard, dans les montagnes de la Bohême,
dans celles de l'Andalousie et de l'Ecosse, et dans

le Massachussels, aux Etats-Unis.

8° y/rgent sulfure. Dans les roches granitiques

deKongsberg, en INorwége; de Freyberg, en Saxe;

de Sméof, en Sibérie; de Pomallata, de Gua-
naxuato, de Zacatécas, en Amérique, etc.; dans

les terrains moins anciens , en Hongrie , en Tran-

sylvanie, au Mexique, dans les Vosges, etc.

9° Mercure oxidé. Dans les montagnes calcaires

du Pérou.

ï:- 10° Antimoine sulfuré. Dans les terrains grani-

tiques de toutes les montagnes de l'Europe , et par-

ticulièrement en France, dans les déparlemens de

l'Ardèche, du Gantai , de la Lozère , de la Haute-

Loire, du Puy-de-Dôme, etc.

Ajus TRANSVERSAUX. i°Feroxidè en grains. Di\ns

le département de la Haute-Marne, et dans d'au-

tres localités en France. Le Gisement des environs

de Doisson (Haute-Marne) est de 20 à 5o mètres

de puissance, et de largeur comme tous les amas

transversaux; son diamètre croît en raison de sa

profondeur : il est de 2 mètres près du sol,' et

de 4 'iu fond de l'excavation.

2° Fer carbonate. Dans diverses localités de l'Al-

lemagne : celle des environs de Liegen, en Prusse,

eu «renferme un qui se termine d'un côté en coin

et de l'autre en plusieurs branches qui se termi-

nent de même : il a 200 mètres de longueur,' et

5o d'épaisseur.

3° Ziiïc carbonate. Aux environs d'Aix-la-Cha-

pelle il existe un amas transversal de ce minéral,

il remplit une crevasse de 4oo h 5oo mètres de

longueur et de 4o d'épaisseur.

4° Plomb sulfuré. 11 forme un amas d'environ

70 mètres de longueur près du Huclgoet, en Bre-

tagne. (J. H.)

GIVPiE. (météor.) Quel est celui de nos lecteurs

qui, pendant les fraîches matinées du printemps

et de l'automne, n'a pas remarqué, suspendus aux

branches de la forêt voisine, ces éclats de cristal

brillans aux premiers fexix du soleil ? C'est un dé-

licieux spectacle qui , à mon avis, vaut presque la

verdure de la belle saisou. Tout y est disposé mer-
veilleusement pour le plaisir des yeux : tantôt ce
sont des espèces de clochers en miniature, tels

que les construisaient les hommes du moyen-âge;
tantôt ce sont des formes tellement bizarres

, que
l'esprit se refuse h les concevoir. Certes , tous ceux
qui liront cet article ont admiré ces ramifications

cristallines qui , en suivant les lois de l'allinité,

prennent toutes ces formes variées que le froid hi-

ver ramène sur les vitres de nos croisées. Eh
bien ! tout cela c'est du Givre, du Givre, qui n'est

autre chose que de la rosée congelée.

Je suis donc conduit à vous dire ce que c'est

que la rosée, la rosée si fraîche, dans laquelle

vous vous êtes si bien mouillé, le malin , dans vos

jours de chasse, sans que vous vous soyez peut-

être jamais demandé ce que c'était que la rosée.

Or, moi , je vais vous le dire.

Tous les phénomènes de la rosée sont la consé-

quence des lois de l'hygrométrie et du rayonne-

ment. Pendant les nuits calmes et sereines , l'air

atmosphérique et tous les corps dispersés sur la

surface de la terre se refroidissent par le rayonne-

ment vers les espaces célestes ; mais ce refroidis-

sement est inégal, parce qu'il dépend du pouvoir

rayonnant des corps, de leur conductibilité et de

leur situation par rapport aux objets circonvoisins.

Dans les circonstances les plus favorables, un corps

peut tomber à 8 ou 10 degrés au dessous de la

température de l'air. Ainsi , l'observateur qui ,

pendant une belle nuit d'été , parcourrait une
plaine pour observer avec un thermomètre très-

sensible la températiu'e du sol et des divers objets

dont il est couvert , trouverait infailliblement de

très-grandes différences dans ces températures :

les couches inférieures de l'air étant , par exemple,

à 12 degrés, il trouverait dans quelques endroits

le sol ou le gazon à 2 ou 3 degrés seulement

,

d'autres corps seraient à 5 ou 6 degrés, d'autres

h 8 ou 10 degrés , et plusieurs seraient sans doute

à une température plus haute que celle de l'air.

Ce fait fondamental une fois établi, l'explication

de la rosée et de tous ses accidens ne présente plus

aucune difficulté.

Ainsi , en admettant , par exemple, que la force

élastique de la vapeur répandue dans l'air soit de

7 millimètres , comme cette force élastique est le

maximum correspondant à 5 degrés de tempéra-

ture , il arrivera nécessairement que tous les corps

dont la température est au dessous de 5] degrés

se couvriront de rosée , puisqu'à leur approche

la vapeur répandue dans l'air se condensera, tan-

dis qu'au contraire tous les corps qui seront d'une

température plus élevée que 5 degrés resteront

secs et sans apparence d'humidité. De là, cette

rosée sera plus ou moins forte , suivant que cer-

taines causes seront plus ou moins puissantes :

ainsi l'influence de la situation , l'influence de la

nature des corps, l'influence du vent, des brouil-

lards et des nuages. (Pouillet.)

Maintenant que nous avons nos gouttes de rosée,

comment obtenir notre Givre? Ceci n'est pas plus

difficile à concevoir. En effet, quand le ciel est se-
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rein, l'air calme et humide , et que la température

de la nuit est seulement de 4 ^ & degrés au dessus

de zéro , il arrivera nécessairement que certains

corps tomberont, par le rayonnement, h une tem-

pérature au dessous de zéro , et alors les goutte-

lettes de rosée dont ils s'étaient d'abord couverts,

cristalliseront en petites aiguilles qui s'entrelace-

ront de mille manières , et produiront ces effets

fantastiques dont nous avons parlé au commence-
ment de cet article.

Les mêmes raisons expliquent parfaitement la

gelée blanche , phénomène qui se rapproche beau-

coup du phénomène du Givre.

Hâtons-nous de dire, avant de terminer cet ar-

ticle , que c'est aux ingénieuses expériences du
docteur Wells que l'on doit la connaissance de
tout ce que nous venons de rapporter sur la for-

mation du Givre et de la gelée blanche. Ses tra-

vaux ont été couronnés en 1 8 1 G par l'Académie des

sciences de Londres. (G. J.)

GLABRE. (zooL. BOT. ) Par ce mot, on désigne

tout organe ou surface d'organe entièrement dé-

pourvu de poil ou d'excroissances particulières.

Ainsi , la face des singes et la feuille du laurier

sont Glabres. ( P. G.
)

GLACE, (cniji. ) Déjà nous avons eu occasion

déparier de la Glace dans notre articleEAU h l'état

solide ; nous allons y revenir encore un moment

,

afin de faire connaître i" le procédé proposé par

Courdemanche pour obtenir promptement la soli-

dification de l'eau ;
2° un extrait du Mémoire de

Farquharson sur la Glace qui se forme dans des

circonstances particulières au fond des eaux cou-
rantes.

Le procédé de Courdemanche , modifié par

Boutigny, consiste h. prendre :

1° Une boîte en bois de chêne, de i3 pouces

6 lignes de longueur, sur 3 pouces de largeur

et 6 de hauteur , toute mesure prise en dedans ;

2" Deux boîtes en fer-blanc de même forme , et

ayant chacune 12 pouces de longueur, 7 lignes

de largeur, et 6 pouces et demi de hauteur.

La première boîte contiendra le mélange frigori-

fique, les deux autres contiendront l'eau h congeler.

Le mélange frigorifique se compose de 3 livres

d'acide sulfurique étendu d'eau, jusqu'au point

de marquer 41° au pèse -sel. (Ce mélange est fait

avec 7 parties d'acide à 66° , et 5 d'eau également

en poids.
)
Quand ce mélange est bien refroidi,

on le verse dans la boîte de bois par dose de 3 li-

vres , en y ajoutant de suite 4 livres de sulfate de

soude pulvérisé non effleari ; puis on y plonge les

deux boîtes de fer-blanc remplies d'eau pure. On
porte à la cave ou dans un endroit frais ;

puis ,

après un quart d'heure, on change le mélange fri-

gorifique dans les proportions ci-dessus, et même
deux fois , si cela est nécessaire

, jusqu'à ce que
l'eau des boîtes de fer-blanc soit complètement
solidifiée.

En été , où l'on peut avoir besoin d'une assez

grande quantité de Glace ,soit pourlesbesoinsdela
médecine , soit pour les usages domestiques , etc.

,

on opère h la cave, et on emploie de Teau de

puits ; ces deux précautions hâlent beaucoup la

congélation.

La Glace, dit Farquharson
, qu'on voit souvent

s'amasser au fund des ruisseaux et des rivières
,

diffère, par l'aspect, de celle que l'on remarque à la

surface. Sa forme n'est pas celle de plaques so-

lides analogues h du verre, mais celle d'agrégats
de petits cristaux de Glace adhérens irrégulière-

ment les uns aux autres. Ces agrégats sont quel-
quefois tellement considérables que le fond des
rivières en est encombré , leur cours retardé et

leurs rivages débordés. Le moindre changement
de température suffit pour détacher Ces masses
d'eau solide, et alors les courans rentrent dans
leur lit naturel. Voici la théorie donnée par l'au-

teur pour expliquer ce phénomène, qui est dû ,

suivant lui, aux variations qui surviennent dans le

rayonnement du fond des rivières. Quand ce
rayonnement a lieu par les matériaux solides et

opaques du fond de la rivière , à travers la couche
d'eau transparente, la congélation s'opère sur la

portion du fluide, fluide qui déjà est refroidi au
point de pouvoir geler, et qui est en contact im-
médiat avec le corps qui émet son calorique. Les
circonstances qui favorisent le rayonnement sont ;

un ciel serein, une transparence complète de
l'eau, un abaissement de température plus grand
dans le fond des rivières que dans la masse d'eau
qui coule dessus, la grande adhérence de la Glace
au lit de la rivière, le mouvement intestin dû à
un courant rapide , mouvement dans lequel la

masse liquide se refroidit uniformément.

(F. F. )
(kcon. agr. et i.\DUST.) J'ajouterai, sous le rap-

port de l'agriculture, que la Glace n'est point

aussi nuisible aux arbres fruitiers que les cultiva-

teurs le pensent. Du Petit-Thouars m'ayant mon-
tré que tous les boulons à fleur qui contenaient

un glaçon au printemps , lorsqu'il gèle encore

,

n'en donnaient pas moins des fruits en égale abon-
dance qu'aux années où ce phénomène ne se re-

marquait point. J'ai constaté ce fait sur des abri-

cotiers , sur des pêchers , tant à Montreuil que
dans d'autres localités : chaque fois l'observation a

justifié l'observation du savant botaniste. Mais il

n'en est pas ainsi quand la Glace saisit le bourgeon
à fleur déjà épanoui; dans ce cas, la récolte est

entièrement perdue.

En diverses circonstances , on a reconnu à la

Glace une action tonique; la médecine s'en est

emparée pour donner de l'énergie aux fonctions

vitales , et pour l'appliquer dans certaines affec-

tions nerveuses. De leur côté, l'économie domes-
tique etl'industrie en font usage pour préparer des

boissons agréables pour l'été, pour vieillir promp-
tement les liqueurs , les ratafiats , et confectionner

ces mets de luxe et d'apparat que l'on nomme
Glaces et Sorbets, Sous ce double rapport, il est

avantageux de conserver de la Glace pour la belle

saison. On la recueille durant l'hiver, on l'enferme

dans une fosse creusée en cône renversé de dix

mètres de profondeur, dite Glacière, ouverte en

un lieu ombragé, maçonné çt fermé, sous une
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Toûle close de manière que l'air extérieur, la lu-

mière et la chaleur ne puissent y pénétrer.

Le petit propriétaire qui n'a pas les moyens d'é-

tablir une semblable construction peut se procu-

rer le plaisir d'avoir aussi de la Glace, en enfon-

çant en terre, dans sa cave, un tonneau qu'il

enveloppera extérieurement de tous côtés de pous-

sier de charbon de bois; la Glace qu'il y déposera

durant la saison des frimas sera parfaitement

conservée.

^ Il est possible de créer artificiellement de la

Glace; mais tous les procédés indiqués jusqu'ici

sont fort coûteux et ne [peuvent s'appliquer qu'à

de petites quantités. Celui de Leslie avait bien des

avantages; mais il exigeait trop de place et en-

traînait à beaucoup de frais. 11 fallait donc une
amélioration dans celte partie de l'industrie. Le
moyen proposé en septembre dernier parCellier-

Bliïmenlhal paraît remplir la lacune; l'auteur as-

sure que, par son adoption, la Glace revient à i fr.

5o cent, les cent kilogrammes. C'est une machine

de beaucoup préférable à celle de Leslie, puis-

qu'elle offre une plus grande étendue de surface

absorbante et qu'elle fonctionne d'une manière

continue. On peut s'en faire une idée en imaginant

six soufflets ordinaires attachés longitudinalement,

chacun par une de ses joues, aux six rayons d'une

roue verticale, pendant que l'autre joue, chargée

d'un gros poids , conserve toute sa mobilité. Le
mouvement de rotation imprimé à la roue fait

que les poidsse trouvent tantôt au dessous, tantôt

au dessus de chaque soufflet; dans le premier cas,

ils écartent les deux joues, dans le second, ils les

rapprochent et produisent ainsi alternativement

,

par la seule action de la pesanteur , le double

mouvement ordinaire de ce genre d'appareil, et

par suite un vent continu, l'on peut même dire

un vent constant. Nous avons cru devoir indiquer

ici ce moyen simple de se pourvoir de Glace à

volonté et en telle [quantité désirable : le sujet

d'ailleurs l'exigeait. (T. d. B.)

GLACIALE , Mcsembrianthemum crystallinum.

(bot. phan. et HORTic.) Ce qui a été dit de cette

jolie plante à L'article F.icoïde, p. 206, étant pu-
rement technique, nous croyons faire plaisir en

entrant ici dans quelques détails h son sujet. Son
nom français lui vient de ce que les tiges , les feuilles

€t les autres parties, les fleurs exceptées, sont

chargées de vésicules transparentes qui brillent au

soleil, et ont la forme de glaçons globuleux; ces

vésicules sont pleines d'une eau provenant de la

Iranssudalion de la sève sous l'épidémie , laquelle

augmente h raison de la chaleur atmosphérique.

Aux yeux de l'horticulteur et de l'amateur des par-

terres, cette singularité fait tout le mérite de la

Glaciale; sans elle ses rosettes glauques étalées sur

le sol , ses tiges rameuses , charnues , longues de

trente à quatre-vingt-dix centimètres, qui rampent,

et ses petites fleurs blanches, sans éclat ni appa-

rence, ne les fixeraient pas un seul instant. Quant au
cultivateur instruit et h l'industriel, cette plante aie

précieux avantage de fournir beaucoup et d'ex-

cellente soude ; sous ce point de vue , elle est d'un
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revenu notable aux Canaries, où celle planle est

nommée Barilla moradera et Yerva de vidrio par
les Espagnols ; la soude que l'on y relire de ses ra-

cines et de ses débris réduits en cendres , est pré-

férée à celle d'Alicanle. Comme elle se plaît dans
les sables maritimes, on devrait la mulliplier sur

nos côles , non seulement de la Méditerranée,

mais encore sur celles de l'Océan , puisqu'il est

certain qu'elle prospère près des montagnes du
Cantal , qu'elle redoute peu le froid quand on a

soin, dans la température de Paris, et un demi-
degré plus haut , de lui donner une bonne expo-
sition , une terre légèr^el fumée. La graine qu'elle

produit est très -fine; pour la semer h la volée,

on fera 1res -bien de l'additionner de sable. 11 en
faut le triple de la semence.

Broussonnet nous a appris que les graines pul-

vérisées et'cuiles de la Glaciale servaient à la nour-

riture des Guanches, premiers habitans des Ca-
naries. Ce fut notre savant naturaliste qui in-

troduisit dans les Salvages la culture de celte

Ficoïde, qui, deJa sorte, arracha deux îlots déserts

à la stérilité la plus complète. (T. d. B.)

GLACIÊPvS. (cioGR, PHYS.) Les habitans des Al-

pes donnent ce nom à des amas de glaces qui,

dans les hautes montagnes, commencent au des-

sus de la limite inférieure des neiges , et vont se

terminer en pente jusqu'au fond des vallées , où
leurs masses bleuâtres contrastent de la manière

la plus pittoresque avec la verdure des arbres, et

les couleurs variées des prairjes émailléesde fleurs.

Nous parlerons ici de ceux des Alpes , parce qu'ils

sont beaucoup plus considérables que ceux des

Pyrénées. h'

L'origine de ces champs de glace paraît être

due à des avalanches de neige qui s'accumulent

dans des enfoncemens abrités des rayons du soleil,

et qui, se fondant en partie, se transforment en
glace. Ce qui tendrait à confirmer cette opinion

,

c'est que les Glaciers suivent rarement la direc-

tion de l'est h l'ouest ; et en elTel les neiges qui s'a-

massent dans cette direction, pendant l'hiver,

fondent presque entièrement à l'époque de l'été.

Dans les autres directions, l'action du soleil sur

la surface des masses de neige , y produit une fu-

sion qui la change en glace; tandis que la partie

inférieure éprouve le même changement par l'ac-

tion de la chaleur du sol. Pendant la nuit , la glace

se consolide, les parties fondues se congèlent; et

pour peu que cette glace se conserve jusqu'à l'hi-

ver, elle se trouve augmentée d'une nouvelle masse

de neige qui , par son contact avec la glace an-

cienne , acquiert la consistance de celle-ci, et qui,

éprouvant par l'action du soleil le même change-

ment que la précédente, forme une seconde cou-

che de glace superposée à la première.

A l'exemple du célèbre Saussure, nous parta-

gerons les Glaciers en deux classes : dans la pre-

mière, nous placerons ceux qui se forment sur les

pentes des larges et hautes sommités ; dans la se-

conde , nous devons comprendre ceux qui oc-

cupent de larges ravins qui s'élendent en pentes

plus ou moins rapides jusque dans de vérilabks



GLAG 438 GLAG

vallées. Celle distinction fait voir que la formation

des Glaciers est réellement due h la fiisioa qu'é-

prouvent les masses de neige, j^uisquc les Glaciers

de la première classe , par cela même qu'ils ont

éprouvé moins de fusion , sont formés d'une glace

plus poreuse que celle des Glaciers de la seconde

classe. Enfin , ce qui confirme l'origine que nous

venons d'adopter, c'est ce fait, que tous ceux qui

ont visité les Alpes ont pu vérifier , que les plus

hauts sommets , et celui du Mont-Blanc lui-même,

ne sont point couverts de glace , mais seulement

de neiges éternelles : probablement parce qu'à la

hauteur qu'ils atteignent, la raréfaction de l'air

fait que l'action des rayons solaires n'est point as-

sez grande pour opérer la fusion nécessaire à leur

conversion en glace.

Les Glaciers de la première classe sont beau-

coup moins étendus que ceux de la seconde : en

effet , parmi ceux-ci , il en est plusieurs qui n'ont

pas moins de cinq à six lieues de longueur sur une

lieue de largeur; on en cite même qui sont plus

considérables ; leur épaisseur est ordinairement en

raison de leur étendue : ils sont communément
épais de plus de loo pieds : nous en avons même
vu plusieurs qui paraissent avoir une épaisseur

trois et quatre fois plus considérable ; s'il faut

même en croire les guides , le Glacier des Bois

,

qui forme au pied du Montanvert ce que l'on

nomme la mer de Glace , passe pour avoir , dans

quelques endroits , 600 à 800 pieds d'épaisseur.

Un caractère particulier aux Glaciers de la se-

conde [classe, c'est d'être hérissés d'aspérités ex-

trêmement pointues ,
qvii , à quelque distance ,

paraissent êlre une accumulation de petits glaçons

pyramidaux , mais qui , vues de près , forment des

obélisques de 20 , 3o, et jusqu'à 60 pieds de hau-

teur {voy. pi. 181). Cependant, ces obélisques de

glace diminuent de hauteur à mesure que l'on ap-

proche de la partie inférieure du Glacier : à tel

point que, dans la partie dont nous parlons , ces

pyramides de glace ne sont plus que de profondes

ondulations au milieu desquelles il est facile de se

frayer un chemin ; d'autant pUis que les guides

ont soin de le rendre très-praticable au moyen des

escaliers qu'ils taillent dans la glace avec la hache.

Cette glace est peu glissante, parce qu'elle n'est

pas d'une grande dureté; il ne faut donc pas

croire qu'il soit essentiel d'avoir les pieds garnis

de crampons pour traverser les Glaciers; le simple

hâton ferré, haut de sept pieds, suffit; il est

d'autant plus essentiel, qu'à l'aide de ce bâton, il

est facile d'éviter de glisser dans les nombreuses

crevasses ou fentes qui sillonnent la glace, et qui

ont quelquefois plusieurs pieds de largeur sur une

profondeur de 80 à 100 pieds; au Glacier supé-

rieur de Grindelwald, on remarque une de ces

crevasses qui paraît êlre d'une profondeur beau-

coup plus considérable, à en juger par le temps

que met à arriver jusqu'au fond une pierre que

l'on y jette.

Nous avons déjà parlé de la teinle bleuâtre qui

distingue les Glaciers; cette teinte est surtout très-

prononcée le long des fentes qui divisent la masse

de glace : elle nous paraît l'effet de la transparence
de celle-ci et d'une sorte de décomposition de la

lumière.

Ces fentes sont dues à un phénomène que nous
ne devons pas passer sous silence : nous voulons
parler de la marche des Glaciers. Lorsque l'on

avance dans la vallée de Chamouni , et que déjà

l'on aperçoit dans le lointain ce village au milieu

duquel l'Arve coule avec la rapidité et le fracas

d'un torrent , le premier objet qui attire l'atten-

tion est le Glacier des Buissons, appelé par corrup-
tion Glacier des Bossons; il se prolonge depuis la base

neigeuse du Mont-Blanc jusqu'au milieu de la

vallée, c'est-à-dire jusqu'à un quart de lieue du
cours de l'Arve. Les cultures commencent à sa

base ; les bestiaux paissent à ses pieds ; les derniè-

res maisons du village semblent s'appuyer contre

ses derniers glaçons. Enfin, il s'étend dans la vallée

sur une largeur de 000 toises et sur une épaisseur

qui, d'abord de 100 pieds, atteint bientôt celle

de 5oo. Il est évident que ce Glacier, qui n'est pas

le seul qui s'approche ainsi de l'Arve , dans la val-

lée de Chamouni , puisqu'on trouve encore en la

remontant celui des Bois et celui de l'Argentière,

n'a pas pu se former non plus que les deux autres à

Ja place qu'ils occupent aujourd'hui. Ces Glaciers

se sont formés beaucoup plus haut et à une épo-

que très-reculée : le savant Ebel a calculé que leur

marche est de 12 à 25 pieds par an. Ce mouve-
ment est dû principalement à la fusion qui s'opère

au point de contact de la glace et du sol. La terre,

délayée par l'eau , cède nécessairement au poids

de ces masses de glace posées sur un plan plus on
moins incliné ; et dans le mouvement imprimé au
Glacier , la glace se fend avec un bruit quelquefois

épouvantable : de là l'origine des nombreuses fen-

tes dont nous avons parlé.

Ce qui atteste encore la marche lente et graduelle

des Glaciers, ce sont les amas ou plutôt les mon-
ticules de cailloux roulés, et de fragmens pins ou
moins considérables de roches ordinairement ar-

rondies, qui les bordent de chaque côté. Ces amas,

quelquefois immenses
, puisque dans plusieurs en-

droits ils dépassent de beaucoup la hauteur du
Glacier, sont composés de roches que Ton ne re-

trouve en place qu'à une grande hauteur, c'est-à-

dire qui forment les cimes les plus élevées des

montagnes sur les flancs desquelles s'étendent les

amas de glace. 11 est facile de voir que ces amas de

roches roulées et transportées étaient contenus

dans la glace à une époque où le Glacier était beau-

coup plus considérable, et qu'ils ont été entraînés

de plus haut par les amas de neige qui se sont

transformés en glace , ainsi que nous l'avons dit

précédemment. Les masses transportées dont nous

parlons portent dans les Alpes le nom de Morai-
nes. Leur étendue et leur hauteur annoncent pres-

que partout , nous le répétons , combien les Gla-

ciers ont diminué d'épaisseur et de largeur; celui

des Bossons est flanqué de deux murailles formées

par ces moraines; son extrémité même est coni-

posée de glace à moitié fondue et mêlée à ces dé-

bris des hautes montagnes; l'extrémité du Glacier
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des Bois repose sur une masse de débris épaisse de

plus de cent pieds ; et lorsqu'on remonte ce Gla-

cier jusqu'au Montanvert , où il forme la mer de

glace , on le voit bordé par des moraines qui dé-

passent de plus de4o pieds sa plus grande hauteur.

L'étude de ces moraines peut jeter un jour quel-

que lumière sur une question d'un grand intérêt

en géologie, c'est-à-dire sur l'origine de ces grands

amas de cailloux roulés et de blocs de diverses ro-

ches, qui forment une rangée de collines au bas

des Alpes dans une foule de localités, et jusque

dans le Valais. Que de difficultés se présentent,

lorsqu'il s'agit d'attribuer le transport de toutes

ces roches à des courans d'eau ! D'ailleurs , s'ils

étaient dus à cette cause, on les retrouverait à

l'extrémité de toutes les vallées , et principalement

auprès des lacs : ce qui n'a pas lieu , tandis qu'on

en pourrait trouver l'explication en les supposant

entraînés du haut des montagnes les plus élevées,

par des Glaciers qui depuis long-temps ont cessé

,
d'exister.

Nous ne terminerons pas ce que nous avons à

dire des Glaciers sans parler de quelques issues par

lesquelles ils donnent naissance à des torrens ou h

des rivières. Quelquefois la partie inférieure où se

réunissent les eaux fournies par la fusion de la

glace , est une voûte creusée en forme de grotte

au milieu même de la glace : la vallée de Cha-
mouni et celle de Grindelwald en offrent des

exemples ; mais le plus remarquable est dans cette

dernière : à l'extrémité du lac des Bois , on voit

naître l'Arveiron , ruisseau torrentueux qui va se

jeter dans l'Arve; rien ne peut donner une idée

exacte delà beauté de sa source : qu'on se figure

une grotte de 100 pieds de diamètre, et de l\o à 5o

de hauteur , creusée dans la masse même du Gla-

cier et présentant l'aspect d'un palais de cristal

orné d'élégantes stalactites , dont les reflets azurés

répandent leurs teintes sur les flots qui sortent de

la grotte avec fracas : on n'aura encore qu'une

idée imparfaite d'un spectacle que le pinceau le

plus fidèle ne pourrait représenter avec exactitude.

L'action des Glaciers sur les végétaux croissant

dans leur voisinage ayant été le but de mes obser-

vations auprès de ces colosses, je erois avoir ac-

quis la certitude que cette action dépend moins du
froid qu'ils étendent autour d'eux que de la lu-

mière trop vive qu'ils reflètent sans cesse et de la

violence des vents qu'ils sollicitent, qu'ils augmen-
tent, qu'ils rendent plus dévorans. La direction,

la forme et la largeur des vallées ouvertes h leurs

pieds, sur les flancs des montagnes, déterminent,

de leur côté , les plantes à monter ou à descendre,

selon qu'elles approchent ou éloignent la limite des

neiges. Terme moyen» la végétation ne dépasse

point en Suisse deux mille neuf cents vingt-cinq

mètres , comme elle ne descend pas plus bas que
deux mille six cent mètres : elle oscille entre ces

deux points extrêmes.

Dans deux voyages faits en Suisse à dix-sept ans

de distance l'un de l'autre (dans l'été de 1795 et

de 1810) ,
j'avais aisément compris et la formation

des Glaciers et leur descente lente sur les plaines,-

mais depuis la lect^ire du Mémoire de Kasthofter
mes convictions se sont agrandies. Il m'a appris à
lire l'histoire des Glaciers. Comme j'ignore si ce
travail curieux a vu le jour, je crois utile de don-
ner place ici à l'extrait que j'en ai fait en 1820.
Cet observateur est du pays et inspecteur des fo-

rêts h Untcrseen.

Il y a quatre sortes d'avalanches, les avalanches
de neige en poussière, les avalanches en masses,
les avalanches de Glaciers et les avalanches glis-

santes. [Voyez ce qui a été dit sur ce phénomène,
t. I, p. 545 et 544-) Ce sont celles en poussière
et en masses qui commencent les Glaciers; dès-lors

cesse la végétation , le gazon même disparaît aus-
sitôt et pour toujours. L'absence des içrands arbres
rend désormais les avalanches pins fréquentes et

plus dangereuses sur le sol envahi, les courans
d'air deviennent aussi plus violens , la fonte des
neiges n'a plus lieu, et sur ce désert glacé s'élèvent

des dunes ou moraines (comme on les appelle dans
le pays) qui creusent de larges sillons sur les ro-
chers voisins pour monter plus haut et ensuite
descendre sur la plaine en avalanches dépoussière.
Telle est l'histoire abrégée du Glacier de Grindel-
wald et de celui du ruiôwE {voyez à ce mot), que
l'observateur examine, scrute depuis i54o,et dont
les progrès sont notés avec soin année par année.
La marche des Glaciers ne prouve point, comme
un savant l'a dit dernièrement encore, le refroi-

dissement de la terre , puisque la quantité absolue
de glace sur les hautes montagnes n'a point aua;-

menté depuis des siècles, qu'au contraire elle est

descendue plus bas, et que l'influence des années
froides est nulle pour elle.

Ce terrible phénomène n'ayant point lieu dans
les parties complantées en forêts , on conseille de
rétablir le gazon partout où il se trouve une cou-
che de terre propre à le nourrir, puis de l'aviver

par des semis de Plantain, Plantage aipina , de Fe-
nouil des Alpes, PkeUandrlum viutellina, et par des
engrais, surtout par des arrosemens de l'eau qui
s'écoule des étables. La coupe des grands arbres

sur les montagnes vent être réglée d'une manière
toute particulière , et leur tronc scié seulement à
un mètre au dessus du niveau du sol, afin de pro-

téger les jeunes plantes ; et pour contenir les neiges

sur les pentes escarpées, il faut des haies vives qui .

en divisent la masse, l'empêchent de s'agglomérer

en avalanches , et par suite de résister à l'action

de la chaleur duraiit l'été.. (T. D. B
)

GLACIÈRES NATURELLES. (ciocR. phys.) On
nomme ainsi des cavernes dans lesquelles la glace

se conserve dans toutes les saisons , et où elle pa-
raît môme être plus abondante en été qu'en hiver,

parce que pendant l'été elle n'entre en fusion que
fort tard ,

par la difllculté que l'air éprouve à se

renouveler dans ces cavités, et h se mettre à la tem-
pérature du dehors. Ces cavernes sont peu nom-
breuses : cependant on en connaît trois en France
dans le département du Doubs. La plus considéra-

ble est dans la paroisse de Chaux , à six lieues à

l'est de Besancon. Il en existe une aussi sur les
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bords de la Torna en Hongrie, près du village

de Szilitze , dans le comitat de Torna.

On s'est beaucoup étonné , avons-nous dit ail-

leurs , de voir de la glace dans ces cavernes pen-

dant les chaleurs de Télé, et de n'en point voir au

commencement de l'hiver. De là,* par suite de l'a-

mour que les hommes ont pour le merveilleux
,

on a prétendu que ces cavités étaient beaucoup

plus froides l'été que l'hiver. Ge qu'il y a de certain,

c'est qu'en tout temps elles sont à la température

de la glace fondante, c'est-à-dire à zéro. Dans l'été

cette température paraît d'autant plus basse que l'air

extérieurest plus chaud j dans l'hiver, comme on n'y

éprouve aucune sens^ition de froid, elles paraissent

d'autant plus chaudes que la température exté-

rieure est plus basse. Lorsqu'on y entre au com-
mencement de l'hiver, nous le répétons, on n'y

trouve point de glace , ou du moins on y en

trouve très-peu ; tandis qu'elles en renferment

beaucoup au commencement de l'été : ce qui fait

croire adjx hommes peu instruits qu'elle s'y forme
pendant celte saison.

Yoici ce que les lois de la physique démontrent

et ce qu'une observation attentive constate : dans

le courant de l'hiver les glaces s'y accumulent ,

et il s'y en amasse d'autant plus que cette saison

a été plus longue et plus froide; elles y augmen-
tent même alors qu'il ne gèle plus à l'extérieur

,

parce que l'air de la caverne est long-temps à se

mettre en équilibre de température : aussi le maxi-

mum de la quantité de glaces n'y existe-t-il que
dans le courant du printemps; à partir de cette

époque, les glaces commencent à fondre, et sont

entièrement fondues, ou du moins à une petite

quantité près, lorsque l'hiver recommence, pour
reproduire les mêmes phénomènes. On conçoit que
si l'entrée de la caverne est du côté du nord, c'est

une raison de plus pour que l'abaissement de la

température soit plus grand pendant l'hiver , et

l'élévation moins grande pendant l'été. (J. H.)

GLAIRINE. ( CHIM. ) La Glairine(àcause de sa

ressemblance avec la glaire ou albumine de l'œuf) ,

appelée encore Barégine ( de Baréges ) , est une
matière organique qui est tantôt blanche , ou grise ,

ou brune , ou rougeâtre , ou verte , ou en filamens,

ou en flocons, qui se précipite des eaux sulfureu-

ses en général , et que l'on remplace par de la gé-
latine lorsque l'on veut préparer des bains ou des

eaux de Baréges artificielles. (^. an mot Géogra-
phie BOTANIQUE, pag. Sgy.) (F. F.

)

GLAISE et GLAISIÉRE. ( min. et géol, ) Le
nom de Claise que l'on donne vulgai.-ement à I'Ar-
GiLE {voy. ce mot), surtout dans les environs de
Paris , a fait appeler GLaisièrcs les exploitations de
cette substance minérale recherchée dans plusieurs

arts et principalement dans celui du potier.

Les Glaisièrcs sont ordinairement des puits ou-
verts dans les bancs pierreux du calcaire grossier,

et qui se creusent jusqu'à la formation de l'argile

dite plastique
, parce qu'elle est propre à la fabri-

cation de la poterie. Celte argile repose ordinaire-
ment sur la craie. Nous disons ordinairement, parce

\
qu'il se trouve aussi quelquefois des couches d'ar-

gile entré certaines assises moyennes et inférieures

du calcaire grossier. (J. H.)

-GLAND. (coT.pnAN, ) Nom particulier, plus

vulgaire que scientifique, des fruits du Chêne, du
Hêtre, du Châtaignier et d'autres arbres des fo-

rêts indigènes et exotiques. Les botanistes ont

long-temps laissé , dans leurs nomenclatures , le

Gland flotter entre la fausse capsule et le faux

drupe; depuis les études de C. Richard, il a pris

une place fixe , et a reçu le nom de Ctipule {v. ce

mot). Cette espèce d'involucrc est courte , écail-

leuse dans le Chêne , Quercus ; elle est foliacée et

recouvre en grande partie le fruit dans le Noise-

tier, Corylus; elle est formée de valves s'ouvrant

comme une véritable capsule dans le Hêtre, b'agus

sybatlca, et le Châtaignier, Castanea vutgaris
;

elle est ligneuse intérieurement, et succulente à

l'extérieur dans l'If, Taxas baccata, et la Zamie
naine du Cap, Zamia pumila , etc., etc. (T. d. B.)

GLAND DE JUPITER, (bot. phan. etAca.)Les

anciens donnaient ce nom aux Glands du chêne
pour perpétuer le souvenir de la nourriture que ce
fruit offrit aux hommes avant la culture des cé-

réales. L'arbre était sacré; mais, parce que du-
rant les famines de i548, de 1709, de 1709, on
a vu, dans plusieurs localités, ramasser le Gland
de nos forêts pour le torréfier , le réduire en fa-

rine , et la convertir en un pain grossier , on aurait

tort de croire qu'il s'agit ici du Chêne com-
mun , Quercus robur ; le Gland des anciens

était 1° celui du Chêne grec, Q. esculas , que l'on

mange avec plaisir, quoiqu'il finisse par enivrer

comme l'Ivraie, LoLium perenne ;
2° celui du Chêne

bellotte, Q. bcllotta, excellent cru et cuit, quoi-

que inférieur à la Châtaigne ;
3" celui du Chêne

à feuilles de châtaignier, Q. prinos ;
4° et celui du

Chêne liège, Q. subcr , qui m'a paru supportable

torréfié. ( Foyezce, que nous avons dit de ces dif-

férentes espèces en parlant du Chêne, tom. Il ,

pag. 1 19 et suiv.)

On a cherché à rendre comestible le Gland

commun de nos bois, les résultats n'ont point été

satisfaisans ; celui-même mis à macérer dans une
lessive alcaline, et cuit ensuite , a trop peu perdu

de son âprelé pour jamais servir sous ce point de

vue. Sous celui de l'économie rurale, son rôle est

bien différent : il est recherché par tous les ani-

maux granivores et herbivores. On le donne cru et

cuit aux Pourceaux, aux Dindons , aux Oies, aux

Poules; il les engraisse promptement. On peut y
habituer le Cheval, le Bœuf et le Mouton qui le

rejettent d'abord.

Comme le Chêne ne donne pas tous les ans

,

ou du moins que sa récolte annuelle n'est point

toujours régulière , le propriétaire rural prévoyant

fera bien de conserver le Gland d'une année h

l'autre, lorsque ce fruit esrabondant; à l'époque

de disette , il sera assuré de très-gros bénéfices

,

soit par la vente du Gland excédant ses besoins ,

soit par celle des porcs et des volailles qu'il sera

en étal d'engraisser. Le moyen de conservation le

plus certain est de dessécher le G'and au four

,

d'abord
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d'abord h une chaleur lente pour le' dépouiller de

son eau de végétation , ensuite assez forte pour

tuer les charançons qu'il peut contenir. On le met

en tas dans un lieu à l'abri des rats. (T. d. B.)

GLAND DE MER. ( moll. ) Les marchands et

les amateurs donnent ce nom aux grandes espè-

ces du 2;enre Balane. y. ce mot. (GuÉn.)

GLAND DE TERRE, (bot.) Nom donn^ fort

souvent à la Gesse tubéreuse , Lathyras tuberosus ,

plus rarement à l'Arachide, Arachys hypogœa, et

à la Terre-noix , Biinium bulbocastanum, dont on

mange les tubercules. Ce nom s'applique aussi à

plusieurs Clavaires, et plus particulièrement {h

' l'espèce que Bastch appelleCtoana afro/jar/aarea,

j
mais que Persoon range parmi ses Geogtossum.

Dans quelques voyageurs , on trouve le Ben de

l'Inde , Gu'dandina moringa, désigné sous le nom
singulier de Gland a onguent, Clans unguentaria.

,
(T. D.B.)

" GLANDES , Glandalœ. ( anat. ) On désigne

sous le nom de Glandes certains organes qui sont

chargés, dans un grand nombre d'êtres vivans

,

de fournir certains liquides qui doivent être rejetés

hors du corps , ou qui doivent servir à l'accom-

plissement d'autres fonctions.

Chez les animaux, les Glandes se présentent le

plus ordinairement sous l'apparence de corps de

forme arrondie , bosselés, entourés de membranes
et pourvus d'un grand nombre de vaisseaux san-

guins , de vaisseaux lymphatiques et de nerfs. Ces

organes sont composés de petites granulations qui

sont réunies par un tissu cellulaire serré et donnant

lieu , par leur réunion , à des masses plus considé-

rables nommées lobules. Un canal naît de l'inté-

rieur de chaque Glande, et , sous le nom de canal

excréteur, il sert à charrier et à verser à l'exté-

rieur de la Glande le liquide qu'elle est chargée

de sécréter. La texture intime des Glandes est peu

connue; Malpighi pensait que chaque grain glan-

duleux était un foUicule qui versait le liquide

propre à la Glande, et que par conséquent chaque

Glande n'était autre chose qu'un[amas de follicules

Tersant tous leur liquide dans un canal commun.
Ruysch, au contraire, avait l'opinion que les

crains glanduleux sont des entrelacemens de vais-

seaux iins dans lesquels les artères se continuent

avec les vaisseaux excréteurs. Ces opinions , qui

ont quelque chose de vrai , ne sont cependant pas

parfaitement exactes. Le tissu glandulaire, le grain

glandulaire, suivant Béclard, paraît résulter de

la réunion des conduits excréteurs ramifiés et clos

à leur origine , avec des vaisseaux sanguins et lym-
phatiques et des nerfs situés dans leurs intervalles

et allant se terminer dans leurs parois. Les ani-

maux qui ont des vaisseaux et un cœur sont les

seuls qui possèdent des Glandes; dans ceux qui

n'ont point de vaisseaux, les Glandes n'existent

plus qu'à l'état rudimentaire. C'est ainsi que, chez

les insectes, le foie ne consiste plus qu'en un canal

excréteur libre et flottant dans l'abdomen par un
côté , et aboutissant par l'autre dans le canal in-

testinal. Les Glandes principales qui se rencon-

trent chez les animaux sont : les Glandes lacry-

males, situées dans la cavité de l'orbite et destinées
à la sécrétion des larmes ; la parotide , la maxil-
laire et la sublinguale

, qui président à la sécré-
tion de la salive ; le foie , qui sécrète la bile ; le
pancréas, qui, situé dans l'abdomen, fournit un
fluide d'une nature particulière ( fluide pancréati-
que ) et dont l'influence n'est pas encore bien con-
nue; les reins

, qui servent à la séparation de l'u-

rine ; les testicules , qui servent à la sécrétion de
la liqueur séminale], et les, ovaires à celle des ovu-
les ; enfin les mamelles, auxquelles est dévolue
la fonction de sécréter le lait. Il est encore plu-
sieurs autres organes qui se rapprochent des
Glandes quant à leurs fonctions

, qui sont comme
elles chargés de sécréter un fluide, et qui ont
comme les Glandes des conduits ramifiés; ces
organes sont formés par des follicules agglomérés,
et rien n'empêche de les ranger parmi les Glandes.
Ces organes sont la prostate , les amygdales et les

Glandes de Coivper. Les Glandes commencent à
se former parleur canal excréteur, qui est libre

dans le principe, disposition que nous avons déjà
dit exister chez les insectes à toutes les périodes
de la vie. A mesure que les organes des fonctions
animales se'développent , les Glandes

, qui étaient

très-volumineuses chez le fœtus et chez l'enfant

diminuent proportionnellement. Enfin, il en est

quelques unes qui restent stationnaires et comme
atrophiées jusqu'à l'âge de la puberté , et qui tout
à coup acquièrent à cette époque un développe-
ment considérable ; ce sont les mamelles , le; testi-

cules et les ovaires. Les Glandes , avons-nous dit

,

sont chargées de sécréter certains liquides qui dif-

fèrent essentiellement les uns des autres et par
leurs caractères physiques , et par leur composi-
tion chimique. Ces liquides si variés sont le ré-
sultat d'une transformation toute particulière du
sang qui pénètre dans ces organes. Nous expose-
rons , à l'article Séchétion , le mécanisme suivant
lequel s'opèrent ces changemens si remarquables.

GLANDES VÉGÉTALES. ( bot. phan. ) Petits

corps vésiculeux de formes très-variées , mais le

plus habituellement arrondis , ovales ou mamelon-
nés, sessiles ou pédicules; on les observe sur les

feuilles , sur les liges , sur le calice de quelques
plantes; ils sont destinés à séparer certaines li-

queurs delà masse générale des fluides, et parais-

sent composés d'an tissu cellulaire dont les mailles

sont plus on moins serrées, et où viennent se ra-
mifier des vaisseaux très-déliés. Les Glandes vé-
gétales ont de très-grands rapports avec les Gkndes
des animaux. Elles font saillie sur l'Alaterne , la

Casse, le Prunier, etc. ; elles sont pour ainsi dire

inhérentes à des familles entières , aux Labiées

,

aux Crucifères , aux Myrtacées , aux Hespéridées,

et dans plusieurs d'entre elles , ces Glandes ser-

vent de terme caractéristique pour distinguer di-

vers genres et beaucoup d'espèces. Toutes laissent

échapper de leur sein un fluide quelconque , le plus
souvent odorant , coloré , visqueux.

On divise les Glandes végétales en internes et

en externes. Les premières sont immergées dans le

T. III. a 16* Livraison. 56
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tissu, leur existence ne se décèle que par un pore

excréteur dont l'orifice ,
quelquefois garni de poils,

se montre au niveau de la surface des feuilles : le

Millepertuis , Hypericum perforatum , le Cédratier,

Citrus cedra , nous en fournissent un exemple re-

marquable. Les secondes se manifestent à l'exté-

rieur , et prennent un nom différent , établi d'après

la partie du végétal qu'elles occupent. Placées sur

la tige ou les rameaux, on les dit caulinaires; sur

l'une ou l'autre page des feuilles , sur le pétiole ,

à la base ou bien autour du disque , ou dans l'ais-

selle , elles sont foliaires , pétiolaires , ou axillaires;

elles sont appelées stipulaires ou florales , selon

qu'elles se trouvent à la place des stipules , ou

qu'on les voit sur une partie quelconque des fleurs,

sur le calice, sur la corolle, ou sur le réceptacle,

sur le pistil, ou sur les filets des étamines : ces der-

nières ont été nommées Nectaires par Linné. (F. au

motNECTAIKE. )

D'après la forme qu'elles aflectent le plus cons-

tamment , les Glandes végétales sont miliaires ,

vésiculaires , globulaires, ampullaires, papiflaires,

lenticulaires , urcéolaires ou squamaires. Disons

un mot de chacune de ces formes , déterminons-

en la valeur nominale , et citons un exemple h

l'appui^: c'est le moyen de les faire connaître.

Nombreuses et très-petites , les Glandes miliai-

res se fixent aux parties vertes de la plante , sur-

tout h la face inférieure des feuilles. Tantôt elles

sont rangées par lignes droites , parallèles, comme
sur le Sapin gentil, Abies excelsa ; tantôt dispersées

sans ordre , comme sur les feuilles du Cyprès que

nous avons reçu de la Grèce, Cupressus liorizon-

talis; tantôt entassées par paquets , comme sur les

Graminées et un grand nombre d'autres végétaux.

On les observe rarement sur les plantes étiolées ,

plus rarement encore sur les feuilles immergées.

Des botanistes les confondent maladroitement

avec les pores , d'autres vont plus loin et veulent

qu'elles ne soient rien que des poils très-courts :

ce qu'il y a de certain , c'est qu'elles ofTrent des

petits grains arrondis , ayant à leur centre une
ligne parfois obscure, d'autres |fois transparente ,

avec un , deux et jusqu'à trois poils infiniment

courts.

Quelques auteurs réunissent sous une même
catégorie les autres sortes de Glandes. L'étude

que j'en ai faite ne me permet point de partager

leur sentiment, et pour justifier ce que j'avance ,

je vais continuer à les décrire. On en jugera.

Celles que je nomme vésiculaires ressemblent

à de petites vessies colorées, transparentes, rem-
plies d'une huile essentielle très-odorante, extrê-

mement volatile et inflammable ; telles sont celles

qui se trouvent sur les feuilles de la Rue des mon-
tagnes , Ruta montana , sur les feuilles , les fleurs

et l'écorce des fruits du Citronnier, Citrus me-
dica, etc.

Les Glandes globulaires se présentent sous

forme pulvérulente ou de grai-us brillans, et n'ad-

hèrent h la cuticule que par un point de leur pé-

riphérie : les Labiées en olTrent sous le disque de

eurs feuilles , sur le calice , la corolle et les an-

'\
thères. Les Arroches et les Ansérines en sont en-»

'

lièrement couvertes.
ti

Semblables aux ampoules qa'une brûlure oc-
casione sur la peau , les Glandes ampullaires sont
dues à la dilatation de la cuticule et se montrent
remplies d'une lymphe incolore : telles sont celles'

de la Glaciale, Mesembi'ianthemum. crystalUnum,
et des autres plantes grasses. i

Composées de plusieurs rangs de cellules dispo-
sées en cercle et fixées plus spécialement h la face

inférieure des feuilles , les Glandes papillaires res-

semblent , ainsi que l'observe Rroker, aux papil-

les de la langue humaine ; comme elles , en eOet

,

elles offrent des mamelons , d'ordinaire logés dans
des fossettes , et brillant de mille couleurs : le

grand Rosage empourpré, Rhododendrum ponti-

cum , etc.

Quant aux Glandes lenticulaires, elles affectent

en petit la forme d'une lentille plus ou moins al-

longée , plus ou moins ronde ; elles font saillie sur

les feuilles et plus particulièrement sur les jeunes
pousses , et à la surface des tiges de l'arbre impro-
prement appelé Orme de Samarie, Ptelea trifoUata,

sur les feuilles du Trèfle odorant , Psoralea bltuml-

nosa, et d'un grand nombre d'autres Dicotylédo-
nées. Ces Glandes sont rudes au toucher et rem-
plies d'un suc huileux ou résineux.

Toute Glande off'rant au milieu d'un disque, d'a-

bord renflé, mou, puis de consistance charnue,
une sorte de petit vase arrondi , distillant une li-

queur visqueuse, se nomme Glande urcéolaire, ou,

comme d'autres l'appellent. Glande cyathiforme,
et Glande à godet. Elle est très-sensible près du
pétiole sur les feuilles du Prunier et des autres ar-

bres à fruits; au bord des dents inférieures des
feuilles de la plupart des Saules, des Peupliers;

autour de l'ovaire de la Gobée , Cobœa scandens;

sur les pétioles du Ricin et d'un grand nombre de
Rosacées et de Légumineuses arborescentes; au bas
de chaque pétiole ds la Dentelaire , Plumbago ro-

sea , etc., etc.

Enfin les Glandes '^squamaires sont ces petites

lames écailleuses , circulaires , que l'on voit sur le

revers des folioles de toutes les Fougères; elles ser-

vent, ainsi que Desfontaines l'a démontré, d'enve-

loppes aux organes de la fructification, et affectent

des formes infiniment variées. Les plus remarqua-
bles sont celles en bouclier des Aspidies et des Po-
lypodes; celles en tiges des Doradilles; celles ea
bourse des Cyalhées, etc.

^, Relativement à leur support , les Glandes sont

nommées sessiles , c'est-à-dire assises et sans pé-
dicules , comme celles des Cerisiers , des Bou-
leaux, etc. ; ou pédicelléas, lorsqu'elles sont por-
tées sur de petits pédicules qui les élèvent au dessus

de la surface dn corps qui en est muni , comme
dans plusieurs Crotons, divers Laiterons, quelques

Andriales, etc.

Malpighi, Rai, Grew ont considéré les Glandes

comme partie intégrante de l'organisation végé-

tale. Ils ont laissé à Guettard l'honneur de les trai-

ter d'une manière large et philosophique ; il en a

fait une étude spéciale, et son travail m'a singuliè-
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rement servi dans l'examen auquel je me suis livré

sur cette partie de la physiologie végétale. Il n'a

eu qu'un seul tort , c'était de les regarder comme
base essentielle pour la formation des genres et

pour la détermination des espèces, et de donner

le nom de Glandes à plusieurs organes qui en dif-

.
ffercnt positivement, Mirbel les a partagées en deux

ordres, i° les Glandes cellulaires, formées d'un

lissa très-serré , n'ayant aucune communication
avec les vaisseaux , destinées à rejeter au dehors

rm suc particulier, et par conséquent servant d'ex-

crétoires ;
2* les Glandes vasculaires , ayant de

même le tissu très-fin, mais traversées par des

vaisseaux purement sécrétoires. Les sept premières

sortes que nous avons indiquées appartiennent au

premier ordre , et la huitième seulement constitue

le second. (T. d. B.)

GLANDULIFÈRES. (bot.) On appelle ainsi les

poils qui portent des glandes à leur sommet : tels

sont ceux, par exemple , de la liose de Hollande.

(P. G.)

GLANDULITHE. (min. et gkol.) Cette dénomi-
nation, qui n'a point été généralement adoptée

dans le langage scientifique, a été proposée par

Pinkerton pour désigner les roches qui, comme le

Pyroméride , que l'on a appelé Porphyre orbicn-

laire de Corse , sont composées de globules ou de

sphéroïdes disséminés dans une pâle de feldspath

et de quartz. (J. H.)

GLARÉOLE ou GIAROLLE , Glareola. (ois.)

Genre d'oiseaux de mer , dont on connaît un petit

nombre d'espèces répandues sur les côtes d'Europe,

d'Asie, d'Afrique et de la Nouvelle-Hollande. L'es-

pèce d'Europe est le Giauolle x collier , GL
patrincola. Linnaeus l'avait placé parmi les Hiron-
delles , sous le nom à'Hh^undo patrincola. Celte

espèce a été représentée dans notre Allas, pi. 182,

fig. 1. , (Gerv.)

GLAUBÉRITE. (min.) Cette substance, que l'on

appelle aussi Brongniartine et Poiyhalite de Fie

,

est un sulfate de chaux et de soude qui se pré-

sente dans la nature avec des modifications assez

variées : ainsi , tantôt l'acide sulfurique y est com-
biné avec parties à peu près égales de chaux et de
soude; tantôt aussi il s'y joint des quantités

variables de chlorure de sodium, de magnésie, de
manganèse , de fer et d'argile. Elle cristallise en
prismes obliques, rhomboïdaux. Sa couleur est

blanchâtre ou grisâtre, quelquefois d'un jaunâtre

pâle , et son gisement est le même que celui du sel

gemme , avec lequel d'ailleurs elle se trouve pres-

que toujours , soit au milieu du sel même , soit

dans les argiles salifères qui l'accompagnent. On la

trouve principalement dans deux localités connues
pour le sel qu'on y exploite : c'est-à-dire à Yic,
en, France, dans le département de la Meufthe,
et à Villa -Rubia, près d'Ocana, dans la province
de Tolède en Espagne. (J. H.)

GLAUCE, Gtaux , de glaucos , blanc, (bot.
PHAN.) Genre de la famille des Primulacées, Ad.
Dict. de Salv. A. de St-H. Caractères : calice co-
loré, campanule, h cinq découpures profondes;
corolle nulle , quelquefois un seul pétale; étamines

au nombre de cinq , hypogynes , alternes , avec
les divisions du calice qui sont fort petites ; pistil

unique à stigmate capitulé ; capsule uniloculaire
,

à cinq valves; semences fixées à un réceptacle

central, globuleux, muni d'unpérisperme charnu,
et d'un embryon droit, parallèle à l'ombilic.

On trouve abondamment sur les bords de l'O-

céan , et près des salines de l'Allemagne, rarement
sur les côtes de la Méditerranée , la Glauce mari-

time, G. maritima, L., petite plante dont les tiges,

rameuses et étalées sur la terre , sont garnies de
petites feuilles ovales-ellipliques, glauques, et de
fleurs axillaires d'un blanc quelquefois légèrement

rosé. (C. É.)

GLAUCIENNE, G/a«ctam, Tourn. (bot. phan.)

Genre appartenant à la famille des Papavéracées,

et à la Polyandrie monogynie, L., et dont voici

les caractères : calice de deux sépales, corolle té-

trapétale , étamines en nombre indéfini ; capsule

en forme de silique , couronnée par un stigmate

épais , glanduleux , bifide , s'ouvrant du sommet à

la base en deux valves, et séparée en deux loges

par une cloison spongieuse , dans les fossettes de

laquelle sont à demi nichées des graines rénifor-

mes , poinlillées. Les espèces de ce genre sont des

herbes bisannuelles , glauques , d'où s'esprime un
suc safrané , acre. Leurs racines s'enfoncent per-

pendiculairement dans le sol; leurs feuilles radi-

cales sont pétiolées ; celles de la tige , sessiles et

presque amplexicaules , découpées en plusieurs

lobes obtus que termine quelquefois une petite

pointe. Les pédoncules sont solitaires, uniflores ,

axillaires ou terminaux. Les fleurs sont jaunes ou
tirant sur le rouge , plus grandes que celles de la

Chélidoine.

On trouve aux environs de Paris , sur les murs,

au bois de Boulogne , dans les endroits caillou-

teux, leG. flavum, Craniz, Aust. \\,ili\;ClieUdo-

niani glaucium,\Ànn., Spec. 724; FI. dan. I, 545;

Pavot cornu, dont la tige est haute de plus d'un

pied, dressée, rameuse, grosse, glauque, lisse,

glabre ou velue; les feuilles pinnatifides , épaisses,

glauques, pulvérulentes des deux côtés, glabres ,

incisées , lobées , arrondies , un peu rudes , hispi-

des ou glabres ; les supérieures amplexicaules ; les

fleurs terminales, au nombre d'une à trois ; la co-

rolle grande 'comme celle des pavots ; la silique

rude, subépineuse, biloculaire , longue de trois

à six pouces.

Les propriétés de cette plante paraissent être les

mêmes que celles de la Chélidoine. On assure que

son usage produit une démencepassagère. (C. É.)

GLAUCOPE, Glaacopis. (ois.) Reinhold For-

ster, savant voyageur du siècle dernier, est le pre-

mier naturaliste qui ait parlé du Glaucope ; il est

aussi celui auquel on doit l'établissement du genre

dont cet oiseau est devenu le type. Ce genre com-

prend aujourd'hui quatre espèces, toutes de l'Inde,

des grandes fles de la Malaisie, et parmi lesquelles

celle que Forster a fait connaître est certainement

le plus remarquable et mérite de nous occuper

plus spécialement. Glaucope cendré , Glaucopis

cinerea , est le nom de cet oiseau, que nous avons
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représenté à la planche 182 , fîg. 2 , de l'Atlas de

ce Dictionnaire, et sur lequel Quoy et Gaimard
ont récemment publié des détails intéressans , d'a-

près lesquels nous devons principalement nous

guider.

Le Glaucope cendré , disent Quoy et Gaimard,

gros et à formes arrondies , a la tête grosse , le

bec court, robuste, arrondi en dessous, avec des

petites cannelures latérales , un peu renflé vers le

milieu et formant un angle prolongé dans les plu-

mes du front. La mandibule inférieure , recour-

bée , est moins longue que la supérieure sous la-

quelle elle s'emboîte; les narines sont larges et

subovalaires ; les caroncules qui pendent sous la

base du bec sont épaisses , arrondies , d'un beau
bleu de ciel à la base, et d'un rouge vif dans le

reste de leur étendue ; la queue est longue , re-

courbée et un peu grêle ; les rectrices sont termi-

nées en pointe comme si on les avait coupées avec

des ciseaux; les ailes n'atteignent que les bases de

la queue; les rémiges sont successivement crois-

santes depuis la première jusqu'à la sixième, qui

est la plus longue de toutes.

Tout le plumage de cet oiseau est d'un cendré

sombre , tirant sur le noir ; les grandes pennes des

ailes et de la queue sont plus foncées à leur pointe,

qui est lisse, tandis que toutes les plumes du corps

sont d'un cendré mat, et ont leurs barbules très-

écartées; les plumes du lorum, c'est-à-dire de

l'espace qui existe entre l'œil et la base du bec ,

sont un peu serrées et disposées de manière à re-

présenter une sorte de velours ; le bec est noir ,

ainsi que les pieds et les tarses, qui sont assez hauts

et robustes. La longueur ordinaire du Glaucope

cendré est de quinze pouces environ depuis le bec

jusqu'à l'extrémité de la queue. Cet oiseau, qui

ressemble beaucoup aux espèces de la famille des

Corbeaux ou Corvidés, et principalement à ceux

que Gould a nommés Dendrocittes], se trouve à la

Nouvelle-Zélande; il vit dans les bois et paraît se

donner peu de mouvement. Son cri est une espèce

de gloussement , et sa nourriture consiste princi-

palement en fruits, auxquels il joint, dit- on, les

insectes.

Les autres espèces du ^enreGlaucopls ont été décri-

tes parTemminck; elles sont devenues pour Lesson

(Traité d'Ornith., planche 34i), le type d'un nou-
veau genre, auquel ce naturaliste donne le nom
de Temnurus; on les connaît sous les noms suivans :

i°Gla«cope leucoptIîre, Glaucopis leucoptera.

Cet oiseau
, que M. Temminck figure au numéro 265

de son Recueil de planches coloriées, a été décou-

vert dans l'île de Sumatra; il est noir, avec un
miroir blanc (d'où son nom) sur chaque aile; sa

queue est ample , arrondie et étagée.

2° Glaucope a queue tronquée, Gl. temnura.

Temm. , ibid., pi. Sy. Son plumage est d'un noir

bronzé , sa queue étagée , et chacune de ses rec-

trices coupée en biais à son extrémité. La patrie

de cet oiseau est la Cochinchine.
5° Glaucope NOIR, GL aterrimus. Temminck a

également dénommé, mais non figuré, cette der-

nière espèce, que Diard a découverte à Bornéo.

Le Glaucopis aterrimus se rapproche du Leucop-
tera, mais il manque du caractère le plus remar-
quable de ce dernier , c'est-à-dire du miroir blanc
des ailes; de plus, sa tête est surmontée d'une pe-

tite huppe. (Gebv.)

GLAUCOPIDE, Glaucopis. (i.\s.) Genre de Lé-
pidoptères de la famille des Crépusculaires, établi

par Fabricius, ayant pour caractères : anthères

munies d'un douJale rang de dents allongées : bou-
che munie (l'une trompe ; ces insectes ont le port de
petits Sphinx avec les ailes un peu plus allongées.

On connaît un assez grand nombre d'espèces

de ce genre ; elles sont toutes propres aux contrées

chaudes de l'Afrique et de l'Amérique. Nous avons

représenté une espèce africaine dans notre Atlas

,

pi. 184 , fig. 1, la Glaucopis eumolpe de Crammer.
Elle a les ailes noires avec de larges taches jaunes

et un point luisant bleu au milieu des supérieures.

Son corps est d'un beau bleu luisant avec les

épaules tachées de jaune. L'abdomen a le pre-

mier segment et le quatrième jaunes , et le cin-

quième blanc. Les pattes sont noires. Du Sénégal.

(A. P.)

GLAUROLITHE. (min.) Cette substance miné-

rale , encore peu connue , appartient à la classe

des Silicates alumineux. Elle paraît être composée
de 54 à 55 parties de silice, de 29 à 3o d'alumine,

de 11 de chaux et de 4 à 5 de potasse. Quelques

chimistes y ont trouvé de la magnésie et de la

soude. On la reconnaît à sa texture vitreuse, un
peu lamellaire, à sa couleur bleuâtre ou violâtre,

et surtout à son éclat gras. Douée d'une faible du-

reté , elle raie difficilement le verre. Du reste oa
ne la connaît point cristallisée. Elle a été trouvée

dans les montagnes granitiques et "calcaires qui

forment le bassin du lac Baïkal en Sibérie.

(J.H.)

GLAUQUE, Glaucus. (moll.) PI. 182, fig. 4.

Genre établi par Forster aux dépens des Doris

,

admis ensuite par la plupart des zoologistes , et

que nous allons faire connaître en donnant un ex-

trait de la description savante et détaillée qui en
a été faite par Blainville dans le Dictionnaire des

sciences naturelles.

Le Glauque est un petit mollusque très-con-

tractile; la peau qui le revêt est beaucoup plus

ample qu'il ne le faut pour contenir jusle les vis-

cères qui sont rassemblés en une petite masse à

la partie antérieure ; le corps est triangulaire ; la

bouche , surmontée de quatre tentacules , est pla-

cée à sa partie antérieure ou à la base du corps ;

la surface abdominale est aplatie et entièrement

occupée par un disque charnu, musculaire , qui

est le pied que l'on avait pris pour le dos; le dos

est bombé ; sur chacun de ses côtés naissent qua-

tre appendices symétriques et digités qui servent

de nageoires et probablement de supports pour

les branchies, qui sontd'unbeau bleu foncé.

Le Glauque nage renversé , sa couleur est d'un

très-beau bleu tendre, nacré ou nuancé d'argent.

Voici comment Deshayes le caractérise : Corps

allongé, subcylindrique, gélatineux, offrant une

tête courte à sa partie antérieure , et une queue
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subulée à sa partie postérieure ; bouche proboscî-

diforme, surmontée de quatre tentacules arrangés

par paires, les plus grands étant sans doute oculés;

nageoires branchiales opposées, palmées et digi-

-tées à leur sommet , latérales , horizontales , au

nombre de trois ou quatre paires : les postérieures

presque sessiles ; les organes de la génération et

l'anus ouverts latéralement du côté droit.

On ne connaît bien jusqu'à présent que le

Glauque de Fokster , Gtaucus Forsterii de La-

marck, représenté dans notre Atlas, pi. iSa.fîg. 3,

qui a environ un pouce et demi de longueur , qui

-vit très-abondamment dans les mers chaudes et

même dans la Méditerranée , où on le voit nager

avec la plus grande agilité à la surface des eaux.

(F. F.)

GLAYEUL, GlcedioLus. (bot. phan.) Un assez

^rand nombre de plantes de la famille des Iridées,

à la taille élégante, aux couleurs vives et variées,

composent le genre Glayeul , tel que Linné l'a éta-

bli en le caractérisant ainsi qu'il suit : spathe bi-

Talve , souvent imiflore : périanthe à tube arqué ,

à limbe labié , partagé en six divisions irrégulières;

trois étamines et un style à trois stigmates (Trian-

drie monogynie) : capsule à trois loges polysper-

mes. Les modernes ont fait de graves modifications

aux limites un peu vagues de ce genre , et , s'ap-

çuyant de caractères tirés de la structure variable

des divers organes floraux, ils ont institué cinq ou
six autres genres, dont nous indiquerons seulement

les principaux, pour ne point y revenir.

Le genre Gladiolus, d'après Rer, de Can-
doUe, et autres, comprend exclusivement les espè-

ces à étamines ascendantes , à stigmates creusés en

gouttières , à graines ailées. La lèvre supérieure

de la corolle a ses trois divisions conniventes ; cel-

ies de la lèvre inférieure sont plus ou moins étalées.

Le Genre Tritonia de Ker a son périanthe à six

divisions régulières; trois étamines à filets courbés;

trois stigmates étalés ; des graines non ailées.

Le genre Watsonia, du même, présente un pé-

rianthe à divisions presque régulières ; trois stig-

mates grêles , bifides , à segmens recourbés.
*' Lamarck avait réam VAnthoUza de Linné aux
"Glayeuls; en effet, ces deux genres n'étaient guère

distincts dans leurs caractères, tels que les avaient

donnés le botaniste suédois. Aujourd'hui même

,

malgré les limites plus restreintes données aux
Glayeuls, on doit convenir qu'ils sont encore bien

voisins des Antholizeset des Ixies, et que certaines

•espèces restent fort douteuses.

Quoiqu'il en soit, on compte un très -grand

nombre d'espèces de Glayeuls, presque toutes re-

marquables par la beauté de leurs fleurs , et cul-

tivées dans les serres d'orangerie , où les soins des

amateurs ont réussi h leur faire en quelque sorte

oublier la chaleur et la lumière du cap de Bonne-
Espérance. Il est presque inutile de dire qu'elles

redoutent la moindre gelée , d'autant plus qu'elles

-se développent au moment où chez nous l'hiver

commence. Leur culture demande de la terre de
bruyère , des arrosemens modérés, et de fréquens

images.

Citons d'abord l'espèce la plus rustique et la

plus commmune , parce qu'elle est de nos climats.

Le Glayeul ordinaire, Gladiolus communis , L.,

naît d'une racine bulbeuse , et s'élève d'un à deux
pieds. Ses feuilles , longues ou droites , en forme
d'épée (d'où le nom de Gladiolus ou petit glaive)

,

nerveuses et pointues , sont, les unes pressées con-
tre la base de la tige, les autres l'embrassent dans
sa longueur; les fleurs, sessiles , un peu distantes

entre elles , et disposées en épUxinilatéral , sont

chacune accompagnées à leur base d'une spathe

de deux folioles embrassantes. Leur couleur se

nuance du rouge au blanc , selon les variétés; mais
le rouge pourpre parait être la couleur naturelle

à l'espèce.

Les autres Glayeuls ont également une racine

bulbeuse , des feuilles ensiformes , et des fleurs en
épi , embrassées chacune par une spathe. Nous ea
énumérerons quelques unes , pour donner ua
exemple des genres fondés par les auteurs moder-
nes aux dépens du Gladiolus de Linné.

Le Watsonia rosea, Ker, porte, au sommet
d'une hampe de trois pieds , une longue grappe
simple ou rameuse de fleurs roses , infundibuli-

formes, à limbe régulier; cette plante réussit dans
la serre tempérée.

La Diasie a feuilles d'Iris, de De CandoUe,
Gladiolus gramineus de Thunberg et Andrews , a

ses feuilles disposées sur deux rangs ; ses fleurs

,

éparses sur la tige et sur les rameaux , ont un pé-
rianthe à six lobes lancéolés , acérés , de couleur

jaunâtre et marqués d'une raie purpurine.

La plupart des belles espèces de Glayeuls ont

été figurées par Redouté dans ses Liliacées ; nous
renvoyons, pour leur description, hYHortus kewen-

sis, aux Annals ofBotany de Ker , et enfin h l'Her-

bier de l'Amateur qui cite celles que les horticoles

cultivent de préférence. (L.)

GLbCOME, Glecoma ou Glechoma. (bot. phan.)

Genre qui appartient à la famille des Labiées , J.

,

et h. la DJdynamie gymnospermie , L. Caractères :

calice cylindrique , strié , à cinq dents fort aiguës;

corolle à tube plus long que le calice , évasé supé-

rieurement , à lèvre supérieure courte et bifide , à

lèvre inférieure divisée en trois lobes , dont les

deux latéraux sont obtus et celui du milieu grand
et échancré; étamines situées sous la lèvre supé-

rieure, ayant les anthères disposées en croix; style

plus long que les étamines, terminé par un stig-

mate bifide.

Le Glécome hédéracé , G. hederacea , L. , figuré

dans Bulliard, tab. 241 , est l'unique espèce de ce

genre , et le G. hirsuta l'unique variété de celte

espèce. Les caractères spécifiques sont : une tige

de un à deux décimètres de hauteur , rampante à

la base et dressée dans sa partie supérieure, rude

et velue ; des feuilles opposées , pétiolées , cordi-

formes , arrondies, obtuses, crénelées; une petite

touffe de poils s'étendant horizontalement de l'une

des deux feuilles opposées Ji l'autre. Celte plante

croît communément dans les buissons , les bois

touffus, le long des murs des villages de toute l'Eu^

rope. Elle est connue en France sous les uoms vuL
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vulgaires de Lierre terrestre, Rondote , ou Herbe

de Saint-Jean. Sous ce dernier nom sont comprises

plusieurs autres plantes , entre autres l'Armoise.

Quanta la variété G. hirsata, elle est plus grande

dans toutes ses parties , et munie de poils blancs

aux crénelures des feuilles.

Le Glécome hédéracé exhale une odeur aroma-

tique assez agréable ; sa saveur est un peu acre et

amère. L'infusion de Glécome est légèrement ex-

citante , et facilite l'expectoration. On la prescrit

dans les catarrhes pulmonaires chroniques.

(Ci.)
" GLOBBEE , Globba. ( bot, phan. ) Deux fort

belles plantes de la famille des Amomées, Diandrie

monogynie , L. , sont cultivées sous ce nom dans

les serres tempérées. L'une est la Globbée peivchée,

Globba nutans , L., ou Zerumbet speciosum de Jac-

quin , Rencalmia de Linné fils , Catimbium de Jus-

sieu, etc. , etc. Elle a une racine tubéreuse, des"

tiges simples de quatre à cinq pieds; de très-gran-

des feuilles, lancéolées , aiguës , s'étendarX jusqu'à

deux pieds. Une grappe terminale, inclinée, porte

en assez grand nombre des fleurs géminées, d'un

blanc pur, à corolle irrégulière, contenant une
espèce de cornet ou nectaire trilobé, jaune, rayé

de rouge vif en dedans. Cette plante demande une

terre franche et légère , de l'air et des arrosemens

Iréquens pendant l'été, la serre tempérée ou même
chaude pendant l'hiver.

L'autre est le Globba erecta , De Cand. , peu

différent de la précédente , si ce n'est par sa taille,

de moitié moindre, et par sa grappe droite et moins

riche de fleurs.

Le genre auquel appartiennent ces deux plantes,

et quelques autres touteSyOriginaires de l'Inde, est

encore assez mal limité , parce que la plante que

Linné en a pris pour type (le Globba nutaiis) offre

l'exception du nectaire situé au dedans de son pé
rianlhe; de là les huit ou dix noms qui lui ont été

imposés pour la séparer des autres Globbées, qui,

du reste , ont pour caraclères communs : un pé-

rianthe double; l'extérieur (calice) court, trifide,

persistant; lintérieur (corolle) tubuleux, à trois

divisions égales; deuxétamines à filets courts, aux-

quels les anthères sont attachées dans leur longueur;

tin style sétacé, xm stigmate aigu; une capsule ar-

rondie , h trois valves et trois loges polyspermes.

Il faut rapporter à ce genre le Colebrookia de

Donn, qui est le Globba marantina de Smith fExot.

Bot., tab. loo), dont les feuilles ressemblent à

celles du Galanga, et ont des pétioles membraneux
et engaînans. Ses fleurs sont disposées en épi ter-

minai. (L.)

GLOBIGÉRINE, Globigerina. (jioll.) C'est le

nom d'un petit groupe distingué par d'Orbigny
parmi les Foraminifîïres. F. ce mot. (Gerv.)

GLOBULAIRE, Globularia. (bot. phan.) Genre
de plantes dicotylédonées, de la Tétrandrie mono-
gynie , placé à la fin des Primulacées , et ayant avec

elles les affinités nécessaires pour appartenir à

cette famille. Toutes les Globulaires sont des plan-

tes herbacées vivaces ou frutescentes, à feuilles

alternes, dont les fleurs, petites, violettes, réu-

nies plusieurs ensemble sur un réceptacle com-
mun garni de paillettes , en forme de télé globu-
leuse, ont le cahcemonophylle, tubulé, persistant,

à cinq divisions profondes; la corolle monopétale,
irrégulière , lubuleuse inférieurement

, partagée
de même à son limbe en cinq lanières forD:iantdeux

lèvres , dont ceUe du haut comprend les deux di-

visions les plus étroites et les plus courtes; celle

du bas renferme les trois autres; quatre étamines
insérées sur la corolle et alternant avec ses divi-

sions; l'ovaire supère, avec style simple et stig-

mate bifide, obtus. A l'époque de la fructification,

une graine ovale, blanche, se trouve dans le ca-

lice. Chaque fleur est accompagnée d'une bractée

en forme d'écaillés. Les quinze espèces connues
sont presque toutes indigènes à l'Europe, Voici

les plus remarquables.

La Globulaire A longues feuilles , G. longi-

folia , originaire de l'île de Madère , est représentée

dans notre Atlas, pi. i83 , fig. 2. C'est un arbuste

de deux mètres et demi à trois , dont la tige droite,

couverte d'une écorce cendrée, présente des ra-

meaux anguleux d'abord , puis ronds , chargés

de feuilles éparses , assez rapprochées les unes des

autres, lancéolées-linéaires, lisses, luisantes, d'un

vert gai. Ses fleurs d'un bleu très-clair s'épanouis-

sent en septembre et en octobre dans nos dépar-
temens du midi , où on la cultive en pleine terre.

Plus haut elle craint le froid et demande à être

tenue en orangerie durant la rigoureuse saison.

Une espèce , jadis regardée comme éminemment
malfaisante, et que les botanistes des quinzième et

seizième siècles appelaient Herba terribilis , très-

répandue dans nos régions méridionales et qui y
pullule aux lieux arides , pierreux , de même que
sur les collines exposées au soleil, la Globulaire
TURBiTH , G. alypum, est un sous-arbrisseau por-

tant , sur une souche très-forte et ligneuse , des

rameaux grêles, bruns pendant leur jeune âge et

de couleur cendrée en vieillissant. Les feuilles qui

les décorent sont alternes, lancéolées, persistantes

et coriaces, d'un vert très-pàle ; et leurs fleurs,

bleuâtres , réunies en têles solitaires , donnent à

la plante l'aspect d'une composée. Elles produi-

sent un assez bel effet pour lui mériter une place

dans les jardins. On a beaucoup exagéré l'horreur

que le nom seul de cette Globulaire inspirait ;

c'était pour les empiriques un moyen de tirer

parti de ses propriétés. L'Écluse nous apprend que
les médecins portugais l'employaient contre la

maladie que les soldats espagnols ont rapportée en
Europe des suites de leurs excès avec les femmes
du Nouveau-Monde. Garidel, de son côté, nous dit

que les habitans des montagnes du sud-est de la

France s'en servent comme d'un purgatifexcellent.

En 1810, Loiseleur Deslongchamps a voulu connaî-

tre la vérité, et ses nombreux essais lui ont prouvé

quePena,Lobel, J. Bauhin et JNissoleont calomnié

la Turbillî en l'accusant d'être dangereuse et d'a-

gir avec une extrême violence sur les personnes

qui buvaient de sa décoction. 11 s'est de plus assuré

qu'elle est de beaucoup préférable au Séné ,
que

l'on va demander au commerce étranger. Les ia-
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fusions et les décoctions de noire Globulaire sont

claires , légèrement verdâtres ; elles ont une saveur

amère assez prononcée , que l'on corrige par l'ad-

dition du sucre ou d'un sirop ; elles purgent dou-

cement et sans déterminer de coliques ; c'est une
conquête pour la médecine nationale, dont on

profite depuis un quart de siècle, que le docteur

Loiseleur en a enrichi l'art pharmaceutique.

Toutes les autres Globulaires paraissent jouir

des mêmes propriétés; celles de la Glojîtjlaire

coMMt^E, G. vidgaris, de nos prés secs et monta-

gneux, sont im peu plus faibles. (T. d. B.)

GLOBULARIÉES. (bot. phan.) Famille de

création récente , famille inutile et qu'il faut re-

jeter. Pour l'établir, son auteur a donné pour mo-
tifs que le genre nommé par Tournefort Giobida-

ria a des rapports avec les Dipsacées par ses fleurs

réunies en tête globuleuse , mais qu'il en diffère

par son calice simple et sa corolle insérée sous

l'ovaire; qu'il a de raffinité avec les Lysimachiées,

mais qu'il s'en éloigne par sa graine solitaire , re-

couverte par le calice ; qu'il a le port des Protéa-

cées sans pouvoir prendre place auprès d'elles ;

qu'il ne peut demeurer parmi les Priniulacées à

cause de ses fleurs constamment disposées en ca-

pitules , de ses étamines alternant avec les lobes

de la corolle, et de son fruit indéhiscent; il floUe,

dît-il, entre les Plumbaginées et se rapproche singu-

lièrement des Nyctaginées. Toutes ces considéra-

tions , tontes ces incertitudes nécessitent de l'éle-

ver au rang de famille. Et notez que ce genre est

unique , et qu'en épiloguant ainsi, il n'est pas un
genre , pas une espèce , pas mêaie une variété qui

pût recevoir une place fixe ! Les Globulaires sont

un genre naturellement placé à la suite des Pri-

mulacées , elles doivent y rester. (T. d. B.)

GLOBULIiNE. (zool. bot.) Nom diTnné par

Link au genre Tindaride des Arthrodiées {voyez

ce mot et Infusoires). (P. G.)

GLOMÉRIDE, Glomeris. (ins.) Genre de l'or-

dre des Myriapodes , famille des Chilognathes ,

établi par Latreille aux dépens jdes Jules , et ayant

suivant lui pour caractères : corps ovale oblong,
crustacé , susceptible de se rouler en boule, ayant

sur chaque bord latéral une rangée de petites

écailles de onze h douze segmens, dont le dernier

plus grand et demi-circulaire ; antennes renflées

vers le sommet. Ces insectes diffèrent des Polyxè-

nes par la consistance de leur corps et par leurs

antennes. Ils partagent ces caractères avec les Jules

€t les Polydèmes ; mais ils s'en distinguent par la

forme ovale de leur corps et par quelques autres

parlicultirités importantes. Cuvier (Journal d'Hist.

nat., tom. Il, p. 27, pi. 26) avait établi ce genre
sous le nom à'ArmadiUo, que Latreille a remplacé
par celui de Glomeris. Ce genre, au premier abord,

a beaucoup d'analogie avec les Cloportes; mais
Cuvier a le premier signalé les différences notables

qui le caractérisent; suivant lui, le corps a dix

demi-;iniieaux , sans compter la tête ni la queue.
On remarque entre le premier segment et la tête

une pbuiue demi-circulaire qui manque dans les

Cloportes. La queue est d'une seule pièce demi-

circulaire et sans appendices; il v a seize paires

de pattes; les antennes n'ont que quatre articula-

tions , dont la dernière est en massue. Quant axs.

parties de la bouche , elles sont aussi très -différen-

tes de celles des Cloportes , et voici ce qu'en a dit

Cuvier : L'organe le plus extérieur semble tout

d'une pièce, mais partagé en quatre sillons; les

externes ont leur pointe en arrière , c'est le con-
traire dans ceux du milieu. Le bord antérieur et

libre de cette sorte de plaque est dentelé. Lorsqu'on
l'a enlevée , on voit la mâchoire supérieure large

h sa base et échancrée à son extrémité. Ces insec-

tes , qui sont terrestres , se tiennent cachés sous les

pierres, et se contractent en boule lorsqu'on veut

les prendre et quand on les inquiète. Ce genre est

peu nombreux en espèces ; celle qui peut lui ser-

vir de type est le Glomèride pustule , 67. pustur-

latus , Latr. , ou VOniscus pustulatus , Fab.', figuré

par Panzer (Faun. insect. Germ. , fasc. 9, tab. 22),

décrit par Cuvier [loc. cit.) sous le nom à'Ar-
madiUo pustulatus. Le Gloméride bordé, GL viar-

ginatus , ou VOniscus zonatus , de Panzer ( loc, cit"),

a été décrit par Cuvier, qui le nomme Armadillo
marginalis, et le représente ( loc. cit. , pi. 16, fig.

25-26). Le corps de cette espèce est d'un noir lui-

sant, avec les segmens bordés de jaune.

(H. L.)

GLOSSATES. (ins.) C'est le nom donné par

Fabricius, dans sa méthode, aux Insectes que nous
nommons Lépidoptères ; il leur donne pour carac-

tères une langue quelquefois nulle , roulée entre

deux, palpes, (A. P.)

GLOSSOPÈTRES. ( poiss. ) Ce mot, qui signifie

rigoureusement langues pétrifiées , s'applique h des

dents fossiles qu'on trouve pssez fréquemment vers

Montpellier, Bordeaux, la Touraine , la Sicile, la

Toscane , dans les environs de Paris et dans beau-
coup d'autres lieux. Elles ont reçu des noms dif-

férons , en raison de la forme qu'elles affectent ;

mais ces noms ne méritent point d'être conservés.

Tout ce qui peut intéresser dans leur étude , c'est

de reconnaître à quelles espèces elles peuvent

avoir appartenu. Le plus ordinairement , lorsqu'on

les examine avec quelque attention , on s'aperçoit

qu'elles appartiennent à des animaux fort connus ,

comme les Requins , à des Sélaciens, à plusieurs

espèces parmi les Squales , etc. On a reconnu
parmi elles des dents de Spares , d'Annariques ,

de diverses Raies ; et celles qu'on nomme en Italie

dents de Sorcières , dit Bory t«3 Saint-Vincent

,

paraissent avoir appartenu à quelque poisson

perdu, voisin des Balistes. (P. G.)

GLOSSOPHAGE, Glossophaga. ( mam. ) Ces

Chéiroptères, très-voisins des Phyllostomes avec

lesquels on les a d'abord confondus, appartien-

nent comme eux h un groupe des Chauve-souris

istiophores (Istiophori , Spix), c'est-à-dire qui ont

le nez surmonté d'une membrane ou feuifle. Geof-

froy, qui a établi le genre Glossophage, y compte
quatre espèces de l'Amérique méridionale, prin-

cipalement du Brésil, et qui se distinguent des

Phyllostomes par leur museau allongé et étroit <

leur langue très-allongée , mais peu large , et re-
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couverte en ayant de poils nombreux , tandis

qu'elle est creusée dans son milieu par un sillon

longitudinal. Cette langue, que l'animal tient rou-

lée dans sa bouche pendant le repos, est suscep-

tible de tension et constitue un organe puissant

de succion. Les Phyllostonies sont en effet des es-

pèces voisines des Vampires, dont nous parlerons

ailleurs , et qui paraissent avoir , de même qu'eux,

la faculté de sucer le sang des autres Mammifères.

Leur nez est garni d'une feuille en forme de fer

de lance , leur queue est nulle ou variable en lon-

gueur , et leur membrane interfémorale ordinai-

rement petite ou même tout-h-fait nulle. ( Form.

dent.: -|- inc.,^-can., -j- mol., de chaque côté;

total 24 dents.
)

L'espèce du genre que l'on connaît depuis plus

long-temps est le Glossophage de Pallas , ainsi

appelé parce qu'il a été bien décrit par le cé-

lèbre naturaliste dont il porte le nom. C'est , en

effet, le Vespertliio soricinus de ses Spicilegiazoolo-

gica ; Vicq-d'Azyr lui a plus tard donné le nom
de Feuille , et Geoffroy , qui en fait maintenant son

'Glossophaga soricina, l'a d'abord rangé parmi les

Phyllostomes ( Phyllostoma soricinum, Geoff. ,

Ann. mus. , xv ). C'est comme tel que Desmarest

l'a décrit dans son Traité de Mammalogie. Ce Glos-

sophage vit à Surinam et à Cayenne ; sa membrane
înterfémorale est large et sa queue tout-à-fait

nulle.

,. Les autres espèces de Glossophages étaient in-

connues avant les travaux de Geoffroy ; ce sont

les ! suivans : Glossophaga amplexicaudata , GL
caudifer , et GL ecaadata , tous trois du Brésil.

( Gerv. )
•" GLOTTE, (an AT. ) On donne le nom de Glotte

à une petite ouverture oblongue située h la partie

supérieure du larynx , et produisant le son par

ses divers degrés de tension et de relâchement.

Cependant les anatomistes ne sont pas entièrement

d'accord sur ce qu'ils désignent sous [le nom de

Glotte. 1° Quelques uns donnent ce nom àj l'ou-

verture que laissent entre elles les cordes vocales

supérieures du larynx , qui sont formées par deux
replis de la membrane muqueuse du larynx. Cette

ouverture, oblongue de devant en arrière , longue

de dix à onze lignes , large de deux à trois , pré-

sente h peu près la forme d'un triangle dont la

base serait tournée en avant. 2" Quelques autres

ont décrit sous ce nom une seconde fente qui se

trouve à quelques lignes au dessous de la première

et qui est située entre les deux cordes vocales infé-

rieures formées par un petit ligament et un petit

muscle. Celte seconde fente, h peu près de la

même forme que la précédente , n'en dilfère que
parce qu'elle présente sa partie la plus large en
arrière. 3° Enfin il en est qui désignent sous le

nom de Glotte ces deux ouvertures à la fois et

l'espace compris entre elles deux . et qui a reçu le

Bom de ventricules du larynx. Cependant la ma-
jorité des anatomistes donne ce nom à l'ouverture

qui est la plus inférieure ; et en effet , le mot
\Glotie signifiant par son étymologie le lieu où se

produit le son vocal, ce mot doit s'appliquer à la

fente inférieure qui , par la structure musculaire
des deux cordes vocales , peut changer de forme
et par conséquent produire des sons divers. Les-
dimensions de la Glotte varient suivant les sexes;

ainsi, chez la femme, elle est beaucoup plus petite

que chez l'homme. La sensibilité de cette partie

du larynx est extrême ; aussi le contact du moindre
corps étranger, du mucus qui est agité" dans les

voies aériennes , détcrmine-t-il des efforts de toux
très-violens. Les ligamens qui la forment devien-

nent quelquefois le siège d'une infiltration de sé-

rosité qui rétrécit et oblitère quelquefois complè-
tement l'ouverture qu'ils laissent entre eux. Cette
affection dangereuse , et qui fait périr le malade
par asphyxie, a reçu le nom d'oedème de la Glotte.

Cette partie du larynx est aussi souvent le siège

d'ulcérations de diverses natures qui produisent

l'extinction de voix, ou aphonie. (A. D.)
GLOUSSEMENT, (ois.) C'est le cri de la Poule

domestique lorsqu'elle demande à couver , ou
qu'elle appelle ses petits pour les réunir auprès
d'elle. (Gerv.)
GLOUTON, Gulo. (mam.) Le groupe dont le

Glouton du Nord est devenu le type , et auquel il

a donné son nom , est un de ces genres peu natu-
rels , dans lesquels on a réuni des espèces qui
ont bien entre elles quelques rapports , mais qui

,

néanmoins, pourraient être séparées sans aucun
inconvénient pour la disposition méthodique. Il

suffirait , en effet , pour faire soupçonner ce que
nous avançons, de remarquer la distribution , à la

surface du globe , des espèces du genre Glouton ;

mais leurs caractèros démontrent parfaitement

qu'on ne peut les laisser réunies. L'une est des ré-

gions arctiques de l'ancien et du nouveau mon-
de , une autre est de l'Afrique australe, et il en est

quelques unes qui vivent dans les régions chaudes

de l'Inde et dans les grandes îles voisines on
pourrait même supposer que le genre Glouton est

cosmopolite , car on y a également placé des ani-

maux de l'Amérique du Sud; mais la plupart de
ces derniers, ceux principalement que de Hum-
boldt a fait connaître, sont des Mouffettes. Le Glou-

ton oriental , Gulo orientalis , Horsf. , qui vit à

Java , vient d'être retiré , par Is. Geoffroy , des

Gloutons , et placé par ce naturaliste , sous le nom
de Melogalefusca, dans un genre qu'il a proposé de-

puis quelque temps. Quant au Grison et au Taira,

deux Gloutons d'Amérique , ils ont été placés

tantôt parmi les Fiverra, tantôt parmi les Lutra,

et leur place est encore aujourd'hui incertaine

pour] quelques auteurs. Restent donc le Glouton

du Cap ou Ratel , et celui du Nord , auquel Des-

marest a donné , dans son excellent Traité de

Mammalogie , le nom de Gulo arcticus.

Ce dernier est célèbre par saférocité; habitantde

contrées où il lui est souvent difficile de se procurer

une proie, il ne craint pas d'attaquer les animaux les

plus grands, et il se jette sur le Renne lui-même,

se cramponne sur son dos, et déchire le cou de sa

victime jusqu'à ce qu'il l'ait fait tomber épuisée.

Mais il paraît qu'il perd en partie son caractère

cruel, lorsque les alimens lui sont fournis en

abondance.
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abondance. C'est ainsi que l'on peut obtenir quel-

quefois d'apprivoiser les 6^«/o que l'on tient en cap-

tivité. BulTon.quien a possédé un qui avait étéainsi

soumis, nous apprend que le Glouton boit en lap-

pant, c'est-à-dire à la manière des Chiens, qu'il est

très-actif , et qu'après avoir satisfait ses besoins, il

met en réserve le superflu de sa nourriture. Celte

espèce est représentée dans notre Atlas , pi. 184,
ligure 2.

Gmelin et quelques autres naturalistes faisaient

deux espèces distiiicles des Blaireaux de l'Améri-

que du nord et de ceux de l'Europe septentrionale ;

mais on a reconnu que ces animaux ne différaient

réellement pas , et on les confond aujourd'hui

avec raison. Les uns et les autres ont en effet à

peu près la taille du Blaireau , et leur pelage

bien fourni est d'un roux-brun 'plus ou moins
foncé ; leur queue est courte , mais garnie de
poils assez longs.

Le Ratel , ou Glouton du Cap , est le Gulo ca-

pensls de Desmarest , Fiverra capensis , L. Il est

remarquable par la disposition de ses couleurs , et

surtout par son système de dentition, ce qui a en-

gagé Storr à le distinguer en un genre particulier

dont il sera question à l'article Piatel {MeUivora)
de ce Dictionnaire. ^(Gerv.)

GLU. (cHiM.) Espèce de résine gluante, toujours

molle , qui ressemble assez bien à un mélange de
suif et de colophane fondus ensemble , que l'on

obtient , soit par des moyens mécaniques, comme
l'expression , soit à l'aide de l'éther , de toutes les

parties du Gui , Viscum album , et dont voici les

principaux caractères : subtance particulière , vis-

queuse et gluante , soluble dans les éthers sulfu-

rique et nitreux, insoluble dans l'éther acétique,

peu soluble dans l'alcool bouillant , soluble dans

les huiles de térébenthine , de romarin , de pé-

trole , dans la potasse à l'aide de la chaleur , inat-

taquable par les acides étendus, etc. Appliquée sur

de petits morceaux de bois ou sur des branches
d'arbres, la Glu sert à prendre les petits oiseaux

qui viennent à s'y poser. (F. F.)

La meilleure Glu, celle qui dans les mains de
l'oiseleur est un moyen certain de faire une chasse

fructueuse, s'obtient de l'écorce intérieure du
Houx épineux, Ilex aquifolium, dans son jeune

âge. Elle est de beaucoup préférable à la précé-

dente, et son emploi est de beaucoup antérieur au
treizième siècle de l'ère vulgaire , puisque je la vois

citée dans des actes de l'an 1202. Dans les pre-

miers manuscrits d'un Traité de la Chasse, connu
sous le titre de Livre ou Deduicts de chace du. roy

Modius et de ta royne Racio, qui remontent aux
dernières années du dixième siècle, la Glu du
Houx est déclarée la plus anciennement en usage
chez les Gaulois et les Francs.

Cetle Glu, pour être de haute qualité, se re-

connaît à sa couleur jaune; en vieillissant, elle

devient brune et n'est plus bonne. Il faut battre

et pétrir dans une eau fraîche et courante celle

qui est sale , afin de la dépouiller de toute impu-
reté ; et pour l'empêcher de geler en hiver , on y
mêle un peu d'huile de naphlhe ou de graisse de

GLPM

volaille. Veut on extraire de là Glu? on pile l'é-

corce du Houx, débarrassée de son épiderme,
jusqu'à consistance de bouillie; on passe à grande
eau , bien fraîche , et h plusieurs reprises

; puis on
forme une espèce do boule que l'on conserve dans
un pot rcnîpii d'eau, et lorsqu'on doit l'étendre

sur les pclites branches de Saule, Saliœ aiba , où
va s'abattre la troupe innocente et légère des Becs-
Fins trompée par les cris en usage à la pipée , il

convient de Ireuiper ses doigts dans de l'eau ou de
l'huile , afin d'empêcher cette substance visqueuse

de s'y attacher.

On relire aussi une bonne Glu de la racine de
la Chondrille de nos vignes, Cliondriila juncea, et

de celle de la Viorne , Clcmatis vitalba.

( T. D. B.
)

GLUCINE. ( CHIM. ) Substance découverte en

1797 , par Vauquelin, dans l'Emeraude et le Bé-
ril; cette dernière pierre précieuse, appelée Be-
ryUerde par les chimistes allemands , et d'où l'on

a tiré le nom de Berylliam pour le métal, en con-
tient i3 ~ pour cent.' On l'obtient en pulvérisant

le Béril , le faisant fondre dans un creuset avec

3 parties de carbonate de potasse , traitant la

masse par l'acide hydrochlorique
, puis par l'am-

moniaque caustique, lavant, séchant, reprenant

par le carbonate d'ammoniaque , etc.

sp La Glucine pure n'a ni odeur ni saveur ; elle

est insoluble dans l'eau , avec laquelle elle forme
une pâte qui ne peut être moulée ; elle est infusi-

ble, soluble dans la potasse et la soude , non dans
l'ammoniaque; elle est également soluble dans les

carbonates alcalins , sans en excepter celui d'am-
moniaque ; elle n'est pas bleuie par le soluté de
cobalt ; elle forme des sels sucrés et astrin-

gens, etc. (F. F.)

GLUCIUM. (cHUi.) Métal appelé encore Gliici-

nlum , Béryllium ou Glycium^ obtenu par Wœhler
en traitant le chlorure de glucine par le potassium

et la chaleur, et dont voici les principaux carac-

tères : poudre d'un gris foncé, susceptible d'ac-

quérir du brillant , de s'enflammer à l'air quand
on la chauffe jusqu'au rouge, très-diflicile à fondre,

inoxidable à l'air, soluble dans les acides, inatta-

quable par l'ammoniaque, etc. (F. F.)

GLUME, Gluma. (bot. phan. ) Ce mot, de même
que celui de Baie, a désigné chez les botanistes les

écailles florales des Graminées ; mais chacun ne
lui a pas donné la même application. Les uns ap-

pellent Glume l'enveloppe extérieure de chaque
épillet ; les autres réservent ce nom pour l'enve-

loppe particulière de chaque fleur. Cette dernière

acception du mot Glume est la plus généralement

admise aujourd'hui, depuis que C, Richard a intro-

duit le nom de Lépicène pour les écailles extérieures.

Ajoutons , comme souvenir, que dans l'Agrosto-

graphie de Palisot de Beauvois , chacune des écail-

les extérieures est désignée sous le nom de Glume,

et leur ensemble sous celui de Baie. (L.)
~ GLUMELLE, Glumella. (bot. phan.) A la base

intérieure de la lépicène des Graminées se trouvent

souvent une ou deux petites écailles blanchâtres

,

de forme et de structure variables. Linné les appe»

T. III. 8 17* Livraison. 57
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lait Nectaires; C. Richard donne à leur ensemble le

nom de Glumelle,Gt à chacune en particulier celui

de Paléole. (L.)

GLUMELLULE. C'est ainsi que Desvaux nomme
les écailfes que nous venons de décrire. Palisot de

Beauvois les appelait Lodicale. ' (L.)

GLUTEN. Principe immédiat des végétaux , se

présentant sous la forme d'une masse plus ou
Dîoins grisâtre , très-élastique lorsqu'elle est im-

bibée d'eau et pouvant s'allonger en fllamens qui

se retirent sur eux-mêmes en cassant; solide par

la dessiccation à l'air sec ou par son séjour dans

. l'alcool, et par son contact avec l'acide sulfurique;

insoluble dans l'eau, mais soliible en partie dans

l'ammoniaque, dans l'acide acétique et même
l'acide hydrochlorique ; donnant à la distillation

une grande quantité de produits ammoniacaux.
Raspail dit qu'on ne rencontre le Gluten ni dans

le tissu de l'embryon , ni dans celui du péricarpe,

et qu'il réside, de même que l'amidon , dans cette

substance qui, à l'œil nu, est blanche et farineuse,

et que l'on nomme le périsperme. Ainsi , selon

cet auteur, le Gluten est le tissu cellulaire du pé-

risperme des céréales , et il doit , par conséquent,

jouer le même rôle dans tous les organes où on

en trouve des traces. Raspail est allé au devant

des objections qu'on pourrait faire à cette théorie,

et les a réfutées par des raisonnemens et des ex-

périences. Il a prévu qu'on pourrait lui adresser

cette question : Si le Gluten est le tissu cellulaire

des céréales, d'où vient que, parmi elles , les unes

fournissent du Gluten à la malaxation , et les au-

tres n'en offrent pas la moindre trace ? Son expli-

cation est simple : les tissus végétaux , dit-il , va-

rient à l'infini, sous le rapport de leur élasticité;

les tissus les plus ligneux ont commencé par être

élastiques et glutineux, et ils ont passé insensible-

ment par tous les intermédiaires de ces deux états

extrêmes. Une autre objection qui se présente éga-

lement est celle-ci : Le Gluten n'étant qu'un tissu

cellulaire, susceptible, dans certains végétaux,

de devenir ligneux, comment se fait- il que ce Glu-

ten est si fortement azoté , tandis que le ligneux

l'est si peu ; que le Gluten enfin soit , par toutes

ses propriétés, une substance animale, ainsi qu'on
l'a dit jusqu'ici? Et comment un tissu animal éla-

borera-t-il dans son sein des globules privés d'a-

zote, comme le sont les globules d'amidon ? Cette

difficulté , dit le chimiste que nous venons de citer,

ne tire sa force que de l'idée que nous nous som-
mes Ibrmée du rôle que joue l'azote dans la com-
binaison des tissus azotés. Parce que l'analyse élé-

mentaire nous a fait constater la présence de l'a-

zote dans le tissu d'une substance organique , nous

en avons conclu que l'azote formait un des élé-

mens de sa composition. Il n'est venu dans l'es-

prit de personne de se demander si cet azote ne
pouvait pas être considéré comme étranger au tissu

lui-même et comme y existant , soit fibre mais
condensé, soit combiné avec une substance éga-
lement étrangère à la composition de la principale.

Les expériences de Raspail l'ont conduit à prouver
que ces deux suppositions n'étaient pas gratuite*,

et qu'il était possible que l'azote du Gluten n'eût
pas d'autre origine que l'absorption de l'air at-

mosphérique.

Le Gluten n'est pas tellement affecté à la graine
des céréales qu'on n'en retrouve des traces dans
beaucoup d'autres plantes ; les pétales , les bulbes,

les tissus jeunes et verdâtres, le pollen lui-même
en renferment des quantités appréciables. On ob-
tient le plus ordinairemet le Gluten en malaxant,
sousun petit filet d'eau, un morceau depâte de farine

de froment : la fécule est entraînée par l'eau, et

il reste entre les mains une masse blanche ou plu-

tôt grisâtre; c'est le Gluten. La quantité varie en
raison du mode de malaxation. La farine qui en
contient le plus est celle qui fait le pain le plus

blanc, le plus léger, le mieux fermenté. On ne
trouve presque plus de cette substance dans les

farines avariées. C'est an Gluten que la pâte doit

la propriété de lever , par son mélange avec le le-

vain ou la levure ; mais ce n'est pas lui qui forme
la partie nutritive du froment. Lorsqu'on le pré-
sente seul aux animaux, ils s'en dégoûtent et le

rejettent. (P. G.)
GLYCIMÈRE, Glycimeris. (moli.. ) Genre delà

famille des Solénacées de Lamarck, de celle des

Enfermés de Cuvier , que Linné avait confondu
avec les Myes , coquilles avec lesquelles il a , du
reste, beaucoup de rapport, et dont voici les ca-

ractères : coquille transverse, très-bâillante de cha-

que côté; charnière calleuse, sans dents; nymphes
saiUantes en dehors; ligament extérieur; animal
inconnu , mais probablement analogue à celui des

Solens ou des Myes.

Les Glycimères vivent enfoncées dans le sable ;

leurs espèces sont fort rares et très -recherchées;

nous ne citerons que la suivante , Glycimeris sili-

(jua de Lamarck : coquille assez grande, couverte

d'un épiderme brun foncé ou noir, d'un blanc gri-^

sâtre en dedans, très-épaisse et laissant voir les

impressions du manteau profondément creusées

,

indices de l'existence de siphons fort grands; char-

nière dépourvue de dents , et formée par un bour-
relet assez régulier, décurrent sur le bord.

(F. F„)

GLYCINE , Glycine. ( bot. phan. et hort. ) On
connaît peu de genres chez qui les espèces soient

aussi variées entre elles et dont la synonymie soit

plus embrouillée : c'est le désespoir des classifica-

teurs. Le genre Glycine est inscrit par Linné dans

sa Diadelphie décandrie, et par De Jussieu dans la

famille des Légumineuses : c'est le seul point in-

contestable. Presque tous les botanistes , depuis

Gaertner, ont voulu mettre de l'ordre dans ce genre

composé d'abord de beaucoup d'espèces hétérogè-

nes , puis déchiré à l'excès. Mœnch a formé à ses

dépens son genre Apios; Nuttall s'est servi des

Glycine frutescens et G. monoica pour créer ses

genres Amphicarpa et TVistevia ; Ventenat , à son

tour, a détaché la G. sinensis t^owv en faire un genre

sous le nom de Kennedia; Du Petit-Thouars a pris

la G. subten-anea j>onr établir son genre Woand-
zeia; Runth réduit à son tour le nombre des espè-

ces à quarante. Mais, comme tovites ces réformes
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sont loia d'être rigoureuses , elles prouvent seule-

ment que , avant de rien entreprendre , il importe

de se livrer à une étude plus approfondie de ces

plantes presque toutes étrangères à l'Europe, et

par conséquent d'attendre qu'une approbation gé-

nérale légitime les coupes faites ou pour mieux dire

proposées jusqu'ici. L'on trouvera toujours moins
d'inconvéniens à suivre le genre linnéen que d'a-

dopter de suite une opinion quelconque. Il n'y a

pas une seule espèce de Glycine qui ne puisse,

avec le système actuel à la mode , fournir un genre

particulier, tout aussi distinct, tout aussi tranché

que ceux indiqués. Les novateurs n'approuveront

point celte marche, libre à eux; je l'estime bien

plus philosophique que celle qu'ils suivent avec

une fureur coupable; ils courent vers le chaos et

tomberont dans son gouffre immense , tandis que
l'homme prudent les verra périr sans gloire et l'or-

dre leur succéder aussitôt.

Une des plus belles espèces du genre , la Gly-
cine FKUTESCENTE , Glycine fr-utescens , quoique
originaire de la Caroline, s'est acclimatée très-aisé-

ment ; on en fait de fort jolis berceaux et treilla-

ges. Ses tiges blanchâtres, ses feuilles composées
de neuf à dix folioles presque soyeuses, ses grappes

longues et violacées, épanouies à la fin de l'été, ca-

chent agréablement les murs de clôture. Elle craint

peu le li'oid ; cependant durant les hivers rudes il

faut en couvrir le semis avec de la litière ou des

branches de fougère.

On peut encore cultiver en pleine terre la Gly-
cine TUBÉREUSE, G. oplos , -aux fleurs panachées de
pourpre noirâtre et de couleur de chair, réunies en
grappes touffues et courtes; ainsi que la Glycine
TOMENTEUSE , G. tomentosa , dont les grappes jau-

nâtres contrastent avec la précédente.

Je recommande surtout la Glycine de Là Chine,
G. sinensls , que les horticulteurs anglais appellent

le Prince des buissons touffus. Cette espèce , in-

troduite en Europe pendant la triste et désastreuse

année 1816, produit un fort bel effet dans les jar-

dins paysagers ; ses longs festons ornent agréable-

ment l'entrée des chaumières. Elle s'est répandue
parmi nous depuis 1827 ; je l'ai vue prospérer sur

tous les terrains et donner abondamment ses fleurs

rouges en mai; ses légumes, mûrissent parfaitement,
et leurs semences mises en terre lèvent prompte-
ment.

La Glycine a deux TAcnES , G. bimaculata

,

mérite aussi de fixer l'attention. Ses fleurs sont

petites, ses grappes simples, mais elles durent pen-
dant toute la belle saison , et quand on les regarde
de près , elles plaisent par leur violet agréable sur
lequel deux taches d'un vert jaunâtre se dessinent

d'une manière pittoresque. (T. d. B.)

GLYPHISODON, Glyphisodon. (poiss.) Lacé-
pède a donné ce nom à un petit genre de poissons
très-voisin des Dascylles , quoique les auteurs qui
en ont parlé les aient placés parmi les Chétodons;
ils ont les mêmes formes , les mêmes pièces oper-
calaires que les Dascylles; mais leurs dents, au
lieu d'être en velours, sont tranchantes et le plus

souvent échancrées. Ce genre, qui est compris dans

la famille, des Sciénoïdes, est nombreux en espèces.

Décrivons l'espèce la plus connue en Amérique,
le Jaguacaquara , ou le Glyphisodon saxatilis ,

qui a été nommé Jaqueta ou Jaquette par les Por-
tugais du Brésil, parce qu'ils trouvaient quelques
rapports entre ses couleurs et celles du vêtement
de leurs nègres; ce nom se conserve encore à la

Martinique; il porte également, avec une autre

espèce d'un genre très-voisin (Pomacentre), eelui

de Chauffe-soleil. A la Guadeloupe on donne à

notre espèce actuelle le nom de Bailée (sans doute

par corruption de rayée).

Marcgrave dit qu'elle se mange,et Pison,que c'est

seulement le peuple qui s'en nourrit. Sa forme est

ovale et comprimée; séchée, cette espèce parait

d'un gris jaunâtre avec cinq bandes verticales noi-

râtres larges, qui s'effacent vers le ventre : la pre-

mière prend naissance de la dorsale et descend vers

la pectorale; la seconde répond au dessus du milieu

des ventrales ; la troisième au dessus de la nais-

sance de l'anale; la quatrième au dessus de son mi-

lieu ; la cinquième prend de la fin de la dorsale à

celle de l'anale ; la sixième sur la naissance de la

caudale. Une petite tache noire marque le haut de
l'aisselle de la pectorale ; enfin les nageoires verti-

cales ont leur bord noirâtre , qui s'élargit et se

montre mieux à leurs pointes. Nos individus ont de
six à huit pouces de longueur. (Alph. G.)

GNAPHALE , Gnaphaiium. (bot. phan. ) Genre
de la famille des Synanthérées ( Corymbii'ères de
J. ) , tribu des Inulées de Cassini , et de la Syngé-
nésie superflue, L. ; genre tour h tour étendu,

restreint, changé, tourmenté de toutes manières

par les anciens botanistes, par Touriiefort, par

Desfontaines et De Candolle, par Vaillant, par

Linné, par R. Brown, par H. Cassini. Voici les

caractères que lui assigne ce dernier : calathide

dont le disque est formé d'un petit nombre de

fleurs régulières, hermaphrodites, et la circonfé-

rence de fleurs tubuleuses, femelles, peu nombreu-
ses et disposées sur plusieurs rangs; style des fleurs

hermaphrodites à branches tronquées au sommet

,

anthères pourvues de longs appendices basilaires ;

involucre ovoïde, dont les écailles sont imbriquées

et appliquées, extérieurement plus larges , ovales,

intérieurement plus étroites , oblongues et pour-

vues d'un appendice scarieux; réceptacle plane et

nu ; ovaires grêlés , cylindriques , surmontés d'une

aigrette composée de poils égaux , légèrement plu-

meux, s'arquant en dehors et caduques.

Dans le nombre des espèces légitimes du genre

Gnaphaiium de Cassini , nous ne mentionnerons

que celles de France : Gn. luteo-album , L. ; Gn.
supinum , L. ; Gn. sylvaticum , L. ; Gn. rectum,

Smith; Gn. uliginosum , L.

Les espèces de ce genre sont des plantes her-

bacées, d'un aspect peu agréable, et dont l'éco-

nomie domestique , ni la médecine , ni les arts ne

font aucun usage. (C. É.)

GNATHODONTES. (poiss.) De Blainville a cru

devoir appliquer ce nom à l'une des deux grandes

divisions de la classe des Poissons, à laquelle Cuvier

a donné le nom d'Osseux. Cette dernière signifîca-
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tion ayant l'antériorité , a été conservée par la plu-

part des naturalistes. (V. Osseux.) (Alph. G.)

GNEISS, (min. et géol. ) Nom que les minéra-

logistes et les géologistes donnent à une roche com-

posée essentiellement de mica en paillettes et de

feldspath lamellaire on grenu. Sa structure est

plus ou moins feuilletée. Outre les substances es-

sentielles pour constituer le Gneiss, cette roche

contient du quartz , du talc et du graphite : il en

résulte trois variétés distinctes que l'on nomme
Gneiss quartzeax , tal(jueux et gi-apliiteux. Mais le

Gneiss commun contient peu ou point de quartz, et

lorsque les cristaux de Feldspath [voyez ce mot)

sont apparens , la variété qui en résulte porte le

nom de Gneiss porphyroïde , parce qu'il offre un
peu l'apparence du porphyre.

Les Gneiss renferment accidentellement des

tourmalines, des grenats, et différens métaux qui y
sont disséminés, tels que le fer et le molybdène.

Considérés sous le point de vue géologique , les

Gneiss forment de vastes systèmes de terrains, et

des masses considérables dont la stratification ,

c'est-h- dire la division en couches, est toujours dis-

tincte. Ces terrains renferment un grand nombre
de filons , les uns métallifères et les autres d'ori-

gine ignée.

Les Gneiss reposent ordinairement sur les gra-

nités ; d'autres fois ils alternent avec ceux-ci : on
voit par là qu'ils appartiennent aux roches les plus

anciennes de l'écorce terrestre. (J. H.)

GNET, Gnetum gnemon. (bot. piian.) Arbre de

l'Inde et des îles Moluques, à tronc droit fortement

noueux, à rameaux élancés, articulés, ?i feuilles

opposées, ovales - lancéolées , acuminées, très-

entières
, glabres et luisantes en dessus. Il produit

des fruits rouges à leur maturité , assez sembla-
bles à ceux du Cornouiller, et renfermant un
noyau et une amande; ils sont comestibles lors-

qu'on les a fait cuire; mais crus, ils exciteraient

une vive démangeaison dans la bouche. D'après

ces indications , tirées de Rumph, et répétées dans

tous les ouvrages d'histoire naturelle , les bota-

nistes voyageurs recueilleront peut-être des détails

plus précis , et détermineront à quelle famille ap-

partient le Gnet. Linné le range dans sa Monoécie
monadelphie, où il se trouve mêlé aux Amentacées
et aux Euphorbes ; Jussieu , reconnaissant ses

rapports avec le genre l'hoa d'Aublet , le place à

la suite des Urticées; mais Gaudichaud, dans son

travail plus récent sur cette dernière famille (Bo-
tanique de CUranie), n'y a point fait entrer le

Gnetum. A^oici du reste ses caractères : fleurs mo-
noïques, disposées autour d'un axe, en verticilles

interrompus et environnés chacun d'un involucre

urcéolé , calleux ; les fleurs femelles se trouvent

près de l'axe, les mâles occupent le haut duverli-

cille; les unes et les autres n'ont point de corolle.

Les fleurs mâles se composent d'une écaille ovale,

colorée , portant un filet simple , terminé par deux
anthères. Dans les femelles , une écaille déchirée

et difforme accompagne un ovaire \\ demi enfoncé
dans le réceptacle du verticille ; il porte un style,

trois stigmates , et se change après la fécondation

en une espèce de drupe ovoïde, contenant une
noix oblongue , striée et monosperme. (L. )

GNIDIENNE, Gnidla. fuoT. phan. )De fort jo-

lies plantes frutescentes, la plupart originaires du
cap de Bonne-Espérance , remarquables par leur

feuillage d'un vert gai et persistant
, par leurs

fleurs qui répandent une odeur délicieuse rappe-
lant celle de l'Héliotrope du Pérou , constituent

ce genre de la famille des Thymélées et de l'Oc-

tandric monogynie. Placées auprès des genres

Dais , dont nous avons parlé au tom. II, pag. 4*i3.

et Passerina, dont nous écrirons plus tard l'his-

toire, plusieurs espèces de Gnidiennes paraissent

devoir s'y rapporter ; mais , comme l'étude faite

loin de leur patrie et sous l'action de la culture

ne permet pas de prononcer avec assurance , je

rejette provisoirement le genre /Vecfajîc^ra proposé
à leurs dépens,et j'adopte le genre Gnidia tel

que l'ont créé Linné et De Lamarck.
Toutes les Gnidiennes sont déflcates, elles "re-

doutent également le froid et l'humidité; pour les

conserver dans nos orangeries il leur faut la terre

de bruyère pure , et les renouveler chaque année
de marcottes et de boutures. La Gnidienne a
FEUILLES DE LIN, G. simpkx , que nous possédons
depuis plus d'un demi-siècle , n'a pu encore s'ac-

climater sous la zone de Paris : c'est d'autant plus

fâcheux qu'elle épanouit deux fois l'an son om-
belle sessile composée de douze à quinze et jus-

qu'à vingt et trente fleurs d'un jaune pâle , d'a-

bord en avril et mai , puis en août et septembre, et

qu'elle[exhale, surtout le soir , une odeur suave qui

réjouit tous les sens. Ce petit sous-arbrisseau monte
au plus à quarante centimètres; ses rameaux grê-

les sont couverts de feuilles linéaires et très-nom-
breuses. Comme toutes les autres espèces du
genre , ses fleurs offrent un calice ( ou corolle, se-

lon quelques auteurs) allongé , filiforme, coloré,

à limbe quadrifide, huit écailles
(
quatre avortent

très-souvent ) en forme de pétales, insérées deux
par deux à l'orifice du calice, et alternant avec
ses divisions ; huit étamines avec anthères safra-

nées , disposées sur deux rangs circulaires ; ovaire

supère; style latéral, grêle, renflé à son sommet;
stigmate en tête et velu. Le fruit est une petite

noix presque drupacée , monosperme , dont la se-

mence est renfermée dans la base persistante du
calice.

Parmi les douze autres espèces , nous citerons

les suivantes : la Gnidienne soyeuse, G. sericea ,

sous arbrisseau très-rameux de trente -deux cen-

timètres de haut , dont^les feuilles, soyeuses dans

leur jeune âge, se couvrent plus tard d'un duvet

cotonneux sur l'une et l'autre ftice; les inférieures

sont alternes, éparses; les supérieures opposées.

Ses fleurs sont petites et rassemblées seulement

au nombre de deux à six au sommet des rameaux
qu'elles terminent. La Gnidienne a feuilles de

pin , G. pinifoiia , est encore plus intéressante

que les deux précédentes par la beauté de ses

fleurs du blanc le plus pur , disposées en un petit

bouquet terminal de huit à dix fleurs épanouies en

mai et juin , et par l'odeur exquise qu'elles répan-
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dent. Des rameaux grisâtres; des feuilles très-

rapprochées , repliées en leurs bords , longues de

quatorze millimètres ; des fleurs , ainsi que le ca-

lice , couvertes de poils blancs , donnent à cette

plante un aspect très-pittoresque.

L'espèce la plus grande du genre est la Gni-

BiENNE A FEUILLES OPPOSÉES , G. oppositifoUa ; elle

s'élève à un mètre et demi. Ses liges portent des

rameaux effilés, pourprés et glabres, garnis de

feuilles aiguës , opposées , les supérieures quel-

quefois empourprées à leur sommet , et terminées

par quatre, six et huit fleurs réunies ensemble ;

elles demeurent épanouies depuis le mois de mai
jusqu'à la fin de juillet. (T. d, B.

)

;• GNOU. ( MAM. ) Espèce du genre Antilope

( V. ce mot ). (GuÉR.)

GOBE-MOUCHE, il/a5C(ca/3a, Linn.; Muscicapa

et Muscipeta, Cuv. , Vieifl. ; Muscivora, Lacép.

(ois. ) Genre de la famille des Dentirostres. Il se

compose d'un nombre considérable d'espèces ,

dont quelques unes sont peu connues et mal dé-

terminées ; elles forment , à vrai dire , plutôt une
grande famille qu'un genre, surtout depuis que
Cuvier leur a réuni les Tyrans et les Mouche

-

relies; elles ont pour caractères génériques, ainsi

que ces deux dernières divisions , un bec moyen,
d'une largeur et d'une longueur variables, selon les

espèces, élargi et déprimé àla base qui est hérissée

de longs poils, comprimé et fortement échancré
vers la pointe chez les espèces les plus fortes ,

passant insensiblement à la forme de bec fin chez
les plus petites; des narines latérales plus ou moins
recouvertes de poils; trois doigts antérieurs et un
postérieur presque aussi long que les autres , les

deux latéraux à peu près égaux; des ailes qui,

repliées , ne recouvrent pas la moitié de la queue,

et dont la première rémige est fort courte , tandis

que la troisième et la quatrième sont , au con-

traire, de grande dimension; la seconde est un peu
moins longue que celles-ci.

Ces oiseaux sont h peu près répandus sur tout

le globe ; mais ils se rencontrent surtout dans les

contrées équatoriales, où ils trouvent une nourri-

ture abondante. Ainsi que l'indique leur nom , ils

se nourrissent , en effet , d'insectes ailés , nom-
breux dans les pays chauds et humides qu'ils ha-
bitent; ils les attrapent ordinairement au vol et ne
les prennent que rarement h terre ou sur le feuil-

lage. Ils perchent habituellement sur le sommet
des arbres les plus élevés , ne venant presque ja-

mais sur le sol et n'y courant jamais; ils habitent

les forêts épaisses et les lieux retirés; leur instinct

paraît être fort peu développé ; dans la construc-
tion même de leur nid, ils apportent peu d'art,

le plaçant le plus habituellement à découvert sur

les arbres , sans prendre soin de le garantir des
agens extérieurs; leur cri est aigu, et, pour le plus

grand nombre d'entre eux, sans agrément; leur

air est triste et chagrin. La femelle pond h la fois

trois ou quatre œufs, quelquefois cinq, marqués
de taches rousses; la mue est simple pour les

mâles de quelques espèces , double pour certains

autres
; quant aux femelles , on ignore si leur mue

est ou non simple; ce que l'on sait seulement,
c'est que leur couleur reste toujours la même.
Chez les mâles dont la mue est double , le plu-
mage change à des époques périodiques; semblable
pendant l'automne à celui des jeunes et des fe-

melles, il est, au printemps, orné des couleurs

les plus riches et les plus tranchées. La livrée

,

simple quoique agréable , chez les espèces de nos
climats, brille chez les étrangers du plus bel éclat

et des nuances les plus variées. tHhez ces derniers ,

les sexes se distinguent facilement par des^difTé-

rences constantes de couleurs assez tranchées.

Les espèces européennes, ou du moins celles

dont le passage en Europe est périodique , sont

les suivantes :

Le GoBE-MOUCHE GRIS, Musclcapa gr'isola, Linn.,

le Gobe -mouche proprement dit, Buflfon : par-

ties supérieures, cou , flancs et poitrine d'un brua
cendré; raie longitudinale d'un brun foncé sur la

tête, front blanchâtre, gorge blanche, ainsi que
le ventre; longueur totale, 5 à 6 pouces. La mue
est simple. La femelle est en tout semblable aa
mâle. 11 habite les forêts de la Suède et de la

Russie méridionale ; on le retrouve , mais ea
moins grand nombre, dans les autres parties [de

l'Europe; il niche sur les arbres, et quelquefois

dans les trous de leurs branches; il se nourrit

de mouches , quelquefois de fourmis et de larves

d'insectes; la ponte est de cinq œufs, d'un blanc
tirant sur le bleu , qui sont couverts de taches

rousses.

Gobe-mouche a collier, Muscicapa aibocolUs.

Gobe-mouche noir à coUier, de Lorraine (BufFon):

taille plus petite que celle du précédent, plumage
très-variable ; les parties inférieures , le front et la

nuque sont blancs ; le sommet de la tête est d'ua
noir très-intense, ainsi que le dos et la queue; le

croupion est marqué de noir et de blanc , chez le

mâle en habit de noces ; mais vers le commence-
ment de juillet, tout cet éclat s'anéantit, et le

mâle paraît alors en tout semblable à la femelle.

Longueur totale, 5 pouces. Cette espèce est assez

commune en France , et notamment en Lorraine.

On le trouve aussi fréquemment dans les provinces

du centre de l'Europe. Il habile , de même que le

précédent, les bois les plus touffus; il se nourrit

comme lui d'insectes ailés ; son cri est un siffle-

ment très-aigu; il niche dans les crevasses des ar-

bres; sa ponte est de cinq h six œufs d'un bleu un
peu verdâtre , maculé à l'extrémilé de taches

brunes.

Gobe- mouche iîecfigue , Muscicapa luctuosa.

Parties supérieures d'un noir intense, excepté le

front, qui est blanc, ainsi que les parties inférieu-

res; les ailes sont aussi d'un noir très-pur. Il est

de la même taille que le précédent. Le Gobe -mou-

che becflgue a la plus grande analogie avec le

Gobe-mouche h collier; on ne peut que diflicile-

ment les distinguer, excepté au printemps, après

la seconde mue , quand les mâles sont en habit de

noces ; alors il est aisé de les reconnaître , le der-

nier ayant un collier blanc, tandis que le Gobe-

mouche becflgue en a un d'un beau noir.
'
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M. Roux a donné un caractère qui peut égale-

ment servir à établir une dislinction entre ces deux
espèces : chez le Gobe-mouche hecfigue la pre-

mière penne de l'aile est quelquefois plus courte

que la quatrième, et au contraire toujours plus

plus longue que celle-ci chez le Gobe- mouche à

collier.

Le Gobe -mouche hecfigue est très- commun
en France , surtout sur les bords de la Méditer-

ranée ; sa nourriture est la même que celle des

espèces précédentes ; cependant on remarque
que, bien qu'il attrape les insectes au vol, il les

prend aussi quelquefois à la surface des feuilles et

des fruits , ce qui n'a pas lieu pour les autres.

Comme le précédent, sa ponte est de six œufs,
d'une couleur verdâtre.

GoBE-MorcHE ROUGEATEE, Muscicapa purva

,

Bechst. C'est la dernière des espèces européennes :

rougeâtre supérieurement , blanche iuférienre-

ment ; la face antérieure du cou et la gorge sont

d'un roux Irès-vif ; taille de 4 pouces et demi en-

viron. On connaît fort peu les vieux mâles de cette

espèce. Elle habite les vastes forêts de l'Allema-

gne, et se rencontre fréquemment dans les par-

ties méridionales de cette contrée ; sa mue est

simple, sa nourriture semblable à celle des pré-

cédens.

Les espèces brésiliennes sont au nombre de huit;

nous n'en présenterons ici que la liste , les limites

de cet ouvrage ne nous permettant pas de décrire

toutes les espèces : Muscicapa cœsia, Max. Newied;
Musc, flammlceps , Temm. ; Muscicapa rivuLaris ,

Wied; Muscicapa diops, Temm. ; Muscicapa mas-
tacalis, Wied; Muscicapavociferans , Wied; Mus-
cicapa eximia, Temm.; Muscicapa rupatris, Wied.

La Nouvelle - Hollande possède aussi plusieurs

espèces décrites par Vigors et Horsfield dans leur

ouvrage sur les oiseaux de cette île ; nous ne fe-

rons également qu'indiquer leurs noms; les espèces

de ce genre très -nombreux étant presque toutes

mal déterminées , il est inutile de s'attacher h des

caractères minutieux, très - variables en raison

même de leur peu d'importance : Muscicapa La-
tliami; Muscicapa multicolor; Muscicapa Goode-
novii.

Java possède les espèces suivantes : Muscicapa
javanica , Sparm. ; Muscicapa obsmra , Horsf. ;

Muscicapa cantatrix , Temm. ; Muscicapa kirundi-

nacea, Rein. ; Muscicapa miniata, Temm. (Guér,,

Icon. du Règ. anim. , Oiseaux, pi. 7, fig. 4);
Muscicapa hyacintJiina ,T!eiain. ; Muscicapa flam-
mea, Forster, répandu dans les Indes orien-

tales.

La Nouvelle-Irlande renferme les trois espèces
suivantes , dues à Garnot et Lesson : Muscicapa
chaiybeocephaia; Muscicapa chrysomelas, représenté
dans notre Atlas.pl. 184, fig. 3; Muscicapa Toïtoi.

On ne connaît encore de Taïti que le Muscicapa
pomarea , Garn. et Less.

La Nouvelle-Guinée contient les trois espèces
suivantes : Muscicapa guttula, Garn. et Less. ;

Muscicapa telescophtalmus , Garn, et Less. ; Mus-
cicapa incomata ^ Garn, et Less,

Enfin , de Blosseville a rapporté de l'île Mau-
piti un individu dont Latham a donné uûe tivès-

bonne description.

Nous terminons en citant les espèces suivantes,

nouvellement décrites par Temminck, et pour
lesquelles nous renvoyons à l'ouvrage même de ce
savant ornithologiste : Muscicapa gularis, Natt. ;

Muscicapa straminea , Natt. ; Muscicapa strumosa,

Temm. ; ces espèces appartiennent au Brésil ;

Muscicapa obsoleta , Natt. ; Muscicapa ventralis ,

Natt.; Muscicapa virescens , Natt. Ces trois der-

nières espèces forment un groupe très-voisin des

Becs-fins. (V. M.)
GOBIE , Gobius. (poiss.) Le nom de Gobie dé-

signe le principal caractère qui sépare des Éléo-
tris les poissons dont nous allons parler. Cette dé-

nomination indique la disposition des ventrales

réunies sur toute leur longueur , en sorte qu'elles

forment un disque concave. Ces Thoracins ont le

corps allongé, la tête médiocre, arrondie; les joues

renflées , les yeux rapprochés , et le dos garni de
deux nageoires dont la postérieure assez longue.

Ces poissons se tiennent dans les fonds argileux et

y passent l'hiver dans des canaux qu'ils s'y creu-

sent. Au printemps, ils préparent dans des lieux

riches en fucus un nid qu'ils recouvrent de racines;

le mâle y demeure renfermé , et y attend les fe-

melles qui viennent successivement y déposer leurs

œufs. Il les garde et les défend avec courage. Nous
en avons quelques uns dans nos mers, qui sont

assez faciles à reconnaître.

Le BouLEREAt NOIR, G. tiigcr , à corps arrondi,

d'un brun noirâtre, à dorsales liserées de blan-

châtre. C'est le plus commun sur nos rivages de

l'Océan. Il n'atteint que quatre ou cinq pouces. Sa
chair est fort bonne; on le pêche en mars et

avril.

On y trouve aussi en abondance le Boulereau
BLEU, G. Jozzo, Linn. Bl., 107, fig. 3. Cette es-

pèce a le corps marbré de noirâtre ; les nageoires

également noirâtres. Deux lignes hanches sur la

première dorsale, dont les rayons s'élèvent en

filets au dessus de sa membrane. Sa chair est

molle et fade. On en prend beaucoup en no-

vembre.

Le BouLEREiu BLANC , G. mînutus. Les attributs

caractéristiques de ce Thoracin sont un corps

blanchâtre , parsemé de taches ferrugineuses sur

le dos et varié de lignes fauves sur le ventre ; long

de deux à trois pouces. Il habite également les

bords de l'Océan. La Méditerranée ,
qui nourrit

peut-être ces trois espèces, en produit .plusieurs

autres de taille et de couleurs variées.

Grand Boulereau , G. capito. Long d'un pied

et plus, olivâtre marbré de noirâtre ; des lignes de

points noirâtres sur les nageoires. Sa tête est large

et ses joues renflées.

Boulereau ensanglanté , G. cruentatus. Aussi

grand que le précédent; un blanc sale est la cou-

leur dominante de ce Thoracin, et sur ce fond

ressort avec éclat le rouge vif qui est tempéré par

des taches transversales brunes. La chair de ce

poisson est délicate, il habite les rochers profonds»
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Il y a aussi des espèces dans l'eau douce ; tel est

le Gobius fluvialis, observé par Bonnelli dans un
lac de Piémont , plus petit que le noir , noirâtre,

sans filets libres aux pectorales. Une tache noire

au dessus de l'ouverture des ouïes.

Enfin il faut citer parmi les espèces étrangères

le GoBiE A LARGE TETE, G. macrocephalus , recon-

naissable h l'extrême largeur de sa tête; et, à caïuse

de leur forme allongée et de leur caudale pointue,

les Gobius lanceolatus , Bl. , pag, 38, fig. 1 , Go-
bius bato, Buchan.,pl. 57 , fig. 10. (Alph. G.)

GOBIOIDES. (poiss.) Les Gobioïdes ressem-

blent beaucoup aux poissons auxquels on a donné

exclusivement le nom deGobie, et voilà pourquoi

on a cru devoir distinguer par la dénomination de

Gobioïde , qui signifie en forme de Gobie , le genre

^dont ils font partie , et qui a été long-temps con-

fondu dans celui des Gobies proprement dits. Ils

diffèrent néanmoins de ces derniers , en ce qu'ils

ne portent qu'une seule nageoire, pendant que

les Gobies en présentent deux , et par leur corps

beaucoup plus allongé. (Alph. G.)

GOBIÉSOCE. (poiss.) Dans le genre dont nous

nous occupons, les membres abdominaux forment

un disque creux que ces animaux emploient comme
un suçoir pour adhérer aux pierres du fond de la

mer. On verra une conformation analogue dans

les Gobies; aussi a-ton cru devoir former sa dé-

nomination générique de la réunion du mot Go-
bie avec celui d'Esoce , et on l'a appelé Gobiésoce.

La seule espèce connue jusqu'à présent est dé-

signée par la dénomination spécifique de Testor,

laquelle annonce les dimensions de la tête qui est

très-grosse, et plus large que le corps ; elle est

d'ailleurs aplatie dans sa partie supérieure; il n'y

a qu'une nageoire dorsale , et cette nageoire, qui

est très-courte , est placée fort près de la caudale.

La couleur générale de l'animal est d'un roux plus

foncé sur le dos que sur la partie inférieure du
poisson , et sur lequel on ne distingue ni raies

ni taches proprement dites. (Alph. G.)

GOELAND, (ois.) Les Goélands forment, parmi

les oiseaux palmipèdes du genre Mouette, Larus,

une section comprenant huit ou neuf espèces , les-

quelles ont pour caractères principaux : leur taille

à peu près égale à celle des canards , leurs jambes

à demi nues, leur bec haut et robuste, et leurs

formes lourdes et massives. *

Plusieurs espèces de Goélands se trouvent sur

les côtes d'Europe ; nous citerons parmi elles les

suivantes.

Goéland burgmeister, Larus gtaacus, Gm. Cet

oiseau est le plus grand de tous ceux que l'on con-

naît parmi les Goélands ; il habite les contrées les

plus septentrionales de l'ancien monde , et ne se

voit que très -rarement sur nos côtes de l'Océan.

On assure qu'il se nourrit des cadavres des Céta-

cés échoués sur le rivage, et qu'il recherche aussi

les jeunes Pingouins et diverses espèces de pois-

sons : il a vingt-six pouces de longueur, et se dis-

tingue tout d'abord à son manteau d'un cendré

bleuâtre , à ses tarses livides, ses iris rouges et ses

paupières comprises dans un espace de couleur

rouge. Il niche sur les rochers , dans quelque en-
foncement; pond des œufs verdâtres, allongés vers
le bout , et marqués de six ou huit taches noires.

Goéland a manteau noir, Larus viarinus, Linn.
Il a , comme l'indique son nom , le manteau noi-
râtre , passant à l'ardoisé; ses pieds sont blancs,
ses ailes un pexi plus longues que la queue , avec
leurs rémiges noires en partie, et terminées de
blanc; le bord des yeux est nu et de couleur rouge;
l'iris d'un jaune brillant, marqué de brun, et les

pieds sont d'un blanc mat. Longueur, 26 à 27
pouces chez les mâles; 24 à 26 chez les femelles.

Le Larus marinas, représenté dans notre Atlas,

pi. i85, fig, 1 et 2, habite les côtes de la mer, qu'il

ne quitte presque jamais; il est surtout commun
aux bords de l'Océan , sur les côtes d'Angleterre
et de France ; on le trouve aussi dans la Méditer-
ranée , mais il y est moins abondant. Il recherche
de préférence les poissons vivans ou morts, ainsi

que leur frai, et les voiries de différente nature;
quelquefois il se rabat sur les Mollusques nus ou
testacés ; il niche assez avant dans le nord , et pond
trois ou quatre œufs d'un vert olivâtre très-foncé ,

marqué de taches inégales d'un brun noirâtre.

Goéland a manteau bleu, Larus argentatus. Cet
oiseau est le Goéland à manteau gris et blanc de
Buffon, et le G. cendré de Brisson; on le trouve
pendant toute l'année sur les côtes de la Méditer-
ranée ainsi que de l'Océan; ses mœurs sont les

mêmes que celles du précédent , dont il diffère par
sa taille, qui n'excède pas 2 3 pouces , et son man-
teau, dont la couleur est un cendré bleuâtre.

Goéland aux pieds jaunes , Larus fuscus. Cet
oiseau vit sur les côtes de l'Europe, depuis l'océan

Atlantique jusqu'à la mer Baltique; on le trouve
aussi dans l'Amérique septentrionale. Il n'a que
20 pouces au plus de longueur. (Gerv.)
GOEMON, (bot. crypt. ) Hydrophytes. Nom

donné, sur la plupart des côtes de France, aux
Hydrophytes jetées sur les bords de la mer ou sur
les rochers , et qui constituent , dans certaines

contrées fittorales, et particulièrement dans nos
départemens de l'ouest, un engrais très-précieux.

Parmi ces plantes marines se trouvent des Fucus,
des Laminaires , des Siliquaires , des Lorées , etc.

Voy. au mot Varec le mode d'employer le Goé-
mon dans fintérêt de l'agriculture. (F. F.)

GOIAVE et GOIAVIER. (bot. phan. ) Même
chose que Gouyave et Gouyavier. F. ces mots.

(GuÉR.)
GOITRE. ( PHYsioL. ) Tumeur ordinairement

indolente, quelquefois mobile, sans changement
de couleur à la peau, située entre elle, le larynx
et la trachée-artère , formée par le développement
anormal delà glande thyroïde. Considéré comme
accident, ou mieux comme maladie , le Goître
appartient aux études pathologiques; mais il est

certaines contrées où cet accroissement du corps
thyroïdien est endémiqne, et c'est sous ce rapport
qu'il doit mériter l'attention des physiologistes ;

c'est surtout dans les vallées profondes des Pyré-
nées , du Valais , des Alpes , dans toute la chaîne

des Gévennes, les Vosges, etc. , qu'on rencontre le
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plus de goitreux. Cette affection se remarque sur-

tout dans le crétinisme, et paraît être due aux

mêmes causes. C'est dans les lieux abrités , expo-

sés au midi, garantis de l'influence des vents du
Dord, comme les gorges des montagnes, les bo-

cages épais , qui s'opposent au renouvellement de

l'air, et qu'échauffent d'ailleurs les rayons directs

du soleil et ceux que réfléchissent les rochers

qui leur servent d'enceinte, qu'on trouve le plus

de Goitres endémiques. lise développe plutôt dans

l'enfance que dans l'âge adulte , et plutôt chez

la femme que chez l'homme. Il y a certaines con-

trées où peu d'individus en sont exempts, et Ih

c'est presque une difformité, aux yeux des habi-

tans , que d'en être privé. Le changement d'habi-

tation , de nourriture , d'usages , les soins de pro-

preté peuvent arrêter la marche de cette affection

ou la faire disparaître lorsqu'elle est déjà assez

avancée. [Voyez Crétin.)

Dans certains animaux, le Goitre n'est point

une dégénérescence anormale. Chez les reptiles,

il est un caractère d'espèce ou de genre; il est

supporté par des prolongemens de l'os hyoïde ; la

peau qui le recouvre passe par diverses teintes
,

selon la passion qui agit sur l'animal. (P. G.)

Dans mes voyages sur les Alpes et dans les Vos-
ges , j'ai été h même de faire quelques observa-

tions sur leGoître ou Goêtre ; on me pardonnera

sans doute de les donner ici.

L'espèce de poche qui renferme cette tumeur
se remarque le plus souvent h la partie antérieure

du cou ; les hommes m'en ont offert d'une forme
sphéroïdale, et de lagrosseur d'un œufdu grandPin-
^o\x\n[Aptenodites) , sur l'une et l'autre épaule : c'est

particulièrement dans la vallée de l'Isère , au des-

sus de Montmeillant. Cependant le Goitre n'est pas

toujours visible; il est des cous bien conformés

en apparence, chez qui le tact seul dénonce qu'ils

sont affectés de cette difformité.

Il paraît que le Goitre n'est point limité aux

pays des hautes montagnes ; j'en ai vu dans le dé-

partement de l'Aisne ; il en existe aussi h Saumur ,

et peut-être dans beaucoup d'autres localités. Le
canton où j'en ai le plus observé , c'est à Sainte-

Marie-aux-Mines , département du Haut-Rhin , et

dans le vallon en entonnoir qui l'environne ; les

femmes et les filles cachent cette difformité sous

des colliers à dix et douze rangs de petits grenats

taillés h facettes.

C'est en Savoie , dans la Tarentaise et la Mau-
rienne; c'est au pays deVaud, principalement aux
environs de Sion; c'est surtout dans la vallée

d'Aost , en Piémont , que le Goitre abonde le plus.

Dans ces pays, comme au pied des Pyrénées, on
vente les bons effets des éponges fraîches réduites

en cendres et prises intérieurement , ou bien ap-

pliquées à l'extérieur. Ce remède y est connu et

employé depuis des siècles. On se sert aussi des

cendres du Yarec vésiculeux , Fucus vesiculosus ,

et de plusieurs autres espèces. On avait indiqué

l'iode , mais on en a abandonné l'usage à cause de

son action dangereuse sur le canal digestif. L'hy-

driodate de potasse que fournissent les Algues

,

produit de véritables cures; mais il demande une
main exercée pour en régler la prescription. La
poudre de Sancy , pour laquelle l'académie de
médecine de Paris avait demandé, les 2 septembre
1828 et i5 décembre i83i, une récompense de
cinq mille francs , qui n'a point été accordée , est

connue depuis long-temps ; elle n'est rien autre
que la cendre de différentes espèces de Varecs, de
Céramions et de Corallines, qui toutes offrent une
agglomération^héroïque de mucilage , d'albumine
et d'hydriodate, et font partie des cendres d'épon-

gés. Le docteur Savagnac, mort en 1829, y ajou-
tait de l'os de seiche calciné. La vendre comme un
secret , c'est en salir le mérite; vouloir en faire la

propriété d'un ou plusieurs marchands , c'est lui

donner le vernis de ces drogues que le charlata-

nisme débite sur les marchés. Chacun peut faire

de cette poudre et rire en toute sécurité de celui

qui s'en dit l'inventeur. (T. d. B.)
GOITREUSE , GOITREUX, (zool.) On donne

ce nom au Pélican et à un Manakin , parmi les

oiseaux , et à l'Iguane ordinaire parmi les reptiles.

Voy. Pélican , Manvkin et Iguane. (Guék.)
Golfe ( géogr. phys. ) Voyez Mer.
GOLIATH. (iNs.) Genre de Coléoptères de la

section des Pentaraères , famille des Lamelli-

cornes, établi par Lamarck qui lui donne pour
caractère : chaperon refendu dans les mâles, et

dilaté des deux côtés en manière de cornes. Ce
caractère est loin d'être rigoureux; il vaut mieux
le formuler de la manière suivante : lèvre échan-
crée en gouttière pour donner passage aux lobes

soyeux des mâchoires; pattes antérieures sans au-

cune dentelure à leur côté extérieur; sternum
large. Les Gohaths sont les géans de la tribu des

Scarabées que Latreille a nommée Mélitophiles.

Les mâles ont le chaperon refendu et dilaté en
manière décernes, mais ce chaperon étant simple-

ment carré dans les femelles , ce caractère ne
permettrait pas de reconnaître les espèces dont
on ne connaîtrait que ce dernier sexe. On peut
voir dans notre Monographie des Cétonies toutes

les espèces que renferme ce genre. Toutes sont

figurées. Nous ne citerons que :

Le Goliath brillant , GoUathus micans, Fab.
Long de deux pouces, d'un vert d'émeraude doré,

très-brillant , avec la dilatation du chaperon et

le tarse noirs. Du Sénégal.

Nous avons représenté, dans notre Atlas, pi.

i85, fig. 5, la plus belle et la plus rare espèce du
genre , le Goliath géant , GoUathus giganteus^

Var. , Lamarck, Scarabeus et Cetonia goliat/ius des

auteurs plus anciens. Cette belle variété est lon-

gue de plus de trois pouces , sa tête et son corse-

let sont d'un blanc jaunâtre; le corselet a des raies

noires; les élytres sont noires, avec le disque et le

bord extérieur jaunâtres. Dans l'espèce type, les

élytres sont brunes. Ce magnifique insecte a été

trouvé à Sierra-Leone , sur la côte de Guinée.

(A. P.)

GOMART, Bursera. (bot. phan.) Genre de plan-

tes dicotylédonées de l'Hexandrie monogynie, placé

d'abord dans la famille des Térébinthacées, puis

érigé
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érigé en type de famille par Kunlh. Ses espèces,

peu nombreuses , toutes exotiques , fournissent de

très -grands arbres. Les caractères assignés h ce

genre par Jacquin , De Lamarck et par Kunth of-

frent tant de variations, tant d'incertitudes, qu'il

est à désirer qu'ils soient donnés sur la nature vi-

vante et non d'après des échantillons d'herbiers. Il

y a des circonstances qui disparaissent sur le sec,

ou dont les formes et l'aspect changent presque

totalement; il est donc sage de s'en tenir pour le

moment aux espèces bien connues , et d'attendre

de plus amples lumières avant d'adopter les con-

ditions indiquées , et d'inscrire au nombre des fa-

milles légitimes la nouvelle proposée. C'est du

moins mon sentiment.

Vulgairement appelé Bois h cochon. Bois de Co-

lophane, Cachibou, Gommier et Sucrier de mon-
tagne , le GoMART GOMMIER , Burscra gummifera

,

est un arbre de l'Amérique du Sud et des Antilles,

qui monte très-droit à plus de vingt-cinq mètres;

son tronc, revêtu d'une écorce grisâtre, très-

lisse, se détachant par feuillets comme celle du

Bouleau, est terminé par ime cime large, très-

rameuse, garnie de feuilles alternes, ailées avec

impaire, composées de cinq, sept et neuf folioles

un peu luisantes, opposées, longues de huit cen-

timètres sur cinq ou six de large, et obscurément

poinlillées. Les fleurs de cette intéressante espèce

sont petites, polygames, blanchâtres , inodores,

soutenues par des pédicelles, ayant une bractée à

leur base, et disposées [en grappes un peu lâches

vers l'extrémité des rameaux. Ces fleurs ont le ca-

lice persistant, à trois ou quatre divisions cadu-

ques ; trois pétales larges à la base , égaux , con-

caves et insérés sous le disque ; dix étamines à

anthères oblongues , dont quatre avortent ; ovaire

supère , ovoïde, triloculaire , h style très -court

,

avec stigmate en tête. Le fruit qui succède à cet

appareil est une baie capsulaire verdâtre, un peu

teinte de pourpre à la maturité , grosse comme
une aveline, odorante, oblongue, presque trigone,

à une loge; trois valves, contenant trois noyaux

très-blancs , dont deux sont rudimentaires ; l'a-

mande est presque au cœur, et recouverte d'une

pellicule pulpeuse, ( On voit cette espèce dans

notre Atlas, pi. 186, fig. 1, et séparément une

fleur fertile très-ouverte.) L'arbre perd ses feuilles

chaque année.

De l'écorce intérieure , il découle un suc gluti-

neux , balsamique, d'une odeur voisine de la té-

rébenthine, qui s'épaissit à l'air, et simule alors

la gomme-résine élémi, que l'on obtient des Bal-

samiers , Amyris , genre très-voisin et de la même
famille. Le fruit fournit aussi de cette gomme

,

mais en petite quantité. Elle passe pour être un
exceflent vulnéraire contre les plaies.

On a tenté d'introduire dans le midi la culture

du Gomart gommier, mais on a échoué. Il en a

été de même dans les serres. Cet arbre paraît se

refuser même h y donner des fleurs. On l'a con-

fondu souvent , à cause d'un de ses noms vulgai-

res, avec ïlclca, que l'on appefle aussi Bois h

cochon dans quelques Antilles , et avec le Galanga

jaune, Maranta lutea, que, d'après les anciens
Caraïbes, l'on continue encore h nommer Ca-
chibou.

Kunlh a détaché du genre Burscra
, pour réta-

blir le genre Coloplionia de Commerson , le Gomaiit
PANicuLÉ , B. panieulata

, qui vit également à l'île

Maurice et dans l'Amérique méridionale. Il ac-
quiert de telles dimensions que son tronc élevé
fournit en cette première contrée de belles pyro-
gues; on en retire aussi une résine abondante,
blanchâtre , en tout semblable à celle de l'espèce
précédente, avec laquelle l'arbre a du reste les

rapports les plus intimes. Ses rameaux sont tuber-
culeux , chargés de cicatrices qu'entourent une
nébulosité noirâtre; les feuilles, grandes, de cinq
h sept folioles, h nervures saillantes en dessous;
les fleurs nombreuses

, petites , pourprées , et dis-

posées en panicules terminales. Toutes ces cir-

constances prouvent, h mes yeux, que De Lamarck
a eu parfaitement raison de réunir cette belle es-

pèce au genre Bursera. {Voy. au mot Colophane.)
^5 Le Gomart acuminé, B. acuminata , des envi-
rons de Caracas, et le Gomart a feuilles obtuses,

B. oblusiJoUa , des bois de l'île Maurice , font éga-
lement partie du genre qui nous occupe. Kunlh
veut bien y laisser le premier, mais il en repousse
le second. Les observations faites par d'aussi ha-
biles botanistes , en présence de la nature vivante,

me font adopter de préférence leur sentiment. Ne
séparons point ce que la nature a si étroitement
uni ; nos mélhodes doivent se soumettre à ses lois',

et non pas les obliger h plier à des idées conçues
dans le cabinet. (T. d. B.)

GOMME, (bot. phan. et chim.) La Gomme est

un produit végétal , solide , plus ou moins coloré,

inodore , d'une saveur fade , mucilagineuse ; so-

luble en totalité dans l'eau, avec laquelle on ob-
tient une sorte de gelée appelée mucilage, non
fermentescibîe ; insoluble dans l'alcool qui la pré-

cipite de ses solutés aqueux; susceplilile d'être

transformée en acide mucique ou saccholactique

par l'acide nitrique et la chaleur.

Les Gommes employées habituellement en mé-
decine sont : la Gomme arabique et la Gomme du
Sénégal , la Gomme adragante , la Gomme am-
moniaque, etc. Les premières appartiennent aux
Gommes proprement dites , les autres font partie

des Gommes-résines.

Gomme adragante. f^oy. Adragant.
Gommes arabique et nu Sénégal. Ces deux pro-

duits découlent naturellement ou par incision du
tronc de différens arbres de la famille des Légu-
mineuses de Jussieu, du genre Acacia de Wilde-
now, de la tribu des Mimosées de Linné, qui
croissent en Afrique , au Sénégal et en Egypte , et

que l'on désigne sous les noms de Acacia vera de
Vesling , Acacia nilotica de Delisle , Mimosa nito-

tica de Forskal, ou bien Acacia et Mimosa sene-

gaknsis. Voyez , pour les caractères botaniques de
ces différens arbres, le mot Acacie,

Les Gommes arabique et du Sénégal , que l'on

emploie h peu près indifléremment en médecine es

en pharmacie , bien qu'elles présentent quelque
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GOMM 458 GOMM

différences dont nous parlerons dans un instant,

se présentent dans le commerce en morceaux plus

ou moins volumineux , de formes variables, tantôt

orbiculaires, ovoïdes, demi-sphériques, etc. ; demi-

transparens, durs, compactes, difficiles à briser

entre les mains; d'une cassure vitreuse; plus ou

moins colorés (depuis le jaune rougeâtre jusqu'au

blanc parfait) ; inodores ; d'une saveur fade , mu-

cilagineuse ; solubles dans une fois et demie leur

poids d'eau ; insolubles dans l'alcool , dans l'éther

et dans les huiles; décomposables par les acides

forts , etc.

La Gomme est recueillie par les Maures, dans

les forêts , pendant le mois de décembre , et trans-

portée dans les magasins où elle se dessèche com-

plètement. On la trouve assez souvent mélangée

avec des qualités inférieures , telles que les Gom-
mes Hucaré, Lignirode, etc., ou bien avec celles

qui découlent spontanément , dans nos pays , des

pruniers, des cerisiers, des abricotiers, etc., ou

bien encore avec le Bdellitjm , dont nous' avons

déjà parlé. (Foyez ce mot pour les différences que

présente celte substance avec les véritables Gom-
mes.) Quant aux Gommes de notre pays, on les

reconnaît à leur couleur très-foncée, à leur peu de

friabilité , à leur peu de solubilité dans l'eau, etc.

Voyons maintenant les caractères des Gommes
Hucaré et Lignirode.

Gomme htjca.bé. La Gomme présentée par Le-

maire-Lizancourt, et désignée pendant long-temps

sous les noms de Hucaré et Hycaye, est en larmes

allongées presque cylindriques, transparentes,

assez consistantes, d'une couleur citrine; les

masses les plus brunes sont presque toujours

adhérentes à des portions d'épiderme, fongueuses,

plus ou moins épaisses, blanchâtres ou brunâtres.

Sa saveur est d'abord muqueuse, puis un peu

sucrée, et enfin désagréable et astringente. Sa

solution dans la salive se fait assez facilement.

L'arbre qui la fournit est appelé par Linné

Spondlas purpurea^ onl' appelle Oubonh Saint-Do-

mingue et 5j Cuba, ei Prunier d'Amérique à Suri-

nam et à la Guinée.

Gomme lignirode. Guibourt désigne ainsi un

produit particulier que l'on trouve dans les Gom-
mes du Sénégal et de l'Inde , et qui est formé de

Gomme soUible semblable à la Gomme arabique

et de bois rongé.

Gomme lignirode du Sénégal. Morceaux quel-

quefois jaunâtres, mais généralement d'une cou-

leur brune foncée et noirâtre, ternes dans leur

aspect , offrant çh et là quelques aspérités du

bois qu'ils renferment , et dans leur intérieur une

large cellule ovoïde qui a dû servir de retraite à

la nymphe d'un insecte.

Gomme lignirode de l'Inde. Morceaux très-durs,

difficiles à casser, tenaces sous la dent , d'un goût

acre et désagréable , d'une apparence du galipot,

rougeâtres , formés d'une partie gommeuse très-

soluble dans l'eau et de bois rongé, blancs jaunâ-

tres et très-légers ; offrant également dans leuf in -

térieur quelques cellules ovoïdes, et paraissant

devoir être considérés comme Iç résultat du tra-

vail d'un insecte.

Une autre Gomme que les Anglais ont cherché
h substituer à la Gomme du Sénégal , est celle

qui exsude spontanément, en janvier et février,

du Mimosa decurrens de Ventenat (Acacia decur-

rens de Willdenow), arbre de la Nouvelle-Hol-
lande, aux environs du port Jackson. Cette
Gomme , qui est complètement soluble dans l'eau,

jouit des propriétés de la Gomme du Sénégal.

Avant d'aller plus loin dans l'étude des diffé-

rons produits que l'on désigne sous le nom de
Gomme en histoire naturelle, signalons les diffé-

rences que l'on a établies entre les Gommes ara-

bique et du Sénégal 5 voyons les travaux des chi-

mistes sur ces substances , et indiquons les circon-

stances médicales et industrielles dans lesquelles

on les emploie habituellement.

D'après Edouard Héberger, la Gomme du Séné-

gal aurait une pesanteur spécifique plus grande
que la Gomme arabique; elle envelopperait une
plus grande quantité d huiles grasses , serait plus
sensible à l'action des sels d'oxide de fer , etc.

Composition des Gommes. Dans un mémoire in-

séré dans le numéro de mars i832 des Annales de

chimie et Ae physique, Guérin Varry a cru pouvoir
établir , à part quelques centièmes de sels calcai-

res ou autres, que tontes les Gommes étaient compo-
sées de trois principes immédiats , qui sont : VA-
rabine (i), la Cérasine et la Bassorine(^). Avant ce

chimiste, mais après Desvaux, Guibourt, qui avait

beaucoup insisté sur la nécessité de ne pas confon-

dre les produits des végétaux avec leurs principes

immédiats, et notamment pour les Gommes, ad-

mettait déjà cinq espèces chimiques de ces derniè-

res , savoir :

1° La Gomme soluble des Gommes arabique et

du Sénégal, et la Gomme soluble d'acajou, qu'il

a appelées Arabine :

2° La Gomme soluble des pruniers ;

3° La Gomme soluble de l'adragante (ces deux
Gommes ne sont autre chose que l'arabine ) ;

4" Les Gommes insolubles du Sénégal et des pru-

niers , qu'il a nommées Cérasine ;

5° Les Gommes insolubles de Bassora et d'aca-

jou, auxquelles il a donné le nom de Bassorine.

D'après Gay-Lussac et Thénard, la Gomme est

composée : oxygène 5o,84, carbone 42,23, hy-
drogène 6^93.

La Gomme est un des émoUiens les plus fré-

quemment employés en médecine. Elle convient

dans toutes les inflammations aiguës de l'estomac,

des intestins , dans les diarrhées , les dysente-

ries, etc., à la dose d'une demi- once à une once.

(1) Arabine, sabstance incolore, inodore, insipide, inalté-

rable à l'air sec, pouvant s'acidifier à l'humidité et après un

temps assez long, insoluble dans l'alcool, incrislaliisable, n'éprou-

vant point la fermenlaiion alcoolique, soluble dans l'eau, etc.

(2) Bassorine, substance solide, incolore, inodore, demi-

transparenle, iiicristrdlisable, difficile à pulvériser, insoluble

d:ms l'alcool et d^ins l'eiiu fioije ou chaude, non susceptible de

passer à la feriiiciitiition alcooliijTie , etc.
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concassée et fondue à froid dans une pinte d'eau

qne l'on sucre agréablement. Comme aliment , la

Gomme ne peut suffire seule pendant long-temps.

On sait , en effet , que c'est dans la variété des sub-

stances que les animaux introduisent dans leur es-

tomac qu'ils trouvent la force, la santé et la pro-

longation de la vie.

Dans les pharmacies la Gomme fait la base des

pâtes dites pectorales, béchiques, adoucissantes.

On en prépare encore un sirop, des tablettes, etc.

Réduite en poudre, elle sert à faire des mucilages

que l'on emploie, comme intermèdes, pour tenir

en suspension dans des liquides quelconques des

corps qui n'y sont pas solubles.

Dans les arts les qualités inférieures de Gomme
servent à l'apprêt des tissus , des étoffes , à faire de

l'encre, etc. Les teinturiers, les chapeliers, les

fabricans de gros draps , en font une très-grande

consommation.

Gomme ammoniaque. Gomme résine dont l'ori-

gine est restée long-temps douteuse, et qui, selon

David Don , paraît évidemment provenir d'une
plante appartenant au genre Dorema , de la tribu

des Peucédanées de De Candolle. Dioscoride fai-

sait dériver le nom d^ammoniacam de Hammon, ou
Jupiter Ammon , dont le temple était situé dans

les déserts de la Cyrénaïque , et près duquel crois-

sait , dit-on , la plante qui fournit la Gomme am-
moniaque ; mais il est certain que celle-ci ne se

trouve qu'en Perse. Ce que l'on apportait de cette

partie de l'Afrique voisine de la Libye, est une sorte

d'Assa-fœtida.

La Gomme ammoniaque se présente dans le com-
merce sous deux états, en sorte et en larmes. La
première est en masses plus ou moins volumineu-
ses , irrégulières

, jaunâtres, grisâtres ou brunâ-
tres à l'extérieur , recouvertes de petites graines

oblongues et ombiliquées sur un de leurs côtés;

d'une cassure nette et résineuse; présentant dans

leur intérieur de petites masses amygdaloïdes

,

d'un blanc laiteux; d'une odeur particulière , un
peu nauséeuse; d'une saveur fade, nauséeuse, puis

amère ; soluble dans l'eau , l'alcool et le vinaigre.

La seconde espèce, la plus pure, celle que l'on

doit employer en médecine, surtout pour les usa-
ges internes , est en fragmens de la grosseur d'une
noiselte ou d'une. olive , d'une forme variable,

d'une couleur jaune à l'extérieur, d'un blanc lai-

teux à l'intérieur, etc.

La Gomme ammoniaque jouit des propriétés

anti-spasmodiques de l'Assa-fcetida; on l'emploie

aussi dans les catarrhes chroniques de la poitrine,

pour faciliter l'expectoration ; enfin elle entre

dans la préparation des emplâtres de Figo cum
mercurio , diachylum gommé , etc.

Gomme de Bassora de Guibourt , ou de Kulera
de Théodore Martius. Morceaux de toute grosseur,

de forme plutôt plate et arrondie qu'allongée,

d'une couleur de miel , comme farineux et argen-
tés h leur surface , moins transparens que ceux de
la Gomme arabique, moins opaques que ceux de
la Gomme adragante , insipides , criant sous la

dent lorsqu'on les mâche , ne fermant point mu-
cilage avec l'eau, ne se colorant point en bleu

avec le soluté d'iode , etc.

D'après Virey, cette Gomme doit son origine

h un Mescmbryanthemum. Martius dit qu'elle nous

vient de l'Inde , et qu'elle pourrait bien être pro-

duite par V Acacia leucophlœa de Roxburgh. Gui-

bourt partage l'opinion du naturaliste allemand.

Gomme de cIidre. Matière résincu.e analogue aux

térébenthines quel'on extrait du mélèze ou du sapin.

Gomme copal. /^oj. Copal.

Gomme élémi. f^oy. Élémi.

Gomme des funérailles. J^oy. Bitume , Bitume

DE Judée.

Gomme gutte. Sous ce nom , et sous ceux de

Gomme goutte , Scammonée jaune , on emploie une

Gomme-résine fournie par le Stalagmitis canibo-

gioides de Murray , arbre qui croît aux Indes

orientales et surtout à Ceylan et à Camboge , et qui

appartient à la famille des Guttiférées de Jussieu.

Quelques autres végétaux, tels que le Garcinia

cambogia de De Candolle, le Ga? cinia moixUa de

Liane, etc., donnent encore de la Gomme gutte,

mais qui est un peu moins estimée et plus foncée

en couleur.

La Gomme gutte se présente dans le commerce

sous forme de morceaux plus ou moins volumi-

neux, cylindriques, roulés en bracelets ou amor-

phes ; d'une couleur oe cire brute à l'extérieur ,

d'une cassure nette et brillante , inodore , d'une

saveur presque nulle d'abord, puis acre et désa-

gréable ; soluble en partie dans l'eau et en partie

dans l'alcool; colorant la salive en jaune doré;

donnant une poudre d'un jaune éclatant, etc.

A Siam , on obtient la Gomme gutte en rom-

pant les feuilles et les jeunes pousses des arbres ;

il en découle goutte par goutte (de là le nom de

Gomme gutte) un liquide que l'on fait dessécher au

four ou au soleil; à Ceylan, on l'obtient â l'aide

d incisions faites surl'écorce de l'arbre.

La Gomme gutte est un purgatif violent que

l'on emploie encore assez souvent dans certains

cas d'hydropisie et dans quelques affections cuta-

nées. Les arts en préparent une couleur jaune qui

est très-belle et très-esliaiée. Cette couleur, em-

ployée quelquefois par les confiseurs pour colorer

les bonbons ,
peut donner lieu à des coliques , h des

vomissemens, etc., que l'on doit se hâter de com-

battre par beaucoup d'eau chaude ,
pour faciliter les

vomissemens, et par quelques tasses d'un infusé

aqueux de café auquel on ajoute trois ou quatre

grains de camphre par litre d'eau.

GoMME-KiNO. La Gomme-kino , Résine -Jdno

,

Kino vrai, Kino de l'Inde ou d'Amboine , est un

extrait sec , mêlé de beaucoup de tannin ,
que l'on

obtient en évaporant le décocté aqueux des feuil-

les et des jeunes pousses de différens arbres, mais

surtout du Nauclea gambir , de Hunter, arbuste

des îles de la Sonde (Indes orientales) . qui appar-

tient à la famille des Rubiacées de Jussieu.

Il existe dans le commerce plusieurs autres sucs

extractifs solides, vendus sous le nom de Rino.

Ces extraits sont désignés : le premier sous les noms
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àeKino d'Afrique ou Kino de Gamble. On l'ob-

tient par décoction ou infusion des jeunes pousses

et des feuilles du Pterocarpus crinaceus de Linné

,

arbre que l'on trouve au Sénégal, et qui appar-

tient h la famille des Légumineuses de Jussieu.

Selon Virey, c'est le Pterocarpus echinata qui donne
le vrai Kino d'Afrique.

Le deuxième , appelé Kino de Botany-Bay, est

le suc propre deVEucalyptus resinifera, de Smith,

ou Eucalyptus kino de Nob : obtenu par incision.

UEucalyptus hino, arbre de la Nouvelle-Hollande,

appartient h la famille des Myrtes de Jussieu.

Le troisième , Kino de la Jamaïque , ou Faux
Kino du Coccoloba , est le suc extractif du Cocco-

loba uvifera de Linné , arbre de l'Amérique méri-
dionale, de la famille des Polygonées de Jussieu.

Enfin le quatrième, Kinomaduga, est le suc pro-

pre du Bucea frondosa de Roxburgh, arbre de la

famille des Légumineuses , qui habite les monta-
gees des Indes orientales.

La véritable Gomme-Kino se présente sous forme

de masses plus ou moins volumineuses , irréguliè-

res, fragiles, opaques, de couleur brune à l'exté-

rieur, recouvertes quelquefois d'une poussière

rougeâtre et présentant, à leur surface, les em-
preintes des nattes de jonc sur lesquelles on a

achevé leur dessiccation ; d'une cassure noirâtre ,

brillante , très-peu odorantes à froid , un peu plus

à chaud , répandant une odeur bitumineuse quand
on les traite par l'eau bouillante , d'une saveur

très-astringente et peu amère, colorant peu la sa-

live. Le Kino est soluble dans Teau et l'alcool.

Dans le commerce il arrive souvent que l'on

mêle le vrai Kino 1° avec le Sang-dragon , que
l'on reconnaîtra à l'aide de l'eau qui ne dissoudra

que le Kino; 2° avec le cachou, dont le soluté

aqueux précipite en noir par le sulfate de fer, tan-

dis que le Kino précipite en vert foncé ;
5° avec

l'Asphalte, qui ne se dissout ni dans l'eau ni dans

l'alcool, et qui se ramollit facilement à la chaleur.

Quant aux infidélités, peu fâcheuses d'ailleurs,

commises avec les autres Kinos, il n'est pas très-

facile de les dévoiler. Cependant ces derniers co-

lorent plus facilement la salive en roitge que le vrai

Kino, qui la colore à peine; leur poudre est égale-

ment plus rouge ; leur surface plus brillante et

plus noire ; leurs fragmeos d'un rouge de rubis, etc.

La Gomme Kino est, sans contredit, un des

meilleurs aslringens que nous possédions pour le

traitement des diarrhées, des écoulemens mu-
queux chroniques , des hémorrhagies passives ,

utérines , intestinales ou autres.

Gomme la.que. Substance résineuse , solide, qui

découle de différens arbres de l'Inde , par suite

de la piqûre des jeunes branches faite par un in-

secte appelé Coccus Lacca. Ces arbres sont le Fi-

cus indica, le Ficus religiosa , le Croton laccife-

rum, etc.

On connaît dans le commerce trois sortes de

Gomme laque : la laque en bâton , la laque en

grains et la laque plate. La première , encore adhé-

rente sur quelques fragmens des branches sur les-

quelles elle s'est desséchée, a l'aspect d'une croûte

plus ou moins épaisse, que l'on détache assez fa-

cilement et qui présente dans sa cassure un grand
nombre de petites cellules où il n'est pas rare de
rencontrer le petit insecte qui l'a formée. Sa cou-
leur est rouge, sa transparence presque complète,
sa cassure très-résineuse, sa saveur im peu as-

tringente , et son odeur assez agréable , surtout

quand on la brûle.

La laque en grains est en petits fragmens d'une
couleur un peu moins foncée que la précédente.

La troisième espèce , que l'on pourrait appeler
laque artificielle ou préparée , est celle que l'on a
fondue dans l'eau bouillante et coulée ensuite sur

des pierres lisses et pohes. D'après Hatchett , ces

trois espèces de Gomme laque contiennent de la

matière résineuse , de la cire , de la matière colo-

rante , du gluten , etc. , dans des proportions^va-

riables et que nous n'indiquerons pas ici.

La Gomme laque, ou plutôt la résine laque,

n'est guère employée maintenant que dans la

composition des poudres dentifrices, de la cire à

cacheter , de quelques vernis , etc.

GoAiME DE LIERRE. Substancc grisâtre ou bru-

nâtre, gommo-résineuse , peu odorante, d'une
saveur un peu acre, etc. , que l'on extrait, dans
le Levant , à l'aide d'incisions faites sur les écor-

ces des vieux troncs de lien-e, et qui est inusitée

aujourd'hui.

Gomme de nopal. Substance de nature gommo-
résineuse , qui exsude en grande abondance des

Cactus qui portent la cochenille, qui est insoluble

dans l'eau, et qui se présente en concrétions ver-

miculées ou mamelonnées , d'un blanc jaunâtre ou
rougeâtre , translucides ou demi-opaques, d'une

saveur fade, accompagnée d'un peu d'âcreté.

La Gomme de nopal crie sons la dent lorsqu'on

la mâche, se gonfle dans l'eau, blanchit, mais n'ac-

quiert aucun liant. L'iode la colore superficielle-

ment et légèrement en bleu noirâtre. Divisée par

l'eau et examinée au microscope , elle se présente

sous la foroie d'une substance gélatineuse , plis-

sée , à bords finis, d'une épaisseur et d'une con-
sistance bien marquées. On y remarque encore ,

disséminés çh et Ib , des groupes rayonnes de cris-

taux bien finis , terminés par des biseaux aigus.

Ces cristaux sont de l'oxalate de chaux.

Gomme du pays. Cette Gomme, fournie par les

pruniers , cerisiers , abricotiers, etc., et inférieure

de beaucoup à celle du Sénégal, est en morceaux

quelquefois très-volumineux, arrondis, transpa-

rens , plus ou moins colorés , inodores , d'une sa-

veur fade, peu solubles dans l'eau, et dans les-

quels l'analyse chimique a démontré la présence

des acides carbonique et acétique, du carbonate,

du sulfate et du phosphate de chaux , une huile

chargée d'un peu d'ammoniaque.

Gomme de sassa de Bruce, ouPsetjdo-abragante

de Guibourt. Masses mamelonnées , assez volumi-

neuses , en forme d'ammonites ou d'énormes co-

limaçons retirés de leur coquille, d'une couleur

roussàtre, h surface un peu luisante, d'une trans-

parence assez marquée , d'une saveur douce mê-
lée d'un peu d'âcreté, peu soluble dans l'eau, dans
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laquelle elle se gonfle beaucoup sans perdre com-
plètement sa forme.

Cette Gomme, examinée avec soin et triée h la

main , se sépare en deux parties ; une plus gros-

sière, plus rougeâtre, presque insoluble dans l'eau,

qui se colore à la manière de l'amidon avec le so-

luté d'hydriotate de potasse ioduré; l'autre plus

mince , plus blanche , plus analogue enfin avec la

vraie Gomme adragante.

La Gomme de sassa est fournie, selon Guibourt,

par l'acacia sassa do Bruce [Niga sassa de Willde-

now).
GoiViME-RÉsiNE. Produits des végétaux plus ou

moins solides, plus ou moins colorés, plus ou moins
odorans, plus ou moins sapides, solubles en partie

dans l'eau et en partie dans l'alcool. LaGomme am-
moniaque, l'Assa-fœtida, le Galbanum, le Saga-
penum, etc., sont les principales Gommes-résines
employées en médecine et en pharmacie.

. Gomme tacamaque. Voyez Tacamaque.
Gomme élastique. Voyez Caout-chouc.

(F. F.)
GOMMIER, (bot. phak.) Sous cette dénomina-

tion on entend parler de tous les arbres qui pro-

duisent de la gomme et même des résines. Ainsi

l'on trouve indiquées dans quelques voyageurs,

sous le nom de Gommier d'Arabie , deux espèces

d'Acacies , le Mimosa nilotica et le M. Sénégal

,

qui peuplent l'Afrique centrale, et dont on obtient

la gomme arabique. Aux Antilles , on appelle

Gommier blanc , le Gomart qui donne de la gomme,
le Bursera gummifera ; et Gommier rouge, une au-

tre espèce de Gomart, le^. balsamifera, dont on
retire un baume très-estimé, et qui, peut-être,

n'est qu'une simple variété du premier, ou mieux
encore la même espèce. {Voyez aux mots Acacie,
Gomart et Gomme.) (T. d. B.)

r GOMPHOSE, Gomphosus. (poiss.) En compa-
rant les caractères génériques des Gomphoses et

desXirichlhys, on voit qu'ils diffèrent assez les uns
des autres pourque l'on ait dû les séparer , et ce-

pendant ils ;se ressemblent assez pour qu'on ait

placé ce genre près des Gomphoses, dont nous al-

lons nous occuper, Commerson a laissé la descrip-

tion d'une des espèces qu'il a observées dans ses

voyages , et que l'on a cru aussi bien que lui de-

voir inscrire dans un genre particulier , mais au-

quel Cuvier a donné le nom générique de Gom-
phose , pliilôt que celui d'EIops , qui leur a élé as-

signé par ce naturaliste. Le mot Gomphose désigne

aussi bien que celui d'EIops la forme du museau
de ce poisson, qui représente une sorte de clou,

et en employant la dénomination de Gomphose
,

on évite toute confusion du genre que nous décri-

vons , avec un autre genre de la famille des Abdo-
minaux, connu depuis long-temps sous le nom
d'EIops.

Il ne faut pas conclure néanmoins , d'après ce

que nous venons de dire, que les Gomphoses aient

-absolument la même organisation que les Xirich-

thys; les uns sont des animaux à corps trèscom-
pimé, dont le front descend subitement vers la

bouche par une ligne tranchante et presque verti-

cale, formée par l'élhmoïde et les branches mon-
tantes des intermaxillaires ; pendant que les au-
tres , tels que les Gomphoses , présentent une tête

entièrement lisse , mais dont le museau a l'air

d'un tube long et mince. Certaines espèces four-

nissent un aliment délicieux. La première des
quatre espèces qui se présentent sur le tableau

méthodique de leur genre est le Gomphose bleu.

Cette espèce, figurée dans notre Atlas, pi. 187,
fig. 1 , est , suivant Commerson , de la grandeur
d'une Tanche. Toute sa surface présente une cou-
leur bleue et sans tache , un peu foncée sur les

nageoires pectorales. Au reste , complétons ce que
nous avons à faire connaître relativement aux cou-

leurs des quatre espèces citées, en disant que le G,
brunlire son nom d'un brun ordinairement foncé,

qui règne sur tout son corps; qu'une couleur verte

distingue le Gomphose vert ; enfin , qu'une couleur

rouge , mêlée de jaune , ainsi que de bleu , distin-

gue le Gomphose varié. (Alph. G.) 1

GOMPHRÈNE, Gomphrena , L., vulgairement

Amaranlhine. (bot. phan.) Genre établi par Tour-
nefort sous le nom de Amaranthoïdes , nommé Gom-
phrena par Linné, et mis par lui dans la Pentandrie

digynie , mais transporté dans la Pentandrie mo-
nogynie par les botanistes venus après lui. Il ap-

partient à la famille des Amaranthacées de Jussieu.

Caractères : périanthe à cinq divisions profondes;

étamines au nombre de cinq , à filets l'éunis en ua
tube cylindroïde , plus long que l'ovaire, sans

dentelures intermédiaires , et portant des anthè-

res distinctes, uniloculaires; style unique et deux
stigmates; utricules monospermes sans valves. Ce
genre renferme une dizaine d'espèces, parmi les-

quelles on distingue particulièrement :

La Gomphrène , ou Amaranthine globuleuse ,

Immortelle violette, Toïdes,Tolides, Gomphrena
giobosa, L., originaire de l'Inde, plante annuelle,

cultivée dans nos jardins , à l'agrément desquels

elle contribue beaucoup par les bractées d'ua

rouge vif qui accompagnent chaque fleur, et

dont l'ensemble donne un grand éclat aux divers

capitules que supportent ses tiges hautes d'envi-

ron un demi-mètre. Ces tiges sont droites , arti-

culées , un peu velues , simples ou munies de ra-

meaux courts , opposés , inégaux et axillaires. Les

feuilles sont opposées , ovales , lancéolées , entiè-

res, molles et pubescentes.

Runlh ( Nov. gen. et Spec. plant, sequinoct.,

T. II, p. 202) décrit une espèce du genre qui

nous occupe, et à laquelle il donne le nom spéci-

fique de G. ianata. Les fleurs de cette plante sont

disposées en épis oblongs, sessiles, au sommet de la

tige , et opposés ; à bractées concaves ; h calices

tubuleux , renflés et ayant le limbe quinquéfide ;

h un seul stigmate capité. Les feuilles sont oblon-

gués , lancéolées , laineuses en dessous. Cette es-

pèce croît sur les rives sablonneuses de l'Oré-

noque. (C. É.)

GONDOLE, (moll.) Nom marchand de plu-

sieurs espèces du genre Bulle. Voyez ce mot.

(GuiR.)

GONE, Gonium. (zoopn. inf.) Ce petit genre, da
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groupe nombreux et varié des Infusoires ou ani-

maux microscopiques, a été établi par MuUer : il

appartient à la catégorie des Infusoires apodes,

c'est-à-dire sans appendices visibles, même aux

grossissemens les plus considérables , ce qui est

aussi le cas|des Monades, des Bursaires et des

Rolpodes. Les espèces que Muller y place sont as-

sez nombreuses, mais elles ne paraissent pas de-

voir être toutes conservées ; toutefois le Gone ob-

TUSANGLE , G. obtusanguLum, et le G. rectangle ,

G. rectangulum , paraissent être évidemment des

animaux. Les \G. corrugatum et piUvlnatum n'en

sont certainement pas si l'on s'en rapporte à de

Blainville, qui les considère comme de simples

particules de végétaux. Quant au G. pectorale ,

dit ce naturaliste (Actinologie, p. i85), dont Bory
fait un genre sous le nom de Pectorallna, c'est un
assemblage d'êtres dont la nature nous paraît en-

core douteuse. Muller a figuré les diverses espèces

qu'il décrit parmi les Gones , et ses figures ont été

reproduites dans l'Encyclopédie méthodique.

(Gerv.)

GONÉPLACE, Gonoplax. (crust.) Genre de

l'ordre des Décapodes , famille des Brachyures

,

section des Homochèles et tribu des Quadrilatères,

établi par Leach aux dépens des Ocypodes, et nyant

pour caractères suivant Latreille : test déprimé, en

forme de quadrilatère transversal , un peu plus

large en avant qu'en arrière , ayant dans le milieu

de son bord antérieur une avance très-marquée ou

une sorte de chaperon ; yeux situés à l'extrémilé

d'un pédoncule grêle qui s'étend jusqu'aux angles

antérieurs du test , et reçu dans une fossette li-

néaire de la même longueur ; les quatre antennes

découvertes, les extérieures sétacées et très-visibles,

avec leurs trois articles beaucoup plus gros que les

autres ; pieds-mâchoires extérieurs rapprochés ,

ayant leur quatrième article inséré à l'angle inté-

rieur et supérieur du troisième, qui est pentagone

et transversal; pinces allongées, égales, grêles,

portées sur des bras très-longs , ayant la main un
peu comprimée et non carénée ; toutes les autres

pattes généralement grêles , à articulations angu-

leuses , la première paire étant plus courte que la

suivante , et la quatrième la plus grande de toutes.

Ces crustacés ont beaucoup d'analogie avec les

Crabes , en ce qu'ils ont des habitudes à peu près

semblables , et surtout parce que le troisième arti-

cle des pieds-mâchoires extérieurs est inséré à l'ex-

trémité interne et supérieure de l'article précédent;

ils partagent ce caractère avec les Potamophiles

et les Eriphies; mais ils en diffèrent essentiellement

par la forme de leur test, par la longueur des pé-

dicules oculifères et par celle des pinces. Les Go-
néplaces avoisinent aussi les Ocypodes et les Gécar-
cins : mais ils se distinguent des premiers par

la position de l'œil sur la tige qui le supporte, ainsi

que par les antennes , et des seconds par l'étendue

de cette même tige. Les mœurs de ces crustacés

sont inconnues : ils sont tous marins. Les espèces

qui composent ce genre sont peu nombreuses;
parmi elles nous citerons : le Gonéplace a deux
iPiNES, G. bispinosa, Leach, Malac. Brit., tab. i5;

Cancer angulatus, Penn. Latr. ; Ocypode angulata,

Bosc. Chez celte espèce les angles latéraux de la

carapace sont avancés en forme de pointes ; une
seconde épine plus petite en arrière de celles-ci

,

sur chaque bord latéral de cette carapace; une
épine sur le bras et une autre à la face interne du
corps; l'extrémité des cuisses des quatre dernières

paires présente aussi une pointe près de leur ar-

ticulation. Elle se trouve sur les côtes de France
et d'Angleterre.

Le GoNÉPLACE RHOMBOÏDE, G. rhomboldes, Latr.,

Cancer rhomboïdes , Linn., Ocypode rhomboïdes,

Bosc, représenté dans notre Atlas, pi. 187, fig. 5.

Il diffère du précédent par le manque de la se-

conde épine latérale des côtés de la carapace ; sa

couleur est jaune avec des reflets verts. Cette es-

pèce se trouve à Nice, dans les endroits rocailleux,

à une profondeur de soixante à quatre-vingts pieds.

La femelle est pourvue d'œufs en juillet. Desma-
rest , dans son Hist. des Crust. fossiles, pag. 98,
a fait connaître cinq espèces ; parmi les plus re-

marquables fest le GoNÉPLACE de Latreille, G.

LatreiUii, Desm. , pi. 9, fig. 1-4. Carapace sub-

trapézoïde , ayant les angles antérieurs très-aigus

et tridentés latéralement ; espace interorbitaire

très-étroit et avancé , spatuliforme ; corps entière-

ment couvert de petits points ronds saillans, ou de

petits tubercules qui en rendent la surface ru-

gueuse. Celte espèce , originaire des Indes orien-

tales, est ordinairement incrustée dans un calcaire

argileux grisâtre, assez dur, qui ne se délaie pas

dans l'eau. V. , pour les autres espèces, Desmarest,

Histoire naturelle des Crustacés fossiles.

( H. L.
)

GONIATITE, Goniatites. (moli.) De Haan dis-

tingue sous ce nom quelques espèces de la grande

famille des Ammonites ; ces animaux sont, comme
chacun sait , des Mollusques auxquels on ne con-

naît point d'analogues vivans, et dont les coquilles

polylhalames et siphonées sont très-nombreuses

dans les collections. De Haan décrit parmi les Go-
niatites plusieurs espèces auxquelles de Munsler

vient d'en ajouter récemment vingt-deux. {F. les

Ann. se. nat., t. 11.) (Gerv.)

GONIOMÈTRE, (min.) Ainsi que l'indique son

nom dérivé du grec, on désigne ainsi un instru-

ment destiné à mesurer les angles des cristaux des

diverses substances minérales. Nous avons fait voir

à l'article Cristallisation que, comme celle-ci

diffère selon la nature et la composition chimique

des minéraux , il est essentiel d'en bien apprécier

les différences. Pour parvenir à ce résultat d'une

manière précise, on emploie le Goniomètre. Il y en

a de plusieurs sortes : celui de Garengeot per-

fectionné, celui d'Adelmann et celui de Wol-
laston.

Nous donnerons la description de ces Goniomè -

très à l'article Instrumens de minéralogie et de

Géologie. (J- H.)

GOmOPORE , Goniopora. (zooph. )
Quoy et

' Gaimard ont établi sous ce nom un nouveau genre

I

appartenant à la famille des Madrépores , et dans

i

lequel ils ne placent qu'une seule espèce, le Gomo-
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PORE PÉDONCULE , Goïilopora pedunculata (Q. et G.,

Voyage de l'Astrolabe). (Geuv.)

GONORHYNQUE, Gonorhynchus. (poiss.) Les

Gonorhynques ressemblent beaucoup aux Cy-
prins; mais un museau saillant au devant d'une

petite bouche sans dents et sans barbillons, une
tête allongée et couverte ainsi que les oper-

cules de petites écailles, les en séparent , et c'est

ce prolongement très-remarquable de leur museau
que désigne le nom générique que leur a donné
Gronovius. Nous ne comptons encore dans ce

genre qu'une espèce figurée par Gronovius ,

Zooph. , planche x, figure 24, que l'on a nom-
mée Capensis; nous n'avons pas besoin de dire que
les eaux du Cap sont celles que préfère le Gono-
rhynque qui porte le nora de cette contrée. Cette

espèce de Cyprin a l'ouverture de la bouche pe-

tite, trois rayons aux ouïes, et une petite dorsale

au dessus des ventrales. (Alph. G.)

GOODÉNIE, Goodenia. (bot. phan. ) La Nouvelle-

Hollande a fourni ce genre de plantes dicotylédo-

nées, de la Pentandrie monogynie et de la grande
tribu des Campanulacées. Ce sont des arbres ou des

sous-arbrisseaux h feuilles alternes, rarement oppo-

sées; tantôt entières, tantôt dentées plus ou moins
profondément ; les fleurs, portées sur de longs pé-

doncules sortant de l'aisselle des feuilles , sont

élégantes , jaunes , blanches , roses ou rongeâtres ,

présentant un calice à cinq divisions profondes ,

égales , adhérent à l'ovaire, soutenant une corolle

labiée , monopétale, fendue longitudinalement

dans sa partie antérieure pour donner passage aux
organes sexuels ; ses lobes sont inégaux et for-

ment d'ordinaire deux lèvres ( rarement une
seule); la supérieure a deux divisions, l'inférieure,

qui est plus grande , en a trois ; cinq étamines in-

sérées au fond du calice sont munies d'anthères

distinctes ; l'ovaire infère , style simple avec stig-

mate urcéolé, dont le bord est garni de petits poils.

Le fruit qui succède est une capsule bivalve , à

deux loges contenant plusieurs semences compri-
mées et imbriquées.

On porte le nombre des Goodénies à plus de
quarante. Robert RroAvn les a demandées en par-
tie à divers genres établis avant lui ; les autres . il

les a découvertes sur les côtes de la Nouvelle-Hol-
lande. Aucune n'est cultivée assez en grand pour
qu'on puisse se permettre d'en parler. 11 faut ren-

voyer au travail du botaniste anglais. ( T. d, B.
)

GOODENOYIÉESet GOODENIAGÉES. (bot.

PHAN. ) Famille établie par Robert Brown , pour
des plantes ayant de grands rapports avec les Lobé-
liàcées et les Stylidées; elles font partie des Cam-
panulacées. Comme les genres qui la composent
sont fort peu connus, nous n'en dirons rien. 11 faut

voir pour juger avec connaissance de cause ; le

temps nous apprendra si le créateur de celle

nouvelle famille a élé heureusement inspiré;; pour
le moment, nous devons le désirer. (T. d. B.)
GORET, (mam. poiss.) N<>m vulgairement donné

au Porc et ;i lon« les poissons qui portent ce nom
dans divers pays.

( Gl-ér. )

GORGE, Giiltur,jugnltim. (physioi.) On donne

ce nom, dans le langage vulgaire, soit à la partie

antérieure du cou, voulant désigner ainsi le la-

rynx et l'arrière bouche, soit à cette dernière par-

tie seulement. Ainsi, l'on dit un mal de Gorge, pour
une inflammation des amygdales, du voile du pa-
lais ou du Pharynx. ( ^. ce mot). On s'en sert

aussi pour désigner les mamelles chez la femme.
Celle expression , admise dans le langage vulgaire,

ne s'applique dans les sciences qu'au pharynx
proprement dit. (A. D.

)

GORGE, (ois.) On désigne généralement par ce
nomlaparlie antérieure du cou des oiseaux; mars
on s'en sert aussi, en l'accompagnant d'une épi-

thèle , pour désigner certaines espèces; ainsi on
nomme :

Gorge- blanche , la Sylvie grisette et la Mésange
nonette.

Gorge- JAUNE, le Figuier trichas.

Gorge-noire , le Rossignol de murailles.

Gorge-nue , une espèce de Perdrix.

Gorge- ROUGE, la Sylvia rubecula. (Guér.
)

GORGE (Faux), (bot. phan.) Onnomme ainsi

l'entrée du tube de la corolle, du calice, du pé-
rigone ou périanthe, soit que les diverses parties

qui composent ces organes soient soudées en un
tube réel , soit qu'on le suppose formé par la

réunion des onglets non soudés entre eux. (Guéb.)

GORGEREÏ. (ois.) Nom vulgaire d'un Rolle ,

d'un Fourmilier et d'un Gobe-mouche. (Guér.)

GORGETTE. ( ois. ) Synonyme vulgaire de la

Sylvie h tête noire. ( Guér. )

GORGONE, Gorgonla. (zooph. polyp.) Genre
de l'ordre des Gorgoniées, division des Poly-

piers flexibles , non entièrement pierreux, corti-

cifères , caractérisé ainsi qu'il suit : Polypier

dendroïde, simple ou rameux; rameaux épars

ou latéraux , libres ou anastomosés ; axe strié lon-

gitudinalement , dur , corné ou élastique , ou al-

burnoïde et cassant ; écorce charnue et animée ,

souvent crétacée, devenant, par la dessiccation,

terreuse , friable , et plus ou moins adhérente : po-

lypes entièrement ou en partie rétractiles , quel-

quefois non saillans au dessus des cellules , ou
bien formant sur la surface de l'écorce des aspé-

rités tuberculeuses ou papillaires.

Pendant long-lemps, les Gorgones ont été pri-

ses pour des plantes auxquelles on avait donné les

noms de Lithophytes , Rératophytes , Lithoxy-

les , et leurs Polypes ont été considérés comme les

fleurs des végétaux pélagiens. La première de ces

erreurs fut renversée par lés observations deBernard

de Jussieuet Guettard, la seconde par les travaux

de Linné , Pallas , Spallanzani , Bosc et beaucoup
d'autres. Cependant on ignore encore et la manière

de vivre et l'organisation interne des Polypes des

Gorgones.

Les Gorgones varient beaucoup dans leur for-

me : les unes représentent une tige simple

,

sans ramification aucune ; les autres offrent de

nombreuses ramifications anastomosées ensemble,

de manière à former un réseau à mailles très-ser-

rées. Leur couleur, qui nécessairement doit offrir

des nuances beaucoup plus brillantes dans l'état



GORG 464 GORG

frais qu'après la dessiccation , et snr laquelle l'air

et la lumière exercent toujours une action dé-

favorable , est également irès-variable. Ainsi on

en trouve de blanches , de noires , de rouges , de

vertes, de violeltes et de jaunes dans les collections.

La couleur de l'axe, qui varie beaucoup moins

que celle del'écorce, est ordinairement d'un brun

foncé presque noir dans les parties opaques , et

d'un clair l'auvc ou même blond aux extrémités

ou dans les parties où cet axe est transparent. Plus

l'axe est corné et dur, plus sa couleur paraît fon-

cée ; quand il est alburnoïde , il est généralement

blanchâtre ou jaunâtre.

; La grandeur des Gorgones varie autant que leur

couleur ; on en trouve qui n'ont pas plus de cinq

centimètres (22 à aS lignes) de hauteur, tandis

que d'autres s'élèvent à plusieurs mètres. Leurs

Polypes, qui ressemblent assez, pour leur organi-

tion , à ceux des Alcyons et des Tubipores , sont

de petits animaux qui ont le corps enfermé dans

un sac membraneux, contractile ou non , attaché

autour des tubercules , et qui , après avoir tapissé

les parois de la cellule, se prolonge dans la mem-
brane intermédiaire, entre l'écorce et l'axe. Les

orsianes de l'animal sont libres dans le sac mem-
o

braneux.

Les Gorgones habitent toutes les mers , et se

trouvent presque toujours h une profondeur con-

sidérable ,- elles sont plus grandes et plus nom-
breuses sous les tropiques que dans les latitudes

froides ou tempérées. Elles sont sans usage.

t Aux deux sections proposées par Lamarck pour
grouper le genre Gorgone, Lamouroux en a ajouté

deux autres : voyons quels sont les caractères de

ces quatre sections. Dans la première, les Poly-

pes sont internes ou non saillans, l'écorce est unie,

très-rarement sillonnée; dans la seconde, les Po-

lypes sont saillans, et forment, par leur dessè-

chement , des excroissances pustuleuses ou verru-

queuses ; l'écorce est ordinairement sillonnée.

Dans la troisième, les Polypes sont très-saillans

sur tout le Polypier ou sur une partie de sa sur-

face seulement, et toujours recourbés en haut

et'du côté de la tige ; enfin dans la quatrième, les

Polypiers n'appartiennent peut-être pas au genre

Gorgone.

A la première de ces quatre sections , appar-

tiennent : 1° la Gorgone giadiée , dont les ra-

meaux sont aplatis ;
2" la Gorgone pinnée , dont

îl est difficile de distinguer les nombreuses varié-

tés; 3° la Gorgone piquetée, dont la couleur

jaune de l'écorce est relevée par le rouge éclatant

de ses Polypes. Dans la seconde section , se trou-

vent placées : 1° la Gorgone éventail , si com-
mune dans les collections; 2° la Gorgone a filets ,

qui offre quelquefois un éventail 'de cinq pieds de

diamètre; 3" la Gorgone be Richard , dont l'axe

est mou et blanchâtre ; [^' la Gopgone violette ,

dont la couleur est lie de vin ;
5° la Gorgone ver-

KUQtJEUSE, représentée dans notre Atlas , pi. 186,

fig. 2 , la plus septentrionale de toutes; 6° la Gor-

gone SARMENTEi'SE, dout Ics rameaux sont lâches
,

flexibles et longs; 7" la Gorgone pêctinée, remar-
,

quable par ses ramuscules simples et unilatéraux^

La troisième section renferme : 1° la Gorgone ver-
TiciLLAiRE , dont Ics cellulcs forment un anneau
autour des rameaux; 2° la Gorgone plume, dont
le port est on ne peut plus élégant ;

3° la Gor-
gone CRÉTACÉE , à lige tout-à-fait simple. Enfin ,

dans la quatrième et dernière section , seront
rangées les Gorgones douteuses , telles que les^

Gorgones briarée , fleurie, etc. (F. F.)

GORGONIEES, Gorgonieœ. (zool. polyp.) Or-
dre de la division des Polypiers flexiblos ou noa
entièrement pierreux , section des Corticifères ,

composés d'une écorceou encroûtement, et d'ua
axe central supportant l'écorce. Les caractères de
l'ordre nombreux des Gorgoniées sont les suivans :

Polypiers dendroïdes,* inarticulés , formés inté-

rieurement d'un axe en général corné et flexible ,

rarement assez dur pour être bien poli , et quel-

quefois mou. Cet axe est revêtu d'une écocre gé-
latineuse'et fugace, ou bien charnue, crétacée ,

plus ou moins tenace, toujours animée et souvent
irritable, renfermant les Polypes et leurs cellules, et

devenant friables par la dessiccation. Nous obser-
verons que tous ces caractères se présentent d'une
manière graduelle par rapport h l'écorce, mais qu'ils

varient peu par rapport à l'axe. Ainsi, dans les Ana-
dyomènes , l'écorce est douteuse ; elle est gélati-

neuse, gluante dans les Antiphates; épaisse, ma-
melonnée dans les Eunicées ; épaisse et terreuse

dans les Plexaurées , etc.

Toutes les Gorgoniées sont attachées aux ro-

chers ou à d'autres corps marins par un empâte-
ment plus ou moins étendu, et dépourvu de la

substance charnue, que l'on trouve ordinairement
sur les autres parties du Polypier. De cet empâ-
tement s'élève une tige plus ou moins rameuse ;

les rameaux sont tantôt épars ou latéraux , tantôt

distiques , d'autres fois pinnés , flexueux , droits ,

courbés , libres ou anastomosés , comprimés, pla-

nes ou tétragones. Leur organisation consiste en
deux substances, une tout-à-fait interne, cornée
et très-cassante , l'autre analogue à l'aubier de
certains arbres et de beaucoup'de plantes bisan-

nuelles La substance interne, composée en appa-

rence de couches concentriques formées elles-

mêmes de fibres longitudinales , paraît être le pro-

duit du dessèchement d'une sécrétion particulière

de la partie inférieure du corps du Polype.

Plus l'encroûtement des Gorgoniées est épais

,

plus leur axe est petit et compacte; plus, au con-

traire, il est mince, plus l'axe est grand, et plus

son tissu est lâche , compressible , et semblable à

la substance interne de certains Alcyons desséchés.

Enfin la surface des Gorgoniées offre quelquefois

des lignes et des pores au moyen desquels la partie

la plus extérieure de la masse animée doit com-
muniquer avec la plus interne.

La croissance de l'axe des Gorgoniées, dont les

fonctions paraissent être celles du système osseux

dans les animaux, se fait par couches superpo-

sées ; ces couches sont formées ou sécrétées par

le sac membraneux dans lequel le corps du Po-

lype est logé , et c'est ce sac , que l'on a comparé
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au cambium des végétaux, qui donne naissance à

l'axe et à l'encroûtement des Gorgones. II reste

encore beaucoup de choses à dire sur l'organisa-

tion et la nature des Gorgoniées ; mais les bornes

du Dictionnaire ayant été pour ainsi dire posées

•d'avance, nous n'irons pas plus loin dans nos ci-

tations pour prouver que quelques parties de ces

produits naturels sont doués d'une force d'anima-

tion active , et que des Polypes à Polypiers aux

animaux plus parfaits, aux Mollusques, la dis-

tance n'est pas très-grande.

L'ordre des Gorgoniées est composé des genres

ANADYOMiîNE , AnTIPATHE , GoRGONJi , PlEXAURÉE ,

EuNiCE, MuRicÉE, Primnoa et Coraile. (
/^. tous

ces mots.
) ( F. F.

)

GORGONOGLPHALE, Gorgonocephalus. (zool.

ÉcniN. ) Genre de l'ordre des Echinodermes pédi-

cellés , famille des Astéries ou Stellérides de La-

marck , proposé par Leach , adopté par Schweig-

ger , pour placer VAsterias caputmedusœ de

Linné , et qui correspond aux Euryales de La-
marck. P"oy. Euryale. (F. F.

)

GOSIER, (anat. ) Nom vulgaire de l'arrière-

bouche ou Pharyxx [voyez ce mot) ; c'est la par-

tie comprise entre la bouche et l'orifice de l'œso-

phage; on le nomme encore la gorge. Dans le cheval,

la gorge est placée entre l'auge, l'encolure et les

parotides. (P. G.)

GOSSYPIJNE. ( CHiM. ) Thomson désignait ainsi

une substance solide , fibreuse, sans saveur, inso-

luble dans l'eau , l'alcool et l'élher , soluble dans

les alcalis , etc. , que l'on obtenait du coton ordi-

naire, et que l'on a totalement oubliée aujourd'hui.

(F. F.)

GOUDRON. (cHiM.) Masse visqueuse, brune,
demi-lluide , transparente quand elle est en petite

quantité, opaque dans le cas contraire; d'une

odeur forte et désagréable , d'une saveur amère et

détestable ; composée de plusieurs résines pyrogé-

nées (empyreumatiques, obtenues parle feu), d'a-

cide acétique , de colophane , d'huile de térében-

thine, d'huile pyro'^énée; soluble dans l'alcool,

l'éther , les huiles grasses et les huiles volatiles.

On obtient le Goudron en brûlant des copeaux
de pins et de sapins dans une fosse conique , dont

la base est en haut et le sommet en bas. Dans la

partie inférieure de ce cône renversé est une ou-
verture qui va se rendre dans un réservoir placé à

côté', et dans un des côtés de cette fosse , vers sa
partie supérieure, on a pratiqué une cheminée. On
remplit la fosse de copeaux, on la recouvre avec
des branches d'arbres, de laterre ou du gazon ,

mais de manière cependant que l'air puisse circu-

ler un peu dans l'intérieur. On allume le bois par
le haut, et on modère la combustion en fermant
les ouvertures trop larges à mesure qu'elles se for-

ment. Dans le commencement de cette espèce de
distillation per descensum (par en bas), on obtient

beaucoup d'acide pyroligneux mêlé à du Goudron;
mais, l'eau venant à diminuer de plus en plus, on
obtient du Goudron pur. Quand la chaleur a gagné
la partie inférieure de la masse totale , l'opération

est terminée : le résidu est un charbon très-bril-
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lant et très-compacte. Ainsi obtenu, et abandonné
h lui-même . le Goudron ne tarde pas quelquefois

à être surnagé par un liquide que l'on enlève et que
l'on vend dans le commerce pour derAa(7e décade.

Il existe encore un produit qui porte le nom de
Goudron , c'est celui que l'on obtient en distillant

le charbon de terre. Ce Goudron ressemble assez,

quant à l'extérieur, au Goudron de bois; mais il

en diffère par son odeur et sous plusieurs autres

rapports. Nous n'en parlerons pas.

Les usages du Goudron de bois sont très-élen-

dus. On s'en sert pour enduire les boiseries et les

câbles que l'on veut préserver de l'influence de
l'eau et de l'humidité. En pharmacie on en pré-

pare une eau médicinale que la médecine donne ,

coupée avec du lait , dans quelques maladies de
poitrine, et que la chirurgie emploie en injections,

lotions, etc. (F. F.)

GOUET, Arum. (bot. phan. et ècon. riir.
)

Type de la famille des Aroïdées, le genre Gouet
appartient à la Monoécie polyandrie, et est un de
ceux qui, parmi les Monocotylédonées, intéressent

le plus vivement l'économie rurale et domestique.

Beaucoup d'espèces inscrites par Linné dans ce

genre ont repris le rang de genres que Tournefort

leur avait assigné , et ici la science est d'accord

avec la nature. Ventenat en a de plus détaché les

Caladions {v. ce mot). Les caractères du genre
sont d'offrir des plantes sans hampe proprement
dite , dont les feuilles engainantes partent immé-
diatement de racines tuberculeuses et charnues.

Une spalhe monophylle , ouverte en capuchon

,

roulée à sa base, enserre un spadice claviforme,

nu h sa partie supérieure, ayant en son milieu des

étamines nombreuses disposées sur plusieurs rangs

et surmontées d'anthères h quatre faces ; dans le

bas sont les fleurs femelles qui se montrent égale-

ment nombreuses et nues , à style nul, mais avec

stigmates simples et velus. Les étamines ou les

pistils stériles sont d'ordinaire très-rapprochés des

fertiles. Les baies sont globuleuses , pisiformes

,

uniloculaires, et renferment une graine, rarement
plusieurs.

Les Gouets sont au nombre de quarante; on les

trouve sur l'un comme sur l'autre hémisphère;

les uns se plaisent dans les contrées tempérées, les

autres n'habitent que les pays chauds. Nous ne
parlerons d'abord que des espèces utiles, pour nous
arrêter un seul instant sur quelques autres offrant

des particularités remarquables.

Il n'est personne qui ne connaisse le Godet or-

dinaire , Arum maculalum , que l'on appelle ordi-

nairement le Draconte des Grecs , Pied-de-veau

,

Racine amidonière et Girou, plante vivace et com-
mune dans les bois humides, les haies, les balmes
ombragées , dont les longues feuilles lisses , d'un

vert foncé, souvent tachées de noir, ont la forme

de l'empreinte que le pied d'un veau laisse sur le

sol, d'où lui vient son nom le plus vulgaire. Ses

fleurs, épanouies dès le mois de mars et qui se suc-

cèdent jusqu'en juillet, vertes en dehors, d'un

blanc sale en dedans , donnent naissance à des

baies écarlates : c'est ce qui l'a fait admettre dans

219» tiVBAISON. 5f)
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les jardins , où elle se propage outre mesure par

ses caïeux. On la trouve représentée en notre At-

las , pi. 1 86 , fig. 3.

Toutes les parties de cette plante contiennent

«n suc laiteux brûlant , ayant une saveur acre

,

piquante, qui détermine sur les papilles de la lan-

gue une irritation que l'huile d'olive adoucit; cette

propriété caustique réside principalement dans la

racine, ronde et charnue; aussi purge-t-elle vio-

lemment par haut et par bas ; on l'emploie main-

tenant fort peu dans l'art de guérir , et pour ne

pas produire de fâcheux accidens , il faut qu'elle

soit dosée par une main expérimentée. C'est un

des ingrédiens de l'Opiat mésentérique , de la Pou-

dre d'Aron composée , et de plusieurs dentifrices.

Quand la racine est sèche, elle perd beaucoup
de cette âcreté , ce qui prouve qu'elle est due à

l'eau de végétation. Réduite alors en pâte , au
moyen de la râpe ou d'un moulin , on en obtient

un aliment sain , aussi nourrissant que la pomme
de terre et la cassave : c'est ainsi qu'elle a été

,

qu'elle peut être encore une ressource précieuse

dans un cas de disette, comme l'a dit notre illus-

tre Parmentier , dont la vie tout entière fut consa-

crée aux recherches utiles aux hommes. Je me suis

assuré qu'en employant la racine du Gouet ordi-

naire on parvenait h rendre de la force au vin de-

venu trop faible , et le disposer à être converti en
excellent vinaigre. On s'en est aussi servi pour
remplacer , jusqu'à un certain point, le savon dans
le blanchissage du linge.

Un auteur a proposé de soumettre le Pied de

veau h une culture réglée, c'est-à-dire de le semer
comme le Seigle, le Froment, etc. ; il ignorait sans

aucun doute que son tubercule ne parvient à une
bonne consistance qu'à la troisième année, rqu'il

ne végète bien qu^en lieux ombreux et qu'il n'aime
que les terres légères soumises à l'irrigation. J'ai

vu dans les essais faits par Sonnini à Manoncourt,
département de la Meurthe, pour juger la valeur

de la proposition, que le Gouet venu dans un champ
sablonneux, exposé à toute l'activité des rayons
solaires, est moins acre, moins caustique, moins
purgatif, mais aussi que sa racine moins nourrie

a perdu les propriétés économiques signalées plus

haut.

Plusieurs botanistes considèrent le Gouet d'I-

talie , A. Ualicam , comme une simple variété du
Gouet commun, parce qu'il jouit absolument des
mêmes propriétés; mais c'est une espèce distincte,

plus développée dans toutes ses parties; les oreil-

lettes de ses feuilles veinées de blanc sont très-

divergentes , la spalhe droite, très-grande, et le

spadice constamment jaunâtre. J'ai vu cette cu-
rieuse espèce sur le sol de l'Italie ; elle abonde au-
tant dans nos départemens du midi que la première
dans ceux du nord. Lorsqu'elle est en pleine flo-

raison, elle acquiert un degré de chaleur assez fort

pour élever le thermomètre à 48 et 55 degrés cen-
tigrades , quand celui de comparaison arrive au
plus du 24-= au 26^ Ce phénomène a été, pour la

première fois , en 1 777 , observé à Paris par de
Lamarck, et constaté sous diverses latitudes de la

manière la plus précise. La chaleur est indépen-
dante de l'action de la lumière, puisqu'elle se m'a*

nifeste au même degré durant les nuits si fraîches

de l'Italie , même lorsqu'on mutile les spadicès.

Le phénomène existe chez tous les Gouets , mais
plus intense dans le Gouet arborescent , A. ar-
borescens , de l'Amérique méridionale , dans l6

Gouet vénéneux , A. seguinum
, que l'on trouve

aux Antilles près des rivières , etc.

En Egypte le Gouet comestible, A. esculetitum,

le -/ûtzpto; otijÙTiTio!. des Grecs , a joui dès la plus haute
antiquité de la réputation de plante alimentaire.

Sa racine , souvent désignée sous le] nom d'Aron,

de Colocasia , y était servie sur toutes les tables,

et formait une branche essentielle de commerce;
on en transportait jusqu'à Rome, nous apprennent

Martial et Galien ; de nos jours , sous la dénomi-
nation de Coulchas, elle est très-cultivée dans le

Delta. Les Juifs portèrent ce Gouet en Palestine;

chez eux sa culture était entravée par des préceptes

casuistiques ; elle souffrait beaucoup du système

triennal , puisqu'il défendait l'irrigation durant

l'année de repos, et avant d'enlever les racines il

fallait que les pauvres pussent recueillir les feuilles

qu'ils mangeaient comme nous le faisons de l'oseille

et des épinards. Chez eux celte plante s'appelait

indifféremment Luph et Coulchas , comme nous

le dit la Michna. Le Gouet comestible se trouve

dans toute l'Asie orientale , principalement dans

l'Inde et la Chine, où ses racines assez grosses font

la base de la subsistance du peuple, et servent à

multiplier l'espèce. L'Amérique du sud possède

aussi ce Gouet. Il y est alimentaire et rivalise sur

teintes les tables avec le Gouet sagitté , A, sa-

gittatum, connu vulgairement sous le nom de Chou
caraïbe; on y sert également les tubercules et les

feuilles. Celles de cette dernière espèce sont très-

belles et violacées.

Diverses espèces exhalent une odeur fétide in-

supportable. Le Gouet GOBE-MOUCHE, A. musclvo-

riim, et le Gouet serpentaire, A. dracunculus

,

dégagent une odeur cadavéreuse qui attire les mou-
ches; comme sur la Stapélie velue, Stapelia liir-

suta, du Cap, elles s'enfoncent avec avidité dans

la spalhe et y trouvent la mort ; les poils, irrités par

leur présence, se dressent, s'entrecroisent et les

retiennent captives. Malgré cet inconvénient, on re-

cherche l'une et l'autre de ces deux planles pour

les placer dans les jardins paysagers, entre les buis-

sons du premier rang des massifs , derrière les fa-

briques, autour des bassins ombragés, à cause de

leur port pittoresque , de l'amplitude des feuilles,

de leurs spathes et des spadicès. Les vieux Grecs

rélevaient comme plante d'ornement.

( T. D. B. )

GOUFFRE. ( GÉOL. ) Cavité souterraine qui

s'étend à une grande profondeur dans le sein de

la terre , et qu'il ne faut pas confondre avec les

grottes et les cavernes naturelles, qui sont des ca-

vités qui s'étendent soit horizontalement , soit

en suivant une pente plus ou moins rapide. Sou-

vent ces deux sortes de cavités se trouvent réunies

en une seule : ainsi la grotte de la Balme, que
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l'on voit à peu de distance de la petite ville de

Claye et près du village de Maglan en Savoie, sur

la route de Genève h Sallendre, offre dans son

intérieur un Gouffre ou pente naturelle qui paraît

descendre à une grande profondeur; nous pour-

rions citer plusieurs autres cavernes qui renfer-

ment de semblables Gouffres.

C'est aussi dans des Gouffres que les eaux de

certains fleuves, et quelquefois même delà mer,

disparaissent avec plus ou moins de violence : il

est peu de contrées qui n'en offrent quelque exem-

ple remarquable, surtout dans la bande de ter-

rains secondaires qui s'étend depuis le Portugal

jusqu'au fond de la Syrie; mais la Grèce est , sans

contredit , le pays où ils ont été le mieux étudiés

par les savans que le gouvernement français y a

envoyés dans l'intérêt des sciences. « C'est, dit

M. Puuillon-Boblaye , un résultat de la disloca-

tion et de la nature des roches; par suite, les

eaux n'ont point d'écoulement extérieur; toute

l'hydrographie est souterraine, chaque bassin a

ses Gouffres, et les eaux ne reparaissent qu'à de

grandes distances , formant des rivières h la sortie

du rocher.

»Dès notre arrivée en Grèce, ajoute-t-il, nous

vîmes dans ce phénomène l'explication la plus

naturelle et la plus générale de la formation des

cavernes et de leur remplissage par les brèches

et les sédimens ossifères ; l'existence d'immenses
cavernes dans l'intérieur des montagnes se démon-
tre par la constance dans la température , le volume

et la pureté des eaux des Képhalovrysi ou sources

amères. » (J. H.)

I GOUJONNIÈRE ou PERCHE GOUJONiMÈRE.
(poiss.) Nom vulgaire de l'espèce qui sert de type

au genre Greniillc. (Guér.)

GOUJON, Gobio. (poiss.) Les poissons de ce

genre, placés auti^efois parmi les Cyprins, en dif-

fèrent essenliellement par leurs caractères, ainsi

que par leurs habitudes, et c'est avec raison qu'ils

ont été séparés par Cuvier, qui en a formé le genre

particulier qui fait l'objet de cet article. Cepen-
dant, quant à l'organisation tant intérieure qu'ex-

térieure, les Goujons ont quelques rapports assez

importans en apparence avec les poissons du genre
Cyprin proprement dit. La forme générale du corps

est la même, les mâchoires sont sans dents dans

les uns et dans les autres; ils n'ont qu'une dorsale,

et leur corps est également couvert d'écaillés. Mais

si les Goujons ont tant de traits de ressemblance
avec les Cyprins par quelques points de leur orga-

nisation , ils s'en éloigneu't néanmoins par la peti-

tesse de leurs dorsale et anale, sans épines h l'une

ni à l'autre ; circonstance qui les rapproche des

Tanches, tant par les caractères que nous venons
d'exposer que par l'existence de leurs barbillons,

qui sont très-petits.

Ce genre n'est encore composé que d'une seule

espèce à nageoires piquetées de brun, Cyprinus
gobio, représentée pi. 188, fig. 1, de notre Atlas;

sa couleur varie suivant l'âge, mais le plus souvent
un bleu noirâtre règne sur le dos , et des taches

tieues sont placées sur la ligne latérale. Sa mâ-

choire supérieure est un peu plus avancée que celle

de dessous ; ses écailles sont grandes à proportion

de ses principales dimensions. On trouve ce poisson
dans nos eaux douces; c'est principalement en,

France et en Allemagne qu'il abonde , et , malr
gré sa petitesse, il est estimé par son bon goût. Sa
^hair est blanche, très-bonne et facile à digérer,

c'est pourquoi on le recherche sur les tables les

plus délicates. On le mange frit et en ctuvée.

Vers l'automne les Goujons reviennent dans les

lacs; on les prend de plusieurs manières; on le&

pêche avec de petits filets et avec l'hameçon. Ils

deviennent d'ailleurs la proie des oiseaux d'eau,

ainsi que des grands poissons, et cependant ils sont

très-mullipîiés. Ils vivent de plantes, d'insectes

aquatiques , de frai et de débris de corps organisés.

Ils voyagent en troupes et perdent difficilement la

vie. Ils déposent leur frai au printemps contre les

pierres et les plantes , leur ponte dure un mois, et

ils multiplient beaucoup. Ils sont fort avides de cha-

rognes qu'on jette dans les rivières, et on est tou-

jours sûr d'en trouver près d'elles.

11 est des temps et des lieux où on pêche plus de
ces poissons que la consommation du pays ne le

comporte, et où on est obligé de les donner aux
cochons. C'est un des meilleurs poissons qu'on

puisse introduire dans les étangs pour servir de

nourriture aux brochets, aux truites; mais les eaux
stagnantes et bourbeuses ne leur conviennent point.

GOUJON DE MER. (poiss.) On donne ce nom
aux espèces du genre Gobie. F. ce mot.

(Alph. g.)
GOURA, (ois.) Le Goura ou Pigeon couronné,

Columba coronata , appartient à la famille des Pi-

geons et se range dans le genre Lophyke , Lopliy-

rus de Vieillot. C'est un bel oiseau intermédiaire

,

par son port et ses habitudes , aux vrais Pigeons et

aux Gallinacés. On le trouve dans plusieurs des

archipels indiens, aux Moluques , aux Philippines,

et h la Nouvelle-Guinée principalement. Le Goura,

dont il sera question à l'article Lophyre , a été re-

présenté h la planche 188 , fig. 2, de ce Diction-

naire. (Gerv.)

GOURAMI ou GORAMI. (poiss.) Nom d'une

espèce du genre Osphronème.

GOURDE, (bot. pu an.)Variété du genre Courge,

nommée aussi Calebasse. F. Courge.

GOURGALLE. ( CRusr. ) C'est l'un des noms
vulgaires du Cancer paguriis. F. Crabe.

GOURGANDINE, (moll. ) Nom marchand des

Fenus meretrix et flexuosa. F. Vénus.

GOURGANE. (bot. phan.) L'un des noms vul-

gaires d'une petite espèce de Fève. F. Fîîve. _j

(Guér.)

GOUSSE, Legumen. (bot. phan.) Terme ré-

servé , dans le langage scientifique ,
pour désigner

le fruit des Légumineuses, telles que le Pois, la

Fève, le Haricot. La Gousse est donc l'enveloppe

membraneuse qui renferme ces semences; elle se

compose de deux valves (vulgairement ccsci), ra-

rement trois ou quatre (ex. le genre Moringa ,

une espèce de Mimosa) ; des deux sutures , l'une

est plus marquée que l'autre ; on y voit le cordon
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pistillaire se diviser en deux branches qui mar-

chent parallèlement , et portent les graines atta-

chées alternativement à l'une et à l'autre valve.

La Gousse se distingue donc très-bien de la silique,

dans laquelle les graines sont attachées aux deux

sutures. [F. au mot Silique.)

De Candolle a fait une observation fort curieuse,

sur la disposition unilatérale du cordon pistillaire

dans un fruit comme la Gousse, qui se montre

toujours simple ; c'est une véritable anomalie , et

il semble que le fruit devrait être double , et qu'il

y a avortement constant de l'une de ses parties.

A l'appui de cette hypothèse , vient le fait assez

rare, mais bien constaté, que certaines Légumi-
neuses ont deux pistils plus ou moins soudés ; on

l'observe, par exemple , sur quelques individus du
Gleditschia triacanthos , Aa Genista scoparia, et

sur le Cœsalpinia digyna, qui doit son nom spéci-

fique à cette singularité.

La Gousse est généralement unilocnlaire ; ce-

pendant, dans la section des Astragales, la saillie

rentrante d'une des sutures y simule deux loges.

Quelquefois aussi la Gousse est traversée de pe-

tites cloisons ou diaphragmes qui séparent chaque

graine.

Enfin, quant à sa forme, la Gousse est ovale ou
arrondie dans plusieurs Astragales, cylindrique

dans les Lotus, linéaire dans le Galega , gonflée

dans le Pois, vésiculeuse dans le Baguenaudier
,

contournée en faux ou en spirale dans la Luzerne,

articulée dans la Coronille, échancrée en fer à che-

val dans V Ilyppocrepis , etc., etc. (L.)

GOUT. (pHYsiOL.) Sens à l'aide duquel les ani-

maux perçoivent les savews des corps. Comme
celui du toucher, ce sens est mis en jeu par le

contact d'objets extérieurs sur la surface de cer-

tains organes. L'organe spécial du Goût est la lan-

gue, ou plutôt elle en est le siège principal; car les

autres parties de la bouche peuvent aussi éprouver

la sensation des faveurs, mais à des degrés bien diffé-

rens. Pour qu'un corps soit sapide , c'est-h-dire

puisse faire percevoir" à la langue la sensation de

saveur , il faut que ce corps soit soluble. De là la

nécessité de la mastication des substances alimen-

taires et de leur imprégnation par les divers sucs

que sécrètent les glandes et les follicules dont sont

tapissées les parois de la cavité qui reçoit d'abord
ces substances. Il ne faut pas prendre à la rigueur,

au reste , la nécessité de la dissolution des alimens

pour développer leur sapidité; chez certains ani-

maux, chez les oiseaux, par exemple, dont le bec
est corné et la langue sèche, les substances ne sont

pas dissoutes , et cependant on ne peut douter
qu'ils ne goûtent, puisqu'on les voit choisir parmi
les graines qu'ils brisent et avalent.

Les saveurs sont ou agréables ou désagréables :

entre ces deux limites il existe une foule de nuan-
ces relatives non seulement aux différens ani-

maux , mais souvent encore aux diverses condi-
tions dans lesquelles ils se trouvent. L'étude des

saveurs devant être renvoyée à ce mot {yoy. Sa-
veurs), nous Rêvons ici nous en tenir h ces géné-

ralités. Ce que nous devons dire , c'est que toutes

les fois qu'un corps sapide est mis en rapport avec
l'organe du Goût, cet organe est provoqué à agir,

et développe l'impression qui , portée au cerveau

,

et perçue par lui , devient la sensation de saveur.

Et comme, dans l'organisation animale, les seules

parties nerveuses sont propres 5 produire des sen-

sations , on conçoit qu'il faut que sur l'organe du
Goût il existe une certaine quantité de ces parties

nerveuses chargées de la perception et de la trans-

mission des saveurs. C'est ce qui arrive en effet :

la membrane muqueuse qui recouvre la langue

présente un grand nombre d'éminences de formes

variées qui rendent sa surface rugueuse; ces émi-

nences, nommées Papilles, sont de diverses natures :

celles qui recouvrent les filets terminaux du nerf lin-

gual paraissent servir principalement au sens du
Goût. [Voy. Langue, Papilles.) Pour que ce sens

s'exerce convenablement , il faut que les diverses

parties qui y concourent soient dans une intégrité

parfaite; toutes les altérations accidentelles et ma-
ladives qu'ils peuvent subir pervertissent plus

ou moins cette sensation. Si le nerf lingual est

coupé, paralysé, il n'y a plus de Goût; si les sé-

crétions buccales sont supprimées, que la langue

soit sèche , le Goût sera presque nul. La déficatese

du Goût dépend de la structure plus heureuse des

différentes parties de l'organe ; il est des individus

chez lesquels le Goût est exquis , il en est d'autres

chez lesquels il est ordinairement obtus. On a cher-

ché à savoir si en général il était plus parfait chez

l'homme que chez les animaux. Cette thèse, ap-

puyée d'excellensraisonnemens par un grand nom-
bre de physiologistes, a été combattue par Gall.

Ce savant anatomiste a pensé que, puisqu'un grand

nombre d'animaux avaient le nerflingual plus gros,

les papilles plus développées et la couche épider-

moïde de la langue plus fine , le sens du Goût de-

vait être plus exquis.

Il est certain toutefois que l'appareil du Goût
est toujours en rapport, dans chaque espèce ani-

male , avec les saveurs qu'il doit percevoir et la

nature de l'alimentation. Nous avons dit , au mot
Aliment, combien les substances diverses qui ser-

vent h la nourriture des différens animaux avaient

sur leur appareil digestif une action diflîérente , et

que ce qui servait à la nutrition de l'un pouvait

devenir un poison pour l'autre. Chez l'homme ,

non seulement le Goût présente à cet égard d'in-

nombrables variétés en raison de l'organisation in-

dividuelle , mais il peut encore varier en raison

des diverses circonstances de santé, d habitude

ou de maladie, dans lesquelles l'individu peut se

trouver placé. On sait combien l'exercice perfec-

tionne le Goût. Nous avons connu un haut fonc-

tionnaire dont la faculté dégustatrice était telle-

ment exquise qu'il ne se trompait presque jamais

sur les qualités des divers vins , des diverses li-

queurs, qu'il signalait tous leurs mélanges, etc.

C'est un mérite que portent assez loin certains dé-

gustateurs jurés qui, tout d'abord, reconnaissent

les plus faibles mélanges dans les boissons.

Le sens de l'odorat , chez un grand nombre d'à-
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nimaux , supplée , ou plutôt vient en aide au sens

du Goût.

Nous avons dit plus haut que les circonstances
diverses dans lesquelles se trouvait un individu
avaient une grande influence sur le Goût. Nous
eussions dû ajouter de suite que l'âge modifiait
aussi cette faculté. Dans fenfance , on ne saurait

douter de son existence; on sait combien les sub-
stances salées sont rejetées par les enfans lorsqu'on
les place sur leur langue; on sait combien lopins
grand nombre semblent trouver du plaisir en pre-

nant des alimens sucrés. Jusque vers la vieillesse,

le Goût va en se perfectionnant; il finit par s'af-

faiblir, par s'user avec les progrès de l'âge.

(P. G.)
GOUTTE BLEUE. ( moll. ) Nom marchand du

Foluta hispidula. V. Volute. (Guéb.)
GOUTTE D'EAU. ( moll. ) Nom vulgaire du

BuUaampuUa. y. BvLLE. (Guér.)
I GOUTTE DE LIN. ( bot. phan. ) Nom de la

Cuscute. F. ce mot. (Guér.)
GOUTTE DE SANG. ( bot. ) VAdonis annua.

F. Adonide. (Guér.)
GOUTTEUSE. ( moll. ) Le Slrombus scorpius.

F. Strombe. (Guér.)
GOUTTIERE, (moll.) Terme qui sert en con-

chyliologie à désigner un sillon à l'une des extré-
mités de l'ouverture d'une coquille univalve.

(F. F.)
GOUYAVIER ou GOYAVIER, P^it/àtm. (bot.

PH4N.) Genre d'arbres de la famille desMyrtacées,
Icosandrie monogynje , composé d'une dizaine I

d'espèces, croissant aux Antilles, dans l'Amérique
méridionale et dans l'Inde. Leur taille est médio-
cre; ils ont des rameaux opposés, des feuilles

opposées , simples , entières , marquées de points

glanduleux. Leurs fleurs, blanches, accompagnées
de deux bractées , et portées sur des pédoncules
axillaires, présentent pour caractères scientifiques :

calice presque pyriforme , h quatre ou cinq lobes
irréguliers et profonds; quatre ou cinq pétales;
élamines en très-grand nombre , h'anthères déhis-
centes longitudinalement ; ovaire infère, portant
un style et un stigmate; baie couronnée par le

calice, contenant d'une à cinq loges polyspermes;
graines réniformes , osseuses , logées dans une
pulpe succulente.

Le nom de Guayaoo ou Guayava est le nom in-

digène; Tournefort l'avait adopté génériquement.
Linné lui a substitué celui de Psidium, qui, chez
les anciens botanistes, a désigné le Grenadier.

L'espèce la plus intéressante du genre est le

GouïAViER blanc des Indes, Psidium pyriferum,
~L. ; arbre de quinze pieds environ , à tronc droit,

à écorce unie, verdûtre et tachée de rouge et de
jaune; ses rameaux sont quadrangu'aires, et por-
tent des feuilles ovales-allongées, aiguës, lisses,

veloutées en dessous. A ses fleurs, qui sont blan-
ches, et assez semblables à celles du Coignassier,

succèdent des baies ou fruits pyriformes , à peu
près delà grosseur d'un œuf, couronnés au sommet
par les débris du calice. Ils renferment une pulpe
succulente , blanche ou rougeâtre , très-parfumée

,

et de la saveur la plus agréable. On les appelle
Gouyaves.

Nulle part la nature n'a placé en vain des fruits

comestibles. Les habitans des Antilles font de ceux-ci
une consommation extraordinaire : crus et encore
un peu verts, ils sont astringens; mûrs et cuits,
ils ont la vertu contraire. Sous la forme de gelées,
de pâtes, de confitures, on les voit figurer sur
nos meilleures tables.

La culture du Goyavier est extrêmement facile

dans les pays chauds ; il s'y reproduit si facilement
et avec tant d'abondance, que souvent on-ea
arrache des pieds comme des herbes inutiles.

Chez nous, cet arbre demande une exposition
chaude, le soleil du midi, l'abri d'un mur contre
le vent du nord, et une serre d'orangerie pendant
l'hiver. Mais dans nos départemens du midi , ea
Italie, en Espagne , on peut le cultiver en pleine
terre; il porte des fruits et des graines parfaites.

Nous avons représenté le Goyavier poire, dans no-
tre Atlas , pi. 1 89, fig. 1

.

Une espèce ou variété de cet arbre est le Goya-
vier POMME, P. pomiferum , L. , représenté dans
notre Atlas, ph 189, lig. 2; il se distingue du pré-
cédent par ses fruits plus arrondis, plus acides et

moins agréables ; la couleur de leur chair lui a fait

donner le nom de Goyavier rouge.

« A la Guiane, on appelle Céfrone//e une espèce
de Goyavier , P. aromaticum , dont l'écorce est en-
tièrement aromatique, et se détache annuelle-

ment par lames. (L.)

GRAIN, (bot. zooL.) Sous celte dénomination
générale on entend parler des Graminées qui servent

à la nourriture de l'homme. Le Grain de Zélim est

le Poivre longdeflnde. Piper longum^le Grain des
MoLUQUES, c'est \eC7-oton tiglium, éminemment pur-
gatif Les marchands de coquilles donnent le nom
de Grain d'avoine à une coquille terrestre et fos-

sile, très -petite, appartenant au genre Puppari

c'est le/*, avenu de Lamarck et Draparnaud. Le
Grain d'orge estjun Bulime, leBulimus obscurus de
Bruguières : le Grain de sel est une Porcelaine

connue sous le nom scientifique de Cyprœa vitel-

lus. On trouve indiqué. sous le nom de Grain de
millet un crustacé du genre Cypris. Enfin , dans

sa ridicule nomenclature des Champignons , Pau-
let inscrit un Grain de mcre pour désigner la Cla-

vaire ponctuée de Linné. (T. d. B.)

GRAINE , Semen. ( bot. et agr. ) Partie essen-

tielle du fruit , renfermée ordinairement dans un
péricarpe, qui contient le rudiment d'une plante

nouvelle, semblable à celle qui fa produite, avec

toutes- ses parties accessoires et ses enveloppes

propres. [La Graine, ainsi que nous le dirons tout

à fheure , renferme un embryon ( très-rarement

plusieurs, comme on le voit dans l'Oranger), avec

ou sans périsperme. Elle a reçu la vie au moment
de la fécondation sexuelle; elle la conserve jus-

qu'à ce que des circonstances favorables lui per-

mettent de rompre ses tégumens et de donner essor

à l'embryon en protégeant sa marche lente , et

désormais toujours progressive, à faide d'un ou

deux cotylédons , qui doivent pourvoir à sa pre-
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mière nourriture. Ce mécanisme simple , admira-

ble, tout de prévoyance , a fait avec raison , quoi-

que plusieurs naturalistes désapprouvent ce rap-

prochement, comparer, par les anciens, l'œuf

végétal à l'œuf des animaux ovipares. Souvent il

arrive que la vie concentrée dans la Graine s'éteint,

parce que les conditions indispensables à sa ma-
nifestation extérieure se font trop long-temps at-

tendre, ou bien parce que les simples émanations

de la main qui recueille la Graine sont parvenues

jusqu'à l'embryon et l'ont tué , ainsi qu'il arrive

souvent aux semences de l'Angélique ; d'autres fois

le sommeil peut durer, comme je l'ai déjà dit,

des siècles entiers sans lui porter la plus légère at-

teinte. Ce double phénomène est encore inexpliqué.

(F. aux mots Appaeitions spontanées et Ger-
mination.

)

Considérée à l'extérieur et prête à quitter la

plante à laquelle elle doit son existence, la Graine
est attachée au péricarpe par le moyen d'un fil

plus ou moins long, quelquefois à peine sensible,

composé de vaisseaux imperceptibles qui lui ap-

porteront sa nourriture jusqu'à la maturité parfaite.

Détachée du placenta , la Graine se montre enve-

loppée d'une tunique propre; une seconde, inté-

rieure et très-fine , se reconnaît sur plusieurs

Graines, celles du Châtaignier, de la Courge, etc.,

par exemple; d'autres en ont une troisième, elle

est extérieure, semblable à un réseau recouvrant

la tunique propre : elle se nomme Arille et n'ad-

hère au corps de la Graine que vers les bords du
hile, témoin le Muscadier. Quand il n'y a pas

d'arille , tout ce qui environne , tout ce qui pro-

tège la Graine et le dépôt qui lui est confié, fait

partie du péricarpe.

Je viens de parler du Hii.e ; il est bon de dire

que l'on nomme ainsi , d'après Linné , la petite

cicatrice légèrement concave, plane ou saillante,

plus ou moins large , le plus souvent colorée d'une

manière tranchée et même difierente du reste,

tantôt membraneuse ou charnue, tantôt coriace

ou presque osseuse, que l'on voit sur la graine. On
a justement comparé cette cicatrice à celle que
laisse sur l'animal le cordon ombilical

, puisque

c'estpar ce point que la Graine adhérait à l'intérieur

du péricarpe, comme dans les Légumineuses , ou
bien au réceptacle propre, comme dans les Ombel-
lifères. Outre le hile extérieur, il en existe un autre

interne, nommé Chalaze par Gaertner, semblable
b un petit nœud interrompant la continuité du tissu

de la membrane interne. Il est rare que ce second
hile ou ombilic , quelquefois spongieux , d'autres

fois calleux, se trouve placé vis-à-vis du premier ;

le plus souvent il lui est diamétralement opposé;

mais ils correspondent ensemble par un petit vais-

seau particuher, appelé Raphé.
Quoique l'enveloppe extérieure de la Graine

soit privée de la lumière dans le fruit, il n'est point

rare de la voir peinte des plus vives couleurs ; sa

superficieest fisse ou cotonneuse, armée de pointes,

d'épines, d'aigrettes, de tubérosités , ou couverte
de poils raides ou soyeux. L'enveloppe est parfois

si dure qu'elle sert d'abri à la Graine jusqu'à la

germination ; d'autres fois , elle exhale une odeur
repoussante ou imprime à la dent qui cherche h

l'entamer une saveur infiniment désagréable. Sous

cette tnniquc, on trouve une pellicule charnue,

quelquefois double, que l'on nomme Episperme.

L'épisperme est d'une seule pièce, et se sépare faci-

lement de l'enveloppe ; il porte à un point de sa

surface un trou pour livrer passage à un faisceau

de tubes vasculaires , dont une partie rampe
et s'étend sur l'épisperme , tandis qu'une au-

tre partie diverge dans le corps de la deuxième
tunique, et vient former un renflement, tout cel-

lulaire et parenchymateux, immédiatement au des-

sous du trou que nous avons indiqué.

Sous les deux tuniques de l'épisperme, on trouve

chez certaines Graines (les Monocotylédonées) un
seul corps, dans d'autres deux (les Dicotylédonées)

assez gros, parfaitement accolés l'un à l'autre,

que l'on désigne sous le nom de Cotylédons; à

leur extrémité inférieure sont les rudimens d'abord

de la plante, petit corps allongé ou pelotonneux,

ensuite de sa gaîne, qui doit envelopper la plan-

Iule, ou bien deux feuilles d'vme construction

particulière, dites Feuilles séminales, ayant sou-

vent une forme différente des véritables feuilles,

qui viennent après, et qui se flétrissent, qui tom-
bent au moment où les sucs, puisé* dans le sein

delà terre ,
peuvent arriver directement à la plante

naissante, parla radicule, qui tend toujours à

descendre , lors même qu'on tenterait d'en con-

trarier la marche.

Autour de l'embryon et de ses enveloppes est

une troisième sorte de cotylédons, c'est le Pébi-

sperme, l'albumen de Grew et de Gaertner, sub-

stance particulière, ordinairement blanchâtre,

verte dans le Gui, assez sofide, parfois grenue,

amylacée comme dans les Nyctages, farineuse dans

les Polygonées , les Graminées , cornée dans les

Piubiacées, ligneuse dans un grand nombre d'Om-
bellileres , oléagineuse dans beaucoup d'Euphor-

biacées, charnue dans les Gentianées , les Sa-

potées , etc. ; elle n'adhère point à l'embryon , et

paraît placée auprès de lui pour se résoudre in-

sensiblement , dès la première irritabilité du germe,

en une sorte de liqueur ou de mucilage , et lui

servir de nourriture et d'auxiliaire à son dévelop-

pement. Chez quelquesplantes, cette substance est

entourée, sous forme d'anneau, par l'embryon,

comme dans l'Amaranthe, les Gomphrènés; dans

d'autres , il lui est simplement appliqué sur un

point de sa surface, comme dans les Persicaires

,

les Patiences; ou bien il plonge dans son centre ,

comme on le voit chez le Sarrasin , les Raisiniers.

On ne découvre aucune trace de périsperme chez

les Naïades, les Thymélées, les Protéacées, les

Laurinées. Il paraît être suppléé dans les Rosacées

par une lame charnue, plus ou moins épaisse, qui

tapisse la membrane intérieure de la Graine; dans

les Malvacées, les Convolvulacées , elle existe par

petites portions distinctes, situées entre les plis

formés par les lobes de l'embryon , qui sont fron-

cés, pour ainsi dire chiffonnés; dans les Légumi-

neuses ,'^elle estjconfondue avec les cotylédons.
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C. Richard a remarqué que, toutes les fois que le

périsperme est cohérent avec le tégument propre

de la semence, l'embryon est unilobé, et qu'au

contraire il est généralement bilobé toutes les fois

qu'il n'y a point de cohérence entre eux. Cet or-

gane joue donc un très-grand rôle pour la déter-

mination régulière des familles de plantes.

Les Graines varient à l'infini quant au nombre;

qu'elles soient nautiques ou terrestres , elles sont

en état de supporter pendant un temps plus ou

moins long les intempéries de l'atmosphère ou de

naviguer sur les eaux, sans que leurs germes soient

altérés. Ce nombre paraît constant dans les fa-

milles et sert à les déterminer. Les fleurs des

Graminées , des Polygonées et de la plupart des

plantes à fruits drupacés ne donnent qu'âne Graine;

les Convolvulacées, les Ombellifères, deux; les

Sureaux, les Sorbiers, trois ; les Labiées, le Troène,

quatre; le Lierre , le Néflier, cimi ; le Loranthe,

six; la Tormcnlille , huit; la Camarine, neuf, etc.

Xics Graines sont nombreuses dans l'Œillet , la

Primevère, le Mouron; très nombreuses dans les

Orchidées , les Papavéracées , la Digitale , le Ta-

hac, etc. Il paraît, en général, que la capsule est

de tous les péricarpes celui qni contient le nom-
bre le plus considérable de Graines.

Relativement à la forme, lesGraines se montrent

de même infiniment variées. Elles aftectent la

forme de rein dans les Haricots , les Fèves , la

Mandragore , etc. ; elles sont sphériqucs dans les

Pois , le Chou , l'Hellébore , les Narcisses ; presque

rondes dans le Millet , le Lotier , la Vesce ; lenticu-

laires dans le Dragonnier, l'Orme; convexes d'un

côté et plates de L'autre dans le Caféyer, le Jasmin;

en colonne dans la Pervenche , la Scorzonère ;

ovoïdes dans le Romarin, lePhlox, le Chêne;
turbinées dans la Vigne, la Bryone; trigones dans

leSouchet, la Patience; cjuadrangulaiies dans la

Santoline , la Rudbeckie ; anguleuses dans l'Ephé-

mérine , la Dauphinelle , l'Aconit ; comprimées

dans la Courge , l'Alcée ; foliacées dans la Tulipe,

l'Igname; déprimées dans l'Aristoloche , l'Onagre;

concaveselen corbeille dansle Cynoglosse ; orbicu-

laires dans l'Ansérine , les Atriplicées ; cordiformes

dans la Médéole, les Silphides; droites dans l'Orge,

le Seigle; courbes dans le Souci; en croissant dans

le Ménisperme, dans le Maceron; contournées en

coquilles de limaçon dans la Soude; irrégulières

dans la Renoncule, le Polémoine; sinueuses dans

le Noyer; semblablesà delà sciure de bois dans pres-

que toutes les Orchidées; à pointes allongées en

bec dans la Stellère , le Cornaret.

Elles sont nues les Graines qui ne conservent

,

en se séparant de la plante, aucun e des enveloppe

florales; telles les Graines des Graminées, des La-
biées, des OmbeUifères ainsi que celles de quelques

Radiées et certaines Corymbifères ; elles sont cou-

vertes, lorsque, indépendamment de leur tunique

propre; les Graines sont renfermées dans des en-

veloppes plus ou moins composées qui, comme
elles ,

proviennent de l'ovaire où elles ont toutes

pris naissance : tefles les Graines contenues

dans la capsule du Pavot, dans la silique de la

Casse, dans la gousse du Dolic, dans la baie du
Groseiflier, dans le pépon de la Momordique, dans le

drupe du Pommier , etc. Les Graines sont enduites

d' un suc propre dans le Piocou , cachées sous ua
duvet lanugineux dans le Fromager, le Cotonnier;
par le calice persistant dans la Èelte , l'Epinardj

sous des écailles dans l'Artédie , le Panicaut, etc.

Voyons leur grosseur; sous ce point de vue, les

Graines offrent de très-grandes dllTérences. Quelle

énorme distance sépare l'amande du Lodoïcée
des Sèchelles et du Cocotier, de la Graine pulvé-

rulente des Mousses et des Fougères ! en remon-
tant de cette dernière à la première, nous trouvons

les Graines très-petites de l'Orobanche et du Frai-

sier ; celles menues des Saxifrages, des Cistes; elles

grandissent avec l'Amandier , le Pistachier ; elles

sont plus grandes dans l'Acacie à grandes gousses.

Les Graines sont courtes dans l'Ammi ; longues

dans la Myrrhide; très-longues dans le Rhizophore-

mangle; très-minces dans leLédier; très-épaisses dans

le Marronier , etc.

Parlons maintenant de leur surface et des cou-
leurs qui la parent; les Graines, considérées sous

ce point de vue, paraissent être presque susceptibles

des mêmes nuances que celles si attrayantes des

fleurs et des fruits. Les Graines du Condori sont

d'un très-beau rouge , celles du Haricot commua
blanches , celles d'un Croton sont bleues ; celles du
Grenadier sont d'une teinte rosée; le vej't domine
sur les Graines de l'Adonide printanière , de la

Balsamine des bois ; le jaune sur les Pois , le Panic
d'Italie et beaucoup d'autres Graines ; le gris de

perle sur le Larmille de l'Inde; le noir sur la Co-
quelourde des Blés 5 le brun luisant sur le Lin. Les
Graines du Ricin sont panachées; celles de l'Abrus

h chapelet sont tachées de noir sur un fond rouge;

celles du Dolic à petites gousses le sont d'une ta-

che blanche sur un fond noir ; celles du Dolic à

gousses ridées sont bordées d'un cercle noir sur ua
fond bleu faïence; celles des Lychnides, des So-
lanées sont ponctuées ; d'autres sont bigarrées de
couleurs diverses.

Il nous reste à examiner les Graines relative-

ment h leur situation h l'égard du réceptacle, du
péricarpe , les unes relativement aux autres, enfia

dans leur consistance.

1° Relativement au réceptacle de la fleur ou du
fruit, les Graines sont droites, c'est-à-dire la pointe

en bas, dans l'Hélianthe annuel et les Synanthérées;

inverses, c'est-h dire la pointe en haut, dans le

Cerfeuil et les Dypsacées ; horizontales dans la

Tulipe; vagues, c'est à- dire ne gardant aucune
situation constante, dans les Nénuphars; /senc^anfes

au bout d'un long cordon, dans leMagnolier, etc.

Cette position de la Graine, ainsi que la suivante,

est importante à noter.

2° Relativement au péricarpe , les Graines sont

insérées à Caxe du fruit dans les Primevères; insé-

rées aux cloisons dans le Lilas , le Seringat ; insé'

rées aux valves , la Violette s'y montre au milieu

,

le Sainfoin sur le bord , la Courge aux parois in-

ternes. Dans les Liliacées, la Graine a toujours

l'ombilic tourné vers le centre du fruit, tandis que



GRAI 472 GRAI

dans les Cucurbitacées il regarde la circonfé-

rence, etc.

3° Relativement les unes aux autres , les Graines

sont sans ordre ou éparses dans la Lampourde, le

Mûrier; disposées en orbe, c'est-à-dire dont le

pian présente un cercle parfait, dans le Sablier, la

Mauve: imbriquées dans la plupart des Apocynées,

l'Immortelle , etc.

" 4° Relativement à leur consistance, les Graines

sont succulentes dans le Grenadier , le Fusain, le

Prasi d'Italie; fongueuses dans l'Armarinthe ; char-

nues diS^xisle Cd.cao'yGrfle. Pistachier; cartilagineuses

dans le Citronnier, le Poirier; coriaces dans le

Coignassier; dures dans l'Aralie , le Caroubier, le

Grémil; pierreuses dans le Néflier, etc. ;

' Nous ne dirons rien ici du mode de dissémina-

lion particulier à certaines Graines, ni comment il

faut les semer, eu égard à leur volume, à leur na-

ture, au climat d'où elles proviennent. Ce double

sujet est traité aux mots Dissémination et Semis.

Mais nous dirons un mot des ressources abon-

tlantes que les Graines offrent comme alimens.

Beaucoup servent à la nourriture de l'homme; il

n'en est presque pas une seule qui ne convienne

aux animaux; un grand nombre fournissent d'ex-

cellentes couleurs à la teinture, pendant que d'au-

tres , au moyen de l'huile qu'elles renferment

,

suppléent en quelque sorte à l'absence du beurre

et à celle du jour. Il en est dont les différentes par-

ties ont des propriétés médicinales, tel est l'em-

bryon des Euphorbes, du Nerprun, du Sapotilier,

du Médicinier cathartique , etc.

Vainement on espérerait conserver la forme , la

beauté, l'excellence des plantes, en les propageant

par la voie secondaire des boutures , des marcot-

tes; elles s'affaiblissent plus ou moins lentement,

et finissent par devenir totalement étrangères à

elles-mêmes. Tous ces modes de reproduction

,

îuventés pour hâter la jouissance, ne remplaceront

jamais la Graine : seule elle a reçu les stimulans de

la vie, les principes'de la vraie, de l'unique propa-

gation ; elle seule peut les transmettre ; elle seule

accomplit sans effort les fonctions inhérentes à

l'existence de la plante, donnent les meilleurs pro-

duits, les espèces robustes et durables. Il est donc
du plus haut intérêt pour le cultivateur, qui doit

TÏser en tout à la qualité parfaite, ainsi que pour

le botaniste jaloux de décrire exactement une
plante, d'établir ses caractères, de choisir avec

soin les Porte-graines.

I On nomme ainsi les individus qui constituent,

même a u sein de nos cultures réglées ou d'agrément,

l'état de plus parfaiteperfeclion obtenue d'une es-

pèce que l'on réserve pour la propagation. On a

soin de séparer les couleurs et les formes différentes

pour les semer h une longue distance , dans un
terrain autre que celui qui les a vues naître et

pourries. La récolte doit s'en faire par un temps sec

et à mesure qu'elles mûrissent. Conservez, autant

que faire se peut , les Graines destinées au semis

dans leurs enveloppes, ou bien renfermez-les dans

d es sacs de papier ou de toile tenus dans un lieu sec,

dont la température est plus froide que chaude

,

à l'abri de l'action de la lumière. Visitez-les sou-
vent , afin de prévenir les ravages des insectes, ou
bien qu'elles ne s'échauffent. Un grand nombre d«
Graines ont besoin d'être enfermées dans une cou-
che de sable pour attendre l'époque des semis

,

ce sont celles des Érables, des Frênes, des Azé-
roliers, les noyaux de toutes les sortes, les glands,

les noix , etc.

Une Graine oléagineuse altérée est perdue sans

ressource pour la reproduction ; il n'en est pas
ainsi d'une Graine cornée ; on peut l'amener à la

germination en la trempant dans de l'eau , même
tiède, ou bien en l'entourant de stimulans, parce
qu'elle n'est point désorganisée. La première doit

être mise h ressuyer pendant huit jours, quinze au
plus, aussitôt après la cueillette , et envoyée au
luoulin; plus tard, l'huile qu'on en retirerait ne
tarderait pas à rancir. Les stimulans pour la se-

conde, sont le chlore, l'acide muriatique étendus

d'eau, les eaux de fumiers, etc. Gardez -vous de
suivre le conseil de ceux qui vous disent de ren-
fermer indislinctemen toutes vos Graines dans des

bocaux ou des bouteilles ; pour la plupart elles

y perdent promptement la propriété germinative
,

quand elles sont hermétiquement closes.

Les bonnes Graines se distinguent à la couleur,

au volume, au poids, etc. ; donner des préceptes

à cet égard serait superflu, l'œil exercé les saisit

mieux qu'il ne me serait possible de l'exprimer à

celui qui manque d'expérience; c'est l'habitude de
comparer qui est le meilleur guide. Cependant il ne
faut pas rejeter de prime abord certaines graines

plus chétives que les autres en apparence : cette

attention est surtout à recommander à l'horticole;

car ce sont celles dont il obtiendra des fleurs semi-

doubles et même des fleurs doubles. Toute graine

récoltée sur des plantes qui ont donné jdes fleurs

semi - doubles est toujours plus faible, plus mal
nourrie que celle provenant des plantes à fleurs

simples : la première est dans la voie de la dégé-

nération; vous pouvez attendre pour la semer aussi

long-temps que possible, tandis que la seconde, qui

est appelée à propager son espèce dans toute son

intégrité , dans toutes ses propriétés , veut être

confiée au sol en temps propice. C'est elle que le

cultivateur doit préférer.

;
Disons un mot de l'histoire de la Graine : elle

se réduit à peu de lignes. Les botanistes qui [pré-

cédèrent Théophraste la considérèrent comme
l'œuf végétal, comme la matrice où reposent les

rudimens des plantes à venir; ceux qui vinrent après

cet illustre Grec n'ont pas été plus loin; ce fut seu-

lement au dix-septième siècle de l'ère vulgaire que
Grew appela toute l'attention des botanistes sur la

Graine. Personne n'a été plus loin que Gaertner,

dont les travaux seront toujours consultés , et ont

véritablement appris les ressources que son étude

offre pour la classification régulière des famifles.

Correa de Serra et C. Richard ont étendu ses re-

cherches , et les ont confirmées par leurs précieu-

ses observations.

] Le mot Graine est vulgairement employé pour

désigner
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désigner un grand nombre de fruits : citons les

expressions les plus répandues.

^ Graine a chapelet, c'esl ÏAbra.i precatorius.

Graine a dartres, les Graines de la Cassia tara

et du Vateria guianensls, dont la farine bouillie est

appliquée en cataplasnaes sur certaines dartres.

Graine a tatou, la Duhamélie à feuilles gla-

bres, Jlamelia grandiflora de L'Héritier; suivant

Aublet , la Graine de cet arbrisseau , qu'il nomme
^maioua , selon les naturels de la Guiane , est fort

recherchée par le Tatou.

Graine a vers. A Cayenne, on appelle ainsi le

Chenopodium antlielmlnticum , et en France , l'Ar-

moise de Judée, Artemislajudaica, employés l'un

et l'autre comme vermifuges.

Graine d'amrrette. Fameuse h l'époque où la

mode exigeait que l'on mît de la poudre sur les

cheveux, celte Graine est celle de la Ketmie mus-
quée. Hibiscus abelmoschus ; on ne l'emploie plus

que dans les parfums.
'" Graine d'amour. Un des noms du Grémil , Li'

thospermum officinale.

f- Graine de l'anse. Dans les anses ouvertes sur

les bords de la mer, on recueille h Cayenne le fruit

de rOmphalier, Omphalea diandra, et aux Antil-

les , particulièrement dans l'île de Haïti , celui

d'une autre espèce voisine , VO. triandra ; on
les mange en ayant la précaution d'en ôter l'em-

bryon , qui purge violemment : de là le nom vul-

gaire donné à ces deux sous-arbrisseaux.

Graine d'Avignon. C'est le fruit du Nerprun
teignant , Rhamnus infectorius, fort recherché pour
colorer en jaune les soies et la laine.

Graine de baume. Oa donnait ce nom h l'espèce

de Baumier dit de la Mecke, Amyris opobalsamum,
dont tout le monde parle sur la foi du commerce,
mais dont il ne vient peut-être pas un demi-ki-

Jogramme dans plus des trois quarts de l'Europe.

Graine d'écarlate, nom de la g^alle que pro-

duit le Chêne kermès, Quercus coccifera, et non
pas celui du Cynips , qui en détermine l'existence.

Graine de gérofle. Trois fruits portent ce nom,
celui du Cardamome, Amomum cardamomum

;

celui d'un JMyrte, Myrtus pimenta , et plus impro-
prement celui du Campèche épineux, Hœmatoxy-
lum campechianum.

' Graine de paradis. L'Amone à grappes de la

Guinée, amomum granum paradisi , que l'on em-
ploie dans l'Inde dans les ragoûts et pour sophis-

tiquer le poivre.

Graine de perroquet, le Carthame officinal,

Carlhamus tinctorius , et Graine de perruche, le

Micocoulier à petites fleurs de la Jamaïque , Celtis

micrantha.

Graine de psvllion. La Graine du Plantain des

sables, Plantago psylliion, que l'on recherche pour
le blanchissage des mousselines et des dentelles.

. Graine des Canaries, la semence de l'AIpiste,

Phalaris canaricnsis. On donne aussi ce nom, par
extension, au Millet des oiseaux, Miilium lendige-

rum.

Graine en coeur. C'est le Cordispermum hysso-

pîfoUum de nos contrées méridionales.
;

Graine kermésienne, fruit du Myrte deTarente,
très-belle variété du Myrte ordinaire, Myrtus cotn-
munis.

Graine macaque. Plusieurs végétaux, dont les

Singes macaques mangent le fruit on la graine,
portent ce nom. Selon Aublet , il s'agit particuliè-

rement de son Moulabea; selon Barrère, c'est

d'une espèce de Mélastome, le Melastoma lœvi-

gata. Rien de bien positif à cet égard.

Graine musquée. Graine de la Ketmie odorante,
Hibiscus abelmoschus ; son eau distillée remplace
le musc dans beaucoup de préparations de toilette.

Graine orientale , un des noms donnés à la

Coque du Levant, Menispermum cocculus.

Graine perlée. L'on désigne sous ce nom le

Grémil, Lithospermum officinale , et le Larmille de
l'Inde , Coix lacryma.

Graine de réglisse. Dans l'île de Haïti, c'est le

nom vulgaire que porte VAbrus precatorius.

Graine tinctoriale , nom particulièrement

donné dans le commerce à la galle du Chêne ker-

mès.

Graine verte. L'Écluse nous apprend que c'est

le nom vulgaire du Pistachier dans la langue arabe.

(T. D.B.)
GRAINE. (ÉcoN. RUR.) Dans les Magnaneries on

désigne sous le nom de Graine les œufs de Bom-
byx du Mûrier ou Ver h soie. (T. d. B.)

GRAINIER. (bot.) Collection de graines tenues

dans des boites ou dans des bocaux , étiquetées ou
rangées d'après la méthode ou le système suivi

pour son Herbier ( voyez ce mot ). Il convient

qu'outre le numéro d'ordre se rapportant à la

plante, on place au dessous le nom scientifique,

afin de rendre les recherches plus promptes et plus

utiles. Un Grainier demande à être visité souvent,

à l'effet d'arrêter les progrès de la destruction que
déterminent les Dermestes. Pour qu'il soit com-
plet , il importe d'y réunir les gousses , les co-

ques, etc. , et même les fruits renfermés dans des

bocaux remplis d'alcool, ou mieux encore d'acide

pyroligneux. Si tous les botanistes possédaient un
Grainier on trouverait beaucoup moins d'erreurs

dans leurs descriptions et plus d'exactitude dans

leurs nomenclatures. (T. d. B.)

GRAISSES. ( CHiJi. ) Les Graisses ou matières

grasses abondent , chez les animaux , sous la

peau, aux environs des reins, à la surface des

muscles et des intestins , etc. Elles varient dans

leur consistance, leur couleur et leur odeur, sui-

vant les diverses espèces d'animaux qui les ont

fournies : ainsi , elles sont fluides chez les Cétacés,

molles et très-odorantes chez les Carnivores, so-

lides et inodores chez les Ruminans ; moins colo-

rées et en plus grande quantité chez les jeunes

animaux que chez les plus âgés ,
plus fermes sous

la peau que partout ailleurs, etc. -ijo^».
y

Les Graisses ne sont jamais pures et isolées dans

les animaux. Toujours plus ou moins disséminées

dans le tissu cellulaire, mêlées de sang , de mem-
branes, de vaisseaux, etc. , on les purifie en en-

levant d'abord les membranes et les vaisseaux

qui leur sont adhérens j en les coupant ensuite par

T. in. 220* Livraison, 60



^
GRAL 474 GRAM

morceaux, les lavant à l'eau froide, les faisant

fondre avec une certaine quantité d'eau , et les

coulant dans des pots après les avoir préalable-

ment filtrées à travers ime toile serrée.

D'après Chevreul , la plupart des matières gras-

ses sont composées , dans des proportions varia-

bles, de Stéarine et d'OLÈiNE {voy. ces mots), et

presque toutes contiennent en outre une très-pe-

tite quantité de matières colorante et odorante.

En général , les Graisses ont une couleur blan-

che ou une couleur jaunâtre; leur odeur est fai-

ble , leur saveur fade , leur pesanteur spécifique

moindre que celle de l'eau, leur consistance solide

ou liquide, leur fusibilité très-grande , leur alté-

rabilité prompte au contact de l'air; leur décom-
position facile à une forte chaleur, etc. Elles sont

insolubles dans l'eau , plus ou moins solubles dans

l'alcool, inattaquables par l'hydrogène, le bore,

le carbone et l'azote.

Les Graisses peuvent être considérées chez les

animaux, d'abord comme autant de coussins qui

servent à garantir les organes , à entretenir leur

température, à diminuer la susceptibilité ner-

veuse, etc.; ensuite comme réservoir alimentaire

où la nature épuisée ou paresseuse trouve de quoi

se réparer ou s'enlretenir : ce dernier rôle s'ob-

serve surtout chez les animaux dormeurs , tels que

les Loirs , les Marmottes , etc.

Dans l'économie domestique , en médecine et

en pharmacie, les Graisses, mais principalement

celle du porc , sont fréquemment employées : c'est

ainsi qu'elles servent à la cuisson , h l'assaisonne-

tnent d'un grand nombre de légumes , qu'elles

servent à la préparation de certains mets plus ou
moins recherchés , à la confection de linimens, de
mélanges magistraux propres à oindre, h frotter

quelques parties de notre corps.

Les Graisses que nous avons à faire connaître

ici sont celle du Porc (voy. Axonge
) , le Suif, le

Beurre, les Huiles de poisson, de pied de bœuf,
de dauphin, le Blanc de baleine et le Gras des
cadavres, f^oy, ces différons mots. (F. F.)
GRAISSON. ( poiss. ) L'on donne ce nom au

Hareng, sur les côtes de France. (Guér. )
GRALLES , Grallatores. ( ois. ) Ce mot est

synonyme d'Échassiers , et s'applique , dans quel-

ques auteurs , aux Oiseaux que nous avons étudiés

sous ce nom.
( Gerv. )

GRALLINE , (iraUina. ( ois. ) Sous-genre de
Merles, établi par Vieillot sur une espèce trouvée
à la Nouvelle-Hollande ; ses caractères sont les sui-

vans : bec long, droit, concave en dessous; man-
dibule inférieure échancrée à l'extrémité; tarses

assez longs , ce qui les distingue surtout des Mer-
les; ailes longues, queue moyenne; doigt posté-
rieur portant un ongle plus fort et plus incurvé
que ceux des doigts antérieurs

, qui sont eux-mê-
mes courts et grêles. On en connaît deux espèces ;

leurs mo&urs sont inconnues, ainsi que les alimens
dont elles font leur nourriture.

La Gralline noire et blanche, GraUinamela-
noieuca. Vieil). Poitrine et parties postérieures
blanches , ainsi que le dessus du cou , le bas du

dos , le croupion et les parties latérales de la

queue; dos, ventre, et tout le reste du corps,
ainsi que les pieds , complètement noirs chez le

mâle; la femelle se distingue de celui-ci en ce
qu'elle a la gorge blanche. Cette espèce est de la

taille du Stourme.

.";' La Gralline bicolore, Grallina bicolor , Yig,
et Horsf. Variée en dessus de noir et de blanc ,

parties inférieures blanches , ainsi qu'une bande
placée sur l'épaule , et une autre sur le milieu des
ailes ; la poitrine est marquée d'une tache noire

en forme de point ; taille de neuf pouces environ.

Cette espèce se distingue très -difficilement de la

précédente ; le caractère le plus efficace pour éta-

blir cette distinction , est celui de la taille. i

(V. M.) :

« GRAMINEES, Gramineœ. (bot. et agr.) Famille
très- naturelle et des plus importantes, composée
déplantes herbacées annuelles ou vivaces, dont
le nombre est considérable , que l'on rencontre
sous toutes les climatures , depffiis le voisinage du
pôle jusqu'aux approches de l'équateuç; elle ren-
ferme toutes les Céréales , et en général toutes

les plantes que , avant l'établissement des lois bo-
taniques , on nommait Gramen , d'où le nom de
la famille actuelle est dérivé , et Herbes des prai-

ries , des gazons , etc. ( F. aux mots Céréales et

Herbe. )

Autrefois on confondait sous le nom de Grami-
nées : 1° les Graminées proprement dites ou Gla-
macées , dont la tige , remarquable par des nœuds
plus ou moins rapprochés et sensibles

, porte le

nom particulier de Chaume ( v. ce mot ) : leurs

organes de la fructification ont pour enveloppe
une Balle {v. ce mot), communément à deux
valves ; chez elles , le périsperme est farineux

( voyez au mot Graine ); 2° les Graminées paléa-

cées , dont la tige est presque toujours sans nœuds,
et dont les organes fructifères sont portés ou abri-

tés par une seule petite foliole écailleuse, dite

Paillette [v. ce mot). Les premières constituent

la famille des Graminées , que nous allons exa-
miner avec quelques détails ; la seconde forme la

famille des Cvpéracées {v. ce mot).

Historique. — L'idée mère de la famille des

Graminées appartient à Linné ; elle fait partie de
ses fragmens d'une méthode naturelle. Depuis

lui, beaucoup de botanistes ont voulu fonder la

coupe des genres et des espèces composant cette

noble famille; non seulement Scheuchzer, dans

son Àgrostographia publiée en 1719, Haller et

JSchreber, mais encore Palisot de Beauvois, Ro-
bert Brown , G. Richard , Trinius et Kunth

,

laissent le champ libre à d'autres, lis ont fait faire

un bon pas à l'étude des rapports; mais les bases

qu'ils ont adoptées n'indiquent pas les lois rigou-

reuses h suivre pour les établir. Au lieu de réviser

les genres et leurs espèces , pour les purger des in-

dividus qui leur sont étrangers, ils ont trop multi-

plié les coupes , inventé une terminologie plus

funeste que le désordre qu'ils voulaient faire ces-

ser, et proposé des changemenssi nombreux, que,

loin d'aplanir les difficultés , ils les ont augmcu-
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tées et , de plus , hérissées d'épiaes. Sans doute

on peut, d'une part, dire que les caractères de cha-

que genre ne sont nullement tranchés d'une ma-
nière bien précise , et pour y arriver heureuse-

ment, les moyens sont pénibles ; mais n'est-il pas

permis de croire , d'autre part , qu'en visant h une
perfection impossible on ne rende un mauvais ser-

vice à la science? En cherchant des signes parti-

culiers dans la marche de l'embryon , dans la

consistance relative des balles , dans la structure

de l'arête, dans le nombi^e des styles et des étami-

nes , dans la forme et la direction de l'inflores-

cence, etc., n'a-t-on pas à craindre que i'avorte-

înent,une monstruosité ou toute autre circonstance

accidentelle, sollicités par la qualité du sol, par

l'absence ou l'exagération des fumiers, des labours,

par le froid , la pluie , les ravages des insectes ,

n'induisent en erreur, n'égarent incessamment?
J'estime , pour ma part, que le vrai botaniste doit

s'en tenir aux divisions adoptées par de Jussieu ,

légitimées par les observations pratiques de Dû-
ment de Ccurset, et simplifiées par les groupes

heureusement proposés par Kuuth , dans lesquels

les genres viennent d'eux-mêmes prendre la

place qui leur convient. Traçons d'abord les signes

caractéristiques de la famille , nous dirons ensuite

quels sont ces groupes.

g, Caractères. — En exprimant ces caractères , je

me rapprocherai le plus possible du langage lin-

néen, le plus exact et en même temps le plus in-

telligible. Partant de racines fibreuses, capillaires,

s'élève un chaume simple, droit, cylindrique,

rarement comprimé , de distance en distance in-

terrompu par des nœuds solides, fistuleux, ou
remplis d'un mucilage abondant et sucré. De ces

nœuds sortent des feuilles simples , alternes , em-
brassant le chaume par leur base conformée [en

gaîne fendue d'un côté dans sa longueur , et se

prolongeant de l'autre en une lame plane , ordi-

nairement linéaire , verte , et à l'époque de la fleu-

raison , quelquefois même après , chargée d'une

légère efllorescence glauque, qui disparaît avant

la maturation. Les gaînes supérieures donnent
naissance à des fleurs portées sur un axe ou pé-
doncule commun, réunies en épis ou en panicules,

assez habituellement sinoïques, parfois polygames,
rarement monoïques, tantôt solitaires (uniflores),

tantôt plusieurs ensemble ( bi et multiflores
) , et

formant de petits groupes que l'on appelle Epil-

lets. A la base de chaque épillet , on trouve deux
écailles, rarement une seule, plus rarement en-
core elles manquent tout-h-fait. Chaque fleur est

placée dans une espèce de calice, auquel Linné a

conservé ce nom , mais qui a reçu plus ancienne-

ment le nom de Baiié (ou selon le langage moderne
Clume, Pal. de B.; Léplcène de G, Rich.; GLu-
meUe, de G. ; Phycostème , Tur.), bivalve , la valve

extérieure quelquefois barbue. Etamines insérées

6OUS l'ovaire , au nombre de trois , mais que l'on

trouve aussi depuis deux jusqu'à six, et même
plus, portées sur des filamens capiflaires, sur-
montées d'anthères longues , bifurquées à leurs

extrémités. L'ovaire estsupère, globuleux ou al-

longé , sessile , à une seule loge , avec style simple

,

le plus souvent divisé en deux , rarement en trois,

et avec stigmate plumeux. La graine est nue , sor

htaire , offrant quelquefois un sillon longitudinal,

ou bien enveloppée de la valve intérieure et per-
sistante de la balle. Le périsperme est farineux

,

blanchâtre , couvert d'une double membrane.
Germination. — L'évolution germinatrice de

l'embryon des Graminées esl remarquable ; elle a

fixé l'attention de Malpighi et lui en a fait pénéirer

le secret
, qu'il a parfaitement décrit. Gâché dans

une petite fosse ouverte sur un côté, l'embryon, à
demi entouré par le périsperme , y adhère par de
petits vaisseaux, dont le microscope seul nous ré-

vèle l'existence. Il est monocotylédoné, et sa partie

opposée présente d'ordinaire vm sillon. Quand la

germination commence, la graine se gonfle, la

double membrane se rompt, le périsperme s'a-

mollit , le lobe de l'embryon dilaté presse la fente

opposée, la plumule s'échappe par la partie su-

périeure du sillon , tandis que plusieurs radicules

s'ouvrent passage inférieurement pour affermir la

plantule; l'une de ces radicules, verticale, se change
bientôt en racinerameuse; les autres, au nombre de

deux et même davantage , sont horizontales ; elles

s'allongent, forment un tube cylindrac^ , qui s'a-

mincit d'abord , devient presque memBraneux, et

lorsqu'il a acquis une longueur double ou triple de
la graine, il fournit ensuite le rudiment de la pre-

mière feuille ; puis , métamorphosé en gaîne , il

enveloppe la gemmule et finit par donner plus

tard des chaumeSk Tous les botanistes ne partagent

pas ce que je viens de dire de la structure et du
jeu de l'embryon , d'après Malpighi , De Jussieu

,

Mirbel , R. Brown et mes propres observations ;

G. Richard veut qite l'écusson appliqué contre le

périsperme soit l'origine de la radicule, et l'espèce

de gaîne ouverte à l'opposé, le véritable coty-

lédon.

Genres.—Le nombre des genres établis jusqu'ici

dans la famille des Graminées est grand, je pour-

rais dire excessif, parce qu'ils le sont d'après des

systèmes dont les bases sont encore arbitraires ,

parce que chaque auteur fait et défait ce que ses

prédécesseurs avaient constitué , parce qu'aucua

n'est d'accord sur l'organe auquel on doit attacher

le plus de valeur et d'importance. Kunth me pa-

raît avoir trouvé la classification simple, naturelle,

et en même temps la plus savante pour arrêter

ce désordre; c'est celle qu'il convient d'adopter,

puisqu'elle laisse dans l'appel des genres et par

suite de leurs espèces le moins d'incertitudes.

Il divise les Graminées en dix groupes et cent

soixante-trois genres, savoir : les Panicées, les

Stipacées, les Agrostidées, les Festucacées, les

Chloridées , les Hordéacées, les Saccharinées, les

Oryzées , les Olyrées et les Bambusacées. Voici

les caractères fixés à chacun d'eux :

I. Panicées. — Fleurs disposées en épis ou en

panicules; épillets sohtaires ou réunis; balle unie

ou biflore , l'une stérile ou unisexuée ; valves or-

dinairement membraneuses; deux styles. Vingt-six

genres constituent ce groupe; ils sont naturellement
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partagés en deux seux sections , les uniflores et les

biflores. La première section comprend les genres

Paspaltm. et Milium de Liniaé; Mibora d'Adan-

son ; Axonopus et Pipthatherum de Palisot de

Beaurois; Microchloa de R. Brownj et Relmaria

de Fliigge. La seconde, beaucoup plus considéra-

ble , renferme les genres Panicum , Cenchrus ,

Tripsacum et Manisuris de Linné; Digitaria et

Tragus de Haller; Penic'dlaria de Swartz; Antlie-

nanthla , Setaria , Urochloa , Oplismenus et Gym-
notrix de Palisot de Beauvois; Thuai-ea de Persoon;

Jsachne de R. Brown ; Pennisetum de C. Richard;

Anthephora de Schreber; Trachys de Retz; Pel-

tophorus et Echinolœna de Desvaux.

II. Stipacées.—Fleurs disposées en panicule;

épiilets solitaires, uniflores; balle membraneuse;
valve inférieure cartilagineuse, aristée , non em-
brassante; deux styles. Cinq genres : Stipa et Aj-'ts-

tida de Linné; Arthratlierum de Beauvois ; Strep-

tachne de Brown , et Oryzopsis de C. Richard.

IIL Agrostidées. — Fleurs en panicule tantôt

simple, tantôt rameuse; épiilets solitaires, uni-

floi'es; balle consistante; deux styles. Vingt-sept

genres : Agrostis, Calamagrostis et Apera de

Adanson; Lagurus, Cinna, Crypsis , Alopecurus,

Phleum et Phalarh de Linné; Clomena, Colobachne,

Gastridium , AgrauLus , F'dfa, Psamma, Ecliino-

pogon , Aclinodonton et Chilochloa de Beauvois;

Polypogon de Desfontaines; Muhlenbergia et Spar-

tina de Schreber; HeliochLoa de Host, Cornucoplœ

de Scheuchzer ; Chœturus de Link ; Trichodiam

de C. Richard; OEgopogon de Bonpland, et Po-
dosœmum de Desvaux.

IV. Festucacées. — Fleurs en panicule ; épii-

lets solitaires, à deux ou plusieurs fleurs; valves

de la balle carénées; l'inférieure concave , souvent

aristée , la supérieure bicarénée; deux styles.

Quarante-deux genres distribués en trois sections,

les Avénacées, les Arundinacées et les Bromées.
1° Avénacées. — Epiilets pauciflores; valve in-

férieure aristée sur son dos ; arêle géniculéc et

tordue. Quinze genres : ^Denrt, Aira, Anthoxan-
thum et PommereuUa de Linné; Corynophorus ,

Desckampsia, Holcus, Catabiosa , Arrhcnatheram,

Pensameris et G aurftn/a de Beauvois; Hierochloa

de Gmelin ; Toresia de Piuiz et Pavon|; DeycMxia
de Clarion , et Danthonia de De CandoUe.

2° Arundinacées. — Epiilets multiflores, valve

inférieure concave , subulée à son sommet et ac-

compagnée de poils à sa base. Trois genres :

Arundo et Donax de Beauvois , et Gyneruim de
Bonpland.

h" Bromées.—Epiilets bi ou multiflores, valves

barbues au dessous de leur sommet. Vingt-quatre

genres : Bromus , Festuca , Dactylis , Utiiola , Me-
ïica, Briza et Poa de Linné; Sesleria de Scopoli;

Chrysurus et Kœleila de Persoon; Cynosurus ,

Eyrithrophorus , Streptogyna, Brachypodium, Tri-
cuspis, Diplachne , Ceratochloa et Sclnsmus de
Beauvois ; MoUnia de Koeler; Glyceria , Cœlachne
et Triodia de R. Brown ; Beckmannia de Host , et

Centotheca de Desvaux.

: Y. CuLORiDÈES. — Feurs eu épi ; épiilets soli-
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taires , rarement multiflores , avec la fleur termi-

nale avortée et difforme; valves carénées, non op-

posées , l'inférieure très-souvent aristée , rarement
mutique; la supérieure bicarénée; deux styles.

Dix-sept genres : Chloris de SAvartz; Pappophorum.

de Linné; Eleusine de Gaertner; Schlerochloa ,

Rabdochloa , Leptochloa , Gymnopogon et Boute^

loua de Beauvois; Dinebra de Jacqnin ; Cynodon
de C.Richard; ûactylocten'uim de Willdenow ;

Echinar'ia de Desfontaines ; Triraplùs de Brown ;

Trialhera , Chondrosium , Heterostega et Ennea-
pogon de Desvaux. 1

VI. Hordéacées.—Fleurs en épi; épiilets soli-

taires ou réunis , uni ou multiflores ; valves oppo-

sées, égales, l'inférieure aristée ou mutique, la

supérieure bicarénée; deux styles. Quatorze gen-

res : Hordeum, TrUicum, jEgylops , Secale , Ely-
mus , Lolium et Nardus de Linné ; Agropyron ,

Rottboella, Monenna et Lodicularia de Beauvois ;

Ophiurus de Gaertner ; Chamœraphis de Brown ,

et Zoysia de Willdenow,
]

VII. Saccharinèes. —Fleurs en épi ou bien en pa-

nicule;'axe articulé; épiilets ordinaii-ement géminés,

uni oubiflores, l'un des épiilets sessile, l'autrepédi-

cellé et très-souvent unisexué; valves membra-
neuses, non carénées ni opposées, l'inférieure

très-souvent aristée; Jdeux styles. Treize genres ;

Saccharum, Andropogon , ApludaelZea de Linné;

Anthistiria de son fils; Perotis d'Alton; Imperata

de CIrillo ; Eriochrysls de Beauvois ; Sorghum de
Persoon ; Erianthus de C. Richard ; Diectomis et

Elionurus de Bonpland.

VIII. Oryz^es. — Fleurs en panicule; épiilets

solitaires uniflores; balle cartilagineuse et carénée;

étamines très-souvent au dessus de trois ; deux
styles. Cinq genres : Oryza de Linné ; Leersia de
Swartz; Ehrharta de Thunberg et Smith ; Pota-
mophyla de Brown, et Trochera de C. Richard.

IX. Olyrées.—Fleurs en panicule; épiilets uni-

flores, uuisexués , monoïques ou dioïques ; balle

mince ; un seul style. Six genres : OLyra, Zizanla,

Pharus et Colx de Linné; Luziola de Jussieu;

Hydrochloa de Beauvois.

X. Bambusacées.—Chaume arborescent; fleurs

en panicule; épiilets multiflores; balle bicarénée;

un seul style. Huit genres : Bambusa de Schre-
ber ; Nastus de Jussieu ; Diarrhena de Swartz ;

Sfemmatosperma de Beauvois ; Arundinaria de G.

Richard ; Beesha , Chusquea et Guadua de Kunth.
Distribution géographique.—J'ai dit plus haut ,

pag. 096, que les Graminées étaient rares sur les

côtes du Groenland, du Spitzberg et du cap Nord,

presque habituellement envahies par des glaces

épaisses ;
qu'elles sont très-abondantes sous les

zones tempérées, et peu nombreuses au voisinage

des déserts brûlans de l'équateur. J'ajouterai que
l'on en compte au plus huit dans les régions po-

laires, savoir : VAgrostis alplna , VAira subsplcata,

le Festuca vlolacea , une variété, de l'espèce F. te-

nulfolla , dont Ramond a fait une espèce sous le

nom de F. eskla ; le Poa alplna et le Poa cenlsia

d'AUioni ; le Nardus siricta et YAvenu sempervi-

rens. On y cultive le Secale céréale, et depuis 1 800,
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sur les Lords du Pellidoni , près la mer Glaciale ,

le Triticuni turgidum. A l'île Melville, au nord de

l'Australie, à 1 1 degrés au dessous del'équateur, le

nombre des Graminées s'élève à quatorze. La fa-

mille des Graminées , que Linné a ingénieusement

appelée Plébéiens du règne végétal, est celle qui

paraît se prêter le moins à des migrations par-

lieljes , et celle chez'qui persévère avec plus d'o-

piniâtreté le caractère particulier de la végétation

locale.

Les limites qu'on a cru pouvoir tracer à son

égard sont arbitraires; je ne citerai pour exemple
que celle imposée au Maïz sur le sol français, par

l'Anglais Arthur Young; il prétend que la culture

de cette Graminée embrasse une ligne inclinée de
60 degrés h peu près au méridien , laquelle part

de l'embouchure de la Garonne , traverse notre

patrie dans son centre et va finir au Rhin , près de
Landau. Nos agriculteurs du nord et de l'ouest

prouvent tous les ans combien cette h'gne, adoptée
par les copistes du voyageur étranger, est fausse.

Non seulement le Maïz est en pleine culture sur

diverses montagnes des Pyrénées , dans les envi-

rons du Mans, département de la Sarlhe, mais
encore de nombreux essais attestent qu'il s'élève

plus haut vers notre extrême frontière. ( Foy. au

mot Maïz.
)

Maturité. — Partout où les Graminées trouvent

un sol favorable, elles croissent rapidement, et

mûrissent plus tôt ou plus tard, mais non égale-

ment. Par exemple , dans la section des Hordéa-
cées , celle qui intéresse plus particulièrement le

genre humain, le Rlé des régions méridionales est

de meilleure garde que celui venu du Nord , parce
qu'il atteint tous les degrés de sa maturation na-
turelle. Les Blés de la Sicile sont de beaucoup su-

périeurs à ceux qui nous arrivent par la Baltique

et la mer Noire : il est rare que ces derniers tra-

versent la mer sans contracter quelques vices. Les

Blés du sud-ouest de la France, et ceux de nos dé-

partemens qui longent les côtes de la Méditerra-

née ; les Blés que produisent les plaines fertiles

arrosées par la Loire , et ceux que, depuis le sei-

zième siècle, fournissent particulièrement les dé-

partemens de la Loire-Inférieure, du Morbihan ,

du Finistère, des Côtes-du-Nord et d'IUe-et-Vi-

laine, n'éprouvent aucune altération, et obtiennent

la préférence du commerce et de la boulangerie

sur tous les marchés.

L'époque de la célébrité acquise par les hautes

Graminées dans ces départemens , m'amène à rap-

peler celle des autres contrées de la France : ce

sont les Blés d'Eure-et-Loir, de l'Aisne,"de l'Oise,

de Seine-et-Marne, de Seine- et Oise , de la Som-
me, delà Marne, de l'Aube et de la Haute-Mar-^

ne , qui jouissaient d'une excellente réputation dès

avant le quatorzième siècle , et occupaient la pre-

mière place. Au siècle suivant, on y joignit ceux
des départemens du Cher , de l'Indre, de la

Vienne , des Deux-Sèvres , de la Vendée , des

deux Charentes, de la Haute-Vienne, de l'Orne,
du Calvados, du Gard, de l'Hérault, de la Haute-
Garonne, de la Haute-Loire , du Puy-de-Dôme et
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du Cantal. ( Foy. au surplus les mots BtÉ , Céréa-
les , Froment , Orge , Seigle , etc.

)

Propriétés économifjues. — Aucune Graminée
n'est dangereuse, si ce n'est l'Ivraie annuelle, Lo-
lium temulentum, qui, quoi qu'en dise De Candolle,

est une mauvaise herbe dont la graine ^àte le

pain , et détermine, par son principe acide et dé-
létère , tantôt la paralysie, tantôt l'ivresse , et par
suiteles congestions cérébrales. (^. au mot Ivraie.)

Elles ont peu de propriétés médicinales; mais,

sous le double rapport de l'économie rurale et

domestique et de l'industrie, aucune famille ne
peut lui ravir une primauté justement acquise ;

les Léguinineuses seules rivalisent b cet égard avec

les Graminées. (Foy. au mot Légumineuses.) En
Europe, dans l'Asie centrale et septentrionale,

dans l'Afrique riveraine de la Méditerranée , elles

offrent à l'homme le Froment, le Seigle, I'Orge ;

dans l'Asie méridionale, c'est le Riz ; dans l'Afri-

que centrale, le Millet et le Sorgho'; sur le conti-

nent américain , le Maïz. (F. chacun de ces

mots.) Ce sont elles aussi qui fournissent le meil-

leur foin , l'herbe la plus succulente et les graines

les plus avidement recherchées par les animaux.

On en obtient des boissons fermentées excellentes:

la Bière , que les peuples anciens de l'Europe sep-

tentrionale buvaient sous le nom de Cervoise , le

Kislichis, le Kouas blanc et rouge des Tatares, et

de l'alcool de haute qualité. Avec le son des Fro-

mentées on prépare, pour, les bestiaux, des eaux

blanches qu'ils appètent volontiers. On retire ua
sucre cristallisabledela canne originaire del'Inde^

La paille couvre le toit du pauvre, sert de litière

aux animaux domestiques ,
puis va augmenter la

masse des engrais; elle est employée à la fabrica-

tion des chapeaux , des nattes , de fort jolis»petits

ouvrages et meubles pour femmes.

Les chaumes des Graminées jouissent de la fa-

culté de pousser naturellement des racines de leurs

nœuds , lorsqu'ils sont mis en terre ; les espèces vi-

vaces, soit qu'elles aient le chaume solide, comme
la Canne à sucre , ou le chaume creux , comme le

Bambou, possèdent cette propriété à un plus haut

degré et peuvent être multipliées très-facilement

de boutures. Les espèces annuelles l'ont également,

mais à leurs nœuds inférieurs seulement et pendant

leur jeune âge; le cultivateur le sait, aussi butte-

t-il le pied de ses fromens après l'hiver, en passant

dessus une herse h dents de bois, afin d'en obtenir

une récolte bien plus abondante. L'horticulteur et

le jardinier paysagiste profilent de cette faculté

pour asseoir les gazons , les maintenir dans un bel

état de végétation en les chargeant de terre chaque

hiver.

Conservation.— L'importance des Graminées et

leur utilité sous tant de rapports ont fait imaginer

des moyens pour conserver leurs récoltes et en

rendre la jouissance de tows les instans , même du-

rant les années les plus désastreuses {v. aux mots

Battage, Dépiquage, Farine, Foin, Graine,

Moissons, Récoltes et Semis) , alors que le légis-

lateur imprudent se rend coupable quand, pour

plaire au commerce, pour céder à la finance, il
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sacrifie l'agriculture à leurs spéculations antisocia-

les , et met des entraves à l'emploi, à la libre cir-

culation des Graminées. (^. au mot Céréales.)

Maladies. — Au moment même où le chaume

commence à se former , et lors de la floraison ,

les GrjHninées sont exposées à des maladies qui

non seulement nuisent à leur bonne constitution,

îi leur parfait développement, mais portent encore

préjudice à l'homme et aux bestiaux. En traitant

de I'Ergot {v. ce mot) , j'ai montré les désastreux

effets de cette maladie; depuis, j'ai réfléchi aux

moyens d'empêcher sa formation , et des observa-

lions m'ont démontré que, dans les endroits où les

animaux déposent leurs urines, et particulièrement

flans les terrains où la substance calcaire domine

,

la végétation des Graminées est plus active , la

germination plus prompte, le grain mieux nourri,

beaucoup plus beau, et qu'il n'est jamais désho-

noré par la présence de l'ergot. Je me suis dès-lors

demandé si l'urate de chaux, qui se forme par le

dépôt des urines sur une substance calcaire , ne

serait point le spécifique contre celle maladie. J'ai

sollicité , à l'appui de mes conjectures et de mes
premières expériences , le suffrage des cultivateurs

les plus instruits : tous m'assurent que le Seigle

recouvert d'une couche de ce sel donne toujours

un grain très-beau , très-pur et sans le plus léger

indice d'ergot. Cette remarque est décisive; ce-

pendant je crois devoir appeler une nouvelle con-

îirmation par une longue série d'essais en grand

sous les diverses climatures , principalement aux

lieux sujets aux brouillards et après une ou plu-

sieurs années pluvieuses.

J'ai également parlé de la Carie ou moucheture
en m'occupant du Froment {v, ce mot) ; mais je

ne l'ai considérée que sous un seul point de vue.

J'y reviens donc ici comme étant le moment con-

Tenable. La Carie est déterminée par la présence

d'une Urédinée , VUredo caries; ses séminules se

fixent dans la première gaine du chaume, et de là

sont charriées dessus la plante et même dans son

antérieur; elles arrivent à l'ovaire, infectent les grai-

nes naissantes et sont ensuite versées sur le sol ou
portées par les vents siu' les pieds voisins. Cette

première remarque, dont l'exactitude m'est dé-

montrée par de nombreuses observations faites en
diverseslocalilés, m'a conduit à en faire une autre

non moins importante : c'est que le Seigle, l'Orge,

l'Avoine, le Rlé dit de miracle, les Rlés durs et bar-

bus, dont la végétation est plus vigoureuse, ne
sont point sujets à la carie; tandis que le Froment
à épis roussâtres sans barbe et h grain doré la prend
aisément, moins que l'Epeautre et les Blés tendres

qui en sont parfois tout-à-fait criblés. Je me suis

,

en outre, assuré que les Blés tendres et barbus ne
sont afiectés de carie que lorsqu'ils sont mêlés d'I-

vraie : cette plante est presque habituellement
chargée de la funeste urédinée ; elle l'inocule à

lout ce qui l'entoure. Une seule espèce de Blé ten-
dre, celle à barbe divergente , se montre suscep-
tible de cette maladie au même degré que les Blés
non barbus. (Je dirai , en passant , que ces résul-

tats, dont quelques compilateurs veulent s'empa-

rer aujourd'hui et qu'ils offrent comme leur apparte-

nant, sont insérés dans le tom. xi, pag. 112 et

ii3 de ma Bibliothèque pliysico-èconomique , an-
née V822.) Deux seuls moyens existent pour pré-

server les moissons de la carie, x" une semence
parfaitement saine, 2* et le chaulage pur et sim-
ple ; toutes les substances que l'on y ajoute ne ser-

vent à rien , plusieurs sont excessivement dange-
reuses.

Une troisième maladie , que l'on appelle tantôt

Nielle, tantôt Charbon et Rouille des Graminées, et

que certains auteurs distinguent et font deux ma-
ladies

,
parce qu'ils n'en ont point étudié sérieuse-

ment toutes les phases, attaque les grains des

Graminées sans leur causer de ravages extérieurs,

mais en détruisant la faj-ine dont elle prend la

place sous forme de poussière noire , grasse au
toucher et fétide, quoique l'on ait écrit le con-

traire. Celte maladie est due à un autre crypto-

game parasite et microscopique , VUredo carbo. Je

l'ai vu détruire par le chaulage et même par des

arrosages d'eau salée. Il faut sept décalitres de sel

pour quatre-vingt-dix ares de terrain. Si l'on veut

employer l'eau de mer , il convient de l'étendre

dans la proportion de la moitié de la masse.

(T. D. B.)

GRAMMATITE. (min.) Nom que l'on a donné
h une substance minérale blanche ou légèrement

verdâtre , qui , par sa composition chimique , ap-

partient à l'espèce appelée Trémohthe , qui dé-

pend du sous-genre Amphibole {voyez ce mot).

(J.H.) -^^

GRAMMITE, Grammitis. (bot. crypt.) Fougè^
res. Les Grammites appartiennent à la tribu des

Polypodiacées ou Fougères à capsule entourée d'un

anneau élastique étroit et souvent incomplet. Il

sont caractérisés par des capsules disposées en,

lignes simples le long des nervures secondaires,

et dépourvues de tégumens.

Le genre Grammite se rapproche tout à la fois

des Polypodes et des Hémionites; il diffère des

premiers par l'allongement des groupes de cap-

sules; des seconds, parce que ses lignes sont sim-

ples et courtes, et non pas rameuses et anastomo-
sées.

Les espèces de Grammites sont peu nombreu-
ses ; elles varient beaucoup quant à la forme
de leur fronde et quant à leur fructification;

c'est ainsi que la fronde est tantôt simple, comme
dans le Grammitis aastralis deBrown, Grammitis

marginella de Schkuhr , etc. , et tantôt une fois

ou plusieurs fois pinnée. Les nervures sont géné-

ralement pinnées ; les dernières sont fourchues ,

et une de leurs divisions porte les groupes de cap-

sules , et ne se continue pas avec au-delà , tandis

que l'autre s'étend jusqu'au bord de la fronde.

La seule espèce du genre Grammite qui croisse

en Europe , est le_Grammitis leptophylla, espèce

que l'on trouve sur les rochers du midi de la

France, de l'Italie, de l'Espagne, et dont le port

diffère beaucoup des autres espèces. En effet , ses

pinnules sont cunéiformes , crénelées à leur extré-

mité , et sans nervure médiane ; ses nervures sont
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dichotomes , et portent des groupes de capsules

allongées , quelquefois bifides.

Les Grammites se plaisent beaucoup plus dans

les régions chaudes du globe que dans les régions

tempérées. Aucune espèce no se rencontre dans la

zone boréale : une seule existe dans la partie

chaude delà zone tempérée septentrionale, et

deux ou trois habitent la zone tempérée australe ,

à la Nouvelle-Hollande ; elles sont assez nombreu-

ses, au contraire , dans les régions équinoxiales

,

et surtout dans les Antilles et dans l'Amérique

méridionale. (F. F.)

GRAMMITE. ( min. ) Ce nom , qui est celui

de Grammit, est un nom allemand francisé, qui a

été donné à une substance dédiée au docteur Wol-
laslon sous le nom de Wollastonite. ( Voy. ce

mot.) (J. H.)

GRAMNISTE, Gramnistcs. (poiss. ) Cuvier a

donné ce nom à un petit genre de la famille des

Percoïdes. Les principales différences qu'il pré-

sente avec celui des Perches , dont il est voisin

,

consiste dans l'absence complète des dentelures

du préopercule , ainsi que dans la petitesse de ses

écailles ,
qui se trouvent comme noyées dans l'é-

piderme. Les Gramnistes ont deux dorsales rap-

prochées comme les Perches , et comme ces pois-

sons ils n'ont que sept rayons aux branchies.

On n'en connaît encore qu'une espèce que l'on

pêche dans la mer des Indes; elle est figurée dans

notre Atlas , pi. 289, fig. 2. C'est le Gramnistes

orientalis, Cuv., Guérin, Iconogr. du Règ, anim.,

Poiss., pi. 1. L'individu est d'un brun noir, mar-

qué de lignes longitudinales blanches , le plus sou-

vent au nombre de sept de chaque côté, avec une

impaire le long du dos , et une autre le long de la

gorge; les nageoires sont jaunâtres,' la base de la

pectorale et celles des ventrales ont un peu du

blanc des raies qui y aboutissent ; arrivées à la

tête ,
quelques unes de ces lignes se détournent

de leur direction, et forment un réseau sur la joue.

.,
(Alph.G.)

I GRAND, GRANDE, (zool. bot.) Dans le lan-

gage vulgaire, et même dans beaucoup de livres

d'histoire naturelle, cet adjectif, ajouté comme
comparatif à un autre nom, est devenu celui de

beaucoup d'animaux et de plantes de genres diffé-

rens. Ainsi on appelle :

Grand Aigle de mer. (ois.) Un Faucon du sous-

genre Aigle, f^. ce mot.

GnANDE AmsTOLOCHE. (bot.) UArlstolochia

slpho.

Grand Balai. ( bot. ) Le Sida coarctata de

Cayenne.

;. Grande Barge, (ois.) La Barge à queue noire.

Grand Baume, (bot.) La Tanaisie en Europe et

lePiperNIiandi à Cayenne.

Grand Beccabunga. (bot.) Le Beccabunga or-

dinaire. /^. Véronique,

Grand Baumier. ( bot. ) Les Populus nigra et

balsamifera.

Grand Béfroi. (ois.) Une espèce du genre Four-

milier. ....

Grakd£ Bbkçe. (bot.) La Brancursine. ^i?i.

Grande Bête, (mam.) Le Tapir.

Grand Bluet. ( bot. ) Le Ccntaurea montana.
Grand Cachalot, (mam.) Le Physeter 7nacroce~

phalus.

Grande Centaurée, (bot.) Le Centaarea ceri'

taurium.

Grande Cuélidoine. (bot.) La Chélidoine vul-
gaire.

Grande Ciguë, (bot.) Le Conium maciddtum.
Grande Consoude. ( bot. ) La Consoude offi-

cinale , Symphytum officinale.

Grande Chevêche, (ois.) heStrix brachiotos.

Grand Diable, (ins.) Une Cigale de Geoffroy j

qui appartient maintenant au genre Lèdre.
Grand Duc. (ois.) Le Slrix buOo,

Grand Douve, (bot.) Le Banunculus lingua.

Grande Ecaille, (poiss. ) La Chœtodon mao'O-
Icpidolus , aujourd'hui du genre HeniocJtus.

Grande Eclaire, (bot.) La Chélidoine vulgaire,

Chelidonium majus.

Grand Frêne, (bot.) Le Fraxinus excelsior.

Grande Gentiane, (bot.) Le Gentiana lutea.

Grand Gosier ou Grand Gouzier. (ois.) Le Pé-
lican blanc et quelquefois l'Argala.

Grand Grimpereau. ( ois. ) La Sittelle et même
le Pic varié dans Albin.

Grande Grive. (ois.J La Draine.

Grand Jonc. ( bot.j ) L'Arundo donax et les

Scyrpes les plus élevées des étangs et des marais.

Grande Langue, (ois.) Le Torcol vulgaire.

Grande Linotte des vignes. ( ois. ) La Linotte

ordinaire, dans les planches enluminées de Buffon.

Grand Liseron, (bot.) Le ConvoLvulus sepium.

Grande Marjolaine. ( bot. ) L'Origanum vuL-

gare. y
Grande Marguerite, (bot.) Le Chrysanthème

des prés.

Grande Mavéve. (bot.) Le Potalia amoral
Cayenne.

Grand Merle de montagne, (ois. ) Une variété

du Merle à plastron.

Grand merlus, (poiss.) Le Gadus merluclus.

Grand Mouron, (bot.) Le Séneçon vulgaire.

Grand Montain. (ois.) Le Fringilla laponlca.

Grand Moutardier, (ois.) Le Martinet des Mu-
railles, Hirundo apus.

Grand OEiL. (poiss.) UnSpare dans l'Ichthyo-

logie de Lacépède.

Grand OEil de boeuf. ( bot. ) L'Adonide ver-

nale.

Grande Oreille, (poiss.) Le Scombre germon.

Grande Oreille de Rat. ( bot. ) UJiieracium

auricula.

Grandoule. (ois.) Le Ganga pata, Tetrao caa-

datas.

Grand Panaco. ( bot. ) Le Sophora eoccinea à

Cayenne , selon feu Richard.

Grand Pardon, (bot.) Le Houx piquant.

Grande Peuce. (bot.) La Berce.

Grande Pervenche, (bot.) La Pervenche com-

mune , Finca major.

Grande Pimprenelle. ( bot. ) Le Sanguisorba

officinalis.
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Grande Pimprenelle d'Afrique, (bot.) Le Me-
lianthus major.

Grand Pin. ( rot, ) Le Pin de Tartarie dans

Miller.

Grand Pingouin, (ois, ) Le Pingouin Lrachyptère,

Alca impenms.

Grand Plantain, (bot.) Le Plantago major.

Grand Pooliot ou Pouillot. (ois.) La Sylvie à

poitrine jaune.

Grand Rouge-queue, (ois.) Le Merle déroche

dans Albin.

Grand Raifort. ( bot. ) Le Cochlearla armo^

racla.

Grand Séneçon d'Afrique, (bot.) VArctotis

laclniata.

Grand Soleil, (bot.) UHellanthus annuus.

Grand Soleil d'or. ( bot. ) Le Narcissus ta-

zetta.

Grande Valériane, ("bot. ) La Valériane offi-

GRANDS VOILIERS, (ois.) Nom donné com-
munément aux oiseaux de mer dont les ailes sont

très-longues. Cuvicr, adoptant ce nom significa-

tif, en fait celui d'une famille que caractérisent

de très-longues ailes , un pouce libre quand il

existe , et le bo.c sans dentelures.

GRANETTE. (bot. phan.) Diverses Renouées ,

et en particulier celle de Tartarie, Polygonum tar-

taricum ,
portent ce nom en quelques cantons de

la France , où leur graine sert à la nourriture des

petits oiseaux. (Guéb.)

GRANILITTIE. ( min. ) Nom proposé par Pin-

kerton pour désigner le Granité à petit grain , de

même que Daubenton proposa d'appeler cette va-

riété de roche Granitin, (J. H,)

GRANITE. ( MIN. et géol. ) Tout le monde
connaît ce nom , qui a été appliqué d'abord h tou-

tes les roches composées de plusieurs substances

présentant une texture grenue. Mais comme cette

texture est celle d'un grand nombre de roches

très- différentes dans leur composition , la science

a réservé le nom de Granité à une roche compo-
sée essentiellement de feldspath lamellaire , de

quartz et de mica à peu près égalementjdisséminés.

Il résulte de ce mélange deux variétés de Granité,

si l'on ne veut pas donner le nom de variétés aux

simples différences de couleur, ce qui serait mul-
tiplier considérablement ces variétés. Lorsque les

trois substances qui constituent essentiellement le

Granité sont également disséminées , elles forment

le Granité commun, dont la rochejest le plusordi-

nairement grisâtre , jaunâtre ou rosâtre. Ce Gra-
nité est tantôt h petits grains , et tantôt h gros

grains. Lorsque le Granité à petits grains contient

des cristaux de feldspath d'une forme régulière, et

d'une grandeur qui dépasse celle des autres sub-

stances constituantes, il prend le nom de Granité
porphyroïde , parce^qu'il présente au premier coup

d'œil l'aspect d'un porphyre.

Le Granité contient quelquefois des cristaux

d'amphibole , de tourmaline. D'autres fois , on y
voit disséminés des métaux, tels que le fer sulfu-

ré , le fer oxidulé , l'étain, le ^molybdène , le ti-

tane et l'urane; ainsi que diverses substances mi-
nérales , telles que l'actinote , le béryl , le corin-

don , la cymophane, l'épidote , le grenat, la pi-

nite, le zircone, etc. On y trouve aussi en amas
le quartz , la topaze , le calcaire , lajfluorite, l'or-

gan et la galène. Enfin , parmi les substances que
l'on t>'Ouve dans le Granité, il en est qui y for-

ment des filons plus ou moins considérables , tels

sont le quartz , la barytine , la fluorite et le cal-

caire , qui accompagnent ordinairement certains

métaux , auxquels alors ils servent de gangue : ce
sont l'argent , le bismuth , le cuivre , l'étain , la

galène , le fer et l'or fin.

Lorsqu'il se présente en grandes masses dans
les hautes montagnes , le Granité est souvent tra-

versé par des filons d'autres roches, telles que le

basalte , le porphyre, la syénite , le trapp , etc. 4
Les Granités ne renferment jamais de corps or-

ganisés; presque jamais non plus ils ne sont stra-

tifiés c'est-à-dire divisés en couches ; mais les

grandes fissures qui les divisent sont souvent assez

régulières pour qu'on soit exposé à les confondre

avec des joints de stratification. Ceux qui sont stra.

tifiés nous semblent être moins anciens que ceux
qui ne le sont pas.

Au surplus, les Granités constituent souvent des

montagnes à croupes arrondies, mais presque
toujours terminées par des plateaux. La forme gé-

nérale des montagnes granitiques tient principa-

lement à la facifité avec laquelle la plupart des

Granités se décomposent par l'action des différens

agens atmosphériques. C'est même à cette action

destructive , qui agit principalement sur le feld-

spath , que sont dus les crêtes escarpées et les

pics élancés qui distinguent les sommités de cer-

taines hautes montagnes de Granité. ( Voy. Géo-
logie.)

"

. <

On conçoit, d'après la facilité avec laquelle

certains Granités se décomposent, qu'il faut être

très-sévère dans le choix de ceux que l'on destine

aux constructions qui exigent une grande solidité.

En France , le Granité des environs de Vire , dans

le département du Calvados, est estimé pour sa

solidité. Les bornes de la place du Carousel, et les

revêtemens de plusieurs quais de Paris sont en
Granité de Vire. Mais dans un grand nombre de
localités , il ne présente pas la même garantie de
durée :'Je Granité des environs de Clermont-Fer-

rand est , par exemple, très-facile à se décompo-
ser. En Espagne , on a employé le Granité à la

construction d'édifices que l'on désirait rendre

durables, et qui cependant ne résistèrent point

aux injures de l'air : ainsi les murs du palais de
l'Escurial , et plusieurs édifices à Avila , à Ségo-
vie, et dans plusieurs lieux de la Nouvelle-Castille,

offrent de fréquens exemples de la décomposition

dont nous parlons. (J. H.)

GRANITEL, ( min. ) Qn a quelquefois donné

ce nom à une roche que , dans le langage scienti-

fique, on désigne sous celui de Diorite. {f^oy. ce

mot.) (J. H.)

GRANITELLE. ( min. et géol. ) Le célèbre

Saussm-e désigne ainsi une roche qui offre un peu

l'apparepcç
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l'apparence du Granité, et qu'on appelle généra-

lement Syùnite. {Foy. ce mot.
)

(J. H. )

GRANITOIDE. ( min, ) On emploie; ce mot
comme adjectif, pour désigner une roche qui,

par le mélange des parties qui la composent , offre

un aspect analogue à celui du Granité. (J. H.)
GRANITO^iÈ. ( MIN. ) Les marbriers de la

Toscane, et plusieurs savans italiens, donnent sou-

Tent ce nom à une roche composée de feldspath

et d'amphibole , et que les minéralogistes français

appellent EuPHOTiDK. i^Voy. ce mot.) (J. H.
)

GRANIVORES, (ois.) On appelle Granivores

tous les animaux qui se nourrissent de graines;

mais ce mot est le plus généralement appliqué aux

espèces de la classe des Oiseaux qui offrent la

même habitude. Ces dernières appartiennent prin-

cipalement h l'ordre des Passereaux , et sont réu-

nies elles-mêmes par quelques auteurs en un or-

dre distinct ; ce sont les Alouettes , les Mésanges,

les Bruans, les Gros-becs, les Bouvreuils, etc.

(Gerv.)

i GRAPHIDÉES. (bot. CRYPT.)L(VAen5.Troisièmc

groupe delà méthode de Fée, renfermant les Li-

chens dontla fructification est allongée. Selon Che-
vallier, ce groupe ne serait que la première section

d'une famille h laquelle iladonné, dans sonhistoire

des Hypoxylons, le nom de Phéroporées, parce que,

dit-il , dans les végétaux de ce genre, l'accroisse-

ment commence toujours par un pore. Fée , qui

ne partage pas celte opinion, s'appuie sur ce que
les Graphidées n'ont pas de pore véritable. Au
premier âge d'une plante de ce groupe, ajoute le

même naturaliste, le thallus, qui, dans quelques

espèces, est assez épais, renferme les rudimens
de la lirelle , qui, en s'accroissant, fendille le

thallus longitudinalement s'il est cartilagineux
,

l'enlr'ouvre inégalement s'il est membraneux ou
pulvérulent , et peut , dans ces deux cas , simuler

un pore, car on sait qu'une ligne n'est composée
qae de points; mais, en définitive, les Graphidées
n'ont pas de pore véritable. Il n'en est pas de

même des p^errucarlées , seconde section des Phé-
roporées de Chevallier. Celles-ci ont un conduit de
forme arrondie , qui communique avec l'intérieur,

qui fait partie de l'apothécion, qui a ses fonctions

et qui jamais ne disparaît entièrement : ce conduit

n'est autre qu'un véritable pore. De ce que nous
venons de dire , il ressort évidemment que deux
groupes de végétaux cryptogames , dont l'un ren-

ferme des plantes à thalamium constamment al-

longé et aplati , et l'autre des plantes à thalamium
toujours globuleux ou hémisphérique , ne peu-
vent figurer dans une même famille.

1 Le groupe des Graphidées , établi par Fée ,

se compose de huit genres que l'on dislingue les

uns des autres parla régularité et l'irrégularité de
la lirelle, par son homogénéité ou son hétérogé-

néité, par son mode d'inserlion sur le thallus, enfin

par l'impression ou la non -impression de son
disque ) etc.

I. Graphidées A LiRELLESnâcrLilcRES (vraies Gra-
phidées). A. Homogènes : a. à disque impressionné:

4 Opegraplia ; b. h disque non impressionné. Lirel-

T. in.

les profondément immergées : Enterograplia ; ses-

siles ou peu immergées : Artltonia. B. Hétérogènes:
a. sur le'thallus : Grapkis; b. sur une masse char-
nue indépendante du thallus : Sarcographa.

II. Graphidées a lirei.les iRnicuLiiiREs. Poly-
morphes, maculiformes en vieillissant : Ihterogra-
pha. Corps ovoïde , situé inférieurement et déter-
minant une fissure sur le thallus : Fissurina.

Mimarginées, rotundo-linéaires, sessiles, non im-
pressionnées: >4jr/ian('a.

La plus grande partie des Graphidées se fixent

sur l'épidernie des écorces saines ; celles que l'on

trouve sur les vieux bois , ou sur les pierres , ap-
partiennent plus spécialement au genre Opégraphe
{voy. ce mol) , dont deux espèces, fort curieuses,

recouvrent les feuilles de quelques arbres de
Cayenne. (F. F.)

GRAPHIPÏÈRE, Graphlpterus. (ins.) Genre
de Coléoptères de la section des Pentamères , fa-

mille des Carnassiers, tribu des Carabiques, ayant
pour caractères : languette presque carrée, coriace

dans son milieu , membraneuse dans les autres

parties; palpes filiformes hérissés de poils. Les
Graphiptèressont tous de taille moyenne, ne dé-
passant guère six ou sept lignes; leurs yeux sont

très-saillans; le corselet étroit; les élytres arron-
dies, très-déprimées, ne cachant pas d'ailes , or-
dinairement tachées de blanc et de noir ; on croit

généralement que ces insectes se trouvent au bord
de la mer sous les pierres , et leur corps soyeux et

déprimé peut avoir donné lieu à cette opinion;

mais mon excellent ami Alexandre Lefèbvre, dans
un des beaux voyages qu'il a faits, et qui ont tant

enrichi l'entomologie, a trouvé l'espèce de Graphi-
ptères que nous allons décrire dans les oasis de la

Haute-Egypte et au pied des Dattiers; ce [qui me
porterait à croire que ces insectes vivent plutôt

sous les écorces des arbres à la façon de quelques
Dromius. Quand on les saisit, ils font entendre un
petit bruit comme le font presque tous les Longi-
cornes. Les enfans qui lui apportaient de ces in-

sectes les désignaient parle bruit qu'ils produisent,

et les appelaient des Xi-xis.

GnAPHiPTiïRE MOUCHETÉ , G. varlegatus , Fab.
Long de cinq lignes; d'un noir de velours; le des-

sous de la tête garni de poils blancs; le bord du
corselet et des élytres et huit taches sur chacune
d'elles, blancs. D'Egypte. (A. P.)

GRAPHFS, Graphis. (bot. crypt. ) Lichens.

Genre créé par Adanson aux dépens des Liché-
noïdes de Dillen , à lirellcs hétérogènes , et dont
voici les caractères établis par Fée : thallus crus-

lacé, membraneux ou lépreux, uniforme; apothé-

cion (lirelle) marge, simple ou rameux, de cou-

leur variable, à disque nu, marginé par le thallus

ou par le périlhécium ; nucléum allongé, intérieu-

rement celluleux et strié.

Quatorze espèces de Graphis , sans compter les

variétés, ont été décrites par Escharieux. A ce

nombre il faut ajouter celles qui se trouvent dans

la Monographie de Dufour , dans les auteurs alle-

mands, et les trente espèces nouvelles qui figurent,

pour la plupart, dans la Cryptogamie des écorces

221* Livraison. 6i
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exotiques officinales de Fée. Maintenant comme
espèces inédites, nous fivons :

1° Le Graphis 3A.v^e et noir , Graplùs atroflava

de Fée. Caractères:; thallus tartareux, épais, d'un

blanc jaunâtre , marqué de fossettes; lirelles épar-

seset sans limites, raccourcies, formant des sortes

d'étoiles rameuses et tronquées; disque large, pou-

dreux; bord du périlhécium mince; nucléum très-

noir , immergé. On trouve cette belle et élégante

espèce sur les rameaux encore jeunes de plusieurs

arbrisseaux de la Guadeloupe.
2° Le Graphis a iiREttEs confluentes, Gra-

phis confluens de Fée. Caractères : ihallus cendré

ou d'un jaune pâle, cartilagineux, sans limites,

presque granuleux; lirelles nombreuses, rappro-

chées, confluentes, souvent très-longues, droites,

flexueuses, renflées, bordées par le thallus; disque

noir; nucléum blanchâtre , charnu. Ce Graphis

recouvre, à Saint-Domingue, l'épiderme sain de

différens a^rbrisseaux et arbustes.

5° Le Graphis a thallus bicolore, Graphis bi-

color de Fée. Caractères : ihallus membraneux,
lisse, sans limites, jaune paille vers ses bords; li-

relles bleuâtres au centre, ramassées, très-nom-

breuses , droites , un peu flexueuses et terminées

en pointe; entourées à la base par 1« thallus; h dis-

que linéaire, très-élroit; nucléum immergé, corné.

Cette espèce habite la Jamaïque; elle revêt l'épi-

derme des écorces saines.

4° Graphis a libelles grêles , Graphis graci-

lenta de Fée. Caractères : thallus membraneux,
blanc, un peu farineux, lisse, terminé par une
large bordure noire , lirelles très-grêles ; droites et

sinueuses , noires, sous-immergées ; h disque noir,

très-étroit ; h nucléum blanchâlre. On trouve ce

Graphis à la Guadeloupe sur le Cissus syc>oïde.

(F. F.)

GRAPHITE, (min.) Substance que l'on nomme
anssiPlombagine, Fer carburcet\u]!^a\rement Mine
de plomb. Elle est d'un gris de plomb ou de fer,

douce au toucher , d'un éclat métallique et gras

,

facile h. couper avec un instrument tranchant, et

douée de la propriété traçante. C'est à tort qu'on

lui a donné le nom de Fer carburé, puisque ce

n'est qu'accidentellement et dans des proportions

Irès-variables qu'elle contient de l'oxide de fer :

dans les échantillons où ce métal est en plus g-rande

quantité, celle-ci n'est pas de plus de 10 h 11 pour
cent mêlée à 89 ou 90 de carbone ; aussi doit-on

regarder le Graphite comme formé de la même
matière que le diamant, mais dans un autre état

d'agrégation moléculaire.
s Le Graphite n'est point encore connu d'une ma-
nière précise cristallisé; cependant nous avons de
fortes raisons de croire qu'il existe en lames hexa-
gonales dans un calcaire spathique de l'Amérique
septentrionale. Il se présente fréquemment en pe-

tites écailles entassées pêle-mêle les unes sur les

autres, ou en lames plus grandes qui lui donnent
un aspect schistoïde, ou en lames très-petites qui
le font paraître compacte, ou enfin mélangé avec
des matières terreuses, ce qui lui vaut le nom de
Graphite terreux.

Le Graphite se trouve en amas , en filons, ou
disséminé dans les gneiss , les micaschistes , le

schiste argileux et les calcaires qui en dépendent,-

il se trouve aussi dans les terrains intermédiaires

et dans le terrain jurassique, soit dans les Alpes,
soit dans la Grande-Bretagne ou l'Amérique sep-

tentrionale.

Il est employé pour la confection des crayons
dits de mine de plomb ; celui d'Angleterre est re-

marquable pour sa finesse et sa douceur, cej qui

explique la grande supériorité des crayons anglais

sur ceux de la plupart des autres pays de l'Europe.

On emploie aussi le Graphite pour adoucir les frot-

tcmens dans les rouages des machines; enfin on le

mêle à l'argile pour en faire des creusets très-ré-

fractaires qui servent particulièrement aux fondeurs
en cuivre. (J. H.)

GRAPHOLITE. (min.) Nom sous lequel on a

quelquefois désigné le schiste ardoisé, qui se délite

en lames ou feuillets. F. Schiste et Ardoise.

(Guér.)

GRAPPE , jffacemH5. (dot. phan.) Des fleurs ou
des fruits pendans le long et autour d'un rameau
ou pédoncule commun , forment ce qu'on appelle

en général une Grappe. Dans le langage scientifi-

que, on distingue la Grappe de l'épi en ce que,

dans ce dernier mode d'inflorescence, les fleurs

sont sessiles ou h peu près. "
>,

Souvent la Grappe est rameuse, c'est-à-dire que
les pédicelles particuliers se divisent et forment de

petites Grappes. Si , dans une Grappe rameuse

,

les pédicelles inférieurs sont plus longs, plus ra-

meux et plus fournis que les autres , on l'appelle

Panicule. Si la Grappe est en quelque sorte ovale,

parce que les pédicelles du milieu sont plus longs

que ceux de la base et du sommet, on l'appelle

Thyrse. Les Acacias et la plupart des Légumineuses
o.nt leurs fleurs en Grappe. Celles des Agrostis, des

Roseaux sont en Panicule ; celles du Lilas, du Mar-

ronier sont disposées en Thyrse. ( L. )

GRAPSE , Grapsiis. (crust. ) Genre de l'ordre

des Décapodes, famille dos Brachyures, section des

Homochèles , et tribu des Quadrilatères, établi par

Lamarck( Syst. desAnim. sans vert., pag. i5o). Ce
genre, formé aux dépens du genre Cancer de Linné,

a été adopté par tous les carcinologistes, et eu

particulier par Latreifle , qui lui assigne pour ca-^

ractères : lest presque carré , aplati , portant les

yeux aux angles de devant ; son bord antérieur

incliné; pieds-mâchoires extérieurs écartés l'un

de l'autre et laissant à découvert uue partie de la

bouche; leur troisième article inséré près de

l'extrémité extérieure et supérieure du précédent;

les quatre antennes situées au dessus du chaperon.

Les Grapses , outre ces caractères , présentent en-

core d'autres particularités remarquables dans

leur organisation. Leur corps est aplati et orné

souvent de couleurs très-vives, principalement de

rouge. Leur front occupe presque toute la largeur

du test ; il est infléchi ou Irès-incliné en forme de

chaperon. Les yeux sont gros , renflés , portés sur

de courts pédoncules placés aux angles anté-

rieurs de la carapace, et logés dans des fossettes
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transversales; les antennes extérieures sont peti-

tes, sétacées, insérées près de la base des pédon-

cules oculaires; les intermédiaires éloignées l'une

de l'autre , repliées et logées dans deux fossettes

de la partie inférieure du chaperon. L'épistome
,

ou le chaperon proprement dit, est transversal

,

étroit et divisé ordinairement dans le sens de sa

largeur par une arête saillante. Le premier article

des pieds-mâchoires inférieurs et l'article suivant

,

rétrécis , l'un à son sommet et l'autre à sa base
,

forment un espace angulaire qui laisse voir une
portion des mandibules et quelques autres paK!(j^es

de la bouche. Les pinces sont égales , assez grosses,

renflées et lisses; les bras sont comprimés en des-

sus et terminés de ce côté par une arête. La ca-

rapace, observée par Desniarest, présente les par-

ticularités suivantes : elle est plane , peu bombée,
assez exactement carrée , avec les orbites situées

aux angles antérieurs ; le bord inter-orbitaire est

transversal et uni, le bord postérieur est étroit;

les régions stomacale et génitale sont à peu près

confondues. La première offre un enfoncement
sur sa partie moyenne et antérieure; les régions

cordiale et hépatique postérieure sont aussi réu-

nies et forment ensemble une saillie remarquable;

les régions branchiales occupent en arrière les cô-

tés et les angles postérieurs delà carapace; elles

sont marquées souvent sur leur bord externe de
lignes élevées , parallèles entre elles et obliques ,

qui répondent h la direction des organes bran-
chiaux externes. Les pallcs sont comprimées ,

lisses , striées en travers , terminées par un ongle
nn peu crochu, aigu à sa pointe et épineux sur

ses faces ; celles des troisième et quatrième
paires sont plus longues que les antres : toutes les

cuisses sont larges et carénées sur leur bord anté-

rieur. L'abdomen est composé de sept anneaux
dans les deux sexes.

LesGrapses, connus dans les Antilles sous les

noms de Crabes peints et Crabes de Palétuviers,

sont des crustacés très-carnassiers qui se trouvent

également dans le reste de l'Amérique. Bosc, qui

a eu l'occasion d'en observer un grand nombre ,

rapporte qu'ils se tiennent presque toujours cachés
sous les pierres et sous les morceaux de bois; ils

ne nagent point , mais ils ont la faculté de se con-
tenir momentanément sur l'eau à raison de leur

corps et de leurs pattes; et ils y réussissent par
des espèces de sauts répétés : ils font ce mouve-
ment, dit-il, toujours de côté, tantôt adroite,
tantôt h gauche , selon les circonstances. Ils se

cachent au fond de la mer pendant la saison froide,

ils ne reparaissent qu'au printemps; c'est alors

qu'ils portent des œufs. Ce genre se compose de
plusieurs espèces ; celle qu'on peut considérer
comme en étant le type est :

Le Gr\pse peint, g. pictus , Lamk. , Latr.;
Cancer pictus , Linn. , représenté dans notre At-
las, pi. 189, fig. 3. Cette espèce est d'un rouge
de sang, ponctuée et rayée de jaune. Elle se trouve
en Caroline, aux Antilles, aux îles Sandwich et à
Cayennc. Guérin,dans l'Iconographie du règne
animal de Cuvier, Crustacés, planche 6, figure 1,

a donné une très -bonne figure de cette espèce.
Le Grapsk madré, G. varias , Lalr. , Risso ;

Cancer inarmoratus , Fah.; Cancer femoralis , Oliv,

Cette espèce présente un mélange de nuances ver-
tes, grises, brunes et blanches. La femelle a des
couleurs plus ternes que celles du mâle, et pond
plusieurs fois dans l'année. Il est vraiment digne
delà curiosité d'un naturaliste, dit Risso (Hist.

nat. des Crust. de Nice), d'étudier les combinai^
sons que cet animal emploie pour se soustraire à
ses ennemis , surtout dans un réservoir d'eau sé-

paré de la mer et peu étendu , tel qu'il s'en trouve
sur nos rochers. 11 semble calculer ses démar-
ches; il court dans un sens, revient ou s'ar-

rête, et s'il rencontre quelques fissures pour s'ap-

puyer, il menace de ses pinces, et ne fuit que
quand il est assuré d'échapper au danger. Le
Grapse madré abandonne plusieurs fois le jour

sa demeure aqua-lique pour se promener au so-

leil. Il rôde pendant la nuit pour rechercher les

corps morts rejetés par les flots. Les femelles pon-
dent chaque fois de quatre à cinq cents petits œufs;

alors elles se tiennent sous les pierres jusqu'à ce

qu'ils soient éclos. On ne connaît qu'une seule

espèce fossile. Desmarest, Hist. nat. des Crust. fos-

siles , pag. 9 , l'a décrite sous le nom de Grapse.

DOUTEUX, G. dubius. (H. L. )"';?.

GRAPTOLIÏHES. (zool. polyp. ) On désigne

sous ce nom un Polypier fossile que l'on trouve

dans quelques schistes du terrain intermédiaire

en Suède, et en France dans le département du
Calvados, aux environs de Caen. (J. H.) )

GRAS. ( CHIM. ) Corps gras. Voy. Graisses

ANIMALES.
i

GRAS DES CADAVRES. ( chim. ) Foy. Adi-

pocire. ( F. F.

)

GRASSETTE, Pinguicola. (hot. phan.JJCc
genre est compris dans la famille des Lentibula-

riées de Richard, et dans la Diandrie monogynie

de Linné. En voici les caractères : calice bilabié,

trifide supérieurement , bifide inférieurement;

corolle irrégulière , munie d'un éperon à sa base,

resserrée près de sa gorge , à limbe bilabié , à lèvre

supérieure bilobée , à lèvre inférieure plus courte,

bilobée; étamines très-courtes , au nombre de

deux; style court, surmonté d'un stigmate à deux

lames; capsule uniloculaire , remplie d'une grande

quantité de graines attachées à un récepta-

cle central; feuilles radicales d'une consistance

tellement grasse et molle, qu'elle a mérité au

genre les noms sous lesquels il est décrit ; hampe
uniflore ; fleurs penchées. Les espèces de ce genre

croissent dans les pays monlueux et humides de

l'hémisphère boréal , sur les Alpes d'Europe ,

dans les montagnes de l'Amérique septentrionale,

et dans les localités élevées de l'Europe et de l'A-

mérique méridionales. "-

Grassette commune , Pingiùcola vulgaris , jolie

plante h fleurs violettes , et d'un port tout parti-

culier ,
qui se trouve dans les lieux marécageux de

plusieurs contrées de l'Europe. Nous l'avons à

nos portes , à Saint-Gratien , à Monlmorenci , à

Saint-Léger, etc. Nos landes aquatiques de l'ouest
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possèdent la Pinguicola lusitanica, en plus grande

quantité peut-être que le Portugal ,
qui cepen-

dant lui a donné son nom spécifique. (Ci.)
GRATIOLE, Graûola. (bot. PHAN.)Tournefort

avait perdu cette plante parmi ses Digitales; mais

Linné l'enta détachée et l'a constituée genrej comme
tel, elle a pris place dans la Diandrie monogynie et

dans la famille des Scrophulariées. Nuttallel Robert

Brown, après avoir soumis la plante européenne,

type du genre, avec ses congénères de l'Amérique

et de la Nouvelle-Hollande h un examen rigoureux,

ont définitivement établi ses caractères ainsi : plan-

tes herbacées, h feuilles opposées, ordinairement

simples; à fleurs axillaires, jaunâtres ou blanches,

portées sur des pédoncules solitaires , avec calice

à cinq divisions profondes, quelquefois accompa-
gnées de deux bractées à leur base; corolle tubu-

leuse, irrégulière, à deux lèvres, la supérieure

bilobée, l'inférieure à trois lobes égaux; quatre et

parfois cinq étamines , dont deux et trois stériles

ou simplement rudimentaires ; ovaire supère ,

surmonté d'un style subulé et terminé par un
stigmate à deux lames; capsule ovale-pointue, h

quatre valves qui se séparent, à l'époque de la

malurilé, de la cloison formée par l'inflexion de

leurs bords; les deux loges contiennent des se-

mences fines, nombreuses, d'un jaune roussâtre.

On compte une trentaine d'espèces dans ce

genre , depuis la révision de WiOdenow; une seule

habite l'Europe, la Gratiole commune, G. offici-

nalis, dont nous allons nous occuper spécialement;

une autre est indigène au Pérou , aux montagnes

du Chili , c'est la jolie Gratiole a fleurs blan-

ches, traversées intérieurement par des lignes

rouges, G. peruviana , L. ; deux aux îles de l'Améri-

que du sud; huit au continent américain du nord,

où cependant elles ne se rencontrent plus au-delà

du /jo' degré de latitude nord; deux sur les côtes

de l'Inde , le surplus dans l'Australie. Aucune
espèce exotique ne présente d'intérêt ou comme
plante d'ornement ou comme plante médicinale.

Sous ce dernier rapport on ne peut citer que l'es-

pèce indigène aux prés humides et marécageux de

l'Europe.

Cette espèce, plus abondante an midi que dans

le nord de la France , 'est vulgairement connue

sous le nom à^Herbe au pauvre homme, parce

qu'elle servit de purgatif pour les indigens , à l'é-

poque honteuse où l'on comptait pour rien et ceux

qui produisent et ceux qui n'ont ni titres, ni cor-

dons, ni argent, ni palais, c'esl-à-dire qui manquent
des élémens de la bassesse et ne peuvent fournir aux

débauches des rois et des prêtres. Haute au plus

de trente centimètres , la Gratiole commune laisse

sur la langue, quand on la mâche fraîche, une

amertume profonde, qu'elle perd un peu étant

desséchée. L'analyse chimique nous apprend

qu'elle contient une substance extractive et une
matière résinoïde , source de cette amertune. Elle

purge violemment , excite en même temps de

longs et pénibles vomisseiuens ; elle entre dans

presque toutes les préparations des empiriques,

et devient entre leurs mains un véritable poison.

Elle détermine chez les animaux qui en mangent,
lorsqu'elle se trouve dans le foin , un amaigrisse-

ment notable, surtout si elle y est abondante. Pour
que son usage soit eflicacc dans les maladies de la

peau, dans les aflections vermineuses , contre les

fièvres intermittentes et l'hydropisie ascite, il faut

qu'elle soit dosée par un médecin instruit et pré-

parée par un pharmacien habile. On emploie non
seulement la tige , les feuilles et les fleurs en in-

fusion , mais encore l'éduites à l'état d'extrait.

( T. D. B. ) '

GRATTERON. (bot. phan.) C'est sous ce nom
que sont vulgairement connus le Gallium apa-

rine , et X y^spcrula odorata, (G. i.) Vi

GRAUSTEIN. (min. et géol. ) Nom que les

Allemands ont appliqué tantôt à une roche que
les Français nomment Dolùrite et tantôt à la Leu-
cortine écailleuse. {Voy. ces mots.) (J. H.)

GRAUAVACKE. (min. et gèol. ) Les Alle-

mands désignent sous ce nom plusieurs roches

d'agrégation
, que les Français nomment Mimo-

phyre , Psammile el Anagénite. (J. H.)

GRAVIER, (géol.) Sable à gros grains , que
charrient les fleuves et les rivières, et qui dans les

dépôts de transport anciens ou modernes sont

mêlés aux galets ou cailloux roulés. La formation

d'argile plastique est souvent représentée par un
Gravier semblable. Certaines roches d'agrégation,

telles que les Anagénites elles Poudingues, doivent

leur origine à un Gravier dont les grains ont été

réunis par un ciment siliceux. (J. H.)

GRAVITATION, (phys.) La Gravitation est

l'efîetde l'action universelle que les corps exercent

les uns sur les autres, et par laquelle ils tendent

sans cesse à se rapprocher. Cet effet a pour cause

Vattraction , autre propriété des corps dont nous

avons déjà parlé.

La Gravitation , la pesanteur et Yaffinité, qui

sont des effets d'une même cause , ont entre elles

la plus grande analogie de propriété ; cependant

on ne les emploie pas indifféremment dans le

langage scientifique. Ainsi ,
par Gravitation , on

entend l'effet de l'attraction qui a lieu entre les

grandes masses de lumière , comme les planètes

et les comètes entre elles ou avec le soleil; par

pesanteur, on comprend le même effet considéré

dans les corps sublunaires par rapport h la terre;

et par affinité , on désigne encore le même effet

,

mais alors il a lieu seulement entre les molécules

des corps. (F. F.)

GRÈBE, Podiccps. (ors.) Les Grèbes forment

parmi les Palmipèdes un genre d'oiseaux plongeurs

dans lequel; on distingue une dizaine d'espèces

répandues dans l'ancien et dans le nouveau conti-

nent. Leur corps est oblong, leur tête arrondie,

emplumée ; leur cou allongé , et leur bec , plus

long ordinairement que la tête , est robuste , droit,

et présente vers son milieu les narines qui sont

closes en partie par une membrane. Les yeux des

Grèbes sont placés à fleur de tête, et leur langue

est légèrement échancrée à son extrémité. De
plus, ces oiseaux ont le bas des jambes dénué de

plumes, leurs tarses sont comprimés et leurs
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doigls antérieurs sont réunis à leur base par une
membrane , puis lobés dans le reste de leur éten-

due ; le pouce est isolé, court , et ne porte à terre

que par son extrémité; les ailes sont moyennes et

la queue est nulle.

Les Grèbes vivent sur la mer et aussi dans les

rivières; on les rencontre fréquemment dans les

archipels peu éloignés des grands conlinens ; ils

nagent avec aisance , plongent fréquemment et

ont tous le plumage lustré , comme satiné et très-

serré. Leur nourriture consiste en poissons, eu
insectes à élytres, en mollusques , etc., qu'ils re-

' cherchent au milieu des eaux. Lorsqu'ils viennent

à terre, ils se tiennent presque droits et marchent
avec difficulté ; dans les eaux , quoique plus actifs

,

ils paraissent néanmoins assez embarrassés. Tous
muent en automne, mais les jeunes n'ont pris

leur livrée définitive qu'à l'âge de deux ou trois

ans, circonstance qui rend plus difficile la déli-

mitation des espèces, et n'a pas peu contribué h

augmenter inutilement le nombre de celles qu'ont

admises la plupart des auteurs. Cinq espèces,vivent

en Europe, et se voient plus ou moins souvent en
France; c'est par elles que nous commencerons.

GrJîbe huppé, Podiceps crislatus, représenté

dans notre Atlas, pi. 191, fig. 1. Ce Grèbe,
long de dix-huit ou vingt pouces , a les plumes de
la tête allongées et partagées en arrière en deux
faisceaux qui représentent comme deux cornes

,

rousses h leur racine et noires à leur pointe; sa

face est d'un blanc roussâlre; les parties supé-
rieures de son corps sont brunes passant au noir,

avec un peu de blanc sur les ailes cl le dessous
de son corps est d'un blanc argenté ; l'iris est

d'un rouge cramoisi et les pieds sont d'un brun
rougeâtre ; ces caractères sont ceux des individus

les plus vieux. Les adultes ont les plumes de leur

huppe plus courtes et bordées de blanc ; leur face

est de la même couleur et une bande noire part

de leur bec pour passer sous les yeux et se ter-

miner h l'occiput. Le Grèbe huppé est quelquefois

nommé Ca?gooi par le vulgaire; il habite surtout

les mers du nord, les lacs et les étangs des mêmes
contrées; ainsi dans l'intérieur il est moins com-
mun que sur les côtes ou dans leurs environs, et

pendant l'hiver il se rapproche plus des contrées
tempérées. On le trouve abondamment en Alle-

magne, en France, en Hollande, ainsi qu'en An-
gleterre. Ses œufs, au nombre de trois ou quatre,

sont d'un vert blanchâtre onde de brun , et placés

dans un nid de jonc que l'animal construit au mi-
heu des roseaux rompus. Ce nid, quoiqu'à demi
plongé et comme flottant , ne peut être emporté
par les eaux.

GnîîBE A JOUES GRISES, OU JouGHis, P. rubrlcol-
lls, Lalh. Il est long de i5 à 16 pouces, a le bec
de la longueur de la tête, noir en partie et jaune h

sa pointe; les yeux entourés d'un iris brun rou-
geâtre, et les pieds noirs au côté extérieur et vert-

jaunâlres à l'intérieur. Il fait son nid au pied des
roseaux; sa ponte est de trois ou quatre œufs
d'un vert blanchâtre onde de brun, et sa patrie
se composej)rincipalement des provinces orienta-

les de l'Europe. Néanmoins il vient souvent en
Allemagne ; mais il est plus rare en Suisse et ea
France , et ce n'est qu'accidentellement qu'on l'a

observé en Hollande.

GnbBE CORNU ou ESCLAVOH , P. comutus , Lath.'

On le rencontre en Europe et dans l'Amérique
septentrionale, où il fréquente les eaux ainsi que
les précédens ; il est surtout des parties septen-

trionales , et ne se trouve que rarement en France
et en Suisse : quelques auteurs l'ont confondu
avec le Grèbe oreillard ; mais il est possible de
l'en distinguer h tous les âges. Le Grèbe cornu a

des cornes rousses placées au dessus et derrière les

yeux, tandis que l'oreillard porte des plumes
rousses qui lui couvrent l'orifice de l'oreille. Les
jeunes , néanmoins , sont plus difficiles à distin-

guer, vu qu'il n'y a entre eux de différences bien

marquées que dans la forme du bec , et dans le

double iris, que les jeunes du Grèbe oreillard ont

d'une seule couleur.

Les ornithologistes ont établi plusieurs espèces

sur \q Podiceps cornutas ; ainsi les jeunes ont servi

de type au P. obscurusde Latham, qui est le Co-
Lymbus mlnor de Bresson, ainsi qu'au Colymbus
capisus de Gmelin, et au C. nigricans de ^Sco-

poli ; toutes espèces qui devront , comme on le

pense bien , être retirées du catalogue des ani-

maux.
Grèbe oreillard, P, aurltus, Lath. Le Grèbe

cornu a douze ou treize pouces de longueur,

l'oreillard en a rarement plus de onze ; son bec

est moins long que sa tête , noir, à base déprimée,

et h pointe un peu relevée en haut. Il est plus de

l'intérieur que les précédens, et se voit plutôt sur

les rivières et les lacs d'eau douce que sur les

côtes maritimes; il est assez commun par toute

l'Europe , surtout en France , en Allemagne et

aussi en Italie.

GRiiBE CASTAGNEUX, P. minor, Lath. C'est la

plus petite et la dernière des cinq espèces d'Eu-

rope ; sa longueur totale n'est que de neuf pouces

et demi. On rencontre cet oiseau sur tous les

points de l'Europe, ainsi que dans le nord de

l'Amérique et de l'Asie. Il place son nid au milieu

des joncs et des roseaux , et fréquente également

les eaux douces et salées. Sa ponte est de trois ou

quatre œufs.

Parmi les Grèbes exotiques, nous citerons les

deux espèces que l'on observe aux Malouines, où

ils vivent dans les rivières et dans les marais. Ce
sont le P. occipitalU, Less., et le P. Rolland, Q.

et Gaim.

Le P. ocdpitalis, dont Bougainville a déjà parlé

dans ses Voyages , et que Pernetli nomme petit

Plongeon à lunettes, se distingue par son bec noir,

ses pieds verdâtres , son dos et son croupion gris-

cendré, sa cidotte noire, ses joues ornées d'une

petite crête et son ventre d'un blanc lustré : il a

onze pouces et quelques lignes de longueur totale.

Le P. Rolland, qui vient des mêmes contrées,

a été décrit par Quoy et Gaimard, dans leur

Zoologie du Voyage de CUranie, et figuré h la

pi. 5G de leur recueil.
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Grîîbe de la conceptioîv, p. chUens'is. Gar-

BOt a fait connaître sous ce nom une espèce de

l'Amérique du Sud, que l'on trouve à la Concep-
tion , ainsi que sur les côtes du Chili et au Brésil.

Cet oiseau, de la grosseur du Castagneux, a la

lête, le cou à sa partie postérieure, le dos, les

ailes et le croupion d'un roux mêlé de noirâtre;

des pinceaux effilés de plumes blanches et brunes

se remarquent à ses oreilles, et ses pieds sont ver-

dâtres, ainsi que son bec. Garnot décrit aussi

sous le nom de P. americanus un autre Grèbe des

ïnêmes contrées que le précédent. (Gerv.)

tl GRÈCE. (cÉor.R. pHYs.) Elle est bien déchue de

sa grandeur , cette terre classique qui a légué h la

postérité tant de chefs-d'œuvre de tout genre,
cette terre

, pairie de toute poésie , qui inventa les

mythes gracieux de la religion païenne; qui vit

naître Socrate , Platon et Aristole ; Sophocle

,

Euripide et Aristophane ; Thémistocle, Milliade

etPériclès! Plusieurs siècles d'esclavage ont anéanti

chez elle cet admirable caractère artistique au-
quel nous devons toutes ces belles ruines , tous

ces sublimes débris, que nous autres, hommes
du Nord, étudions avec tant d'ardeur, pour par-
venir à élever sur notre climat des édifices dignes

de rivaliser avec les magnifiques constructions de
la Grèce. Aujourd'hui tout cela est détruit : des

ïuines , rien que des ruines : la domination tur-

que atout anéanti; elle a passé le niveau de Maho-
met sur cette terre de prodiges, et tout a disparu.

Cependant les Grecs modernes ont su reprendre
par les armes leur liberté ravie : ils ont héroï-

quement combattu pour s'asseoir au rang des puis-

sances européennes : ils ont reconquis leurnalio-

îialilé avec persévérance et courage; et, grâce au
patronage de la France , de la Russie et de l'An-

gleterre , leurs fers «ont brisés ; espérons donc
que leur décadence était le fruit de l'esclavage

,

et qu'une ère nouvelle de gloire et de prospérité

relèvera la patrie des Canaris , des Marc-Botzaris,

au rang qu'elle occupait dans les beaux temps de
la Grèce antique.

Il n'est pas de pays plus henreusement situé

que la Grèce : placée entre les 50° 23' et Sg» de
latitude nord, et entre les i8° 20' et 21° 45' de
longitude est , elle offre , en superficie, une éten-
due de 2,080 lieues carrées, baignée par de nom-
breuses mers qui découpent son littoral en nom-
breux festons, et y forment une grande quantité
de ports très-sûrs. Sous le rapport maritime et

commercial , il n'est aucune contrée qui présente
pks d'avantages. Aussi cet état doit-il arriver in-

failliblement à une haute prospérité. On peut
d'ailleurs se faire une idée des immenses résultats

auxquels la Grèce pourra parvenir, si on veut
bien se rappeler l'état de richesse auquel avaient
atteint récemment les îles d'Hydra et de Spezzia.
Ces deux îles , placées dans les mêmes conditions
que le continent grec , puisqu'elles font partie du
groupe des îles Sporades , et qu'elles se trouvent
situées non loin des côtes de Morée , et à l'entrée

du golfe de Nauplie , servaient d'entrepôt pour
toutes les exportations d'Asie, et toutes les im- |

portations d'Europe. Leurs vaisseatix couvraient

la Méditerranée et l'Archipel, portaient en Eu-
rope les huiles , les laines , les soies , les colons

,

les miels de l'Orient , et rapportaient les produits

des fabriques de France , d'Angleterre et d'Alle-

magne.
Le sol de la Grèce est des plus fertiles : les

productions varient cependant suivant les localités,

et toutes les parties ne produisent pas également
les mêmes denrées. Ainsi, les districts les plus

fertiles sont la Thessalie et les parties orientales

delà Phocide et de la Béotie. L'Atlique ne produit

que de l'orge et des olives; la Morée est susceptible

de tous les genres de culture. Avant la guerre de
l'indépendance on y récollait toute espèce de cé-

réales , de fruits et de légumes , et c'est sur cette

partie de la Grèce qu'on trouve d'assez beaux
massifs de forêts , composés d'arbres de tous les

genres.

Son climat présente aussi beaucoup de variété.

Brûlant dans les plaines , froid dans les monta-
gnes , il est doux et tempéré dans les vallées , et

rien n'égale la délicieuse température des îles en
automne. Le continent ne jouit pas d'un climat

très-sain; il est même certaines parties qu'il est fort

dangereux d'habiter à de certaines époques de

l'année; tels sont, par exemple, les environs de

Corinthe, que les habitans abandonnent pendant

les mois d'été , afin de fuir la pénible influence

du malaria , véritable fléau des plaines maritimes.

Il y a plusieurs régions où régnent aussi des fiè-

vres d'une nature fort dangereuse.

Les rivières qui parcourent la Grèce répon-

dent peu h l'idée qu'on est en droit de s'en faire
,

lorsqu'on se rappelle les magnifiques descriptions

transmises par l'antiquité. Ainsi , l'ancien Alphée

,

aujourd'hui la Roupliia; l'Eurotas, devenu Hellos ;

le Céphise, maintenant Mavro-Potamos , ne sont

plus que des ruisseaux de peu d'importance.

Les montagnes répandues sur le sol grec forment

plusieurs chaînes d'une assez grande élévation , et

qui sont entrecoupées de belles plaines et de dé-

licieuses vallées. Elles offrent-des beautés natu-

relles inconlestables ; mais elles semblent parées

bien plus richement des mains de la nature , lors-

que l'on sait que ce mont Liakoura , situé dans

l'ancienne Phocide , est le Parnasse ; que cet autre

du nom de Zagora , est l'ancien Hélicon ; que

dans l'Attique nous retrouvons le mont Elatia

,

autrefois Cithéron ; le mont Telo-Vouni , l'ancien

Hymette, et dans la Morée, le Maleva, jadis le

Taygète. Le point culminant de toutes ces mon-
tagnes est le Taygète, ou plutôt le Maleva , dont

le sommet s'élève à 1 240 toises au dessus du niveau

de la mer.

La minéralogie de la Grèce n'est pas très-riche;

ainsi elle ne possède que des mines de fer et de

plomb, des carrières de marbre, parmi lesquelles

on cite celles de Paros et de l'Allique ; et quel-

ques carrières de plâtre , de terre h foulon , à po-

tier, etc., etc.

La zoologie de ce pays n'offre aussi rien de par-

ticulier. Les anim.aux qui s'y trouvent sont ceux
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que l'on rencontre partout ailleurs : ce sont des

Ours , des Sangliers , des Lynxs, des Chacals, des

Chais' sauvages, des Chevreuils, etc., etc. 11 y a

certaines contrées de la Grèce où on élève une

grande quantité de bétail, comme Chevaux, Anes,

Mulets. On y élève aussi en assez grande quantité

les Vers à soie et les Abeilles.

Telle est la Grèce : du jour où Athènes ouvrit

ses portes aux armées romaines commandées par

Sylla ( 86 ans avant l'ère vulgaire) , cette contrée

cessa d'être indépendante, et elle ne devint plus

qu'une province romaine , lorsque Constantin

transféra le siège de l'empire à Constantinople.

Successivement soumis en esclaves à la domina-

tion des Italiens , des Génois , des Vénitiens et des

Turcs , ce n'est qu'après vingt siècles que les Grecs

se sont rappelé qu'ils avaient marché h la tête de

la civilisation du monde , et que , comme tels , ils

avaient droit à une existence nationale, à une

existence de peuple individuelle, et non pas con-

fondue avec celle d'autres peuples. Enfin , en 1827,

après plusieurs années d'une lutte sanglante et

acharnée, le canon de Navarin termina celte

guerre d'extermination , et réintégra la Grèce dans

ses droits imprescriptibles. Les nations européen-

nes qui l'avaient protégée chins sa lutte avec la

Turquie, et auxquelles elle doit l'existence , en

ont fait une monarchie constitutionnelle , et ont

appelé au trône le jeune Othon , fils du roi de Ba-

vière. Espérons que la liberté effacera du carac-

tère grec quelques traces d'esclavage qui ont sur-

vécu à sa délivrance , et qui en déparent la pureté.

Les descendans des Miltiade et des Aristide sau-

ront s'élever, n'en doutons pas, au rang que

nous ne craignons pas de leur assurer dans l'ave-

nir parmi les nations du continent européen.

(C.J.)
GRECQUE. ( REPT. ) Nom d'une espèce de Tor-

tue, {^oy. ce mot.) (Guér.)

'GREDIN. (mam.) Race de Chiens originaire

d'Angleterre. (Guèr. )

GREEN SAND. (géol.) Les géologistes anglais

donnent le nom de Grcen sand ou Sable vert h

une roche tendre et même friable , composée de

calcaire et de Glo-uconie ou silicate de fer j c'est à

celle dernière substance que la roche doit sa cou-

leur verte.

Les géologistes français se servent souvent in-

ûistinclement de la dénomination de Green sand

et de celle de Sable vert. Celte roohe appartient îi

la partie la plus inférieure de la craie. ( J. II.)

GREFFE, (bot. et agr.) Ce mot a deux accep-

tions : 1° l'action d'enlever à une plante ligneuse

ou herbacée , soit une portion de rameau , soit un
rouleau d'écorce boutonné , c'est-à-dire portant

un bouton ou bien im bourgeon , pour l'insérer

sur une autre plante : on la nomme quelquefois

Enter; 2° l'opération qui unit ensemble deux vé-

gétaux différens ou deux parties d'un même végé-

tal, les applique l'un à l'autre, les soude d'une

manière si intime qu'il en résulte un être qui n'a

qu'un même liber, qu'une seule existence : c'est

ce qu'on appelle Greffer. Cet art qui enrichit

l'horticulture d'une multitude de fruits succulens
très-variés ,• il conserve , perpétue , aide à la mul-
tiplication des races végétales que l'on obtiendrait
difficilement ou trop lentement de semences; il

hâte la fleuraison et devance les époques de la
maturité. La Greffe est donc une des innovations
agricoles les plus importantes et en même temps
une des opérations les plus délicates, dont on doit

posséder les règles quand on veut l'exécuter con-
veiùablement et avec profit.

Avant de dire quelles sont ces règles , fixons

l'époque de cette belle et précieuse découverte.

S'il fallait s'arrêter au texte de la ma-sse des écri-

vains , on la verrait naître sous le beau ciel de
l'Italie, aux dernières journées de la république
romaine , alors que le luxe et l'excès des richesses

acquises par la fraude , le dol , le fer et la flamme,
alors que l'oubli des vertus antiques et de la dignité

du ciloyen, firent naître, au sein même de la ca-
pitale du monde, l'art perfide des Apicius : cette

assertion est fausse. Il en est de même du mot
Inserlio que l'on trouve dans tous les livres de
botanique pour la désigner, puisque les meilleurs

manuscrits des Géorgiques de Virgile et les géo-
pones latins se servent de l'expression Initia, L'art

de greffer remonte à la plus haute antiquité; il

était connu et pratiqué chez les vieux Grecs ,

comme nous le voyons dans l'Histoire des plantes

de Théophrastc , liv. 11, chap. i, où il est appelé
ÈpyuTsia. Je dirai même plus , je ne la regarde point

comme invention humaine, mais comme une in-

dication que l'observation de la nature a fournie

à un cultivateur habile.

En effet, des graines de Gui, portées par les

oiseaux sur des arbres , y prennent naissance et

font corps avec eux. Des branches rapprochées ou
du même arbre ou d'arbres voisins, finissent quel-

quefois , lorsqu'il y a surtout analogie entre euX(,

par devenir tellement adhérentes
,
que le rappro-

chement n'en fait qu'un seul et même individu

qui se prolonge. J'ai vu ce phénomène à Erme-
nonville, non loin de l'île des. Peupliers. On le

remarquait encore, en 1821 , dans la forêt delà
Rousse, commune de Siinandre, près de Bourg,
département de l'Ain, sur deux chênes, connus
depuis deux siècles sous le nom des Deux Mariés

,

dont l'administration forestière avait toujours

,

jusqu'alors, le soin de stipuler la conservation, au,

temps des coupes et ventes de bois dans cette par-

lie de la forêt. Comme j'ignore s'ils existent en-
core, on me pardonnera de parler avec détail du
phénomène tel qu'ils le présentaient a]ors,puisque le

sujet sert decorollaire à celui qui m'occupe. Ces deux
chênes sont situés à environ quatre mètres de dis-

tance l'un de l'autre ; leur circonférence est de
douze à seize décimètres à la ceinture , et le dia-

*mètre du premier est un peu inférieur à celui du
second. Tous deux s'élancent verticalement , mais

à la hauteur de trois mètres et demi , le tronc de
l'un se courbe en équerre , et , formant un angle

presque droit, projette horizontalement sa tige sur

celle de l'autre, elle s'y implante , et se confond

totalemeUt avec elle, sans bourrelet ni fracture.
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pour ne donner qu'une seule flèche
,
perpendicu-

laire sur le fût de l'arbre avec lequel elle s'est in-

corporée. Cette flèche unique s'élance de là à dix

mètres de haut , et présente h sa cime un joli bou-

quet de branches bien feuilhies. Les deux arbre»

réunis simulent exactciment la figure de la lettre h;

la partie inférieure est l'image d'un arc de triom-

phe rustique. La conclusion naturelle de ces faits

est que l'homme ,
qui en a été frappé , a essayé

d'imiter l'exemple oflert à ses yeux investigateurs,

et que, sa tentative ayant été couronnée de succès,

il a par suite créé les divers procédés en usage au-

jourd'hui.

Les bases de l'art de greffer sont le produit de

l'expérience; elles sont aussi vraies, aussi solides

que le sont les lois du calcul; elles consistent i" h

demander une certaine analogie entre la Greffe et

le sujet; en d'autres termes, la partie que l'on veut

enter et l'arbre sur lequel se fait l'opération , doi-

vent être , sinon du même genre , au moins de

genres très-voisins et appartenant à la même fa-

mille. Le sujet prend le nom de Franc quand la

Greffe provient d'une variété de son espèce. Les

Greffes hétérogènes peuvent prendre avec vivacité,

mais aucune n'existera long-temps. La propriété de

durée ne peut se trouver que là où il y a coïnci-

dence parfaite entre la sève , le tissu de l'écorce, la

permanence ou la chute des feuilles , les qualités

des sucs propres , les époques de la floraison et de

la maturité des fruits. 2° A choisir les instans les

plus avantageux de la sève , soit dans son ascen-

sion , soit dans son plein , soit enfin dans sa des-

cente. 5' A mettre en contact direct et absolu les

libers des parties greffées , et les vaisseaux des

étuis médullaires , afin d'ouvrir un libre cours [à

leurs fluides montans et descendans : plus les re-

lations sont rendues intimes, plus prompte est la

réusite , plus est simultané le développement de

la Greffe. 4° A employer le moins de temps possible

dans l'opération, beaucoup de justesse dans l'union

des parties, d'intelligence et d'activité , pour faire

tourner au profit ^de la Greffe , et en assurer le

succès, toutes les circonstances météorologiques

susceptibles de lui être favorables, et à neutraliser

,

autant que l'humaine industrie le peut , celles qui

lui sont nuisibles ou seulement contraires.

Quoi que l'on en ait dit, la nature du sol peut

TÎsiblement influer sur la Greffe, mais dans aucun
cas le sujet ne change son caractère essentiel; il le

modifie souvent ,] témoin cet arbre d'Altenberg ,

en Saxe , que la hache barbare des esclaves russes

n'osa point abattre, lors de leur funeste invasion

en i8i2, lequel porte 268 Greffes différentes

placées sur un seul tronc, ot qui rapportent pres-

que toutes dans la même année fleurs et fruits.

Cette variété de formes et de couleurs offre un
effet très-singulier et l'a mis à l'abri de la dévas-
tation. Il subsiste encore. Ce cas tout particulier

ne détruit point la théorie de la Greffe; il prouve
que l'on espérerait en vain obtenir par cette voie

des variétés nouvelles.
^

Toutes les modifications que la Greffe subit se

remarquent dans la grandeur, le port , la robusti-

cité, la fructification plus ou moins abondante,
la grosseur et la saveur des fruits , la qualité des
graines , et la durée des individus. Citons quelques
unes de ces modifications, d'après André Thouin,
dont j'ai suivi très -exactement les travaux, et à
qui la science est redevable d'une excellente mo-
nographie des Greffes.

a. — Les Pommiers, greffés sur franc, montent
de sept à huit mètres, tandis que, greffés sur Pa-
radis, ils atteignent au plus à deux mètres. Le
Sorbier des chasseurs, venu des graines , acquiert
la hauteur d'un arbrisseau ; greffé sur Aubépine , ^.

il gagne un mètre de plus. L'Erable à semences
velues de l'Amérique du nord, y4cer eriocarpum

,

greffé sur Sycomore, devient un arbre touffu de
seize mètres de haut; tandis que, provenu de ses

semences , il arrive à peine à dix mètres.

b. — Venu de graines, le Ragouminier, Prunus
pum'da , rampe sur la terre et gagne au plus

soixante centimètres de haut; tandis que, greffé

sur Prunier, ses tiges sont droites , réunies en
faisceau , et montent à près de deux mètres. Il en
est de même du Cytise à feuilles sessiles, qui, de
grêle sous-arbrisseau , donne un buisson touffu

,

bien arrondi, haut d'un mètre et demi, lorsqu'on

l'a greffé sur le Cytise des Alpes. Le Robinier
pygmée , franc de pied , se couche sur Je sol , et

relève à peine l'extrémité de ses rameaux
; greffé

sur le Caragan de Sibérie, Caragana arborescens,

il fournit une touffe arrondie, du plus bel effet,

et pendante vers la terre.

c. — Le Néflier du Japon
, greffé sur Epine-

blanche, s'est acclimaté sous la zone de Paris , et

passe l'hiver en pleine terre. Le Pistachier du Le-
vant, Pistacia vera , L., greffé sur Térébinthe , et

le Chêne à feuilles de saule, Quercas phellos, greffé

sur Yeuse, résistent à nos gelées de 12 degrés et

demi et même de 20 degrés centigrades.

d. — Les Sorbiers des oiseleurs et de Laponie,
les Pommiers hybrides et à bouquets, greffés sur

Aubépine et sur Pommier sauvageon, se chargent

deux fois plus de fruits que les individus nés de
semences , tandis que les Robiniers rose , satiné

,

visqueux, donnent rarement des graines et en
très-petite quantité , lorsqu'ils sont greffés sur d'au-

tres epèces du même genre.

c. — Beaucoup de fruits charnus
, particulière-

ment ceux à pépins, sont plus volumineux sou-

vent d'un cinquième , d'un quart , quelquefois

d'un tiers et même de la moitié, sur les arbres

greffés, que ceux de la même espèce ou variété

venus de semences. Quant à la saveur, elle est

également supérieure ; mais elle varie selon la

nature du sujet; ainsi le Prunier dit de Reine-

Claude, greffé sur certain sauvageon de son espèce,

donne des fruits insipides , quand il en donne
d'excellens sur d'autres espèces ; ainsi , le Cerisier,

greffé sur Mahaleb , sur le Laurier-cerise ou sur

le Merisier des bois , rapporte des fruits aussi dif-

férons que le sont les fruits du sujet.

f.
— Le grossissement du péricarpe influe rare-

ment sur le volume des graines , mais elles sont,

en général, plus développées, mieux nourries,

plus
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plus nombreuses et pins fertiles sur les individus

provenant de semences que sur ceux qui sont

grelTés. Cette différence est d'autant plus sensible

que les individus sont cultivés depuis long- temps

€t qu'ils s'éloignent davantage de leur état naturel.

g. — Enfin , la plupart des arbres fruitiers , sur-

tout ceux de la division des fruits h noyaux, vivent

beaucoup moins lorsqu'ils ont été greffés que

lorsqu'ils sont venus de semences. Parmi les ar-

bres fruitiers h pépins , dans le genre Pommier,
par exemple , le maximum de la longévité des

individus greffés sur Paradis est de quinze à vingt-

cinq années; sur franc ils alleigncnt cent vingt

ans j' mais proviennent-Ils de semences , n'ont-ils

point été soumis h la Greffe ni h la taille, ils dé-

passent hardiment den« siècles. L'effet contraire

s'observe quelquefois parmi les arbres des autres

séries, principalement parmi ceux exotiques:

ceux-ci , greffés sur des espèces indigènes robustes,

rivent plus long-temps que les individus du même
pays venus de graines , tels sont les Pavias rouge

et jaune greffés sur Marronier, etc.

Beaucoup de livres ont été publiés sur la Greffe ;

une foule de noms illustres se rattache h son his-

toire. Dans le nombre, quatre réclament une
mention toute particulière : Duhamel du Monceau
qui a, le premier, classé méthodiquement les

différentes sortes de Greffes et les a partagées en

. cinq sections , auxquelles il a donné les noms de

Greffe par approche, Greffe en fente, Greffe en

couronne. Greffe en flûte et Greffe en écusson;

Rozier qui leur ajouta la GreÇ£e par]uxta-position;

Cabanis qui compte huit sortes de Greffes, les cinq

de Duhamel, puis la Greffe emporte-pièce, la Greffe

sur racines et la Greffe en bourgeon rapporté ; et

André Thouin, qui les restreint toutes h quatre

sections seulement , celle des Greffes par approche

ou qui s'opèrent au moyen de quelques unes des

parties des végétaux adhérentes à leurs troncs enra-

cinés ; celle des Greffes /sar scions que l'on pratique

^vec des parties ligneuses séparées d'un individu

et transportées sur un autre; celle par bour

geons , opérée au moyen des yeux levés , avec

la portion d'écorce environnante , sur un végétal

pour être posés sur un autre ; et celle herbacée

que l'on obtient des tiges herbacées des arbres
,

des plantes vivaces, et même des plantes annuelles.

Ne pouvant ici donner h chacune de ces sections

tout le développement que leurs auteurs ont cru

devoir leur accorder , ni même citer les caractères

_des diverses sortes de Greffes qu'ils ont admis

( celles de Thouin s'élèvent h 120 ), je renvoie à

leurs ouvrages. Je vais dire seulement ce que l'on

doit entendre par Greffes en fente, en onglet , en

flûte, en couronne, en écusson, par approche et

en herbe {v. la pi. 190 de notre Atlas, fig. A, B,

C,D,E,FetG), comment il faut faire les pou-
pées et les ligatures (fig. 28 î» ai }, et les instru-

mens qu'il convient d'employer (fig. 53 à 67).

I. Greffe en fente (A).—Le caractère distinclif

de cette Greffe est de se faire avec des ramilles de

soixante centimèlres, saines, vigoureuses, h écorce

lisse, ou déjeunes pousses de la djernièrc sève, mu-

nies de deux, de cinq ou d'un plus grand nombre
d'yeux bien nourris; pour les poser, on est obligé
d'étêter le sujet A, et d'y pratiquer des fentes pour
y introduire la Greffe taillée, avec une serpette bien
tranchante, en forme de coin de huit centimètres
de long sur la partie du rameau dont le bois est

âgé de deux ans (fig. 1 et 2). Pour la placer sans
effort ni solliciter de déchirures, on se sert d'un
coin (fig. 3) ou d'un zède (fig. 4) , que l'on retire

ensuite avec précaution ; le rapprochement des
parties se fait alors naturellement. Si l'on craignait
cependant qu'il y eût compression, on met un petit

coin de bois vert pour remédier à l'inconvénient.

11 Importe de ménager les écorces, parce que ce
sont elles seules qui reprennent, se soudent et

font adhérence parfaite. Pour assujettir la Greffe
on emploie un lien d'osier, puis on l'enveloppe de
mousse ou de foin coupé menu et d'onguent de
jardinier mêlés ensemble, et le tout se recouvre
d'une poignée de foin maintenue par de la filasse,

des lanières d'écorce d'orme ou d'un osier fendu
(fig. 3o et 5i). L'on a la précaution d'insérer dans
le lien une petile branche plus élevée que la Greffe,
et plus inclinée, pour servir dejuchoir aux oiseaux
qui, sans cela, s'arrêtant sur le jet de la Greffe
elle-même la briseraient ou du moins la déplace-
raient.

Cette sorte de Greffe se pratique h la fin de mars
et au commencement d'avril; dans quelques lo-

calités on la fait à la mi-février, aussitôt que la tem-
pérature s'adoucit et qu'elle permet de reconnaître

à l'œil, par le gonflement des bourgeons, un
mouvement sensible dans l'ascension de la sève.

Cette dernière époque est excellente pour les an-
nées chaudes et précoces ; mais durant les autres,

qui sont les plus communes , elle expose la Greffe
à se dessécher par l'effet des gelées ou à périr par
l'abondance des pluies. Le plus sage est de cueillir

ses Greffes en février, de lespiquer peu profondé-
ment à l'ombre et au nord sur une terre aérée et

entretenue légèrement humide; on les emploie
ensuite, celles des fruits h noyau du 20 mars au
i5 avril; celles des Poiriers sur Coiguassier du jo
au 25 avril; celtes des Poiriers sur franc du 20
avril au 10 mai; celles des Pommiers du 10 au
3o mai. La température et les progrès plus ou
moins rapides de la végétation devant servir de
régulateur, je ne cite ces données que comme faits

personnels; je ferai seulement observer que l'inslan t

favorable pour greffer (et cette connaissance s'ac-

quiert promptement par l'expérience et la prati-

que) est celui où les léuilles sont développées, il

y a positivement et sous tous les rapports plus

d'avantages à retarder l'époque de la Greffe qu'à

l'avancer.

Cabanis dit avec raison que ceux qui re-

commandent de faire coïncider exactement les

épidémies ensemble se trompent ou s'expriment

mal, car, l'écorce du sujet étant d'ordinaire plus

épaisse que celle de la Greffe , le liber de celle ci,

sous lequel la sève [doit couler pour l'union dé-

sirée, se trouverait répondre seulement au milieu

ou h quelque autre point discordant de l'épaisseur

T. IIL a22* Livraison. 68
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corticale du sujet, et conséqueniment en danger

de ne s'y point unir. Il est donc essentiel que l'é-

corce du sujet dépasse un peu celle de la Greffe ,

dans tous les cas où celle-ci se trouve plus minco,

et au contraire dans le cas opposé.

Le Noyer, le Figuier, le Châtaignier ne suppor-

tent point la Greffe en fente; elle réussit difficile-

ment sur l'Abricotier , le Pécher , le Mûrier. Tous

les autres arbres fruitiers, soit à pépins, soit à

noyaux, l'admettent volontiers; elle réussit égale-

ment sur la Vigne ; elle est très-usitée pour les

sauvageons tirés des forêts. On Greffe en fente sur

racines, sur boutures et pour se procurer des

marcottes enracinées. Quand on opère sur des

racines pivotantes que l'on coupe, il faut agir

comme pour une tige d'arbre. Est-ce une racine

horizontale que l'on ne coupe point , on la fend

dans le sens de sa longueur; s'agit-il d'une bouture

de Coignassier, par exemple, on pose sur le haut

un rameau de Poirier et des racines par le bas, afin

d'accélérer la reprise et l'accroissement. On a re-

cours au même procédé que pour les racines ,

quand on désire des boutures enracinées d'une

variété précieuse , ou bien lorsqu'on veut fournir

des racines h un arbre qui n'en a pas en nombre
suffisant. La Vigne que l'on soumet à la Greffe en

fente pratiquée sur souche coupée un peu au

dessous du sol et recouverte de terre jusqu'au se-

cond œil , n'a nul besoin d'être arrachée poar en

voir renouveler l'espèce. On ne perd qu'une année,

au lieu que par l'arrachage on demeure au moins

trois ou quatre ans sans jouissance, en même
temps qu'il exige de grands frais de culture et

d'achat. Lorsque la Greffe est pratiqué» convena-

blement , on obtient de suite de très-bon bois et

des fruits excellens l'année suivante. ( Voyez au

mot Vigne. )

. IL Ghei'fe en onglet (B). — Sorte de Greffe

en fente qui se fait de deux manières ; la première

est plus compliquée que la seconde. Dans l'une

,

fig. 5 et 6 , le sujet et la Greffe sont coupés en

talus; on pratique ensuite une incision commen-
çant à neuf millimètres au dessous de l'extrémité

du sujet et se terminant, parallèlement à sa pre-

mière coupe, au tiers de son épaisseur, et dans la

longueur de neuf à quatorze millimètres. On met
la Greffe en rapport en emportant sa partie la

plus basse dans les deux tiers de sa largeur et

dans une longueur égale à celle du morceau en-

levé au sujet. On ajuste les libers , en ayant soin

de placer la Greffe sur un des bords du sujet, ou,

si l'espace est suffisant, on en mettra deux au lieu

d'une , afin de faire coïncider les écorces dans
tous les points.

La seconde méthode , fig. 7 et 8 , consiste à

couper en biseau le sujet et la branche que l'on

veut implanter dessus ; on incise ensuite vertica-

lement la Greffe et le sujet; puis on les ajuste de
manière h ce q.ue le copeau intérieur de l'une entre
dans l'incision de l'autre.

IIL Greffe en flûte ( G ). — Celte Greffe
s'appelle aussi en chalunvjau , en canon , en cor-
nuchet , en tuyau, en anneau , et surtout en sif-

flet, parce qu'elle ressemble au sifflet, qui inspira

un très-piquant article à Franklin , au sifflet que
les enfans s'amusent à faire an printemps avec le

bois dont Técorce est tendre et se détache facile-

ment. Elle consiste à couper net une jeune bran-
che bien parallèlement à son axe, un peu au des-
sous d'un ou plusieurs yeux; ensuite on cerne
totalement J'écorce que l'on tourne avec adresse
et force pour la détacher de l'aubier et obtenir un
véritable anneau ( fig. 10 et 1 1 ). Pour disposer le

sujet, on cherche sur sa longueur une portion de
tige à peu près du même diamètre que le cylindre
de la Greffe (fig. g et i 2 ) ; on le coupe horizon-
talement à cette place , et par une incision circu-
laire au dessous , on se met en mesure d'enlever
un anneau de l'écorce égal à celui de la Greffe que
l'on doit lui substituer. Nul besoin d'employer des
liens si l'opération est bien faite.

La Greffe en flûte est généralement employée
pourlamultiplicationdesgrandsarbres fruitiers des
vergers agrestes; efle convient de même h quelques
espèces d'arbres étrangers à bois dur qu'on élève
en pépinière; efle se pratique depuis la première
sève jusqu'à la mi-septembre; elle est d'usage ha-
bituel dans nos départemens de la Haute- Vienne
et de la Corrèze, sur le Châtaignier et le Noyer;
elle réussit fort bien sur le Marronier, le Chin-
capin; pour qu'elle soit heureuse sur le Figuier ,

il faut profiter du moment où les yeux se dispo-

sent à s'ouvrir et h pousser. Le temps le plus pro-
pice pour pratiquer cette Greffe est un ciel doux,
sans pluie, aux heures où les rayons solaires ont
peu de chaleur , et où le hâle ne peut enlever la

sève visqueuse qui suinte des parties dépouillées
d'écorce.

Elle demande une sorte de précision pour met-
tre en rapport les diamètres. Quand celui du sujet

est plus grand que celui de la Greffe, on ne fait

l'incision inférieure de l'écorce ( fig. 9 )
que sur

une portion delà circonférence, puis on la fend
longitudinalement de ce côté ; l'on soulève ensuite
l'écorce des deux côtés , de manière h ne laisser à
nu qu'une portion du bois , on fend la -Grefle sur
le côté opposé à l'œil , on l'applique sur la portion

à découvert , et les deux morceaux d'.ccorce étant
rabattus dessus , on les assujettit par un liea

( fig. 28 ). Mais si le sujet, au contraire, est

d'un diamèlre moindre, eulevez totalement l'an-

neau de l'écorce; celui de la Greffe étant feuda,
comme je viens de le dire, on en retranche une
bande, de manière à ce qu'il entoure juste la por-
tion décortiquée du sujet. L'on peut placer la

Greffe sur le sujet plus ou moins près du sol

ou bien à son niveau, et même au dessous.

IV. Greffe en couronne ( D ). — Quand les

arbres sont d'une grosseur à faire craindre une
mauvaise chance pour la Greffe en fente, on a re-

cours à celle en couronne. La différence consiste

en ce que pour cette dernière méthode on ne fend
point le sujet; mais, après l'avoir scié et paré
comme pour la fente (fig. i3 ), on détache l'é-

corce du bois avec un petit coin en ivoire ou en
buis {^\'g. 35); on introduit les Greffes; car on

••!V,IA«7]J 's Si .iil .1
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peut en mettre plusieurs autour de la coupe , en
les tenant à cinquante-quatre millimètres de dis-

taBce les unes des autres , et c'est de cette dispo-

sition que cette sorte de Greffe a pris le nom
qu'elle porte. On recouvre ensuite les plaies tout

autour et l'aire même de la coupe avec de l'argile,

ou Lien avec une poupée d'onguent de jardinier

faite avec du foin, et tenue au moyen d'un lien

d'osier, pour empêcher l'évaporation de la sève et

favoriser la cicatrisation des plaies ouvertes sur le

sujet ( fig. i4 , i5 et i6 ).

Au lieu d'introduire un coin pour décoller l'é-

corce et l'écarter de la partie ligneuse , quelques
jardiniers et pépiniéristes se servent du greffoir

(lîg. 53). Après avoir fait l'incision longitudi-

nale , ils en pratiquent une seconde, parallèle à

la première , depuis le haut ; ils forment ainsi un
zeste, qu'ils lèvent avec la spatule du Greffoir , et

dont la largeur est la moitié de celle de la Greffe;

ils soulèvent ensuite l'écorce à droite de ce zeste,

en glissant la spatule le long de l'incision verti-

cale, pour y insinser un des bords de la Greffe ,

dQ,/açon que l'autre bord s'ajuste au long de l'é-

corce du sujet du côté gauche, qu'ils ne décollent

point. La ligne de celte dernière jonction est en-
suite recouverte par le zeste d'écorce.

On peut encore lever une pièce d'écorce assez

large pour que , dans sa place , on loge la Greffe

sans soulever l'écorce du sujet ni à droite ni à

gauche; ou bien encore partager celte pièce en
dfitTX bandes , dont chacune s'applique sur chaque
ligne de jonction de la Greffe avec le sujet. Mais
ces mJyens doivent être laissés à l'amateur; ils ne
conviennent point à celui qui travaille en grand.
La Greffe en couronne se fait après que la sève

a commencé à couler entre le bois et l'écorce ,

afin que celle-ci paisse se détacher plus facile-

ment. On l'applique aux branches dégarnies des
espaliers ; on ne coupe point ces branches , on
ouvre seulement sur leur écorce des incisions, et

on y place les Greffes. On l'opère sur les vieux ar-

bres que l'on veut rajeunir; elle est très- favorable
aux Cerisiers; elle réussit très-bien sur les jeunes
arbres et les préserve des chancres, des ulcères et

de la pourriture qui déshonorent presque tous les

individus greffés en fenle. Quoiqu'elle n'entre
point dans le bois comme celle dernière, elle ne
laisse pas d'être solide

, parce que l'union des sè-
ves se fait à une époque où le bois , aussi bien que
l'écorce , en est abreuvé de toutes parts : unies
de la sorte , les Greffes en couronne deviennent
ligneuses en même temps , elles forment le nou-
veau cylindre qui augmente la grosseur du sujet,

et font avec lui un seul et même corps , nullement
exposé à s'éclater, comme il arrive aux Greffes
en fente. Quand elle ne réussit pas , ce qui est

fort rare, on peut la recommencer à la même
hauteur. Elle est très-expéditive, se soude promp-
lement avec le sujet, et sa plaie se cicatrise d'au-
tant plus vile que son existence coïncide davan-
tage avec la marche de la sève. Elle se fait en
conséquence lorsque les sujets sont assez en sève
pour que leur .écorce se sépare du bois avec faci-

lité, netteté, vers la fin d'avril ou dans les com-
mencemens de mai, avec des rameaux cueillis en
janvier ou en février au plus tard.

On greffé en couronne sur le côté pour renou-
veler les Oliviers, de même que l'on se sert de la

Greffe en couronne entre deux sèves pour les arbres
difficiles à multiplier par les autres Greffes ou qui
se montrent rebelles à leur action,

V. Greffe ex icussoN ( E ). — On doime le

nom d'écusson à une plaque d'écorce sur laquelle

est un œil , parce que sa figure a quelque rapport
avec une pièce de l'orgueilleux et sot blasoa
(fig. 17, 18 et 19 ) : c'est l'espèce de Greffe la

plus universellement estimée , celle que l'on pra-
tique le plus sur les plants de sauvageons âgés de
un à cinq ans , et sur tous les arbres à fruits , la

Vigne, le Noyer, le Châtaignier , le Figuier, le

Mûrier, le Néflier et l'Aubépine, à moins que ces

deux derniers arbres ne soient fort jeunes.

La Greffe en écusson est de deux sortes , à œil

dormant et à œil poussant, La première est pres-

que uniquement pratiquée dans les pépinières sur
des sujets de deux ou trois ans, ou sur de jeunes

rameaux d'arbres plus vieux, vers le lîiilieu ou la

fin de l'été, lorsque la végétation , devenant moins
active, conserve encore un mouvement assez sen-
sible pour permettre que la sève du sujet et celle

de la Greffe se mêlent ensemble avant que l'ècus-

son puisse être desséché. Cette Greffe réussit ra-

rement sur les grosses tiges , dont l'écorce est

épaisse et d'ordinaire un peu sèche. La Greffe à

œil dormant se fait de plusieurs façons, et soa
époque n'est pas tellement fixe qu'on ne puisse

l'avancer ou la reculer selon que les années sont

plus ou moins précoces , plus ou moins humides ,

et suivant les diverses espèces d'arbres. Juge
Saint-Martin, de Limoges, qui fut un agriculteur

très-distingué, a montré les relations intimes qui

existent entre le mouvement de la sève et le cours

du soleil , par l'exemple de la Greffe dont nous
parlons, laquelle pousse de suite lorsqu'elle est

faite au moment du solstice et ne donne aucun
signe de développement quand on l'opère après

cette époque. On a voulu nier ce fait; mais il est

attesté par une foule de praticiens expérimentés.

Quant à la Greffe à œil poussant, elle est moins

en usage que celle à œil dormant, parce qu'elle

excite la fougue de la sève et qu'elle noie le plus

souvent les écussons. Cependant, faite aux pre-

miers jours de mai sur des Cerisiers, elle réussit

très-bien; en la différant en juin, son succès est

plus que douteux, ces arbres étant alors sujets h.

se charger de gomme. Palisot de Beauvois a re-

marqué sur un Rosier que celte Greffe tardive n'a

poussé que deux ans après son insertion.

Pour moi, j'ai acquis la certitude que les deux
méthodes d'écussonner peuvent être également

employées ; seulement , la première est plus expé-

ditive que la seconde. On fend transversalement

l'écorce depuis l'épiderme jusqu'à l'aubier, puis

on fait une section perpendiculaire au dtessus , en

forme de T renversé {jQ ; on écarte les deux lèvres

pour donner passage à l'écusson, puis on le&
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rapproche par dessus , afin de ne laisser aucun

vide; on ligature, et l'opération est terminée. En
peu de jours la Greffe est parfaitement unie au

sujet. Les arbres destinés |)0ur basse-tige s'opèrent

dans l'endroit le plus convenable et le plus com-
mode , un peu au dessus de la surface du sol ;

ceux pour demi- tiges ou pour hautes liges peuvent

être indistinctement greffés en bas ou en haut de

la tige. Cette méthode , enlièroment opposée h

celle ordinaire, est plus sûre; elle réussit b mer-

veille sur le Châtaignier, sur le Chincapin et sur le

Robinier, regardé comme l'écucil où viennent

échouer les plus habiles greffeurs. Si l'on retarde

à la fin de juillet, à la fin d'août et même aux
premiers jours de septembre, l'opération est man-
quéc ; la sève, trop abondante, noie les greffes.

Nouvelle preuve en faveur de l'observation de

Juge Saint-Martin , que je m'honorerai toujours

d'avoir eu pour ami.

YI. Greffe par approche (F). — Elle consiste

dans l'union d'une branche d'arbre
, jeune et

mince, sur le tronc d'un arbre plus fort, situé

dans son voisinage (fig. 20 à 23) ; l'écorce s'en-

lève aux deux points de contact , on les assujettit

par un lien (fig. 29) , de manière à ce qu'ils ne
puissent pas se déranger. On peut employer cetLc

Greffe dans presque toutes les saisons; il suffit qu'il

y ait un peu de sève pour quela réussite soit assu-

rée. C'est un moyen d'avoir en fort peu de temps
des arbres en plein rapport, et même de doubler

tout d'un coup ses plantations. L'on a justement

comparé la Greffe par approche aux marcottes ;

comme elles , cette Greffe vit aux dépens des ra-

cines du sujet. Elle est excellente pour donner de
la solidité aux clôtures , aux haies de défense

,

pour procurer aux arts et à la construction des

bois courbes, anguleux, de toutes les formes,

pour prolonger l'existence des vieux arbres et

pour produire des effets inattendus, pittoresques,

dans les jardins paysagers.

ïhouvenel, de Pont-à-Mousson, a heureusement
réuni celte sorte de Greffe à la Greffe en fente

latérale; il multiplie ainsi les surfaces de contact

et augmente d'autant les chances de la réussite.

Sa Greffe, dont l'invention date de 1825, se pra-
tique en incisant obliquement le sujet quelques
centimètres au d'essous ou bien au dessus de terre;

on prolonge cetle incision de haut en bas, de
dehors en dedans , en pénétrant de vingt-sept h

quarante millimètres. Veut-on que la Greffe adhère
par approche , on enlève au dessous de l'incision

un peu d'écorce, on taille ensuite la portion de
bois incisée en forme de coin. On opère en sens

inverse sur la branche de même grosseur qui doit

servir de Greffe ; mais on lui donne plus de lon-

gueur afin de pouvoir l'enfoncer dans la terre
,

l'emuée à cet effet autour du sujet. Arrivée à la

hauteur de celui-ci , on l'ajuste de façon à faire

entrer le coin de l'une dans l'incision de l'autre;

on lie avec du jonc, de la filasse ou de la laine

pliée en quatre si le sujet est déficat; s'il ne l'est

pas, on se sert d'une branche de saule fendue en
^cux; on enduit les points de réunion avec l'on-

guent de jardinier, ou mieux encore avec de la

résine mêlée à de la terre glaise ou bien h de la

poudre de gomme. La Greffe Thouvenel est préfé-

rable pour les petits sujets; on peut l'employer

pour la Vigne ; mais alors on la pratique un peu
au dessous du niveau du sol , puis on couvre de
quelques centimètres de terre seulement.

VII. ^Greffe ex herbe (G). — J'ai le premier
publié dans ma Bibliothèque physico-économique
de septembre 1820, tom. vjii, p. i45 etsuiv. , le

Mémoire de Tschudy sur celte Greffe, dont il est

l'inventeur. Il a désavoué VEssal sur la Greffe de

C herbe des plantes et des arbres , imprimé par la

Société d'agriculture deMelz, et m'a envoyé son
travail revu et complètement corrigé. Cetle re-

marque est importante pour ne point imputer à

l'auteur les erreurs de physiologie végétale que
contient la première édition , qu'il ne faut plus

citer. L'invention de la Greffe herbacée remonte
à l'année 1817.

Elle se pratique à peu près d'après les procédés

de la Greffe en fente et de la Greffe par approche,

avec les jeunes pousses herbacées des arbres, dans

le fort de la sève , ou avec des plantes annuelles.

Pour les arbres , on choisit une jeune tige vigou-

reuse , on la coupe à vingt-sept millimètres au des-

sus de l'implantation du cinquième pétiole , s'il a

pris sa distance sur la tige , faute de quoi l'on

Greffe par la troisième ou la quatrième feuille ;

on incise entre deux yeux jusqu'au centre du cy-

lindre de la tige dans l'aisselle de chaque feuille

,

et l'on y insère la Gnîffe d'une tige-herbe ; on met
les pétioles en rapport de manière h former entre

eux un angle de 90 centimètres. Un fil de laine

suffit pour serrer celte Greffe et la maintenir

(fig. 26 et 27).

On Greffe sur l'herbe continue des tiges radica-

les avec scion formé de bois de première sève

,

ou de bois mûr, ou de bois gardé : le Cerisier, le

Mélèze, les Sapins ; avec pétiole tronqué : la Vigne ,

le Noyer, le Chàlaignier; avec deux pétioles op-

posés : le Marronicr , le Frêne, le Chincapin , etc.

Les plantes annuelles se greffent avec une grande

facililé. L'on place le Cliou-fleur sur Cliou-cava-

lier ou Brocoli pour obtenir de très-belles têtes

du premier dès le commencement d'octobre. Le
Concombre est le meilleur sujet pour recevoir la

Greffe du Melon; en opérant en mai, on a, au bout

de cinquante jours, des fruits mûrs et exquis. On
ente im Artichaut sur Chardon lancéolé (fig. 24
et 20) ; sur Pomme de terre, l'Aubergine, l'Alke-

kenge, le Poivre long , la Tomate et même le Da-
tura ; mais pour cetle dernière plante il est à

craindre que les tubercules ne contractent quel-

ques unes de ses fâcheuses propriétés. La Greffe

du Cotonnier, placée sur les grandes Retmies

,

Hibiscus vitifolius et //. populneus , réussit parfai-

tement. J'ai obtenu de superbes épis de Moha,
Panieum moha , greffé sur des Onagres , OEno-

thera biennis , etc.

On peut greffer les feuilles des Pins , de l'Oran-

ger , de la Vigne , et même les vrilles et le simple

pédoncule. En un mot , il paraît ,que toutes les
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parties herbacées sont susceptibles de servir dans

cette Greffe , il suffit de l'insérer dans le voisinage

d'une feuille vivante du sujet. Cette feuille sert

à appeler la sève dans la Greffe, elle en facilite la

reprise et le développement.

Les ustensiles nécessaires pour l'exécution de

toutes les Greffassent le greffoir ordinaire (fig. 33)

qui porte deux lames d'acier, un manche strié

pour mieux tenir dans la main , et une spatule en

ivoire, ou bien le greffoir perfectionné de Madiot

(fig. 34), à lames en platinej une serpette; un pe-

tit ustensile (fig. 35) pour séparer, dans les Greffes

en couronnes, l'écorce de l'aubier à l'endroit oii

l'on veut introduire un jeune scion : il est armé
d'un petit bec d'ivoire creusé en gouttière ; une
petite scie à main ; un couteau (fig. 36) qui sert

d'abord à fendre le sujet, et ensuite , au moyen du

coin placé à une de ses extrémités, à écarter les

deux parties de la tige tandis que l'on introduit la

Greffe; enfin, un maillet d'un bois assez dur (fig.

§7) pour faire pénétrer le couteau (fig. 36) dans

les liges que l'on veut fendre.

Observations.— i°Quandon considère toutes les

sortes de Greffes, on n'en voh réellement que

deux, celle en écusson et celle en fente; les au-

tres n'en sont que des modifications. La Greffe par

approche elle -même , qui paraît au premier coup

d'œil si différente, n'est h bien prendre qu'une

Greffe en rameau h œil dormant.— 2° Si l'on est

contraint de ne faire ses Greffes qu'en juin et juil-

let , pour obtenir du succès , il faut arroser les

pieds des rejets et humecter doucement la calotte

des Greffes; on est certain [alors du développe-

ment des bourgeons au bout de dix à douze jours;

souvent même il y aura supériorité dans ces Gref-

fes tardives sur leurs aînées.—3° II y a des départe-

mens où l'on plante le sauvageon à demeure, et

où on ne le greffe que l'année d'après la planta-

lion, parce qu'on présume que le sujet n'aurait

pas assez de vigueur pour alimenter la Greffe ;

c'est une erreur qui fait perdre une année.

(T. D. B.)

GREFFE ANIMALE, (piiysiol.) Les lambeaux
de peau entièrement séparés du corps d'un ani-

mal peuvent y être , selon quelques auteurs

,

promplement réunis, lors même qu'ils ont perdu
toute leur chaleur et qu'on les change do place.

Cette opération est appelée Greffe animale. Des
expériences faites avec soin n'ont point offert les

résultats promis. Dans tous les animaux soumis h.

l'épreuve, les lambeaux de peau, après avoir été

entièrement ou presque entièrement détachés ,

puis appliqués de nouveau et maintenus avec soin,

sont tombés en suppuration au bout de quatre,

cinq ou six jours , quoique l'on eût pris toutes les

précautions convenables pour ne point leur laisser

perdre la chaleur avant de les réunir aux parties

dénudées. (ï. d. B.)

GRÊLE. ( jiÈTiop.. ) 11 n'est pas de fléau plus

affreux que la Grêle ; elle ne se contente pas

,

comme la foudre , de frapper la cime élevée d'un

arbre sohtairo , ou de briser la toiture et les clo-

chers de quelque haute église gothique , ainsi qu'il

vient d'arriver tout récemment h la cathédrale de
Strasbourg. La Grêle veut causer plus de maux, il

lui faut faire plus de victimes ; elle étend sans pi-

llé ses ravages sur des cantons entiers et quelque-
fois sur des provinces ; elle anéantit totalement

cette brillante récolte, l'espoir du laboureur, et

là où se trouvait un champ couvert de belles et ri-

ches moissons , elle fait succéder la destruction et

la misère.

Pour donner un mémorable exemple de ce fléau

dévastateur, et des ravages qu'il peut exercer, noii?

emprunterons quelques passages au lumineux rap-

port que Tessier, de l'Académie des sciences, fut

chargé dfe rédiger sur les suites du fameux orage à
Grêle du dimanche i3 juillet 1788. Ce rapport est

inséré dans la collection des Mémoires de l'Acadé-

mie, année 1790, et c'est de là que nous tirons

les renseignemens que nous indiquons ici.
j

Cet orage commença au pied des Pyrénées dans

la matinée du i3 juillet 1788, traversa en peu
d'heures toute l'élendue de la France, et se porta

ensuite dans les Pays-Bas et la Hollande.

Tous les terrains grêlés se trouvèrent situés sur

deux bandes parallèles dirigées du sud -ouest au
nord -ouest : l'une de ces bandes avait 175 lieues

de longueur, l'autre environ 200 lieues. •/

On a reconnu que la largeur moyenne de la

bande grêlée la plus occidentale était de 4 lieues,

celle de l'autre de 2 lieues seulement. L'intervalle

compris entre ces deux bandes ne fut pas grêlé;

il reçut une pluie très-abondante : sa largeur,

moyenne était de 5 lieues.

Il tomba beaucoup d'eau, soit à l'orient de la

bande grêlée à l'est , soit à l'occident de la bande
grêlée à l'ouest ; partout la chute du météore fut

précédée d'une obscurité profonde qui s'étendit

bien loin des pays grêlés.

En comparant les heures de la Grêle dans les

différons lieux , on trouva que l'orage avait une vi-

tesse de 16 lieues 1/2 à l'heure. Dans chaque lieu

la Grêle ne tomba que pendant 7 à 8 minutes, les

grêlons n'avaient pas tous la même forme ; les uns

étaient ronds, les autres longs et armés de pointes;

les plus gros pesaient une demi-livre.

«Les momens qui précédèrent l'orage furent re-

marquables par plusieurs phénomènes, surtout par

un bruissement considérable et par une obscurité

extraordinaire. Le bruissement, occasioné par la

chute des grêlons qui se choquaient les uns contre

les autres, et frappaient fortement la terre à quel-

que distance du lieu d'où on les entendait, était

véritablement effrayant, et inspirait un sentiment

de peine et de terreur involontaires. L'obscurité,

due à la couleur noire de la nuée et à son peu d'é-

lévation au dessus de la terre, était telle qu'on ne

pouvait ni lire ni écrire sans lumière dans les ap-

parlemens , quoique le jour fut avancé. Elle a élé

sensible même dans les lieux éloignés de ceux où

il a grêlé ; entre autres à Maurières dans le Maine,

à Boulogne-sur-Mer, à Anvers, à Louvain , à

Bruxelles. C'est cependanl vers le milieu du jour

que l'orage était le plus près de ces villes. Celle
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obscurité peut se comparer à celle d'une éclipse

centrale de soleil. »

Dans un autre passage de son rapport, Tessier

s'exprime ainsi : « On assure que des bêtes à cornes

et des bêtes à laine en ont été victimes : les lièvres,

les lapins même , les perdrix , les faisans , les pi-

geons et autres oiseaux, surpris par l'orage ou

n'ayant pu trouver des abris , ont été tués ou es-

tropiés.

» Des églises, des maisons , des granges, des han-

gars, et autres bâtimens en très- grand nombre,
ont été renversés ou découverts, surtout dans la

bande de l'ouest; au village de Sours, près Char-

tres, l'église et troi^ moulins ont été abakus; un
des moulins a été porté à trente pieds de son as-

siette, et son arbre jeté à quatre-vingts pieds de sa

place. Partout les vitres des habitations et les châs-

sis des jardins ont été brisés et pulvérisés. On a

compté onze mille sept cent quarante-neuf carreaux

mis en pièces dans le château de Rambouillet et

ses dépendances. Dans le parc, il s'est trouvé plus

de mille pieds d'arbres de haute tige qui avaient;

été ou abattus ou tellement maltraités, qu'il a fallu

les arracher. La Picardie eut à regretter la perle de

tous ses pommiers, et toutes les vignes qui se sont

trouvées sous l'orage perdirent leurs finil'i et leur

bois, perle qui ne pouvait se réparer qu'après trois

années d'une culture infructueuse. Fromens, sei-

gles , o^es, avoines, pois, fèves, haricots, len-

tilles, trèfles, luzernes, etc., rien n'a été épargné.

Tous les végétaux, toutes les plantes céréales, tous

les arbres d'espaliers , tous les jeunes taillis furent

anéantis j enfin , pour terminer celle longne énu-
mération de ravages , nous dirons que la perte to-

tale fut évaluée par une commission d'enquête b

l'énorme somme (bien inférieure aux ])erlcs réelles)

de 24,962,093 livres tournois, supportée par mille

trenfe-nea/ paroisses. »

Toilà quelles sont les suites affreuses de cet

épouvantable météore; heureusement de pareils

exemples se renouvellent rarement; mais si la

Grêle ne dévaste pas chaque année d'immenses
provinces, si , en quelques heures, elle ne traverse

pas la France dans toute sa longueur , si elle ne
cause pas chaque année pour 24,902,093 livres de
dommages , elle n'en brise pas moins les justes es-

pérances de nombreux habitaus qui, courbes pen-

dant plusieurs mois sur le soc de leur charrue , de-

vaient croire à une récolte assurée. Les journaux
denotre époque rapportent chaque jour les ravages

causés dans le midi de la France par cet affreux

météore.

Maintenant que nous avons parlé des nombreu-
ses dévastations de la Grêle , examinons les formes
et les dimensions qu'elle affecte , et recherchons
les circonstances atmosphériques dans lesquelles

die se produit; nous rapporterons après les hypo-
thèses que les physiciens ont faites sur sa formation.

Dans toute la suite de cet article, nous aurons
souvent recours à l'excellente notice sur la Grêle
publiée par Arago en l'année 1828.
En Europe la Grêle tombe générale ment pendant

le jour
, quelquefois le météore se produit pendant

la nuil; mais c'est alors dans des circonstances fort

rares : elle tombe ordinairement avant ou pendant
que l'orage se résout en pluie; il y a peu d'exem-

ples d'une Grêle survenue après la pluie d'un orage.

Le nuage d'où elle part est peu élevé, on peut

juger parfaitement de la distance, attendu que la

Grêle ne tombe jamais sans que l'on entende le

tonnerre; or, comme le bruit de la foudre, dans de
pareils cas, ne met jamais plus d'une ou deux se-

condes pour parvenir jusqu'à nopis, ceci suppose,

d'après les lois connues de la vitesse du son, une
hauteur de 3oo à 700 mètres. D'ailleurs il arrive

souvent que les nuages d'où s'échappe la Grêle

couvrent entièrement une vallée et y produisent une
obscurité profonde, tandis que les collines voisines

jouissent d'un temps clair et.serein.

Les nuages à Grêle sont de couleur cendrée.

Leurs bords sont très-découpés et offrent aux yeux
une grande quantité d'échancrures; ils paraissent

boursouflés en plusieurs de leurs parties , et pré-

senlent çà et là d'immenses protubérances irré-

gulières.

La chute de la Grêle est précédée d'un bruit

assez fort : Volta te compare avec raison au bruit

que fait un sac de noix sèches que l'on agite vio-

lemment. Les variations nombreuses que présente

un électromèlre , pendant la chute de la Grêle ,

indiquent suflisamment que l'électricité y joue un
grand rôle : ainsi il n'est pas rare de le voir passer

du positif au négatif dix ou douze fois en une
minute.

Pour expliquer l'espèce de mugissement avant-

coureur de la Grêle , certains météorologistes di-

sent que les grêlons produisent ce bruit , en s'en-

trechoquant dans leur chute; d'autres pensent que
les grêlons étant fortement et diversement électri-

sés , il en résulte une grande quantité de petites

décharges électriques mille et mille fois répétées.

Les Grêlons n'aftectent pas toujours la môme
forme; cependant il est curieux d observer ici que
tous les grêlons d'un même orage ont à peu près

la même forme. "

Il importe beaucoup d'indiquer les différentes

dimensions des grêlons : la grosseur la plus ordi-

naire est à peu près celle d'une noisette; il ea
tombe souvent de plus petits , mais il en tombe
aussi de beaucoup plus gros : nous allons en rap-

porter quelques exemples; toutefois dans notre

récit nous aurons soin de mettre de côté les tradi-

tions fabuleuses des chroniqueurs ; ainsi nous

n'admettrons point avec Eginhard que, sous le rè-

gne de Charlemagne, on ait vu des grêlons qui

avaient i5 pieds de long sur 6 pieds do large et

11 pieds d'épaisseur, ni avec un narrateur plus

récent j que, sous le règne de Tippo-Saëb , il soit

tombé des grêlons gros comme deséléphans; mais

nous croirons, avec Halley, que le 29 avril 1697,
il tomba, dans Flintshire, des grêlons qui pesaient

cinq onces; avec Robert Taylor, que le 4 mai de

la même année, il en mesura qui avaient i4 pou-

ces de contour , et 4 pouces de diamètre ; avec

Parent, de l'Académie des sciences, que, le i5

mai 1700, il ea vit, dans le Perche, de gros
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comme le poing, et enfin, avec Tessîer, qu'il en

trouva , pendant l'orage de juillet 1788, du poids

d'une detui-livre.

En général les grêlons ne sont pas composés

dans toutes leurs parties d'une manière homogène;

le centre est ordinairement spongieux, c'csPprcs-

que ,de la neige; l'extérieur, au contraire, est par-

faitement congelé et rayonne du centre h la sur-

face.

Maintenant comment expliquer la formation de

ces grêlons ? C'est Ih le difficile ; les physiciens

mêmes ne sont pas encore parvenus à illustrer

cette curieuse partie de la météorologie ; nous

donnerons, ici, une théorie fort ingénieuse de

VolLa, nous ne croyons pouvoir mieux faire que

de transcrire dans cet article l'excellente analyse

qu'Arago a donnée de celte théorie fameuse,

7) On a déjà vu que c'est pendant l'été, et même
aux heures les plus chaudes de la journée, que la

Grêle tombe ordinairement. Les nuages d'où elle

s'échappe flottent toujours , à cette époque

,

bien au dessous de la hauteur variable avec les

climats et les saisons , à partir de laquelle il règne

dans l'atmosphère une température au dessous de

zéro. Pour que ces nuages se soient congelés , ils

ont dû se trouvt*? soumis à une cause particulière

de refroidissement. Guyton-Morveau, Volta ,etc.

,

ont pensé qu'il fallait chercher cette cause dans

l'évaporation.

» Une couche liquide ne peut passer à l'état de

vapeurs sans^ emprunter aux corps dont elle est

entourée une portion de leur chaleur, c'est-à dire

sans les refroidir. Plus l'évaporation est considé-

rable et plus aussi le froid qu'elle occasione est

intense.

»Les nuages sont composés de vésicules creuses,

très-petites , dont l'enveloppe extérieure est li-

quide. Les myriades de ces enveloppes qui for-

çaent la surface supérieure d'un nuage doivent

éprouver vers midi , au milieu de l'été , une forte

évaporalion, 1° parce que les rayons solaires qui

les frappent ont beaucoup d'intensité; 2° parce

qu'elles nagent dans des couches d'air très-sèches.

D'autres causes , d'après Volta , contribuent aussi

à rendre l'évaporation des nuages intense et ra-

pide : suivant lui, les molécules vésiculaires peu-

vent être considérées comme un acheminement
vers la formation de vapeurs élastiques, et dans

un temps donné , la masse des vapeurs de celle

espèce que les rayons solaires développeront en

frappant un nuage, devra toujours surpasser ce

qu'aurait produit la même <|uantiLé de calorique

dirigée sur une surface hquide proprement dite.

Ajoutons enfin que l'électricité ne peut manquer
de jouer ici un rôle important; car tous les nua-

ges en sont chargés , et les expériences répétées

des physiciens ont montré qu'à parité de circon-

stances, l'évaporation d'un liquide électrisé est plus

abondante que celle d'un liquide à l'état neutre.

,
» C'est ainsi que Volta pense avoir expliqué la

formation de petits glaçons au mois d'août , aux
heures les plus chaudes de la journée et au milieu

de couches d'air dont la température est bien au

dessus de zéro. Voyons maintenant comment il

explique l'accroissement de leur volume.

«Jusqu'à la publication des mémoires de Volta,

les physiciens s'étaient contentés de supposer que
les noyaux des grêlons , en tombant à travers l'at-

mosphère, gelaient toutes les particules d'eau qu'ils

louchaient, et que les couches concentriques qu'ils

s'appropriaient ainsi graduellement suffisaient pour
les amener à ces énormes dimensions dont nous
avons cilé quelques exemples. Volta ne put se con-
tenter d'une hypothèse aussi absurde , et voici ce

qu'il imagina. Il prétendit que la Grêle déjà for-

mée reste suspendue dans l'espace non seulement
cinq, dix, quinze minutes, mais bien des heures
entières. Cette idée lui fut suggérée , comme il

le dit lui même , par une expérience connue sous

le nom de Danse des pantins et reproduite dans
tous les anciens Traités de Physique. En voici la

description :

»Deux disques métalliques sont placés horizon-

talement l'un au dessus de l'autre. Le disque supé-

rieur est suspendu par un crochet au conducteur

d'une machine électrique ; le disque inférieur est

en communication avec le sol, soit immédiate-
ment, soit à l'aide d'une chaîne. Le dernier dis-

que porte un certain nombre de balles de moelle

de sureau. Aussitôt que, pour commencer l'expé-

rience, on fait tourner le plateau de la machine,
on voit toutes les balles s'élancer du disque infé-

rieur vers le disque supérieur, redescendre en-

suite rapidement , pour remonter bientôt après.

Le mouvement continue tant que le plateau supé-

rieur est suffisamment électrisé. La cause de ces

oscillations n'est pas difficile à trouver.

«Aussitôt que le conducteur de la machine est

chargé^ son électricité se communique au disque

supérieur par l'intermédiaire du crochet. Tout
corps électrisé attire , comme l'on sait , les corps

qui ne le sont pas ; les balles légères de sureau se

trouvent dans ce dernier cas; elles doivent donc
être soulevées par l'attraction du disque supérieur

et aller le toucher. Dès que le contact a lieu, le

disque communique aux balles une partie de sou

électricité ; et comme deux corps électrisés de la

même manière se repoussent , les balles doivent

nécessairement abandonner le disque supérieur ,

et descendre vers le disque inférieur, où perdant

leuréleclricilé, elles sont de nouveau attirées vers

le disque supérieur et ainsi de suite. Si le disque

inférieur était électrisé , mais en sens contraire

du disque supérieur, le mouvement des balles

existerait de même, et serait beaucoup plus rapide.

» S'il n'y avait qu'un seul disque fortement élec-

trisé, les balles de sureau ne s'en soulèveraient

pas moins, et demeureraient suspendues en l'air

pendant quelques instans, en conservant cepen-

dant un certain mouvement oscillatoire.

«Maintenant, au lieu du disque, prenons ces

gros nuages bien noirs, dont l'immense charge

électrique nous est suffisamment indiquée par ces

éclairs si vJfs et si étincelans qui en jaillissent à

chaque moment.
» Dans la première expérience , nous avions deux
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disques , l'un électrisé , l'autre neutre : maintenant

nous aurons deux nuages, l'un électrisé, l'autre

neutre; lorsque les grêlons auront commencé h

se former par l'évaporation , ils seront attirés par

le nuage supérieur, puis redescendront au nuage

inférieur, puis remontrent, et acquerront ainsi

un mouvement de va-et-vient pendant lequel ils

grossiront sensiblement , jusqu'à ce que leur vo-

lume finisse par les entraîner vers la terre.

• » Si les deux nuages sont éleclrisés en sens con-

traire, nous avons vu que le mouvement n'en avait

pas moins lieu ,
que seulement il était plus rapide;

s'il n'y a qu'un seul nuage électrisé , il maintien-

dra les grêlons à une certaine distance de sa sur-

face, jusqu'à ce qu'ils finissent par tomber vers

la terre.

»I1 n'y a aucune difficulté à supposer ainsi deux

touches de nuages superposées l'une à l'autre ,

et d'ailleurs le célèbre physicien italien explique

irès-bien ce phénomène de la manière suivante ;

» Quand les rayons solaires tombent sur un nuage

déjà formé, ils produisent aux dépens de sa sur-

face , comme nous l'avons déjà dit, une grande

quantité de vapeurs élastiaues : ces vapeurs satu-

rent d'abord l'air primitivement très-sec dont le

nuage était entouré; ensuite, dans leur mouve-

ment ascensionnel , elles rencontrent tôt ou tard

des couches d'air assez froides pour occasioner

leur retour à l'état de vapeurs vésiculaires , c'est-

à-dire pour les transformer en un nouveau nuage

semblable au premier, ou qui n'en différera que

par la nature de son électricité. Le plus élevé de

ces deux nuagesj, formé par voie de condensation,

aura l'électricité positive, car c'est celle-là qui se

développe constamment, dans les expériences de

cabinet, pendant la précipitation des vapeurs.

L'autre devait aussi à l'origine être positif; mais

l'évaporation a pu changer cet état; caries va-

peurs naissantes étant toujours électrisées positi-

Tement , laisseront par cela même une certaine

quantité d'électricité négative développée. Cette

quantité sera égale à l'électricité positive primor-

diale du nuage , ou plus grande ou plus petite :

dans le premier cas, le nuage se trouvera à l'état

neutre après avoir subi l'évaporation ; dans le sc-

4;ond, il [deviendra négatif ; dans le troisième,

l'électricité ne changera pas de nature , son inten-

sité seule variera.

ï Telle est la théories! ingénieuse de Volta sur la

Grêle. Des objections très-sérieuses ont été faites

sur cette théorie; aussi nous ne la donnons pas

comme entièrement exacte , mais du moins elle

semble expliquer bien des difficultés , et d'ailleurs

c'est jusqu'à présent la seule qui soit raisonnable.

s Ainsi donc résumons : l'évaporation d'ini nuage
formé primitivement par une cause quelconque ,

détermine la congélation d'une portion des molé-

cules aqueuses dont il est composé et le constitue

souvent dans un état électrique négatif. Les vapeurs

élastiques résultant de cette évaporation rencon-

trent , en s'élevanl, des couches froides, redevien-

nent nuage, mais nuagepositif: c'est entre ces deux
couches de nuages, plus ou moins distantes, qu'os-

cillent les premiers embryons de la Grêle, et qu'ils

se revêtissent graduellement d'enveloppes de glace
compacte et diaphane, jusqu'à l'instant où leur
poids surmonte les forces électriques qui les

avaient soutenus jusque-là. » (C. J.)

Malgré l'adoption générale de la théorie de
Volta , l'Académie des sciences de l'Institut de
France a cru devoir en solliciter une nouvelle
en i83a et i834. Le concours n'a point été cou-
ronné. Comme il a fait naître quelques idées nou-
velles , il est bon de les faire connaître pour ame-
ner plus tard à des résultats plus vrais , et décider
la météorologie à sortir , s'il est possible, de l'état

de stagnation où la routine la retient.

Fondé sur une action bien connue de Télectri-

cité, un physicien assure qu'au dessous du nuage
neigeux se trouve un antre nuage fortement char-

gé d'électricité positive ou négative ; sous l'in-

fluence du nuage inférieur , tous les cristaux ru-
dimentaires tendent à se polariser dans le même
sens , et les forces attractives qui se développent
entre les flocons de neige voisins et convenable-
ment situés, les précipitent l'un sur l'autre; l'agi-

tation continuelle de ces flocons amenant succes-
sivement toutes leurs forces du côté du nuage
électrisé, il en résulte, en définitive, une agglo-

mération , à peu près sphérique , de petits cristaux

de glace. Jusque-là , tout paraît assez raisonnable;

mais il n'en est pas de même quand l'auteur veut
que la cause du volume des grêlons soit dans la

fusion des cristaux de glace produite par l'étin-

celle , qui éclate au moment où chaque parcelle

congelée vient se réunir au noyau.

Un second j partant des relations théoriques

indiquées par Laplacc et Poisson , entre la tempé-
rature, la force élastique , la densité et le rapport

des deux chaleurs spécifiques de l'air, estime que
les phénomènes électriques n'ont aucune connexion
nécessaire avec la formation de la Grêle, et que
la production de ce météore en est même toul-à-

fait indépendante.

Ainsi le problème est encore contestable, et di-

verses de ses dépendances sollicitent un nouvel exa-

men. Il faut expliquer 1° le bruit particulier qui

précède presque toujours l'apparition de la Grêle;
2° la structure des grêlons divergcns qui s'ob-

servent assez fréquemment ;
3° comment un noyau

de quelques millimètres détermine la congélation

d'un volume d'eau de plusieurs centimètres de
diamètre ;

4° par qnel mécanisme les grêlons peu-
vent acquérir un poids de plusieurs hectogrammes;
5° l'interposition de plusieurs couches de glace

friable entre les couches de glace compacte ;
6° la

cause déterminante de ces Grêles extraordinaires

qui dévastent de longues étendues depays, comme
celle citée de 1788.

Pour ne point tout perdre sous l'action des ra-

vages de la Grêle, des compagnies d'assurances

ont été fondées; mais les conditions qu'elles im-
posent sont si rigoureuses , souvent si difficiles à

rempfir, qu'elles rendent Icspromesses sans résul-

tat proportionné aux pertes éprouvées. Il est un

moyen plus simple, c'est celui des Pabagbêles

{v. ce
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( V. ce mot ) , contre '.equel la coterie et les gens

de finances se sont élevés, mais dont les effets

sont puissans et démontrés de la manière la moins

contestable.

Il grêle en pleine mer comme sur terre , et par-

fois il tombe sur les navires une pluie plus froide

qu'elle ne devrait l'être d'après la hauteur des

nuages, et la rapidité connue du décroissement de

la^température atmosphérique ; malheureusement

ce double phénomène n'est que noté sur le jour-

nal des navigateurs. Il mériterait d'être examiné,

son résultat scientifique éclairerait sur les lois si peu

iixes de la météorologie, et leur donnerait en même
temps plus de force et plus de portée. (T. d. B.)

GREMIL, Lithospermam. (bot. piian.) Genre

intéressant de la famille des Borraginées et de la

Pentandrie monogynic ; il a pris son nom de la

dureté et de la nature pierreuse de ses petits fruits.

On lui compte environ une trentaine d'espèces ,

dont plus de la moitié vit autour du bassin de la

Méditerranée; les autres appartiennent à l'Afrique

méridionale et à l'Amérique du sud, principale-

ment au Pérou et au Chili.

Les caractères du genre sont d'offrir des plantes

herbacées, rarement suffrutescenles ; h feuilles

simples , alternes , et à fleurs axillaires , le plus

fiouvent disposées en épis au sommet de la tige et

des rameaux. Ces fleurs ont le calice divisé en

cinq segmens plus ou moins profonds ; la corolle

monopétale, irrégulière, infundibuliforme, l'en-

trée de la gorge nue; cinq étamines insérées sur

la corolle ; ovaire supère , à quatre lobes , avec

stigmate en tête , légèrement échancré , et style

de la longueur du tube. Le frftit est composé de

quatre petites noix osseuses ou ridées, monosper-

mes, situées au fond du calice , qui est persistant;

deux de ces noix avortent ordinairement.

On divise les espèces en deux sections, celles

dont les graines sont lisses et luisantes, et celles

dont les graines sont chagrinées ou tuberculeuses.

A la première catégorie appartient le Gremil
OFFICINAL, L. officinale, plus connu sous le nom
vulgaire de Herbe aux perles , à cause de la cou-

leur et du luisant de ses fruits.

Il est très-commun en Europe , et surtout en

France, dans les lieux incultes et les chemins. Sa
tige herbacée annuelle , monte à quarante et

soixante centimètres ; elle est droite , couverte de

feuilles lancéolées et velues ; ses fleurs, qui s'épa-

nouissent en mai , sont petites , blanchâtres , et

naissent h l'aisselle des feuilles supérieures; ses

fruits sont très-durs et d'un beau gris] de perle. Il

n'y a pas long-temps encore que la médecine re-

cherchait ces fruits comme excellent diurétique ;

on leur attribuait de plus la propriété de réduire

en poudre les calculs des reins et de la vessie ; on
ne croit plus h ces vertus merveilleuses. Quoique
la plante ait peu d'agrément , placée dans les jar-

dins paysagers au bord des sentiers , elle produit

un effet remarquable par la couleur de ses fruits.

Plusieurs personnes ont cru que ce Gremil était

le véritable thé , c'est pour cela que l'on voit en-
cçre recueillir ses feuilles pour les employer en

infusion : rien de plus désagréable cependant que
cette triste boisson.

A la seconde catégorie appartient le GnÉMit
TINCTORIAL, L. tiitctorium. Cette plante, que l'on

trouve dans les endroits stériles et sablonneux de
nos départemens du midi, est très-connue sous le

nom d'Orcanette et de Buglosse teinturière; elle

ne s'élève pas au-delh de vingt-cinq centimètres. Sa
racine vivace , longue , presque ligneuse , d'ua
rouge foncé , fournit plusieurs tiges étalées , héris-

sées de poils blancs , raides , garnies de feuilles

sessiles , oblongues , de fleurs bleues ou violacées

en épis feuilles , et répandant une odeur désagréa-

ble. L'art du teinturier a été demander h l'écorce

de sa racine une belle couleur vermeille, dont on
se sert encore beaucoup en Turquie et dans
les îles de la Grèce; mais son usage est très-borné

maintenant en France h cause de son peu de soli-

dité. Ce principe s'obtient très-facilement au

moyen de J'alcool et surtout des corps gras. Les

teinturiers l'emploient pour ce qu'ils appellent le

petit teint ; les pharmaciens , pour masquer l'œil

triste et déplaisant de plusieurs médicamens

,

pour donner de la couleur à l'onguent rosat et

pour certaines préparations huileuses ; les cuisi-

niers eux-mêmes le recherchent pour colorer quel-

quefois leurs ragoûts, les confiseurs leurs sucre-

ries, les distillateurs leurs liqueurs de table.

C'était à l'Orcanelte que les dames de l'antiquité

recouraient pour rappeler, sur leurs joues, sur

leurs lèvres décolorées , les roses du printemps.

Cette aimable supercherie n'avait rien de nuisible,

aussi la pardonnait-on volontiers. Je vais plus

loin , je la recommande de préférence h ces pré-

parations perfides dont tant de charlatans empes-

tent la toilette des dames : on aime toujours à voir

briller d'un éclat de jeunesse ce sexe charmant
auquel nous devons notre mère, notre épouse et

la fille pieuse qui console notre vieillesse , qui sait

adoucir pour nous le triste apanage de la douleur,

et qui doit clore notre paupière en nous couvrant

de ses pudiques baisers. C'est le dernier bonheur
dont il nous soit donné de jouir;

Ainsi, lorsque dans l'air la cloche saspendae

Cesse d'èlre ébranlée et n'est plus entendue,

Du timbre harmonieux l'écho résonne encor

A travers le silence où se perd son essor.

(T. D. B.)

GREMILLE , Acerlna. (poiss. ) Les Gremilles

forment un genre parfaitement naturel, et qui

est distingué très - bien des Acanthoptérygiens

par des fossettes creusées sur les os de la joue,

du museau et des mâchoires , circonstance qui

semblerait devoir les rapprocher des Sciènes;

mais tous les autres caractères les rattachent h la

grande famille desPercoïdes : leurs écailles rudes

et ciliées , leurs dents au vomer et aux palatins

,

sont semblables à celles de la Perche commune.
Nous avons déjà vu un exemple de ces fossettes

parmi les Percoïdes à deux dorsales dans le genre

des Aprons , dont le mnseau , bombé et saillant en

avant de la bouche , semblerait annoncer encore

une plus grande aflinité avec les Sciènes. On ne

T. III. 823* Livraison. 63
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connaît qu'un très-petit nombre de Gremllles

,

toutes d'eau douce et de petite taille , toutes ha- 1

titantes des rivières de l'ancien continent.

Une des plus remarquables est celle que nous

appelons Pebche goujunnière , Acerina vulgaris

,

petit poisson assez remarquable par ses belles

couleurs et la bonté de sa chair, et renommé de

tout temps parmi les pêcheurs. Toutes les rivières

de la France nourrissent ce poisson. Il y en a

en Danemarck , en Suède , en Prusse , en Russie

et jusqu'en Sibérie. On ne sache pas l'avoir ob-

servé en Italie , en Espagne , ni en Grèce.

Les habitudes de la Gremille commune sont très-

semblables h celles de la Perche. Comme ce pois-

son, elle se montre de préférence au temps du frai,

qui a lieu au mois de mars. On n'en prend guère

que pendant la belle saison , l'hiver elle se tient

dans les profondeurs ; elle va volontiers en trou-

pes; elle aime les fonds de sable, les torrens, les

marais et les eaux tranquilles, selon plusieurs au-

teurs , ce qui semble prouver qu'on en prend

dans toutes sortes d'eaux ; mais la vérité , c'est

que lors du frai elle cherche, pour déposer ses

cpufs , les lieux où il y a des roseaux. Dans le Rhin
et dans la Seine , car aujourd'hui celte espèce est

aussi commune pour le moins dans la Seine que
dans la Tamise ou d'autres rivières d'Angleterre

ou d'Allemagne , c'est aux bouches des petites

rivières que l'on en fait la meilleure pêche. La
chair de la Gremille est encore plus estimée que
celle de la Perche pour sa légèreté et son bon
goût : on la regarde comme un des alimens les

plus sains que puisse fournir la classe des poissons.

Elle est excellente , disent tous les auteurs , de
quelque manière qu'on la prépare; on trouve en

effet que, malgré sa petitesse, c'est un de nos pois-

sons de rivières les plus dignes d'être recherchés.

En Snède , on assure que près de la mer , où elle

est plus rare , elle est aussi plus grande et de meil-

lewr goût. Ayant la vie aussi dure que la Perche,
elle est aussi facile à transporter ; on dit même
que , devenue raide et comme morte par le froid ,

elle reprend son mouvement quand on la met dans
l'eau. 11 est avantageux d'en avoir dans les viviers,

parce qu'elle est très-bonne, et ne peut faire beau-
coup de mal aux autres poissons à cause de sa pe-
titesse; elle redoute plutôt les grands, et surtout

les brochets. On croyait autrefois qu'elle les brû-
lait ou pour mieux dire qu'elle les faisait périr;

mais il paraît que cette idée est abandonnée.
La Gremille est moins haute et moins compri-

rnée que la Perche ; sa bouche n'est pas fendue
jusque sous l'œil; elle est assez protractile et ses

lèvres assez charnues. La couleur de ce poisson
est , vers le dos , d'un brun clair ; il se change sur
les flancs en argenté un peu doré , et sous le ven-
tre ea argenté nacré; de petites taches brunes
nuageuses sont semées sur la tête et sur le' dos ,

elles s'unissent irrégulièrement en petites lignes

longitudinales sur les flancs. Cette espèce ne dé-
passe guère une longueur de sept ou huit pouces,
ni un poids de trois onces*

LeiÔfâQwte efc ses ailluens nourrissent^^ une, es-

pèce du même genre , mais un peu différente , h.

laquelle les BatVarois ont donné le nom de Schrait-

zer, et les Autrichiens celui Ae Sclirœtz. Il n'y en a

point, à notre connaissance, en France ni en Italie.

LeSchrœtz est plus allongé que la Gremille com-
mune, sa tête est aussi plus allongée; sa couleur

générale est jaunâtre et prend à la partie supé-

rieure une teinte d'un brun olivâtre , et vers le

ventre d'an blanc argenté; trois lignes noires s'é-

tendent de chaque côté sur toute sa longueur.

Les habitudes du Schrœtz sont les mêmes que
celles de la Gremille; sa chairest aussi bonne; mais

il n'est pas si facile à transporter, parce qu'il ex-

pire au moment où on le lire de l'eau. .
.,

(Alph. g.)
GRENADE, (bot. phan.) Fruit du Grenadier^

arbrisseau dont je vais parler. Dans la plante sau-

vage, ce fruit acquiert tout au plus le volume d'une

noix entourée de son brou, tandis que cultivée on
le voit dépasser celui d'une pomme rainette du
Canada; mais il y a exagération dans ce que l'on

dit delà Grenade promenée en triomphe au Péi>ou.

L'écorce est appelée dans les officines Malicorium,

nom qui vient , comme Pline nous l'apprend , de
ce qu'elle servait chez les Phéniciens et les Car-
thaginois à tanner les cuirs , ce que justifie l'em-

ploi que l'on en fait encore à Maroc pour préparer
les maroquins. Celle écorce est d'un jaune rou-

geâtre, coriace, épaisse, arrondie, couronnée par

les divisions du calice; la couleur passe au rouge

brun à l'époque de la maturité. Sa saveur austère,

acerbe ^la fait recommander en médecine comme
tonique et astringente; elle est en usage contrôles

diarrhées chroniques , les hémorrhagies utérines ,

les pertes blanches, etc.

L'intérieur de ce fruit est partagé en sept ou
neuf loges ; cinq supérieures et quatre inférieures,

séparées par une cloison transversale, dans les-

quelles on trouve un grand nombre de semences
anguleuses, brillantes, succulentes, d'un rouge

vif, enveloppées chacune d'un arille pulpeux,

dont la saveur est acide, plus ou moins douce,
quelquefois vineuse , et légèrement astringente.

Le centre de la semence présente un embryon
dressé , dépourvu d'épisperme , ayant les cotylé-

dons roulés sur eux-mêmes. La Grenade demande
à rester sur l'arbre jusqu'à sa parfaite maturité;

celle que l'on cueille trop lot se ride , se dessèche

et se moisit; celle qui est bien mûre a la robe

belle, OH l'expose au soleil avant de la manger
ou de l'enfermer. Si le local est sec , elle se con-

serve longtemps; s'il e.st humide, elle noircit et

se couvre de moisissures. Elle nourrit peu ; mais

sa chair, fort agréable au goût, désaltère, con-

sole, lorsqu'on proie aux chaleurs assommantes des

plaines de la Grande Grèce, elle s'offre à vous au

milieu des ruines antiques que vous visitez. On
prépare avec la Grenade un sirop rafraîchissant;

quand il est étendu d'eau, on le boit avec délices.

Chez les vieux Grecs c<; sirop était appelé Rhoiton;

on en faisait usage , comme aujourd'hui , dans les

maladies uis;uës et les fièvres bilieuses.

Une Grenadfe entrouverte, que l'on voit rem-
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plie de pépins , a long-temps été, dans les arts de

la peinture et de la sculpture , le symbole ou l'un

des attributs de l'amitié parfaite. Elle à aussi sou-

vent été prise pour désigner , sur les médailles

,

l'union de deux peuples, (T. d. B.)

)i
GRENADIER , Lepidoleprus. (poiss.) Ce genre,

qui a quelques rapports avec celui des Trigles par

la disposition des parties de la tète, semble d'un

autre côté lier les Jugulaires aux Thoraciqnes , et

cependant on ne peut s'empêcher de le rapprocher

des Gades. Il constitue l'un des genres les plus

singuliers de la famille des Gadoïdes, et dont la

fixation est entièrement due à Risso. En donnant

ce nom à ce genre , on a voulu indiquer la con-

formation de son museau, que l'on peut compa-
rer, jusqu'à un certain point, à un bonnet de sol-

dat. Cette partie de la tête est formée par les sous-

orbitaires et les-.os propres du nez, pour former,

comme nous venons de le dire, un museau dé-

primé qui avance au dessus de la bouche , et sous

lequel celle-ci conserve toute sa mobilité. La tête

entière et tout le corps sont garnis d'écaillés dures

et hérissées de petites écailles; les ventrales sont

jugulaires; la première dorsale est courte et haute,

la deuxième dorsale et l'anale l'une et l'autre trèa^

longues , et s'unissant en pointe h la caudale. Les

mâchoires n'ont que de petites dents très-fines et

très-courtes.

Rien n'est plus difficile que d'étudier les mœurs
des Grenadiers , habitant toute l'année les profon-

deurs de la mer; en effet on ne peut prendre ces

poissons que quand la mer est dans un calme par-

fait , et Risso s'est assuré que quand on les lire de

l'eau encore en vie, ils font entendre, comme les

Trigles, un bruit sourd. Ces poissons ont la chair

blanche et d'un goût agréable. Ils ne se nourris-

sent que de vers et de zoophyles. On en connaît

deux espèces, et comme nous venons de le dire

plus haut , des profondewrs de nos deux mers. La
première qui se présente à notre examen est le

.LÉPiDOLÎiPKE TRKcaYRiiXîiQVE, Lep'tdolepras trachy-

rhynclius, Risso. Ce poisson a le corps très-allongé

et comprimé en arrière en lame de sabre. Sa tête

est grosse, déprimée, couverte d'écaillés dures,

formant des crêtes à plusieurs pointes qui se pro-

longent sur un museau terminé en pointe triangu-

laire. Sa couleur est grisâtre sur le dos, qui s'é-

claircit et passe au violet vers la queue. Sa longueur

est de quatre décimètres. On le pêche vers les mois

de juillet et août.

La seconde espèce est le Grenadier coelorhy'N-

dVTLyLepidoteprus cœLorliynchus, Risso, très-sembla-

ble au précédent, et dont la principale distinction

consiste en un museau arrondi et crénelé, pen-
dant que le Trachyrhynque a le museau terminé en
pointe. Sa longueur totale est de deux décimètres.

Il est plus rare que le précédent. On le prend aux
mois de juin et juillet. (Alph. G.)

GREiNADIER, Punica. (bot. phan. ) Genre de
plantes dicotylédonées de l'Icosandrie monogynie
et de la famille des Myrtacées. Caractères : arbris-

seaux à feuilles simples opposées, rarement alter-

nes ; à fleurs presque sessiles, solitaires ou rassem-

blées deux, trois et cinq an sommet des rameaux;
calice monophylle,i turbiné, coriace, persistant

,

épais, presque campanule , coloré et offrant cmq
et six divisions aiguës; corolle composée de cinq
à six pétales un peu arrondis , ouverts et chiffon-

née; étamines très-nombreuses, garnissant les pa-
rois du tube calicinâl ; ovaire infère ; style épais h

sa base et lagéniforme ; stigolate simple , en têteji

fruit arrondi appelé Ghenide {v, ce mol). On ne'

connaît que deux espèces , dont la culture a ob-
tenu plusieurs variétés plus on moihs constantes.

Une tradition veut que le Grenadier soit origi-

naire de l'Afrique septentrionale, et que les Ro-
mains l'aient enlevé des environs de Carthage, d'où

le nom qu'ils lui donnaient {malus, pomme, /)a-

nica, de Carthage). Il faut que cet arbuste se soit'

rapidement propagé et acclimaté, puisqu'il est-

spontané non seulement en kalie , dans la France*

méridionale , dans toute la Péninsule ibérique,'

mais encore dans toutes leS contrées environnant'

le bassin de la Méditerranée. Je le trouve chez les»

Hébreux depuis leurs temps lés plus anciens , et je'

le vois chez eux l'objet d'opinions religieuses avant'

qu'ils eussent adopté le judaïsme. Le fruit du Gre-

nadier sert à la décoration dti temple et dans celle*

des vêtemens du souverain pontife , oii, selon leurs'

livres, tout devait ëïvc symboUqlie;' le bois de
l'arbrisseau fournissait seul la broche pour rôtir'

l'agneau pascal. Le Grenadier, sous le nom de
iJ/ioa, faisait également partie du culte chez les'

vieux Grecs. Il est donc présumable que cette'

plante est indigène aux régions méditerranéennes^;;

et qu'elle n'a pris son n'om latin que de son abon*t

dance sur le littoral africain. Ce qui le prouve, c'est-^

qu'on le trouve également dans tout l'Orient et jus*'

que dans l'Inde. Les Phéniciens l'appelaient Sida;>

Galien le nomme Cyt'mé , et les anciens agronomes'.

Granata ; les premiers noms indiquent la couleur^

rouge des fleurs; le dernier, qui a donné naissance

au mol français , résulte de la' grande quantité de

graines que le fruit renferme'. ,'i:' p' ;

Dans l'état sauvage le GnENiiHiER comîIiun, Pw*^

nica granatum , forme un buisson touffu , épineux, >

s'élevant à trois mèires; soiïs lamain de la culture

et soumis à une taille régulière, il monte, dans

le midi de l'Europe , à plus du double de hauteur. '

Il est muni d'une racine jaune, ligneuse et ra-'

meuse; son tronc, inégal, recouvert d'une écorce

d'un gris rougeâlre, fournit un bois très-dur, des

rameaux anguleux, rougeâlres, armés d'épines;

des feuilles pétiolées , simples, entières, oblon*

gués , lisses , luisantes , minces , d'un vert gai. Ses-

fleurs, d'un rouge écarlale vif, s'épanouissent de-

puis juillet jusqu'en septembre; il y en a de dou-

bles , appelées Balaustes , des blanches, des jau"*

nes, des panachées, auxquelles succèdent des fruits

plus ou moins acides et d'une grosseur variable.

Cet arbrisseau se cultive ert pleine tei*re, même
dans plusieurs de nos départemens septentrionaux; >

dans ceux du Bas-Rhin, de la Loire-Inférieure,

de la Manche en particulier, il donne des fruits

mûrs. Dans les autres contrées septentrionales, on'

ne peut guère l'y conserver qu'en le rentrant du*'



GREN 5oo GREN

rant l'hiver. Il lui faut une terre subslantielle et

une exposition chaude. On le multiplie très-aisé-

ment de semis , de boutures , par marcottes; on le

lient en haie , on le cultive en espalier et comme
arbre à tête. Sous ce dernier point de vue il figure

très-bien , en nos départemens du midi , dans les

plates- bandes des allées; au nord, il convient de

le tenir en caisse. Je l'ai vu, livré à lui-même sous

le beau ciel italique, former de superbes buissons

où la fleur brille à côté du fruit, et paraît plus

éclatante sur le vert brillant du feuillage : l'efiet

est des plus piquans. Cet arbrisseau donnant beau-

coup de sujets , il iinporte de pincer souvent ses

jeunes pousses, surtout durant l'été.

Le Grenadier nain, P. nana, qui s'élève au

plus à deux mètres, a les feuilles plus petites,

allongées, presque linéaires; ses fleurs sont moins

grosses et aussi rouges; du reste, il ressemble infi-

niment à l'espèce précédente. On le dit originaire

de l'Amérique du sud, et abondant principalement

aux Antilles, à la Guiane, où il forme de très

-

ielles haies. Il est très-sensible au froid et ne fleu-

rit dans nos pays que durant les étés doux ; au plus

léger changement dans la températuroi ses fleurs

tombent ; quand il est bien abrité, il les conserve

pendant deux mois.

Tout le monde connaît la beauté des fleurs du

Grenadier; si elles laissent un regret, c'est de ne

point joindre à l'élégance, h la vivacité delà cou-

leur , à la durée , le doux parfum de la rose ou de

la fleur de l'oranger : la nature les a privées de ces

glandes vésiculeuses et transparentes , qui rendent

la plupart des autres Myrtacées si odoriférantes et si

suaves. Cela n'a point empêché qu'elles ne soient

recherchées partout comme un superbe ornement.

La médecine s'en est emparée pour leur propriété

astringente. L'écorce de la racine du Grenadier a

la propriété de tuer le taenia : c'est un remède en

usage dans l'Inde. Le médecin portugais Gomès

,

connu par sa célèbre découverte de la cinchonine,

a publié à Lisbonne, en 1822, une brochure fort

intéressante, dans laquelle il rend compte de ses

observations à ce sujet et confirme l'heureuse ap-

plication de cette écorce. Elle tue le redoutable

parasite , et convient mille fois mieux que tous les

remèdes employés, dont les uns sont inertes, et

les autres d'une violence telle qu'ils nuisent autant

que le mal. L'écorce nouvelle et fraîche est préfé-

rable à celle qui a vieilli dans les officines, et celle

provenant de l'espèce devenue indigène est moins
active que celle de l'autre espèce ; réduite en pou-

dre et délayée dans de l'eau , il faut une dose plus

forte que concassée et ofierte en décoction. C'est

au médecin à fixer la dose et à déterminer son ad-
ministration d'après le goût du malade. (T. B. B.)

GRENADILLE. (bot. phan.) On connaît sous

ce nom vulgaire un genre de plantes curieuses

,

appartenant h la famille des Cucurbitacées ; nous
en parlerons au nom scientifique. F. Passiflore.

(T. D. B.)

GRENAT. ( MIN. ) Celte substance minérale est

un silicate d'alumine, qui est tantôt combiné avec

la chaux, tantôt avec l'oxidc de fer, d'autres fois

avec la chaux et le fer, et enfin avec le fer et le

manganèse. Cette variété de composition dans une
substance isomorphe , c'est-b-dire qui présente
des formes semblables, déterminé un de nos mi-
néralogistes les plus instruits, Beudant, à considérer

le Grenat comme constituant un sous-genre divisé

en quatre espèces.

La première , à laquelle il applique le nom de
Grossulaire, déjà admis par les minéralogistes pour
désigner le Grenat verdâtre , comprend aussi les

Grenats jaunâtres ou rouge-orangé que l'on connaît
sous les noms de Coloplwnite et à''Essonite. L'ana-
lyse chimique des Grossulaires présente environ

40 pour 100 de silice, 20 d'alumine , 34 de chaux,

,3 de peroxide de fer et quelques parties de pro-
toxide de manganèse.

La seconde espèce , d'un rouge violet , brune ou
noire, comprend sous le nom à'AImandine le Gre-
nat pyrope , le Grenat syrien , et en général tous

les Grenats orientaux des lapidaires. Elle se com-
pose de 39 à 42 parties de silice, de 19 à 22 d'a-

lumine, d'environ 3o de protoxide de fer et de
quelques parties de protoxide de manganèse.

La troisième espèce , appelée Mélanite, ne com-
prend pas, comme son nom pourrait le faire croire,

le seul Grenat noir , mais aussi celui qui est jau-
nâtre ou brun , et qui se compose d'environ 4»
parties de silice, de 20 h 3o de protoxide de fer,

de 2G à 3o de chaux, et quelquefois d'un peu d'oxide

de manganèse.
La quatrième espèce enl\o, nommée Spessartine,

est une substanos rouge ou brune , formée de 3o
h 4o parties de silice, de i4 à 18 d'alumine, d'en-

viron i5 d'oxide de fer et de 20 h 3o de protoxide
de manganèse.

j: Le Grenat cristallise en dodécaèdres rhom-
boïdaux , c'est-h-dire en solides à 1 2 faces rhom-
boïdales; il se présente aussi sous la forme de grains

plus ou moins gros , ou en masses vitreuses qui ont

quelquefoiî l'aspect résineux et prennent le nom de
Grenats réiinoïdes. C'est à cette classe qu'appartient

entre autres la Colophonite.

Les Grenats se trouvent en amas dans les gneiss,

les schistes et d'autres roches anciennes ; dans les

pegmatites, les dioriles et les serpentines, dans les

calcaires inférieurs à la craie , et même dans quel-

ques roches d'origine volcanique.

Les deux premières espèces que nous avons dé-

crites plus haut sont fréquemment employées dans

la bijouterie. Leur prix est même assez élevé lors-

qu'elles sont exemples de défauts. On les taille or-

dinairement en cabochons; quelquefois les lapi-

daires se bornent à polir les faces des Grenats

cristallisés. (J. H.)

GRENOUILLE. ( rept. ) Ce genre de reptiles

est tellement'répandu et tellement connu, qu'il sem-

ble au premier abord facile et pour ainsi dire super-

flu d'en donner une définition; mais lorsqu'on veut

fornîuler rigoureusement les caractères distinctife

de ces animaux, on s'aperçoit bientôt que leur

définition obligée pour la classification systémati-

que des êtres est assez difficile et presque impos-

sible; caries Grenouilles se nuacceut si bien par
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leurs symptômes organiques avec les groupes voi-

sins des Batraciens anoures, que c'est seulement à

l'aide des mot» plus ou moins qu'on les différencie.

Ainsi leur forme générale est celle des Batraciens

anoures, mais leur tête est plus allongée que chez

les autres ; leur museau est plus pointu ; des dents

en quinconce ouen chevron , situées au côté externe

de l'orifice buccal des narines , s'observent avec

des dents aux maxillaires supérieurs , ce qui les

distingue des Crapauds proprement dits. Leur
langue est échancrée en arrière , et terminée sur

les côtés par deux filets plus prolongés que chez

les autres anoures ; leur tympan est très-sensible à

l'extérieur. Chez toutes les espèces , le tronc est

moins globuleux que chez les Crapauds et les

Bombinators, et l'articulation du bassin sur l'é-

chine se fait par un angle plus aigu dans l'état de
repos que chez ces animaux. Cette articulation

présente aussi chez les Grenouilles une mobilité

dont on ne trouve qu'un vestige chez les autres

genres : c'est surtout par le développemeat des

pieds postérieurs que les Grenouilles se distin-

guent des autres Batraciens anoures, des Bombi-
nators et des Crapauds , par exemple ; en effet

,

chez les Grenouilles, le membre postérieur dé-

passe d'un tiers au moins la longueur du rachis et

de la tête ; leurs doigts sont ronds , grêles et poin-
tus à leur extrémité, ce qui distingue les Gre-
nouilles des Rainettes : ils sont très- inégaux en
longueur , surtout aux pieds postérieurs , et dé-
pourvus d'ongles , ce qui les différencie des Dac-
tylèlhres et des Pipas , dont , au" reste , ils diffè-

rent par d'autres caractères non moins saillans ;

les intervalles des doigts sont occupés par des

membranes tellement étendues , que celles des

doigts des autres genres de Batraciens semblent
des rudimens auprès d'elles. La peau des Gre-
nouilles est pourvue aussi de cryptes mucipares
moins saillantes que chez les Bombinators et les

Crapauds ; aussi paraît-elle presque lisse : l'on

ne voit pas non plus chez les Grenouilles de ces

follicules agglomérés autour des oreilles , qui

sont connus sous le nom de parotides. Les Gre-
nouilles sont , sans contredit , les plus aquatiques

Batraciens anoures , ce que la disposition de leurs

membres pouvait faire soupçonner au premier
coup d'oeil; elles s'éloignent peu du rivage des

eaux douces et paisibles, à quelque temps de l'an-

née que ce puisse être; pendant l'hiver, et lors-

que les insectes qui font leur principale nourriture

cessent de vaguer, elles s'enfoncent dans le sable

ou la vase, et passent dans un engourdissement
particulier la saison des froids ; mais aux premiers
rayons du soleil de printemps, sitôt que la nature
semble renaître et se dépouiller de son linceul de
neige et de frimas , les Grenouilles sortent de
leurs retraites et se préparent de bonne heure h

l'acte de la reproduction
; parées de leurs couleurs

les plus vives, elles se rassemblent au milieu des
roseaux et s'appellent par un cri court, isolé, com-
posé de deux sons successifs que l'on peut tra-

duire par le dissyllabe Koach; mais il est encore un
autre son que donnent les Grenouilles, c'est celui

que l'on désigne par les mots de croassement ou
de coassement , et qui a valu à ces animaux chez

nous le nom de Grenouille, chez les Allemands
celui de Frosch, chez les Latins celui de Ilana,

celui de Batrachosj^hex les Grecs , onomatopées
dans lesquelles la lettre r joue toujours un certain

rôle. Ce dernier cri n'est plus un appel d'amour;

en effet , c'est long-temps après la ponte , c'est

dans l'été , et seulement sur le soir des beaux

jours , que les Grenouilles font entendre celte

sorte déroulement continu , prolongé , qui retentit

li des distances considérables. Ce cxf semble être

une expression de plaisir et le témoignage de ré-

jouissance en commun du coucher du soleil ,

dont les rayons ardens fatiguent singulièrement

ces animaux par l'évaporation trop brusque de la

mucosité que sécrète la surface de leur peau pen-

dant le cours du jour. Le mécanisme de ce bruit

n'est pas complètement connu; le premier paraît

formé par le frôlement de l'air expiré le long des

bords de la glotte ; mais celui-ci doit reconnaître

une autre cause : l'on a présumé qu'il était déter-

miné par le retentissement de l'air expiré dans des

sortes de vésicules que chez les mâles l'on voit alors

saillir sur les côtés du cou; mais ces sacs, qui ne

sont que les arrière-cavités du tympan distendues

par l'air retenu dans l'arrière-gorge , et qui s'ac-

cumule dans ces cavités où les trompes d'Eustachî,

largement ouvertes dans le pharynx, lui donnent un
accès facile ,

peuvent donner aux sons une plus

grande intensité , mais rien de plus ; aussi quel-

ques auteurs ont -ils attribué le coassement aux

vibrations des bords de l'orifice du tympan dans

le gosier. Il paraît plus vraisemblable qu'il est pro-

duit par le clapotement de l'extrémité postérieure

de la langue flottante en arrière de la bouche au

devant de l'ouverture du larynx, et que les vési-

cules parotidiennes donnent seulement une plus

grande intensité au son ; et , en effet , les femelles

coassent aussi bien que les mâles , bien qu'elles

ne produisent pas de vésicules parotidiennes; mais

leur coassement a seulement moins de force et

de continuité. Cette dernière circonstance ferait

présumer que ces vésicules servent aussi ici aux

mêmes fonctions que l'outre dans le Bignou et la

Cornemuse, c'est-h-dire qu'elles conservent l'air

pour le rendre lorsque le musicien suspend le

souffle ou se repose , et pour produire un son

continu avec un souffle intermittent. Cepen-

dant il est une circonstance inexplicable dans

nos idées physiques sur le son , c'est que les Gre-

nouilles coassent la gueule fermée, et quelque-

fois au dessous d'une certaine couche d'eau. La

monotonie et la continuité du coassement des

Grenouilles fatiguent, lorsqu'il est r;ipproché ;

aussi lorsque nos anciens seigneurs châtelains bâ-

tissaient leurs manoirs près des étangs et des ruis-

seaux, pour pouvoir baigner d'un cours d'eau les

fossés de leurs donjons, enjoignaient-ils aux i'(-

lains d'aller le soir frapper les roseaux pour trou-

bler les chants des Grenouilles en liesse et belle

humeur; mais à une certaine distance, ces con-

certs , qui semblent saluer seuls le lever des astres
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argentins de la nnit, ont q^uelque chose de pitlo-

resqiie et d& magnétisant qui s'harmonise d'une
manière charmante avec le calme silencieux du
soir et la solennité du paysage assombri ; aussi l'on

s étonne peu d'apprendre de Berthelot qu'un riche
Espagnol fît venir à dessein , du continent , des
tonnes de Grenouilles i^our peupler l'étang d'une
des Canaries , où il possédait un magnifique châ-
teau qiji en avait été dépourvu jusque-là. Plinius

a dit que les Grenouilles de l'île de Sériphe étaient

muettes , et l'on a ajouté que cela tenait à l'humi-
dité habituelle de l'atmosphère de cette île. Il est

facétieux sans Goûte de voir des Grenouilles ma-
récageuses perdre la voix comme un musico ita-

liano, pour s'être exposées à la brume et à l'humi-^
dite des pieds ; mais les voyageurs modernes dis-
pensent les commentateurs de se perdre, comme on
l'a .fait à certaine époque , en vaines conjectures
sur cette explication inexacte ; car leurs relations
démontrent que l'assertion première est fausse, et
que les Grenouilles de Sériphos ou Serpho coas-
sent comme les autres. On peut voir , à ce sujet ,

le Voyage dans le Levant, par l'illustre Tourne-
fort. Les Grenouilles , à l'égard du mode de l'ac-

couplement, de sa durée, delà durée de la ges-
tation, ne diffèrent pas, h ce qu'il paraît, de ce
que la plupart des Batraciens anoures offrent sous
ce rapport; elles pondent , comme les Crapauds ,

des ovules membraneux, demi-lransparens
, qui

sortent du cloaque réunis en cordons par le mucus
gélaliniforme abondaiit qui les enveloppe : l'on

ignore encore la durée précise du développement
des têtards , comme aussi celle de la vie aérienne
des Grenouilles. Il est inutile de dire aujourd'hui
que ce n'est pas, comme on le croyait jadis, la

queue du têtard de la Grenouille qui se divise pour
former ses pieds de derrière ; c'est une fable à

mettre avec celle que Plinius raconte sur la méta-
morphose des Grenouilles en limon , h. l'approche
de l'hiver, et celle de la métamorphose de pois-
sons en Grenouilles

, que l'on a supposée
, parce

que les Grenouilles , lorsqu'elles arrivent à l'état

parfait, conservent plus ou moins long-temps la

queue rémiforme , analogue , à quelques égards

,

à celle des poissons, qu'elles avaient pendant leur
état de têtard. Malheureusement les bornes de ce
Dictionnaire ne permettent pas de s'éLendre sur
la succession curieuse des phénomènes anatomi-
ques que présente le passage de l'état de têtard
des Grenouilles à l'état parlait.

Les Grenouilles,etsurtout les Grenouilles pro-
prement dites, sont les plus lestes des amphibiens
anoures ; on les voit souvent s'élancer à la distance
de plusieurs pieds avec une vivacité etuno facilité

dont les insectes seuls peuvent offrir l'exemple, et
leur natation rapide et gracieuse n'a de supérieure
que celle des poissons; cette contractilité se con-
serve même assez long-temps après la mort avec
une certaine puissance; aussi les Grenouilles ont-
elles fourni àSwammerdam d'abord et à Galvani
ensuite l'exemple de ce phénomène curieux au-
quel on a attaché le nom de l'auteur italien, et
dont les conséquences semblent s'étendre de jour

en jour jusqu'à promettre pour l'avenir une eau- î

salité non moins féconde que la gravitatioa new- !

Conienne.

Les Grenouilles son* des animaux innocens qui.

ne se nourrissent que d'insectes et de vers. Aussi,
malgré la conformation assez analogue de ces rep-
tiles avec les Crapauds, ne partagent-ils pas la ré-

probation générale dont ces derniers soat l'objet.

Cependant la brusquerie de leurs mouvemens,la vis-

cosité de leur peau et sa température basse habi-
tuelle , inspirent une certaine répugnance à plu-
sieurs personnes. Les Grenouilles sont très-voraces

et en même temps fort stupides , et si elles ont as-

sez d'instinct pour se soustraire par la fuite à l'ap-

proche du moindre danger, il est facile de les

tromper; aussi les pipe- l-oa assez facilement ea
imitant leur cri d'appel, et les prend-on à l'hame-
çon armé d'un lombric, d'une mouche, ou sim-
plement d'un pétale de rose ou de coquelicot

,

voire même d'un petit morceau de drap rouge que
l'on agite à la surface de l'eau. L'on recherche
quelquefois les Grenouilles; on les emploie comme
alimens; l'on prépare surtout leurs cuisses ou
membres postérieurs , selon divers procédés de
l'art culinaire. L'on fait aussi avec les Grenouilles-

une sorte de bouillon dont on a préconisé les ef-

fets en médecine; mais la chair molle et fadasse

des Grenouilles , chargée d'un mucus animal par-

ticulier , conserve, malgré les assaisonnemens, une
odeur nauséeuse quirappelle celle qu'exhale la vase
des marais ; elle peut toutefois être d'une facile

digestion , et servir utilement à tromper l'estomac

affamé d'un convalescent inconsidéré; le bouil-

lon , par son étrangeté , son unique vertu peut-

être , peut faire patienter un malade exigeant qui
attend vainement la santé qu'il ne lui est pas ac-

cordé de recouvrer. Les œufs de Grenouille sont

aussi employés comme cataplasmes résolutifs. Les
villageois suppléent quelquefois au défaut de glace

par l'application d'une Grenouille sur le front

d^s les cas de congestions cérébrales; mais ces

moyens demandent à être changés ou renouvelés

fréquemment, car l'odeur qui les accompagne
et celle que leur putrescence développe ne sont pas

sans inconvéniens. i

Les Grenouilles sont répandues abondamment
dans les deux hémisphères ; ce sont peut-être les

reptiles qui s'étendent le plus avant sous les lati-

tudes extrêmes ; mais en général les Grenouilles

n'habitent que le voisinage des eaux douces des

régions peu élevées; la pression atmosphérique et

la tension électrique ont sur elles une influence

assez marquée , et celte susceptibilité, jointe à leur

sensibilité à l'hygrométrie de l'air ambiant , fait

que les habitans des campagnes prennent les Gre-

nouilles, les gardent dans un bocal à demi rem-
pli d'eau et pourvu d'une échelelte; l'ascen-

sion de ces animaux, leur retraite sous l'eau, la

vivacité de leurs mouvemens ou leur torpeur, in-

diquent à peu près aux campagnards ce que les

gens comme II faut demandent au baromètre bric

à brac de leur salle à manger. En attendant que
l'histoire et l'origine du succin ou du moins de la
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gomme-résine animalifère, que l'on confond gé-

néralement avec le succin proprement dit, soient

parfaitement connues, il faut rappeler que Mercati

a vu , à Rome , une Grenouille retenue captive et

conservée dans cette substance. La figure qu'il en

donne rappelle quelque peu celle de notre Gre-

nouille verte, et la pose et les formes de l'animal

donneraient à penser qu'il fut englobé dans la ré-

sine encore h l'état de vie.

On a aussi rencontré un exemple de Grenouille h

l'état fossile, et on l'a décrite sous le nom de

Eana diluviana; mais l'examen du squelette mon-

tre que ce Batracien anoure, trouvé dans les schis-

tes calcaires brunâtres de Bavière, n'appartient

pas précisément aux vraies Grenouilles. Le nom-
bre des vertèbres, les vestiges de bassin ouvert en

avant , la proportion relative des doigts , le nom-
bre des phalanges qui entrent dans leur composi-

tion rappellent les Pipas et les Daclylèlhres ; mais

l'absence de dilatation" sécuriforme des apophyses

transverses des vertèbres pelviennes, et la disposi-

tion de l'omoplate brisé en arrière , et non bifur-

qué sur son bordrachidien, l'en distinguent et rap-

prochent cet animal fossile des Grenouilles et des

Crapauds; aussi devra-t-il probablement former

un genre distinct intermédiaire, avec d'autant plus

de raison que son développement offre cette cir-

constance assez remarquable que, comme les Gre-

nouilles, le Batracien anoure fossile des schistes

de Bavière paraît être resté jusqu'à un terme as-

sez avancé à l'état de têtard h queue rémiforme,

tandis que les Pipas ne paraissent pas passer par

cet état de larve , on du moins qu'ils y passent fort

peu de temps, puisque les petits sortent h l'état

parfait et sans queue des alvéoles dorsales de la

femelle avant d'avoir atteint deux centimètres de

longueur; peut-être appellera-ton ce genre de

Batracien anoure Gotdfassia, du nom de Goldfuss

à qui l'on est redevable de sa découverte intéres-

sante, et surnommera-t-on cette espèce Goldfus-

siE DILUVIENNE, Goldfussta dltuviana.

Les Grenouilles vivantes, ou de l'époque actuelle,

constituent des espèces nonibreuses que l'on a di-

visées en plusieurs groupes plus ou moins distincts

et tranchés, établis d'après quelques différences de

détails plus ou moins prononcées; ainsi, les Gre-

nouilles proprement dites ou genre Rana ont pour

type nos espèces européennes , savoir :

La Grenouille commune veute comestible ,

Bana viridis escalenta; d'un vert plus ou moins

pâle ou foncé ,
quelquefois brunâtre sur le dos

et les parties supérieures ; parsemé de taches noi-

res arrondies, plus ou moins discrètes ou con-

fluentes , très-rares ou nombreuses , séparées par

trois raies jaunâtres dont l'une est imprimée sur

le rachis et les autres sur la partie supérieure des

flancs; celles-ci sont moins marquées et manquent
même quelquefois ; les parties inférieures sont d'un

blanc rosé ou jaunâtre.

Cette espèce atteint cinq à six pouces de lon-

gueur. EUe est très-répandue dans les régions tem-

pérées de l'Europe; en la retrouve aussi, h ce

qu'il paraît, en Egypte*

La Geenotiille rousse ou muette, B. temporarla
muta ; d'un brun fauve clair sur le dos , et les

parties supérieures; marquée de quelques taches
noires , arrondies

, plus larges et plus nettes sur
les cuisses ; une tache quadrilatère, allongée,

étendue entre l'œil et l'origine des membres an-
térieurs; les parties inférieures blanches, rare-

ment ponctuées de noir. Non moins commune en
Europe que la première et de la même taille , son
coassement , bien qu'on en ait dit , n'est guère
moins fort et de moins de durée que celui de la

précédente, avec laquelle elle partage les mêmes
habitations ; aussi l'a -t- on voulu considérer

comme une simple variété de coloration de la Gre-
nouille verte.

A ce groupe se rapporte entre autres la Gre-
nouille Br\m\ de Lesson, R. brama, de cinq à six

pouces de longueur, grisâtre en dessus, marquée
d'une ligne blanche étroite, qui part du museau ,

suit le rachis jusqu'auprès de l'anus, où elle se bi-

furque pour envoyer une ramification sur chaque
membre postérieur ; sur les côtés sont disséminées

de grandes taches brunâtres ou noirâtres, sinueu-

ses , irrégulièrement arrondies et légèrement lise-

rées de blanc ; elles laissent sur les épaules un es-

pace clair plus ou moins distinct, et constituent

quelquefois une sorte de bandelette étendue obli-

quement depuis les côtés du museau jusque sur

la partie antérieure des flancs ; les parties infé-

rieures sont blanches. Cette Grenouille est assez

commune , à ce qu'il paraît , dans tout le Bengale.

Déjà ses formes plus trapues forment le passage

aux espèces suivantes dont la physionomie géné-
rale se rapproche un peu de celle des Bombina-
torset des Crapauds. En effet, ces Grenouilles^ que
l'on a appelées assez défectueusement Cyslignathes

( des mois grecs yv^Oo; , mâchoire , et -<û<rTt?

,

vessie), parce que les côtés postérieurs de la mâ-
choire se distendent dans le coassemeht , ce qui

a lieu chez toutes les Grenouilles, ont le corps

globuleux, les membres renflés et trapus comme
les Crapauds; leur tête a aussi quelque ana-

logie avec l'aspect de ces derniers ; telles sont :

La Grenouille typhon, B. typhonia, B. paLustris,

B. mu'giens , B. clamllans ; longue d'environ qua-

tre pouces, grise verdâtre en dessus, marquée, de

trois raies longitudinales blanches ; des taches bru-

nes lenticulaires liserées de blanc , plus petites et

plus nombreuses sur les côtés, occupent leurs in-

tervalles; une bande blanche s'élend sur les cô-

tés du museau, passe au dessus des yeux et du tym-

pan pour se perdre sur les flancs, non loin de

l'origine des membres antérieurs; les parties infé-

rieures sont blanches. Cette espèce est de l'Amé-

rique du nord.

La Grenouille taureau , B. pipiens ; de la gran -

deur de l'espèce précédente , taille qui lui a valu

le nom de Bull-frog, mot anglais dont le nom
;
français n'est que la traduction. Son coassement

j

est, h ce qu'il paraît, assez fort pour que quelques

i auteurs pensent qu'il est aussi pour quelque chose

i dans cette désignation. Celle Grenouille est ver-

1 dâlre en dessus , marquée de grandes taches ir-
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régulièrement arrondies , d'une teinte verte plus

foncée, nettement découpées ; les parties inférieu-

res sont blanc -jaunâtres. Celte Grenouille est

assez commune dans plusieurs contrées de l'Amé-

rique du nord et des Antilles. Elle parait peu sau-

vage , et vient quelquefois se réfugier dans la sai-

son des froids auprès des habitations.

Chez ces espèces, les membranes interdigitaires

des pieds postérieurs étaient déjh un peu moins

développées que chez les Grenouilles proprement

dites ; mais il est des espèces voisines chez les-

quelles leur peu d'étendue a déterminé la forma-

tion d'un genre particulier sous le nom de Lepto-

DACTYLE (des mots grecs 3iy.Tvlo; , doigt, et UnToç,

grêle), comme
Le Cystignathe de Spix , li. packypus , R.

corlacea, R. gigas, Cystignathus packypus; grande

espèce de six à sept pouces de longueur, mar-
quée en dessus de huit plis longitudinaux de la

peau; les six internes de couleur fauve, les ex-

ternes blanchâtres; leur intervalle marqué de

grandes taches irrégulièrement arrondies , noirâ-

tres , sur un fond vert foncé olivâtre, laissant sur

les côtés du rachis deux larges bandes de teinte

pâle; une bandelette noire , sur les côtés du museau,

s'étend, en passant sur les yeux, jusqu'au tym-

pan. Cette espèce fréquente les rives des grands

fleuves de l'Amérique méridionale.

Certaines Grenouilles , au lieu d'avoir les doigts

des pieds postérieurs étages comme celles d'Eu-

rope et les précédentes , ont les trois doigts exter-

nes des pieds postérieurs à peu près égaux eu

longueur. La Chine en fournit une qui est le type

d'un genre auquel on a donné le nom de Houlema ;

celle Grenouille, encore peu connue, est en des-

sus d'un vert-olive pâle , marbré de noir ; les tu-

bercules dont sa peau est parsemée la rapprochent

Tin peu des Bombinators et des Crapauds. On l'a

désignée sous le nom de Houlema obscure , //. ob-

scura.

L'Amérique méridionale en a fait connaître une
autre qui a joui d'une certaine célébrité h cause de

l'erreur dont elle a été le sujet. Elle reste assez

longtemps, en efFet, à l'état de têtard, et ac-

quiert dans ce stage un volume assez considérable

pour que l'on ait pu croire que c'était la Gre-

nouille elle-même qui se changeait en têtard , et

même en poisson; c'est la Grenouille Jackie,

B. paradoxa. Cette Grenouille est verdâlre en des-

sus ; des marbrures brunes plus ou moins larges se

confondent çh et là sur le dos , et dégénèrent ,

vers les parties inférieures, en lignes sinueuses qui

relèvent la couleur blanche du dessous du corps.

La Jackie atteint h peu près la taille de nos Gre-
nouilles d'Europe; sa^forme générale s'en rapproche
plus que les précédentes ; mais les paupières sont

très-peu développées , la paupière supérieure est

plus grande que l'inférieure, à l'inverse'des vraies

Grenouilles, et les membranes plantaires sont pro-

longées jusqu'aux extrémités des doigts , h peu près

comme chez les Dactylèthres. Ces signes organi-

ques se joignent à la proportion particulière des

doigts et à quelques autres caractères propres pour

l'en différencier. La Jackie vient surtout de Suri-
nam ; le genre qu'elle constitue a reçu le nom de
Pseudis, traduction grecque de l'épithète Para-
doxa.

Quelques Grenouilles ont aux pieds postérieurs
un rudiment de sixième doigt qui leur a valu la

distinction en un groupe particulier, sous le nom
de Hexadactyle. Le type de ce genre est une Gre-
nouille des Indes d'une taille médiocre, c'est-à-

dire de quatre à cinq pouces , d'un brun-marron
en dessus, avec une ligne pâle le long du rachis,

souvent éteinte. La teinte des parties supérieures
s'atténue sur les côtés du corps et dégénère en
points qui se perdent bientôt dans la couleur blan-
che du dessous du corps et des membres. Déjà
chez cette Grenouille les yeux prennent le carac-
tère particulier que l'on observe au plus haut point
chez l'espèce suivante.

D'autres Grenouilles ont la tête déprimée à tel

point que les yeux semblent avoir été ramenés sur
le dessus du crâne, commechez les Baudroies; les

yeux sont d'ailleurs munisd'une paupière supérieure
très-développée , et l'inférieure est presque nulle,
comme chez les Pseudis , en opposition avec ce
que l'on observe à ce sujet chez nos Grenouilles
d'Europe; aussi a-t-on établi une division spéciale
pour ces Grenouilles , et les a-t-on désignées par
le nom particulier deCéPHALOPSiDES. L'espèce type
de ce genre nouveau , créé par Duméril et Bibron»
est une grande Grenouille rapportée du Chili par
Gay; elle est grisâtre eu dessus, nuagée irrégulière-

ment de brun-noirâtre : ses pieds postérieurs sont
peu palmés; mais les doigts sont étages comme
chez nos Grenouilles européennes.

Une autre Grenouille, également rapportée du
Chili , offre cela de remarquable

, qu'elle porte
sur les côtés de la région lombaire, vers l'angle

des os des hanches, une glande conglomérée,
qui paraît fournir un mucus destiné sans doute à

jouer un certain rôle dans quelqu'un des actes de
la reproduction. Celle Grenouille est de petite

taille; son corps est globuleux et se rapproche de
celui des Bombinators : elle est d'un gris brunâtre
en dessus , marquée d'une ligne pâle sur le rachis,

et de taches lenticulaires brunes plus foncées , li-

serées de blanc; les glandes sont imprimées d'une
tache analogue aux précédentes ; les pieds sont à
peine palmés, les doigts très-grêles ; ses paupières

ressemblent à celles des vraies Grenouilles.

Il est des Grenouilles qui présentent le carac-
tère singulier d'avoir la paupière supérieure sur-

montée d'un repli de la peau triangulaire , pointu

,

flexible , légèrement recourbé en dehors , h la ma-
nière des cornes de certains animaux; aussi leur

a-t-on donné le nom de Grenouilles cornues, dont
le nom Cératophrys (formé des mots grecs y.ipaç,

corne , et ôojsù; , sourcil ) , plus généralement

employé dans la science, n'est que la version grec-

que; leur tête est large, aplatie ; la gueule est très-

évasée , comme chez les Céphalopsides , le mu-
seau taillé en biseau allongé, etc. Les unes ont

le tympan visible, le rachis marqué d'un repli cu-

tané, qui forme une sorte de scapulaire saillant ^

comme
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comme le CiRATOPHRYS de Daudin , Rana cor-

nuta, Ceratophrys dorsata , Rana megastoma. Bru-

nâtre en dessus, marquée d'une large bande ver-

dàtre ou jaunâtre, étendue depuis le museau jus-

qu'à l'anus , bifurquée sur l'origine des membres

antérieurs, et se reproduisant sous forme déban-

des transversales sur les membres ; de grandes tar

ches noirâtres plus ou moins anguleuses ou arron-

dies , sinueuses, s'interposent dans les intervalles;

le dessous du corps est blanc-jaunâtre. Cette es-

pèce se distingue aussi, dit-on, par un appendice

globuleux , saillant , au dessus de l'anus ; mais c'est

pour avoir sans doute examiné un individu trop

jeune, et qui conservait encore un dernier vestige

de la queue caduque du premier âge.

Des Grenouilles cornues, fort voisines, ont le

tympan caché sous la peau, comme dans les Cra-

pauds; mais la présence des dents aux maxillaires

les rapproche trop des Grenouilles pour les en sé-

parer; on en a constitué le genre Stoinbus : tel est le

Stombus de BoiÉ , C. granosa, C. Roiei , du

nom du savant voyageur qui, comme Kuhl et Van-

hasselt, mourut à Java victime de son zèle pour la

science, et dont les précieux manuscrits erpétolo-

giques, réclamés par la Belgique, sa patrie, et par

laHollande, au service de laquelleil était, attendent,

pour voir le jour, qu'un protocole décide la ques-

tion de propriété suscitée par la division politique

de ces deux royaumes naguère réunis ; le Stombus

de Boié est brunâtre en dessus , marqué de taches

arrondies plus foncées; la face est blanche et le

ventre tacheté parfois de noir sur un fond blanc.

Cette espèce atteint deux pouces ou deux pouces

et demi de longueur; elle provient, comme la pré-

cédente, du Brésil. Java a procuré une Grenouille

cornue, dont Kuhl a fait un genre particulier sous

le nom de Mégalophrys ou Mégophrys; l'espèce

surnommée Mégalophrys des montagnes, M. mon-

iana , est olivâtre en dessus, avec une tache noire

obliquement allongée en dessous des yeux , et un

point noir en arrière de l'occiput; elle est nuagée de

brun ou de vert plus foncé sur le reste du corps

,

même sur les parties inférieures ; les doigts sont

grêles, à peine palmés ,'le biseau de la face assez

allongé. Le Mégalophrys de Java atteint deux à

trois pouces , son surnom semble indiquer des ha-

bitudes un peu diiFérentes de celles du reste des

Grenouilles.

D'autres Grenouilles cornues ont cela de parti-

culier, qu'elles ont, au lieu du repli cutané en sca-

pulaire, partant des yeux et se rendant en pointe

à l'extrémité postérieure du rachis , que l'on voit

chez les précédentes , une série de petites pièces

osseuses , développées dans l'épaisseur du derme
de la région dorsale, et disposées assez symétrique-

ment par paires , de forme différente et rangées de

manière variable et en nombre particulier chez

chaque espèce; le bouclier suscrânien, assezjpro-

noncé chez ces espèces comme chez les Cépha-
lopsides , se termine en arrière par deux ostéides

iKimmulaires qui semblent destinés à protéger l'o-

reille, et dont il faudra peut-être tenir compte
un jour dans la détermination ou la signification

de l'opercule des poissons. De ce nombre sont :

Le Ceratophrys de Spix , C. varia du Muséum
de Paris. Grande espèce, d'une teinte grisâtre en
dessus, marquée de grandes taches irrégnlières

,

sinueuses, de teinte verdâtre ou noirâtre foncée;
blanchâtre en dessous. Provenant du Brésil.

Le Ceratophrys A bouclier, C. ctypeata, esphce
un peu moins grande que la précédente, jaunâtre,

avec de grandes taches d'un brun -marron sur les

parties supérieures. Sa patrie est encore douteuse.

Le professeur Duméril a signalé une troisième

espèce, la plus grande de toutes, rapportée de Su-
rinam; brunâtre en dessus, ponctuée et maculée
de brun foncé ou de noir ; blanchâtre en dessous.

Enfin il est une Grenouille cornue dont les dents

antérieures se 'développent en forme de croc, ce
qui a engagé les auteurs h en former un genre h

part , qu'ils ont appelé Hemiphractus ( des mots
grecs i^iii(j\j; , demi , <ppa-/Toç', cuirassé

) , parce' que
le crâne jle l'espèce type de ce genre est très-grand,

formant plus que la moitié de la longueur de l'ani-

mal, et recouvert comme celui des précédentes

d'un écusson osseux. Cette espèce type est I'Hémi-

piiracte de Spix, II. Spix'd, parce que Spix l'a

décrite le premier sous le nom de Rana seutata;

elle a la tête pointue, les cornes palpébrales peu
saillantes , les verrues moins prononcées que chez
les autres Ceratophrys , les doigts inégaux et peu
palmés; elle est d'un brun verdâtre uniforme en
dessus, grisâtre en dessous. Cette espèce atteint

un peu plus de deux pouces, et provient du Bré-
sil. (T. C.)
GRENOUILLET. (bot. phan.) On donne ce

nom à quelques espèces de Renoncules aquatiques,

parce que les gens delà campagne croient que les

grenouilles se nourrissent de leurs feuilles. V, Re-
noncule. (Guér.)

GRÈS. (cÉOL.) Roche quartzeuse, à texture gre»

nue, lâche ou serrée, h grain plus ou moins fin,

tantôt blanche , tantôt rougeâtre , et souvent pré-

sentant l'assemblage de mille couleurs différentes.

Avant qu'on eût senti la nécessité d'adopter dans
le langage scientifique des noms dont la significa-

tion fût précise et bien limitée , on appelait Grès
des roches d'agrégation , composées de grains de
quartz ou d'autres substances réunies par un ci-

ment quelconque plus ou moins visible. Al. Bron-
gniart est le premier qui ait restreint la dénomi-
nation de Grès à une réunion de petits grains de
quartz agglutinés par un ciment invisible, et qui ait

rangé parmi les Psammites (voyez ce mot) tous les

Grès mélangés. Ainsi , d'après cette définition, les

Grès sont des roches essentiellement homogènes.
Peut-être objecterat-on qu'en géologie les Grès

homogènes passent par une foule de nuances aux

Grès mélangés , et que la distinction dont il s'agit

est complètement inutile. A cela nous répondrons

que d'après ce principe on pourrait réduire à deux
ou trois le grand nombre de roches qui portent des

noms différens : il n'y aurait plus alors de distinc-

tion à faire entre le granité, la syénite, la proto-

gine , la pegmatite, l'eurite, etc. ; c'est même tout

au plus si l'on pourrait en admettre entre le gneiss.

T. in. 224* Livraison, 64
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le granité et le porphyre, qui, malgré leurs noms
distincts admis par tout le monde , n'eu passent

pas moins dans la nature par toutes sortes de nuan-

ces de l'un à l'autre. Convenons plutôt que toutes

les classifications étant artificielles , on est bien

obligé d'admettre dans le langage scientifique des

caractères artificiels et des noms distincts , pour

désigner des substances qui, prises dans des limites

marquées, diffèrent complètement , plutôt que de

risquer d'employer un langage qui par sa confu-

sion deviendrait tout h-fait inintelligible.

Toutefois, en restreignant les Grès dans les ro-

ches homogènes au moins en apparence, on voit

qu'ils se composent d'un sable siliceux plus ou
moins fin , dont toutes les molécules sont réunies

par un ciment invisible ordinairement siliceux et

quelquefois calcaire. D'après celte définition ,

ce serait une erreur de croire que le sable a

pour origine des Grès désagrégés , bien que plu-

sieurs Grès passent , en effet , par une sorte de dé-

composition à l'état de sable. Il suffit pour se

convaincre que les sables ont été formés avant les

Grès , ou en d'autres termes que sans les sables il

n'y aurait pas de Grès; il suffit, disons nous, d'exa-

miner les Grès de dernière formation , ceux par

exemple des environs de Paris , et de voir qu'ils

sont disséminés en mamelons irréguhers au milieu

des masses de sable qui constituent nos collines

,

et que ces mamelons ont dû se former comme
toutes les concrétions par l'infiltration d'un liquide,

portant un ciment qui a réuni le sable en masses

dures plus ou moins considérables. Et si l'on de-

niandait d'où venait et comment s'est formé le sa-

ble de nos collines, il serait naturel de répondre

que ces collines étaient en quelque sorte des dunes

déposées sur des rivages, et formées comme elles

se forment encore aujourd'hui de débris d'autres

roches préexistantes, pulvérisées par le mouvement
des ondes.

Nous renvoyons la description des différentes va-

riétés de Grès aux mots Roches et Terrains.

(J, H.)
GRESIL, (métj^or,) On appelle ainsi un phéno-

mène météorologique dont la formation a beau-
coup de rapport avec celle de la neige ; on
peut l'observer dans nos cfimats, aux mois de mars
et d'avril, où il se reproduit presque tous les ans.

Ce n'est autre chose que de l'eau congelée , ou
plutôt de petites aiguilles de glace pressées et en-
trelacées, formant une espèce de pelote assez com-
pacte et quelquefois enveloppée d'une couche de
véritable glace transparente. On ne sait rien jus-

qu'à présent sur les causes qui déterminent ce phé-
nomène. (C. J,)

GREUBE, ( GÉOL, ) On nomme ainsi à Genève
un calcaire jaune, poreux et friable, dont on se

sert pour nettoyer et colorer en jaune les boiseries

de sapin. Ce calcaire s'exploite au pied septentrio-

nal du Petit-Salève , près des bords de l'Arve , à

peu de distance du village d'Etrembière , où il

forme de petites collines adossées à la montagne.
Dans ces collines, qui, par les coquilles que l'on y
remarque, sont évidemment formées par un dépôt

d'eau douce , le Greube se présente sous forme de
concrétions.

^ On trouve dans les petites collines de Greube
des débris de coquilles terrestres et des emprein-
tes de feuilles d'arbres dicotylédons. Nous sommes
porté h considérer ce calcaire comme étant d'une
origine très-récente , et comme analogue à celui

que nous avons vu se former encore par l'action

des sources dans la vallée de la Kander et dans les

environs de Zurich. Nous en parlerons à l'article

Terrains. (J. H.)
GREVE, (géol.) C'est le nom qu'on donne aux

bords des rivières et des mers que les eaux ont cou-
verts de gravier et de galets ou cailloux roulés.

(J. H.)
GREWIERouGREUVIER.Gmvifl. (bot. phan.)

Genre d'arbrisseaux ou arbres de taille médiocre,
h. feuilles alternes , simples , munies de stipules ; à

fleurs portées sur des pédoncules axillaires dispo-

sés en ombelle écailleuse à sa base. Il appartient à
la famille des Tiliacées , Polyandrie monogynie, et

présente pour caractères : un calice de cinq folio-

les , colorées intérieurement , tomenleuses en de-
hors; cinq pétales, munis à leur base interne d'une
écaille glanduleuse et velue; des étamines nom-
breuses , attachées au sommet d'un support cen-

tral autour du pistil; un stigmate ordinairement
quadrifide; une baie charnue, renfermant quatre
noyaux osseux , à deux loges monospermes.
La disposition des étamines sur le support du

pistil avait conduit Linné à placer le Grewia dans
la Gynandrie; c'est Willdenow qui fa replacé avec
raison dans la Polyandrie. Quelques genres établis

avant ou après Linné, et identiques avec le Grewia,
lui ont été réunis ; ce sont le Mallococca, créé par
Forster pour un arbre des îles de la mer du Sud,
et le Chadcra de Forskaehl, qui croît en Arabie;

le Microcos de Linné a été supprimé par son au-
teur même. Au contraire , Lamarck a distingué du
Grewia le genre yJlangium , dont les enveloppes

florales sont au nombre de six h. dix, et la baie uni-

loculaire.

Les Grewiers, au nombre de cinquante espèces

environ , sont tous exotiques , et répartis sur le

continent et sur les îles d'Asie , quelques uns en
Afrique. DeCandoile, dans son P?W?-ome , les di-

vise en quatre sections, caractérisées d'après la

forme courte ou oblongue des pétales , et le nom-
bre des nervures des feuilles (trois ou cinq).

Nous citerons pour exemple une espèce de Gre-
wier cultivée dans nos serres. C'est le Grewier oc-

cidental, G. occidentalis (ainsi nommé relative-

ment aux espèces de l'Asie orientale ) , arbrisseau

du cap de Bonne-Espérance , s'élevant à huit ou
dix pieds; ses rameaux sont d'un blanc grisâtre;

ses feuilles, presque ovales, crénelées sur les bords,

sont marquées de trois nervures principales, et

lenr surface semble finement réticulée par des

veines situées entre les nervures. Les fleurs sont

nombreuses , de couleur purpurine; les folioles du
calice et les pétales sont étroits et linéaires, (L,)

GRIBOURI , Cryptocephalus. (ins,) Genre de

Coléoptères de la section des Télramères, famille





Fi. J.Ç2



GRIF 5o7

Bes Cycliques , tribu des Chrysomélines , établi

par Geoffroy sous le nom français de Gribouri ,

mais dont on a depuis démembré plusieurs autres.

Caractères : tête verticale enfoncée dans le corse-

let, antennes écartées à leur insertion , filiformes;

mandibules courtes , tranchantes ; palpes filifor-

mes; pénultième article des tarses bilobé. Les Cryp-

locéphales sont des insectes de pelile taille , courts,

ramassés , cylindriques ; leur corselet est très-

tombé en dessus ; la tête , qui est plate en dessous,

s'y trouve tellement enfoncée, que le corps paraît

comme tronqué h cet endroit ; les antennes attei-

gnent environ la moitié de la longueur du corps ;

les pattes sont de grandeur moyenne. On en con-
naît maintenant un assez grand nombre d'espèces

dont l'Europe fournit letiersenviron. Leurs mœurs
n'ont rien de bien remarquable. Ils vivent sur les

plantes, où leur multiplication très-abondanlepeut

quelquefois faire du tort , parce qu'ils attaquent

principalement les bourgeons; lents à se mouvoir,

ils présentent peu de moyens de défense, mais h

la moindre crainte ils contractent leurs antennes

et leurs pattes , et se laissent tomber à terre, où,

malgré les couleurs brillantes dont ils sont revêtus,

ils échappent promptement à la vue.
• Gribouri soyeux, C. serlceus , Linn. Ofiv. , 1ns.

t. VI, 95 , I, 5. Long de trois lignes au plus, d'un
vert doré brillant, plus noir en dessous du corps;

les antennes sont noires avec les premiers an-
neaux verts» Très-commun. (A. P.)

GRIEL, Grieliim. (bot. phan.) Genre linnéen

de la Monadelphie décandrie, placé jusqu'ici à la

suite des Géraniacées , d'après le sentiment de
Burmann et de Cavanilles , mais qui doit positive-

ment faire partie de cette famille , comme je l'ai

dit plus haut, p. 409 et suiv. C'est bien h tort que
Schreber et Willdenow le veulent transporter dans

la famille des Rosacées; il dénonce lui-même à la

première vue ses liaisons avec elle par la pluralité

de SCS capsules et divers autres caractères; il lui

manque , il est vrai , le style si singulier des Gé-
raniers, et par conséquent la disposition des cap-
sules autour de l'axe central; cette différence

constitue précisément son caractère générique.

On ne connaît encore que deux espèces , le Grie-
lujn tenuifolium d'Afrique, sous-arbcisseau chargé
de grandes fleurs jaunâtres, et le Grielum laci-

niatum décrit par Gaertner. (T. d. B.)

GRIFFES, Fulcra. ( bot. et hort. )Ce mot a deux
acceptions , la première indique une sorte de ra-

cine tubéreuse à divisions cylindriques ou coni-

ques , allongées ou terminées en pointe , unies par
la base , divergentes au sommet, assez semblables

à des digitations , et dont l'ensemble a paru res-

sembler , aux yeux des fleuristes et des horticoles,

aux Griffes d'un animal. De là le nom de Griffes

donné à. la racine delà Renoncule des jardins,

Banunctdus asiaticus.

La seconde acception désigne aussi vulgaire-

ment , mais à tort , des racines , puisqu'il s'agit de
certains appendices , au moyen desquels le Lierre,

Hcdera hélix, la Bignone de Virginie , Tecoma ra-

dicans, et autres plantes grimpantes, se cram-
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ponnent le long des rochers , des arbres , des murs
et autres corps qui leur servent d'appui, llj faut

encore placer ici les Fucus , dont les prétendues
racines ne sont que des Griftes. Ces organes ne
sont point susceptibles de s'enrouler comme les

Vrilles ( voy. ce mot ) ; ils ne pompent aucune
nourriture, et remplissent seulement les fonctions

de la main pour s'attacher, et aider à l'élévation au
dessus du sol de la plante qui en est munie,

(T. D. B.)

GRIFFES. (zooL.) Foy. Ongles.
GRIFFON. ( MAM. ) Ce nom est celui d'un ani-

mal mammifère fabuleux sur lequel nous revien-

drons en traitant des Tapirs , qui semblent lui avoir

servi de modèle. On appelle aussi Griffons le grand
Vautour barbu ou Cypaete, et une espèce du
genre des vrais Vautours. F, ces mots, (Gerv.)

GRIGNARD. (géol.) Nom que les carriers don-

nent à une couche de Gypse qui appartient à ce

qu'ils appellent le Gros-banc , et qui se trouve

dans la seconde masse à Montmartre. (J. II.)

GRIGRI, (ois. INS.) On donne vulgairement ce

nom au Proyer et au Grillon des champs. V,
Bruant et Grillon. (Guér.)

GRIL. (cRusT, INS.) Nom donné aux Homards
sur quelques côtes de France. C'est aussi le nom
du Grillon champêtre dans le midi de la France.

On l'appelle encore Grillot. (Guér.)

GRILLAGE, (métall,) Voyez Métallurgie.

GRILLON ou GRILLON TAUPE, (ins.) Nom
de la Courtillière. F, Taupe-grillon. (Guér.)

GRIMACE, (moll.) On donne ce nom vulgaire,

parmi les marchands, au Murex anus de Linné,

qui est un Triton pour Lamarck. (Guér.)

GRIMACÉ BLANCHE ou GRIMACE GAUF-
FRÉE. (moll.) Le 'J riton clathratum, Lam,

GRIMPANT , GRIMPART , GRIMPEAU ,

GRI.VIPE-HAUT , GRIMPELET , GRIMPERET.
(ois.) On donne vulgairement tous ces noms au

Grimpereau vulgaire et à la Sittelle {voy. ces

mots ). (Guér.)

GRIMPEREAU, Certhia. (ois.) Le Grimpereau

d'Europe ou familier est la seule espèce bien connue

que les ornithologistes modernes placent dans le

genre Certhia de Linné; toutes celles que le législa-

teur de la science des corps organisés y avait placées

composent aujourd'hui les genres nombreux, et

souvent très-mal circonscrits, auxquels on a donné

les noms deCinnyris, Mellilhreptus, Dccœum, Nec-

larinis , Cœreba , Certhionya, etc., etc. Aussi

étroitement limité qu'il l'est présentement, le genre

Certhia peut être caractérisé ainsi : bec de la lon-

gueur de la tète , recourbé ,
pointu , à mandibules

égales, non échancré, effilé à son extrémité; na-

rines basales , h demi fermées par une membrane;

ailes courtes, à quatrième rémige la plus longue;

pennes de la queue au nombre de douze ,, à tiges

raides, terminées en pointe, nues et un peu re-

courbées. Tarses nus et annelés; doigts extérieurs

unis à leur base; l'interne libre, le postérieur plus

long que le doigt interne.

Le Cenhia familiaris est un petit oiseau long de

quatre pouces et demi , qui vit dans les bois et le&.
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vergers pendant toute l'année , et s'y fait remar-

quer par son extrême-vivacité. Il ne cesse de vol-

tiger d'arbre en arbre ou de grimper le long de leur

tronc , cherchant dans les fentes de leur écorce les

insectes et leurs larves , dont il fait sa nourriture

habituelle; il place son nid dans quelque trou d'ar-

bre , et le tapisse d'herbes et de mousses liées en-

tre elles avec des toiles d'araignées. Sa femelle pond

dans cette petite demeure cinq h six œufs d'un blaHC

cendré, parsemé de points et de traits d'une teinte

foncée.

Le Grimpereau habite toute l'Europe , ainsi

qu'une partie de l'Asie , et aussi quelques points

de l'Amérique septentrionale ; mais il est très-rare

dans celte dernière contrée. Les plumes de sa tête,

de son cou et de son dos sont d'un blanc sale dans

leur milieu, rousses sur un côté et noirâtres de

l'autre ; le dessous de son corps est blanc , faible-

ment nuancé de roux chez les mâles; le tour des

yeux ainsi que les sourcils sont d'un roux assez

tendre; les couvertures supérieures de l'aile pren-

nent la teinte du dos , et les pennes caudales sont

brunes et comme usées h. leur extrémité. Le Grim-
pereau a été' figuré à la pi. 191 , fig. 5 , de notre

Atlas. Vulgairement on l'appelle, ainsi que nous

l'avons dit plus haut, Grimpart, Grbnpet, Grini-

pelet et aussi Gravisset , Gravisscur , Gravisson ,

Pionet , Pioehet , Picasson , Baie , lîatalc , elc.

Franklin place dans ce genre une seconde es-

pèce qui est de llnde, et Brehm une troisième

qui n'est probablement qu'une légère variation du
C. familtaris. (Gerv.)

GRIMPEURS ou ZYGODACTYLES, Zygodac-
tyil. (ois.) Lacépède , Duaiéril, cL Cuvicr d'après

eux, ont donné le nom de Grimpeurs aux oiseaux

qui offrent la particularité d'avoir leurs qualre

doigts divisés en deux pacjuels , deux antérieurs et

deux postérieurs ; ces oiseaux se lient intiaic-

ment aux Passereaux, avec lesquels Is. Geoffroy

veut même qu'on les réunisse , ainsi que l'avait

proposé Vieillot, qui les confond avec eux sous le

nom de Sylvaiks, Sybicolœ [ZygodactyLl ci Ani-
sodactyli). De Blainville, dans son Prodrome d'une
classification des animaux, et dans le cours qu'il a

fait en i854 à la Sorbonne sur les animaux de la

classe des Oiseaux, n'admet pas l'ordre des Z3'go-

daclyles tel que l'ont établi les auteurs précités.

Au lieu de placer tous ces oiseaux après les Acci-
pitres et les Passereaux, il les partage en deux
groupes qu'il reporte, l'un , celui des Perroquets
(P/ehensorcs , Bl.), avant tous les autres oiseaux,

parce que les Perroquets leur sont supérieurs sous

le rapport de leur organisation et de leurs facultés;

et le second, celui des Zygodactyles (Coucous,
Pics, etc. ), parmi ses Scansores , qui composent"
le troisième ordre de sa méthode.

L'ordre des Grimpeurs , tel que l'admettent La-
cépède , Cuvier et Duméril, comprend un nombre
assez considérable d'espèces , mais qui se rappor-

tent à une série peu variée de familles ou de gen-
res linnéens : tels sont les genres Pslttacus ou Per-

roquet, Picus ou Pic, Cuculus , Coucou, Rham-
phastos, Toucan, Trogon, Couroucou, et jSucco,

Barbu. Ces divers genres , dont' on fait mainte-

nant autant de familles, sont eux-mêmes démem-
brés en un grand nombre de coupes généri-

ques, que nous étudierons autant que possible en
même temps que les familles auxquelles elles se

rapportent. Tous les oiseaux que l'on nomme Grim-
peurs n'ont pas la faculté de grimper; aussi est-il

préférable de donner ti ces animaux le nom de Zy-
godactyles, qui signifie doigts disposés par paires.

Quelques espèces, celles qui sont tridactyles, échap-

pent bien h cette disposition; mais ces espèces elles-

mêmes, que, faute d'expression plus convenable, on
est obligé d'appeler anomales , se rapportent par-

faitement aux autres familles zygodactyles par

l'ensemble de leur organisation.

Les oiseaux de l'ordre qui nous occupe sont gé-

néralement de taille moyenne ; les Scythrops , les

Toucans , les Aras et les Touracos sont ceux qui

présentent les plus grandes dimensions. La plupart

sont remarquables par le brillant et la variété de

leur plumage , et il en est que leurs habitudes sin-

gulières rendent dignes de toute l'attention du na-

turaliste. (Gerv.)

GFiIMSEL. (cÉOGR. PUYs. ) Montagne élevée de

4,960 mètres, séparant le Valais du pays dellasly,

où des enfims robustes et sobres de l'antique

Scandinavie sont venus chercher une patrie , lors-

que celle qui les avait vus naître succomba sous le

fer d'un tyran et cessa de compter au nombre des

nations européennes. Le Grimsel toucbe au Saint-

Golhard et au mont de la Fourche; c'est un des

passages, ouverts sur les hautes Alpes, les plus

difficiles à franchir. Du côté du Valais, le sentier

n'est qu'âpre, pénible; mais, du côté de TOber-
land, il est effrayant, très-dangereux, et rendu
étourdissant par la chute saccadée de l'Aar , dont
les eaux se lancent sur des masses de rochers

qu'elles rongent incessamment , qu'elles déchaus-
sent et entraînent de cascades en cascades. On
suit, en montant, une série de plans inclinés, de
nombreuses sinuosités , et, après une longue jour-

née de fatigues , l'on touche au sommet pour se

trouver enveloppé de toutes parts par des Glaciers

d'une épouvantable étendue. C'est ici que l'on

étudie la marche progressive des Glaces ( voy. à

ce mot) , et que l'on voit comment les pics, autre-

fois lancés vers le ciel, ont fait lentement couler

leurs pointes aiguës sur les vallées voisines et en-
vahi le sol que le cultivateur leur dispute mètre
par mètre. Dans son ascension , le botaniste peut
apprendre à bien connaîtra les stations végétales

et les lois auxquelles elles sont soumises. Au pied

de la montagne , encombré d'énormes blocs de J
granité détachés de ses flancs , il a foulé de super-

bes prairies où paissent de grands troupeaux , et

traversé de riches moissons payant avec usure les

sueurs et les longs efforts du laboureur; plus haut,

il a traversé un bois de pins et de mélèzes entre-

laçant leurs rameaux chargés de feuilles étroites ,

éparses , opposées ; du moment que ces végétaux

ligneux deviennent épars , les mousses paraissent,

étalent leur tapis verdoyant, montent, secouent

à travers la neige qui travaille sans cesse à dimi-
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nuer l'élendue qu'elles occupent : enfin elles s'ar-

rêtent tout à coup ; c'est le dernier degré de l'é-

chelle végétale, la mer de glace commence, un
froid extrême vous saisit, on se croit au pôle.

Trois glaciers constituent le Grimsel; la vallée

de glace la plus élevée porte lenomd'^6»'^acA, elle

a huit kilomètres de long , et court de l'est à l'ouest

entre deux chaînes de montagnes chargées de

neiges perpétuelles ; la seconde , le Fiiistei'aar ,

ouverte également dans la même direction, a trois

myriamètres de longueur ; la troisième, dite le

Laate-raar, n'a que quatre kilomètres d'étendue;

c'est la seule accessible, celle sur laquelle un
hospitalier est établi, depuis la mi-mars jusqu'à

la mi-novembre, pour porter secours et guider

le voyageur, le naturaliste qui visite ces déserts

glacés. J'ai vu des actes qui l'ont mention de l'ha-

bitation hospitalière dès le quinzième siècle ; elle

y existait sans doute bien auparavant; elle avait

disparu en iSSy, par suite d'éboulemens ,-mais

elle a été relevée depuis; ce n'est que deux

siècles un quart après , que les deux cantons de

Berne et du Valais ont songé h tracer un chemin
régulier pour traverser la montagne et ouvrir par

là une communication entre eux.

Quand l'hospitalier prend ses quartiers d'hiver,

il laisse dans la maison du menu bois , un briquet,

de l'amadou pour allumer du feu; puis quelques

provisions , telles que de la viande salée, du pain-

biscuit , du fromage , etc. Près de la cabane il y
a un petit potager que l'hospitalier cultive.

L'Aar prend sa source au sein de cet énorme
glacier; elle est entretenue par la fonte qui ne

cesse d'avoir lieu ; cette rivière est si forte que ,

à peu de distance de sa chute, elle est flottable;

la rapidité de son cours est telle qu'on la suit à

travers 4es lacs de Bientz et de Thun , et même
lorsque ses eaux se sont perdues dans le Rhin vis-

à-vis de Waldshut. On a dit que l'Aar roulait des

paillettes d'or; je n'ai pu constater cette asser-

tion ; j'y ai trouvé de très-beaux débris de mica.

Quand je visitai ce passage, la neige avait dans

certaines parties une teinte rose, élevée au ton

du carmin dans d'autres , et du rouge le plus

foncé en divers endroits : c'était un signe désas-

treux très-prochain, au dire du vulgaire. La ter-

reur cessa parmi les paisibles paysans, quand je

leur eus persuadé que ce phénomène était dû à la

poussière de certaines Urédinccs et surtout h celle

des Pins. J'éprouvai le plus grand plaisir à voir.ainsi

la neige et la glace éternelles revêtues de celte

robe animée. (T. u. B.)

GRIOTTE et GRIOTTIER. (bot piun. et agr.
)

Sous l'une et l'autre dénomination on comprend
généralement les Cerisiers dont les fruits sont

d'im rouge très-foncé ou presque noirs , qui ont

la peau moins tendre, la chair ])lus ferme, rou-

geâire , moins fondante que celle des Cerisiers

proprement dits, quelquefois acide, le plus sou-

vent douce , mais avec une petite pointe d'amer-

tume. En général, les Griottiers donnent une
grande quantité de fleurs ; la majeure partie avorte

pour peu qu'il y ait du froid ou qu'il tombe beau-

coup de pluie. Leur feuillage est moins grand ,

mais toujours d'une plus belle verdure.

Olivier de Serres parle d'un Griottier aux fleurs

incarnates, semblables, pour la grandeur , h celles

du Rosier des haies
,
que l'on multipliait de son

temps par boutures, et dont on obtenait très-ra-

rement du fruit , lors même qu'on le grelTait sur

Cerisier commun. Il a sans doute voulu indiquer

le Cerisier à fleur double , Cerasus Iwrtensis , dont
les bouquets sont moins nombreux que ceux du
Merisier à fleur double , Cerasus aviam , très-pleins ,

et qui présentent leurs corolles surmontées d'un

petit cœur vert
;
quant à la coiileur , il a certaine-

ment été trompé ; s'il avait vu par lui-même , il

se serait exprimé tout autrement. (T. d. B.)

GRIPPART. (ois.) Nom vulgaire du Grimpereau
commun. (Guér.)

GRISAILLE, (bot. phan.) Nom d'une variété de
Peuplier. (Guér.)

GRlSAPiD. (mam. ois.) C'est le nom vulgaire du
Blaireau dans quelques provinces. On désigne aussi

sous ce nom le jeune du Goéland à manteau noir.

J^oy. Mauve et Gi)ELAND. (Guér.)

GRISET. (mam. ois.) Ce nom désigne une es-

pèce du genre Maki et une Gallinule , la Marouette.

Le jeune âge du Chardonneret porte aussi ce nom
dans quelques parties de la France. (Guér.)

GRISETTE, (ois. ins.) On donne ce nom aune
Alouette, à une Phalène et à un Charançon.

(GuÉR.)

GRISONS, (géogr. phys.) Le pays des Grisons

forme un des vingt-deux cantons qui composent
la Confédération helvétique. C'est un pays fort

pauvre et dont les habitans sont probes et hon-

nêtes : ils tiennent surtout beaucoup à leur répu-

tation de probité; je n'en veux d'autre preuve

que la fermeté avec laquelle ils réclamèrent, par

des députés , contre un article injurieux pour eux,

inséré dans la Cosmographie universelle de Sé-
bastien Munster, en i543, où il était dit que la

vallée de l'Engadine , qui fuit partie du canton

des Grisons , renfermait beaucoup de voleurs

[liabet multos latrones). Les députés obtinrent que

cette phrase serait elfacée , comme calomnieuse ,

de tous les exemplaires non encore vendus, et

qu'il leur serait adressé des lettres expiatoires ,

expédiées par la chancellerie de Bâle, munies du
grand-sceau de la république, qui porteraient que
l'inculpation, étant aussi fausse qu'injurieuse, ne

pon.rrait, en aucune manière ni en aucun temps,

tourner à blâme ou être reprochée aux Engadins

et à leur descendans.

Le canton des Grisons, qui en langage rhétien

se nomme RcpuhLika Grixona , rn allemand Grau-

bundten, et en italien liepublica dci Grisoni , est

borné à l'est par le Tyrol ; au sud par les vallées

de Bormio, de la Valteline, et de Chiavanna ; h

l'ouest par les cantons du Tessin et d'Uri; et au

nord par ceux de Claris, de Saint-Gall, et par le

Tyrol. Sa plus grande longueur est de 5o lieues

,

sa plus grande largeur de 20 lieues ; sa surface, éva-

luée en lieues carrées, est de 3 18 lieues. Il ren*

ferme dans cet espace soixante vallées.
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ELes lacs du canton des Grisons sont de peu
d'importance; aussi nous n'en parlerons pas ; mais

il n'en est pas de même des rivières qui l'arrosent :

les deux principaux fleuves qui y prennent nais-

sance sont le Bhin et VInn. Pour former le pre-

mier, trois rivières se réunissent : le Rhin anté-

rieur, le Rhin du milieu, le Rhin postérieur : tons

les trois prennent leur source dans des glaciers,

et l'on pourra avoir une idée plus exacte de leurs

cours, en lisantl'article Allemagne de ce Diction-

naire, où on est entré dans beaucoup de détails

qu'il est inutile de répéter ici. Nous dirons seule-

ment que le Pihin est un grand fleuve avant de
sortir du canton, où il a déjà reçu les eaux de
plusieurs petites rivières , telles que la Plessur et

la Laudquart.

Ulnn, après avoir pris naissance dans l'Enga-

dine, au glacier de Maloia, court au Danube et

de là à la mer Noire. On sait que les bords de ce
fleuve ont été témoins des hauts faits d'armes des

armées républicaines de la France en 1794-
Les montagnes qui sont jetées à la surface du

sol sont nombreuses. Les plus Jiautes du canton

s'étendent du Saint-Gothard aux sources du Rhin
supérieur et à celles de l'Inn; de Ih elles se prolon-

gent au N.-E. jusque dans le Tyrol; de cetle

chaîne principale il en part d'autres qui s'étendent

ea tous sens, et dont plusieurs portent des pics de
neiges et s'élèvent jusqu'à dix ou onze mille pieds

au dessus de la mer. Tout ce pays présente des

montagnes si escarpées, des pentes si raides , et

tant de précipices, que, dans quelques commu-
nes, les mères, lorsqu'elles sont obligées d'aban-

donner leurs enfans en bas âge pour vaquer aux
travaux des champs , les attachent avec une longue
corde qui ne leur laisse à parcourir qu'une très-

petile distance , de peur qu'ils ne s'éloignent trop

pendant leur absence , et qu'ils ne tombent dans

quelque précipice profond.

Une chaîne de montagnes s'étend depuis le

Saint-Gothard au N.-E. en côtoyant les cantons

d'Uri,de Ghrisetde Saint Gall; une autre chaîne
s'étend au midi dans le même sens, et le Rhin an-

térieur coule avec fracas entre ces deux chaînes

jusqu'à Reichenau. Là, il se réunit avec le Rhin
postérieur, qui le surpasse en force et en grosseur,

et qui a déjà parcouru les vallées de Domiesck,
de Scliams et de liheinvaid. A Reichenau, les

deux vallées du Pvhin se réunissent en une large

vallée principale qui s'ouvre du côté du nord de
l'Allemagne, où le Rhin se précipite pour purifier

ses eaux jaunâtres dans le lac de Constance.
La belle vallée de l'Engadine.où coule l'Inn,

est formée par la haute chaîne de montagnes
qui sépare l'Italie de la Suisse et par une autre

chaîne parallèle qui lui sert de limites au nord :

elle s'étend jusqu'au Tyrol; entre elle et les val-

lées du Rhin, on trouve un grand nombre d'au-

tres vallées; sur la pente des Alpes, du côté de
l'Italie , les Grisons possèdent encore les vallées

de Misocco , de Bergeii , de Posclùavo, et de Muns-
ter. Le pays des Grisons est une des parties de la

Suisse les moias visitées, et cependant la plus di-

gne de l'attention des voyageurs ; la nature y pré-

sente les contrastes les plus frappans de culture et

de désolation ; d'immenses mers de glace y sépa-

rent les plus hautes sommités, et c'est là que l'on

admire le plus grand de tousles glaciers des Alpes,

celui de Bernina, dont la glace a, dit-on
, plusieurs

centaines de toises d'épaisseur, et qui s'étend sur

une longueur de neuf lieues entre la Valteline , la

vallée de Bergell et TEngadine.

Les plus hautes montagnes du canton sont le

Crispait, le Lukmanier, le KolgeLberg , le Bernar-

din , le SpUigen , le Sepiimer , le JiUier , YAlbula
,

le Bernina et le Fermant. Le Galanda s'élève au
dessus de Coire , du côté du district de Sargans

,

à (>,398 pieds au dessus du niveau de la mer. Sur
le sommet du Lukmanier (locus magnas) par le-

quel on passe pour aller deDlsentis àBellinzone,

il existe un hospice dédié à la Sainte Vierge et

construit dès l'année 1374.

Les vallées les plus importantes du pays des

Grisons sont celles du Rhin antérieur , du Rhin
postérieur , de l'Albula , de l'Inn ou de l'Engadine,

et celle de Landquart ou de Prettigau. Dans l'une

de ces vallées on trouve la route du Splugen ,

presque rivale de celle du Saint-Gothard : cette

route a été commencée en 1818 et achevée en
1820 sous la direction d'un ingénieur italien,

nommé Talachini. Elle a quatre galeries de 3oo à

65o pieds de longueur, et présente une largeur

de i5 pieds sur le territoire suisse et de 18 pieds

sur le territoire autrichien.

Mais la vallée de Domlesch présente quelque

chose de plus curieux encore : je veux parler de

la gorge affreuse qui conduit à la vallée de Schams ,

et qui porte le nom de Via-Mala. Cette longue

gorge, qui s'étend entre les rochers des monts
Béverin et Muttnerhorn , n'a souvent pas plus de

quelques toises de largeur. A une profondeur ef-

frayante, on voit couler , impétueux, le Rhin pos-

térieur, que l'on distingue à la blancheur de son

écume, sans pouvoir entendre le fracas de ses

ondes. Les parois de rochers surplombent , et sont

couvertes de sapins qui ajoutent à l'horreur et à

l'obscurité du lieu. Le grand chemin , taillé en

corniche dans le roc , a 3 ou 4 pieds de largeur ,

et suit tantôt la rive droite et tantôt la rive gau-

che de la rivière, qu'on voit à 000 et même à

480 pieds au dessous de soi , et que l'on passe en

trois endroits sur de frêles ponts. Pour construire

ces trois ponts il a fallu, du haut des parois du
défilé , descendre avec des cordes des sapins hauts

comme des mâts de vaisseau, dont on fixait l'un

des bouts sur l'un des côtés de la rivière, avant

d'établir l'autre sur la rive opposée.

L'art , en aplanissant une route à travers laVia-

Mala, a eu de bien plus grands obstacles à vaincre

que dans la Roflla ; obstacles qu'il a partout sur-

montés aussi heureusement. En efi'et , les rocs pa-

raissent bien plus profondément percés dans celte

montagne, et le RJiin lui-même y forme aussi de

bien plus profondes cavernes. Une lutte à mort

semble s'être établie dans ces lieux entre le dieu

puissant du fleuve et les esprits du sombre abîme.
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Semblable aux voix mugissantes des monstrueux

Titans , tel le bruit effroyable des ondes qui se pré-

cipitent, sort, et s'élève, tonnant, du ténébreux

séjour. Deux ponts prêtent leurs voûtes hardies au

voyageur pour le transporter au-delà et en deçà

des parois opposées que forment les rochers. On
dirait que l'art , forcé de le céder à la nature , n'a

pu vaincre que par la ruse un adversaire trop

puissant. Plus loin , le roc, percé artificiellement

dans une longueur de 200 pieds , forme le passage

dit h Trou perdu. La route, large et commode ,

vous conduit ici de l'obscurité à une perspective

dont l'effet est prodigieux : à droite, le vieux clo-

cher du couvent de Saint-Jean s'élève sur un ro-

cher inaccessible; tandis que, du coté opposé, de

verts pâturages tapissent les flancs arrondis du
Heintzenberg; au milieu se présentent et le bourg

de ïhusis'et la vallée de Domlesch, où le fleuve,

déiragé des entraves de la Viala-Mala , signale son

cours par la dévastation.

Tous les voyageurs qui vont visiter la Suisse

négligent , bien à tort, le canton des Grisons.

Lorsqu'ils ont vu tout ce que leurs devanciers ont

vu , ils s'arrêtent et i^ctournent dans leurs foyers.

En cela les voyageurs delà Suisse, qui, en géné-

ral , ont très-peu du caractère du voyageur , res-

semblent beaucoup aux. moutons de Panurge; ils

vont partout où on est allé avant eux; mais ils s'in-

quiètent fort peu des localités voisines inexplorées ;

aussi nous conseillons vivement à ceux de nos

lecteurs qui compteraieat faire un voyage en

Suisse, d'inscrire sur leur jmémorandum une ex-

cursion dans le canton des Grisons ; je suis per-

suadé qu'ils se trouveront bien d'avoir suivi mon
conseil.

Nous ne dirons rien de la minéralogie du can-

ton des Grisons , ni de sa géologie ; toutes les mon-
tagnes de ce pays appartiennent au massifdes Alpes

primitives , et nous renverrons nos lecteurs à l'ar-

ticle de ce Dictionnaire où ce sujet est traité.

Quant aux villes, une seule mérite d'être nom-
mée , c'est la ville de Coire , qui en est le chef-

lieu ; elle est située sur la Plessur , et elle fut fon-

dée par Constance.

L'an 452 , Coire était déjà le siège d'un évêque.

Celte petite ville est irrégulière , mais propre. Les

rues sont étroites tortueuses. Elle renferme plu-

sieurs édifices remarquables , parmi lesquels on
distingue le palais épiscopal, où sont les portraits

des divers évêques et personnages illustres dans le

costume national, l'église cathédrale, bâtie au
treizième siècle, et la bibliothèque de la ville.

« Le voyageur remarquera à Coire , dit le comte
Th. de Walsh , dans ses excellentes Notes sur la

Suisse, que la plupart des boutiques sont garnies

de devantures en fer battu , capables de résister

quelques momens aux effets d'un premier choc.

Cette précaution de sûreté , qu'une triste nécessité

a rendue générale, m'a représenté plus éloquem-
ment que tous les lieux communs écrits sur la

guerre , les ravages affreux auxquels ce malheu-
reux pays a été en proie à la fin du dernier siècle

et au commencement de celui-ci. La ville a été

successivement prise, reprise, perdue et reperdue
par les Français et les Autrichiens , et les habitans
se sont vus ruinés par le pillage ou par des réqui-
sitions exorbitantes. -,

» Je me suis arrêté devant une fontaine du temps
du moyen-âge , et autour du bassin de laquelle est

sculpté le zodiaque avec ses divers signes. Je m'i-
magine que les servantes et les cuisinières du sei-

zième siècle, qui les premières vinrent chercher de
l'eau et laver leurs légumes à cette fontaine , du-
rent être fort épouvantées de cet étalage d'érudi-

tion qu'elles prirent sans doute pour autant de fi-

gures cabalistiques. La colonne d'où partent les

tuyaux est sui montée d'une statue de guerrier

vêtu moitié à l'antique , moitié à la suisse, et qui,

brandissant sa hallebarde et tenant l'épée haute ,

produit un effet grotesque sous le parapluie en
planches qu'un soin prévoyant a élevé au dessus

de sa tête : on dirait une caricature des soldats du
pape. »

Tel est le canton des (irisons; nos lecteurs ver-

ront dans cet article qu'il ne peut pas être le moins
intéressant de ceux qui composent la république
helvétique. ( C. J. )

GRIVE, Turdus, Linn. (ots.) On appelle de ce
nom les espèces du genre Merle qui ont le plumaçe
grivelé; elles sont en grand nombre. Parmi les

plus remarquables, nous citerons les suivantes :

Grive chanteuse, T.viusicus. D'un brnn olivâ-

tre en dessus, d'un blanc roussâtre tacheté de noir

en dessous; ailes bordées d'un jaune roux; gorge,

bas-ventre et flancs d'un blanc pur, ainsi que le

dessous de la queue? bec et pieds jaunâtres; lon-

gueur 8 pouces 1/2. Le jaune de la poitrine et le

roux des couvertures des ailes sont moins foncés

chez la femelle que chez le mâle.

Celte espèce varie du blanc }mr au brun tapiré

de blanc. Elle vient en Europe aux vendanges,
habite sur la lisière des bois, et se répand en
troupes dans les prairies pour y chercher les in-

sectes et les vers dont elle fait sa nourriture. Elle

se montre aussi très-friande de baies. Son chant

est agréable et sonore. Elle choisit de préférence

pour nicher les arbres peu élevés, et notamment
les pommiers; sa ponte est de trois à six .œufs

d'un bleu verdâtre tacheté de brun. Il y en a qui

séjournent toute l'année dans nos climats.

C'est à cette espèce qu'il faut rapporter la variété

décrite par Lcwin , qui est la Grive de bruyère ;

son plumage brun est plus ou moins tapiré de

blanc.

Grive litorne ou calandrotte , Tudus pUaris.

Tête , nuque , partie inférieure du dos, extrémités

des ailes, d'un cendré bleuâtre, quelquefois varié

de noir; haut du dos et couvertures des ailes

châtains; bec jaune, gorge et poitrine rousses et

marquées de taches lancéolées noires sur le milieu

de chaque plume; ventre blanc, flancs tachés de

noir et bordés de blanc; queue noire, pieds

bruns.

La femelle a la gorge blanchâtre, les pieds

moins bruns que le mâle, et la tête d'une nuance

plus foncée au contraire que celle de celui-ci;
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elle est en général d'une teinte plus obscure. Cette

espèce vient en novembre par troupes nombreuses;

on la rencontre fréquemment à celte époque dans

le nord de l'Europe; elle est commune aussi dans

les Alpes; elle recherche les bois qui avoisinent

les prairies humides ; sa nourriture est la même
que celle de l'espèce précédente. Elle niche sur

les hauts arbres et pond de quatre à six œufs d'un

vert marqué de taches de roux très-fines.

Grive m\vyis,\T. iliacus. D'un brun roussâtre en

dessus ; couvertures inférieures des ailes et flancs

d'un roux ardent; joues, eôlés|duCou, poitrine

et parties latérales de l'abdomen blancs parsemés

de noir, le reste du ventre d'un blanc plus ou

moins pur, les flancs d'un marron très-vif. Tache
blanchâtre au dessus des yeux, bec noirâtre,

pieds jaunes, taille de 8 pouces. La femelle se

distingue par des teintes plus claires et des cou-

leurs moins vives ; les taches latérales du ventre

et celles de la poitrine sont plus étendues que chez

le mâle.

Celle espèce arrive en automne et se précipite

par troupes nombreuses dans les vignes; au prin-

temps, on la trouve dans le nord; en novembre,

elle retourne dans le midi de l'Europe. Elle se

nourrit de même que les précédentes, niche sur

les Sorbiers dont elle reherche les baies, et pond
ordinairement six œufs d'un bleu tirant sur le vert,

marqué de taches noires.

La GniVE DRiiNE, Tardas visclvorus , ou la

grande Grive , est d'un brun cendré h la partie

supérieure ; les couvertures des ailes sont bordées

de roux ou de blanchâtre ; elle est inférieurement

d'un blanc sale légèrement varié de brunâtre ,

parsemé sur la gorge et la partie antérieure du

cou de taches noires lancéolées et sur les autres

régions de taches cvalaires ; queue d'une longueur

moyenne, bec brun,' pieds jaunes. Hauteur, ii

pouces.

La femelle se distingue du mâle par plus de
roussâtre h sa partie inférieure.

Celle espèce vient en France en automne et

s'en retourne au printemps dans le nord de l'Eu-

rope; elle vit par troupes dans les forêts ou mon-
tagnes, et se nourrit de même que les précéden-
tes; elle niche préférablement sur les pins et les

sapins , et pond à la fois trois à cinq œufs d'un vert

blanchâtre couvert de taches violettes et de points

roussàtres.

Les qualre espèces précédentes sont les seules

qui soient en France de passage périodique; les

espèces étrangères sont beaucoup plus nombreu-
ses ; nous citerons :

La Grive des Philippines, Tardas plùLlppeusis,

Lath., d'un brun olivâtre supérieurement, d'un
blanc jaunâtre inférieurement; son cou, qui est

roux , est grivelé de blanc à la partie anlérieurç.

Celte espèce , un peu plus grande que le Mauvis

,

se rencontre en Asie, ainsi que l'indique son
nom.

La Grive grivrou. Tardas olivaceas, Lath.

Semblable à la Grive chanteuse pour la taille et

la couleur, son chant est à peu près semblable au

sien; elle se nourrit de fruits et de baies en même
temps que d'insecles ; elle est de|passage au cap
de Bonne-Espérance ; elle y pond au mois de 'no-

vembre trois à cinq œufs verdâtres tachés de roux;
son nid est arlistement construit de branches et

de racines entrelacées entre elles.

La Grive DU port Jackson, Tardas harmonicas

,

Lath., remarquable par la justesse et la mélodie
de son chant ; le dessus de son corps est brunâtre
et le dessous blanchâtre ,• chaque plume est ornée

d'une ligne brune médiane. Cette espèce habite la

Nouvelle-Hollande.

La Grive erratique ou litorne du CANiDA,
Tardas migratorius , Linn. Dessus du corps brun ,

partie inférieure orangée, la gorge est mouchetée
à la partie antérieure, tête gris d'ardoise. Cette

espèce séjourne une grande partie de l'année

dans le Maryland ; pendant l'hiver elle quitte le

nord de l'Amérique pour aller en Virginie. Elle

se nourrit d'insecles et de baies , niche sur de pe-

tits arbrisseaux et pond quatre oucinq œufs couleur

aigue-marine. Elle est longue de 9 pouces environ.

La Grive a collier blanc , Tardas aibicoUis,

Vieill. Cette espèce est d'un brun roussâtre sur le

manteau et bleuâtre sur le cou , les couvertures

supérieures des ailes et la queue, poitrine d'un gris

clair, gorge tachée de noir, côtés roux, ainsi que
les flancs. Elle habite l'Amérique du sud. (V. M.)

GRIVE, (poiss.) Nom vulgaire d'une espèce de
Labre nommé aussi Paon. Foy. Labre. (Guér.)

GRIVE. (jiOLL.) Lamarck a employé ce nom
pour désigner le Cyprœa tardas. Voy. Porcelaine.

Il sert encore h désigner le Nerita exavia , L.

f^oy. Nérite. (Guér.)

GRIVE D'EAU, (ms.) Foy. Chevalier.

GRIVE DE BOHÈME, (ois.) Nom vulgaire du
Jaseur. /^oy. ce mot. (Guér.)

GRIVELE. (ois.) Nom d'une espèce du genre

Chevalier, d'un Philédon et d'un Fourmilier.

(Guér.)

GRIVELIN A CRAVATE, (ois. ) Le Gros Bec
Nonette. f^oy. Gros-bec. (Guér.)

GRIVETINE, GRIVETTE. (ois.) Espèces des

genres Sylvie et Merle. (Guér.)

^4GR0ENLAND. (géogr. phys.) Cette contrée,

dont le nom signifie 7'er?'e verte, doit être considé-

rée comme une grande île séparée de l'extrémité

la plus septentrionale du continent américain par

l'océan Glacial et la mer Polaire, au travers des-

quels les intrépides navigateurs anglais Parry et

Ross ont, dans ces dernières années, renouvelé

les recherches infructueuses de leurs devanciers,

dans le but de trouver un passage pour communi-
quer de l'océan Atlantique dans le Grand-Océan.

Considéré comme terre américaine, le Groen-

land, par la découverte qui en fut faite au x= siè-

cle parle NorAvégien EricRauda, oblige nécessai-

rement à reculer jusqu'à cette époque celle de

l'Amérique. Vers la même époque, cette contrée

reçut des colonies norwégiennes avec la prédica-

tion de l'évangile , et en i386 Marguerite de Val-

demar, qui réunit sous son sceptre le Danemarck,

la Norwége et la Suède, déclara le Groenland do-

maioe
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maine de l'état. Au xv' siècle, celte terre , que le

fer d'un ennemi de la Norwége, le prince Zichmni

de Frislande , venait de ravager , resta presque ou-

bliée jusqu'au xvii" siècle, que le [gouvernement

norwégien y envoya une nouvelle colonie sous la

conduite et la direction d'un vénérable ecclésiasti-

que nommé Jean Egède , qui y instruisit de nou-

veau les Esquimaux des vérités du christianisme.

Depuis, les Irères Moraves y répandirent avec zèle

l'instruction rcligiense et civile.

Le Groenland n'est presque pas coniîu dans l'in-

térieur : une chaîne de montagnes en défend l'ac-

cès; les côtes seules sont habitées sur une éten-

due de 000 lieues , mais celles de l'ouest sont plus

peuplées que celles de l'est. On ne connaît point

exactement ses limites : on présume seulement que

sa longueur du nord au sud est d'environ 600 lieues,

et que sa largeur vers le 78° degré de latitude est

de 3oo lieues. C'est par exagération que les premiers

explorateurs de cette terre lui donnèrent le nom
de Terre verte ; la vérité est qu'elle ne présente au

premier abord qu'un amas de rochers entremêlés

d'immenses blocs déglace, et que certains points

de la côte seule offrent une végétation en général

peu variée. Le Pic de glace, qui s'élève près de

l'embouchure d'une rivière, est une masse énorme
de glace, qni jette un tel éclat qu'on l'aperçoit dis-

tinctement de plus de 10 lieues : des aiguilles har-

dies et une voûte immense donnent à cet édifice

de cristal l'aspect le plus magnifique. La chaîne qui

parcourt l'intérieur du Groenland a été nommée
par les Islandais Himinrad [Monts du ciel). Les

trois pointes appelées la Corne du cerf , s'aperçoi-

vent en mer h la distance de 26 lieues.

Nous ne dirons qu'un mot de la géologie et de la

minéralogie de cette île américaine. Les roches sont

en général composées de granité, de schiste, de

micaschiste et de serpentine, dont les couches sont

presque verticales , et qui sont quelquefois traver-

sées par des filons perpendiculaires de quartz et

de calcaire servant de gangue à des grenats. On y
a trouvé de riches minerais de cuivre , de l'asbeste

et de la tourmaline. Le Groenland a fourni le mi-

néral nommé Fluate d'alumine ou Cryollthe. Trois

sources chaudes ne sont pas les seuls indices vol-

caniques observés jusqu'à présent dans cette île :

entre le 67" et le 77° parallèle, au milieu d'énor-

mes amas de neige, un volcan a lancé des flammes

en 1783.

L'air est très-pur au Groenland pendant les courts

înstans de l'été; l'éclat des aurores boréales adoucit

la sombre horreur des nuits polaires. Ce qu'on ap-

pelle /t(î?ice de glacee&t une vapeur qui sort des cre-

vasses de la glace marine , ou qui s'élève de la sur-

face des lacs, et qui, formant dans l'air un réseau

transparent et solide , est poussée par le vent , rase

le sol et tue l'Esquimau qu'elle atteint. En général,

la pluie y est très-rare, la neige y est peu abon-

dante, et le froid y est apporté surtout par le vent

d'est - nord - est. Pendant l'été de 1829, le ca-

pitaine Graah a consigné que sur la côte orientale

qu'il était chargé d'explorer , il n'a pu signaler un
seul jour que l'on pût appeler chaud. Le i4 juin.

le thermomètre centigrade ne s'était pas encore
élevé au dessus de 12 degrés, et pendant l'hiver

de 1829 h i83o il n'est pas, il est vrai, descendu
au dessous de 17 à 18 degrés.

Le Groenland renferme quelques terres labou-
rables , et l'on pense que l'Orge pourrait y mûrir
dans la partie méridionale. Près des colonies da-
noises on cultive des Choux et des Navets. Les
montagnes ne se couvrent que de mousse du côté
du nord, tandis que du côté opposé elles produi-
sent d'excellens pâturages , des Groseilliers, d'au-
tres arbres à baies, et quelques petits Saules etBou-
leaux; mais ceux-ci n'atteignent pas plus de 18
pieds de hauteur. Près des côtes orientales le ca-
pitaine Graah n'a remarqué qu'une végétation peu
variée , qu'une herbe très-fine que les rayons du
soleil desséchaient bientôt, que le Cochléaria, l'O-
seille, quelques Pienoncules, des Saules, quelques
Bouleaux et des Myrtilles dont les baies servent de
nourriture aux indigènes.

Les animaux du Groenland consistent en Lièvres,

dontlachairestexcellenteet qui donnent une bonne
fourrure; en Rennes, en Ours blancs, en Renards
et en grands Chiens qui hurlent au lieu d'aboyer,
et dont les Groënlandais se servent pour atteler

leurs traîneaux. Sur la côte orientale le capitaine

Graah rencontra plusieurs des animaux que nous
venons de mentionner, mais vers le 63° degré on
ne voit plus de Lièvres. Les habitans prétendent
que dans les montagnes les plus septentrionales il

existe un animal qu'ils nomment ^incaroc/c, beau-
coup plus grand que le Chat, auquel il ressemble,
et presque aussi féroce que le Tigre. On remarque
au Groenland unegrande variété d'oiseaux, tels que
l'Aigle, l'Autour , l'Epervier , le Faucon , le Cor-
beau, leGeai, l'Alouette etle Canard. Une immense
quantité d'oiseaux aquatiques demeurent près des
rivières qui abondent en Saumons. Les Cabillauds,

les Turbots, les petits Harengs fourmillent dans la

mer. Les naturels du Groenland septentrional vont
conjointement avec les Danois à la pêche de la Ba-
leine ; mais cette occupation tumultueuse et peu
lucrative pour les indigènes répand dans ce canton
le vice et la misère. Les naturels du sud s'en tiennent

h la pêche du Chien marin {CaloccpliaUts discolor) :

la chair de cet animal est leur nourriture principale;

la peau leur fournit des vêtemens , et en même
temps ils en construisent leurs bateaux; les nerfs

deviennent du fil, les vessies des bouteilles, la graisse

remplace tantôt le beurre et tantôt le suif; le sang
fournit du bouillon. 11 appartient probablement h

une espèce particulière , ce requin des parages du
Groenland, dont les chairs palpitent, dit-on, en-
core trois jours après sa mort, et qui porte sur les

yeux un appendice qui semble émousser le sens de
la vue.

Les naturels ont la taille courte, les cheveux
noirs, les yeux petits, le visage aplati et la peau
d'un jaune brun : ils appartiennent à la race des

Esquimaux. (J. H.)

Dans un ouvrage sur la Scandinavie, prêt à être

imprimé, je prouve, par des autorités peu ou
point encore exploitées en France et même dans

Tome III. 225' Livraison. 65
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le rcsie de l'Europe savante, que le Groënlantl est

connu et habité depuis de longs siècles. Ces auto-

rités sont antérieures h l'ère vulgaire, et descen-

dent an neuvième, an dixième, au onzième et au

douzième siècle. Les unes et les autres attestent

de plus que le continent américain possédait déjà

plusieurs colonies européennes à ces époques re-

culées', et que l'on a beaucoup h apprendre dans

leur lecture. L'événement politique du dixième

«iècle, qui décida de la ruine totale de la Scandi-

navie , versa sur le Groenland des familles entières

fuyant le plus affreux despotisme; ce sont leurs

descendans qui y vivent encore.

Parmi les faits curieux et irrécusables que j'ai

recueillis, on voit que le mouvement périodique

des glaces polaires a ouvert et fermé à plusieurs

reprises les voies de communication avec le Groen-

land. Avant l'ère vulgaire on y parvenait librement;

durant les premier, deuxième, troisième et qua-

trième siècles, les glaces fermèrent tous les pas-

sages; on ne parla plus de la terre des Kalalits

que comme d'un rêve à plaisir inventé; pendant les

cinquième, sixième, septième, huitième, neuvième,

dixième et une partie du onzième siècle, la na-

vigation redevint très active; le commerce était

pour ainsi dire journalier non seulement avec le

Groenland , mais encore avec les hautes restions de

l'Amérique. Vers le milieu du onzième siècle, les

glaces descendirent de nouveau et isolèrent ces

terres de celles de l'Europe jusqu'aux dernières

années du treizième siècle. En i345, les glaces

disparurent pour ressaisir avec une nouvelle inten-

sité leur empire au quinzième siècle, bloquer pen-

dant plus de quatre cents ans le vieux Groenland,

et rendre encore une fois son existence probléma-
tique. Les hivers extrêmement rigoureux de i4o8
«t surtout de 1429. durant lesquels on vit des

champs de glace avancer de un , deux et même
quatre myriamètres en un seul mois , et durant

lesquels on fut obligé d'ouvi'ir des routes sur les

glaces de la Baltique pour passer de Lubeck en

Danemarck, et de Prusse en Holstcin , coupèrent

toute relation avec les îles Shetland et les mers qui

leur sont supérieures,

La grande révolution physique de 1816 et 1817,
en brisant l'immense banc de glace, en en chas-

sant les débris jusqu'au 4o* degré de latitude, a

permis d'aborder encore une fois et sans obstacle

dans la petite île de Jean-Mayen , et sur toutes les

côtesduGroënland. Les hivers mémorables de 3820
et de 1 800 n'ont point intercepté les mers du Nord ;

elles sont libres; aussi les explore-t-on pour l'a-

vancement des connaissances physiques et le re-

dressement de l'histoire jusqu'ici demeurée plus

qu'incomplète. (T. d. B.)

GROGNANT, GRONDIN, GRONEAU. (poiss.)

Noms donnés à divers Trigles à cause du bruit

qu'ils produisent quand les pêcheurs les sortent des

filets.

GROGNEMENT. (jiAsi.)On désigne par ce mot
la voix du sanglier et du cochon ; on lai compare
Lrvoix de divers autres animaux, et l'on croit que
l'Hippopotame fait entendre un Grognement.

GROIN. (m\m.) Ce nom désigne l'extrémilé'du

museau des Cochons ; il a été donné comnte spé-

cifique au Lntjanus rostraliis, (Glér.) ^
GROMIE , Gromia. ( moll. ) Dujardin , dont

les récens travaux ont jeléquelque jour sur la na-

ture des Foraminifères , qu'il appelle Pihizopodes

( voy. ce mot ) , a séparé sous ce nom un petit

groupe distinct parmi ces animaux et dans lequel

il ne décrit encore qu'une seule espèce, le Gro-
mia oviformis découvert par lui sur les cotes de

France, dans l'Océan et dans la Méditerranée. Le
Gromia, dont nous avons vu quelques individus

rapportés vivans à Paris par Dujardin, est un
des meilleurs exemples que puisse donner ce natu-

raliste pour observer les tentacules des Rhizopo-

des. Ces tentacules, si petits chez la plupart des

autres, se voient assez bien, avec unelaiblc loupe

et même à la vuesimple, chez le Gromia, si celui-

ci est étudié lorsqu'il rampe à la surface d'un corps

transparent : ce sont de longs filamens analogues

à de la glu , comme le dit parfaitement Dujar-

din , ou à du verre fondu, et qui s'étendent à la

surface du corps sur lequel l'animal est placé, se

subdivisent comme des racines (d'où le nom de

Rhizopodes, pieds en racines), puis s'anastomo-

setft en se fondant les uns dans les autres sans

suivre aucune loi déterminée. (Gerv.)

GROS, GROSSE. ( zool. bot. ) Ces mots,

conime ceux de Grand et Grande , sont devenus

spécifiques; voici les principales circonstances

dans lesquelles ils servent de noms d'espèces.

Gros argentin, (poiss.) Le Gymnote de Lacé-

pède dans les mers de Nice , suivant Risso.

Gros-bec, (ois.) Voy. ce mot , qu'on a étendu

aux Toucans à la Guiane.

Gros biel. (ois.) Le Loxia curvirostra dans La-

tham.

Gros bleu, (ois.) Une espèce de Gros-bec.

Gros-colas, (ois.) Le Goéland à manteau noir.

Grosse-gouge, (ois.) Le Combattant.

Grosse grive, (ois.) La Draine.

Gros guillavme. (bot.) Une variété de Vigne.

Gros guilleri. (ois.) Le Moineau domestique

mâle.

Grosse mésange, (ois.) La Mésange charbon-

nière dans les planches enluminées de Buffon.

Brisson nomme Grosse Mésange bleue , la Mésange

azurée.

Gros aiiaulard. (ois.) Le Goéland à manteau

gris.

Gros mondain, (ois.) Une variété de Pigeon.

Gros-nez. (repï.) Une espèce du genre Cou-

leuvre.

Gros- oeil, (poiss.) Une espèce du genre Denté.

Gros pilleri (ois.) La même chose que Gros

Guilleri.
' Gros pinson, (ois.) Le Gros-bec ordinaire, type

du genre qui porte ce nom.

Grosse pivoine, (ois.) Le Loxia enucieator.

Grosse-queue, (ois.) Peut-être la Bergeronnette

à collier.

Gros saigne, (bot.) Peut-être par corruption

de Gros seiiïle , une variété de Froment barbu.
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mais pauvre, que l'on cultive clans quelques con-

trées de l'Aquitanique.

CiEossE-TÊTii. (ois.) Le Bouvrcuilct le Gros- bec

ordinaire.

GnossE -TÊTE, (rept.) Une espèce du genre Cou-

leuvre.

Gros-ventrk. (poiss.) Les Tétrodons et les Dio-

dons dans la plupart des colonies françaises.

Gros verdiee. (ois.) Le Proyer.

Gros-yeux, (poiss.) Une espèce du genre Ana-

bleps. (GuÉR.)

GROS-BEC, i^?-/no-t7/a. (ois.) Nous ne ferons

connaître ici du genre Gros -bec, FringUla de

Linné , que les espèces auxquelles les naturalistes

français, et particulièrement Cuvier et\'ieillot, ont

réservé ce nom, et appliqué la dénomination la-

tine de Coccothraustes. Les autres espèces seront

décrites à l'article Moineau et aux divers mots
Serin, Chardonneret, Linotte, etc. , de ce Dic-

tionnaire.

L'espèce la plus intéressante de cette subdivi-

sion est IcGros-bec de France , Loxia coccothraus-

tes de Linné. Cet oiseau, que l'on a représenté

dans notre Atlas , h la planche 192 , fig. 4. est le

Coccothraustes vulgaris de Vieillot ; il a six pouces
et demi de longueur totale; Is dessus et les côtés

de la tête sont de couleur marron, teinte qui se

voit aussi sur le dos et les plumes scapulaircs,

mais y est plus foncée et passe au gris vers le

croujjion. Le dessus du cou est cendré , la base du
bec est ornée d'une ligne noire; le bec grisâtre ,

l'iris cendré, et les pieds sont de couleur de chair.

Cet oiseau reste pendant toute l'année dans nos

contrées, et se voit aussi dans quelques antres

parties de l'Europe ; il se tient dans les bois et

s'approche des habitations rurales dans la mau-
vaise saison. Le mâle a un cri vif, mais faible ,

plus doux et plus caressant en amour et qui ap-

proche , dit Vieillot , du bruit d'une lime , lorsque

l'animal est blessé ou en colère. On trouve le nid

du Gros-bec sur les arbres, h dix ou douze pieds

de hauteur; il est composé de petites racines et

d'un peu de lichen. Sa ponle est de quatre œufs
un peu pointus , tachetés de brun olivâtre avec

des traits irréguliers noirâtres, peu marqués, dis-

posés sur un fond vert bleuâtre.

Le Coccothraustes
, qui se distingue de prime

abord par son bec excessivement gros, se nourrit

de graines assez dures et recherche surtout celles

des Conifères. (Gerv.)

GROSEILLIER, (bot. piian. et agr.) Les bota-

nistes distinguent un , deux et trois genres de Gro-
seilliers, et depuis quelques temps on en a fait une
petite famille {v. au mot Grossulariées ). Quelle

que soit la dénomination scientifique qu'on leur

impose, ils appartiennent tous à la Pentandrie di-

gynie, et sous-arbrisseaux, on les trouve dans
toutes les contrées montueuses de l'Europe , de
la Sibérie , de l'Amérique du nord, et sur les An-
des du Pérou et du Chili. L'on en compte une
trentaine d'espèces, que l'on peut diviser en deux
genres, selon qu'elles préscnlent : 1" une tige gar-

nie d'aiguillons, des fleurs solitaires, ayant l'ovaire

complètement infère, le calice campanule, cinq
élamines alternant avec les cinq pétales de la co-
rolle et portant des anthères cordiformes, le style

profondément biparti, Grossularia; 2" une tige

dépourvue d'aiguillons , des fleurs disposées en
grappes , dont l'ovaire est infère, le calice presque
plane, cinq étamines avec anthères didynies, et

style bifide à son sommet, liibes. On avait pro-
posé de constituer genre , sous le nom de Botry-
carpum , l'espèce de ce second genre que l'on ap-
pelle généralement Cassis , mais cette distinction

a paru plus subtile que vraie; aussi n'a-t-elle point

été adoptée. Il n'en est pas de même des deux
genres reçus ; ils sont séparés par la main de la na-
ture ; les premiers botanistes les confondaient en-
semble sous le nom de Grossuiaria , Linné et ses

disciples sous celui de Ribes. Faisons connaître ces

deux genres , et entrons dans quelques détails sur

leurs espèces et leurs propriétés.

I. Grossularia. — Ce genre a pour type le Gro-
seillier a maquereaux, g. splnosa, de C. Bauhia
et de ïournel'ort , le liibes uva crispa et le R. gros-

sularia de Linné. Dans les haies et les buissons de
nos campagnes c'est un modeste sous-arbrisseau,

s'élevant au plus h cinquante centimètres , très-

rameux, formant buisson et hérissé d'épines ou
plutôt d'aiguillons Irès-raides, jaunâtres, droits,

piquans et réunis deux ou trois à la* base des ra-

meaux , qui sont nombreux , toulTus , et des feuil-

les qui sont petites , h trois ou cinq lobes, vertes,

molles, pubescentes. Il est muni de fleurs latéra-

les , d'ordinaire deux ensemble , pendantes , ac-

compagnées de deux bractées inégales, presque
opposées; le calice, sur lequel les fleurs reposent,

est blanchâtre et pubescent en dehors, pourpre ou
roiigcâtre en dedans; la corolle, d'un blanc ver-

dâtre , composée de cinq pétales droits, obtus,

pelits, et d'un style velu, renflé h sa partie infé-

rieure, s'épanouit au printemps , et donne nais-

sance à une baie globuleuse , verdâtre , chargée de
poils caducs , à peine de la grosseur d'une merise

ou tout au plus d'une noisette. On l'appelle vul-

gairement iï?rt^rcjai7/e dans quelques localités. In-

troduit dans nos jardins, le Groseillier épineux a

singulièrement gagné, toutes ses parties sont deve-

nues plus grandes; il forme toujours buisson,

mais il monte h nn mètre et quelquefois plus; ses

feuilles sont plus larges , presque glabres ; les baies

plus grosses , peu ou presque point velues , dont

la couleur varie du vert blanchâtre au jaune, au
pourpre, au bleu, au violet, au rougeâtre. Leur
saveur acide et astringente dans l'état sauvage,

n'existe dans nos cultures que jusqu'en juin, mo-
ment de la maturité parfaite , époque où elles de-

viennent douces, sucrées; trop mûres, elles s'af-

fadissent. Vertes on les fait servir comme le Ver-

jus h l'assaisonnement des préparations culinaires,

ou bien on les confit pour la pâtisserie et pour

garnir les maquereaux; enfermées dans des bou-

teilles, on les conserve jusqu'aux nouvelles. Ces

fruits sont les seuls qni mûrissent bien sous le ciel

nébuleux de l'Angleterre; aussi les garde-l-on pour

en obtenir une liqueur vineuse que l'on dit être
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agréable , mais que l'on aurait torl de comparer h

nos plus médiocres piquetles.

Sur les rochers de l'inhospitalière et esclave

Riissie , on trouve le Groseillier a deux épines ,

G. diacantlia, le Ribes bispinosa de Pallas , dont la

tige s'élève h soixante centimètres , porte des feuil-

les d'un vert brillant et donne des baies rouges ,

d'une saveur douce. On le place sur le devant des

bosquets dans les jardins d'agrément. Dans tout le

Canada et jusque dans la baie d'iludson , crois-

sent le Groseillier a fruits piquans, G. cyrobastl,

et le Groseillier a feuilles d'aubépine , G. oxya-

cantholdes , qni fournissent l'un et l'autre des buis-

sons hérissés d'aiguillons très-fins, qu'ils perdent

volontiers quand on les cultive.

II. Rires.—Le genre auquel je conserve le nom
linnéen est plus riche en espèces que le précédent;

il a pour type le Groseillier rouge, R. rubrian,

que l'on veut avoir été long-temps méconnu sur les

rochers, et comme perdu parmi les plantes qui dé-

corent les montagnes des Alpes et les fonrrés de nos

bois. Je ne partage point ce sentiment, sans pouvoir

cependanldireavec cerlitade qu'il élait cultivé par

les anciens Grecs, et s'il faisait partie du grand nom-
bre de plantes auxquelles ils donnaient le nom de

Otoo;,' mais il l'était par les Gaulois. Je le trouve

désigné dans les auteurs des i 3°, i4°et i 5° siècles

sous le nom de Ribes Johannis, ce qui indique une
plus ancienne dénomination : Olivier de Serres le

confond avec l'Epine-vinctte. Quoi qu'il en soit, du

moment qne l'on eut aperçu les belles grappes rou-

ges suspendues à ses rameaux, et goûté h ses fruits

rafraîchissans, on a dCi les admeltre sur les tables,

corriger leur acidité par l'addition du sucre , en

faire des gelées, des compotes, des confitures

simples ou épépinées, des sirops, des boissons fort

agréables. La médecine s'en est emparée pour leurs

propriétés astringentes, calmantes, fortifiantes,

comme propres h détourner l'efiervcsccnce de la

bile, tempérer les ardeurs dn sang, arrêter les

diarrhées et les hémorrhagies. S'il fallait s'en rap-

porter à Burtin , le jus des groseilles ronges rem-
placerait celui du Citron, les oranges douces, tous

les vins étrangers, même ceux de Madère et de Mal-

voisie.

' Cette espèce a quatre écorces et trois sortes

d'yeux comme le Cerisier; l'écorce extérieure est

brune et cendrée; ses tiges sont nombreuses,
droites, sans piquans. Ses fleurs s'épanouissenljen

mars , avril ou mai, suivant la latitude. Le chan-
gement de climat, la culture et le mélange de la

poussière des anthères d'autres espèces, ont pro-

duit plusieurs variétés, ou, comme les horticoles les

appellent.des espèces jardinièreset constantes. Tels

sont les Groseilh'ers à gros fruits rouges , couleur

de chair, d'un blanc de perles, et plus ou moins
volumineux; verdâlres, plus ou moins doux; à

feuilles panachées de diverses couleurs, etc. Tou-
tes ces variétés ne sont point délicates , à l'excep-

tion cependant de celle à fruits blancs coideur de

perles. On peut laisser sur elles les fruits pendans
presque jusqu'aux gelées, ils en sont plus délicieux,

la partie sucrée masque l'acide malique et citrique

qu'ils renferment, elle y est alors plus rapprochée
par l'évaporation d'une certaine quantité d'eau de
végétation.

Il ne faut point confondre avec cette espèce le

Groseillier des roches, Ribes petrœum , qui lui

ressemble beaucoup. Descendue du Mont-Doret
du voisinage des torrcns qui sillonnent les hautes
montagnes, cette espèce aie calice, les fleurs et

les fruits d'un beau rouge; mais ses baies sont

tellement acerbes que le goût les repousse. Ce-
pendant on les emploie , dans le département du
Pas-de-Calais, pour remplacer le raisin de Co-
rinlhe dans les puddings que l'on y prépare et qui

jouissent d'une bonne réputation : c'est de Ih que
le Groseillier des roches y est vulgairement ap-
pelé Corinthe.

Le Groseillier a épi, /?. spicatam, ainsi nonmié
de la disposition de ses fleurs d'un rouge brun, est

également-très- voisin de l'espèce commune, et a le

même désagrément qne l'espèce précédente; il est

originaire des forêls de lYorkshire, en Angle-
lerre.

La couleur noir foncé des fruits du Groseillier

noir, ou Cassis, B. nigrum , leur saveur peu
agréable, les fleurs oblongues qui les précèdent,

les grappes velues qui les portent et les feuilles

plus grandes que celles du Groseillier rouge , ne
permettent point de séparer cette espèce du genre

Ribes. Elle monte ii un mèlre et parfois h un mè-
tre et demi, ses liges droites répandent une odeur
forte que Ion retrouve dans les léuilles et les fruits;

les feuilles sont vertes, ii trois et cinq lobes un
peu aigus , pubescentes en dessous, et parsemées

de points jaunâtres, résineux; les fleurs sont mu-
nies de bractées fort petites , d'un calice rougeâ-

tre , de pétales d'un vert blanchâtre, et les fruits

tachetés de petites glandes jaunes. On a recom-
mandé l'infusion théiforme des feuilles et la décoc-

tion du bois comme excellons vulnéraires ; je crois

que cette double propriété peut être contestée ,

malgré des traités qui publient le contraire.

Le Cassis est originaire des pays froids, il ha-

bite en France les bois des montagnes. On l'a in-

troduit dans les jardins , où l'on ramasse son fruit,

non pour le manger cru, ce qui arrive très-rare-

ment; non pour servir, comme autrefois, de pa-

nacée a tons les maux d'estomac; mais pour être

employé à préparer tine sorte de ratafiat, qui faci-

lite la digestion , et qui , lorsqu'il est aromatisé

avec la Cannelle ou le Macis , a le mérite d'offrir

une liqueur agréable , tonique , salutaire et cor-

diale. On peut encore le rendre meilleur et l'obte-

nir à un prix extrêmement modéré, en écrasant

ensemble quatre kilogrammes de Cerises, deux de

Merises, un de Framboises , et un demi de Cassis,

en concassant les noyaux et en mettant le tout

infuser sur cinq litres d'eau-dc-vie additionnés de

vingt têles de Gérofle, quatre grammes de Can-
nelle, huit grammes de Coriandre et autant d'A-

nis réduits en poudre et mêlés à soixante grammes
de 'sucre; après un mois d'infusion, passez et

mettez en bouteilles; trois mois après, la liqueur

est potable; elle a tout son parfum, toute sa force
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et un bouquet superbe neuf mois plus tard : c'est

donc le vrai , le seul moment de la boire.

Deux autres espèces de Groseilliers sont admis

dans les jardins comme plantes curieuses et d'or-

nement : c'est d'abord le GroseilliiiR des Alpes,

R. alpinum , que l'on place dans les massifs du
printemps, où il figure assez bien; c'est ensuite

le Groseillier doré, E. aureum, trouvé au com-
mencement du dix -neuvième siècle, parPnrsh,
sur les bords du Missouri et de la Colombia, dans

l'Amérique du nord. La forme élégante de cette

espèce de pleine terre lui donne des droits tout

particuliers h l'attention des horticulteurs. Elle

s'élève h deux mètres, est garnie de rameaux
roussâtres, de feuilles d'un vert gai, longuement
pétiolées, partagées jusqu'à moitié en trois lobes

dentés ou découpes à leur sommet; ses fleurs ,

d'une belle couleur d'or mêlée d'un peu de pour-

pre , se montrent dans tout leur éclat au mois de

mai , et sont réunies de six à dix en petites grappes

simples, feuillées h leur partie inférieure, avec

bractée lancéolée à la base du pédoncule propre.

Les baies qui leur succèdent en juillet sont ovales,

noirâtres , bonnes h manger
,
quoique légèrement

amères et aromatiques. Celte saveur comme l'o-

deur que les fleurs exhalent rappellent celles du
Géroflier.

Tous les Groseilliers réussissent parfaitement

dans les régions septentrionales; ils sonlTrent dans le

midi et redoutent beaucoup les grandes chaleurs.

Les froids , même les plus intenses , les trouvent

toujours vigoureux, prêts h bourgeonner, à se

couvrir de feuilles du moment que la, neige ne

couvre plus le sol. Leur multiplication et leur

culture sont extrêmement faciles. Ils viennent

partout , pourvu qu'ils trouvent un peu d'ombre.

(T. D. B.)

: GROSSESSE. V. Gestation.

GROSSULAIRE. (min.) Espèce du sous-genre

Grenat (2^oje2r ce mot). (J. H.)

GROSSfJLARIÉES, Grossuiarlœ. (bot. phan.)

De Jussieu place les Groseilliers dans la i'amille des

Cactées ;'Ventenat les rapporte h celle des Saxi-

fragées; De Candolle, voyant que l'analogie était

contestable d'un côté comme de l'autre, en fait

une famille particulière h laquelle il conserve mal-

adroitement le nom de Groseilliers, du seul genre

qu'elle renferme selon lui. De Mirbel a changé ce

nom en celai de Grossulacées ; Richard a voulu

lui substituer celni de Ribésiées; mais tous les bo-

tanistes ont adopté celui de Grossulariées comme
rappelant le plus ancien nom latin du Groseillier,

consacré par l'autorité de C. Bauhin et de Tour-
nefort. Cette famille est placée naturellement entre

les Cactées et les Saxifragées ; elle difl"ère des pre-

mières par la présence d'un épisperme, par le

nombre déterminé des pétales et celui des étami-

ncs; des secondes, jiarson fruit charnu. Sans doute

ses rapports avec les Cacliers sont très grands,

quant h la composition du fruit; mais, considérés

les ims après les autres , ils s'éloignent nécessaire-

ment par l'aspect général ; en vain on cite pour les

maintenir ensemble le Groseillier des Barbddes

,

Cactus pereskia, les Cactiers parasite et pendant
des Antilles , C. parasiticus et C. pcnduLus ; la

structure des tiges les séparent, ainsi que leurs

habitudes. En formant deux genres des Groseil-
liers , comme je l'ai proposé en traitant de ces
plantes, la j'amille des Grossulariées réunirait tou-

tes les conditions convenables, et deviendrait par-
faitement légitime. Ses caractères sont d'oflVir des
sous-arbrisseaux à feuilles alternes, plus ou moins
profondément lobées, souvent armées d'aiguillons

très-durs et persistans; des flenrs solitaires ou dis-

posées en grappes, à calice monosépale, adhérent
à l'ovaire , et dont le limbe campanule présente

cinq divisions égales ; corolle très-petite , ayant
cinq pétales alternant avec les divisions du calice;

cinq étamines ; ovaire infère , surmonté d'un style

simple ou bifide et même profondément bipartite,

et stigmate simple au sommet de chacune de ses

divisions; baie globuleuse, polysperme, ombili-

quée. (T. D. B.)'

GROTTES, (géol.) Cavités souterraines qui ont

été formées par la nature au sein de certaines mon-
tagnes , et qui doivent généralement leur origine h

l'aclion du soulèvement qui a déterminé la forma-

tion de ces montagnes. (/^. Cavernes.) (J. H.)

GPiUE, Crus, (ois.) Le genre Grue, adopté par'

tous les naturalistes , mais plus ou moins subdi-

visé par plusieurs d'entre eux , appartient à l'ordre

des EciiAssiERS ( voy. ce mot
) , et comprend une

douzaine d'espèces répandues dans l'un et l'autre

continent ; ces oiseaux ont le bec médiocrement
allongé , conique , peu haut à sa base et comprimé
sur les côtés; leurs fosses nasales s'élendent de la

base du bec jusqu'au milieu, et leurs ailes sont

amples et allongées ; leur queue courte , arrondie,

souvent dépassée par les couvertures supérieures,

et leurs jambes à moitié nues, aréolées, tandis que
les tarses sont garnis en avant de scutelles ; leurs

doigts sont au nombre de quatre , trois antérieurs

et un postérieur, qui est le pouce.

Les Grues se nourrissent d'herbes, d'insectes et

de reptiles; ce sont des oiseaux voyageurs, dont

on ne connaît en Europe qu'une seule espèce; celles

que l'on voit dans le nord s'en éloignent en hiver

pour chercher des climats moins rigoureux ; dans

la plupart de celles que l'on connaît, la trachée des

mâles forme plusieurs circonvolutions, pai'ticula-

rité que ne présentent que rarement les femelles. La
mue a lieu une fois chaque année , et les sexes ne
diffèrent point quant à la nature du plumage.
Grue cendrée , Crus clncrca , représentée dans

notre Atlas, pi. iga.fig. 5. Celte espèce, qui vit en
Europe, recherche les plaines marécageuses, et est

plus abondante dans les contrées orientales et sep-

tentrionales; elle émigré régulièrement au prin-

temps et en automne, et niche dans les joncs et

les buissons, quelquefois aussi sur les toits des

maisons. Ses œufs, au nombre de deux, sont d'un

cendré verdâlre avec des taches brunes. Elle-même
est d'un gris cendré sur toutes les parties du corps,

avec la gorge , l'occiput et le devant du cou d'un

gris noirâtre très-foncé; son front et le lorum on
l'espace qui existe entre l'œil et le bec sont garnis
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de poils noirs; le sommet de la lêle est nii et ronge,

quelques unes des pennes secondaires de l'aile sont

arquées, longues et à barbes découpées 5 le bec

est d'un noir verdâtre dans son milieu, mais de

couleur de corne à sa pointe et rougeâtre h sa base.

L'iris est d'un rouge brun, et les pieds sont noirs.

Longueur totale 5 pouces 8 ou 10 lignes.

Les espèces étrangères à l'Europe sont assez

nombreuses ; nous citerons parmi elles la Grue de

Cafrerie , Grus paradisca , qui habite une partie

de l'Afrique centrale , et se retrouve aussi au Cap.

Quelques autres ont été placées par Gmelin dans

le genre des Hérons, et il en est plusieurs que Tem-
ininck a distinguées le premier, et qu il a décrites

dans son beau recueil de planches coloriées ; teUcs

sont la Grue blanche, Gmis teucauclien , Temm.,
pi. 449' et la Grue moine, Gi'us monacha, pi.

coL 988. La Grue a collier koir , Gras coUaris

,

du même savant, est le Gras japonensis de Bris-

son. Yieillot a distingué sous le nom à'Anthropoides

un petit groupe qui n'est qu'une section du genre

Grue; l'espèce type est la Demoiselle de iXumidie,

Ardea virgo, Linn. , que nous appellerons Grus
virgo avec Wagler. Cette espèce , qui vit en Afri-

que , a le cou noir, le corps gris bleuâtre, et deux
faisceaux blanchâtres sur les côtés du cou. La G ituK

couronnée ou I'Oiseau royal , Grtis balearica,

se rapporte aussi au groupe des Anthropoïdes.

Ce bel oiseau, représenté dans tous les traités

d'Ornithologie, a le corps noir, les ailes blan-

ches, et la joue variée de deux plaques rouge et

blanche ; sa tête est surmontée d'une belle aigrette

roussâtre , qui représente une sorte de couronne,

d'où le nom que l'on a donné à cet oiseau. La Grue
couronnée est d'Afrique et principalement du Sé-

négal. On la voit souvent en domesticité en Eu-
rope , où son élégance la fait rechercher.

(Gerv.)

GR.UNSTEIIV. (min. et géol. ) Nom par lequel

les Allemands désignent deux espèces de roches

différentes : Vana Ï'/Iémithrènc, composée essen-

tiellement d'amphibole et de calcaire ; l'autre la

Diorite, formée d'un mélange d'amphibole et de

feldspath. (J. H.)

GRYLLON, Grylins. (ins.) Genre d'Orthoptè-

res de la famille des Sauteurs, tribu des Grjllones,

offrant pour caractères : tarses de trois articles
,

les antérieurs n'offrant aucune organisation parti-

culière propre à les rendre fouisseurs ; des ocelles,

une tarière très -saillante dans les femelles. Les
insectes qui composent ce genre ont le corps gros,

égal partout; leur tète est globuleuse , bombée sur

la face; les yeux sont petits, rejetés sur les côtés;

les ocelles sont placés entre eux souvent presque

sur une même ligne, quelquefois oblitérés; le cor-

selet est carré transversal ; l'abdomen est mem-
braneux , terminé par quatre fdets inarticulés du
milieu desquels sort la tarrièrc dans les femelles ;

elle varie de longueur dans les espèces , mais est

toujours très -apparente; les élylres sont courtes,

différemment réticulées dans les mâles et les fe-

melles ; dans les premiers le frottement de leur

base sert à produire le bruit appelé chant , et qui

leur a fait donner le nom de Cricri; aussi les cel-

lules formées par le réseau de cette partie sont-elles

chez eux beaucoup plus développées; les aib^s sont

plus longues que les élytres, et quand elles sont

pliées en éventail, comme dans tous les Orthoptè-
res, l'extrémité forme une lanière qui, dans une
espèce de l'Inde, se contourne comme les spires

d'un tire-bouchon; les quatre pattes antérieures-

sont identiques; mais les fémurs postérieurs sont

très développés et renflés; les tibias et même les

tarses sont munis de deux rangs d'épines. On con-

naît plusieurs espèces de Gryllons, mais les mœurs
de deux espèces ont été principalement étudiées.

La première est leGryllon des champs; il creuse,

dans les terrains secs exposés au soleil, un trou

oblique, peu profond, où il fait sa demeure ; il se

tient habituellement h l'entrée et n'en sort loul-à-

fait que pour prendre sa nourriture , qui consiste

en insectes; les larves vivent de même comme la

nymphe ; parvenus à létat adulte, les mâles font

entendre le soir et toute la nuit leur cri aigu , qui

finit par étourdir quand ils sont nombreux; ils ne
sortent guère que le, soir; on les fait sortir facile-

ment de leur trou en y faisant entrer un brin de
paille. Les anciens connaissaient comme nous le

moyen de les attirer en attachant par un cheveu
une fourmi par la patte, et en la laissant courir

dans leur trou. La seconde espèce, leGryllon
domestique , ne se tient chez nous que dans

les maisons , derrière les plaques des chemi-

nées , les fours de boulangerie, et autres en-

droits chauds; c est ce qui me fait supposer que
cette espèce a été introduite de temps immémorial
en Europe , qu'elle est originaire des contrées

chaudes de l'Asie, et qu'elle ne pourra jamais s'ac-

climater parfaitement chez nous; le chant de celte

espèce est encore plus insupportable que celui du
premier , non parce qu'il e.-t plus fort , mais parce

qu'il est continu et qu'il est toujours près de nous;

il ne sort de sa retraite que la nuit , et se nourrit,

dit-on, de farines; mais la farine est une manipu-
lation de l'homme, et il est probable, au contraire,

qu'il se nourrit d'insectes comme celui des champs;
cependant on sait, d'après Degeer, qu'il mange le

pain avec avidité.

G. champêtre, G. cam/JCiïm, Linn., représenté

dans notre Atlas, pi. i92,fîg. 1,2, 5. Long de 10 à

1 2 lignes , d'un brun noir foncé , avec la base des

élytres jaunâtres et les cuisses postérieures tachées

de rouge sanguin ; ailes plus courtes que les ély-

tres. Très-commun.
=, G. domestique , G. domeslicus , Linn. Long de

8 h lohgnes, gris jaunâtre; ailes plus longues

que les élytres. Moins commun que le précédent.

G. sylvestre , G. sylvcsb-is, Bosc. Long de qua-

tre lignes, brun foncé avec des tarses jaunâtres;

les élytres sont très-courtes et les ailes manquent
presque entièrement ; la tarière des femelles est

très-longue. Dans les bois.

G. MONSTRUEUX, G. monstrosus , représenté dans

notre Atlas, pi. igS, fig. 1. C'est le plus grand

du genre; il est des plus remarquables par ses

pattes épineuses, ses tarses lobés et à larges pa-
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leltes, et surtout par l'extrémitc de ses ailes rou-

lée en spirale et lui formant une espèce de queue

en trompette. Cet insecte est d'un gris jaunâtre

tacheté de brun. Il vient du Bengale, (A. P.)

GRYLLOA'ES. (ins.) Tribu d'Orthoptères de la

famille des Sauteurs , ayant pour caractères : an-

tennes très-longues , sétacées ; élytres et ailes ho-

rizontales; ces dernières forment dans le repos des

espèces de lanières dépassant les élytres et souvent

l'abdomen; ce dernier est, en outre, terminé par

des fils sétacés; pattes postérieures trèsdévelop-

pées, renflées, propres au saut. Les insectes de

cette tribu font entendre un bruit appelé impro-

prement chant , en frottant l'une contra l'autre la

base de leurs élytres; mais ce chant n'est propre

qu'aux mâles; ils se tiennent habituellement dans

une retraite qu'ils se creusent en terre, et n'en sor-

tent que pour prendre leur nourriture. Celte petite

tribu comprend les genres Gryllon, Coci\TiLi,iknE,

ÏRYDACTYLE et M YMI 1 COPIIILE. (A. P.)

GRYPHÉE, Gryphœa. (moll.) Genre établi par

Lamarck aux dépens des Huîtres. F oyez Huître.

(F. F.)

GRYPHITE , Grypliais, (moll.) Forez Huître,
"

(F. F.)

GRYPIION. ( OIS. ) On donne quelquefois ce

nom au Gypaète. Foy. Gypaète, (Gerv.)

GUACllARO, Slcatonus. (ois. ) De Humboldt
a le premier indiqué sous ce nom une espèce très-

remarquable d'oiseau appartenant à lalamilledes

Engoulevens ou Coprimulgidés , et sur lequel

Lherminier a récemment publié dans les Nouvel-

les Annales du Muséum de Paris , tom. ilï ,

des détails importans ,
qui permettent de se faire

du Guacharo une idée plus complète. C'est, dit

Lherminier, le 1 8 septembre) 799, que cet oiseau

fut découvert par de Humbolt etBompland, dans

le Cueva del Guacharo , caverne immense , creu-

sée dans les montagnes calcaires de Caripe, pro-

vince de Cumana ( Colombie ), où il habite en

grand nombre. Dans cette excursion , deux Gua-

charos ( c'est le nom que Ton donne à ces oiseaux

dans le pays ) furent tués à coups de fusil par

Bompland, et décrits par de Humboldt; puis ils

furent envoyés en Europe, mais ils n'y parvinrent

point, et leur histoire, faute de plus amples ren-

seisncmens, resta pendant long-temps incom-

plète. Mais en i832 , L'herminier put se procurer

quelques individus de celte espèce curieuse ; il

les décrivit avec soin , et fit parvenir l'un d'eux

à l'Académie des sciences. Cet oiseau
, que l'on

voit aujourd hui dans les galeries du Muséum de

Paris , et dont la figure accompagne le mémoire
de Lherminier ( loco cit. ), est à peu près du vo-

lume d'un pigeon; il mesure de la pointe du bec

à l'extrémité de la queue quinze pouces environ,

et son envergure est de trois pieds. Son aile aiguë

est composée de vingt rémiges, et sa queue est

arrondie et pré.^ente dix rectrices. Le fond de son

plumage, de couleur roux-marron, présente des

reflets mêlés de brun et de verdâtre ; il est de

plus barré, piqueté et veriniculé de noir plus ou
moins foncé , et marqué de taches blanches de

forme et de grandeur variables. Le bec est fort ,

solide ,
gris-rougeâlre; sa nnmdibtile supérieure

courbée dès la racine , prismatique et carénée, est

armée d'une seule dent , et terminée par un cro-

chet aigu qui dépasse d'une à deux lignes la man-
dibule inférieure. Celle-ci , dilatée en arrière et

débordant en ce sens la supérieure . est recouverte

par elle en avant, et taillée en biseau creux pour
recevoir son crochet. Les narines sont ob!on;;ncs,

et des soies rigides , nombreuses , colorées en
roux, sont disposées h la base du bec derrière les

narines qu'elles couvrent en partie; la bouche est

grande et très-fendne.

Quoique nombreux dans la province où ils vi-

vent, les Guacharos ne sont pas très-faciles h

prendre, parce qu'ils sont nocturnes et qu'ils pas-

sent tout le jour cachés dans les endroits les plus

retirés; aussi les chasse-t-on ordinairement au
flambeau.

Pris au nid, et soumis à un feu de broussailles,

les jeunes Guacharos fournissent en abondance
une graisse demi-liquide, transparente, inodore ,

et que l'on recherche également pour la cuisine

et pour féclairage; cette graisse, que les colons

appellent ManLeca, ou Aceite del Guacharo , a la

propriété de se conserver pendant plus d'un an.

sans rancir.

Tous les Caprimulgidés, ou Engoulevens, sont

insectivores; les Guacharos semblent seuls faire

exception à la règle. Ces oiseaux recherchent en
eftet pour se nourrir les semences de diverses

plantes; ces graines sont retirées avec soin de
l'estomac des individus qu'on se procure ?) la

chasse, et constituent dans le pays un médica-
ment très-estimé, le SemiUa deL Guacharo, que
l'on regarde comme héroïque contre les fièvres in-

termittentes.

L'oiseau qui nous occupe a reçu en latin le nom
de Steatornis caripensis; il en a été donné , h la p],

190, fig, 2, de ce Dictionnaire, une figure qui est

une copie même de la planche de Lherminier,

( Ghrv.
)

GUACO. ( BOT, PHAiv, ) Dans le continent amé-
ricain du sud, on donne ce nom vulgaire h diver-

ses sortes deLianes; aux Antilles, à un genre voi-

sin , ou peut-être même à une espèce d'Aristolo-

che non encore décrite , que nous avons reçue du
docteur Vasquez, etque l'on trouvera représentée

en notre Atlas, pi. 190, -fig, 3; au Pérou, c'est

le nom du Spilanthes ciliata; mais le plus généra-

lement c'est celui du 3] ikania Guaco , si célèbre

par ses propriétés héroïques contre la morsure

des serpens, Voy. aux mots MiKAWiEet Spilanthe.

(T. D. B.)

GUANCHE. ( MAM. ) Foy. Homme.

GUAN, (ois,) Le Guan.de quelques auteurs,

que Buffon nomme Yacou , est une espèce de

Gallinacé du genre Pénélope {voyez ce mot). On
le trouve au Brésil, au Mexique et h la Guiane.

Latham l'appelle Pénélope crislata, et Teinminck

Pénélope Cuun. (Gerv.)

GUANO. ( MIN. et cÉOL. ) Les habitans du Pé-

rou donnent ce nom à une substance d'un jaune
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foncé, d'une odeur forte et ambrée, soluble avec ef-

fervescence dans l'acide nitrique b chaud. Les célè-

bres minéralogistes Fourcroy et Vauquelin ont re-

connu dans cette matière la présence des acides

urique, oxalique et phosphorique , et celle de la

chaux, de la potasse, do l'ammoniaque et d'une

matière grasse, unis à une petite quantité de sa-

ble quartzeux et d'oxido de fer. Tout s'accorde

donc à présenter dans cette substance une com-
position analogue h celle de la fiente des oiseaux.

Beudant a lait du Guano l'espèce unique du genre

Urate dans sa nomenclature minéralogique.

On trouve le Guano sur les côtes du Pérou

,

aux îles Cidnques , et aux îles ylrlca, Ho et Ixa ;

il y forme des dépôts de 5o à 60 pieds d'épaisseur,

sur une très-grande étendue. On peut considérer

géologiquement ces dépôts comme appartenant au

terrain moderne on qui se l'orme encore , et comme
étant le résultat de l'accumulation, sur les îles

que nous venons de nommer , des excrémens que

les Hérons, les Flamans et d'autres oiseaux dé-

posent, depuis les temps les plus reculés, dans ces

îles qui n'ont d'autres habitans que ces volatiles.

Le Guano est employé avec avantage comme
engrais; il n'en faut qu'une quantité peu considé-

rable pour fertiliser les terrains les plus arides :

aussi est-il l'objet d'une exploitation importante ;

plus de 5o petits bàtimens appelés Guaneros sont

employés presque continuellement au transport

de cette matière pour le Pérou. (J. H.)

GUAZUMA, (lîOT. PiiAN.) Arbre de l'île Saint-

Domingue, où le dessin de son feuillage l'a fait

nommer Orme d"Amcrt(ju,e. Il s'élève à trente et

quarante pieds ; son tronc est rameux , revêtu

d'une écorce noirâtre et crevassée; ses branches

sont étalées , recouvertes dans leur jeunesse d'un

duvet cotonneux. Elles portent des feuilles alter-

nes , pétiolées , ovales , dentées , inégalement par-

tagées par leur côte médiane , et accompagnées de
stipules linéaires. Les fleurs

, petites et d'un blanc

jaunâtre, sont disposées en grappes axillaires et

terminales; elles produisent \u\ fruit arrondi, li-

gneux et gercé. Cet arbre , d'une culture facile ,

est très-commun h Saint-Domingue, où on le plante

en allées; sa cime toulfue donne un très-bel om-
brage; on est dans l'usage de l'étèter tous les cinq

ans, et de ne le laisser parvenir qu'à dix h douze
pieds de hauteur. Le Guazuma n'est pas seulement

une plantation d'agrément ; ses feuilles sont fort

recherchées des bestiaux, qui en font leur princi-

pale nourriture dans les temps de sécheresse. Belon

dit que leur décoction a été reconnue comme très-

propre h opérer la clarification du Vesoa, dans

la fabrication du sucre.

C'est Plumier qui a le premier décrit le Gim-
zuma. Linné crut devoir en faire une espèce de
son genre Tkeobroma, Monadelphie décandtic ;

depuis, Lamarck et Jussieu l'en ont retiré , et,

d'après Runth, il appartient h la famille des Bytt-

nériacées et se caractérise ainsi : calice de cinq

sépales, dont deux ou trois sont quelquefois sou-

dés entre eux ; corolle do cinq pétales terminés

filets sont légèrement soudés h leur base ; cinq
sont stériles; les cinq autres sont trifides , et por-
tent chacune trois anthères; cinq styles connivens;

capsule ligneuse, tuberculée, h cinq loges, sans

valves , percée de trous disposés sur dix rangs, et

contenant un grand nombre de graines.

Kunth a décrit une seconde espèce deGuazuma
à feuilles tomenteuses , et croissant dans la Co-
lombie. Cavanilles en a figuré une troisième sous

le nom de G. polybotria; elle est indigène du
Mexique, et se trouve aussi à Saint-Domingue. (L.

)

GUEDE. (noT. piian.) Leplus ancien nom donné
au Pastel, Isatis tlnctoria {voy. ce mot). Comme
il s'en faisait au treizième siècle un grand com-
merce h Saint-Denis, près Paris, il y existe en-

core une place appelée le marché des Guèdes,

.
(T.D. B.)

GUENON, Ccrcopithecus. (mam.) Le nom de
CcrcopUhecwi (singe à queue), que les Grecs don-

naient î\ certains animaux de la famille des Singes,

a été appliqué par Erxleben h un genre dans le-

quel ce naturaliste plaçait un grand nombre d'es-

pèces asiatiques et africaines. Aujourd'hui la dé-

nomination de Ccrcopithecus et celle de Guenon
sont exclusivement réservées aux Cercopithèques

d'Illiger qui habitent l'Afrique, ceux d'Asie étant

devenus le genre Semnopithèque , Semnopitliecus,

parce qu'ils se distinguent des autres sous quelques

rapports. Les caractères principaux des Guenons
sont d'avoir une taille médiocre et des membres
dont les proportions correspondent assez bien avec

le volume du corps, ce qui permet de les distin-

guer immédiatement des Semnopithèques; elles

ont des abajoues , parties qui manquent h ces der-

niers; leurs mains antérieures sont assez allongées,

h pouces écourlés; leur queue est longue , et leurs

dents, au nombre de trente-deux, ne dilfèrent de

celles des Semnopithèques que par un tubercule

de moins aux molaires inférieures ; leur estomac ,

arrondi et simple, n'est point divisé en poches ,

ainsi qu'on le voit chez leurs analogues d'Asie ;

leur crâne, sans être trop développé, n'est jamais

aussi dégradé que celui des Cynocéphales, dont les

Gucjions semblent être séparées par les 'Macaques.

Ces Quadrumanes vivent dans les forêts, et se

jouent dans les arbres avec une grande agiUté. Le
nom qu'on leur donne en français paraît être une

altération du mot Gnome, et s'applique, de mêms
que lui, dans le langage figuré, aux personnes

grimacières et irascibles. Prises jeunes, les Guenons

s'apprivoisent facilement, mais elles sont d'ordi-

naire indociles, lorsqu'elles avancent en âge.

Nous citerons la Guenon mone, C. mona, Desm.

,

représentée dans l'Iconographie du Règne animal

de Guérin , Mam. , pi. 1, fig. ,4- Elle a le pelage

marron, avec le dessus des extrémités noires, et

deux taches blanchâtres sur chaque fesse. On pré-

tend que c'est le Kebos des anciens; son corps

mesure, depuis le museau jusqu'à l'anus , dix-sept

pouces et quelques lignes , et sa queue en mesure

vingt-trois ou vingt-quatre. M. F. Cuvier, qui a

observé avec soin cet animal en domesticité, nous

par une languette bifide; dix étamincs, dont les apprend qu'il est circonspect dans ses actions, ot

persévérant
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persévérant dans ses désirs sans jamais avoir re-

cours h la violence. « Lorsqii'après avoir été bien

sollicité, on persiste, dit F. Cuvier, h refuser

quelque chose h la Mone , elle fait une gambade et

semble occupée d'autre chose; elle n'a aucun sen-

timent de propriété; elle prend ce qui lui plait ,

les objets qui lui ont attiré des punitions comme
les autres , et a une adresse extrême pour exé-

cuter ses rapines sans bruit. Ce singe ouvre les ar-

moires qui ont leur clef en tournant celle-ci; il

défait les iKEuds, ouvre les anneaux d'une chaîne,

et cherche dans les poches avec une délicatesse

telle que souvent on ne sent pas sa main quoiqu'on

sache qu'elle vous dépouille. C'est l'examen des

poches qui lui plaît le plus, parce qne sans doute

il y a souvent trouvé des friandises qu'on voulait

qu'il y trouvât, et il y fouille sans mystère; ordi-

nairement il débute par là dès qu'on s'approche

de lui , et semble chercher dans les yeux des mo-
tifs d'espérance. »

On trouve la Mone sur la côte occidentale d'A-

frique , et non en Barbarie ainsi que le pensent

quelques auteurs.

D'autres espèces assez voisines de celle-ci , le

HocDEUR, C. nictitans, et le Blanc-nez ou Ascagne,

C petaurista, ont un caractère assez remarquable

dans leur nez, qui est blanc. La première a le pe-

lage d'un noir pointillé de gris verdâtre ; la

seconde est rousse. Toutes deux habitent la

Guinée.

Les autres espèces du genre Guenon sont : i° la

Gtjenon talapoin , C. talapoin , à laquelle on doit

rapporter le C. pUeatus; 2°laGuEN0N callitriche,

C. sabœus , représentée dans notre Atlas, pi. i«j4.

lig. 1 : son pelage , verdâtre en dessus, est blan-

châtre en dessous, sa face est noire avec les touffes

des joues jaunâtres, le bout de sa queue est jaune;

du Sénégal; 5° le Grivet, C. griseiis , L.; 4° le

Vervet , C. pjgcrytlirus; le Malbrouck, C. cya-

nosurus ;
5° le Patas, C. ruber; 6° la Guenon a

collier, c. œtidops , et 7° le Mangabey, C, fidl-

^inosus. La patrie de ce dernier n'a pas toujours

été bien précise; quelques auteurs ont dit qu'il

était de Madagascar, où il paraît qu'il n'existe pas

de vrai Singe ; d'autres l'ont fait venir d'Ethiopie;

le Congo et la Côte d'Or paraissent néanmoins les

seuls points d'où on l'ait reçu jusqu'à es jour.

(Gerv.)

GUÉPARD, (mam.) Nous avons déjà parlé de cet

animal ( Feiisjubata, L. ), à l'article Chat de ce

Dictionnaire; disons seulement ici que quelques

auteurs, à l'exemple de Fréd. Cuvier, le retirent

du genTC de ces animaux pour en constituer le

type d'un genre distinct, Isid. Geoffroy et Du-
vcrnoy adoptent cette manière de voir. Le der-

nier de ces naturalistes change le nom du F. ju-

bâta en G'uepardus Jubaius. Il nomme aussi Gue-
pardus guitatus, le F. guttatus de Hermann, espèce

dont il a revu les caractères et qu'il pense devoir

être admise.
"

(Gerv.)

GUÊPE, Fespa. (ins.) Genre d'Hyménoptères
de la section des Porte-aiguillons, famille des

Diploptères, tribu des Guêpiaires, ayant pour

caractères : chaperon presque carjré , mandibules
guère plus longues que larges , tronquées oblique-

ment à l'extrémité; languette courte; ailes tou-
jours doublées dans le repos; abdomen ovoïde,
joignant immédiatement*le corselet : les Guêpes
ont toute l'habitude du corps assez courte, robuste;

leur tête est large , leur corselet carré et leur

abdomen, coupé droit à son extrémité antérieure,

joint presque immédiatement le corselet; leur

couleur est noire ou brune, mélangée de jaune ; ces

insectes vivent en sociétés plus ou moins nombreu-
ses, composées de mâles, de femelles et de femelles

avortées nommées mulets ou neutres; leur nid, qui
varie , est toujours établi à l'abri de l'air, soit en
terre, soit dans quelque creux d'arbre; la matière
dont il est construit est fournie par le vieux bois

que les femelles et les neutres coupent et mâchent
jusqu'à le réduire à la consistance d'une pâte ana-
logue au carton , mais beaucoup plus friable ; une
première enveloppe garantit les rayons qui sont

horizontaux, avec un seul rang de cellules tournées

l'ouverture en bas; ces cellules ne contiennent

point de provisions, mais servent de logement aux
œufs , larves et nymphes ; celles- ci , au moment
de la transformation, se filent une coque pour bou-
cher la cellule. Les larves sont nourries journelle-

ment par les neutres des sucs élaborés des fruits

ou des insectes qu'ils dévorent ; les femelles qui
ont échappé aux rigueurs de l'hiver commencent
la société; les premiers œufs pondus ne sont

toujours que des neutres, ce n'est qu'à la fin de
l'été que commencent à paraître les jeunes mâles
et les jeunes femelles; quand arrivent les froids de
l'hiver, les neutres arrachent des cellules et met-
tent à mort toutes les larves et nymphes qui s'y

trouvent ; elles-mêmes périssent avec les mâles , et

il n'échappe que quelques femelles fécondées qui

renouvellent la société au printemps suivant; la

nature , en portant ainsi ces insectes à se détruire

eux-mêmes, nous a rendu un grand service; car

le nombre prodigieux des individus dont se com-
posent quelques unes de ces sociétés , et le danger
d'approclier de leur nid , finissent par les rendre
redoutables aux hommes mêmes, soit par les dé-
gâts qu^ils causent aux fruits, soit par les blessures

qu'ils peuvent faire, et dont la multiplication est

quelquefois telle, qu'ils peuvent finir par donner
la mort

, par suite de l'inflammation qu'ils pro-
duisent.

G. FRELON, F. crabro , Linn., représentée avec

son nid dans notre Atlas, pi. .194j fig- 2 et 2 a.

La plus grande espèce de notre pays , longue d'un
pouce, noire et brune mélangée de jaune, ailes

enfumées; la piqûre de celte espèce est très-re-

doiitablc; son nid est attaché par un pédicule,

recouvert comme d'un parapluie, et n'a guère

qu'un ou deux rangs de cellules; elle le place dans
les 'greniers, les trous de murailles ou les trous

des arbres. Les sociétés ne dépassent guère i5o à

200 individus au moment où elles sont le plus

peuplées.

G. COMMUNE, F. vulgaris , Linn. Longue d'en-

viron huit lignes , elle est noire , avec plusieurs

T. III. 226" Livraison. 66
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taches jaunes sur la tête, le corselet et l'écusson;

l'abdomen offre une bande jaune marquée de

points noirs à l'extrémité de chaque segment;

cette espèce fait son nid en terre; il est formé

d'un assez grand nombfe de rayons horizontaux,

liés ensemble par des piliers, le tout enveloppé

par plusieurs couches de papier ou carton se re-

couvrant les unes les autres à la manière des

tuiles d'un toit ; ofe nid n'a qu'un seul trou pour

ouverture , mais à la surface du sol il a souvent

plusieurs issues ; les sociétés de cette espèce sont

quelquefois , à la fui de l'automne , composées de

20,000 individus; elles font beaucoup de tort aux

fruits. (A. P.)

GUÊPIAIRES. (iNS.) Tribu d'Hyménoptères de

Il famille des Diploptères, section des Porte-ai-

guillons , offrant pour caractères : antennes termi-

nées en massue insensible, de treize articles dans

les mâles , de douze dans les femelles ; chaperon

gt-and, mandibules fortes, une caroncule au dessous

du labre, nommée par Savigny Epiphaiynx; trois

cellules cubitales complètes aux ailes supérieures ;

plusieurs espèces vivent en sociétés plus ou moins

nombreuses, composées de mâles , de femelles et

de neutres ou femelles avortées; les larves sont

apodes , renfermées dans des cellules où les fe-

melles les nourrissent soit journellement , soit en

les approvisionnant au moment de la ponte pour
toute leur vie. Cette tribu renferme les genres Cé-
KAMIE, SyNAORE, EuMÎJNE, GtjÊPE , CtC. (A. P.)

GUÊPIER, Merops. (ois.) Ce genre, dans le-

quel on comprend un assez grand nombre d'espèces,

appartient à l'ordre des Passereaux et se range

parmi les Syndactyles , avec lesquels il a de com-
mun la réunion partielle des doigts extérieur et

médian. Le corps des Guêpiers est assez effilé , et

leurs couleurs sont ordinairement très-gracieuses;

de plus , ils ont la tête arrondie et parfaitement

emplumée; le cou court, les narines rondes, pe-

tites , et le bec épais à sa base , allongé , subulé ,

aigu et non denté ; leurs tarses sont courts , anne-

lés et nus ; leurs ailes médiocres et h seconde ré-

mige la plus longue, et leurs reetriees caudales au
nombre de douze.

Les oiseaux de ce genre sont tous de l'ancien

monde , et se tiennent dans l'es régions les plus

chaudes ; ils y vivent d'Abeilles et de Guêpes, d'où

leur nom de Guêpiers , et construisent leur nid

dans des trous qu'ils pratiquent sur les bords es-

carpés des fleuves on au sommet de petits coteaux.

L'Europe n'en possède qu'une seule espèce, la-

quelle se trouve dans les contrées méridionales de
cette partie du monde, en Espagne, en Provence ,

en Itiilie, en Grèce, etc. , et porte le nom de Merops
apiaster; elle est représentée dans notre Allas, pi,

1 94, f. 3. Cet oiseau s'observe également en Afrique;

il recherche les insectes ailés et les poursuit au
vol. Le trou dans lequel il niche a ordinairement
une grande profondeur et une direction oblique.

L'entrée en est lurge, et son intérieur, matelassé de
mousse , renferme de quatre à sept œufs blancs.

Le Merops apiaster mâle est long de 1 1 pouces;
il a le front d'un blanc nuancé de verdâtre ; l'oc-

ciput , h nuque et le haut du dos marrons , et le
reste du dos d'un roux jaunâtre : le milieu de son
aile est teint de roux foncé; les pennes de cette
dernière sont verdâtres ainsique celles de la queue;
la gorge est d'un jaune d'or, le bec noir, l'iris

rouge et les pieds bruns. Les deux pennes du mi-
lieu de la queue excèdent les autres d'un pouce.
La femelle a en général les couleurs plus ternes

,

une bande jaunâtre passe au dessus de ses yeux
et remplace la bande noire que le mâle présente
à cette partie; le jaune de sa gorge est plus clair,

et le vert bleu de sa poitrine est nuancé de rous-
sâtre. Les jeunes de cette espèce offrent aussi
quelques traits caractéristiques que nous indique-
rons brièvement ; leurs parties supérieures sont
d'un brun verdâtre , et toutes les pennes de leur
queue sont d'égale longueur. Parmi les espèces
exotiques du genre Merops. nous citerons :

Le GtiÊPiER DE Savigny, Merojis œgyptius , re-
présenté par Savigny dans l'ouvrage français sur
l'Egypte, et qui se trouve dans une grande partie
de l'Afrique. Il se distingue par un trait noir sur
l'œil

, par la couleur bleue de son f^ont et par le

devant de son cou varié de jaune doré et de
marron.

Guêpier a longs bbins, Merops melanurus

,

yig. et Horsf. Celui-ci est de la Nouvelle-Hollande,
il a les joues noires bordées d'azur, la gorge jaune
et le croupion bleuâtre.

Guêpier Lesciienault , Merops LeschenaïUtu.
Cette espèce , dédiée par Levaillant au voyageur
Leschenault, vit à Java; elle a la tête et le manteau
marrons, la gorge jaune bordée de noir'et la queue
un peu fourchue.

Guêpier a fraise , Merops amictus. Temminck
a , le premier, décrit cet oiseau dont Is. Geoffroy
fait un genre distinct sous le nom d'AicEMESoPE

,

Alcemerops [l'oy. ce mot). La seconde espèce con-
nue du sous'genre Alcémérope a été décrite par
Jardine sous le nom de Merops.

(Gerv.)
,

GUEPIER. (iNs.) C'est le nid des Guêpes. {Foy.
ce mot.

) (GrÈR.)
GUERLINGUET. (mam.) Sous-genre des Ron-

geurs , établi aux dépens des Écureuils et n'en dif-

iérant que par de très- légers caractères. Voyez
Écureuil. (Guér.)
GUEULE, (zooL. BOT.) Ce mot sert le plus gé-

néralement à désigner la bouche des animaux ; on
en a fait aussi un nom spécifique de plusieurs ani-

maux et même de diverses plantes, ainsi qu'il suit:

Gueule de four. (ois. ) La Mésange à longue
queue.

Gueule de lion. ( bot. phan. ) YAntlrrhinum.
majus , L.

Gueule de souris, (moll.) Le MytiUs mûri-
nus , L.

Gueule noire, (moll. bot.) Le Strombus luha-

nas, et les fruits du Vacciniam myrtUus , parce

qu'il noircit la bouche. (Guér.)

GUI , Viseum. (bot. phan.) Le nom de ce végé-

tal singulier réveille h la pensée le souvenir des

vieux Celtes; on voit aussitôt les chefs des Druides,
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vêtus de leurs longaes robes blanches , couronnés

de feuilles de Chêne et armé?* d'une serpe d'or

,

parcourir les bois et les forêts profondes pour y
découvrir le Gui sacré, le Gui du Chêne, qui de-

venait entre leurs mains la panacée universelle; on

la portait suspendue au cou réduite en poudre et

renfermée dans des sachets. On en appendait des

branches sur le seuil des habitations et on en cou-

vrait les murs des temples. Depuis que le Gui s'est vu
interrogé par la chimie, il a perdu tout h coup sa

haute réputation et n'a plus eu de propriétés an-^

tispasmodiques , fébrifuges et anli-épilepliques

,

qu'auprès des commères et des charlatans.

Le Gui est parasite sur les arbres , il s'implante

dans leur liber et vit de la sève qu'ils charrient.

On le trouve abondamment sur les Pommiers et

les Poiriers , sur les Oliviers et les Amandiers; sur

le Prunier, le Prunelier, le Bouleau , il prend une
teinte jaunâtre; sur le Néflier et l'Aubépine, il se

montre d'un blanc jaunâtre; sur le Pêcher, il est

couvert de granulations rougeàtres ; sur le Sapin ,

les Pins, le Mélèze, il prend le goût de résine. On
le trouve encore sur les Saules, les Peupliers, les

Noyers , les Lilas, les Nérions, les Aunes, le Châ-

taignier, le Noisetier, le Robinier, le Frêne, l'Orme,

l'Erable , le Rosier, le Cerisier, le Tilleul , etc. Il

est très-rare sur toutes les espèces de Chêne; de là

son importance chez les Gaulois, et en même
temps l'assurance donnée par quelques botanistes

que le Gui ne croît point sur cet arbre. Je l'ai vu
sur des Chênes de la superbe forêt de Beaugé, sur

d'autres aux environs d'Aulun, sur les Vosges et le

Jura; jamais on ne le trouve sur le Figuier. Le Gui
ne s'identifie pas tellement avec l'arbre sur lequel

ses semences s'accrochent , qu'il perde sa propre
existence ; il entre en végétation , il flburit et fruc-

tifie toujours à la même époque, que l'arbre soit

précoco ou tardif. 11 conserve son feuillage, quand
son soutien perd sa parure printanière, mais ses

touffes arrondies n'ont rien d'agréable; il ne pré-

sente pas un atome de tannin , lors même que celte

substance se trouve en abcnduice sur les arbres

qui le nourrissent; il donne du soufre, tandis que
ceux-ci n'en contiennent aucunement ; de même
qu'il ne fournit pas plus d'acide gallique, de
gommeou de résine, quoiqu'ilsen soient imprégnés.

Cependant, par une singularité fort remarquable,
il brûle difficilement quand le sujet a la même
propriété , comme ses cendres sont colorées par
l'oxide de manganèse quand celles du sujet le sont

elles-mêmes. Le docteur Gaspard, de Lons-le-

Saulnier, dont les observations sont toujours exac-
tes , a s'est assuré de ces faits qui ajoutent à la

singularité du Gui.

Cette plante constitue un genre de la famille

des Loranthéeset de la Dioécie tétrandrie; on lui

connaît une vingtaine d'espèces, presque toutes

originaires des climats chauds, de l'un et l'autre

hémisphère; on en a trouvé dans l'Inde, au cap
de Bonne-Espérance , aux Antilles , au Mexique et

dans l'Amérique du nord ; deux seules existent en
France et en Europe. Les caractères de ce genre
sont d'offrir des plantes ligneuses et parasites; des

feuilles simples , ordinairement opposées, quel-

queTois nulles ; des fleurs disposées en épis on en
grappes axillaires , dioïques et parfois monoïques

,

ayant un calice double, à bord entier, à peine

saillant; celui extérieur, plus petit et au bas du
vrai calice, est remplacé par deux bractées dans

le Manglier , Rkizopliora , genre voisin ; corolle à

quatre pétales très-larges à la base et réunis; dans

les fleurs mâles chaque pétale présente, sur le mi-

lien de sa face interne, une anthère sessile , oblon-

gue ; dans les fleurs femelles , l'ovaire est infère,

surmonté d'un style très-court, et terminé par un
stigmate glanduleux, arrondi. Le fruit est une
baie globuleuse , non couronnée , remplie d'une

pulpe tenace, très-visqueuse, monosperme; la

graine est cordiforme , uu peu comprimée, recou-

verte d'une enveloppe blanchâtre , membraneuse,
sous laquelle on trouve un et quelquefois deux et

même trois embryons à tête arrondie, comme
Malpighi , Duhamel du Moftceau et Bernard de

Jussieu l'avaient remarqué. Le périsperme est vert

et charnu. Tandis que la radicule s'insinue sous

forme de snçoirs dans l'écorce, qu'elle jette des

racines latérales qui s'enfoncent dans son tissu ou
rampent à sa surface , les deux cotylédons se dé-

veloppent au sommet d'une petite tige dont la

base , d'abord mamelonnée , s'étale et embrasse

étroitement la branche sur laquelle elle est im-

plantée ; les cotylédons sont courts , épais, ovales;

ils s'élargissent ensuite en feuilles lancéolées , et

fournissent des ^branches dichotomes, articulées.

La graine offre encore dans sa germination un
autre phénomène; elle se colle vers le centre

d'une branche, afin que sa radicule , qui fuit

constamment la lumière, ne reçoive aucune at-

teinte par l'action des agens extérieurs, et lors-

que, par la position que la chute lui impose, elle

setrouve opposée au centre dans lequel elle doit

pénétrer , la radicule décrit une courbe pour y
parvenir.

Disons maintenant un mot des deux espèces in-

digènes. La première est connu« sous le nom de

Gui blanc , Viscuin album , représenté dans notre

Atlas, pi. 195, fig. 1. La seconde, sous celui de

Gui de l'Oxycèdre, F. Oxycedri. Leur nom est

dérivé de la propriété éminemment visqueuse des

baies. Théophraste les appelle t?ta. L'on tenterait

en vain de semer les deux plantes , elles ne vien-

nent point sur terre. Les essais de Duhamel le

prouvent d'une manière incontestable.

On connaît trois variétés de l'espèce commune,
le Gui i\ baies blanches , celui à baies d'un beau

rouge pourpre, et celui dont les baies blanches

sont accompagnées de feuilles courtes et cartila-

gineuses. La première est la plus répandue en Eu-

rope et dans la partie centrale de l'Asie ; la se-

conde habite plus particulièrement sur les Oli-

viers. Belon l'a vue aussi sur des Amandiers et des

Pommiers; on ne l'a encore rencontrée sur aucune

espèce de ces trois genres d'arbres au midi de la

France. J'ai trouvé la troisième en Toscane , aux

lieux mêmes où Micheli l'avait découverte. On
obtient de la Glu de ces trois variétés du Gui
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commun ; mais on lui préfère celle que l'on retire

de l'écorce du Houx. {F. aux mots Glu et Houx.)
On a recommandé celle du Gui pour engluer le

bas du tronc des arbres à fruits , afin de les pré-

server de l'invasion des chenilles et surtout des

fourmis. Le Gui commun fleurit en mai, son fruit

mûrit en automne et reste sur le sous-arbrisseau

la plus grande partie de l'hiver , époque à laquelle

il sert de nourriture aux Grives , aux Merles et à

une foule d'autres oiseaux. Ceux de nos basses-

cours se jettent dessus avec une avidité toute par-

ticulière, mais ils ne le digèrent pas; les Grives

surtout, 'qui en sont très-friandes, le rendent entier

et c'est h elles que l'on doit en grande partie la pro-
pagation du Gui. On se tromperait cependant si l'on

croyait, avec certains compilateurs, que la plante

n'a pas d'autres moyens de se répandre, puisqu'on

la trouve sur des arbres et dans quelques localités

où la Grive ne s'arrête jamais, où le Pic-vert,

l'Etourncau et le Merle ne nichent point.

Quant au Gui de l'Oxycèdre, on ne le trouve
que dans le midi de la France et de l'Europe où
vit le Genévrier oxycèdre. Sa lige est droite, grêle,

longue au plus de six à huit centimètres, rameuse,
d'un vert jaunâtre , dépourvue de feuilles, et mu-
nie à leur place de petites glandes graniibrmes.

La fructification consiste en un petit renflement
ovoïde , occupant l'extrémité de chaque rameau.

Plusieurs contrées de la France conservent en-
core quelques coutumes des anciennes cérémonies
dans lesquelles le Gui jouait le rôle principal.

Ainsi, dans le département delaDordogne, les ha-

bitansde la campagne se visitent mutuellement aux
premiers jours de l'année nouvelle , en s'ofTrant

le Guiliangnaad
-^
les fermiers vont le portera leurs

propriétaires. A Château-Landon elles villages en-
vironuans, département de Seine-et-Marne, les

enfans cueillent une baguette de Coudrier ou de
Saule ; ils en détachent l'écorce à moitié , et la

recoquillent légèrement de manière à simuler un
feuiUage; ils vont ensuite de porte en porte faire

hommage de cette baguette qu'ils nomment Gac-
lanée, en chantant en chœur une vieille chanson por-

tant aussi le même nom, et en échange des souhaits

qu'ils débitent , on leur donne des présens. En d'au-

tres cantons, à Angersplus particulièrement, la G(u'-

/'fln-nea/"était une quête que les jeunes gens de l'un et

l'autre sexe firent, jusqu'en i595,dans les églises

au milieu des extravagances les plus boulTonnes et

les plus ridicules; puis, jusqu'en 1668, hors des

églises. Elle fut supprimée au dix-huitième siècle,

étant devenue la cause de honteux désordres. Aux
environs de Chartres, déparlement d'Eureet-Loir,
l'ancienne métropole des Druides, on nomme en-
core AiguUabs les présens que les parens et les

amis se font au jour de l'an. Dans le département
de Loir-et-Cher, les enfans, les ouvriers et les

domestiques disent à la même époque à leurs pa-
rens, à leurs maîtres , aux personnes qu'ils servent :

Salut à Can neuf, donnez-moi ma gui l'an neuf. Je
ne poursuivrai pas plus loin ces rapprochemens ,

on les trouve tous réunis dans mon Dictionnaire

de l'agriculture nationale, qui n'a rien de sem-

blable aux publications données sous ce titre de-
puis quelque tem^J^ , pyisqu'efles ont pour bases
les ouvrages anglais et qu'elles ne sont nullement
appropriées aux terres et aux habitudes des culti-

vateurs français.

Ces traditions ne doivent point empêcher le

cultivateur de mettre tout en œuvre pour détruire

le Gui partout où il l'aperçoit. Je lui citerai pour
exemple les habitans des villages qui bordent la

Loire depuis l'embouchure du Loiret; ils appor-
tent le plus grand soin h enlever le Gui dès qu'ils

aperçoivent ses premières feuilles, et emploient k

cet effet un instrument tranchant qu'ils promènent
sur l'arbre sans l'endommager. (ï. d. B.)

GUIANE, (gkogk. piiys. ) La Guiane est située

entre les 3° et 7' degrés4o minutes de latitude nord,

et les 56^ et 62" degrés i5 minutes de longitude

ouest. Elle est bornée au nord par la Colombie
et l'océan Atlantique; à l'est, par la portion du
Brésil qui autrefois formait la Guiane portugaise;

au sud-est et à l'ouest, parle même empire et la

Colombie. Elle a environ 220 lieues de l'ouest-

nord-ouest à l'est-sud-est , 76 lieues du nord au
sud, et 1 5,000 lieues carrées de superficie. On
évalue sa population à environ 21 1,000 individus,

dont 146,000 esclaves, et environ 65, 000 indi-

gènes.

La Guiane se divise en Guiane française, Guiane
anglaise et Guiane hollandaise. Il y avait autrefois

une quatrième Guiane qui appartenait auPortugal;

mais depuis que le Brésil s'est séparé de la puis-

sance européenne pour constituer un état indé-

pendant, la Guiane portugaise a perdu son exis-

tence individuefle et a été incorporée dans le

nouvel état du Brésil.

En général , les montagnes répandues sur la

surface du sol de la Guiane ne forment aucune
chaîne; elles sont isolées et sans ordre, si ce n'est

sur les côtes , où l'on trouve de petites chaînes

parallèles entre elles , mais de peu d'importance :

les plus considérables de l'intérieur sont les mon-
tagnes de Tumucumaque, qui ne s'élèvent pas à

plus de 000 mètres au dessus du niveau de la mer.

Elles sont pourtant l'origine d'une foule de ruis-

seaux et de petites rivières, tels que l'Essequebo,

le Maroni , la Saramaca , l'Oyapok, la Surinam,
la Demérari, laBerbice, l'Oyac, le Sinnamari, etc.

La Guiane hollandaise et la Guiane anglaise

sont bien cultivées; elles produisent une grande

quantité de sucre et de café; mais il a fallu toute

la palience hollandaise pour défricher ces immen-
ses forêts vierges qui en recouvraient le sol.

Paramaribo , Tune des plus belles villes de

l'Amérique méridionale, est le chef lieu de la

Guiane hollandaise. Le chef-lieu delà Guiane an-

glaise, Stabrœk, compte 9,000 habitans.

La Guiane française n'offre encore sur presque

toute la surface de son sol que des solitudes in-

cultes , quoique cette contrée soit très - fertile.

Les Hollandais et les Anglais ont su tirer un admi-

rable parti des colonies qu'ils ont près de nous en
Amérique : les exportations de sucre et de café

qui s j l'ont chaque année soat d'un immense pro-
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duit; et la Guiane française n'offre encore que

y, 7^4 hectares en culture. Il est vrai que des

tentatives de colonisation ont été faites et qu'elles

ont été très-malheureuses. Témoin la colonisation

de 1763, établie b Kourou, qui coûta la vie à près

de 1 3,000 individus. Malgré cela , la France pour-

rait tirer un grand parti de celle possession; les

magnifiques forêts vierges qui se trouvent sur la

surface de sou sol, et où Tœil de l'Européen est

étonné de rencontrer ces colosses végétaux, dont

l'imagination la plus ardente ne peut surpasser

les formes gigantesques , formeraient une exploi-

tation fort importante : un ingénieur géographe

qui a exploré ce pays pendant plusieurs années,

Noyer, a publié sur ce sujet un savant mémoire

,

dans lequel il indique 269 espèces de bois utiles

produites par ces forêts vierges. L'exploitation de

ces forêts promettrait donc d'immenses bénéfices

aux entrepreneurs français qui voudraient y placer

des capitaux. L'exemple des contrées voisines in-

dique assez quels en seraient les résultats. Espé-

rons donc que l'on reconnaîtra celte vérité , et

que la Guiane , qui jusqu'à présent a été h charge

à la France , finira par être pour elle ce que la

Guiane anglaise est pour l'Angleterre et ce que

la Guiane hollandaise est pour la Hollande.

Les principales villes sont : Cayenne , bâtie sur

l'île de ce nom ; c'est la plus grande ville et la plus

peuplée; elle a 3,000 habilans, et clic possède

deux jardins botaniques, une cour de justice, un
tribunal de première instance et une imprimerie

d'où sort chaque semaine une gazette ; Sinnamari,

à qui la révolution française a donné une malheu-

reuse célébrité, en la choisissant comme lieu de

déportation , en vertu d'une décision du directoire

en 1797; les victimes du 18 fructidor an viii y
furent transportées et y périrent presque toutes.

(G. J.)

Je dois à Sonnini de Manoncourt et à des pro-

priétaires instruits de la Guiane desrenseignemens

curieux dont un extrait prend ici naturellement

place. J'observerai que le premier, qui fut aussi bon
naturaliste, aussi habile cultivateur que littérateur

distingué et administrateur intègre, a rendu de

grands services au pays durant son séjour h

Cayenne en 1774» cl que les seconds l'ont par-

couru en philosophes amig des hommes et en ob-

servateurs exacts des productions du sol.

J'ai pensé, en écrivant ces lignes, qu'il n'est

pas inutile de conserver les derniers traits de po-

pulations qui s'effacent et finiront par être totale-

ment perdues. D'ailleurs elles rectifient et com-
plètent ce qui a été publié jusqu'ici sur elles.

Raynal a dit que la diminution de la population

indigène était le résultat des mauvais traitemens

que les Européens lui firent endurer. Le fait est

vrai , à l'égard des Portugais et des Espagnols; on

ne peut reprocher aux Français et aux Hollandais

ni sévices ni vexations d'aucune espèce; ils ont

toujours respecté l'indépendance des indigène^,

cl si , sur la portion de la Guiane qu'ils explorent,

le nombre des indigènes a si fortement diminué ,

Ja faute en est au manque d'intérêt donné à ces pe-

tites peuplades , placées à de grandes distances

les unes des autres.

Toutes les rivières de la Guiane sont embarras-
sées, h la distance de 20 à 25 fieues de leur embou-
chure, d'une foule de sauts ou cataractes, ce qui
rend les communications de l'intérieur difficiles.

Diverses pruplades sont distribuées sur ce coîa

de terre; les unes remontent du littoral dans les

terres hautes , les autres s'étendent sur les bords

de la mer, depuis la vaste embouchure du lleuve

des Amazones jusqu'à celle de l'Orénoque. Ces
peuplades sont les Maraonnes, les Mayès , qui ha-
bitent des carbets élevés au dessus des terres noyées
du cap dit du Nord; les Pirious, les Calipournes ,

les Coussaris et les Noragues ; les Galibis occupent
toutes les rivières, depuis Cayenne jusqu'à l'Oré-

noque; leur langue est la plus généralement ré-

pandue et est entendue par les nations indigènes

de toutes les Guianes. Les Waraones habitent les

nombreux îlots couverts de Palétuviers et deCoc-
colobas qui sont à l'embouchuue de l'Orénoque ,

et, comme les Mayès, ils placent leurs carbets

sur les arbres.

Naturellement doux, timides, tous les membres
de ces diverses familles ont été facilement entraî-

nés vers les liqueurs fortes que l'Européen leur

distribuait pour se les attacher ; mais ils ont gardé
d'antiques vertus ; ils sont fidèles à leur parole et

tiennent exactement ce qu'ils promettent. Ils ne
manquent pas d'esprit

, parlent toujours entre eux
avec modération, et n'éclatent jamais en invecti-

ves contre leurs plus grands ennemis. Quoique ta-

citurnes , ils se montrent gais , railleurs , satiriques.

Plusieurs des usages européens leur paraissent si

bizarres , si pew dignes d'hommes faits , surtout les

rubans et les colifichets dorés dont quelques indi-

vidus tirent tant de vanité , qu'ils ne peuvent s'em-

pêcher d'en gloser entre eux; rien ne leur semble
plus singulier que de voir manger avec des four-

chettes, etc.Du reste, ils ne s'émeuventet ne s'éton-

nent de rien. Sans regrets du p'assé, sans espérance

pour l'avenir , le présent seul est tout pour eux ,

ils s'en occupent uniquement , sans inquiétude

comme sans besoins ; ils voient avec plaisir croître

les bois qui les environnent , couler les eaux au
bord desquelles ils demeurent, parce que ce sont

eux qui leur offrent une nourriture suffisante. Tous
leurs ustensiles de ménage consistent en leurs ha-

macs tissés avec des écorces , plusieurs vases de
terre , des calebasses et quelques autres petits meu-
blci. Leur bonheur est de se bercer dans leurs ha-

macs et de fumer le cigarre qu'ils enveloppent de
l'écorce odorante du Courimari.

Somno et inertibus Loris

Ducere sollicitiE jucanda oblivia vilac.

( HoR. )

Cespeupladcs sont polygames; un homme prend
autant de femmes qu'il peut en nourrir ; la plus

jeune cependant est toujours celle qui est préfé-

rée. Les cousins regardent leurs cousines comme
leur étant acquises par droit de naissance; ils les

épousent , quoiqu'elles n'aient encore que deux ou
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Ifoîs ans. Il n'y a pas de cérémonies pour le ma-
riage; le prétendant demande auxparens lenr fille,

et dès qu'il a leur consentement, le mariage est

concln ; l'époux emmène sa femme dans son car-

bet; mais h cette occasion l'on réunit tous lesha-

bitans du village, on chante, on danse, on boit

abondamment le Caehiri, le Ficou, et cette fête

dure ordinairement plusieurs jours. Ceux que les

missionnaires ont quelquefois unis n'ont point re-

noncé à la polygamie. La femme est esclave, char-

gée des travaux les plus pénibles , principale ' .ent

de ceux de la terre ; l'homme se réserve la chasse

et la pêche. Les provisions se boucanent. Les en-

fans cessent d'être soumis à l'autorité paternelle

dès qu'ils sont adultes ; on vénère les vieillards et

le respect pour les morts est' poussé jusqu'au culte.

Quand un individu meurt loin de son village, on
va chercher son corps pour lui donner la sépul-

ttlre. On l'enferme dans son hamac avec son arc

,

5es flèches, ses ustensiles de ménage. Les femmes
couvrent leurs seins , leurs bras et leurs jambes de
dents de tigres, de caïmans et de marsouins, de

plumes et de graines de diverses couleurs. Elles

mettent de la coquetterie à bien placer et distri-

buer élégamment ces ornemens. Elles ont les che-

veux longs, lisses, et d'un beau noir qui ne se

perd point avec l'âge ; du reste, elles sont complè-
tement privées de poils , ainsi que les hommes. Si

ceux-ci sont robustes et bien faits, les femmes sont

jolies. On plonge l'enfant nouveau- né dans l'eau

dufleuve , ce qui l'exempte du tétanos
, qui enlève

tous ceux qui ne subissent point cette cérémonie.

L'industrie est limitée à la fabrication des ca-

nots, arcs, flèches, hamacs, colliers, bracelets ,

ornemens en plumes; à savoir parcourir avec lé-

gèreté, une vitesse étonnante, les forêts, malgré
les lianes; h tirer le gibier d'un coup d'oeil sûr , h

flécher le poisson filant sous l'eau. Cette pêche est

fort curieuse. Il faut , pour qu'elle ait lieu , que la

rivière soit calme; celui chargé de flécher se tient

debout à l'étrave du canot, immobile, attentif h

découvrir sa proie, pendant que ceux qui l'accom-

gnent pagaient sans bruit et dans le plus grand si-

lence {pagayer , soutenir le canot au moyen de la

rame
) ; le flécheur suit de l'œil le poisson , ses re-

mous , son sillage, tandis qu'il indique de la main
de quel côté l'on doit gouverner le canot; quand
il croit le moment favorable , il lance sa flèche ,

qui presque toujours atteint le poisson. Les natu-

rels appellent soupayer
, quand ils emploient les

graines du Carapa ou des morceaux de la chair de

différons oiseaux , fortement appétés par les pois-

sons , pour augmenter la masse de leur pêche. La
plus importante pêche est celle du Lamaëtin qui

se fait dans les lacs nombreux des côtes de la

Guiane ; elle procure souvent aux indigènes des

individus d'un volume remarquable , longs de cinq

\ six mètres, sur trois et quatre de circonférence;

ils en salent la chair et le lard.

Ils préparent avec la Patate , la Cassave , le Maïz,

des boissons ferment :es ; ils ont appris aux Euro-
péens comment il faut retirer de la racine du Ma-
nioc ( voy. ce mot ) une farine éminemment nutri-

tive. Avec les feuilles du Latanier |ils font leur*
voiles h naviglier, et leurs cot-dages avec l'Agave.

Us élèvent et apprivoisent beaucoup d'animaux
sauvages , entre autres le Canard, le Perroquet ta-

pire à la robe variée, etc.

On connaît mal les populations intérieures,

surtout les Arouaques, les Acoquas, les Arami-
choux , les Émérillous ; on sait à l'égard desOyam-
pis que ce sont eux qui ont détruit les Rocouyen-
nes , la peuplade qui fut la mieux observée par les

premiers voyageurs, mais que ses liaisons avec les

Européens rendirent odieuse à ses voisins. Quoi-
qu'elle fût armée du fusil et secondée par les Por-
tugais , elle a disparu des vastes déserts, de la

Guiane, poursuivie par le désespoir des Oyampis,
qu'elle avait pourchassés sans cesse: une sainte

indignation fit retentir les forêts d'un long cri de
mort, et les agens de la tyrannie et de l'usurpation

sont tombés sous la massue des indépendans. C'est

aux Oyampis que les habitans de la Guiane doi~

vent la possession de la Poule et du Chien, qu'on
trouva dans le pays au quinzième siècle. La race

de ce Chien est excellente pour la chasse. Les
Oyampis cultivent une variété du Cotonnier, dont

la bourre égale en beauté le coton b longue soie,

et que je n'ai pu obtenir jusqu'ici de mes corres-

pondans. Les peuplades des Otomaques et des

Gouamos , qui vivent sur les rives del'Aparé, l'un

des aflluens de l'Orénoque, ont été décrites par
Le Blond. Celle des Salives est la plus lâche, la

plus pusillanime de tontes.

S'il me fallait dire tout ce que contiennent les

manuscrits que je possède sur les indigènes de la

Guiane , je dépasserais de beaucoup les limites

fixées par la nature de ce Dictionnaire; je suis

donc obligé de m'arrêter et de remettre à un autre

temps la publication du surplus de ces détails Irès-

intéressans. ( T. d. B. )

GUICHENOTIE, Guichenotia. (bot. phan.
)

Genre de la famille des Byttnériacées et de la Pen-
tandriemonogynie; il futdécouvert en juillet 1801

dans l'Australie, par Antoine Guichenot , le père

de l'un de nos collaborateurs, celui qui lit le voyage

autour du monde avec^Pèron et Lesueur, sous le

commandement du capitaine Baudin , et qui re-

cueillit, durant cette expédition scientifique, une
foule de végétaux intéressans des régions ioter-

tropicales et dans l'hémisphère austral. Ce genre

lui a été consacré par J. E. Gay, auteur d'une

excellente Monographie de la tribu des Lasiopéta-

lées. Ses caractères sont de présenter des plantes

ligneuses et suffrutescentes , voisines des genres

Lasiopetalum et Thomasia
,
garnies de feuilles lan-

céolées , de fleurs disposées en grappes , dont le

calice pétaloïde , persistant , campanule , a cinq

segmens cotonneux sur l'une et l'autre face ; cinq

pétales extrêmement petits, glandiformes; cinq

étamines libres , avec anthères lancéolées , li-

néaires, adnées au filet; Ovaire h cinq loges, sur-

monté d'un style sessile, mucroné, cotonneux;

chaque loge contient cinq graines entourées d'un

duvet très-épais. On ne connaît encore qu'une

seule espèce de ce genre , la Guichenotie à feuil^
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UES DE LiiDUM, G. ledifoUa . qui vit sur les côtes

occidentales de la Nouvelle-Hollande . particuliè-

rement le long de la baie dite des Chiens-marins :

c'est un arbuste pubescent, aux feuilles linéaires ,

disposées trois par trois en verticille, et dont les

grappes de fleurs, deux à huit , pendantes et por-

tées sur de longs pédoncules , naissent sur les ra-

meaux et s'échappent d'entre les feuilles. D'après

un examen très-scrupubux, je regarde celte es-

pèce comme ayar^t les plus grands rapports avec

le Lasiopctalum ledifoUum de Ventenat, qu'il trouva

dans l'herbier du docteur Thibaud de Strasbourg,

qui le tenait de Guichenot lui-même; l'un et l'au-

tre ont , en effet , le même port , les feuilles sem-
blables, les fleurs en grappes lâches et munies

de bractées sous forme d'écaillés. Gay ne partage

point ce sentiment, puisqu'il rejette l'espèce in-

diquée par Ventenat, pour la transporter dans le

genre Boronia de la famille des Rutacées.

(T. D. B.)

GUIGNETTE. (ois.) Espèce du genre Cheva-
lier. (Gerv.)

GUILANDINE , Guliandlna. (bot. puan.) Plu-

naier a créé ce genre de la famille des Légumineu-
ses et de la Décandrie monogynie sous le nom de

Bonduc, qu'il porte vulg,airement ainsi que celui

de Guéniquier ; mais Linné changea cette dénomi-

nation en celle de GaUandina , que tous les bota-.

nistes ont adoptée. DeLamarcken a détaché l'es-

pèce dloïque du Canada, pour en faire le genre

Gymnociadus , et De Jussieu le Moringa de Bur-
mann, pour lui rendre son rang de genre. {F. aux

mots Gymnoclade et IMoiunga. ) Les caractères du
genre sont d'avoir des plantes ligneuses à tiges gar-

nies d'aiguillons , de feuilles bipinnées et de fleurs

disposées en panicules terminales ; le calice ur-

céolé, divisé profondément en cinq parties presque

égales; cinq pétales sessiles; dix élamines courtes,

laineuses à la base et non saillantes; ovaire oblong

,

surmonté d'un style court; légume hérissé de poin-

tes ou glabre, ovale, ventru, contenant, entre

deux valves légèrement comprimées , une à trois

graines osseuses et presque globuleuses. Ces plan-

tes, au nombre de cinq, appartiennent à l'archi-

pel Indien. Je ne parlerai que de deux, part:e que
je les ai sous les yeux.

La GuiLANDiNE BONDUC, G, boTiduc , a la gousso

lisse , renfermant trois graines parfaitement sphé-

riques, jaunes, ombiliquées, qui, sous une enve-

loppe très-dure et lisse, cachent une amande blan-

che , amère , conservant durant de longues années
sa propriété germinative. La graine s'altère diffi-

cilement mise à digérer dans de l'eau ; dans l'acide

muriatique étendu , elle est plus vite en état de
germer. Je ne crois point que les oiseaux puissent

l'avaler ; il faut toute la force du bec des Perro-
quets pour l'ouvrir. L'arbuste qui produit ces fruits

est épineux dans toutes ses parties , excepté sur les

folioles et les fleurs. Sa tige , d'un brun rougeâtre

dans sa jeunesse, se divise en rameaux faibles, sar-

menteux, couverts de feuilles deux fois ailées, avec

folioles ovales, petites, opposées. Un aiguillon se

montre h. chaque paire. Les fleurs qui le décorent

sont petites , jaunâtres , disposées en épis garnis de
bractées.

La GuiLANDiNE RAMPANTE , G. bonducella , est

plus petite que l'espèce précédente , et rampe sou-
vent sur le sol. Ses tiges , ses rameaux assez longs

et ses pétioles sont armés d'aiguillons nombreux

,

petits, crochus. SesfeuUles, deux fois ailées, à
folioles petites, nombreuses, opposées, présentent
deux aiguillons entre chaque paire. Ses fleurs jau-

nes, en épis axiUaires, et accompagnées de brac-
tées , donnent un fruit comprimé, de couleur rou-
geâtre, armé de petites pointes crochues, et des

graines de couleur grise. Ces deux plantes ont peu
d'agrément, et comme elles sont délicates et d'une
approche dangereuse, on les rencontre rarement
dans les jardins botaniques. (T. d. B.)
GUILLEMOT, Uria. (ois.) Les Guillemots, que

Brisson a le premier réunis en un petit groupe, ap-
partiennent à la famille des Palmipèdes plongeurs

ou Brachyptères, c'est-h-dire à ailes courtes. Ils

ont le bec médiocre ou court, en partie droit et

comprimé; leurs narines sont fendues longitndi-

nalement et h moitié fermées par une membrane
couverte de plumes; leurs pieds sont courts, re-

tirés en arrière et hors de l'équilibre du corps , et

leurs tarses, qui sont grêles, n'ont que trois doigts

tous antérieurs et réunis par une membrane ; le

pouce est par conséquent nul, et de plus, les ailes,

quoique courtes et étroites , ont leurs première et

deuxième rémiges les plus longues.

Ces oiseaux habitent les mers des contrées sep-
tentrionales du globe, et ne s'approchent de nos
côtes que pendant l'hiver. Fiarement ils viennent

à terre , si ce n'est pendant la ponte ou lorsque le

mauvais temps les force à s'y réfugier ; alors oa
peut observer toute la difficulté de leur démarche ;

mais le plus ordinairement c'est à l'embouchure
des rivières qu'ils se retirent. On assure qu'ils ne
pondent jamais qu'un seul œuf, lequel , il est vrai,

est très-gros relativement à leur taille. C'est sur

le haut des rochers et dans les endroits les plus

escarpés qu'ils placent leur nid , et comme ils ne
volent qu'avec peine , ils y arrivent en sautiflant

pour ainsi dire de pointe en pointe et en volti-

geant. Quatre espèces authentiquement connues
existent aujourd'hui parmi les Uria de Brisson ;

mais elles sont devenues pour les ornithologistes

le type de deux genres distincts que l'on peut ,

avec Temminck, considérer comme deux simples

sections.

Section I. Espèces chez lesquelles le bec est

plus long que la tête. C'est le genre Uria , tel que
l'adoptent Cuvier et Vieillot. Les espèces qu'on y
range sont au nombre de trois , ce sont les sui-

vantes :

'Guillemot troïle , Uria troïle , Lath. C'est le

Guillemot de Buffon et le Colymbus troïlus de

Linné, représenté dans notre Atlas, pi. igS,

fig. 2. Cet oiseau, qui en été se tient sur les mers
arctiques des deux mondes , émigré en hiver par

grandes bandes, et se voit alors principalement

sur les eaux de la Norwége et de l'Angleterre. 11

[ est aussi très-comm^p leloflg des côtes maritimes
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de Hollande et de France ; mais il est plus rare

sur nos mers et nos lacs de l'intérieur. Il se nour-

rit de poissons ainsi que d'insectes et de petits

coquillages ; rarement il attaque les crustacés ; il

niche en société et ne fait aucun apprêt pour son

nid; il dépose seulement ses œufs dans les trous

des rochers. Lui-même est long de quinze pouces,

et a la têle, le cou, la gorge et le croupion d'un

brun noir ; le devant de son corps , les petites et

les moyennes couvertures de ses ailes sont au con-

traire d'un blanc de neige, et son bec est noir et

son iris brun.

Guillemot grylle , Urla grylie. Il a douze ou

treize pouces de longueur totale ; son plumage , en

été, est entièrement d'un noir profond , avec une
grande tache blanche sur l'aile; son bec est noir

et ses pieds sont rouges; en hiver, quelques unes

des parties de son corps passent au blanc. Ce
Guillemot se rencontre sur nos côtes de l'Océan et

de la Manche ; mais il est plus rare que le précé-

dent; ses habitudes et sa nourriture sont les mômes
que chez celui-ci; sa ponte est d'un œuf blanc ou

légèrement cendré , et marqué de taches noires

qui sont très-rapprochées entre elles vers l'une

des extrémités.

GxJiLL&iiOT DE Franck ,'£/na Francku, Leach.

,

est aussi Y Urla Brunnichu de Sabine. Ses habitu-

des sont moins connues , et on ignore les détails

de sa propagation. Il a environ dix-huit pouces de

longueur. Sa tête et toutes ses parties supérieures

sont noires; sa gorge et le devant de son cou sont

d'un velouté légèrement. brunâtre, et son bec,

large à sa base, est d'abord d'une belle teinte

claire, mais il passe au bleu noirâtre clans le reste

de son étendue ; les tarses et les doigts sont verts

et la membrane qui unit ces derniers tire sur le

noir. Ce Guillemot habite les parages les plus

septentrionaux , et se trouve communément dans

le détroit de Davis, au Groenland, au Spitzbcrg

et dans la baie de Baffin; il est au contraire fort

rare chez nous.

M. Lesson ajoute , comme formant une espèce,

YUria lacrymans du Musée de Paris, espèce rap-

portée de Terre-Neuve par M. de Lapylaie.

Section II. — Guillemets h bec plus court que

la tête. C'est le genre MergiUus de Vieillot et

Cepkus de Guvier : il ne renferme encore qu'une

seule espèce, YUria j/iùiorde Brisson (z/. alce de

Gmelin, Urla alce, ïemm., et Mergidus alce de

Vieill., Faune fr.). Cet oiseau se trouve en Eu-
rope et en Amérique ; mais il ne se voit qu'acci-

dentellement sous noire latitude. Il est long de

neuf pouces seulement, et se reconnaît h son corps

en partie noir avec la poitrine et toutes les parties

postérieures blanches; son iris est d'un brun noi-

râtre, ses tarses et ses doigts jaunâtres, et la

membrane qui unit ces derniers est verd.àtre.

(Gerv.)

GUIMAUVE , Allhœa. ("bot. phan.) Genre de la

famille des Malvacées , Monadelphie polyandrie,

très-voisin des Mauves, dont il se distingue ce-

pendant par un port particulier; il présente pour

caractères, en lui réunissant YAlecea de Linné,

d'après Cavanilles et les auteurs modernes : calice

h cinq divisions profondes, accompagné d'un ca-
licule découpé en cinq à neuf lobes aigus ; pétales

échancrés ou entiers , légèrement soudés à leur

base; carpelles nombreuses , monospermes, in-

déhiscentes, réunies en cercle à la base du style.

De Candolle, dans son Prodrome, a énuméré
dix-neuf espèces de Guimauve , qu'il partage en
trois sections, caractérisées ainsi qu'il suit :

I". Alth^astrum. Calicula ordinairement à

huit ou neuf divisions; carpelles émarginées, sans

bord membraneux. Six espèces , indigènes d'Eu-
rope.

A cette section appartient la Guimauve offici-

nale, Althœa officlnails , L. , représenté dans notre

Atlas, pi. 196 , fig. 1, plante si connue et si vul

gairement employée; personne n'ignore les pro-

priétés émoUientes de sa racine , dues au principe

mucilagineux qui y existe en abondance, ainsi

que dans les feuilles. Toutes ses parties sont co-

tonneuses , douces au toucher. Pour la distinguer

des autres espèces de Guimauves, nous rappelle-

rons seulement que les feuilles sont cordiformes,

à trois ou cinq lobes peu prononcés, aigus et

crénelés, et accompagnées à leur base de deux
stipules laciniées. Les fleurs sont blanchâtres ou
rosées.

La Guimauve a feuilles de chanvre , A. can-

iiablna, L. , a les feuilles inférieures palmées, les

supérieures à trois lobes, dont le moyen est très-

long.

La Guimauve de Narbonne , A. narbonnensls

,

a ses feuilles inférieures à cinq ou six lobes, les

supérieures à trois.

Ces différentes espèces ornent également les

jardins ; leur végétation est prompte , vigoureuse,

leur culture facile. La première a des propriétés

précieuses en médecine ; sa tige , ainsi que celle

des autres espèces, renferme des fibres corticales

analogues h celles du chanvre; on en fait de la

toile et du papier en Espagne et dans le midi de

la France.

IP. Alc^a. Calicule à six ou sept divisions;

carpelles bordées d'une membrane sillonnée.

Onze espèces, la plupart de l'Asie, une des An-
tilles , une d'Afrique.

L'Alcée passe-rose, Aithœarosea , Cav.; vul-

gairement la Rose trcmlèrc ou à'outre-mer , se trouve

dans la plupart de nos jardins, qu'elle orne de

ses fleurs pendant toute la belle saison ; ses tiges

croissent rapidement; en deux ou trois mois on
les voit atteindre jusqu'à dix pieds; elles sont

droites , velues , garnies de larges feuilles lobées.

Ses fleurs sont grandes, doublent souvent , et va-

rient de couleur; leurs principales nuances sont

du blanc au rouge et au jaune, et du rouge au

pourpre cramoisi. Cette plante occupe beaucoup

de place dans les plate -bandes; elle a plus do

vigueur et d'apparence que d'élégance et de déli-

catesse. Aussi lui préfère-ton quelquefois la Rose

trùmiîîre de la Chine , A, rosea slnensls , moins

haute, à fleurs panachées de blanc et de pourpre,

ou rouges ; il lui faut une exposition chaude , et

tme
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une bonne couverture pendant l'hiver. L'Alcée a

FEUILLES DE FIGUIER, A. ficifoUa , Willcl., qui nous

vient de la Sibérie , n'est pas moins jolie , et de-

mande moins de soins.

III' Alph/ea. Calicule h cinq divisions ; car-

pelles à nervures rugueuses non bordées.

Celte section renferme deux espèces d'Afrique.

L'une, ^. BarchcUi, croît au cap de Bonne-Es-
pérance ; Burchell l'avait mentionnée dans son

Catalogue sous le nom inexact à'Urena pUosa;
l'autre, A. borbonica, peu différente de la pre-

mière, a été rapportée de l'île Mascareigne par

M. Bory de Saint-Vincent.

Le nom de Guimauve accompagné d'un adjectif

sert encore h désigner d'autres plantes. Ainsi l'on

appelle :

Guimauve royale, YHibiscus syriacus
, que les

horticulteurs appellent souvent ALtœafrutex.
,1 Guimauve veloutée, ïHibiscus abelmoschas, ou
Ambrette.

,
Guimauve potagère , le Corclwnis oUtorius.

(L.)

GUINÉE. ( géogr. phys. ) Vaste contrée de
l'Affique occidentale

, qui s'étend en un long fer

à cheval , sur les bords de l'océan Atlantique ,

depuis le 10° degré de latitude N. jusqu'au i()"= de
latitude S, Elle est bornée au septentrion, par la

Sénégambie et la Nigritie; h l'est, par l'Ethiopie,

l'un des plus anciens points de l'humaine civilisa-

tion ; au midi
, par la Cafrerie. On divise ce pays

en haute et en basse Guinée; cette dernière est

plus connue sous le nom de Congo (yoy. ce mot).
La première renferme un grand nombre de petits

états , tous plus ou moins soumis au despotisme le

plus abject , ou vivant dans l'isolement , et par
conséquent sans cesse occupés k se nuire mutuel-
lement; aussi tous sont-ils fameux, depuis plusieurs

siècles
,
par l'épouvantable trafic appelé la traite

des nègres.

Dupont de Nemours a le premier, au dix-hui-

tième siècle , donné l'idée de fonder un établisse-

ment sur la côte de la Guinée, non pour donner
au commerce de l'Europe avec l'Afrique une base
plus large et plus solide , mais pour porter les lu-

mières de l'instruction chez des peuples malheu-
reux , dégradés par la superstition, la paresse et

la misère, pour les élever à la dignité d'hommes
et leur rendre cette indépendance qui, à une épo-
que historique fort reculée , avait fait de la con-
trée qu'ils habitent le foyer des institutions fon-

damentales pour le midi de l'ancien hémisphère.
Les Anglais ont 'pris l'initiative en 1787 , et ils

allèrent créera l'embouchure de laSierra-Leone,
sur la côte dite Malaguctte , un comptoir moral.
La fertilité du sol assurait le triomphe de l'entre-

prise , quoique , au-deli» des cataractes pittoresques

du fleuve, on touchât au pays où les Lions, les

Tigres, les Léopards, les Hyènes ont assis leur

empire , où rampent d'affreux reptiles, où le Ter-
mite construit sa demeure en hautes pyramides
dans les forêts et sur le bord des eaux.

Sur divers autres points on a tenté de sembla-
bles fondations ; la plus célèbre , la plus étendue,

celle qui produira les résultats les plus heureux
,

est la mission établie chez les Ashantées , cette
nation conquérante, que j'estime, d'après tous
les renseignemens qui m'ont été fournis, être un
reste de ces vieux Ethiopiens qui, au rapport d'Hé-
rodote, furent dépossédés de leur pays environ
six cent trente ans avant le voyage de cet historien

grec, par une colonie égyptienne, et par elle

poussés de l'est h l'ouest de l'Afrique. Ce qui le

prouve , du moins h mes yeux , c'est non seulement
l'ensemble du gouvernement des Ashantées, mais
encore les mœurs et l'intelligence de ce peuple ,

dont les traits et le caractère distinctif diffèrent

essentiellement de la race nègre de la partie la

plus occidentale du continent africain ; ce sont

les arts qu'ils possèdent, le tissage, la broderie
,

le travail des cuirs , la poterie , l'orfèvrerie , l'ar-

chitecture et la préparation des métaux, qui sont

poussés chez eux fort loin , et auxquels ils se li-

vrent avec beaucoup de succès. Les Ashantées
sont, par leur industrie, isolés des autres peupla-

des de l'Afrique ; mais c'est par eux que se fera

leur conquête morale et celle de tout le pays.

Bowdich , savant observateur et bon naturaliste ,

a publié sur les Abyssins et les Ashantées d'ex-

cellens renseignemens ; j'y renvoie les curieux ,

ils y verront combien furent exactes et profondes

les éludes d'Hérodote sur les aïeux des Egyptiens
et des Ethiopiens actuels.

La côte des Graines , qui embrasse tout ce qui

est entre le cap Monte jusqu'au cap des Palmes ,

est habitée par une tribu de nègres d'une haute et

belle stature , d'un noir d'ébène très-prononcé

,

ayant les cheveux longs et plats , le nez aquilin ,

et les lèvres moins saillantes que les autres tribus

de la Nigritie et de la Guinéa. Cette race montre
de bonnes dispositions et peut en quelques années
faire de grands progrès sous le rapport de l'in-

struction et de l'industrie.

Il en est de même des Jackeris , connus vulgai-

rement sous le nom de Owares. Bons, doux et

hospitaliers, gais , vifs, spirituels et généreux, ils

ont horreur des sacrifices et de l'effusion du sang

humain ; soumis à des usages moins barbares que
ceux des autres peuplades de la Guinée , ils n'ont

qu'un pas à faire pour marcher rapidement dans la

voie de la civilisation ; c'est de se livrer à l'agri-

culture, à laquelle ils sont totalement étrangers.

Du reste, très-industrieux , ils possèdent des mé-
thodes dont les secrets n'ont pu encore être devinés.

Avec certains fruits, ils préparent un savon liquide

noirâtre , supérieur au nôtre ; ils fabriquent de

très-jolis pagnes; ils extraient la fécule d'une es-

pèce (['Indigotier , Vlndigoferaendecaphylla, qui

croît naturellement dans le pays, et une Imile

bonne à manger de l'Avoira , Elais guineensis , qui

ne demande qu'une manipulation mieux entendue

pour rivaliser avec nos meilleures huiles d'olives.

De l'écorce de cette monocotylédonée, que quel-

ques voyageurs et les géographes appellent Arbre

à beurre, ils obtiennent une teinture jaune assez

solide. Ils ont un excellent fébrifuge dans l'écorce

d'un arbre qu'ils nomment Colla , et qu'il m'est

T. IIL 2 2 7« Livraison. 67
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impossible de rapporter à la nomenclature bota-

nique , n'en ayant aucun échantillon sous les yeux.

L'art de bâtir est connu des Jackeris; leurs de-

meures sont solides et commodes; ils savent aussi

creuser des pirogues avec le feu , façonner des

pagaies ( sorte de rames ) fort légères, séparer

les fibres de plusieurs Cypéracées , les rouir et en

faire des ficelles très-bonnes et de longue durée.

Un joli coquillage, nommé Cauris, connu en Eu-

rope sous le nom de Pucelage, leur tient lieu de

numéraire. Celte peuplade a pour ennemis les

nègres du Galbar, qui mettent à mort les prison-

niers et en vendent les tristes débris sur les mar-

chés publics, ainsi que les Jos , horde de voleurs

sans cesse en embuscade derrière les buissons

touffus des chemins , dans les criques , le long des

rivières , pour se jeter sur l'imprudent qu'ils ren-

contrent seul et sans force, et lorsqu'ils sont pres-

sés par la faim , ils cernent les villages , pillent ,

brûlent et emmènent captifs les jeunes gens les

plus robustes , les femmes les mieux faites pour les

vendre aux négriers.

Les peuples du Bénin se nourrissent d'Ignames ,

Dloscorea sativa, et des fruits acides du Kolas,

Sterculia acumlnata ,
qui ont la propriété d'impri-

mer à l'eau une saveur des plus agréables. Us

mangent la chair du Chien, du Zèbre, des Man-
drilles , des grandes Chauve-souris , des Rats , des

Lézards, etc. Les Béniniennes sont jolies, très-

bien faites ; la couleur de leur peau varie depuis

le noir luisant jusqu'à la nuance qui approche le

plus du cuivré ; elles se couvrent ordinairement ,

des hanches aux genoux, de différentes étoffes

placées les unes sur les autres avec beaucoup

d'art. Autour du sein , dont la forme se conserve

belle jusqu'à un âge avancé, des tresses de co-

rail , d'agates et de verroteries bleues ondulent

élégamment , et dans leurs cheveux bouclés , elles

enlacent des plumes de Héron blanc et celles à

reflets métalliques de la queue de l'Embérize ,

communément appelés fleuve. C'est dans cette

partie de l'Afrique que l'œil s'arrête étonné sur

les touffes gigantesques de l'Herbe de Guinée ,

Paniciim altiss'tnnnn; c'est là que le nègre allume

ces larges lorrens de feu que le Carthaginois Han-
non nous dit avoir observés , non sans une grande

inquiétude, dans ses voyages sur les côtes d'Afrique.

Du cap Formosa à celui de Lopez-Gonzalvo
règne le golfe de Biafra, qui renferme trois îles

couvertes d'Orangers, de Citronniers, do Figuiers,

d'Ignames et surtout de Cocotiers. A celte végéta-

lion brillante , à l'air pur et embaumé qu'on y res-

pire , à l'eau limpide qu'alimentent de nombreuses
fontaines , se joint l'agrément d'y voir des oiseaux

superbes , et de n'y trouver aucun animal dange-
reux. On ne se croirait jamais sous la ligne.

Quant aux peuplades de la côte des Calbongas,

de celle de Gabon et du pays qui descend vers

l'embouchure du Congo , elles sont peu connues.
Il en est ainsi de toutes celles habitant l'intérieur

des terres. On a fort peu de renseignemens sur la

chaîne de montagnes appelée Kong, qui domine
le^Benin, sur celles des monts Kua .Rumbyet Ca-

meroons qui en paraissent la conlinuation et que
l'on aperçoit de la baie orageuse de Biafra.

A Chama, l'entomologiste trouve abondamment
le Capricorne odorant. Son odeur de rose est en-
core plus prononcée que dans les espèces euro- i-i

péennes qui vivent sur le Saule , Salix alba ; et

comme cet arbre n'existe nullement sur la côte
de Guinée, on ne peut point dire, avec quelques
écrivains, que ce parfum suave est puisé parle
magnifique coléoptère sur l'arbre qu'il afièclionne

de préférence. D'ailleurs, ne voyons-nous pas sur
nos Saules indigènes des Allises, des Chrysomèles,
des Galeruques, des Taupins , elc, qui sont loin

d'exhaler l'odeur de la rose. En visitant les mines
d'où les nègres extraient la poudre d'or, qui a

donné son nom à la côte sur laquelle elle se trouve,

le minéralogiste remarquera que, pour peser cette

poudre, on se sert ordinairement de graines de Ba-
hsier. Canna indica , qui sont d'une grosseur et

d'un poids assez uniformes. Près du fleuve Volta

et de la petite ville de Hapan , ainsi qu'à Koto,
l'on rencontre des bandes considérables de Singes
macaques, de Chimpanzées, de petites Perruches
à tête rouge glacée de bleu ; malgré le grand nom-
bre de Vautours et de grosses Fourmis, il est ex-
pressément défendu de les tuer, parce qu'ils dé-
truisent les Rats , les Souris, les Araignées et une
foule d'insectes malfaisans qui pullulent en ces

contrées essentiellement insalubres. Le limon fan-

geux des fleuves débouchant sur toutes les côtes

de la Guinée, et dans lesquels les hautes marées
remontent plus ou moins loin , sert de repaire au
Crocodile et à une infinité de Serpcns monstrueux.
Le Palmier Raphia y fournit ime liqueur blanchâ-
tre, tirant un peu sur le gris de lin, et contenant

une plus grande quantité d'alcool que le vin de
palme ordinaire : c'est ce que les indigènes appel-

lent le Bourdon. Des fruits de celte monocotylé-
donée on obtient vme autre boisson plus colorée ,

plus savoureuse , qui se garde plus long-temps ,

mais qui enivre fort aisément et d'une manière fati-

gante quand elle n'est point tout-à-fait dangereuse.

Palisot De Beauvois et Bowdich ont publié plu-

sieurs ouvrages sur l'histoire naturelle des côtes

de la Guinée qu'il importe de consulter, parce

qu'ils ont été écrits sur le lieu même, en présence

de la nature vivante et dessinés par ces naturalistes

instruits. En ce moment quelques jeunes obser-

vateurs explorent ce pays ; leurs eflbrts et leur gé-

néreux dévouement produiront sans doute d'heu-

reuses récoltes et agrandiront le cercle de nos

connaissances sur ces régions si peu fréquentées.

On a successivement placé l'embouchure du
Dhiolibâ, vulgairement dit le Niger [voy. ce mot),

tantôt dans le fleuve de Bénin on dans celui du
Volta, tantôt dans la rivière de Calabar; mais les

travaux de Denham, de Clapperlon et du major

Laing, qui tous les trois ont succombé presque

en même temps (en 3826), au moment où ils tou-

chaient au terme de leurs utiles expédilions, en

ont déterminé le cours et l'issue de la manière la

plus positive, comme nous le verrons plus tard.

(T. n. B.)
^
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GUIT GUIT, Cœreba, Briss. , Vieill., Temm.;
Tfectarina,\\\\^. (ois.) Section des Sucriers de Gu-

TÎer, bec long et grêle, aign à sa pointe, incurvé,

triangulaire, bords des mandibules fléchis en dedans

et trèS'pointus , la supérieure entaillée légèrement

à l'extrémité, langue divisée en deux fdets, nari-

nes recouvertes d'une membrane, queue médio-

cre; quatre doigts, dont les extérieurs sont soudés

à leur base.

Ils sont souvent confondus avec les Colibris;

ils vii'ent par troupes et même dans la compagnie
d'autres espèces ; leur livrée très-variable est bril-

lante, mais n'a point d'éclat métallique; ils se

nourrissent d'insectes, de miel et de sucre de canne,

qu'ils se procurent en introduisant leur bec à tra-

vers les crevasses de la tige. Ils nichent à l'extré-

mité de branches flexibles , et tournent vers la

terre l'ouverture de leur nid fait en forme de cor-

nue , afin de préserver leurs petits des attaques de

leurs ennemis- Ils habitent exclusivement l'Amé-

rique , leurs espèces principales sont les suivantes :

Le GuiT GuiT proprement dit, Cœreba cyana ,

Vieill. ; Ccrthia cyanea, Linn. etLalh. Corps d'un

beau bleu lustré, bandeau d'un noir velouté sur

les yeux, couvertures des ailes veloutées et ornées

d'une bande bleue ; gorge brune chez les uns, noire

chez les autres ; front aigue-marine ; pieds orangés.

Cette espèce est très-commune au Brésil, au Mexi-

que et h Cayenne. Taille de l^ pouces 3 lignes.

Le Gtjit Cuit noir bleu , Certhla c«j?'«/ca, Linn.

Représenté dans notre Atlas , pi. i g6 , fig. 2. Cou-
leur d'un beau bleu nuancé de violet, à l'exception

du front, du bec, de la gorge et de la queue qui

sont d'un beau noir, et des pieds, qui sont tantôt

noirs, tantôt jaunes. Le Guit Cuit noie et bleu

fait son nid comme le précédent, et se nourrit de

même ; il est de trois lignes à peu près plus petit

que lui. C'est à cette espèce, distinguée par Gue-
neau de Montbelliard , que doivent être rapportés

le Certhla armiilata de Sparrm , le Certhla cayana

de Linn., le Ce/f/u'a varlegata de Seba , et tant

d'autres qui n'en sont que des variétés. (V. M.)

GUTTIEPi, Cambogia. (bot. phan. ) Genre de

plantes dicotylédonées qui lait partie de la Polyan-

drie monogynie et est devenu le type de la famille

des Guttifères. Il est composé d'une seule espèce

originaire de l'Inde, dont les caractères sont d'a-

voir la tige ligneuse, donnant un très-grand arbre,

acquérant d'ordinaire de fortes dimensions , et

s'altachant au sol par une grosse racine très -ra-

mifiée; les feuilles pétiolées, opposées, luisantes,

fermes, un peu épaisses; les fleurs peu nombreu-
ses , dont la couleur varie du jaunâtre au carmin
le plus léger; le calice à quatre folioles; la corolle

formée de quatre pétales , renfermant un grand
nombre d'étamines à anthères arrondies; l'ovaire

supère sans style, mais avec stigmate' sessile, per-

sistant, ayant quatre divisions. La baie qui succède
îi cet appareil est grosse , sphérique , à huit côtes

saillantes et autant de loges monospermes; les grai-

nes y sont enveloppées d'une substance pulpeuse.

Quoique plusieurs botanistes suppriment ce

genre pour le réunir au Garmnla avec lequel il

n'a que très-peu de difl'érences , comme il en a dei

très-grandes avec le genre Mangostana proposé par'

Gaertner, je crois devoir le conserver ainsi que le

veulent d'autres botanistes célèbres, à la tête des-

quels se trouve Linné.

Le GuTTiER GOMMIER, C. gutta , appelé dans
l'Inde Coddam-pulli, donne un bois blanchâtre,
revêtu d'une écorce noirâtre en dessus , rouge en
dessous, qui laisse suinter, à la plus légère inci-

sion, une liqueur visqueuse, sans odeur, formant
en se séchant une gomme résine opaque, d'une

couleur jaune safranée, qui paraît différer de la

vraie gomme-gutle, laquelle découle du Stalagml-

ils cambogloldes de Murray {v. au mot Stalag-
MiTis) ; la racine en fournit également beaucoup.

L'arbre s'élève très -haut , se couronne d'une belle

cime étalée, touffue, d'un vert noirâtre. On mange
son fruit, qui est de la grosseur d'une forte orange,

jaunâtre à l'époque de la maturité , et a une saveur

légèrement acide et astringente. Les peuples da
Malabar l'emploient sec, réduit en poudre, dans

leurs alimens. 11 passe chez eux pour très-puissant

contre les flux de ventre. Cet arbre n'est cultivé

dans aucun jardin botanique. (T. D. B.
)

GUTTIFÈRES, mittiferœ, (bot. phan.) Famille

de plantes dicotylédonées, fondée par L. A. de
Jussieu , composée d'arbres et plus rarement d'ar-

brisseaux exotiques, utiles, agréables, quelquefois

parasites , toujours dépourvus d'aiguillons et four-

nissant un suc résineux qui découle naturellement

au moyen dincisions que l'on fait aux racines, au
tronc, aux branches, ou bien que l'on obtient des

fruits. Les rameaux sont opposés et articulés à leur

base; les feuilles opposées, dénuées de stipules,

épaisses; les fleurs terminales ou axillaires , tantôt

solitaires , tantôt disposées en cimes , en corym-
bes , en ombelles , en grappes , avec pédoncule ar-

ticulé. Les. autres caractères sont d'offrir un calice

composé de deux, quatre ou même plusieurs fo-

lioles formant la croix; la corolle a pareil nombre
de pétales insérés sur le réceptacle, libres à la base,

parfois opposés aux divisions calicinales, d'autres

fois alternant avec elles , et dont la couleur varie

du blanc au rouge; les étamines en nombre dé-

fini , d'ordinaire très-nombreuses, aux anthères de

formes différentes ; l'ovaire libre avec style le plus

souvent unique , très-court , et de deux h neuf lo-

ges contenant une ou plusieurs semences. Les

graines sont fort souvent munies d'un arille, avec

embryon droit, cotylédons grands, épais, très-

entiers, soudés ensemble, et radicule très-petite.

On divise cette famille en trois sections, savoir :

1° les Clusiûes , contenant les genres Clusla de

Linné , Tovomita d'Aublet , FertlclUarla de Ruiz

et Pavon , liavetla de Kunth , et Arrudea , genre

nouveau rapporté du Brésil par Auguste Saint-Hi-

laire; 2° les Garciniùes, comprenant les genres

Garclnla , Cambogia , Mammea et Rheedla de

Linné, Symphonla de Linné fils, Chrysopla à&\yyi

Petit-Thouars, Stalagmltls de Murray; 3" et les Ca-
LOPHYLLÉLS, Comprenant les genres Calophyllum et

Mesua de Linné.

Un plus grand nombre de genres est_indi<iaé
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dans les auteurs comme appartenant à la famille

des Guttifères ; mais après un examen attentif ils

ont été fondus parmi les précédens. Ainsi le Ma-
rialva de Vandelli, le Beauharnoisia de Ruiz et

Pavon, VOchrocarpos de Du Petit-Thouars, le Mi-

cranthera de Choisy , font partie du genre Tovo-

MITA, qui renferme maintenant six espèces de l'A-

mérique intertropicale et rme de Madagascar. Le
Chioromyron de Persoon est reconnu pour être le

VERTiciLLARiA-i arbre du Pérou. Dans le genre

Symphonii rentrent les Moronobea d'Aublet et Mo-
noroùea de Jussieu , comme espèces. Le Mangos-
tana de Gaertner n'est qu'une espèce du genre

Garcixia. Enfin dans le genre Stalagîiiitis sont

compris le Xanthochymus de Roxburg , le Br'indo-

nla de Du Pelit-Thouars , et VOxycarpus de Lou-
reiro , qui comprend sept espèces toutes originai-

res de l'Inde et de la Chine. (T. d. B.)

GYMNARCHUS. (poiss.) Ce genre de Malaco-

ptérygiens apodes a été établi par Cuvier; il a pour

type l'espèce décrite sous le nom de Gymnarchus
n'doticus , Cur. Cet auteur, ayant eu l'occasion de

l'examiner, reconnut qu'il devait constituer un
genre à part , et proposa le nom de Gymnarchus

,

qui lui a été conservé depuis. Ce genre , intermé-

diaire entre les Aptéronotes et les Lcptocéphales ,

se distingue de tous deux par les caractères sui-

vans : Ces poissons ont le corps écailleux et allongé,

et les ouïes peu ouvertes au devant des pectorales
,

comme on l'observe chez les Gymnotes ; mais c'est

leur dos qui est garni tout du long d'une nageoire à

rayons mous, et il n'y en a aucune derrière leur

anus ni sous leur queue , qui se termine en pointe.

Leur tête est conique , nue ; leur bouche est pe-

tite, garnie de petites dents tranchantes sur une

seule rangée. (Alph. G.)

GYMNÈTRE , Gymneh-us. (poiss.) Ce genre re-

marquable , de la famille des Taenioïdes , vulgai-

rement Poisson en ruban, fait partie des Pétaloso-

mes de Duméril. Il a été établi par Bloch, qui l'a

ainsi caractérisé : corps allongé et comprimé , privé

entièrement de nageoire anale , mais où la dor-

sale règne tout le long du dos , et où les rayons

antérieurs prolongés forment une sorte d'aigrette

sur la tête du poisson. Chaque nageoire ventrale

ne présente qu'un seul rayon prolongé en filament

à son extrémité; chacun de ces rayons s'épanouit

,

s'élargit , se divise en plusieurs petits rayons réunis

par une membrane, et forme comme une petite

palette. La caudale s'élève verticalement sur l'ex-

trémité de la queue, laquelle finit en petit crochet.

Ce sont de grands poissons qui ont beaucoup
d'analogie avec les Styléphores et les Trachyptè-
res , compris par les anciens sous le nom de Gym-
nètrc. Les espèces de ce genre sont peu nombreu-
ses; elles sont toutes très-allongées, très-aplaties

par les côtés, et d'une couleur argentée. Leur chair,

qui est muqueuse, se décompose promptement. Le
Gymnetrus gladius peut être regardé comme
lê type de ce genre.

i* Cuvier a indiqué comme étant congénère et très-

rapproché de la première espèce le Gymnctrus
faix, dont Guérin a donné une bonne figure dans

son Iconographie du Règne animal , Poissons
, pi.

34. Ce poisson est long de plus d'un pied et demi,
très-plat, argenté, avec les nageoires rouges. Nous
avons reproduit la figure citée plus haut dans notre
Atlas, pi. 197, fig. ;i. (Alph. G.)
GYMNOCARPE, Gymnocarpus. (bot.) Ce mot

a quatre significations en botanique. Il est vrai-

ment à regretter que les novateurs , si habiles à
multiplier la synonymie et à hérisser la science de
nombreux aiguillons rebutans , n'aient point songé
à faire assaut dans cette circonstance; mais, comme
je l'ai déjà dit , la chose était utile , raison puis-
sante pour les éloigner. En attendant que l'on re-

médie '^à cette plaie de la nomenclature , voyons
l'application que l'on fait du mot.

Dans rAgamie,le Gymnocarpe est le premier
ordre des Champignons de Persoon ; dans l'Aco-
tylédonie , Achar l'emploie pour désigner les apo-

thécies ou scutelles fermées des Lichens ; dans la

Dicotylédonie , c'est un genre de plantes de Fors-
kael , qu'Auguste de Saint-Hilaire associe à ses

Paronychiées, près du genre lYianthema , dans
lequel Vahl et Willdenow le confondent à tort ;

enfin dans la Carpologie , le Gymnocarpe indique,

selon De Mirbel, des fruits dont la surface n'est

recouverte par aucun des organes floraux persis-

tans ou accrus.

Comme le nom de Gymnocarpe doit rester à un
genre de plantes delà Pentandrie monogynie, que
les uns placent dans la famille des Portulacées ,

les autres dans celle des Paronychiées, arrêtons-

nous à le décrire. Ce genre contient des plantes

frutescentes indigènes de l'Arabie et de la Mauri-
tanie , ayant la propriété de fixer les sables , et par
leur verdure persistante d'en rompre le triste et

stérile aspect. Leur caractère essentiel est d'avoir

le calice persistant , disposé en forme de capuchon
et divisé en cinq segmeas mucronés , colorés en
leurs bords extérieurs; point de corolle; cinqéta-

mines alternant avec autant de filets courts, et

stériles; ovaire supère avec style et stigtnate sim-
ples ; capsule membraneuse et monosperme ; la

graine est nue , ovale , aiguë. La seule espèce con-

nue jusqu'ici est le Gymnocarpe ligneux, Gymno-
carpus fruticans , sous-arbrisseau de soixante - dix

centimètres au plus de haut; il a la tige droite,

noueuse, chargée de rameaux diffus, coudés,

d'un vert cendré. Les feuilles se montrent constam-
ment opposées, charnues, dont l'écorce est un peu
cylindriques, réunies par des stipules allongées, et

le plus souvent munies dans leur aisselle de petites

feuilles. Les fleurs
, portées trois à cinq ensemble

sur un pédoncule commun , sont placées à l'ex-

trémité des rameaux ; rarement on les trouve axil-

laires ; elles sont d'un violet pourpré à l'intérieur,

légèrement lavées h l'extérieur, et entremêlées de

bractées fort petites ; sans odeur. Cette plante

africaine est rare dans les jardins botaniques.

(T. D. B.)

GYMNOCLADE, Gymnocladus. (bot. phan.)

Le nom de ce genre, de la famille des Légumineu-

ses et de la Décandrie monogynie , est formé de

deux mois grecs yvpo;, nu, et xXk^oî, rameau, ce
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q^ii rappelle le triste état de l'espèce la plus con-

nue quand , en hiver , elle est dépouillée de son

très-beau feuillage et qu'elle se montre entièrement

dénudée; c'est aussi à cette circonstance, qui la

fait ressembler à un arbre mort ,
qu'elle doit le

nom vulgaire de Chicot. Le Gymnoclade a été dé-

taché du genre GuUandlnà, où il figurait comme
espèce sous la dénomination de Gu'dandina dioica,

et placé comme genre entre le Févier, Gledltsia,

et le Caroubier, Ceratonla, Ses caractères sont

d'offrir des arbres de troisième grandeur dépourvus

d'aiguillons , et portant des feuilles bipennées, des

fleurs dioïques ou polygames et des légumes pul-

peux , à plusieurs loges divisées par des cloisons

transversales. Calice monophylle , infundibuli-

forme, dont le limbe est à cinq pétales lancéolés,

courts, obtus, attachés entre les divisions calici-

uales. Dix étamines non saillantes , aux anthères

ovales, droites, placées sur des filets libres; plu-

sieurs demeurent stériles ; ovaire supère, oblong,

avec style court et terminé par un stigmate obtus..

Le légume est lisse , oblong, épais , un peu arqué,

le plus souvent bivalve; les graines qu'il contient

sont presque globuleuses, très-dures , solitaires

dans chaque loge et de couleur variant du gris au

bistre. On ne connaît encore positivement qu'une

seule espèce, c'est

Le Gymnoclade ou Chicot du Canada, G. ca-

nadensis, arbre de huit à vingt mètres , dont le

tronc, à cime ample et régulièrement arrondie,

peut acquérir jusqu'à deux mètres de circonfé-

rence. Son écorce est raboteuse; les branches et

rameaux, garnis, durant une partie de l'année,

de feuilles deux fois ailées, longues d'un mètre ,

composées de folioles alternes , ovales , pointues ,

molles et d'un beau vert , en sont totalement dé-

pouillées en hiver, ce qui donne à l'arbre un port

triste et touf particulier. Les fleurs, disposées en

grappes droites, longues de seize centimètres, sont

blanches , un peu cotonneuses
,
placées au sommet

des jeunes rameaux , et s'épanouissent en juin. Il

leur succède, sur les pieds femelles, des gousses

larges , d'un rouge brun. Ses graines , grises , que

l'on nomme dans la Haute-Louisiane Gourganes

,

ont été recherchées un moment comme propres à

remplacer le café.

' Michauxnous apprend que laprésence de cet ar-

bre est la preuve d'une excellente terre ; il habite

le Haut - Canada et descend jusqu'aux contrées

centrales des Etats-Unis. Transporté en France,

dans l'année 1756 , il y a fort bien réussi; mais il

y fructifie rarement. Son bois très-compacte, d'un

grain fin , très-serré , d'une couleur rose , devrait

déterminer à le propager : une semblable acquisi-

tion est toujours précieuse; il faut ajouter, pour
<jue le bois acquière toutes ses qualités, qu'on doit

cultiver l'arbre non en masses, mais isolé; dans

cette dernière situation, et tenu en bonne terre

franche , un peu fraîche , il prend un superbe ac-

croissement et développe toute la beauté de son

feuillage. H se multiplie de graines et par les raci-

nes demeurées en terre lorsqu'on a déplanté l'ar-

bre et que l'on n'a pas recouvcrl le trou qu'il oc-

cupait; les racines donnent en peu de temps de
beaux jets qu'on enlève pour les planter convena-
blement.

De Lamarck regarde comme une seconde es-

pèce de ce genre un arbre de l'Arabie, auquel
Forskael a imposé le nom de Hyperanthera ; l'on

peut douter de ses rapports avec le Gymnocarpe,
mais comme la'planle n'est point sous nos yeux
il convient d'attendre pour prononcer avec con-
naissance de cause. L'éloignement de sa patrie n'est

pas un motif puissant. (T. d. B.) 1

GYMINODÈRE, Gymnoderus, Geoffroy St-Hi-

laire; Coracina , Vieill. , Temm. ; Cotinga, Levaill.

(ois.) Caractères fpeu tranchés; Illiger a réuni

aux Gotingas les espèces de ce genre, se fondant

sur l'analogie qui existe dans la forme du bec et des

pieds ; Cuvier a adopté cette manière de voir ,

mais Geoffroy Saint-Hilaire les en a séparés en leur

donnant un nom qui rappelle l'une des particula-

rités de leur organisation. Les Gymnodères ont un
bec semblable à celui des Coracines et des Cé-
phaloptères; leur cou est en partie nu, et leur tête

garnie de plumes veloutées. On n'en connaît qu'une
espèce, qui est le Col-nu de Buffon et de Levaillant.

Gyunodîîre col-nu , Gracida nudicoUis , Sliaw.

Corps lourd, parties latérales du cou tout-à-fait

nues, jaunes chez l'individu représenté par Buffon,

lilas chez celui de Levaillant ; petit carré de peau
également nue et jaune placé au dessus des yeux
ces espaces n'offrent que de légères traces de du-

vet ; yeux d'un rouge brunâtre ;
parties supérieu-

res de la tête, postérieures du cou et gorge, garnies

de plumes noires, courtes et veloutées; couvertu-

res et bordures des ailes d'un gris bleuâtre, queue
noire avec un reflet bleu; bec et pieds noirs ainsi

que tout le reste du plumage. La femelle se dis-

tingue du mâle par une taille plus petite , et un
plumage d'un brun noir sans reflet.

Cet oiseau est représenté dans l'Iconographie

du Règne animal , Oiseaux
, pi. 8 , fig. 4. Nous

avons reproduit cette figure dans notre Altas ,

pi. 197. %• 2. (V. M.)
GYMNODONTES. (poiss.) Famille établie par

Cuvier dans le sixième ordre de la classe des Pois-

sons 5 et à laquelle il assigne pour caractère com-
mun : dents non apparentes, mais où les mâchoi-
res sont garnies d'une substance d'ivoire , divisée

intérieurement en lames, dont l'ensemble présente

comme un bec de perroquet , et qui se compose
de véritables dents réunies, se succédant h me-
sure qu'il y en a d'usées par l'effet de la tritura-

lion. Leurs opercules sont petits , leurs rayons

au nombre de cinq de chaque côté, et les uns et

les autres fort cachés. Les poissons compris dans

cette famille vivent de crustacés, de fucus; leur

chair est généralement muquense et peu estimée;

plusieurs mêmes passent pour empoisonnés , au

moins h certaines époques. (Alpii. G.)

GYMNOPHTHALME. (rept.) On donne ce

nom à un genre de Sauriens à écailles arrondies ou
cyprilépides , à œil privé de paupières mobiles et

recouvert d'une lame épidermiquc, transparente,

hémisphérique , doublée par la conjonctive , dis-
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position qui rappelle l'organisation de l'appareil

oculaire des serpens ; mais le caractère particu-

lier du genre Gymnophthalme est de n'avoir que
qaatre doigts aux pieds antérieiu's, tandis que les

pieds postérieurs en ont cinq comme la plupart des

Sciuroïdes. Ce genre est établi sur une seule es-

pèce.

(.
Le Gymnophthalme a quatre raies, G. quadri-

Uneatus , Lacerta (juadriiineata. Verdâtre ou de

couleur de bronze sur les parties supérieures du
corps , de la queue et des membres , marqué sur

chaque côté du corps de deux raies jaunâtres éten-

dues depuis le museau jusque sur l'origine de la

queue; il est blanchâtre en dessous. Ses écailles

ne sont pas précisément verticiilées , comme on l'a

dit sur un examen superficiel; il n'a pas de pores
aux cuisses, comme on l'a soupçonné. Ce petit

Sciuroïde atteint trois h quatre pouces de longueur.

Il vient du Brésil, et paraît y habiter les bois et

les terrains sablonneux; on le retrouve aussi dans
l'Amérique du Nord et aux Antilles. Il parait que
du temps de Pison les Brésiliens lui donnaient le

nom de Americina; les naturels aujourd'hui le

confondent avec tous les autres Sauriens sous le

nom commun de Lagarto , c'est-à-dire Lézard.

(T. C.)

'r- GYMNORHYNQUE, Gymnorhynchas. (zooph.

INTEST.)Genre de l'ordre des Cestoïdes, ayant pour
caractères : un corps très-long, aplati, inarticulé;

un réceptacle du col subglobuleux; une tête mu-
nie de deux fossettes biparties et armées de quatre

trompes rétractiles.

Suivant Cuvier, le genre Gymnorhynqne ne
renfermerait qu'une seule espèce, qu'il a appelée

Scolex gigas. Ici, l'opinion du célèbre nnlnrnliste

n'a pas prévalu; celle de Rudolphi, au contraire ,

a été adoptée par le plus grand nombre des zoolo-

gistes , et voici comment ce savant, h l'opinion

duquel nous nous rendons, décrit le Gymnorhyn-
que qu'il appelle Gymnorhynque rampant, Gym-
norhynchas reptans : Ver de trois pieds de long ou
à peu près , d'une h deux lignes de large et d'une
couleur blanche, à l'exception du réceptacle du
col qui est jaunâtre; la tête, assez semblable à

celle d'un Bolhrycéphale, est sfubtétragone et mu-
nie de deux fossettes peu profondes , séparées en
deux parties par une saillie longitudinale; les

trompes , au nombre de quatre et un peu plus lon-

gues que la tête (le tout ensemble n'a pas plus

d'une ligne et demie), sortent du rebord antérieur

des fossettes ; elles sont tétragones , à angles ar-

rondis , couvertes d'une infinité de très - petites

papilles rondes, dépourvues de crochets, et per-

forées à leur extrémité libre. Le col
,
quelquefois

Tin peu plus long que la tête , se continue avec un
réceptacle long de quatre à cinq lignes , large de
trois , sphéroïdal ou ovoïde , de couleur jaune , et

destiné aux mouvemens de la tête, soit en avant,

soit en arrière, selon la volonté de l'animal. Le
corps se continue en arrière avec la partie posté-
rieure du réceptacle, et là il se contracte un peu;
dans le reste de sa longueur, il est à peu près égal,

nn peu aplati ou presque cylindrique»
"

La structure du Gymnorhynqne , que l'on trouTte '

le plus ordinairement dans les chairs de la Castar
gnole, est molle et homogène', sans apparence
d'aucun organe interne ou d'œufs. (F. F.)

GYMlMOSPEPiMIE, Gymnospermia. (hor. phan.)
Premier ordre de la Didynamie , dans le système
sexuel. Il renferme les végétaux qui, comme Linné
les considérait

, produisent des graines nues , sans

aucune enveloppe. Telles sont les Labiées, la Sauge,
le Thym, etc. Nous avons déjà remarqué que le

nom de Gymnospcrmle
(
graine nue ) est au moins

inexact; car il n'existe point de graines absolu-

ment nues. (L.)

GYMNOSTOME, Gymnostomum. (bot. crypt.)

(Mousses). Dans ce genre, où Iledwig avait d'a-

bord réuni toutes les Mousses dont l'orifice de
l'urne est nu, et que l'on ne peut séparer de ce-

lui que l'on a appelé JJyménostome , les caractères

sont les suivans : capsule terminale, péristome nu
ou enfoncé dans ime membrane entière , ou percé
d'un trou circulaire dans son centre; coiffe fendue
latéralement et se détachant obliquement. ( f^oy.

notre Atlas, pi. 197 , fig. 5. ;

Les Gymnostomes présentent deux sections bien
distinctes à considérer quant à leur port. Dans la

première, la tige est simple et très-courte, la soie

assez longue, la capsule lisse et petile;les feuilles sont

souvent crispées, les espèces très-nombreuses, assez

petites et très-analogues avec les Weissia. Dans la

seconde section se trouvent les espèces à tige ra-

meuse et assez longue ; tels sont les Gymnostomum
laponlcum, curvlrostrum , etc. , qui croissent dans
les montagnes, sur les rochers humides, où ils

forment des touffes épaisses et serrées. Les espèces

qui appartiennent à la première section se trou-

vent sur la terre ou sur les murs. (F. F.)

: GYMNOTE, Gymnotus. (poiss.) Le mot Gym^
note désigne l'absence totale de la nageoire que
présente le dos de ces poissons, ce qui forme avec

l'anale, qni règne sous la plus grande partie dui

corps , un de leurs principaux caractères généri-

ques. Les poissons compris dans ce genre n'ayant

pas, comme nous venons de l'exposer, de nai;coirc

du dos , c'est ce dénuement , cette espèce de nu-
dité de leur dos qui a déterminé les naturalistes à
placer les Gymnotes dans un genre différent de

tous les autres Apodes , et particulièrement des

Murènes
,
parmi lesquelles sont inscrits les pois-

sons dont nous nous occupons. Ces derniers leur

ressemblent par l'ensemble de leur conformation.

D'ailleurs , le corps et la queue des Gymnotes est,

comme dans les poissons que nous venons de ci-

ter, très-allongé, cylindrique et serpentiforme

;

l'ouverture des ouïes est en partie fermée par une
membrane, mais celte membrane s'ouvre au de-

vant des nageoires pectorales, par un trou ou es-

pèce de tuyau, ce qui, abritant mieux les branchies,

permet à ces poissons de demeurer quelque temps
hors de Teau sans périr; leur corps est souvent un
peu comprimé, et leur peau sans écailles sensibles,

ou ne se voyant bien qu'après le dessèchement.

Tels sont les traits généraux de tous les vrais

Gymnotes : quelles sont les formes qui distinguent
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celai que l'on a nommé Gymnote éxecteique ,

Gymnottis electrlcus , L. , représenté dans notre

Ailas, pL 198, fig. 1 ? Cette épithète d'électrique

a déjà été donnée à plusieurs poissons d'espèces

très-différentes : à la Torpille, à un Trichiure , à

un Silure, et au Gymnote que nous décrivons.

Ce n'est que dans l'Amérique méridionale que le

Gymnote électrique paraît avoir élé observé. Ce

poisson atteint cinq et six pieds de longueur. Sa

tête est percée de petits trous très - sensibles

,

qui sont les orifices destinés à répandresur sa

surface une liqueur visqueuse ; des ouvertures

plus petites, mais analogues, sont disséminées

en très - grand nombre sur son corps : il n'est

donc pas surprenant qu'il soit enduit d'une matière

gluante très-abondante. Sa peau ne présente d'ail-

leurs aucune écaille visible; son museau est ar-

rondi; sa mâchoire inférieure est plus avancée que

la supérieure. La couleur de l'animal est noirâtre

et relevée par quelques raies étroites et longitudi-

nales d'une nuance plus foncée. On n'a pas encore

pu se procurer d'observations bien sures et bien

précises sur la manière dont le Gymnote vient au

monde. 11 paraît cependant que, du moins le plus

eouvent, la femelle pond ses œn\§, et qu'ils n'éclo-

sent pas dans le ventre de la mère, comme cela

arrive dans quelques poissons. On ignore le temps

qui est nécessaire à ce même Gymnote pour par-

venir a son entier développement. On sait que la

queue des poissons est le principale instrument de

la natation. Plus cette partie est étendue, et plus

le poisson doit se mouvoir avec facilité. Le Gym-
note électrique , ainsi que les autres osseux de son

genre, a une queue beaucoup plus longue que

l'ensemble de la tète et du corps proprement dit.

L'animal a donc à sa disposition une rame beau-

coup plus longue et beaucoup plus haute à pro-

portion que celle de presque tous les autres pois-

sons. Cette rame peut donc agir à la fois sur de

grandes lames d'eau; le Gymnote la remue avec

une agilité très-remarquable , et , en effet, l'animal

nage avec vigueur et rapidité. Comme tous les

poissons très-allongés et dont le corps est entre-

tenu dans une grande souplesse par une viscosité,

il agit successivement sur l'eau qui l'environne par

diverses portions de son corps ou de sa queue,

qu'il met en mouvent les unes après les autres. Il

ondule, lorsqu'il veut aller en avant; il contourne,

avant toutes les autres , les parties postérieures de

cette queue ; et lorsqu'il veut aller en arrière , il

se meut de la même manière que les Serpens qui

rampent sur la terre. Il serpente véritablement au

milieu des eaux. Cette intelligence particulière lui

fait distinguer aisément les moyens d'atteindre les

animaux aquatiques dont il fait sa nourriture, et

ceux dont il doit éviter l'approche ; la vitesse de

sa natation le transporte dans des temps très-courts

auprès de sa proie ou loin de ses ennemis ; et

lorsqu'il n'a plus qu'à immoler les victimes dont

il s'est approché , ou à repousser ceux des poissons

supérieurs* en force auxquels il n'a pas échappé
par la fuite, il déploie la puissance redoutable

qui lui a été accordée. Il met en jeu sa vertu en-

gourdissante , il frappe à grands coups, et répand
autour de lui la mort ou la stupeur. Lorsqu'on
touche cet animal avec une seule main, on n'é-

prouve pas de commotion , ou on n'en ressent

qu'une extrêmement ftiible. Mais la secousse est

très-forte lorsqu'on applique les deux mains sur le

poisson, et qu'elles sont séparées l'une de l'autre

par une distance assez grande.

Mais pour que le Gymnote jouisse de tout son
pouvoir, il faut souvent viju'il se soit, pour ainsi dire,

animé. Ordinairement les premières commotions
qu'il fait éprouver ne sont pas les plus fortes. Elles

deviennent plus vives à mesure qu'il s'agite; quand
il est toat-à-fait irrité, elles sont terribles; lorsqu'il

a ainsi frappé à coups redoublés autour de lui, il

s'écoule fréquemment un intervalle assez marqu''^

avant qu'il fasse ressentir de secousse , soit quil
ait besoin de donner quelques momens de repos

à des organes qui viennent d'être violemment
exercés , soit qu'il emploie ce temps à ramasser
dans ces mêmes organes une nouvelle quantité de
fluide foudroyant. Cependant il paraît qu'il peut
produire non seulement une commotion , mais
même plusieurs secousses successives

, quoiqu'il

soit plongé dans l'eau d'un vase isolé. Quoi qu'il

en soit, on a assuré qu'en serrant fortement le

Gymnote par le dos, on lui ôte le libre exercice

de ses organes extérieurs , et on suspend les

effets de la vertu dite électrique. Au reste, le

Gymnote présente un autre phénomène bien di-

gne d'attention. C'est qu'il est arrivé plusieurs fois

qu'après sa mort, il était encore, pendant quel-

que temps , impossible de le toucher sans éorou-
ver de secousse.

L'organe qui produit ces singuliers effets règne
tout le long du dessous de la queue, dont il oc-
cupe près de la moitié de l'épaisseur, divisé en
quatre faisceaux longitudinaux, deux grands en
dessus, deux petits en dessous et contre la base
de la nageoire anale. Chaque faisceau est composé
d'un grand nombre de lames membraneuses très-

rapprochées entre elles, aboutissant d'une part à

la peau et de l'autre au plan vertical moyen du
poisson, unies enfin l'une à l'auti-e par une infinité

de petites lames verticales dirigées transversale-

ment. De petits carreaux prismatiques et transver-

saux sont interceptés par ces deux ordres de lames,
qui sont remplies d'une matière gélatineuse. Tout
l'appareil reçoit proportionnellement beaucoup de
nerfs. (Alph. G.)

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en ajou-

tant à cet article, comme preuve de la force des

secousses causées par l'électricité des Gymnotes,
un passage extrêmement curieux et pittoresque du
voyage de Humboldt en Amérique. On sait que
c'est à ce célèbre voyageur que l'on doit les con-
naissances les plus précises sur ces poissons; il dit

qu'ils sont très -communs dans les fleuves Meta,
Apure et dans l'Orénoque ; mais il est difficile de
les prendre dans ces grands cours d'eau, tandis

que dans les mares, où ils abondent aussi, leur

pêche est beaucoup plus facile. C'est dans la pro-

vince de Caracas, en Colombie, que de Humboldt
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est parvenu h faire de nombreuses expériences sur

ces poissons; il avait demandé vainement des Gym-
notes vivans aux habitans, qui en avaient une peur

puérile, on les lui apportait toujours morts; enfin

il se décida à aller lui-même à la pêche de ces an-

guilles électriques, et voici comment il s'exprime

à ce sujet :

« Après trois jours de vaines attentes dans la

ville de Calabozo, après avoir reçu une seule An-
guille vivante et même assez faible, nous résolû-

mes de nous transporter nous mêmes sur les lieux,

et de faire les expériences, en plein air , aux bords

de ces mares dans lesquelles les Gymnotes abon-

dent. Nous nous rendîmes d'abord au petit village

appelé Rastro de Abaxo. De là les Indiens nous

conduisirent au Canô de Bera, bassin d'eau bour-

beuse et morte, mais entouré d'une belle végéta-

tion de la Ciusia rosea, de YHymenea courbar'd,

des grands Figuiers des Indes et de quelques Mi-

moses à fleurs odoriférantes. Nous fûmes bien sur-

pris lorsqu'on nous dit qs'on irait prendre une
trentaine de chevaux à demi sauvages dans les sa-

vanes voisines, pour s'en servir à la pêche des An-
guilles électriques.

» L'idée de cette pêche, que l'on appelle Embat'
bascar con cabaUos (enivrer par le moyen des che-

vaux), est en effet bien bizarre. Le mot Barbasco

désigne les racines du Jacqulnia , du Piscidia et de

toutes autres plantes vénéneuses , par le contact

desquelles une grande masse d'eau reçoit dans un
instant la propriété de tuer, ou du moins d'enivrer

et d'engourdir les poissons. Ces derniers viennent

à la surface de l'eau quand ils ont été empoison-

nés [embarbascado) par ce moyen. Comme les che-

vaux , chassés çh. et là dans une mare, causent le

même effet sur les poissons alarmés, on embrassa,

en confondant la cause et l'effet, les dteux sortes

de pêche sous la même dénomination.

«Pendant que notre hôte nous expliquait cette

manière étrange de prendre le poisson dans ce

pays, la troupe de chevaux et de mulets arriva :

les Indiens en avaient fait une sorte de battue), et

en les serrant de tous les côtés, on les força d'en-

trer dans la mare. Je ne peindrai qu'imparfaite-

ment le spectacle intéressant que nous offrit la

lutte des Anguilles contre les chevaux: les Indiens,

munis de joncs très-longs et de harpons, se pla-

cent autour du bassin ; quelques uns d'eux mon-
tent sur les arbres, dont les branches s'élèvent au

dessus de la surface de l'eau : tous empêchent, par

leurs cris et la longueur de leur jonc , que les che-

vaux n'atteignent le rivage. Les Anguilles , étour-

dies du bruit des chevaux, se défendent par la

décharge réitérée deleurs batteries électriques. Pen-

dant long-temps elles ont l'air de remporter la

victoire sur les chevaux et les mulets ; partout on

en vit de ces derniers qui , étourdis par la fré-

quence et la force des coups électriques , disparu-

rent sous l'eau ; quelques chevaux 'se relevèrent

,

et, malgré la vigilance active des Indiens , gagnè-

rent le rivage excédés de fatigue, et les membres
engourdis par la force des commotions électriques;

ils s'y étendirent par terre tout de leur long.
^ ...

» J'aurais désiré qu'un peintre habile eût pu saisir

le moment où la scène était le plus animée. Ces
groupes d'Indiens entourant le bassin; ces chevaux
qui, la crinière hérissée, l'effroi et la douleur dans
l'œil, veulent fuir l'orage qui les surprend ; ces An-
guilles jaunâtres et livides, qui, semblables à de
grands serpens aquatiques, nagent à la surface de
l'eau, et poursuivent leur ennemi ; tous ces objets

offraient, sans doute, l'ensemble le plus pittores-

que. Je me rappelai le superbe tableau qui re-

présente un cheval entrant dans une caverne , et

effrayé à la vue d'un lion. L'expression de la ter-

reur n'y est pas plus forte que celle que nous vîmes
dans cette lutte inégale.

» En moins de cinq minutes, deux chevaux étaient

déjà noyés. L'Anguille, ayant plus de cinq pieds de
long , se glisse sous le ventre du cheval ou du mu-
let : elle fait dès lors une décharge dans toute l'é-

tendue de son organe électrique ; elle attaque à la

f#is le cœur , les viscères, et surtout le plexus des

nerfs gastriques. Il ne faut donc pas s'étonner que
l'effet que le poisson produit sur un grand quadru-
pède surpasse celui qu'il produit sur l'homme,
qu'il ne touche que par une des extrémités. Je
doute cependant que le Gymnote tue immédiate-
ment les chevaux ; je crois plutôt que ceux-ci

,

étourdis par les commotions électriques qu'ils re-

çoivent coup sur coup, tombent dans une léthar-

gie profonde. Privés de toute sensibilité, ils dispa-

raissent sous l'eau; les autres chevaux et les mu-
lets leur passent sur le corps, et peu dé minutes

suffisent pour les faire périr. Après ce début je

craignais que cette chasse ne finît bien tragique-

ment. Je ne doutais pas de voir noyés peu à peu la

plus grande partie des mulets. On n'en paie un
qu'à raison de huit francs , si le maître en est

connu. Mais les Indiens nous assurèrent que la

pêche serait bientôt terminée , et que ce n'est que
le premier assaut des Gymnotes qu'il faut redou-

ter. En effet , soit que l'électricité galvanique s'ac-

cumule par le repos , soit que l'organe électrique

cesse de faire ses fonctions lorsqu'il est fatigué par

un trop long usage, les Anguilles, après un cer-

tain temps, ressemblent à des batteries déchar-

gées. Leur mouvement musculaire est encore éga-

lement vif, mais elles n'ont plus la force de lancer

des coups bien énergiques. Quand le combat eut

duré un quart d'heure , les mulets et les chevaux

parurent moins effrayés ; ils ne hérissaient plus la

crinière ; leur œil exprimait moins la douleur et

l'épouvante; on n'en vit plus tomber à la renverse :

aussi les Anguilles , nageant à mi-corps hors de

l'eau, et fuyant les chevaux au lieu de les attaquer,

s'approchèrent elles-mêmes du rivage. Les Indiens

nous assuraient qu'en mettant les chevaux deux

jours de suite dans une marc remplie de Gymno-
tes , aucun cheval n'est tué le second jour. 11 faut

à ces poissons électriques du repos et une nourri-

ture abondante , pour produire ou pour accumu-

ler une grande quantité d'électricité galvanique.

Nous savons , par les expériences qu'on a faites

avec des Torpilles d'Italie , qu'en coupant ou liant

les nerfs qui vont aux organes électriques , les

fonctions



GYMN 557 GYPA

fonctions de ceux-ci cessent, comme le mouve
ment d'un muscle est suspendu aussi long-temps

que dure la ligature de l'artère ou du nerf princi-

pal. Les organes de la Torpille ou du Gymnote
dépendent du système nerveux et de ses fonctions

vitales ; ce ne sont pas des appareils électromo-

teurs qui attirent des couches d'eau voisines l'é-

lecti-icité qu'ils ont perdue. Il ne faut donc pas

s'étonner que la force des commotions électriques

des Gymnotes dépende de l'état de leur santé, et,

par conséquent, du repos, de la nourriture, de

l'âge et peut-être d'un grand concours de condi-

tions physiques et morales.

sLesAnguilles, fuyant vers le rivage, furent prises

avec une grande facilité. On leur jeta de petits

harpons attachés à des cordes ; le harpon en ac-

crochait quelquefois deux h la fois. Par ce moyen
on les tira hors de l'eau sans que la corde, très-

sèche et assez longue, communiquât le choc à ce-

lui qui la tenait.

» Eu peu de minutes cinq grandes Anguilles étaient

sur le sec. On aurait pu en attraper une vingtaine,

si nous en avions eu besoin pour nos expériences.

Plusieurs n'étaient que blessées à la queue, d'autres

l'étaient grièvement h la tête. Nous pûmes obser-

ver l'électricité naturelle de ces poissons modifiée

par les différens degrés de force vitale dont ils

jouissaient. (Gu£r.

GYMINURE, Gymnura. (mam. ) Ce nom, qui

signifie queue nue (yuuvè.:, nu, oùpà, queue), s'ap-

plique à un petit groupe de Mammifères carnassiers

très-singuliers par la plupart de leurs caractères.

C'est à sir Raffles que l'on doit la première des-

cription des animaux qui vont nous occuper; il les

décrit sous le nom de Fiverra gymnura , dans le

t. XIII des Transactions de la société Linnéenne de
Londres ; mais ils sont si distincts des Civettes

(Fiverra), avec lesquelles le célèbre voyageur an-

glais les laissait confondus , que plusieurs natura-

listes eurent à la fois l'idée de les en séparer géné-

riquement. Desmarest'etLesson en France, Vigors

et Horsfield en Angleterre, établirent en effet une
coupe nouv'elle pour les Fiverra gymnura, et, par
un heureux hasard , les uns et les autres donnèrent
à cette subdivision le nom si bien trouvé de Gym-
nura, qui devint générique de spécifique qu'il était,

et ils dédièrent l'espèce type h Railles, qui l'avait

découverte (G. liafflesii). C'est dans son Manuel
de mammalogie que Lesson, d'après l'avis de Des-
marest, comme il le dit lui-même, a d'abord pro-

posé le genre Gymnura; le travail de Vigors et

Horsfield fut inséré dans le Zoologie, journ. (1827).
Le Gymnure n'existe encore dans aucune col-

lection française; Vigors et Horsfield, qui ont pu
observer la tête osseuse de cet animal, d'après les

individus rapportés à Londres par sir Rallies lui-

même , ont reconnu ce que la figure des Transac-
tions linnéennes indique d'ailleurs parfaitement,

que le Gymnure se rapproche des Carnassiers in-

sectivores , et ils proposent de le placer à côté des
Tupaias ; néanmoins il serait peut-être plus rigou-

reux de le comparer aux Hérissons , dont il pré-
sente assez les formes générales.

T. m.

Les incisives du Gymnure sont au nombre de
deux à la mâchoire supérieuse , et de six h l'infé-

rieure ; les molaires , en partie épineuses , sont au
nombre de huit de chaque côté de la mâchoire
supérieure, et de sept à l'inférieure; les canines
ont le nombre et la même disposition que chez les
autres Carnassiers (form. -5- inc, j- can., ~
mol., de chaque côté : total 42). Le museau est

étroit et allongé, le corps assez peu dégagé; la

queue de moyenne longueur
, grêle , nue et squa-

meuse dans une grande partie de son étendue ; les

ongles sont médiocres , rétractiles ; les oreilles ar-

rondies et nues , les yeux petits et les moustaches
assez longues. Les mœiirs du Gymnure sont in-
connues; cet animal, long de quatorze pouces de-
puis le bout du museau jusqu'à l'extrémité de la

queue , a le pelage noir et bien fourni ; sa tête, son
cou et l'extrémité de sa queue sont , dit-on , de
couleur blanche. (Gerv.)
GYNANDRIE, Gynandria. (bot. phan. ) Ving-

tième classe du système sexuel de Linné , com-
prenant les végétaux dans lesquels les étamines et
les pistils, soudés ensemble, ne forment qu'un seul
et même corps. Telles sont les Opiirys.

Linné avait divisé cette classe en sept ordres,
d'après le nombre des étamines ; mais on n'en doit

guère compter que deux : la Gynandrie diandrie,
où se trouvent les Orchidées, et la Gynandrie hexan-
drie, dont l'Aristoloche offre l'exemple. Les plan-
tes qui entraient dans les autres ordres se sont
^trouvées appartenir à des classes différentes; tel

est par exemple le genre Salacia, placé autrefois

dans la Gynandrie triandrie; ses trois anthères sont
insérées sur un disque supère, mais non soudées
avec le pistil , et par conséquent il appartient réel-

lement à la Triandrie. 'L.)

GYPAETE, Gypaetus. (ois.) L'espèce dont
Storr a formé un genre particulier sous ce nom

,

est le grand Vautour des agneaux, oiseau célèbre
par sa grande force et par son audace. Le Gypaète
est un des oiseaux de proie les plus volumineux;
quelques auteurs le classent parmi les Faucons ,

avec lesquels il a bien quelques points de ressem-
blance; d'autres au contraire le rapportent auxVau-
tours; le fait est qu'il est intermédiaire aux uns et

aux autres, et semble lier intimement ces deux fa-

milles entre elles. Le Gypaète habite en Europe
les grandes chaînes de montagnes; on le voit aussi

dans une grande partie de l'Afrique; il se nourrit
de Chamois, de Bouquetins, de jeunes Cerfs et

de Veaux , qu'il attaque avec toute la hardiesse
des Faucons; mais lorsque la faim le presse, il ne
dédaigne point de se rabattre sur les charognes.
Quelques auteurs ont exagéré la voracité de cet
oiseau et en 'même temps son courage , et ils ont
annoncé qu'il ne craignait point de se jeter sur
l'homme adulte ; mais aucun fait de ce genre
n'a été réellement constaté. Comme le Gypaète
est une des espèces les plus remarquables que nous
possédions en Europe, et qu'il se voit quelquefois

en France, nous énumérerons ses caractères avec
soin : commençons par ceux qui l'ont fait distin-

guer en un genre particulier.

228" Livraison. 68
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Caractères génériques. Bec fort, long; mandi-

bule supérieure exhaussée vers lapoinle, qui est

courbée en crochet; un bouquet de poils raides

formant une barbe à la mandibule inférieure;

narines ovales , recouvertes de poils dirigés en

avant. Pieds courts ;
quatre doigts , les trois anté-

rieurs réunis en avant par une courte membrane,

celui du milieu très-long ; ongles faiblement cro-

chus; ailes longues, Ja première rémige un peu

plus courte que la deuxième et la troisième, qui

sont les plus longues.

L'espèce du Gypaète barbu, Gypaetus barba-

tas, représentée dans notre Atlas, pi. 198, fig. 2 ,

est encore la seule que l'on connaisse dans ce

genre; celles que divers auteurs ont indiquées

comme devant y être placées avec elle, ne sont

souvent que de simples variétés d'âge ou de sexe

de celle-ci , ou bien ne sont encore que très-im-

parfaitement connues ; on peut même dire qu'elles

sont douteuses. Le Gypaète barbu , dans l'âge

adulte , est long de quatre pieds sept pouces en-

viron ; il a la tête et le haut du cou d'un jaune

sSile; une raie noire s'étend de la base de son bec

et passe au dessus des yeux ; une autre , prenant

naissance derrière ceux-ci, passe sur les oreilles ;

le cou dans sa partie inférieure , la poitrine et le

ventre sont d'un roux orange; le manteau, le

dos et les couvertures alaires sont au contraire

d'un gris-brun foncé; mais le centre de chaque
plume présente une raie blanche longitudinale.

Les rémiges (pennes des ailes) et les pennes de la

queue, qui sont d'un gris cendré, ont leurs ba-

guettes blanches ; la queue est longue et étagée;

le bec et les ongles sont noirs, les pieds bleuâtres,

l'iris orange et la paupière rouge.

Les jeunes , pendant les deux premières années,

ont la tète et le cou d'un brun noir, le dessous de

leur corps est gris, avec des taches d'un blanc

sale, et leur manteau est noir ainsi que leurs ailes.

Brisson a fait de ces oiseaux son Vautour noir,

que Latham nomme Fultur n'tger, et Meyer les

appelle Melanocephalus.

C'est sur les rochers les plus écartés que les

Gypaètes établissent leur nid ; leur ponte est de

deux œufs à surface rude , blancs et marqués de

taches brunes. Ces oiseaux sont assez rares au-

jourd'hui en Europe , mais il paraît qu'ils y étaient

assez communs même dans le siècle dernier. Alors

toutes les montagnes du Tyrol, de la Suisse et de
l'Allemagne en étaient peuplées. On parle même
de chasseurs du dix- huitième siècle qui en ont

tué quarante, cinquante et même soixante indi-

vidus. Le chasseur Andréas Durner, cité par

Michahelles,en avait tué de sa main soixante-cinq.

La Sardaigne est aujourd'hui une des parties d&
l'Europe qui en possèdent le plus grand nombre;
on en trouve aussi quelques individus dans les

Alpes et dans les Pyrénées françaises; ceux que
l'on voit en Afrique , en Egypte , par exemple ,

au cap de Bonne-Espérance , ne diffèrent point

de ceux d'Europe. Le Gypaète ou Vautour des

agneaux est quelquefois aussi appelé Griffon ; mais

ce nom paraît devoir appartenir en propre au

Vultur fuLvus. Vieillot l'appelle Phena ossifraga.

La meillpure figure que l'on puisse citer de cette

espèce est celle qu'en a récemment donnée
M. Gould, dans ses Birds of Europe. (Gimv.)

GYPSE (min. et géol.) Cette substance si utile,

et heureusement si répandue dans la nature , est

un sulfate de chaux que l'on désigne aussi sous le

nom de Selènlte. Elle se compose ordinairement
de 4' à 46 parties d'acide sulfurique , de 99 h 33
de chaux, de 18 à 21 d'eau, et quelquefois d'un
peu de carbonate de chaux , comme dans le Gypse
grossier et lamellaire de Montmartre.

Les principaux caractères physiques et minera^
logiques du Gypse sont d'être rayé par le calcaire et

même simplement par l'ongle , et de cristalliser

suivant des formes peu variées qui dérivent d'un
prisme oblique rectangulaire , et qui se divisent

avec la plus grande facilité en feuillets parallèles

aux deux plans latéraux du cristal.

La cristallisation la plus ordinaire du Gypse est

celle en tables rhomboïdales terminées en ua
double biseau aux deux extrémités , et qui présen-

tent des trapèzes. D'autres fois il prend la forme
de doubles lentilles réunies par leur côté le plus

mince, de manière qu'en se fendant parallèlement

aux lames de ces cristaux lenticulaires , elles se di-

visent en fragmens qui offrent assez bien la forme
de fers de lance. Le Gypse se présente encore ea
petits cristaux mal conformés groupés entre eux,
et qui produisent la variété aciculaire , ou en cris-

taux mal conformés qui ont la forme de cylindres.

D'autres fois il forme des dendrites, c'est-à-dire

qu'il imite des rameaux à la surHice d'autres sub-
stances ; ou bien il se dispose en mamelons ou eu
stalactites ; souvent il est en fibres plus ou moins
fines , et qui ont fréquemment l'aspect soyeux; ou
bien en masses laminaires ou lamellaires, quelque-

fois même granulaires , ou bien en petites masses
pulvérulentes, blanches, qui constituent le Gypse
nlvifonne, c'est Ji -dire qui a la forme de neige; ou
bien enfin il est compacte, et en cet état il est em-
ployé dans les arts sous le nom d'Albâtre gypseux.

Nous venons de citer un des usages auxquels

on emploie le Gypse. Florence est célèbre par les

beaux ouvrages que l'on fait en cette matière. Les
autres usages du Gypse , bien que plus modestes,

n'en sont pas moins d'une grande utilité : ainsi

,

par la cuisson , qui lui fait perdre son eau de cris-

tallisation , on en obtient le plâtre que l'on emploie
dans la bâtisse, et qui sert fréquemment à l'amen-

dement des terres.

Considéré sous le point de vue géologique, le

Gypse paraît être le résultat d'une précipitation

chimique- opérée dans un liquide contenant de la

chaux et de l'acide sulfurique. Certaines eaux mi-

nérales ont dû jouer un grand rôle dans la forma-

tion de cette roche. Il a été déposé à la surface

de la terre à des époques très-différentes : on ea
trouve dans presque tous les terrains, et dans

un grand nombre il est accompagné de sel gemme»
Dans les formations qui dépendent du terrain su-

percrétacé, le Gypse a été considéré comme por-

tant tous les caractères d'un dépôt formé dans des
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eaux douces, parce qu'on y trouve des coquilles la-

custres et des ossemens de Mammifères terrestres,

tels que les Anopiothères et les Palœothèrcs , dont

les dépouilles , d'après celle supposition , auraient

été entraînées par des cours d'eau dans les lacs où

le Gypse se déposait ; mais nous pensons , avec

quelques autres géologisles, que la présence de ces

débris organiques ne suffit pas pour prouver l'exis-

tence de lacs d'eau douce dans lesquels le Gypse
se serait déposé : il est plus simple d'admettre que

des sources minérales se sont fait jour au sein de

certains golfes marins, dans lesquels se jetaient

quelques rivières , et que le sulfate de chaux s'est

déposé au milieu de dépôts marins où la présence

de coquilles finvialiles et d'ossemens d'animaux
terrestres n'est qu'un accident de localité. On
évite ainsi la nécessité de supposer dans le terrain

supérieur h la craie ces nombreux départs et re-

tours de l'Océan, aussi difficiles à concevoir qu'ils

sont impossibles à expliquer; et l'on n'est plus

étonné que dans les terrains plus anciens que la

craie, le Gypse ne porte pas les caractères qu
pourraient le faire ranger parmi les dépôts lacus-

tres: en effet, dans le Gypse des terrains anciens on

ne trouve aucune trace de corps organisés. (J. H.)

GYRIN,Gp-ma5. (ins.) Genre de Coléoptères de

la section des Pentamères , famille des Carnassiers,

tribu des Hydrocanthares, ayant pour caractères:

antennes plus courtes que la tête, en massue, les

quatre pieds postérieurs courts, très-comprimés,

les antérieurs très-allongés; les yeux, coupés par

les côtés de la tête, paraissent être au nombre de
quatre. Ces petits insectes ont le corps ovale , un
peu bombé , très-luisant en dessus; leurs antennes

sont insérées dans une cavilé siluée au devant des

yeux , et ont leur second article dilaté en forme
d'oreillette; la tête est enfoncée jusqu'aux yeux
dans le corselet; le corselet est court, transver-

sal; les élylres sont tronquées h l'extrémité, et

laissent h découvert l'exlrémilé de l'abdomen ; les

deux pieds antérieurs, très-longs proportionnelle-

ment aux autres, sont toujours repliés sur eux-

mêmes , et peuvent servir d'organes de préhension;

les hanches de la paire postérieure sont très-dé-

veloppées ; les Gyrins se tiennent habituellement

à la surface de l'eau, où ils font des tours et cir-

cuits continuels, et avec une jurande vivacité;

aussi ont-ils été appelés Tournicjuets , Puces acjua-

ticjues et Gyrins, dont le nom par lui-même signi-

fie tourner. Comme leur corps est très-poli , ils

paraissent sur l'eau comme un point lumineux

,

car cette partie de I-eur corps n'est jamais mouil-

lée; quand ils plongent, un globule d'air reste at-

taché à leur abdomen ; ils s'accouplent à la surface

de l'eau , quelquefois, cependant , attachés sous

l'eau aux plantes aquatiques. Les femelles pondent
des œufs oblongs , cylindriques , qu'elles attachent

aux plantes submergées ; la larve qui en sort est

vermiculaire ; sa tête est aplatie et armée de deux
fortes mandibules; les huit derniers anneaux por-

tent de chaque côté un filet barbu; le douzième
en porte quatre également barbus; ces filets ap-

portent aux trachées l'air qu'ils séparent de l'eau

par un mouvement presque continuel ; parvenues

à tout leur développement , les larves sortent'de

l'eau et forment une petite coque presque sembla-

ble în du papier gris qu'elles collent le long des

plantes ; l'insecte en sort et se rend de suite à

l'eau ; on présume qu'il passe l'hiver sous l'eau.

G. NAGEUR , G. natator, Linn. , long de deux à

trois lignes, vert-bronze très-foncé en dessus, noir

en dessous, pattes fauves. C'est l'espèce la plus com-
mune dans notre pays. Elle est représentée, très-

grossie, dans notre Atlas, pi. 198, fig. 3. (A. P.)

GYROCARPE , Gyrocarpus. ( bot. phan. ) Les

forêts de la Nouvelle-Grenade renferment un arbre

élégant, rameux , élevé, h feuilles alternes, très-

grandes, et longuement pétiolées, à peu près cor-

diformes, les unes indivises, les autres lobées. Ses

fruits, munis de deux ailes ou appendices, tom-
bent en décrivant plusieurs tours de spire , d'où

le nom de Gyrocarpe ( fruit tournant ) , que Jac-

quin lui a imposé; les enfans du pays s'en servent

pour un jeu semblable h celui du volant.

Le Gyrocarpe appartient à la Tétrandrie mono-
gynie, ou plutôt à la Polygamie; dans les familles

naturelles , il se place , selon Brown , à la suite

des Laurinées; voici ses caractères : périanthe su-

père , partagé en quatre à huit segmens; quatre

étamines périgynes , opposées aux segmens du pé-

rianthe ; anthères à loges déhiscentes par le moyen
d'une valvule qui s'élève de bas en haut ; style

très-court : stigmate capité et oblique ; drupe sec ,

ovale, muni de deux ailes à son sommet; graine

sans albumen, à embryon renversé; cotylédons en

spirale et pétioles. Les fleurs sont disposées en

corymbes axillaires et dichotomes ; les individus

sont tantôt hermaphrodites , tantôt polygames.

On trouve aux Indes orientales une espèce de Gy-
rocarpe Irès-voisine de celle que nous avons décrite

précédemment. Roxburgh les réunit toutes deux

sous le nom de G. Jacc/uinL R. Brown en a trouvé

deux autres espèces h la Nouvelle-Hollande. (L.)

GYROCÉPHALE, Gyrocephalus. (bot.crypt.)

Persoon a créé en iSsS ce genre, qui sert de pas-

sage des Trémellacées aux Helvellacées. 11 ren-

ferme jusqu'ici quatre espèces assez grandes ayant

le port d'une Helvelle , divers rapports avec les

Morchella et une nature gélatineuse semblable à

celle de la Tremella mesenterica de Jacquin et sur-

tout delà T. cerebrina de Bulliard. Toutes sont

stipilées, mais le pédicule est difforme, brancha

par le bas; le chapeau sinueux, plus ou moins

plissé. Trois espèces existent en France : le Gyro-

cephalus aginnensls , dont la base est blanche , le

chapeau d'un jaune noir, se trouve au printemps

dans les bois , sur la terre où la mousse abonde ,

principalement aux environs d'Agen ,
département

de Lot-et-Garonne ; il a été découvert par Louis

de Brondeau , et piblié dans les Actes de la So-

ciété linnéenne de Paris, tom. m; le G.juratm-

sis, appelé par De Candolle Tremella helvelloïdes

,

se rencontre en automne dans les bois de hêtres

,

au pied du Jura; sa couleur est d'un rose tirant

sur l'orangé ; le G. carnutcnsis , de couleur fauve,

qui se montre au printemps aux environs de Pont-
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chartrain, département de Seine-et-Oise. La qua-

trième espèce vit dans les lieux sablonneux de la

Caroline inférieure, d'où elle est appelée G. ca-

rolinensls ; on la voit au printemps ; elle est vis-

queuse et d'un vert noir. Leurs graines sont toutes
nues, sans utricules distinctes. (T. d. B.)

H.

HABIA. (ois.) Genre établi sur la division des

Tangaras de Linné , et auquel Cuvier a conservé

ce dernier nom. Les espèces qui composent ce

genre ont besoin d'être soumises à un nouvel exa-

men; la grande uniforaiilé qui règne entre elles

fait nécessairement supposer qu'elles ont été trop

légèrement établies sur des individus de sexes dif-

férens , ou sur le même pris à différentes époques

de la vie. D'Azzara , qui a conservé à ces espèces

le nom qu'elles portent au Paraguay où il les a ob-

servées , indique les caractères suivans : bec légè-

rement recourbé, plus robuste que celui des Gri-

ves, tranchant sur les bords, échancré à l'extré-

mité; mandibules inférieure et supérieure d'égale

longueur, narines circulaires placées à la région

du front , tarses très-forts et comprimés.
Suivant le même observateur , les mœurs des

Habias sont assez semblables h celles des Grives,

seulement il fait remarquer qu'elles se tiennent

ordinairement sur des arbres plus élevés sur les-

quels ils restent long -temps perchés; que lors-

qu'ils descendent à terre , leur progression est

lente et s'effectue par sauts; leur vol est bas et de

courte durée. Ils vivent seuls ou par couples.

Habia a sourcils blancs, Azzara. C'est le Ha-

bia plombé , Saltator cœridescens de Vieillot. Par-

ties supérieures couleur de plomb, plus foncée sur

le croupion et sur les ailes que sur la tête et le dos.

Petites teintes jaunes passant au dessous de l'œil,

une autre noire est placée entre cet organe et !e

bec; roussâlre inférieurement. Longueur, huit

pouces et demi.

La femelle pond deux œufs d'un bleu de ciel ta-

ché de noir; leur grosseur est la même aux deux
extrémités. D'Azzara, qui en a eu un en domesti-

cité, dit qu'il semblait mâcher ses'alimens h la ma-
nière des quadrupèdes.

Habia a goege noire, Azzara; S. atricoUis

,

Vieillot; brun supérieurement, d'un blanc rou-

geâtre inférieurement ; le dessous des ailes est

d'une belle couleur perlée ; gorge et partie anté-

rieure du cou entièrement noires, ou marbrées de
noir et de brun; le bec est d'un jaune clair. Huit
pouces de long.

Habia a bec orange,' Azzara; S. aarentiicoL-

/«, Vieill. Couleur plombée supérieurement, rous-

sâtre inférieurement. Le dessus de la tête est noi-

râtre et le dessous des ailes d'un blanc argenté ;

une tache blanche passe sous l'œil et derrière les

oreilles ; au dessous de la gorge est une plaque d'un
beau noir velouté ; le bec est d'une couleur oran-
gée. Huit pouces trois lignes de longueur.
Habia robuste, Azzara; S. validas, Vieill.

Parties supérieures brunes, parties inférieures rous-

ses , dessous des ailes d'un gris perlé ; une tache
d'un noir velouté part des narines et s'étend sur

les yeux et les parties inférieures de la tête; le bec
est noir à sa base, orangé à son extrémité. Huit
ponces de longueur. Des ailes plus courtes que chez
les précédons , un corps plus trapu , et des formes
en général plus lourdes ont valu à cette espèce le

nom qu'elle 'porte.

A ces espèces Azzara ajoute le Habia jaune,
le Habia ponceau, le Habia vert, sur la valeur
spécifique desquels il émet lui-même des doutes.

Vieillot y a ajouté les espèces suivantes : Sal-

tator virescens, Vieill.; Coracias cayensis , Gmel.
et Lath. : c'est le Grivert ou Bolle de Cayenne de
Buff. Saltator melanopsis , Vieill. ; Tanagra mela-
nopsis, Lath. : c'est le Camail ou Grcvets de Buf-
fon; il se trouve à Cayenne. Saltator oUvaceus,
Vieill.; Tanagra map;na , Gmel. etLath.; Cayenne.
Saltator a/^/co^/ts , Vieill., Cayenne; Saltator cya-
nopterus, Vieill.; Brésil. Saltator melanoleucus

,

Vieill.; Amérique méridionale. Saltator ruficapil-

liis , Vieill. ; Amérique méridionale. (V. M.)
HABITATIONS , ou simplement HABITAT

DES PLANTES. ( bot. et agr. ) En traitant de la

Géographie botanique , voy. plus haut pag. 394 et

suiv.
,
j'ai fait connaître les grandes régions occu-

pées par les divers ordres phytographiques ; de
même, en parlant des bassins agricoles de la

France, j'ai indiqué les plantes que le cultivateur

élève et celles exotiques qu'il peut appeler auprès
de lui et espérer voir fructifier entre les limites de
ces zones naturelles ; il me reste maintenant à dire

ici les stations particulières ou circonscriptions

propres à chaque genre , ou du moins à chaque
famille végétale. On trouve à ce sujet deux disser-

tations importantes dans les Amœnitates academicœ
de Linné, tom. iv, pag. 64, et tom. viii,pag. 1,

qu'un botaniste célèbre de notre temps a copiées

sans en citer la source. Comme elles serviront de
base à ce que je vais écrire d'après mes observa-
tions personnelles, j'ai cru devoir faire cette re-
marque.

Tous les végétaux ne sont pas destinés par la

nature à couvrir indistinctement le globe terres-

tre; elle a assigné à chacun d'eux des habitations

où ils croissent spontanément, et des stations spé-

ciales qu'ils ne peuvent franchir impunément ; la

main de l'homme parvient bien, à force de soins

minutieux , à les leur faire dépasser ; mais ces soins

cessent-ils d'être constans, de tous les instans, la

nature reprend ses droits, la plante meurt , et son

existence horticole devient problématique. Lors-

qu'une ancienne et longue culture a naturalisé une
plante, il est quelquefois difficile de déterminer

son HabilKition spontanée ; dans ce cas , on cite

celle que la culture lui a donnée. Ce ne sont pas

d'ailleurs ces cas exceptionnels qui doivent ^nous

occuper ici. Suivons les lois de la nature. ^
^

J
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^ Certaines plantes sont chargées de cacher la nu-

-dité des rochers , le front des hautes montagnes ,

de donner du mouvement à leurs flancs déchirés,

de rendre leurs anfractuosités moins âpres, moins

sauvages ; les autres doivent embellir le voisinage

-des eaux, peupler les vallées, rompre la monoto-

nie des grandes plaines , varier les sites , les expo-

sitions , les accidens du sol, ou bien modifier l'ac-

tion des vents et des autres météores. D'un autre

côté, l'on remarquera que celte admirable et pré-

voyante distribution des végétaux influe puissam-

ment sur l'organisation particulière de chacun

d'eux, comme aussi sur la différence des produc-

tions propres à telle ou telle contrée. Entrons

dans les détails des Habitations , et nous verrons

ces idées premières se développer et grandir à

chaque pas.

Plantes des montagnes. — Les plantes de tous

les points culminans du globe, quelle que soit

leur distance les uns des autres et leur position

géographique, ont entre elles une identité par-

laite ; elles sont petites , sous-ligneuses ,
presque

sans tiges , garnies de très-peu de feuilles , et for-

ment plutôt des tapis gazonneux plus ou moins

touffus que des sous-arbrisseaux proprement dits.

Celles qui vivent au Groenland , au Spitzberg et

sur toute la côte de l'océan Glacial arctique, ont

le même port, les mêmes habitudes, font partie

des mêmes familles , des mêmes genres , sont

presque toujours les mêmes espèces qui se trou-

vent sur les plus hautes Alpes , les Pyrénées , le

Caucase, l'Oural i en Europe; sur le Petcha , en

Chine; l'Himalaya, la chaîne Atlaïque, leNépaul,

en Asie; l'Ophir, dans l'île de Sumatra; le Geesh

,

leLamalmon , le Tarentaet la chaîne desGondars,

en Afrique; sur les Andes, les monts Rocky

( montagnes rocheuses ) et les pics de la côte To-

pienne au continent américain , dont les sommités

sont chargées de neiges perpétuelles, où l'arrose-

ment est abondant et sans cesse entretenu durant

les grandes chaleurs de l'été. Parmi les plantes vi-

vaces , on y trouve des espèces appartenant aux

Saules nains, aux Saxifrages, la Dryade aux jolies

fleurs. Dry as octopelala, la Rhodiole odorante,

Rhodiolarosca, quelques Androsacées, VAndrosa-

cea carnea et VA. lactea, la Violette h deux fleurs,

Fiola biflora , la Potentille des neiges, Polentilla

nivea , 1 Absinthe des glaces , Artemlsla glaclalis,

la Vergerolle, Erigeron uniflortmi, etc.

Sur les montagnes moins élevées , et sur les-

quelles aucune irrigation continue n'entretient une

fraîcheur pénétrante , se rencontrent toutes les

plantes aromatiques ou d'une saveur amère, les

Gentianes, les Saxifrages, la Lavande parfumée,

Lavandula spica, le Romarin des Troubadours

,

Rosmarlnus ofjicinalis , la Pulmonaire de Sibérie,

l'uLrnonaria siberica, etc.

Plantes des collines. — Les collines , plus

basses encore que les montagnes de seconde hau-

teur, se couronnent de grands arbres, autour

desquels s'élancent de petits arbustes ou grimpent

de timides sous-arbrisseaux, tandis qu'à leurs

pieds, sur une nappe d'herbe fine qui plaît tant

aux bêtes à laine, se détachent les épis ondu-
lans de la Fétuque , Festuca ovina , les fleurs légè-
rement empourprées de la Circée des Alpes , Cir-
cœa alpina , les corymbes des Labiées , le toupet
coloré en bleu du Muscari , Muscarl comosum , le

Sabot de la jeune vierge , Cyprlpedlum calceolus

,

dont la conformation singulière attire les yeux ,

dont l'odeur agréable flatte l'odorat et lui rappelle
celle des fleurs de l'Oranger, etc.

Plantes des lieux stériles. — La vue des
étoiles blanches de la Slellaire , Stellaria nemorum

,

et de rOphrys trompeur qui simule tantôt ime
Mouche , une Abeille , une Araignée , tantôt un
homme suspendu par le cou, Ophrys Insectifera

et O. antliropomorpha, , vous indique l'approche
des lieux stériles, où puflulent les plantes h tiges

raides,à saveur amère et même acre, h l'odeur
quelquefois douce , agréable , le plus souvent re-
poussante

, qui se plaisent sur les rochers , dans
les sables , au milieu des décombres , sur les édi-
fices en ruines

, partout où plombent les rayons
du soleil : l'Orpin , Sedamrupestre; la Millefeuille ,

Achillœa mUtefolium , la grande Ortie, Urtica
diolca, leViolier jaune, Cheiranthuschelri, la Vé-
ronique couchée , Feronica prostrata , le Bec de
grue, Géranium sanguineum , etc.

Plantes des forêts.— De là nous arrivons aux
plaines, en traversant les forêts à fond sableux et

stérile qui descendent des collines ou des plateaux
qui les dominent; on voit alors le Châtaignier , les

Bouleaux , tous les arbres à bois blanc ; 1 Arbou-
sier , le Vinetier , les Airelles, les Bruyères , plu-

sieurs espèces d'Orchidées , beaucoup de Mousses ,

surtout des IJypnum. En général , les plantes her-
bacées qui habitent ces sortes de bois sont pe-
tites , maigres, sèches et cependant robustes.

Quand vous trouvez les arbustes et sous-arbris-

seaux formant buisson , c'est-à-dire dont les liges

nombreuses sont chargées de branches confuses ,

tels que les Viornes , les Fusains , les Sureaux , les

Sumacs , le Houx, etc. , vous louchez aux bois de
haute futaie , à ces heux de délices où , dès le re-

tour du printemps , les fleurs , le chant des oi-

seaux et un silence plein de charmes appellent et

délassent de la solitude hivernale , et où , durant
les grandes chaleurs, on va respirer le frais. Les
grands arbres , les arbrisseaux s'y montrent dans
toute l'énergie végétale

; près d'eux habitent la

Moscatelle, Adoxa moscaleUina , l'Herbe à Paris,
Paris qaadrifoUa , le Muguet aux clochettes blan-

ches , Convallaria maialis , etc. , sous l'ombre
desquelles se glissent quelques plantes vénéneuses,
la Crapaudine fétide, Stachys palustris , la Bella-

done, Atropa bcUadona , l'Actée porle-épis , Ac-
tceaspicata, et d'antres également suspectes.

Plantes des plaines. — Ici se réunissent toutes

les plantes propres à la nourriture des bestiaux, les

Trèfles, les Lotiers , les Gesses , la nombreuse fa-

mille des Graminées, la Lupuline, Medicago lupii-

lina ; la Carotte sauvage , Daucus carota ; h Branc-
ursine, Heracleum sphondylium.; la Filipendule

aux jolies fleurs, Spirœa fUipendula; l'Herbe rouge,

Mciampyrum arvense; le Cocrète, Blunanthus crista
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gain, etc. Quelques arbres se plaisent au milieiv

de ces plantes , ce sont particulièrement les Pom-
miers, les Poiriers; dans le nombre des arbrisseaux,

on y voit les Genêts, l'Ajonc, etc.

Plantes Des terrains cultivés.—Ce sont celles

qui vivent sur les guérets, au milieu des moissons,

et que la main de l'homme répand sur le sol pour

la plus grande prospérité de la maison rurale ; ce

sont aussi celles qui, mêlées par hasard ou par

négligence avec les semis , paraissent étrangères

au milieu des cultures : tels sont le Bluet , Centau-

rea cyanus; la Nielle, Nigella arvensis; le Grate-

ron, Galitim aparine ; le Laiteron, Sonchus olera-

ceus; la Tulipe sauvage, TuLipa sylvestres, etc. Les

plantes que l'on rencontre sur le bord des champs,
comme le Liseron , Convolvulus ai'vensis ; l'Ortie

brûlante, Urtica urens ; la Bourse du pasteur,

Thlaspi b arsa pastoris ; la Germandrée, Vcronica

chamœdrys , etc. ; de même que celles qui se plai-

sent au milieu des vignes , tels que le Souci , Ca-
tendula arvensis ; l'Eufraise, Euphrasla officinalis ,

l'Euphorbe à ombelle trifide, Euplwrbia pépias, etc.

Plantes d'eau douce. —Près des eaux couran-

tes et jusque dans leur sein , dans les étangs, les

lieux marécageux et humides, existent des plantes

à tissu généralement solide, coriace, impropres h

la nourriture des animaux domestiques , mais que
l'on peut très-utilement employer à l'engrais des

terres, après les avoir tenues quelque temps en tas

et mélangées avec du terreau, de la chaux, du
fumier. Les unes sont entièrement submergées et

ne s'élèvent à la surface des eaux qu'au moment
où le grand mystère de la propagation doit avoir

lieu : le Cresson, Cardamlne fontana; la Véroni-

que des fontaines , Feronica beccabun^a; les Con-
ferves , les Charagnes , les Epis-d'eau ,

plusieurs

espèces de Mousses, particulièrement le Mniam
fontanum et le genre Font'malis , etc. Les autres

flottent à la surface des ondes : les Stratiotes, Sira-

tiotes aloides et S. alismoides ; la Grenouillette

,

Hydrocharis niorsas rance; les Nénuphars aux lar-

ges et magnifiques godets , Nymphœa alba et N.
lutea, etc. Les troisièmes se tiennent sur les rives

qu'elles embellissent : l'élégante Dorine, qui se plaît

îe long des ruisseaux, Chrysosplenlum altemifo-

lium ; le Jonc aux ombelles pourprées , Butomus
umbellatus; le Fluteau, dont les feuilles sont dispo-

sées en panaches et qui porte des fleurs tendre-

ment rosées, Holtonla palastris , etc. Les quatriè-

mes vivent sur les terrains noyés, fangeux, humides:

les Masseltes , Typha latifoiia et T. anguslifoiia ;

le Tussilage aux larges feuilles couvrant des espaces

considérables, TussUago pciasites ; la Ciguë aqua-

tique , Phellandriuvi aquaticum ; les Rossolis , Dro-
sera rotundifolia , et D. longifolia, etc., qui lèvent

leur tige droite et cylindrique au dessus de l'épais

gazon de laTourbette, Sphagnum palustre.

Plantes maritimes, — En descendant le cours

des eaux qui sillonnent nos bois et nos champs

,

nous arrivons sur les côtes, où elles Se perdent dans
l'immense bassin des mers. Ici la végétation change
d'aspect et d'habitudes ; les plantes, pour prospé-

rer , demandent non seulement à puiser leurs sncs

nutritifs au sein de la terre , mais encore à vivre

dans le voisinage de l'onde amère pour s'impré-

gner d'eau salée. Ces plantes
, qu'il ne faut point

confondre avec les suivantes , comme j'en ai dé-
montré la différence plus haut , pag. 697 , sont :

la Giroflée de Mahon , Cheiranthus marltimus ; le

Bacille perce-pierre, Crithmum maritimum , l'Or-

seille des teinturiers , Rocella fusiforviis , etc.

,

croissant naturellement entre les fentes des ro-

chers baignés par les eaux de la Méditerranée et de
l'Océan; la Soude commune, Salsola soda ; l'As-

tère bleue , Aster trlpolium ; l'Elyme , Elymus
marltimus ; les Salicornia fructicosa , S. herba-

cea , etc. , que l'on recueille sur les sables qu'enva-

hit la haute mer.

Plantes marines. — Plantes qui ont besoin d'ê-

tre incessamment immergées dans les eaux salées,

qui y croissent, s'y multiplient, se tiennent au fond

des mers ou flottent à leur surface ; tels sont les

Varecs, Fucus; les Ulvacées; lePotamot, Pota-

mogeton marinuvi; la Doradille, Aspleniummarl-
num; lesZostères, que l'on a dernièrement vantées

pour former des sommiers, malgré leur forte odeur
de marée.

Plantes souterraines. — Outre les plantes qui

veulent jouir de la lumière et de l'influence du so-

leil , qui ouvrent leurs pores à leur bienfaisante ac-

tion diurne , il en est d'autres dont l'Habitation est

cachée dans les grottes profondes, et qui sont des-

tinées à végéter sous le sol sans avoir aucune de
leurs parties en contact avec l'air, avec les rayons

lumineux, et même dont la constitution est de
nature h ne pouvoir les supporter le moins possi-

ble. Dans la première de ces deux catégories , je

rencontre les Byssus qui s'étendent sous forme de
duvets pulvérulens sur les parois des grottes ob-
scures et de nos caves, où ils étalent de larges

tapis du plus beau vert , du bleu le plus varié, du
jaune le plus brillant ; je vois les Chantrelles , di-

verses Pézizes se développer dans les parties les

moins éclairées des cavités ouvertes aux flancs des

vieux troncs; j'étudie celte singulière Vesseloup ,

Lycoperdon stellatum, se servant de son volva hy-
grométrique pour s'allonger, pour s'élever des pro-

fondeurs souterraines, gagner la surface du sol,

s'y étaler en étoile et verser ensuite sa poussière le

long du chemin qu'elle s'est tracé, afin de l'obli-

ger h. retrouver le sol obscur qui l'a vue naître.

A la deuxième catégorie appartiennent la Truffe,

Tuber cibarium , dont les s;ourmands font tant

abus ; ainsi que les fruits de l'Arachide , Arachys

hypogœa; d'^ne Gesse et d'une Vesce, Lathyrus

et Vicia amphicarpos; de la Glycyne, GLycyna sub-

terranea', àa Trèfle semeur, TrifoUum subterra-

ncum, dont les fleurs, après facte générateur, al-

longent leurs pédoncules, les enfoncent en terre

pour y développer les germes fécondés que les éta-

mines amoureuses ont confiés h l'ovaire.

Plantes fossiles. II ne faut point confondre avec

les plantes souterraines , les végétaux fossiles , ces

vieux témoins d'antiques révolutions terrestres qui

gisent aujourd'hui h des profondeurs plus ou

moins grandes sons le sol que nons foulons, ou



HABI 343 HABI

sont relégués depuis de longs siècles sous les zones

équatoriales de l'un et l'autre hémisphère, qui

leur offrent une lumière plus large , une chaleur

plus active , plus constante. Les plantes fossiles

sont généralement dénatnrées par l'infiltration de

matières siliceuses , calcaires ou de toute autre es-

pèce ; celles que l'on trouve dans les schistes , les

houilles , les mines de charbon , sont des débris

d'arbres pétrifiés ou décomposés, des feuilles d'une

bonne conservation , mais séparées de leurs bran-

ches ; des Prêles , des Fougères et des Lycopodia-

cées différentes de toutes celles de l'Europe actuelle;

des restes mutilés de Palmiers, et divers autres

végétaux herbacés se rapprochant des plantes

des zones d'une température plus élevée , où nous
devons particulièrement aller chercher leurs ana-

logues , de même que l'on trouve en'général ceux

des poissons et des coquilles dans les mers du Sud.

On y voit aussi des fruits , et surtout des cônes

d'arbres résineux, qui ont, pour la plupart,

éprouvé une telle compression que leur volume en

épaisseur est diminué de près des deux tiers. Les

végétaux fossiles les plus voisins du sol , ou si l'on

aime mieux qui forment toît au dessus des plus

anciennes grandes époques géologiques , ont leurs

congénères parmi nos plantes indigènes vivantes.

Comme je l'ai dit dans les premières lignes de

cet article , on ne transporte pas impunément une
plante d'une Habitation dans une autre; le passage

subit du sud au nord ou du septentrion au midi la

dépouille de ses caractères et de ses propriétés.

Si nous avons réussi avec quelques unes , c'est

qu'elles ont trouvé dans nos climats des circon-

stances analogues à celles de leur patrie. Chez plu-

sieurs il s'est manifesté des changemens tellement

notables que le botaniste qui les ignore crée des

espèces nouvelles avec des espèces parfaitement

connues : ainsi le Sureau commun , Sambucus mi-

gra, qui est constamment sans style en Europe,

en acquiert jusqu'à trois quand il est transporté

sur le continent américain. Sous le ciel brûlant de

l'équaleur, les Rubiacées ont les feuilles lisses,

opposées, constamment>.ccompagnées de stipules

intermédiaires, tandis que lorsqu'on les oblige à

demeurer sous la zone tempérée , ces mêmes feuil-

les se montrent verticillées , au nombre de trois à

dix ensemble , et le plus souvent hérissées de poils

crochus ou d'aiguillons qui s'accrochent à tout ce

qui les touche.

H y a aussi sous ce rapport des caprices dont

il est impossible de se rendre compte. Par exem-
ple , toutes les Chrysanthèmes de la Chine pren-

nent sous le ciel de la France un aspect différent;

les couleurs qui les ornent dans leur patrie se per-

dent , se métamorphosent chez nous en nuances
tellement opposées que l'horticulteur chinois ne
les reconnaîtrait plus, et que les noms imposés sous

le ciel natal par les botanistes explorateurs n'ont

aucune application réelle dans nos jardins. Le Pis-

tachier, y'erebinthus pistacia , et le Nérion vulgai-

rement dit Laurier-rose, Nerlurn oleander
, qai

supportent dans les hautes montagnes de Casbio,

en Perse , et au nord de Pékin, en Chine , des hi-

vers aussi rudes que ceux de Paris , ne veulent
point encore , chez nous , y supporter la pleine
terre, tandis que le Balisier de l'Inde , Canna in-

dica , si remarquable par son feuillage toujours
vert et le rouge superbe de ses épis floraux

, qui
demande h être tenu en serre d'orangerie sous le

ciel vésuvien de Naples , est devenu spontané dans
les marais qui bordent le Rossano , rivière de la

montueuse Calabre citérieurc , où la température
est beaucoup moins chaude , beaucoup moins
constante.

Les lois que nous venons de suivre et les ano-
malies que nous avons indiquées , nous prouvent
combien l'étude des Habitations des plantes est es-

sentiellement unie aux succès que doit attendre de
leur culture celui qui les appelle

, qui les fixe au-

tour de son manoir rustique. Aucune circonstance

accompagnant leur végétation n'est à négliger,

puisqu3 , par suite de cet examen , l'on découvre
les causes qui déterminent la vigueur ou le dépé-
rissement , que Ion apprend ce qu'il faut faire

pour acquérir l'une et éviter l'autre en donnant à

chaque plante la nature du sol, du climat, de
l'expositon et de la température qui lui est propre;

en l'enlevant è son Habitation natale , il importe
qu'elle trouve sur la terre étrangère ce qui doit lui

faire oublier sa patrie ou du moins ce qui doit lui

en rendre l'absence moins pénible. C'est ainsi que
nous voyons , même dans les contrées septentrio-

nales de l'Europe , nos vergers et nos jardins , nos
champs et nos forêts, enrichis d'une foule de végé-

taux exotiques , que la nature avait posés à des

distances fort éloignées et sous des zones différen-

tes. La considération du lieu natal est donc d'une
haute portée ; les botanistes explorateurs sont in-

téressés à nous la faire connaître ; qu'ils imitent

l'exemple que Linné leur a donné , qu'ils citent

exactement la patrie de chaque plante, la nature

du sol où elles croisent, l'exposition où elles se

perpétuent avec plaisir , où elles se montrent avec
plus de vigueur : ils rendront un véritable service

à l'horticole et au cultivateur qui veulent en tirer

parti. Souvenons-nous queles végétaux aquatiques,

dont les racines sont continuellement immergées à

une profondeur où la gelée n'arrive jamais , se

conservent en nos climats comme sous le ciel

bienfaisant de l'Inde, quand ils retrouvent des

eaux d'un volume sulfisant ; ceux qui , sous les zo-

nes intertropicales , ne croissent qu'au sommet
des hautes montagnes, où le froid se fait sentir

aussi vivement que sous les climats polaires, s'ac-

commodent très-volontiers de nos coteaux et des

plaines les plus septentrionales. D'autres, nées au

midi, se conservent sous les latitudes du nord à la

faveur des bois et de l'eau; beaucoup rompent par

degrés leurs premières habitudes et finissent par

s'impatroniser d'un sol tout surpris de l'étranger

qu'il nourrit. A ce sujet, on a avancé un fait

éminemment faux quand on a dit que le Café,

originaire de l'Arabie , où la pureté du ciel est li

peu près constante , transporté aux Antilles , y a

pris un accroissement et une vigueur qu'il n'avait

poiat eu son pays natal; c'est par suite de sem-
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blables hypothèses que l'on a encombré la science

d'application d'erreurs graves et de grandes diffi-

cultés, (T. D, B.)

HABITUDE , Consuetudo, mos , usas, (physiol.
)

On appelle ainsi la modification qu'impriment
aux êtres vivans la répétition des mêmes actes

,

la continuité des mêmes impressions, modification

par suite de laquelle ces êtres sont devenus d'un

côté plus enclins et plus propres aux actes qui

ont été répétés, de l'autre ou plus ou moins sen-

sibles aux impressions qui ont été reçues, enfin

ont acquis quelques dispositions dilTérentes de celles

qu'ils avaient primitivement.

Puisque l'Habitude est une modification de
l'organisation, elle ne peut se dire que des êtres

organisés , et l'on ne peut l'appliquer aux miné-
raux. Ceux-ci , en effet , produisent toujours leurs

phénomènes propres d'après les mêmes lois et avec
une absolue fixité. Au contraire , les corps organi-

sés, tous, sans exception, fléchissent pour ainsi

dire le genou devant l'Habitude ; ils en sont tous
tributaires , et cela d'autant plus qu'ils présentent
une organisation plus compliquée. La plante ,

qui est au dernier degré de l'échelle vivante , est

certainement passible de l'Habitude , puisqu'elle

peut s'acclimater dans des contrés autres que
celles que la nature lui a assignées ; mais , sous ce
rapport, elle a beaucoup moins de latitude que
l'animal. De même, parmi les animaux, ce sont
bien certainement ceux qui présentent une orga-
nisation plus compliquée et plus parfaite qui offrent

le plus de dispositions aux Habitudes.
Cette aptitude qu'ont plus ou moins tous les

êtres vivans h être modifiés influe-t-elle sur la

diversité des races et des espèces qui se présentent

à la surface du globe , les modifications une fois

acquises étant ensuite transmises de générations
en générations ? C'est une question à laquelle nous
ne saurions répondre dans cet article , et dont la

solution entraînerait une discussion beaucoup trop
longue. Quoi qu'il en soit, l'on peut juger, parce
que nous avons émis jusqu'ici sur l'Habitude, de la

justesse de cette expression qui la désigne comme
une seconde nature , puisqu'elle constitue en effet

une seconde nature qui est en quelque sorte venue
supplanter la première. Mais, d'un autre côté,
gardons-nous de tomber dans l'exagération , et

d'accorder à l'Habitude plus qu'elle ne mérite.
jN'allons pas dire, avec certains philosophes, que
l'Habitude est tout

, que c'est h elle qu'il faut rap-
porter tous les actes de l'économie humaine ,• et

avec certains naturalistes
, que les êtres vivans sont

des êtres primitivement informes, qu'ils ont été
façonnés ce qu'ils sont maintenant par les in-
fluences extérieures, et qu'ainsi leur nature ac-
tuelle n'est qu'une première Habitude. On connaît
ce mot de Fontenelle, qui, entendant dire que
l'Habitude était une seconde nature, demanda où
était la première, pénétré qu'il était de la grande
puissance exercée sur nous dès nos plus jeunes
ans par les agens généraux de notre univers, et
par l'éducation qui , n'étant en grande partie qu'un
mode d'exercice, rentre comme nous le disons

dans l'Habitude. Les Stahliens ont aussi professé
que nos fonctions involontaires n'étaient pas telles

primitivement, et ne le -sont devenues que par
l'Habitude. Enfin Condiflac et Dutrochet établis-

sent que les divers instincts qui entraînent impé-
rieusement les animaux ne sont aussi que des pro-

duits de cette puissance acquise que les généra-
tions se sont transmise successivement. Ces di-

verses propositions nous paraissent des exagéra-
tions qu'il faut repousser. Sans doute notre éco-
nomie est de très-bonne heure soumise aux in-

fluences que nous avons notées comme propres à

la modifier; sans doute il est impossible de leur

donner une direction telle, qu'elles ne modifient
pas en quelques points les "impulsions primitives et

ne leur en substituent pas d'acquises. Ainsi il est

toujours en nous quelques produits de l'Habitude;

mais nous ne pouvons pas pour cela nier la réalité

et l'influence d'une nature primitive. Aussi , pour
nous , l'être vivant est-il placé entre deux puis-

sances , sa nature primitive, qui tend toujours à

reprendre ses droits , et sa nature acquise ou d'Ha-
bitude

, qui tantôt ne fait que renforcer la pre-
mière , et tantôt lui est contraire.

C'est en vain que Bichat a soutenu que l'Habi-

tude ne porte que sur les fonctions dites animales,

et n'a aucune prise sur les fonctions dites organi-
ques. N'avons-nous pas avancé, en effet, que tous
les êtres vivans étaient passibles de l'Habitude

,

sans en excepter les végétaux; et dans les végé-
taux , tous les actes de la vie ne sont-ils pas de
ceux que Bichat appelait organiques? En second
lieu, si les fonctions organiques sont involontaires,

et si à ce titre leurs actes ne peuvent pas être ré-

pétés à volonté et revêtir par celte cause des Ha-
bitudes, plusieurs de ces fonctions exigent cepen-
dant l'intervention des corps extérieurs; quelques
unes réclamant la préhension de ces corps exté-
rieurs, comme la digestion, par exemple, pour-
ront être plus ou moins répétées, puisque la vo-
lonté interviendra dans cette partie de leur ac-
complissement. Ainsi , pour nous , tous les organes
du corps sont donc tributaires de l'Habitude , mais
d'une manière plus ou moins directe. Les sens

externes doivent être mis au premier rang parmr
les organes capables de contracter des Habitudes,

Sont-ils trop peu exercés; ils-n'ont pas toute leur

puissance; en a-ton abusé, ils sont paralysés;

mais les a-t-on cultivés dans la limite et la progres-

sion convenables; ils sont devenus plus puissans.

Cette extension , cette finesse qu'ils acquièrent

dans certaines professions, ne dépendent que de
l'Habitude. Dans les facultés intellectuelles et affec-

tives , l'Habitude laisse aussi des empreintes plus

ou moins profondes. Ainsi personne ne pourrait

révoquer en doute les grandes différences qu'en-

traîne l'éducation , sous le rapport des qualités de-

l'esprit et du cœur ; or tout le pouvoir de celle-ci

n'est que le pouvoir des Habitudes. Quant à la

fonction de la locomotion , l'exercice de la vie , en
nous forçant à répéter sans cesse les contractions

musculaires qui opèrent la station et la progres-

sion, a fini par rendre ces actes si faciles, que nous

les
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les accomplissons sans nons en douter. Nous di-

rons la même chose de la voix , de la parole , du
chant. Qui ne pourrîrit voir encore une influence

de l'Habitude dans les mouvemens qui se lient à

l'exécution de la danse , de l'écriture , au jeu et

au doigté des instrumens de musique?

Enfin, \e sommeil, quoique consistant dans la

suspension de tous les actes animaux, mais parce

qu'il est un phénomène qui se répète sans cesse

,

est aussi soumis à l'empire des Habitudes. La di-

gestion et la respiration sont aussi sous l'empire

de cette même puissance. Pour la digestion , l'IIa-

Litude a prise sur les époques auxquelles se fait

sentir la faim , sur la quantité et la qualité des

alimens propres h la faire cesser, et , h cet égard

,

l'Habitude va quelquefois jusqn'5 faire préférer

des alimens de mauvaise qualité à des alimens

d'une qualité supérieure. Les mêmes influences de

l'Habitude s'exercent aussi sur la respiration; on

peut, comme l'on sait, s'habituer à respirer plus

ou moins dans un temps donné , comme on peut

l'observer chez les plongeurs. Dans les fonctions

de sécrétions nous voyons les mêmes résultats; on

s'habitue à uriner peu ou beaucoup , à des inter-

valles rapprochés ou éloignés. Ainsi,nous le voyons,

toutes nos fonctions sont soumises à l'empire de

l'Habitude. (A. D.)

HABITUDE EXTÉRIEURE, Habitas, (zool.

BOT.) Port, mardères d^être, conformation , confina-

ration dans les insectes. Les auteurs d'histoire

natureUe désignent sous le nom à^Habitas , Habi-

tude, caractères habituels, une certaine confor-

mité d'apparences, d'analogie de formes , de struc-

ture , de mœurs, et de transformation, dans des

espèces qui sont d'ailleurs rapprochées d'après

d'autres caractères plus spéciaux et qui distinguent

ces genres et ces familles.

L'Habitude est fort difficile à définir et h expli-

quer ; c'est une sorte d'instinct , une sorte de tact

particulier qu'acquiert lentement celui qui a beau-

coup vu et beaucoup observé.

Les caractères habituels sont tirés de la res-

semblance dans les métamorphoses , c'est ce qui

est évident pour certains ordres , comme pour les

Coléoptères, les Hémiptères, les Lépidoptères.

Mais il n'en est pas de même pour les Hyménop-
tères , dont les uns proviennent d'une larve qui se

suffit à elle-même, qui est agile et qui change de

lieu à volonté sous la forme de chenille , tandis

que les autres ont passé leur premier âge sous la

forme de vers blancs, apodes, nourris par leurs

parens ou déposés au milieu même des substances

qui peuvent servir à leur nourriture. H en est

ainsi de certaines larves de Diptères, dont les

unes ressemblent plus ou moins à des chenilles

,

tandis que les autres sont tout-à-fait apodes ; du
reste on pourrait faire la même observation au

sujet des Névroptères.

Si l'on prenait ainsi en considération la struc-

ture et les mœurs dans les dilFérens ordres, on
reconnaîtrait qu'il y a réellement des points de
conformation habituelle qui autorisent et nécessi-

tent la distinction des familles , tandis que d'autres

circonstances analogues ne doivent pas réellement
être prises en considération. Ainsi l'absence des
ailes, qui est le caractère essentiel de l'ordre des
Aptères , ne suffit cependant pas pour faire ranger
dans cet ordre certains insectes qui cependant
sont privés d'ailes , puisque , parmi les Coléoptè-

res , les Orthoptères, les Névroptères, les Hémi-
ptères, les Lépidoptères, les Hyménoptères et les

Diptères, on en voit qui sont privés d'ailes ou qui

ne présentent que des rudimens d'élytres. Il en est

de même du nombre et de la structure des ailes ,

qui ne suffisent pas non plus pour établir le rap-

prochement de certains genres. • i %
De même le port ne peut suffire pour établir la

séparation des différons ordres; car on voit des

Coléoptères , comme les Molorques , qui , par le

port seulement , ont la forme et l'apparence des

Ichneumons; d'autres, comme quelques Lonitis,

dont la bouche rappelle celle des Abeilles et de
quelques autres Hyménoptères. Il y a de même
dans presque tous les ordres des espèces qui res-

semblent à d'autres dont la structure , les mœurs,
les métamorphoses sont tout- à-fait différentes.

Ainsi il ne faudra donc pas que le naturaliste , dans

sa classification , s'en rapporte à la seule appa-
rence. Il en est d'ailleurs des insectes comme
de certaines plantes qui ont le port d'autres végé-

taux , ou au moins avec lesquels ils ont quelque

analogie dans les feuilles , les liges , les racines.

Du reste, c'est pour tourner en quelque sorte cette

difficulté de classification que les botanistes ont

souvent employé des épithètes tirées du nom de la

plante avec laquelle celle qu'ils désignaient avait

une ressemblance de forme plus ou moins frappante.

Ainsi, parmi les Renoncules, il en est à feuilles de

Plantain, de Parnassie, d'Ophioglosse , d'Aconit,

de Platane, de Rue, de Persil, de Millefeuille

,

de Lierre, etc. (A. D.)

HABITUS. (bot.) Mot latin francisé et adopté

par les botanistes pour désigner l'aspect, la phy-
sionomie , l'ensemble d'une plante. C'est le faciès

propria de quelques auteurs. (T. d. B.)

WMMkKÏWE, Hcemantlws. (bot. phan.) Genre
de plantes liliacées, appartenant à l'Hcxandrie

monogynie de Linné , et placé par Fi. Brown dang

sa famille des Amaryllidées. Il a pour caractères
;

une racine bulbeuse; des feuilles toujours radi-

cales, ordinairement au nombre de deux et oppo-
sées; une hampe mulliflore; une spalho colorée

divisée en plusieurs segmens ; les fleurs présen-
tent un périanthe à tube court , à limbe par-
tagé en six divisions profondes etégales; six éta-

mines libres; un ovaire infère, portant un style

et un stigmate simple ; une baie à trois loges ren-
fermant chacune une graine. Le nom A HcBman-
the, qui signifie en grec fleur de sang , indique la

couleur ordinaire à la spathe , aux fleurs et même
souvent à la hampe de l'Hœmanlhe. On en compte
une vingtaine d'espèces, la plupart fort belles et

cultivées dans nos jardins; nous citerons les plus
remarquables : -

L'HiEMANTHE ÉCA.RL\TE , OU TuLIPE DU CaP,
Hœmanthus coccineus, L., est en effet une digne

TOHB III. 229* Livraison. 69
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rivale de la fleur chérie des Hollandais; elle a

même plus d'éclat, sinon autant de variété. Son

bulbe, qui est fort gros, produit, vers le mois

d'août , une hampe de six à sept pouces , parsemée

de taches purpurines ; à son sommet grossit et se

développe une vaste spalhe à six divisions ovales ,

et du rouge écarlate le plus vif; bientôt cette

espèce de Tulipe ouvre son sein et donne le jour

à une ombelle de vingt ou trente fleurs également

rouges. Les feuilles ne paraissent qu'après la flo-

raison ; elles sont opposées , larges , charnues et

en forme de langue.

L'H^MANTHE POURPRE, //. putllceUS , L. , CSpèCC

voisine, se distingue par ses feuilles ondulées, au

nom.bre de trois ou qualre, qui paraissent en

même temps que la hampe. La spathe est médio-
crement colorée et divisée en segmens inégaux.

UUœmanthus sangulneus de Jacquin,dont la

couleur sanguine est désignée à la fois en grec et

en latin , a en elTet des tiges rouge-pourpres , et

une spathe à six ou sepL divisions rougeâtres , plus

courtes que les fleurs.

JJHœniantlius Lanceœfoiias, aussi de Jacquin, a

des feuilles lancéolées, rélrécies à leur base, et ci-

liées sur les bords. Les tiges sont grêles et com-
primées. La spathe se partage en quatre divisions

seulement.

Citons encore, à cause de l'exception, VWm-
MANTRE A FLEURS BLANCHES, H, alb'iflos, Jacquiu

;

sa hampe est courte , velue , et porte en s'incli-

nant une ombelle de petites fleurs assez jolies.

Toutes ces plantes, originaires du cap de
Bonne-Espérance , demandent une terre légère ou
de bruyère , une exposition chaude et en plein

air pendant l'été , la serre d'orangerie pendant
l'hiver; il en est même quelques espèces qui ne
fleurissent point sans une chaleur continuelle qui

rappelle celle de leur patrie 5 telle est VIIcernant he

muUifîore. De même que la plupart des Liliacées

,

les Hœmanthes se multiplient par caïeux ou par
graines ; il leur faut en général peu d'arrosement,

si ce n'est lorsqu'elles sont en végétation.

,; Les amateurs trouveront figurées un grand
nombre d'Haemanthes dans les Liliacées de Re-
douté , YJIortus schœnbrunnensis de Jacquin , etc.

(L.)

HiEMATITE. ( min. ) Sous ce nom
, qui s'écrit

aussi , Hématite , on comprend un oxide de fer

qui , dans la minéralogie chimique de Beudant

,

constitue deux espèces minérales : l'O/tgwfe com-
prend l'Hœmatite à poussière rouge ; et la Limo-
nite l'Haematite à poussière jaune, {f'^oy. Limonite
et Oligiste.) (J. h )

H/EMATOPOTE , Hœmatopota. (ins.) Genre
de Diptères de la famille des Tabaniens , établi

parMeigne, et offrant pour caractères : antennes
plus longues que la tête, de trois articles, dont
le premier à peine plus court que le troisième ,

épais, presque ovalaire ; les autres subulés, et le

dernier ofîrant seulement quatre anneaux; point
d'ocelles; jjies ailes offrent une première ceUule
sous-marginale appendiculée.

Ces insectes sont très-voisins des Taons et ont

les mêmes mœurs; leur tête est plus large de
beaucoup que le corselet , plate , avec les anten-

nes fort allongées; le corps,est oblong; les ailes,

disposées en toit dans le repos, dépassent de beau-
coup l'abdomen.

H. PLUVIAL, H, pluvialis, Meig. Long de quatre
lignes et demie, grisâtre , avec le dessous du corps

et la face beaucoup plus clairs; le dessous des anten-

nes est pointillé de noir; au dessus est une bande de
même couleur, luisante; et trois petites taches ve-

loutées de même couleur, disposées en triangle

,

sont placées en dessus; les yeux sont verdâtres,

avec des bandes sinuées pourpres; le dos offre

quatre lignes longitudinales blanchâtres , et les

segmens abdominaux sont bordés de la même cou-
leur ; ailes grisâtres , avec beaucoup de lignes et

de taches blanches oculées de noir; pattes fauves;

base des articulations et tarses noirs; le mâle dif-

fère de la femelle par les yeux qui occupent toute

la face, et par des taches fauves sur les côtés des

premiers segmens abdominaux. Des environs de
Paris. (A. P.)

H-/EMATOXYLE, HœmatoxyUim. (bot. phan.)

De la famille des Légumineuses et de la Décandrie
monogynie ; ce genre ne renferme encore qu'une

seule espèce vulgairement connue sous le nom de
Campêche épineux, //. campechianum. C'est ua
arbre de troisième grandeur , tortu , dont la cime

est large, l'écorce rugueuse, l'aubier jaunâtre,

tandis que les couches ligneuses , irrégulières et

comme brouillées, sont d'un rouge.approchant de
la sanguine à crayons; il a peu d'agrément, les

branches chargées d'épines solitaires et axillaires;

mais il rachète ces défauts par des qualités utiles.

Son bois, compacte, très-dur, ayant une odeur as-

sez forte de violette , susceptible de recevoir un
certain poli sans devenir brillant , sert à la mar-
queterie et à la teinture , à laquelle il donne , par

solution concentrée , une couleur rouge foncé que
les acides font passer au rouge vif et qui forme

avec les alcalis des combinaisons bleues qui se

gardent long-temps sans crainte de les voir s'alté-

rer. Ce principe colorant, étudié , en 1810, par

Chevreul, lui a donné l'Hœmatine, corps peu so-

lubie dans l'eau, mais fournissant par elle un beau

rouge orangé; poussé lentement à la cristallisa-

tion, il est d'un blanc rose h reflets d'argent; ré-

duit en poudre et additionné d'une goutte d'alcool

,

il est d'un rouge de carmin par réfraction, et jaune

d'or par réflexion, quand l'alcool est évaporé.

Le Campêche, représenté dans notre Atlas, pi.

199, flg. 1, est orné de feuilles alternes, pe-

tites ,
pinnées sans impaire , composées ordinai-

rement de quatre à huit folioles cordiformes , obli-

quement striées, luisantes , coriaces. Ses fleurs,

petites ,
jaunâtres, en grappes axiUaires à l'aisselle

des feuilles et répandant une odeur analogue à

ceUe de la jonquille, offrent un calice turbiné,

rougeâtre extérieurement et h cinq divisions pro-

fondes , réfléchies ; cinq pétales égaux , à peine

plas "-rands que les lobes calicinaux; dix étamines

à filamens distincts, libres et barbus à la base ; stig-

mate échancré ; légume capsulaire , lancéolé, très-
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comprimé , à deux valves carénées , à une loge con-

tenant deux ou trois graines oblongues, compri-

mées.

Cet arbre est indigène à l'Amérique du Sud, il

croît particulièrement sur les côtes du Mexique

près du port de Campêche, d'où il a reçu le nom

qu'on lui donne dans le commerce. Il est natura-

lisé dans les Antilles, où il sert h former des haies

de clôture. On le cultive peu dans nos serres,

parce qu'il y vient leiftement et qu'il n'y arrive

que péniblement à la hauteur d'un mètre et demi

à deux tout au plus. On le multiplie de graines

semées en tannée et sous l'action d'une chaleur

constante. Il aime une terre légère , sablonneuse.

La saveur sucrée, amère et un peu astringente

du bois de l'Haematoxyle l'a fait pendant quelque

temps rechercher par la médecine contre la diar-

rhée chronique ; mais on a cessé de l'employer.

Il n'y a plus que les marchands qui en font usage

pour sophistiquer les vins et les liqueurs ; il est fa-

cile de reconnaître la fraude sans recourir aux

réactifs chimiques. (T. d. B.)

IIOEMOCHARIS.
(
annél. ) Nom d'un sous-genre

de Sangsues, f^. Hirudinêes. (Guér.)

HOEMOPIS. (annél.) F. Hirudinées.

( GrÉR. )

• HAIDINGÉRITE. (min.) On a dédié à Haidinger

et h Berthier une même substance qui porte ainsi

à la fois les noms i'Haidingéritetil de Berthiérite.

Cette substance, qui se compose d'environ 3o par-

ties de soufre, de 62 d'antimoine , de 16 de fer et

de quelques dixièmes de zinc , se présente avec un

éclat métalloïde et la couleur gris de fer. On croit

qu'elle cristallise en prismes rhomboïdaux; mais

elle se trouve plus communément en masses con-

fusément lamellaires. A la Ikmme du chalumeau

elle fond facilement en dégageant des vapeurs blan-

ches, et en laissant un globule noir altérable à l'ai-

mant. Ce proto-sulfure d'antimoine et de fer a été

analysé par Berlhier, qui, bien qu'il lui ait été

dédié par quelques minéralogistes, lui a donné le

nom de son ami Haidinger. L'Haidingérite se trouve

en filons dans les gneiss des environs du village de

Chazelles, en Auvergne. (J. H.)

HAÏTI (autrefois Saint-Domingue), (géogr.

PDYS.) L'île d'Haïti, connue autrefois sous le nom
de Saint-Domingue, est comprise entre les 71° et

77° degrés de longitude occidentale, et entre les

i8« et 20« degrés de latitude boréale. Celte répu-

blique est baignée par l'océan Atlantique et ses di-

verses branches au nord, et par la mer des An-

tilles au sud : elle est environnée de plusieurs îles,

telles que les Lucayes au nord ,
qui relèvent de

l'Angleterre; Porto-Rico, à l'est, qui appartient h

l'Espagne; enfin , la Jamaïque et Cuba , à l'ouest.

La première de ces deux îles dépend de l'Angle-

terre, la seconde de l'Espagne.

L'île d'Haïti ou de Saint-Domingue fut décou-

verte en 1492 par Christophe Colomb. Les Espa.

gnols , ici comme ailleurs , suivirent leur affreuse

politique d'usurpation et d'envahissement; tous

les naturels du pays, lequel, sous le nom de

royaume de Xaragua, était régi par le cacique

Behechio , furent exterminés par le fer et le feu.

Après les horribles massacres exécutés dans tonte

l'étendue de l'île , les Espagnols restèrent seuls et

paisibles possesseurs de Saint-Domingue jusqu'au

milieu du seizième siècle. A cette époque, une co-

lonie de Français et d'Anglais réunis s'emparèrent

de l'île et y formèrent des établissemeus ; mais

bientôt les Espagnols les en chassèrent. Après avoir

fait une vive résistance, ils furent obligés de se re-

tirer dans l'île de la Tortue, où ils formèrent une

piraterie organisée qui les rendit très-redoutables.

Vers le milieu du dix-septième siècle,lesBoucaniers,

nom qu'avaient pris les colons anglo-français, s'em-

parèrent d'une portion assez considérable de l'île

et s'y établirent. Ce fut alors que la France les prit

sous sa protection , et le traité de Ryswich vint

leur assigner une existence nationale, en recon-

naissant cette partie de l'île de Saint-Domingue

comme colonie française. Ce ne fut qu'en 1722

que cette colonie , débarrassée des entraves que le

régime des compagnies mettait au développement

de sa prospérité , entra dans une ère nouvelle ; son

commerce, a-limenté par les fécondes productions

de son sol , présenta jusqu'à 1789 un progrès sen-

sible et toujours croissant. A cette époque , les

noirs et les mulâtres se révoltèrent contre la po-

pulation blanche ; une lutte sanglante s'ensuivit ;

le gouvernement français , trop occupé alors des

grandes questions qui amenèrent la révolution

française , ne put suffisamment protéger les colons

de Saint-Domingue. Les noirs l'emportèrent; d'af-

freux massacres signalèrent leur triomphe dans

toute l'étendue de l'île. Enfin , après avoir passé

par diverses formes de gouvernement , après avoir

été successivement l'empire d'Haïti sous Dessalines,

le royaume héréditaire d'Haïti sous Christophe

,

Saint-Domingue se constitua en république et fut

reconnue en 1825 par la France et les autres gran-

des puissances, sous le gouvernement du sage et

habile Boyer.

Telle est la géographie progressive de l'île

d'Haïti, Si nous passons maintenant à l'examen de

la constitution du pays , nous voyons qu'au centre

de l'île se trouve un groupe de montagnes , d'où

partent les divers chaînons qui se répandent sur

la surface d'Haïti. Ce groupe de montagnes se

nomme le Cibao , dont le point culminant est le

Yagui, qui s'élève à 2,274 mètres au dessus du

niveau de la mer. Le plus long chaînon de mon-

tagnes qui part de Cibao est celui qui se dirige

vers l'est.

Ces montagnes (surtout le groupe de Cibao)

donnent naissance à plusieurs courans d'eau qui

arrosent cette belle île. Nous ne nommerons que

les quatre principaux, ce sont : le Neiba, fleuve qui

se dirige vers le sud de l'île , en traversant dans

toute sa longueur la vallée de Saint-Jean ; le

Yuna, qui dans sa course tournée vers l'est ré-

pand ses eaux dans la plaine de la Vega ; le Yayn

,

qui se dirige vers le nord , à travers la plaine de

Santiago ; VJrtlùonite enfin , le plus long cours

de la partie occidentale de l'île ,
qu'il traverse en-

tièrement, et qui se jette dans la mer à quelques



HALE 548 HALE

milles de Gonaives. Plusieurs des cours d'eau se-

condaires de l'île d'Haïti se perdent à l'intérieur

dans les vastes étangs d'eau salée qui s'y trouvent.

Nous citerons, parmi ces j;rands étangs ou petits

lacs , la Laguna cCEnriguila et la Laguna Icotea. .

; Parmi les espèces de quadrupèdes indigènes qui

autrefois pei^plaient l'île, une seule ne s'est pas

anéantie à l'approche des Européens. C'est l'A-

gouti, qu'on retrouve encore assez fréquemment

dans diverses parties de l'île.

Quant aux divisions administratives, nous di-

rons seulement qu'Haïti est divisée en six départe-

mens , savoir : le déparlement de C Ouest, le dé-

partement du Sud , le département de L'Artibonite

,

\e département du Nord, le département du Nord-
Est , et le département du Sud-Est. C'est dans le

premier de ces départemens que se trouve le Port-

au-Prince , capitale de toute la république , et que
les affreux massacres de l'insurrection ont fait

nommer dans un temps Port-aux-Crimes. Dans le

département du Sud-Est s'élève Saint-Domingue,

qui autrefois était la capitale des possessions fran-

çaises dans i'île. ((j. J. )

HAJE. (rept.) Nom d'une espèce de Serpent du
sous-genre Naja ; nous avons représenté celle es-

pèce dans notre Atlas, pi. 200, fig. 1. Il en sera

question à l'article Naja {v. ce mol). (Guék.)

HALEINE , Halitus , ^nhelitus , Spir'itus.

(PHYSIOL. ) On désigne ainsi l'air qui sort des pou-
mons pendantl'expiralion. L'Haleine estforméepar

de l'air atmosphérique privé d'une certaine quan-
tité d'oxygène , et chargé d'acide carbonique et

d'une certaine quantité de sérosité animale.

L'Haleine n'a presque pas d'odeur dans l'état de
santé , excepté cependant le matin b jeun , époque
à laquelle souvent elle a quelque chose d'aigre et

de désagréable. On peut , ce me semble, attribuer

cette odeur à l'accumulation des mucosités qui

,

pendant le sommeil , se sont amassées dans la

partie supérieure des voies aériennes et digestives.

Néanmoins il est des conditions qui changent
les qualités de l'Haleine, et qui lui impriment
une odeur plus ou moins désagréable. Chez les

personnes âgées l'Haleine devient souvent fétide,

ce qui dépend soit de ce que les sécrétions de
la muqueuse buccale changent de nature, soit de
ce que la digestion est moins complète chez le vieil-

lard, et souvent aussi de ce que les dents et par
suite les gencives subissent diverses altérations.

L'usage de la viande imprime à l'Haleine une odeur
souvent très-fétide. L'abus des alcooliques lui donne
aussi une fétidité repoussante. La négligence dans
les soins de la bouche amène les mêmes résultats

en favorisant le séjour des alimens et des mucosi-
tés dans l'intervalle des gencives. Mais les causes
qui altèrent l'Haleine, sous le rapport de son odeur
et de la manière la plus remarquable , sont les ma-
ladies. Ainsi elle est fade et acide dans les fièvres

muqueuses et les maladies vermineuses ; elle ac-
quiert une fétidité remarquable dans les maladies
graves du tube digestif. Mais les ulcérations du pou-
mon (phthisie) , du pharynx, du larynx (phthisie
laryngée) , des fosses nasales (ozèoe) , delà bou-

che, la salivation mercurielle, l'affection scorbu-
tique des gencives donnent à l'Haleine une odeur
putride et quelquefois vraiment insupportable. Il

est probable que dans ces diverses circonstances la

composition chimique de l'Haleine a changé j mais
ces changemens, difficiles à apprécier, seraient

d'ailleurs d'une bien faible utilité pour le mé-
decin.

Les maladies n'altèrent pas seulement l'Ha-
leine sous le rapport de son odeur , elles peuvent
encore l'altérer sous celui de sa température. Dans
les fièvres dites inflammatoires , dans toutes les

phlegmasies aiguës elle est excessivement chaude,
quelquefois même véritablement brûlante et capa-
ble de faire monter assez rapidement un thermo-
mètre que l'on placerait dans la bouche du malade.
Dans d'autres circonstances, et dans les maladies
qui s'accompagnent d'une extrême prostration, on
observe au contraire un refroidissement plus ou
moins grand de l'air expiré par le malade. Dans
presque tous les cas de choléra un peu grave , l'on

observait cet abaissement dans la température de
l'Haleine, pendant l'épidémie qui a moissonné si

cruellement nos populations. Dans quelques cas

cette Haleine, qui s'échappait d'un être encore vi-

vant, d'une bouche qui parlait encore, donnait

véritablement la sensation d'un froid glacial. En
général , lorsque la température de l'Haleine des-

cend ainsi au dessous de son degré naturel, le pro-

nostic devient plus grave.

Quand la fétidité de l'Haleine descend des causes

précédemment énumérées, elle cesse avec ces di-

verses causes; cependant on peut la pallier et la

corriger plus ou moins complètement en tenant
habituellement dans la bouche des substances aro-

matiques, telles que la racine d'angélique, des pas-
tilles de menlhe , des écorces d'orange ou de ci-

tron. Des lotions, des gargarismes avec du chlorure

de soude plus ou moins étendu, peuvent aussi dimi-

nuer cette fétidité. Un régime doux , et des soins

extrêmes de propreté seront aussi des conditions

indispensables pour obtenir ce résultat.

HALESIEPi, Halesia, (bot. phan.) Genre de la

famille des Styracinées de Richard et de Kunlh

,

etdelaDécandriemonogynie de Linné. Caractères :

calice très-petit, à quatre dents; corolle grande,

renflée, campaniforme , à limbe divisé en quaire

lobes peu prononcés ; étamines au nombre de

douze ou seize , dont les filets sont réunis en tube

et adnés à la corolle, et dont les anthères sont

oblongues et dressées; ovaire infère, surmonté

d'un style et d'un stigmate; noix recouverte de

deux ou quatre ailes , présentant une pointe for-

mée par le style persistant , divisée b l'intérieur en

quatre loges monospermes , dont deux avortent

aisez souvent.

Les espèces de ce genre , au nombre de trois ,

sont des arbrisseaux indigènes de l'Amérique, à

feuilles simples, alternes, imitant celles des Me-
risiers , et h fleurs blanches , latérales, pendantes,

axillaires.

Yoici les deux espèces que l'oD cultive dans nos
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jardins , et qui figurent agréablement parmi les

Cytises et les Gaîniers de nos Losquet.«.

1° L'Halésier /i QUATRE AILES, Halcsla tetra-

ptera , L. et Ellis (Act. angl. , vol, 5i , p. 33 1,

tab. 22). Il parvient h une hauteur de cinq h six

mètres. Il est chargé de rameaux étalés et de

feuilles alternes, oblongues, aiguës, légèrement

dentées sur les bords , vertes en dessus , un peu
cotonneuses en dessous, à pétioles pubescens et

assez souvent pourvus de quelques glandes tubu-

ieuses. Ses fleurs sont d'un blanc d'albâtre, laté-

rales , pendantes comme toutes celles du genre ,

et surgissant du vieux bois par un bouquet de

trois ou quatre. Ses noix sont h quatre ailes. Ce
joli arbrisseau, qui nous vient de la Caroline, se

multiplie de graines en terrine et terre de bruyère,

tenue fraîche , ou de marcottes avec le bois de

l'année précédente, et qu'on relève la troisième

année.
2° Halésier a deux ailes, h. diptera, L. ; deja

Pensylvanie. Cette espèce se distingue de la pré-

cédente par ses feuilles qui sont plus ovales , et son

fruit qui est diptère. On la cultive de la même
manière que l'Halésier à quatre ailes.

Remarquons ici que le nom à'Halésier a été

donné par P. Brown au Guettardia de Linné, et

par Lœfling au TrichyUa trifoUata du même natu-

raliste suédois.

C'est au botaniste anglais Haies , auteur de la

Statique des végétaux
, qu'a été dédié ce genre.

J'aime ce sentiment d'estime et de reconnaissance

qui porté les naturalistes à donner aux productions

de la nature les noms des notabilités delà science;

mais devrait-il aller, pour se satisfaire, jusqu'à

dépouiller ces productions des noms qu'elles por-
taient déjà? On ne devrait donner ces sortes de

-noms qu'à celles dont on fait la première décou-
verte; encore voudrais-je restreindre cette fa-

culté, et qu'on n'en usât que pour celles dont le

nom ne pourrait se tirer de quelque propriété par-

ticulière. (Ce.)
HALICTE , Hcdictus. (iNS. ) Genre d'Hyméno-

ptères delà section des Porte-aiguillons, famille des

Mellifères, tribu des Andrénettes. Latreille, en éta-

blissant ce genre, a cherché à simplifier l'étude du
genre Andrène, duquel on avait déjà séparé les Hi-
lées, les Colletés , les Prosopis, les Sphècodes et les

Nomies, qui tous ont entre eux assez de rapports

quant à la manière de vivre, mais qui présentent

cependant au premier coup d'oeil des dilFérences

extérieures assez tranchées : il donne au genre Hà-
'licte pour caractères rigoureux : languette deux
fois au moins aussi longue que la tête, lancéolée,

triilde , point repliée dans le repos dans le canal

supérieur de la gaîne, mais courbée en dessous ;

labre court , transversal ; mandibules arquées

,

terminées en pointe simple dans les mâles , mais
accompagnées d'une dent dans les femelles ; ailes

ayant une cellule radiale et trois cubitales com-
plètes, les deux dernières recevant sous leur extré-

mité une nervure récurrente.

Les Halictes sont des insectes de taille au dessous
-de la moyenne ; les mâles sont de forme cylindri-

que très- allongée; leurs antennes droites, de la

longueur de la moitié du corps , légèrement re-
courbées à leur extrémité; la tête est allongée; les

femelles ont la tête plus large , les antennes cou-
dées vers le milieu , et la seconde partie cylindri-
que, plus épaisse que la première ; l'abdomen est

plus ovoïde que celui des mâles , légèrement dé-
primé; le dernier segment paraît comme fendu à
son extrémité , mais celte fente n'est qu'apparente.
On savait confusément que les Halictes faisaient

leurs nids en terre , mais on doit à Walckenac'r
une étude suivie de deux espèces de notre pays.

L'Halicte écaphose , la plus grande, qui habite
nos environs, construit son nid dans les terrains

sablonneux ; il creuse une galerie qui n'est pas
perpendiculaire au sol, mais oblique ; après quel-
que temps de travail , la galerie se détourne de côté

et arrive enfin à l'excavation où doit être ce nid;

cette excavation, située à environ quatre pouces de
profondeur , offre une voûte de deux pouces et

demi de diamètre sur environ trois pouces de pro-

fondeur. C'est un travail énorme pour un animal
de six lignes de long , que d'avoir arraché toute

la terre que contenait une pareille mesure cubique;

mais un Halicte ne travaille pas seul ; plusieurs

se réunissent pour construire un nid , et le même
nid contient souvent plusieurs conduits formés

ainsi que nous venons de le dire plus haut ; mais

quoique réunis dans une espèce de communauté
de logement , chaque femelle travaille isolément

pour la postérité. Le nid proprement dit remplit

presque toute la cavité, mais e.n laissant cepen-

dant un intervalle entre lui et la voûte , intervalle

coupé par d'innombrables piliers qui vont de lui

à la voûte et dont l'ensemble présente un labyrin-

the inextricable ; le nid est composé de cellules

en terre , ayant un peu la forme d'une cornue ren-

versée. C'est dans ce nid que la femelle dépose la

quantité de pâtée ciro-mielleuse qui doit nourrir

la larve; elle bouche ensuite l'entrée de la cornue

avec un petit tampon de terre. Cette larve est

apode et se change en nymphe sans filer de coque.

L'autre espèce dont les mœurs ont été étudiées

est beaucoup plus petite; c'est l'Halicte perceur.

Il établit son nid dans les allées de jardin ou dans

les chemins, mais toujours dans les endroits où
la terre offre beaucoup de consistance ; plusieurs

femelles se réunissent de même pour y travailler.

Ce travail ne s'opère que pendant la nuit; le matin

jusqu'à près de neuf heures les Halictes restent

dans leur demeure, et le jour ils vont à la pro-

vision du pollen qui doit former la nourriture de

leurs larves ; leurs nids diffèrent de ceux de l'Ha-

licte écaphose, et la manière de les construire dil-

fère aussi; un même trou bien poli, bien lisse,

sert de conduit à plusieurs nids ; ce trou est juste

la mesure des insectes^qui doivent y passer, de sorte

que la tête de l'un d'eux qui se tient à l'affût le

bouche entièrement. Si l'on examine ce trou au

moment où les Halictes sont occupés à creuser

leur nid, on les voit toujours sortir plusieurs de

suite et ne rentrer de même, à la suite, que

quand tous sont sortis; pour cela les premiers qui
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ont déposé leur fardeau se posent sur le terrain

pour attendre le moment de rentrer. Ce passage

n'est , pour les Halictes, qu'un vestibule commun
qui mène à des habitations particulières ,• c'est une

maison dont l'entrée est commune, mais où sept

ou huit locataires ont des appartemens particuliers.

A la distance de quatre ou cinq pouces du sol , il

se forme des embranchemens en nombre égal à

celui des insectes qui ont commencé le nid en

commun ; chacun de ces conduits s'éloigne obli-

quement du centre commun , et vers la distance

de huit pouces se termine par une petite excavation

en forme de cornue, c'est là que la femelle dépose

une petite boule de pâtée sur laquelle est placée

la larve; cette larve se métamorphose comme la

précédente. Ces insectes ont plusieurs ennemis
acharnes, entre autres le Cercéris orné qui en ap-

provisionne sa larve; il choisit pour les saisir le

moment ou chargés de pollen, et volant avec

peine sous le poids , ils se posent à terre avant

d'entrer dans leur nid; il les renverse, les perce

de son aiguillon et les emporte mourans.

Le nombre des espèces que comporte ce genre

est très-nombreux, mais jusqu'à présent elles ont

été mal étudiées. Nous allons en décrire quelques

unes.

. Halicte MINEUR , iy. ecfl/)Ao5a5, Walck. Long
de six à sept lignes. La femelle est noire avec un
duvet grisâtre ; l'abdomen a quatre segmens bor-

dés de blanc; les tibias et les tarses sont garnis de
poils fauves dorés. Le mâle est noir , avec un du-
vet fauve pâle; labre jaune; abdomen un peu plus

large postérieurement, offrant quatre bandes blan-

châtres; les pieds sont jaunes, les postérieurs ont

les fémurs noirs et les antérieurs enfumés en
dessous ; les tibias postérieurs ont une bande
noire.

Halicïe a six zones, h, sexclnctus, Latr. Long
de cinq lignes, assez voisin du précédent. La fe-

melle a les segmens abdominaux largement bordés

de fauve doré, et les bandes des deux premiers
segmens sont doubles ; les antennes du mâle sont

noires à leurs deux extrémités et fauves dans le

milieu.

Halicte a quatre zones , H. quadricinctus ,

Fab. Long de cinq lignes; assez voisin des précé-

dons; la femelle a quatre raies minces, blanches,
aux bords des segmens de l'abdomen, dont les deux
premières souvent interrompues; le mâle a la hase
des antennes noire et tout le reste jaune.

H. PESCEUR, H. terebrator. Long de trois à qua-

tre lignes; noir brillant avec les segmens abdo-
minaux bordés de fauve terne, et au dessous des

côtés des second et troisième segmens deux taches

formées par un duvet blanchâtre ; le mâle a le

devant de la face garni d'un duvet argenté; le labre

jaune, les tibias et les tarses de la même couleur,

mais les tibias ont une grande tache noire, qui ce-

pendant n'atteint pas les deux extrémités.

Haeicte a six TACHES , H. sextiotatus ; de même
taille que le précédent ; noir brillant avec un du-
vet grisâtre sur le corselet, et trois taches formées
de bandes interrompues de chaque côté de l'ab-

domen ; ces taches sont formées de duvet blan-
châtre.

Halicte céladon,//. ce/a(/oîH"«5 , Fab. Long de
trois lignés. Femelle vert bronze avec un duvet
ronssâtre bordant les segmens abdominaux ; le

mâle a le chaperon, les tibias et les tarses jaune
pâle.

Toutes ces espèces sont propres à notre pays.

(A. P.)

HALIOTIDE , Ilaiioûs. (moll.) Le genre Halio-

tide, vulgairement Oreilles de mer, de la famille

des Macrostnmes de Lamarck, des Scutibranches
non symétriques de Cuvier, et qui a été adopté
par tous les conchyliologues modernes, a poiïr

caractères : un corps ovalaire, très-déprimé , à

peine tourné en spirale en arrière
, pourvu d'un

large pied doublement frangé dans la circonférence;

une tête large et déprimée; deux tentacules assez

longs , triangulaires , un peu déprimés ; des yeux
portés au sommet de pédoncules prismatiques si-

tués au côté externe des tentacules; un manteau
fort mince, profondément fendu au côté gauche

;

les deux lobes pointus, formant, par leur réunion,
une sorte de canal pour conduire l'eau dans la ca-

vité branchiale située à gauche, et renfermant deux
très-longs peignes branchiaux inégaux,- une co^

quille nacrée recouvrante, très-déprimée, plus ou
moins ovale, à spire très-petite, fort basse, pres-

que postérieure et latérale; une ouverture aussi

grande que la coquille , à bords continus : le bord
droit est mince, tranchant; le bord gauche est

aplati, élargi et tranchant aussi ; une série de trous

complets ou incomplets, parallèles au bord gauche,
servant au passage des deux lobes pointus du man-
teau ; une seule large impression musculaire, mé-
diane et ovale.

Les organes femelles consistent en un grand
ovaire qui, embrassant le foie , remplit la spire et

se prolonge même en avant du côté droit, où il se

termine par un oviducte simple, du moins d'après

ce que l'on croit avoir vu. L'appareil digestit' se

compose d'un œsophage long et étroit, qui se

renfle en un estomac assez grand, membraneux,
couvert par le foie, et qui se termine par im in-

testin très-court qui est le rectum , lequel fait

saillie dans la cavité branchiale où il s'ouvre et se

termine.

Le genre Haliotide , qui a beaucoup de rapport

avec les Patelles, les Fissurellcs et les Conchifères,

est peu riche en espèces. Quelques unes de ces

dernières se rencontrent au Sénégal et dans les

mers du Nord; elles sont attachées aux rochers, où
elles acquièrent des dimensions quelquefois fort

considérables; enfin , la belle couleur de leur

nacre intérieure les fait rechercher •es amateurs.

Comme espèces remarquables , nous citerons les

suivantes :

Haliotide commune , Hallotis tuberculata de

Lamarck, représentée dans notre Atlas, pi. 199,
ï. 2 et 3; coquille à cinq trous, rarement huit; ovale,

déprimée, verdâtre ou ocracée, assez grande,

marquée de stries longitudinales et de plis trans-

versalement disposés : ces derniers indiquent Içs
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époques d'accroissement. Celte espèce n'est pas

rare sur certaines parties de nos côtes.

Haliotide magnifique, Haliotls pulcherrlma de

Martini. Coquille très-rare, très-jolie, petite, ovale,

•arrondie , d'un jaune-orangé blanchâtre à son

«ommet, qui nous vient de la rade de St-Georges,

dont l'extérieur présente des côtes sub-rayon-

nantes , tuberculeuses , et de chacun des trous de

laquelle part une côte oblique qui descend jusqu'à

son bord gauche, en dehors. Sa nacre présente

les nuances les plus brillantes , et sa spire colu-

mellaire est grande et bien visible dans toute son

étendue.

Haliotide géante. Espèce qui est la plus grande

de toutes , qu'on recherche dans toutes les collec-

tions , dont la spire est la plus aplatie, et qu'on
trouve très-communément dans certaines parties

des côtes de la Nouvelle Hollande. (F. F.)

HALITEE. (annél.) Nom donné par Savigny à

un genre déjà nommé Aphrodite. P^oy. ce mot.

(GuÉB.)

^ HALLÉRIE , Halteria. (bot. phan.) On voi*-

avec plaisir le nom de Haller consacré à un genre

de plantes d'un port agréable ; Haller, qui fit tant

pour les progrès de la botanique et des autres bran-
ches de l'histoire naturelle, à qui la Suisse doit

la véritable statistique de ses plantes; Haller dont le

nom et les actes d'une amitié sans bornes sont im-

primés sur les Hautes -Alpes. Le genre Halleria

fait partie de la Didynamie angiospermie et de la

famille des Scrophulariées. Il a été créé par Linné,

et composé d'arbrisseaux exotiques , à tige droite,

à rameaux opposés , à feuilles dépourvues de sti-

pules, à fleurs latérales, presque toujours solitaires,

portées sur des pédoncules simples, munis à leur

base de petites bractées. Ces fleurs ont pour carac-

tères essentiels d'avoir le calice inférieur d'une

seule pièce , très-court , ouvert , divisé en trois lobes

obtus, inégauxjla corolle monopétale, tubulée, dont

le limbe est oblique, irrégulier; quatre étamines at-

tachées vers la moitié inférieure du tube , à fila-

mens didynames , un peu plus longs que la co-

rolle , et terminés par de petites anthères arron-

dies , à deux loges; l'ovaire supère, à style subulé

et stigmate presque simple. La baie qui succède
est ovale , glabre , divisée en deux loges polysper-

mes , et surmontée d'une portion du style persis-

tant. Les graines sont petites, comprimées, un peu
arrondies.

On connaît deux espèces de ce genre ; la plus

remarquable et la plus répandue est la Hallérie
LUISANTE, //. luclda , originaire des forêts du cap

de Bonne-Espérance. C'est un charmant arbris-

seau s'élevant à cinq mètres de haut dans sa pa-
trie, mais atteignant au plus trois mètres dans nos
jardins. Sa tige droite et très-rameuse est garnie,

de feuilles d'un beau vert luisant , longues de cin-

quante-cinq millimètres sur moitié de largeur;

eUes sont finement dentées , durent toute l'année

et varient élégamment les autres feuillages. Ses
fleurs solitaires, parfois deux à deux, s'épanouissent

en juin ; elles sont d'abord rosées , puis deviennent

d'un rouge foncé; les fruits, de la grosseur d'une
petite cerise, sont verdâtres et terminés par une
pointe subulée. Cette plante n'est'point déficale,

elle vit en orangerie; la place lui est assez indiflé-

rente , ce qui fait présumer qu'elle pourra bientôt

demeurer en pleine terre dans nos climats , sauf à
la couvrir durant les hivers. Elle a besoin d'arrose-

mens assez fréquens en été, aussi convient-il de la

tenir à l'ombre, dans une terre consistante et bonne.
On la multiplie de marcottes et de boutures, qui
réussissent assez bien, quoiqu'elles s'enracinent

diflicilement.

Thunberg a trouvé vers la montagne delà Table,
sur le bord des eaux courantes du Cap , une es-

pèce voisine de la précédente, laHALLÉRiE a feuil-

les ELLIPTIQUES , //. eiUptlca ; elle s'en distingue,

en effet, par son calice à cinq divisions, par les

lobes de sa corolle qui sont égaux, et par ses feuil-

les aiguës , oblongues et entières à leur base.

(T. D. B.)

HALLOYSITE (min.) Ce nom a été donné par

M. Berlhier à une substance minérale qu'il a dé-

diée à M. d'Omalius d'HalIoy, honorablement
connu des savans par ses travaux géologiques.

L'Halloysite est un silicate d'alumine ; elle se pré-

sente sous l'aspect d'une substance compacte, ten-

dre, à cassure conchoïdeou cireuse, d'une couleur

blanchâtre ou d'un gris bleuâtre. Elle jouit des

propriétés de happer à la langue , d'être soluble

en gelée dans les acides, et de donner de l'eau par
la calcination. L'analyse prouve qu'elle est formée
de 45 parties de silice, de Uo d'alumine et de 16
d'eau. Elle ne paraît point être susceptible de
cristallisation. On la trouve en rognons au milieu

des minerais de fer, de zinc et de plomb que l'on

rencontre dans les calcaires du terrain carbonifère

des provinces de Liège et de Namur en Belgique.

(J. H.)
HALLUCINATION, Hatlucinatio. (physiol.

)

Erreur, de hallucinare , errer. Nous définirons

l'Hallucination, avec MM. Esquirolet Georget,une
erreur des sens partagée par l'intelligence, une
sensation provoquée par une cause intérieure et

sans l'action de l'excitant extérieur. Ainsi un
homme en délire qui a la conviction intime d'une

sensation actuellement perçue , alors que nul objet

extérieur propre à exciter cette sensation n'est

à portée de ses sens , est dans un état d'Halluci-

nation.

Il existe donc une certaine forme de délire dans

lequel les individus croient percevoir tantôt par

un sens , tantôt par un autre, des sensations , tandis

que nul objet extérieur n'est présent pour exciter

ces sensations. Ainsi un homme en délire parle,

interroge, tient une conversation dans laquelle il

fait les demandes et les réponses , distingue très-

intelligiblement les reproches, les injures, les

menaces qu'on lui adresse. Il entend les harmo-

nies célestes, léchant des oiseaux, un concert; et

cependant personne ne lui parle, et nulle voix

n'est à sa portée. Tout, autour de lui, est dans le

plus profond silence.

Un autre voit les cieux ouverts et contemple
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Dieu dans toute sa gloire; celui-ci assiste au sabbat;

celui-là admire un beau tableau , s'émeut h la vue

d'un parent, d'un ami qui lui est cher; s'effraie

à la vue de flammes qui vont le dévorer. D'autres

enfin sont privés delà lumière et dans une obscu-

rité complète. Un aliéné, dit M. Esquirol , voit un

char lumineux qui va l'emporter au ciel ; il ouvre

sa croisée, s'avance gravement pour monter sur

le char, et se précipite. Darwin raconte qu'un

étudiant qui avait joui jusque-là d'une très-bonne

santé, rentre un jour chez lui en annonçant qu'il

mourrait dans trente-six heures. On le guérit et il

avoue que, la veille , étant sorti , il avait vu une

tête de mort et qu'une voix lui avait crié : Tu
mourras dans trente-six heures. L'étendue de cet

article ne nous permet pas de citer un plus grand

nombre de faits de ce genre qui abondent dans la

science.

La conviction des Hallucinés est si entière, si

franche, qu'ils raisonnent, jugent et se détermi-

nent en conséquence de leurs Hallucinations , in-

dépendamment de toute sensation, de toute idée,

de tout raisonnement. Dans le temps où l'on brû-

lait les sorciers, on en a vu se jeter dans le bûcher
plutôt que de nier qu'ils eussent assisté au sabbat.

Il n'est pas rare de voir un Halluciné, lorsqu'il est

guéri , dire h son médecin ; J'ai vu
, fai entendu

aussi distinctement que je vous vois et cjue je vous

entends. Quelques uns racontent leur vision avec

un sang-froid qui n'appartient qu'à la conviction

la plus intime.

Les Hallucinations, n'étant qu'un symptôme du
délire pouvant convenir à plusieurs maladies de

l'entendement, soit aiguës, soit chroniques , n'exi-

gent pas un traitement particulier. Elles sont im
signe peu favorable pour la guérison de la folie.

(A.D.)
HALMATURE, Ilalmaturus. (mam.) Sous-genre

du Kangourou. Voy. ce mot. (Gerv.)

HAMADRYADE. (mam.) L'un des noms du
Singe à perruque, Cynocephalus hamadryas; ce

Singe a été représenté dans l'Atlas de ce Diction-

naire, à la fig. 4 de la planche 199. (Gekv.)

HAMÉLIACÉES , HameliacecB, (bot. phan.
)

Kunlh ayant changé les onze sections de la fa-

mille des Rubiacées , toutes régulièrement fon-

dées , a donné ce nom à la septième , qui com-
prend le seul genre Hamélie , dont nous allons

parler. Il occupait précédemment la neuvième
place avec les mêmes caractères. Ce changement
est si peu important , qu'il mérite à peine une
mention

; je n'en parle que pour montrer jusqu'où
va le système de tout remanier sans cesse, et le

bien qu'il produit à la science. (T. d. B.)
HAMELIE, Hameiia. (bot. phan. ) Genre de

la famille des Rubiacées et de la Pentandrie mo-
nogynie , créé par Jacquin en l'honneur de Duha-
mel du Monceau , l'un des savans français les plus
remarquables du dix-huitième siècle,' et dont les

utiles recherches ont toutes été dirigées dans l'in-

térêt de l'agriculture nationale , dans la vue d'en
hâter, d'en étendre les progrès. Le choix fait par
le célèbre botaniste de Leyde de ce beau genre

,

est d'autant plus heureux qu'il a pour but de rap-

peler les travaux de notre illustre compatriote

sur la Garance ,
qui sert de type à la famille des

Rubiacées. Persoon , selon moi , a eu raison de
rétablir le vrai nom en l'appelant Duhamelia , que
l'on devrait adopter comme plus exact.

Les caractères du genre sont d'offrir des ar-

bustes appartenant aux régions chaudes de l'Amé-

rique méridionale et aux Antilles , ayant leurs

feuilles opposées , ternéesou qualernées; les fleurs,

élégantes, disposées en épis, sont composées d'un

calice petit , à cinq divisions et persistant ; d'une

corolle tubulée, oblongue , pentagone , dont le

limbe est à cinq lobes; de cinq étamines insérées

au milieu du tube et munies d'anlhères oMongues;
d'un ovaire infère avec style portant un stigmate

linéaire , obtus , à cinq angles. Le fruit est une
baie globuleuse, elliptique, couronnée par le ca-

lice , séparée en cinq loges polyspermes par des

cloisons membraneuses; les graines sont très-pe-

tites , légèrement comprimées.

On compte une dizaine d'espèces de Hamélies ;

quelques unes se voient dans les serres des jardins

botaniques , où l'on est obligé de les propager de
marcottes et de boutures , de les tenir dans une
terre substantielle , consistante , exposées à la lu-

mière la plus large , et de leur prodiguer les arro-

semens durant l'été. -

Une espèce tirée des forêts du Pérou , du Mexi-
que , et que l'on retrouve à l'île de Cuba , la Ha-
mélie A FEUILLES VELUES , //. ptttcns , CSt SUJctte à

être infectée de cochenilles. On lui donne vulgai-

rement le nom de Mort aux rats. C'est un ar-

buste de trois mètres environ, dont la tige droite

est garnie de rameaux anguleux, velus à leur som-

met ; ses feuilles ternées , pétiolées , molles , ova-

les , pointues , très-entières , de moyenne gran-

deur, sont d'un beau vert en dessus, cotonneuses en

dessous, et munies de petites stipules aiguës. Les
fleurs , formant la grappe paniculée , velue et cour-

bée au sommet des rameaux, sont rouges et

donnent naissance à une baie noire contenant un
suc d'un noir pourpré.

A la Guianeon trouve une espèce très-voisine,

la Hamélie ùc arlate, H. coccinea, qu'Aublet range

dans le genre Guettarda , quoiqu'elle s'en éloi-

gne par ses fruits dont les loges sont polyspermes.

Cet arbrisseau monte à deux mètres de hauteur ,

a les branches quadrangulaires, droites, les ra-

meaux opposés et roussâtres. Les fleurs qui l'ornent

sont du plus bel écarlate , que relève encore la

couleur verte parfaitement lisse de ses grandes

feuilles opposées.

Sur les montagnes de la Jamaïque et aux envi-

rons de Caracas , on trouve la Hamélie a fleurs

JAUNES , //. chrysantlia , dont le tube allongé paraît

couché sur les feuilles; la Hamélie a feuilles

GLABRES, H. grandifiera, qui présente de sep-

tembre à novembre une corolle dorée presque cam-

panulée, à laquelle succède une baie oblongue,

écarlate et pendante : de loin cet arbrisseau imite

les Nérions; et la Hamélie a grappes axillaires,

H, axillaris , qui est à peine ligneuse , haute d'un

œètrt,
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mètre, et se plaît particulièrement sur les ro-

chers. Ses fleurs sont petites, d'un jaune pâle.

De Lamarcket Willdenow réunissent à ce genre

YAmarova d'Aublet : c'est par inadvertance

,

puisque les diverses parties delà fructification sont

chez lui aiigmentées d'un sixième organe , que

l'ovaire ne lient au calice que par sa base, et que

les graines sont disposées sur deux rangs.

(T. D. B.)

HAMITE , Ilamites. ( mom- ) Genre établi par

Païkinsson pour des coquilles qui offrent beau-

coup d'analogie avec les Baculites, qui sont recour-

bées en forme de crosse à une certaine époque de

leur accroissement, que Cuvier et Lamarck n'ont

point adopté, que Férussac range parmi les Ame-
nées, et que Sowerby caractérise de la manière

suivante : coquille cloisonnée, i'usiforme, recourbée,

sur elle-même , ayant le bord de ses cloisons onde,

le siphon placé près du bord extérieur.

Jusqu'alors les Hamiles ne se sont trouvées que

dans la partie inférieure des terrains anciens, ou

au dessous de la craie. Quand on les rencontre avec

leur test, ce qui est assez rare, on voit que ce-

lui-ci a du avoir une belle couleur nacrée.

De toutes les espèces, la plus grande , la plus

rare et la plus belle est I'Hamite armée , Uamites

armatus deSowerby, que l'on trouve en Angle-

terre, au rivage de Boak, près de Benson, en

Oxfordshire. Celte Hamite , fort remarquable sur-

tout par les deux rangs d'épines qui sont sur un
des côtés de la coquille, est ployéeen deux par un
coude arrondi. Ses deux parties droites , à peu
près de même longueur, sont sillonnées de grosses

et de petites côtes ; les grosses côtes sont hérissées

de tubercules plus ou moins gros et arrondis. La
coquille est aplatie, comprimée , subquadrilatère,

ce qui la distingue tout-à-fait de toutes les autres

espèces connues. (F. F.)

HAMMITES. (géol.) Quelques auteurs anciens

ont compris sous ce nom, qu'on écrit aussi Ammites

ou Amltes, des globules calcaires que l'on désignait

plus spécialement sous celui à&Méconltes lorsqu'ils

ressemblaient h des graines de poivre, sous celui

de Cenchrites lorsqu'ils présentaient la forme des

grains de millet , sous celui â'Orobltes lorsqu'ils

rappelaient telle de la graine d'Orobe , sous celui

de PisoLithes lorsqu'ils ressemblaient à des pois, et

enfin sous celui à'Oolhhes lorsqu'ils avaient la

forme d'œufs de poisson. Les noms d'OoLiXHES et de

PisonTiiES sont seuls restés en usage dans le langage

scientifique (roj. ces mots). (J, H.)

HAMPE. Scapus. (bot. phan.) On donne ce nom
à la lige des plantes monocotylédonées lorsqu'elle

ne porte point de feuilles, comme dans la plupart

des Liliacées, la Jacinthe, la Crinole, etc.; la tige

du Bananier est également une Hampe.
Les plantes dicolylédonées ne présentent jamais

celte modification de la tige; en effet, il ne faut

pas donnerle nom de Hampe aux tiges du Plantain,

du Pissenlit, elc. , qui parlent, non du centre des

feuilles radicales et du collet de la racine , mais
bien de l'aisselle des feuilles. Foj, au reste les

articles Tige et Pédoncule. (L.)

T. IIL

HAMSTER, CnVeta*. (mam.) Ordre des Rongeurs,
famille des Muriens. Ce groupe a été institué par
Pallas sous le nom de Mares buccati; mais les es-

pèces décrites par ce grand naturaliste auraient
besoin d'être revues et comparées au Hamster
commun qui est le seul bien connu ; leur caractère

commun consiste dans des abajoues creusées dans
l'épaisseur des joues; leurs membres (i) postérieurs

sont de peu plus longs que les antérieurs; les ongles

d'une grandeur moyenne; la queue velue , très-

courte et arrondie; et le système dentaire analogue
à celui des Rats.

Hamster commun , Marmotte ©'Allemagne ,

3Ius crlcetus, Linn., représenté dans notre Atlas,

pi. 200, fig. 2. Taille supérieure à celle du Rat;
pelage noir en dessous , roussâlre en dessus ; les

pieds sont blancs; les flancs f^iuves; trois taches

de même couleur sont situées l'une sur la mâ-
choire inférieure, la seconde en avant et la troi-

sième en arrière de l'épaule; une autre toul-h-fait

semblable se remarque sous la gorge et sous la poi-

trine; les molaires sont au nombre de trois de
chaque côté et à chaque mâchoire : ces dents sont

tuberculeuses , mais s'usant avec l'âge; elles offrent

cependant toujours des impressions et des saillies

correspondantes; les yeux sont petits, saillans,

h pupille ronde; l'oreille externe assez étendue,
les narines latérales , leur masse divisée oar une
fente qui sépare également la lèvre supérieure;

celle-ci est recouverte de longues moustaches ; la

lèvre inférieure est fort peu développée ; organes
de la reproduction plus développés que chez tous
les autres rongeurs ; une grande quantité de graisse

entoure les reins; elle est plus abondante au prin-

temps qu'en automne , ce qui est contraire à l'o-

pinion que le Hamster s'engourdit pendant l'hiver.

Une variété noire, observée par Pallas, se rencon-
tre le long du Volga; elle s'accouple fréquemment
avec l'espèce ordinaire, et donne des produits

constamment noirs. Le Hamster ordinaire offre sur

la région des reins une place nue que l'on parvient

à découvrir en soufilant sur les poils qui la recou-

vrent; elle correspond probablement à un sinus

graisseux.

Celte espèce recherche avec empressement les

terrains où croissent la Réglisse et toutes les grai-

nes récoltées par l'homme; elle se fuit surtout

remarquer par une prévoyance extraordinaire

,

(i) Drpiiis l'angle des lèvres jusqu'au devant des épaules est

une division de l'estomac en deox cavités distinctes, de sorte

que les alimens ne passent dans la poche pylorique qu après avoir

été élaborés dans la première. Leur squelette offi e plusieurs par-

ticularités fort remarquables, qui établissent safli-amment une
distinction entre eux et les Campagnols. Destinés à se creuser de
vastes terriers, la nature a donné à leurs membres postéi leurs

une force considérable, en présentant, par l'aplatissement et la

rénnion dans toute leur longueur du cubitus et du radius, une
grande solidité à l'insei'tion des muscles pronateurs et supina-

teuis. Ce sont aussi en effet de pnissans fouisseurs. Les Hamster*

ont, de plus, offert à Pallas cette particularité remarquable de
manquer de vésicule biliaire. Leur cerveau , ainsi que chez tons

les autres Rongeurs, ne présente point de circonvolutions. Ils

habitent l'ancien continent. It n'est point établi d'une manière

positive qu'ils existent en Italie.

23o' Livraison. 70



HAMS 554 HANG

ramassant pendant l'été et portant dans ses vastes

abajoues d'énormes quantités de graines qu'elle

dépose ensuite dans les souterrains qu'elle s'est

habilement creusés. Son terrier est composé de

plusieurs cellules qui communiquent entre elles"

par des galeries ; deux conduits mènent à l'exté-

rieur, l'un perpendiculaire destiné à servir d'en-

trée et de sortie, l'autre oblique pour rejeter les

déblais au dehors. Cet animal peut aussi , lorsqu'il

est poussé par la faim, se nourrir de chair; alors,

il devient cruel, n'épargnant point , pour assouvir

son appétit, ses propres petits; sa femelle elle-

même deviendrait sa victime si elle n'avait soin de

le quitter immédiatement après l'époque des

amours. Il paraît que la femelle a la faculté de re-

produire trois ou quatre fois par an ; la gestation

dure quatre semaines et est de six à douze petits;

leur allaitement dure fort peu de temps. Cette es

pèce se rencontre en Alsace , en Allemagne, dans

la partie australe de la Russie et de la Sibérie, et

dans la Tartarie. Longueur , huit pouces ; queue ,

un pouce six lignes.

Hamster Diis sablf.s^ M. arenarlus, Pall. Tête

a»llongée; museau conique; nez rouge; oreilles fort

développées et d'une couleur jaune , les parties su-

périeures sont d'un gris perlé, et le dessous ainsi

que les pattes sont d'un très-beau blanc. Deux
grosses glandes se remarquent h la région du cou.

D'autres se trouvent au fond des abajoues. La lon-

gueur de l'animal est de pouces 8 lignes ; la queue

en a dix. Cette espèce se construit un vaste terrier

dans les plaines sablonneuses de l'Irtlsch, seule

localité où Pallas l'ait observée. Ces animaux
sont très-méchans et peu sociables. Pallas , qui

s'en était procuré , les ayant mis tout jeunes

dans une boîte avec le Mus ^songaras , ils vi-

vaient fort bien ensemble , toutefois sans confon-

dre leurs lits ; mais ces derniers devinrent très-fa-

miliers, tandis que le Mus arenarlus resta toujours

sauvage.

Hamster de Sokgarie , M. songarus , Pall. Gris

cendré en dessus avec une raie noire de chaque
côté de l'échiné ; flancs parsemés de quatre taches

blanchâtres ; le dessous du corps est blanc ; la tête

plus courte que chez l'espèce précédente; les oreilles

ovales, les pattes velues. Celte espèce est un peu plus

petite que la précédente ; elle se trouve dans la

même localité. Pallas en ayant pris au mois de
juin de tout jeunes qui étaient encore aveugles,

mais déjh grot- , ils ouvrirent les yeux le lendemain ;

et pendant l'espace de trois mois, au bout des-

quels ils moururent , il les nourrit de pain et de
graines ; ils étaient très-familiers.

Hamster anomal, M. anomalus, Thomson. Cette

espèce, qui appartient à l'île de la Trinité, a be-
soin d'être soumise à un examen consciencieux.

Telle qu'on l'a décrite, elle est bien digne de for-

mer un genre à part, puisqu'on lui donne une
queue longue presque entièrement dénudée et

écailleuse comme celle des Rats, des épines lancéo-

lées comme celles des Echymis, et des abajoues qui

appartiennent à ceux de son genre ; sou museau
est plus pointu que celui du Rat, sa bouche est pe-

tite, tandis que ses abajoues au contraire sont
très-grandes. (V. M.)
HANCHE , Coxa, ancha. (anat.) On donne ce

nom aux parties latérales du bassin , en y compre-
nant les parties molles qui le recouvrent. Les
Hanches sont généralement très-prononcées chez
les femmes. Chez celles qui sont bien conformées,
leur saillie doit dépasser celle des épaules ; le con-
traire doit exister chez l'homme pour que son
buste soit bien proportionné.

La Hanche peut être considérée comme la

première partie du membie iniérieur, et c'est à

juste titre que les anciens comptaient los qui la

forme parmi ceux de ce membre. Cependant la

Hanche diffère de l'épaule , 1° en ce qu'un seul

os dans la première répond aux deux os qui con-
stituent la seconde; 2° en ce que cet os s'unit ea
avant à son semblable d'une manière inmiobïle;

tandis qu'à l'épaule, dans le même sens, les cla-

vicules, quoique Irès-rapprochécs et même unies

par un ligament, sont articulées séparément et

d'une manière mobile avec le sternum; 3° en ce
que, postérieurement, les Hanches se joignent

également d'une manière immobile à la colonne
vertébrale, et forment par là, avec celle-ci, un
cercle complet, tandis que les omoplates sont sé-

parées des vertèbres par un assez grand intervalle.

L'Os de la Hanclw, appelé aussi os coxal, os in~

nominc , os lUacjue , occupe les parties latérales et

antérieures du bassin. Il est d'une figure assez ir-

régulière, et il semble avoir été tordu sur lui-

même , de telle sorte que l'une de ses faces est an-

térieure , tandis que l'autre est postérieure et

supérieure. Dans les jeunes sujets cet os est formé
de 3 pièces unies par des cartilages; elles ont reçu

le nom particulier d'ilium, à^isclilum et de pubis.

La première forme toute la partie supérieure qui

peut être appelée la portion iliaque , les deux der-

nières constituent la portion isckio-pubienne.

On donne le nom d^ articulalion de La Hanche

à l'articulation qui existe entre l'os précédent et

la tête du fémur et qui sert à faire mouvoir le

membre inférieur sur le bassin et celui-ci sur le

membre inférieur. Les parties suivantes entrent

dans la composition de celte arliculnlion :

i" Une cavité nommée colyloïde située au point

de réunion des trois parties qui, chez l'enfant,

composaient l'os iliaque; 2° la tête du fémur qui

se trouve , ainsi que la caviié, revêtue d'un carti-

lage épais; 5° un Ugament circulaire nommé coty-

toïdlen , qui entoure la cavité cotyloïde et qui en
augmente la profondeur; 4° un ligament capsu-

laire, sorte de sac membraneux, qui s'unit d'un

côté au rebord de la cavité et qui de l'autre s'at-

tache à la partie rétrécie (col) qui soutient la tête

du fémur ; 5" un ligament intérieur nommé trian-

gulaire, et qui se porte du milieu de la tête de

l'os au milieu du fond de la ca-vité cotyloïde;

6° une membrane synoviale qui revêt toutes les

parties de l'articulation et exhale la synovie, qui

doit sans cesse la lubrifier et en faciliter les mou-
vemens.

Les entomologistes diésignent sous le nom dft
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Hanche la partie de la région inférieure de la poi-

trine et du corselet qui reçoit la cuisse ou la pre-

mière pièce des pattes antérieures, moyennes et

postérieures. La Hanche chez les insectes oftVe des

particularités très-intéressantes ; car son mode
d'articulation avec le tronc détermine la nature

du mouvement général de la patte. Ainsi, dans les

Coléoptères, les pattes dites thoraciques ou anté-

rieures sont, pour la plupart, articulées sur une
Hanche globuleuse qui permet au coude , ou à

l'angle de la jonction de la pièce cornée du bras

et de l'avant-bras, de ce porter tout-à-fait en avant.

Dans les pattes moyenne set postérieures, au con-

traire , la Hanche est tellement emboîtée qu'elle

peut à peine s'y mouvoir. W est même des cas dans

lesquels la Hanche est complètement soudée et

immobile ; cette particularité se remarque chez les

Dytiques , Les Haliples , les Tourniquets , les No-
tonectes. Cette immobilité était nécessaire chez

ces insectes , dont les pattes représentent de véri-

tables rames. Dans les Cétoines et les Scarabées

,

au contraire, une Hanche mobile, très-développée,

dont le plus grand diamètre est transversal, s'ar-

ticule avec les parties moyennes et postérieures

,

afin de donner aux jambes des mouvemens plus

étendus lorsque ces insectes fouisseurs repoussent

la terre h la manière des Taupes.

Dans les Blattes, les Lépismes, lesForbicines,

la Hanche est très-mobile et très-plate; dans les

Capricornes, les Chrysomèles, les Charançons,
les Hanches sont globuleuses, car ces insectes ne
se servent guère de leurs pattes que pour marcher.

Il en est de même de la plupart des Diptères et des

Hyménoptères. (A. D.)

HANNETON, MeLolontka. (ins.) Genre de Co-
léoptères de la section des Pentamères , famille

des Lamellicornes , tribu des Scarabéides , établi

par Fabricius, et auquel, après les nombreux dé-

membremens qu'il a subis, on peut assigner pour
caractères : antennes terminées en massue, de 7
feuillets dans les mâles , de six dans les femelles ;

labre apparent; mandibules et mâchoires cornéSs,

ces dernières terminées par plusieurs dents dispo-

sées sur un même plan ; dernier article des palpes

ovalairc ; corps ordinairement convexe , corselet

court, abdomen terminé par une pointe dirigée

en bas, au moins dans les mâles.

Les Hannetons ont la tête courte , les yeux glo-

buleux et très-saillans, le chaperon rebordé anté-

rieurement ; le labre est incliné et échancré dans
son milieu; les antennes sont assez courtes , mais
les feuillets des mâles sont souvent très-allongés;

dans la marche ou dans le vol ces insectes les

étalent en forme d'éventail , dans le repos les feuil-

lets sont serrés les uns contre les autres; le corse-

let est court, transversal, échancré antérieure-

ment , lobé vis-à vis de Técnsson et également
sur les deux côtés; l'écusson est arrondi, les ély-

trcs ne recouvrent pas entièrement l'abdomen;
elles sont un peu dilatées sur les côtés vers le

milieu de leur longueur ; l'abdomen est très-renflé,

les pattes ont leurs diverses parties presque de
même longueur; les tibias antérieurs des femelles

sont fortement dentés ; tout leur corps est géné-
ralement velu.

L'anatomie des Hannetons , depuis les travaux
de Léon Dufour, Chabrier et Straus , est parfaite-

ment connue; leur canal alimentaire est robuste;

le ventricule chylifique est garni de franges formées
par les vaisseaux hépatiques; l'intestin grêle est

suivi d'un colon ; les vaisseaux biliaires forment
des replis très-multipliéset quelques uns sont fran-

gés {voy. la pi. 2/58 de notre Atlas) ; l'armure co-

pulatrice du mâle est très - grosse , cornée et ar-

ticulée à sa partie inférieure; chaque testicule

{voy. la même planche) est formé par l'assem-

blage de six capsules spermatiques en forme de
petite lentille attachées par un vaisseau placé à son
milieu.

Du petit au grand, qui ne connaît les Hanne-
tons? Quel est le marmot qui, quand arrive le

mois de mai , ne s'est tourmenté , et surtout qui

n'a tourmenté mère et bonne pour avoir un bout
de fil pour attacher son Hanneton par la patte et

pouvoir chanter à tue-tête, ai^ grand ennui des

voisins, cette chanson toute française,, et dont,
tout Français que je suis, je n'ai pu comprendre le

sens :

Hanneton, vole, vole, vole;

Ton mari est à l'école

,

Qai m'a dit , si tu ne voles

,

Qa'il te coopérait la gorge, etc., etc.?

Je dirais volontiers comme Alceste dans le Mi-
santhrope :

La rime n'est pas riche et le style en est vieux.

Mais tels qu'ils sont, je regrette d'avoir oublié le

reste; car c'est un monument populaire, et il faut

les conserver; cette première période de notre

connaissance en Hannetons est la période du
bonheur, pour le marmot s'entend; car pour l'in-

secte, c'est bien différent, ce qui peut lui arriver

de mieux, c'est de perdre une et même tout ou
partie des six pattes dont la nature l'a généreuse-

ment gratifié, et de prendre vol avec ce qu'il

pourra en sauver. La seconde période est celle du
commerce , époque de spéculation en grand et en
détail, où le commerçant ramasse sans frais la

marchandise et la débite plus ou moins avanta-

geusement selon son abondance ou sa rareté; les

primeurs , comme pour beaucoup d'autres choses,

se paient cher ; nous avons des autorités qui con-

statent cette variation de prix malgré les partisans

de la taxe du maximum; Jocrisse, dans les der-

niers momens qui précèdent son désespoir, de-

mande à son jeune frère s'il a été au marché aux

bestiaux et s'il connaît le cours des Hannetons;

on ne me reprochera pas de m'appuyer d'autorités

inconnues. Cette époque occupe habituellement

des industriels de 10 à i5 ans; un vieux bas qui

sert de magasin , une branche d'Orme en fleurs ,

vulgairement appelée pain de Hanneton , forment

le matériel de l'établissement; il ne faut plus

qu'une bonne voix et l'inteUigence que demande

toute espèce de^petit commerce pour accommoder
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les pratiques sans compromettre ses intérêts;

quelques recherches faites sur cette industrie

m'ont fait découvrir qu'autrefois on la pratiquait

à deux , fille et garçon , car il existe une vieille

chanson dont je n'ai retrouvé que les deux pre-

miers vers que voici :

Vlà d's'hann'ions, d's'hann'tons ponr nn liaid. •

Tends ton jupon, je vsis secouer la branche, etc.

Il est impossible de citer rien de plus concluant.

Mais quelle raison a pu faire exclure les filles du

profit qu'elles en tiraient
,
je l'ignore ; je ne puis

que faire des suppositions : pour tendre un jupon

il faut le relever; au mois de mai on est souvent

légèrement vêtu, aurait-on trouvé des inconvé-

niens h dédoubler ainsi, même momentanément,
les deux seuls vêtemens qui peut-être existent dans

cette saison ? J'aurais peine à le croire dans un

temps de mœurs comme celui de nos bons aïeux;

je pense plutôt que, comme c'était alors le règne

des culottes courtes, des queues, des boucles de

souliers et des vestes à la Janot, il était difficile

qu'un garçon tendît quelque chose pour recevoir

ce qu'un autre aurait pu faire tomber, car les mou-
choirs étaient encore probablement du luxe pour

une certaine classe, et que c'est cette difficulté qui

avait fait admettre les filles au partage; mais que

notre siècle ami du comfortable ayant introduit la

blouse comme vêtement , elle a exclu tout simple-

ment le jupon, et avec lui celles qui le portaient.

La troisième période de la connaissance du

Hanneton est ime époque sérieuse; c'est celle où

nous, hommes, nous sommes obligés de nous occu-

per de lui sous le rapport du mal qu'il nous fait;

de tous les insectes, en effet, que redoute l'agricul-

teur, aucun ne cause peut-être plus de dégâts , et

le tort qu'il nous cause se renouvelle sous les deux

états de larve et d'insecte parfait, tandis que pres-

que tous les autres insectes ne sont nuisibles que

sous le premier ou le second de ces deux états.

Les larves attaquent presque indifféremment les

racines de toutes les plantes , soit annuelles , soit

même forestières; mais elles attaquent cepen-
dant de préférence les plantes tendres, comme
les salades, les fraisiers; j'ai vu même des carrés

entiers de pommes de terre détruits par elles pen-
dant l'année 1 834 î ces larves sont en certaines an-

nées tellement abondantes qu'elles anéantissent les

plantations à mesure qu'on les fait, et font le dés-

espoir des jardiniers; l'insecte parfait attaque les

arbres , et quelquefois des parties de forêt se trou-

vent entièrement dépouillées de verdure. On croi •

rait que, comme ils vivent peu long-temps, le mal
devrait se réparer ; mais les espèces se succèdent
pendant la belle saison , et le mal se perpétue.

Les dégâts que font ces insectes sont tels que
l'on a cherché tous les moyens de les détruire, mais
leur efficacité n'a jamais été bien constatée, surtout

quand il faut exécuter en grand; nous n'avons pas
besoin de faire sentir le ridicule de celui proposé
par les habitans d'un canton de l'Irlande , qui vou-
laient mettre le feu à une forêt considérable pour
anéantir les Hannetons qui étaient dessus ; parmi

ces moyens nous allons en citer quelques uns : faire

des flambeaux résineux pour brûler sous les arbres,

et au moyen de la fumée étourdir les Hannetons ,

secouer ensuite les arbres et tuer les Hannetons

qui tombent ; tuer les vers blancs à mesuré que
l'on bêche ou qu'on laboure; mettre des plantes

tendres près des arbres qu'on croit devoir être

endommagés; mettre de la suie et arroser sou-

vent , etc. ; tous ces moyens sont plus ou moins

bons, mais en petit; le vrai moyen , ce serait de

forcer h des battues générales pendant la saison

des Hannetons et pendant plusieurs années de

suite, et de taxer s'il le fallait chaque commune à

tant de boisseaux de Hannetons par an, selon son

étendue, sa population et sa culture : on arrive-

rait à une diminution bien sensible. Edgard , roi

d'Angleterre, en taxant les communes à tant de

têtes de loups, est parvenu h anéantir cet animal

dans son royaume; si l'on ne peut faire absolument

de même, du moins on peut en approcher.

On a parlé de se servir des Hannetons pour ali-

menter les animaux de basse-cour, dans la saison

où ils sont très-abondans; j'en ai fait quelquefois

l'essai : le premier jour ils en sont avides, mais le

lendemain ils s'en lassent et les abandonnent, ou

il faudrait les sevrer de toute autre espèce de nour-

riture, ce que l'on n'a pas fait, malgré mes recom-

mandations ; les vers blancs ont toujours été da-

vantage de leur goût , mais les canards en étaient

tellement friands qu'ils n'en laissaient guère pour

les autres.

Les Hannetons sont détruits naturellement par

plusieurs insectes du genre Carabe, par les oiseaux,

surtout les nocturnes, les reptiles; enfin les Rats,

Fouines, Belettes et autres en détruisent aussi

quelques uns; mais ce qui nous en débarrasse le

mieux, ce sont les gelées tardives,, quand les Han-

neton» sont à la surface du sol prêts à sortir, ou

dans le même moment les longues plaies qui les

noient en relâchant leurs ligamens encore peu so-

lides , et leur ôlant la force de sortir de terre où

ils périssent sans avoir vu le jour.

Les Hannetons se tiennent pendant le jour

après les feuilles des arbres, où ils restent comme
engourdis. Il semble que la chaleur , qui attire

les autres insectes , frappe ceux-ci d'inertie ; mais

quand le soleil est descendu au dessous de l'hori-

zon et que la fraîcheur a reparu , on les voit s'a-

nimer et bourdonner de tous côtés , volant avec

une grande rapidité, et avec si peu d'attention ,

qu'ils se choquent à chaque instant contre les ob-

jets qu'ils rencontrent; aussi dit-on vulgairement

étourdi comme un Hanneton. La secousse qu'ils se

sont donnée les fait presque toujours tomber à

terre, où ils restent plus ou moins long-temps,

selon que la secousse a été faible ou forte, ou

qu'ils sont tombés sur leurs pattes ou sur le dos ;

dans le premier cas, ils prennent de suite leur vol

,

mais dans le second , ils ont quelquefois beaucoup

de peine h en venir à bout ; ce mouvement conti-

nuel des Hannetons a pour but de chercher leur

nourriture, ou plutôt encore de se chercher mu_

tuellement pour l'accouplement ; les mâles pour»
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suivent les femelles avec beaucoup d'ardeur

,

celles-ci se prêtent facilement à leurs désirs ; le

mâle, dans le coït, est monlé sur la femelle, qu'il

lient embrassée avec ses pattes antérieures; ses

organes génitaux sont accompagnés de pinces qui

saisissent les organes delà femelle avec beaucoup
de force et s'en détachent difficilement ; l'accou-

plement dure environ vingt-quatre heures; vers la

fin , le mâle épuisé lâche la femelle, et celle-ci le

traîne quelque temps à terre , renversé sur le dos;

le mâle ne survit guère à ses amours; il ne prend
même plus de nourriture , et expire bientôt : la

femelle , une fois fécondée , songe h faire sa ponte ;

à l'aide de ses pattes antérieures, armées de poin-

tes robustes , elle creuse en terre un trou de cinq

à six pouces de profondeur, et y dépose ses œufs

à côté les uns des autres; ces œufs sont jaunâtres

et de forme ovalaire; la ponte faite, les femelles

vivent encore un jour ou deux et périssent épui-

sées. Toute l'espèce disparaît environ en un mois ,

et chaque individu ne vit guère plus de huit jours.

Les larves éclosent au bout d'un mois ou six

semaines; elles sont oblongues, mais toujours

courbées en deux et placées sur le côté; le corps

est arrondi , rugueux en dessus , méplat en des-

sons; les derniers anneaux de l'abdomen sont beau-

coup plus développés que les précédons , transpa-

rens, et laissent voir la masse desexcrémens con-

tenus à l'intérieur; la tête est fauve , méplate ; les

mandibules sont très-développées , arquées , tran-

chantes; les autres organes buccaux sont bien vi-

sibles; les pattes sont assez longues, mais peu pro-

pres à la locomotion directe. Ces larves , quand
arrivent les froids, s'enfoncent en terre, où

elles se pratiquent une loge pour y passer la

mauvaise saison. En remontant à la surface de la

terre, au commencement de chaque année , elles

changent de peau; lorsqu'elles sont parvenues à

tout leur accroissement , c'est-à-dire vers la fin de

la belle saison de la troisième année , elles s'enfon

cent en terre à la profondeur d'un à deux pieds, et

s'y forment une loge lisse qu'elles tapissent de

leurs excrémens et de quelques fils de soie , et opè-

rent leur dernière métamorphose. Elles passent tout

l'hiver sous la forme d'une nymphe pareille à celle

de tous les Coléoptères (pi. 200, fig. 5);J['insecte par-

fait éclot aux premiers jours du printemps. En sor-

tant de sa dernière dépouille, il est jaunâtre, mou;
il reste encore enlerré, mais se rapproche delà sur-

face, où il achève de consolider son enveloppe et

de prendre la couleur qu'il doit toujours garder;

il sort enfin de terre, et , après quelques instans,

prend son vol, et s'abat sur les arbres voisins.

Ce genre était autrefois très-nombreux en es-

pèces; mais, comme on l'a beaucoup divisé au

moyen du plus ou moins grand nombre de feuil-

lets dont se composent les antennes, il se trouve

actuellement assez restreint ; nous allons en citer

quelques espèces.

H. foulon;, m. fuilo , Fab. Long de 18 hgnes,

l'espèce la plus grande de notre pays et peut-être

du genre ; corps brun , tête bordée de blanc, une
ligne de même couleur sur le milieu du corselet

,

HARI

et deux taches sur l'écusson ; les élytres en sont

aussi entièrement marbrées; la poitrine est cou-
verte de poils roux , et l'abdomen d'un duvet gri-

sâtre ; les feuillets des antennes du mâle sont larges

et aussi longs que la tête et le corselet ; cette es-

pèce se trouve au bord de la mer, dans les dunes de
sable. On n'a jamais remarqué qu'elle fît de dégâts.

H. VULGAIRE, M. vidgaris , Fab., Rœsel, t. 11,

Scarabées i,pl. 1, représenté dans notre Atlas,

pi. 200, f. 3, 4j5, 6. Long de 12 lignes, noir; élytres

marron; le corselet et la poitrine ont un duvet

jaunâtre; de chaque côté des anneaux abdomi-
naux est une tache triangulaire formée par un du-

vet blanc; la plaque anale est très-prolongée en
pointe dans les deux sexes. C'est l'espèce qui fait

le plus de ravages dans notre pays.

H. DU MAHRONiER d'ipTde , M. hippocastuni, Fab.

Long de 9 lignes , voisin du précédent , mais plus

petit ; le corselet brun et la plaque anale plus

brusquement rétrécie en pointe. Moins commun
que le précédent. (A. P.

)

HARElMG. (poiss. ) C'est le nom d'une espèce

bien connue de poisson du genre Clupe. f^oy. ce

mot. '

( Alph. g.
)

HARICOT, Phaseoius. (bot. phan. et agr. )

Toutes les plantes de ce genre, de la famille des

Légumineuses et de la Diadelphie décandrie, sont

indigènes des régions inlertropicales de l'un et

l'autre kémisphère , et cultivées de temps immé-
morial en Europe, non seulement comme plantes

potagères , mais encore comme plantes d'orne-

ment. S'il fallait en croire les nomenclatures de

certains botanographes et des horticoles , le nom-
bre des espèces s'élèverait à plus de cinquante;

mais quand par une culture régulière et compa-
rative

, quand par une étude long-temps suivie

on les ramène à des types fixes , ce nombre se ré-

duit considérablement. Tournefort , en les clas-

sant , a confondu ensemble les espèces dont Linné

s'est servi pour constituer trois genres bien dis-

tincts : le genre Phaseoius , qui va nous occuper,

et les genres DoUchos et Glycine, que nous avons

déjà examinés. {Voyez au tom. 11 , p. 667 et suiv.,

et plus haut , p. [^ho et 45i.)

Les caractères du genre Phaseoius consistent

dans la réunion de plantes herbacées , pour la

plupart annuelles, à tige grimpante et volubile, ou
droite et ne ramant pas, porlan t des feuilles aljfernes,

munies de stipules à la base du pétiole, ternées

,

cordiformes, quelquefois lobées, et dont les fleurs,

souvent disposées en grappes axillaires , offrent

dans leur coloris toutes les nuances de l'échelle

chromatique, depuis le blanc le plus pur jusqu'au

rouge écarlate. Le calice campanule- urcéolé est

accompagné à sa base de deux bractées , et divisé

en deux lèvres, dont la supérieure est échancrée ou
,

entière, et l'inférieure à trois dents; la corolle

papilionacée, à étendard orbiculaire, réfléchi, à

ailes égales ou un peu plus grandes , à carène par-

fois roulée en spirale, et le plus souvent falciforme ;

dix étamines , dont neuf ont leurs filamens soudés

ensemble; ovaire supère , oblong, presque sessile,

un peu comprimé, surmonté d'un style courbé
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comme une faux ou comme un hameçon , barbu

à l'intérieur et au dessous du sommet, et terminé

par un stigmate simple, oblique. Du disque ur-

céolé , entier, part une gousse allongée^ droite ou

courbée, un peu comprimée, renflée dans les par-

lies occupées par les graines, bivalve, et renfer-

mant plusieurs semences réniformes, marquées

d'un hile petit, oblong ou arrondi, et séparées

assez souvent les unes des autres par des cloisons

membraneuses. Au sommet du hile, il y a une

glande saillante d'où part la tige au moment de la

germination , et i» sa base un petit alvéole où vient

aboutir la pointe de la radicule.

On croit que le nom donné par les Grecs au

genre qui nous occupe vient d'une sorte de petite

barque qu'ils appelaient ça^/l^^o;, d'où les Latins

ont dit phaseotus ; puis faset et fasiolc dans notre

vieux français, encore en usage dans plusieurs dé-

partemens, du midi surtout. Olivier de Serres en

lait une si légère mention, que l'on serait tenté

de croire que celte plante était peu considérée de

son temps , quoique cultivée en grand bien avant

le neuvième siècle, et citée dans le capitulaire de

V'diis , écrit en l'an 800. Quant aux noms imposés

à ses diverses espèces et variétés , ils sont, presque

aussi multipliés que les variétés; il est même dif-

ficile de les appliquer avec justesse aux plantes

auxquelles on les donne , suivant la vogue, les lo-

calités, ou, ce qui est pis encore, selon les ca-

prices du cultivateur et des marchands. Je ne

m'arrêterai point au dénombrement des espèces

jardinières qui surchargent certains catalogues; je

ferai connaître, en attendant la publication de ma
Monographie des Phaséolées , qui, j'ose le dire,

est plus vraie, et par conséquent est débarrassée

des équivoques nombreus<?s que présente celle de

Savi , un simple extrait des résultats positifs de

mon expérience et de mes longues observations ;

je parlerai de quelques variétés constantes , de

celles surtout qui doivent fixer le cultivateur par

leurs produits, parleur agrément, et n'accorderai

aucune mention h celles qui ne sont qu'acciden-

telles, et dont quelques parties, les seules curieu-

ses le plus ordinairement, changent bientôt paf

suite de la culture.

Nous avons vu tout h l'heure que toutes ces es-

pèces et variétés offrent naturellement deux gran-

des divisions : celle des espèces grimpantes et celle

des espèces naines. Les premières montent , non
pash l'aide de vrilles comme les Pois, laVigne, etci,

mais en entourant les tuteurs ou arbres voisins en

spirale, à la manière des Liserons; lorsqu'elles

sont privées de soutien, les sommités des tiges

cherchent à s'élever en s'appliquant les unes sur

les autres, comme les brins qui forment la corde.

Dans ce dernier cas , elles produisent peu ; de là la

nécessité de ramer les Haricots. La rame est une
branche d'arbre garnie de ses rameaux , et sèche,

coupée de préférence en hiver, et tenue sous des

hangars , à l'ombre , à l'abri de la pluie et de l'hu-

midité.

I. Espèces grimpantes. ~- En tête des espèces

grimpantes est le Haricot a bouquets, P. malti-

florus. Originaire de l'Inde , selon les uns , de l'A-

mérique du Sud , selon les autres (ce que je no
crois point), il a pris le nom vulgaire de Haricot

(C Espagne , de ce qu'il a été introduit en Europe
par la voie de la péninsule ibérique. Sa tige her-

bacée, rameuse, monte très -haut, peut couvrir

des tonnelles, de longs treillages, puisqu'on la voit

gagner depuis cinq jusqu'à dix mètres; on la re-

cherche comme ornement ; elle produit un fort joli

effet au pied des arbres fruitiers, dont elle em-
brasse les liges, et s'étale élégamment dans toutes

les branches. La racine est pérenne et conformée
de manière h indiquer sa longévité ; près du collet

,

elle présente des yeux assez saillans, destinés, au
retour du printemps , à donner de nouvelles tiges.

La couleur des fleurs ressemble h celle du Grena-
dier, quoique un peu moins vive; elles sont disposées

en manière de grappes, deux à deux, avec deux pe-
tites bractées ovales, serrées contre le calice : ces

fleurs durent pendant tout fêté et même une par-

tie de Fautomne; il leur succède des légumes
longs, pendans, d'un vert foncé, contenant des

semences violettes jaspées de noir, variant du plus

au moins foncé, par la couleur et la largeur des

taches qui parcourent toutes les nuances du violet

foncé au blanc. Le Haricot d'Espagne est très-bon

à manger, et s'accommode de toutes les prépara-

lions culinaires; en vert, il est fort agréable, et

sec il donne d'excellentes purées. La vollaille et

les animaux de la basse-cour le dévorent avec plai-

sir et sensualité quand il est cuit; il les engraisse

promptement.
Une variété de cette espèce, rapportée de la

Chine, est remarquable par ses fleurs blanches assez

grandes , ses graines de la même couleur, que Ton
mange avec la gousse dans leur jeunesse. La végé-

tation en est très-forte et rapide, son produit consi-

dérable : un seul haricot en a produit 020; et comme
les semences sont très-farineuses, d un goût délicat,

elles peuvent figurer avec avantage sur toutes les

tables. 11 ne fautpoint confondre celte iitile'variété

avec fespèce proprement dite Haricot de Chiixe,

P. sinensis, qui appartient aux espèces naines,

dont les fleurs sont blanches, les [grains ronds et

jaunâtres ; elle n'existe dans nos cultures que

depuis le commencement du dix- huitième siècle.

Dans Tannée 1684. Triumfelti, botaniste ro-

main, a fait connaître et propagé le Hakicot li-

maçon, P. caracola (et non pas caracalla , comme
le citent tous les dictionnaires), apporté de l'Inde

en Italie. Celte charmante espèce, aux grandes

fleurs, d'une étoffe ferme, teinte de pourpre, de

jaunâtre , et d'un violet assez vif, qui s'allongent

h mesure qu'elles s'épanouissent, se contournent

en spirale excentrique, et finissent par figurer une

coquille de limaçon, d'où elle tire son nom spé-

cifique, provient d'une racine tubéreuse, vivace,

roussàtre en dehors, blanche et charnue en de-

dans; sa lige, semi-ligneuse parle bas, s'élève à

plus de cinq mètres , porte des légumes de seize

centimètres de long, ridés , étroits , aplatis, con-

tenant doure graines rondes , brunes. Efle répand

une odeur agréable au temps de Ja fleuraison.
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Quatre autres espèces prennent place ici , ce

sont le Haricot lunule , P. lunatus , du Bengale,

dont les fleurs sont petites et blanchâtres ; le Ha-

EicoT A GRAND ÉTENDARD, P. vexiUatus , qui croît

spontanément aux Antilles, surtout à la Havanne,

et porte de grandes fleurs odorantes , d'abord d'un

tlanc rougeâtre, ensuite purpurines ou violacées,

puis d'un brun jaunâtre; le Haricot pourpriî ,

P. semiercctus , de l'Amérique du sud, dont la

tige droite ne devient volubile que lorsque se déve-

loppent ses fleurs d'un pourpre très-foncé; et le Ha-

ricot EN PANICULE , P. paniculatus , originaire de

l'Amérique centrale, qui donne des gousses nom-

breuses, courbées en faucille, et contenant des

graines rénifornies, comprimées , d'un noir foncé.

Ces quatre espèces ne moulent pas au-delà d'un

mètre et demi de haut.

Mais l'espèce la plus répandue et qui change le

plus , celle que l'on cultive dans toutes les parties

du globe, celle dont on a obtenu le plus grand

nombre de variétés intéressantes, c'est le Haricot

COMMUN , P. viUgaris, vulgairement appelé dans le

Je midi Mongette, quoiqu'il dift'ère du Haricot

MOKGETTE , p. mungo, très-abondant en Basse-

Egypte, en Syrie, en Perse, ainsi que sur les rives

du Gange et de l'Indus ; ce dernier porte des tiges

basses , des feuilles et des gousses velues ; il pro-

duit des grains ronds, presque aussi petits que ceux

duPois ordinaire ou de la Coriandre, tandis que le

Haricot commun, muni d'une racine fibreuse,

annuelle, donne naissance h une tige rameuse,

volubile , haute de deux mètres. Ses fleurs, blan-

ches ou un peu jaunâtres , sont disposées en grap-

pes axillaires peu fournies ; il leur succède des

légumes lisses , conlcnant des semences plus ou

moins réniformes , dont la couleur varie infini-

ment, selon les variétés. Elles se mangent en vert

et en sec; sont blanches dans le Haricot précoce,

dans le Haricot sabre, aux gousses très -longues

et larges; dans le Haricot de Soissons, qui est plat,

gros, d'un goût fin; dans le Haricot sans fil ni

parchemin , petit , rond , dont la gousse , tendre

jusqu'à ce qu'elle soit parvenue à toute sa gran-

deur et qu'elle soit presque sèche , est un mets

très-délicat ; dans le Haricot de Lima , qui est tar-

dif aux environs de Paris; dans le Haricot rognon

de coq, regardé comme un des meilleurs, conîme

le plus n.oelleux; dans le Haricot dragée, que

d'autres appellent mignon ou riz, qui donne pro-

digieusement, est très-petit, obrond, excellent

écossé frais^; avec une petite bande pourpre en-

tourant foinbilic dans le Haricot cardinal, etc.

La couleur des semences est rouge dans le Ha-

ricot dOrléans , dans celui de Prague , l'un et l'au-

tre sons-variétés du Haricot d'Egypte , qui est du
plus beau rouge , avec marbrures pourpre foncé.

Elle est d'un fauve très-prononcé, rayé do bandes

noires ou blanches, dans le Haricot zèbre, meilleur

en vert qu'en sec; très - noire dans le Haricot

nègre, qui est fort bon à manger avant ou après

la parfaite maturité; gris de lin jaspé d'olive dans

le Haricot griveié , qui rapporte beaucoup, qu'on

ce sert ordinairement ^u'ea vert , à cause de sa

couleur, qu'il communique au bouillon et aux
sauces, quoiqu'il soit également bon qnand il

est sec ; d'un jaune citron dans le Haricot de Por-
tugal, etc.

H. Espèces naines. — Non moins nombreuses
que les précédentes, les espèces, naines ou qui ne
rament pas, produisent aussi beaucoup, leurs

grains sont agréables à manger; les tiges montent
au plus de vingt-sept à quarante centimètres, et

donnent des fleurs de très-bonne heure. L'espèce

la plus recherchée est le Haricot nain proprement
dit, P. naniis , qui, de l'Inde, son pays natal,

s'est depuis plusieurs siècles propagé dans tontes

nos cultures. Précoce, souvent confondu, dans la

nomenclature triviale, avec le Haricot mongelle,
il a la tige très -basse, s'élevant au plus à vingt-

sept centimètres , couverte de fleurs blanches qui
s'épanouissent de très-bonne heure , puis de gous-

ses longues, bien garnies de semences d'un blanc

pur et brillant , un peu allongées , médiocrement
grosses , arrondies à leur diamètre. On les mange
également en vert et en sec; dans l'un et fautre

cas , elles sont excellentes , d'un fort bon goût. On
les nomme Févcites dans plusieurs départemens

,

surtout dans ceux de l'ouest.

Cette espèce a produit de nombreuses variétés,

toutes de couleurs différentes, et cependant toutes

de haute qualité; les principales sont : le Haricot

flageolet , que d'autres appellent Haricot de Laon ,

chargeant beaucoup et tout aussi précoce; son
grain est un peu plus allongé

, presque cylindri-

que, étroit, d'un blanc sale, un peu dur. On le

cultive parliculièremunt dans les jardins de Paris

et des environs pour les primeurs et pour faire des

Haricots verts. Le Haricot gris, très-précoce , aux
fleurs purpurines, aux gousses tendres, longues,

aux semences de grosseur moyenne , allongées

,

rondes et jaspées de blanc sur un fond noirâtre;

il produit beaucoup, est moelleux et communique
au bouillon , aux ragoûts, une saveur plus agréa-

ble que tous les autres Haricots ; mais comme il

rend la soupe et les sauces noirâtres, on le bannit

des tables où l'œil vent être flatté autant que le

goût; cependant, si l'on jette l'eau dans laquelle

il a cuit à moitié, et qu'on la remplace par d'autre

eau bouillante , on lui enlève une partie de sa cou-

leur déplaisante : la même précaution produii, un
semblable résultat pour tous les Haricots colorés.

Le Haricot tlorc , excellent et des plus précoces;

son grain , d'un jaune d'or avec un petit cercle

mordoré autour de l'ombilic , est un peu allongé ,

arrondi sur sa largeur, de haute qualité, quelle

que soit la manière de fapprêter, et contenu dans

des gousses droites. Le Haricot nègre, qui rap-

porte beaucoup, est très- précoce, et préléré sur

les rives de la Loire , surtout aux environs de

Tours, pour être mangé en vert dès le mois de mai.

Le Haricot de La Chine, dont j'ai parlé plus haut

,

introduit en France au commencement du dix-

huitième siècle ; ses grains sont couleur de soufre

pâle, etc.

Haricot a gousses velues ou Munco, P. max

,

espèce naioe annuelle , à tige droite , velue , mon-
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tant en zigzag, à feuilles pointues et velues; ses

fleurs petites, jaunâtres, disposées en grappes axil-

laires, s'épanouissent en juin. Les grains qu'il

donne sont ronds, presque aussi petits que le Iruit

de la Coriandre ou du Poivrier, de couleur noire,

marbrée de roussâtre; ils sont contenus, au nom-
bre de dix, dans une gousse hérissée de poils

courts, et terminée par une pointe en crochet. Ce

Haricot abonde en Syrie, en Egypte, surtout aux

environs de Sycnc, en Perse, dans l'Inde, où il

sert d'aliment h toutes les classes.

Nous avons reçu de l'Inde uue autre espèce an-

nuelle, le Haricot aux fruits ronds, P. sphœro-

spermus; sa tige, droite, anguleuse, haute de seize

centimètres , se montre couverte de poils au som-

met; ses feuilles sont ovales, portées sur un pé-

tiole velu; les fleurs, d'un blanc jaunâtre, deux

et trois ensemble, donnent naissance à des gous-

ses cylindriques, qui conliennent des grains glo-

buleux, blancs, avec une tache noire ou rouge

foncé à l'ombihc. Ce Haricot a donné , sous le

climat de l'Egypte, une variété dite Haricot bi-

eolore, dont la végétation très-active s'est aisément

façonnée à nos climats. Elle a le feuillage grand,

les fleurs d'un très-beau blanc , les gousses lon-

gues , très-bien repliées, garnies de graines nom-
breuses, sphériques, mi parties de violet foncé et

de blanc. Dans nos cultures, il existe une autre

variété fort répandue, le Haricot ?'0((ge, qui charge

beaucoup et est plus robuste que l'espèce et la va-

riété les deux précédentes.

Deux autres espèces naines doivent être citées

ici, le Haricot a rayons, P. radialus, du Ceylan,

et le Haricot a stipules , P. slipularis , apporté

du Pérou par Dombey. Le premier monte h un

mètre de haut ; sa tige et ses feuilles sont velues;

à ses fleurs ramassées en tête, mêlées de blanc et

de pourpre , succèdent des gousses cylindriques ,

disj)Osées horizontalement et en manière de rayons,

d'où il a pris son nom. Le second est très-bas de

tige, présente inférieurement des feuilles longue-

ment pétiolées, tandis qu'elles paraissent privées de

cet organe dans la parlie supérieure; les fleurs

sont teintées de brun , de blanc et de jaune.

IH. Culture. — Toutes les espèces aiment une

terre fraîche, légère, substantielle, bien fumée,

et peuvent s'y succéder deux et trois années de

suite, sans lui nuire aucunement, et sans éprouver

la plus légère altération. Si la température seconde

les soins du cultivateur, la récolte rend beaucoup
plus que celle du plus beau blé; certes rien n'est

exagéré dans cette assertion de Rozier, qu'on exa-

mine la plante comme plsnte potagère ou comme
objet de grande culture. Il faut semer en temps

propice les Haricots nains en bordures, les grim-

pans en planches. On rame ces derniers dès que la

tige , ou , selon le langage des horticoles , le fil ou

filet , commence à paraître , afin de les rendre

plus productifs; mais, arrivés à une certaine hau-

teur, on les pince, disons mieux, on rompt h

coups de baguettes flexibles les brins qui s'élan-

cent trop. Dans nos départemens du sud-est, par-

liculièrement , les Haricots sont exposés aux ra-
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vages d'un insecte que l'entomologiste Olivier es-
lime appartenir au genre des Acares.

Quoique cultivées depuis fort long-temps sous^^le

climat de l'Europe septentrionale, ces plantes veu-
lent, pour prospérer, une terre bien préparée, et,

pour que leurs graines acquièrent une maturité
complète, que la température de l'automne soit

assez chaude. Il faut encore que les gelée* prin-
tanières, ni la froidure de certaines nuits d'été, ne
viennent point interrompre le cours de leur végé-
tation. L'industrie agricole s'arme contre ces in-
convéniens en donnant h la terre de bons labours,
en rimprégnant des substances qui sollicitent son
activité, qui réchauffent, et la rendent perméable
aux rayons solaires. Les semis en échiquier adop-
tés aux environs de Paris réussissent très-bien.

Dans plusieurs de nos départemens, surtout ceux
de laCôle-d'Or et de Saône-et-Loire, on cultive

les Haricots conjointement avec le maïz et la

pomme de terre : ils donnent ainsi de grands bé-
néfices. C'est par sillons que, dans le département
de l'Aisne , principalement aux environs de Sois-

sons, depuis le village de Billy jusqu'h Braisne

,

on élève les Haricots. Ils y sont très-estimés, et

parmi ceux qui jouissent de la meilleure réputa-

tion, je nommerai les Haricots de Ciry-Salsogne,

Vasseny, Chassemy, Sermoise et^Augy.

IV. Propriétés échnomiques.— Sous le ciel pros-

père de l'Inde comme sous les autres climats où la

main de l'homme a porté le Haricot , il est admis
sur toutes les labiés, mangé en" vert et en sec , ap-

prêté de diverses manières. La gousse tendre se

digère facilement, mais elle profile peu; le graio

frais est moins nourrissant qu'après sa dessiccation;

s'il convient peu aux estomacs faibles, il est sain

et ami de Ihomme laborieux et qui fatigue beau-
coup. Un autre avantage , c'est de se trouver par-

tout à un prix modique. Les feuilles
, quand elles

sont tendres et cuites, se mangent avec plaisir;

les Grecs de l'Archipel les font frire avec de l'huile.

Les fleurs plaisent aux abeilles et les attirent de

fort loin. Les tiges sèches conviennent mieux aux
animaux données en litière que comme fourrage.

Veut-on faire servir les Haricots à la décoration

de quelques parties de jardins, il est bon de choisir

parmi les espèces grimpantes, et de donner la préfé-

rence au Haricot à bouquets pour former de jolis

berceaux annuels; aux Haricots limaçon, grand

étendard, et pourpre, à cause de leurs grande*

fleurs odorantes. (T. d. B.) ,

HARKISE. ( mm. ) Ce nom , dérivé des deux

mots allemands Haar , cheveu, et Aies , pyrite,

signifie Pj?"(fe capillaire. Il s'applique h un sulfure

de nickel, qui se présente en petites houppes com-
posées d'aiguilles fines d'un vert jaunâtre, et quel-

quefois sous la forme d'une matière pulvérulente

de la même couleur. L'Harkise est formée de 64
à 65 parties de nickel et de 35 do soufre. Cette

|

substance , assez rare dans la nature , accompagne

divers minerais de cobalt arsenical, de fer sul-

furé, de blende, de galène et d'argent, dans les

filons qu'ils forment au Hartz, en Bohême, en

Saxe, eu Angleterre, etc. , ( J. H. )

HARLE
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' IIARLE, Mergus. (ois.) Ces oiseaux, de la fa-

mille des Lamellirosires dans l'ordre des Palmi-

pèdes, ont pour caractères : un bec droit, étroit,,

cylindrique, un peu déprimé h sa base, plus mince

que celui des Canards . échancré sur les côtés en

forme de scie; la mandibule supérieure, de sub-

stance cornée, est crochue et onguiculée à sa base;

l'inférieure , plus courte , est droite et obtuse ; des

narines ovalaires, très-petites, situées sur le mi-

lieu du bec , percées de part en part et recouver-

tes d'une membrane; des yeux saillans; des oreil-

les couvertes de plumes et manquant de pavillon;

une lanj^ue épaisse et hérissée de papilles dures;

des ailes de longueur moyenne ; des pieds courts

et retirés sous l'abdomen ; un gésier moins mus-
culeux que celui des canards; des intestins plus

courts ; un larynx qui , h la partie supérieure, offre

un développement considérable.

Ces espèces sont aquatiques, elles se nourris-

sent de poissons et d'autres animaux qu'elles vont

quelquefois chercher au fond de l'eau, mettant à

profit la faculté qu'elles ont d'accumuler dans leur

trachée une grande quantité d'air qui peut les dis-

penser de respirer pendant quelques instans. On
ne sait pas positivement dansquel lieu elles placent

leurs nids ; leur ponte est de deux à quatre œufs.

Elles habitent les contrées septentrionales de l'an-

cien monde pendant le printemps; elles retour-

nent en hiver dans les régions tempérées.

Le Grand Harle , Mergus merganser , Linn, ,

Harle proprement dit , Harle vulgaire. Corps large,

aplati; le dos, la tête et les parties supérieures du

cou, d'un noir verdâtre , sont couverts de plumes

courtes, relevées en houppe; poitrine, couvertu-

res alaires blanches , nuancées de rose jaunâtre;

scapulaires supérieures d'un noir profond ainsi que

le haut du» dos; queue grise. Cette espèce, plus

grosse que le Canard sauvage, est longue de vingt-

six à vingt-huit pouces ; la femelle , plus petite

que le mâle, a la gorge d'un blanc pur, la poitrine

et les parties inférieures du cou d'un cendré blan-

châtre; le ventre d'un blanc sale, les parties supé-

rieures de la tête et du cou d'un rouge bai ; sa

tête est ornée d'une huppe longue et effilée; les

jeunes mâles ne diffèrent des femelles que par des

taches noires sur la poitrine et le sommet de la tête,

et des taches blanches sur le dos. Elle habile la

îVorwége, l'Irlande, le Groenland , l'Amérique sep-

tentrionale; on en trouve aussi sur les côtes de l'An-

gleterre, de la France et de la Hollande; elle se ren-

contre aussi dans le midi.

Harle uuppé , Mergas serrator , Linn., 'repré-

senté dans notre Atlas, planche 201, figure 4-

Poitrine brune, tachetée de "voir; collier blanc ;

parties supérieures du dos , scapulaires d'un noir

intense; taches blanches, bordées de noir, h l'in-

sertion des ailes; ventre blanc; huppe d'un noir

verdâtre dirigée en arrière. Grosseur du Canard.

La femelle se distingue facilement du màlc, tou-

tes les parties qui sont noires chez celui-ci étant

d'un brun sale chez elle. Cette espèce esr d'un

naturel très-farouche; elle niche sur les petites

éminences qui s'élèveat au des&us des marais ; sa

ponte est de dix h douze œufs d'un brun cendré.
Elle habite la Laponie, le Groenland.

HAtLE PiETTE, Mergas albcllus, Linn. Parties
supérieures du corps mélangées de noir et de blanc;
parties inférieures d'un blanc pur, ainsi que le cou,
les scapulaires et les petites couvertures des ailes;

une houppe blanche et flottante orne la tête du
mâle, une tache d'un noir verdâtre entoure l'œiL
Cette espèce habite les contrées boréales des deux
mondes , elle niche sur le bord des lacs et des ma-
rais; sa ponte est de huit à douze œufs blancs.

Harle couronné , Mergus cucuUatus , Linn.
Poitrine et ventre blancs, pennes caudales et ailes

en partie blanches; dos noir, ainsi que la face et le

cou. Cette espèce, de la grosseur du Canard, a
une huppe de plus de trente lignes de hauteur,
composant une espèce de disque noir t» la circon-
férence et blanc au centre. Elle habile l'Améri-
que septentrionale, et se construit, avec des her-
bes et ses propres plumes qu'elle s'arrache exprès,
un nid où elle dépose quatre à six œufs blancs.

On connaît encore quelques autres espèces, telles

que le Mergus fuscus , Lath. , le Mergus fuelfer

,

Lath. ; mais on a besoin à leur égard de renseigne-
mens plus précis. ^V. ]\1.)

HARLE. (mam.) V. Castor de mer.

HARMOTOME. (min. ) Cette substance minérale,
dont le nom dérivé du grec, signifie coupée sur les

jointures, justifie celte dénomination en ce que sa
forme cristalline primitive est un octaèdre qui se
sous-divise suivant des plans qui passent par les

arêtes et par le centre. Sa cristallisation secondaire
est le prisme droit , rectangulaire , terminé par des
pyramides simples ; souvent quatre de ces prismes
se réunissent dans le sens de leur axe , ce qui donne
à chacun de ces groupes l'apparence d'une croix :

c'est alors l'Harmotome cruciforme. Sa couleur est

blanche; sa dureté va h peine jusqu'à rayer le

verre ; au chalumeau elle fond en un verre lim-
pide; dans les acides elle est soluble, et sa solution
donne un précipité abondant.

L'Harmotome est un silicate alumineux; elle se
compose d'environ 45 â 56 parties de silice, de i5
h 20 d'alumine, de 16 à 20 de baryte, de 12 à 16
d'eau, et souvent de quelques parties de chaux, de
potasse ou de soude , d'oxide de fer ou de man"-a-
nèse.

Celte substance se trouve soit dans des schistes

argileux , soit dans des roches d'origine ignée.

(J. H.)
HARPALE, Uarpalas. (ins. ) Genre de Coléo-

ptères, delà section des Pentamères, famille des
Carnassiers, tribu des Carabiques; ils offrent les

caractères suivans : labre entier, nu, à peine échan-
cré; menton unidenté, les quatre tarses antérieurs

dilatés dans les mâles ; corps ovalaire
, plus étroit

en devant. Ce genre a subi bien des métamorpho-
ses ; créé d'abord par Latreille, il devint une des
grandes divisions du genre Carabe de Fabricius

j

Bonelli , dans ses travaux sur la famille des Car-
nassiers, !e démembra en créant plusieurs autres

genres , et dans ces derniers temps il a encore été

très-restreint ; il n'y a pas de doule qu'on n'ait eu

ToHe m. 83 1* Livaiisoif. 7'
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raison en établissant différentes coupes qui en ont

été distraites ; mais il est plus facile de voir que ces

objets ont dû en être séparés, que de formuler la

différence réelle qui existe entre eux. Les Ilarpales

Sont de petite taille , six à sept lignes au plus; leur

corps est légèrement convexe, plus étroit antérieu-

rement, avec les élylres terminées en pointe; leur

tête est assez grande, avec les yeux petits, mais

globuleux et saillans ; la tête ne se rétrécit pas

brusquement après eux; les mandibules ne sont

pas très-robustes ; les palpes externes sont termi-

nés par un article plus long que le précédent , fu-

siforme; les antennes sont filiformes et à peine plus

minces à leur extrémité; le corselet est en carré

transversal, ayant ses quatre angles aigus; les ély-

tres sont presque toujours striées dans leur lon-

gueur; tous possèdent des ailes; les pattes sont

robustes, épineuses, et ont les crochets des tarses

simples; les diLitations des quatre tarses antérieurs

des mâles sont en forme de cœur avec les angles

aigus; le dessous est garni de deux rangs de papilles.

Ces insectes se tiennent h terre , sous les pierres

et plutôt dans les endroits secs qu'humides; l'or-

ganisation de leurs pattes leur permet de fouiller le

sol , où ils se creusent des demeures souterraines

ainsi que leurs larves; celles-ci sont cylindriques

avec un mamelon au dernier segment abdominal.
Ce genre est très-nombreux en espèces, mais d'une
détermination très-difficile par les variations nom-
breuses qu'elles présentent dans la taille et dans la

couleur. Nous nous contenterons d'en citer quel-

ques unes :

H. EECTicoRNE, //. rectlcomis , Fab. Long de
six lignes, tête et corselet lisses; élytres finement
ponctuées entre les stries avec un léger duvet;

Doirs; antennes, palpes, pattes fauve-rougeâtres.

Commun aux environs de Paris.

H. A Diiux MARQUES, //. biuotatus, Fab. Long de
5 lignes, lisse, deux amas de rides aux deux an-
gles postérieurs du corselet; stries des élytres pro-

fondes, et de gros points enfoncés sur le côté ex-
terne et vers leur extrémité; noir; les palpes , les

deux premiers articles des antennes , les épines et

poils des pattes fauves ; antennes et tarses bruns.
De Paris.

H. BROjNzÉ, H. œneus , Fab. Long de 4 lignes;

tête et corselet lisses; élytres ayant leurs stries peu
marquées , surtout vers l'extrémité, paraissant
soyeuses , quelques points enfoncés près du bord
externe; corps vert en dessus, brun foncé en des-

sous; antennes, palpes et pattes fauve -rongeàtpes.
Très-commun.

L'Harpali! germain , H. germanus
, que nous

avons représenté dans notre Atlas , pi. 201, fig. i,

forme, avec quelques autres, un petit genre basé
isnr la ponctuation des élytres , et que les entomo-
logistes ont nommé Ophonus. Ce genre n'a pas été
adopté par Dcjean dans son dernier ouvrage. UHar-
palus germanus est long de trois à quatre lignes ; sa
tête est rouge , son corselet bleu foncé ; ses élytres
rouges avec Textrémité bleue; le dessous et les

pattes sont également d'un rouge ferrugiBeu.x.

Assez rare aux env-iroBs de Paris. (A. P*}

HARPIE, Ilarpla, Cuv. (ois.) Appelés aussi

Aigles h ailes courtes , les oiseaux de ce genre dif-

fèrent des Aigles pêcheurs proprement dits par la

brièveté de leurs ailes; leur bec est d'une force

considérable ainsi que leurs serres; leurs tarses,

très- forts, sont à moitié couverts de plumes.

Aigle Harpie ou Grande Harpie d'Amérique,

représenté dans notre Allas, pi. 201 , fig. 3, et dé-

crit par Mautluyt sous le nom de Grand Aigle de

Guiane; c'est le Fidlur karpyia de Linné, \cFaico

Jaccjulnide Gmelin, l'Aigle destructeur de Daudin,

l'Yzquantzli de Fernande». Cet Aigle est plus grand

que l'Aigle commun; c'est de tous les oiseaux de

proie celui dont la taille est la plus considérable

,

il a 3 pieds 2 pouces de long; il est exclusivement

propre à l'Amérique; sa force est extraordinaire,

on assure qu'il fait sa nourriture de l'Aï; les voya-

geurs racontent qu'il enlève dans ses serres les

jeunes quadrupèdes, et qu'il peut fendre le crâne

d'un homme à coups de bec. Son manteau est

noir avec des zones grisâtres , la poitrine et le

ventre d'un blanc grisâtre; le cou est gris ainsi que

le dessus et les côtés delà tête; des plumes de la

même couleur forment au dessus de la tête une

petite huppe qui se relève lorsque l'oiseau est irrité;

l'une de ces plumes , plus longue que les autres

,

est noire dans une grande partie de son étendue et

grise à l'extrémité. Les pennes des ailes sont noires

et s'étendent au-delà des deux tiers de la queue. Les

parties inférieures sont nues et d'un jaune clair

ainsi que les doigts; les ongles, très-forts, sont cro-

chus et d'une couleur de corne. ( V. M.
)

HARPE , Ilarpa. ( moll. ) Les Harpes sont

de jolies coquilles recherchées par les amateurs ,

autant pour l'élégance de leurs formes et la vivacité

de leurs couleurs que pour la délicatesse de leur

chair ; elles se trouvent en grande quantité sous

les tropiques , notamment dans les mers des Indes

et celles d'Amérique , mais ne se rencontrent point

dans nos cliinats , de sorte que ce n'est que dans

ces derniers temps qu'elles ont pu être soumises

au scalpel de l'anatomiste. En 1828 , Pieynaud , et

plus tard ,
Quoy et Gaymard , dans la Zoologie de

CAstrolabe , en ont donné l'anatomie. Ces travaux

ont déterminé enfin quelle place on doit assigner

à ce mollusque , qui , bien que considéré par tous

les naturalistes comme formant un groupe bien dis-

tinct , n'en a pas moins été , h plusieurs reprises

,

changé de place par suite de l'ignorance dans la-

quelle ou était de sa structure intime. Ainsi , Linné

avait réuni sous le nom
|
de Buccinum Ilarpa,

comme de simples variétés d'une même espèce ,

toutes les Harpes connues de son temps, Lamarck

eu a fait un genre de la famille des Purpurifères,

à échancrure h leur base; Cuvier,et plus lard

Blainville, un sous-genre de Buccins ( et de Fé-

russac, enfin, un sous- genre des Pourpres. Mais

l'anatomie de cet animal a fait voir que s'il a quel-

ques rapports avec les Tritons, parmi lesquels

l'avait placé Linné, il en diflere néanmoins par
,

beaucoup d'autres, comme par l'absence de l'o-

percule et de la troaupe , et en général par sa con-

formation interne, surtout celb dei'apparwi di-
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gestif. Il serait à désirer que , dans le classement

de ces animaux, on se fondât sur des connais-

sances anatomiques ; on n'aurait point alors aussi

soovent h rectifier des classifications qui , fon-

dées sur une connaissance superficielle do l'ani-

Btial, puisque le plus ordinairement elles consistent

dans l'appréciation des caractères extérieurs qui

ne traduisent point fidèlement toutes les particu-

larités plus ou moins importantes de la structure

interne, ont pour inconvénient de rapprocher l'un

de l'autre et de confondre parfois dans un même
genre des individus qui diffèrent cependant essen-

tiellement l'un de l'autre.

C'est ainsi que tout récemment {voy. Mémoires

de l'Académie royale des sciences de Bruxelles,

11° 1 1) VanLeneden, ayant soumis ïHélix alg'ira à

un examen anatomique, a reconnu qu'elle diffère

beaucoup de VJIelix pomatta , que l'on considérait

auparavant comme type du genre.

Les Harpes , par leur forme extérieure, se rap-

prochent des Tonnes i leur coquille est ovale ,

bombée, garnie de côtes longitudinales parallèles

et tranchantes, qui leur ont valu le nom quelles

portent; leur spire est courte; leur ouverture,

échancrée par en bas, manque de canal ; la co-

lumelle lisse est aplatie et pointue à sa base ; elle

est dépourvue d'opercule; mais son pied, garni

d'une grande quantité de fibres très-résistantes ,

ne peut entièrement rentrer dans la coquille, et

peut ainsi remplacer l'opercule.

En avant de la coquille et h droite, se trouvent

deux tentacules oculés à leur base, longs de cinq

lignes, épais, pointus à leur sommet, dirigés un
peu en dehors. Au dessous des tentacules on voit

la bouche, si petite que Quoy et Gaymard n'ont

pu la découvrir qu'à cause de sa position ; à gauche

se trouve le siphon destiné à introduire dans la

cavité branchiale l'eau qui doit subir l'acte de la

respiration; du même côté on aperçoit la verge,

longue de dix lignes , et d'une épaisseur médiocre;

enfin , on remarque le pied divisé en trois parties,

dont la postérieure, constituée par des fibres qui

forment un lacis inextricable , est séparée du
reste du pied par une impression à peine percep-

tible , mais d'une grande importance , comme nous

le verrons plus loin ; des deux autres parties,

formées de fibres longitudinales , l'antérieure

est en forme de croissant, et celle du milieu est

moins large et plus épaisse. Toutes ces parties

sont vivement colorées de taches d'un rouge bru-

nâtre et de nuances jaunâtres. Au dessous de la

portion du manteau qui se trouve appliquée con-

tre la face interne de la coquille, on trouve des

feuillets muqueux au nombre de sept , transpa-

rens, lamelleux, parcourus par un grand nombre
de vaisseaux sécrétant une matière calcaire desti-

née à former l'enveloppe externe des œufs h leur

sortie de l'oviducte, et les lamelles branchiales.

En arrière on voit le muscle columellaire ; puis le

foie, assez volumineux et lui adhérant; la glande de
la pourpre , dont Quoy et Gaymard n'ont pu dé-
couvrir l'ouverture; puis enfin le testicule, gros ,

ovalaire, en partie recouvert par le foie, occupant

l'extrémité de la spire; son canal déférent pass*
sous le rectum et vient s'ouvrir h l'extrémité
de la verge; celle-ci est large, courbée en forme
d'S , avec une rainure sur le bord externe. Chez
la femelle, l'ovaire est placé sur le bord droit

du foie; l'utérus est volumineux, sa cavité est

large ; il aboutit dans une ampoule de laquelle

sort un canal qui, passant sous le rectum, s'ouvre
près de l'anus.

Le cœur est aortique ; son ventricule commu-
nique supérieurement avec une oreillette dans la^

quelle aboutit la veine branchiale; l'aorte sort à la

partie antérieure du ventricule, envoie des ra-

meaux aux follicules , de la viscosité au foie et au
testicule; puis se divise en deux vaisseaux, dont
l'un se rend aux tentacules et h l'appareil digestif,

et l'autre au pied. La veine brachiale donne inser-

tion «^ droite aux feuillets muqueux; h la gauche
se trouve la grande branchie , dont les lames sont

tapissées denombreux vaisseaux, et les petites bran-
chies, composées de lamelles de forme différente.

Pour ce qui concerne l'appareil digestif, nous
avons déjà parlé de l'excessive petitesse de !a bou-
che; l'œsophage, qui vient ensuite, est un filet extrê-

mement fin , adhérant très-fortement à la gaîne de
la trompe , quoiqu'il ne se porte pas à l'extérieur

avec elle; celte trompe, qui est renfermée dans
une gaîne, est fixée aux parois de la cavité abdo-
minale par des muscles nombreux. L'œsophage
est accompagné de deux grosses glandes salivaires

qui s'ouvrent dans la trompe. L'estomac , placé à
la partie antérieure du pied , est très-étroit ; il ne
se distingue pas du reste de l'intestin , qui ne pré-
sente rien de remarquable, et se termine par un
anus rétréci, après avoir reçu en passant'dans le

foie plusieurs canaux biliaires. Quoy et Gaymard
n'ont jamais trouvé aucune substance dans l'es-

tomac ; ce qui tend à faire croire qu'ilsse nourris-

sent d'alimens très-déliés, contrairement à l'opi-

nion de Reynaud,qui les croit carnivores;d'ailleurs,

la petitesse de la bouche combat cette assertion.

Le ganglion cérébral est sous-œsophagien , sui-

vant Reynaud; d'après Quoy et Gaymard, il se

trouve au dessus de cet organe , et cette opinion

est infiniment plus probable que la première.

Ce mollusque se rencontre dans les endroits ro-

cailleux , à des profondeurs plus ou moins consi-

dérables au dessous du niveau de la mer, à l'abri

des attaques de l'homme , mais en butte h celles

d'une infinité d'ennemis non moins redoutables;

lorsqu'un danger pressant le menace , il est doué

de la faculté de rentrer en entier dans sa coquille,

à l'exception de la portion du pied qui lui sert

d'opercule ; dans des cas de détresse , il peut

même , par une propriété toute particulière, ren-

trer entièrement dans sa coquille^ Nous avons parlé

précédemment de la division de son pied en trois

lobes distincts; quand l'animal se trouve attaqué,

il peut, par une contraction musculaire, fendre

son pied h l'endroit de la dépression que nous

avons remarquée, ce qui lui permet alors de ren-

trer tout-h-fait dans la coquille , et de ne plus pré-

senter à ses ennemis qu'une enveloppe calcaire.
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Quoy et Gaimard ont reconnu que cette rupture

devait être attribuée à la présence , dans l'endroit

où elle s'opère, d'un vaisseau aquifère qui rend
en ce point sa résistance moins grande. On con-
naît plusieurs espèces de Harpes ; nous citerons

seulement les suivantes :

Harpe ventrue , Harpa ventr'icosa , Lam., Gué-
rin , Iconoj^raphie du Règne animal ; nous avons

reproduit dans notre Atlas, pi. 201 , fig. 2, la fi-

gure originale qu'en doune les auteurs. Cette espèce

est large, vcntruej ses côtes sont tranchantes et très-

lisses , couvertes de taches quadrangnlaires d'un

beau rose pourpré, alternant avec d'autres d'une

couleur tendre; côte très-aiguë îi la partie supé-

rieure, au dessous de laquelle on en trouve une
autre moins saillante. L'intervalle de ces côtes est

couvert de stries longitudinales; il est blanc vio-

lacé, orné de taches roussàtres festonnées; colu-

melle teinte de pourpre et de noir brillant.

Harpe allongée, Harpa minor. Plus petite que
.la précédente , avec la spire plus allongée , et les

côtes plus étroites , elle n'en diffère guère que
par des couleurs rougeâtres un peu moins intenses;

l'espace intercostaire est gris, marqué de lâches

d'un brun foncé; le sommet de la spire est rosa-

ire; la base de la coquille présente des stries

transversales un peu ondulées. ( V. M.
)

^ HARTZ ou HARZ. (géogr. puys.) Contrée mon-
tagneuse que les Allemands nomment aussi Harz-
gebirge, et que les anciens ont connue sous le nom
de Forêt kercynle (Sylva hercynia) , qui paraît dé-

river de la dénomination germanique Harzwald.
Suivant quelques érudils allemands, le nom de

Harz aurait pour origine celui de la déesse Hcrtha,

ancienne divinité que les Germains plaçaient sur

les lieux élevés; cependant il est plus naturel d'ad-

mettre que le nom de Harzwald vient de la grande

quantité de sapins qui peuplent les forêts du Harz;
et, en effet, Harz signifie encore aujourd'hui

résine.

i Cette contrée s'étend depuis les bords de la mer
Raltique jusqu'aux extrémités méridionales du Ha-

novre; le terrain monte graduellement à mesure
qu'on approche des montagnes du Harz propre

ment dites. Dans les parties les plus voisines de la

mer, et surtout dans le voisinage du Bas -Elbe et

du Bas-Weser, le sol est en grande partie formé
par les alluvions de ces deux fleuves. Ce sol paraît

reposer sur la partie inférieure du terrain supercré-

tacé , ou en d'autres termes sur l'argile plastique ,

à en juger par les Ugnites qui bordent la mer Bal-

tique. En s'éloignant de cette mer, on remarque
des terrains secondaires qui vont s'appuyer sur la

chaîne du Harz , formant comme une sorte d'île au

milieu de ce terrain. Les montagnes qui constituent

cette chaîne sont généralement granitiques ; elles

offrent quelques cimes remarquables dont les plus

élevées sont les suivantes :

LeBrocken (point culminant du Harz et de l'Alle-

magne septentrionale). . .... iii5 mètres.

Le Heinrichshôhe 1,059.

Le Grand Kœnigsberg 1,008.

Le Bruchberg. 986.

C'est du mont Brocken, appelé aussi Bloxbei-g,

que rayonnent presque dans tous les sens les bran-
ches qui composent tout le groupe des montagnes
du Harz, auquel le. savant géographe allemand
Stein donne une superficie de 178 lieues carrées.

Tout ce qui se prolonge à l'ouest du Brocken porte
le nom de Haut-Harz ( Ober-Harz ) ; tout ce qui
s'étend à l'est a reçu celui de Bas-Harz ( Vnter-
Harz\

Ainsi que nous l'avons dit ailleurs, outre les

nombreuses rivières qui descendent du Harz^ on
distingue plusieurs sources importantes : la plus
remarquable est la fontaine des Sorcières (Hexen-
brunnen ). Ce nom indique le souvenir de quelques
pratiques superstitieuses des anciens peuples de
ces contrées. Lorsque l'épée de Charlemagne y
fonda le christianisme, quelques unes des prêtres-

ses des antiques divinités germaines auront con-
servé l'habitude d'aller près de cette source faire

leurs cérémonies, et les prêtres chrétiens, confon-
dant ce culte avec celui des démons , auront dé-
signé celte fontaine par le nom qu'elle a conservé.
Elle est placée h une vingtaine de pieds au dessous
de la cime du Brocken , et fournil une masse d'eau
fort abondante. Sur le sommet de cette montagne
il se passe souvent, vers le matin ou le soir, ua
phénomène physique qui a été long -temps la ter-

reur de l'habitant du Harz : si le spectateur est

placé entre le soleil et un nuage, il voit son image
réfléchie dans ce nuage comme dans un miroir,

mais plus grande et difforme. Jadis l'ignorance

accréditait l'opinion qu'un spectre, auquel on don-
nait le nom de spectre de Brocken, était couché
dans ce nuage. Cet effet d'optique rentre dans la

classe de ceux que l'on comprend sous le nom de
mirage.

Dans le calcaire ancien qui s'appuie sur les ro-

ches granitiques du Harz , on remarque plusieurs

cavernes, moins célèbres encore parles nombreux
détours qu'elles offrent à la curiosité du voyageur
que par l'énorme quantité d'ossemcns fossiles qu'on

y a découverts , et qui peuvent les faire considérer

comme d'immenses charniers naturels, dans les-

quels se sont conservées les]dépouilles d'une géné-

ration d'animaux qui diffèrent de ceux qui vivent

maintenant h la surface de la terre, et qui attestent

l'importance des changemens que notre planète a

jadis éprouvés. Les plus curieuses de ces cavernes

sont celle de la Licorne et celle de Baumann. La
première est située au pied du château de Schartz-

fels : elle est composée de cinq grottes qui com-
muniquent les unes aux autres par de nombreuses
sinuosités qu'il faut parcourir, soit en montant,'
soit en descendant. La seconde, beaucoup plus

vaste , est également composée de cinq grottes pla-

cées à des niveaux différens. De la première à la

seconde de ces cavités on descend 3o pieds; pour

passer de celle-ci à la troisième , il faut se hisser

des pieds et des mains; enfin, après avoir alterna-

tivement monté et descendu , on arrive ,
par une

pente assez rapide , dans une galerie remplie d'eau

et placée sous les grottes. Cette galerie , rarement

I

visitée , contient une grande quantité d'ossemens
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qui appartiennent généralement à des Tigres, à des

Hyènes, et h un Ours qui devait être aussi grand

qu'un Cheval.

On remarque dans la caverne de Baumann une
colonne en stalactite qui rend un son agréable

lorsqu'il y tombe une goutte d'eau de la voûte.

Les rochers magnétiques d'IUenstein et de Schierla

attirent aussi l'attention du géologisle.

Le Harz est depuis long-temps célèbre par ses

mines; celles de fer sont les plus abondantes. La
plupart des filons argentifères sont sur le territoire

du Hanovre ; ils occupent les fissures d'une roche

sablonneuse, connue des Allemands et des géo-

gnostes de toutes les nations sous le nom de Graii-

wake. La même roche renferme anssi des restes de

végétaux et des vestiges d'animaux marins. Les au-

tres métaux que l'on y recueille sont le plomb , le

cuivre , le zinc et même l'or. Le soufre et l'arse-

nic y sont également exploités. Enfin on y trouve

des marbres, des ardoises, des pierres de taille,

du gypse, des argiles de différentes espèces, et

des sources salées et d'eaux minérales.

( J. H.
)

HATIF, prœcox. (agb.) Qui devance l'époque

ordinaire. Ce terme , particulièrement en usage

parmi les horticoles et les agriculteurs , désigne

une plante qui donne naturellement et sans effort

des fleurs et des fruits bien avant la saison accou-
tumée. Deux causes déterminent ce phénomène :

la première est due à une température élevée de
l'air ambiant, qui a renversé les barrières con-
nues des saisons, en a dérangé le cours régulier,

a puissamment sollicité la végétation , pressé sa

marche , forcé les fleurs h s'épanouir de bonne
heure, et amené les fruits h une maturité prompte,

complète , inattendue. Dans ce cas , les récoltes

ne sont pas toujours abondantes, mais leurs pro-

duits se font remarquer par de hautes qualités; ils

sont bien nourris , exhalent un parfum suave],

fournissent des alimens excellons, parce que la vé-

gétation , soutenue par une constitution atmo-
sphérique montant par degrés , et pour ainsi dire

à raison des besoins , a parcouru ses phases d'une

manière uniforme, non interrompue, et qu'elle

est arrivée à son terme sans encombre d'aucune
sorte. Sous ce point de vue, les années 1781 et

1822 sont mémorables parmi les années hâtives

les plus célèbres.

La seconde cause est limitée à certains indivi-

dus privilégiés; elle n'est ordinairement que le ré-

sultat des soins long-temps continués d'une culture

bien entendue. Cet artifice rend la plante étrangère

à ses congénères, et détermine plus promptement
sa ruine totale. La précocité de nature est un
bienfait, mais celle de l'art n'est qu'une triste et

coûteuse conquête, n'ayant d'utilité réelle que
.pour les arbres dont les fruits arrivent trop tard h

maturité , relativement aux époques tranchées de
nos années rurales, surtout dans les contrées sep-

tentrionales. Il importe de les empêcher de périr

sous l'action des premiers froids; on coupe à cet

effet quelques unes des branches , on enlève un
anneau circulaire, ou seulement demi-circulaire.

d'écorce , au moment où l'arbre est en fleurs , et

conséquemment en pleine sève; on hâte ainsi la

formation et par suite la maturation du fruit.

Comme c'est h la science qu'appartient le droit

de corriger ce que le langage vulgaire a d'indécis

ou de défectueux, et qu'il convient de graduer les

ejfpressions créées et adoptées , puisque l'Acadé-

mie Française, payée pour remplir celte tâche, ne
le fait point, nous dirons plus bas , ainsi que nous
en avons agi précédemment pour le mot Bulbe
{v. ce mot), l'application botanique que l'on doit

faire du mot français Précoce , et la valeur qu'il

a positivement eu égard au mot hâtif. [F. Pré-
coce.) (T. D. B.)

HATCHETINE. (min.) Cette substance miné-
rale , qui paraît être un composé de carbone et

d'hydrogène, n'est point assez bien connue pour
qu'il soit possible de lui assigner une place déter-

minée dans la nomenclature : tout ce que nous

pouvons en dire , c'est qu'elle est blanchâtre ou
jaunâtre, d'un éclat gras et nacré, quelquefois

translucide et d'autres fois opaque , très-fusible et

donnant par la distillation une odeur bitumineuse et

une matière butyreuse d'un jaune verdâtre; enfia

qu'elle laisse du charbon au fond de la cornue.

Tels sont les caractères que lui assigne Beu-
dant , caractères qui l'ont fait appeler aussi Ady-
pocirc minéral. Tout ce que l'on sait de son gise-

ment , ^c'est qu'elle a été trouvée dans unmineraî
de fer argileux à Mertyr-Tydvil , dans la partie

méridionale du pays de Galles. (J. H.)

HAUYNE. (min.) On a donné le nom du célè-

bre minéralogiste Haiiy à une substance minérale

vitreuse , bleue , plus dure que le verre et cristal-

lisant en dodécaèdres rhomboïdaux. Elle est solu-

bîe dans les acides en se décolorant. C'est un sili-

cate alumineux, composé de 55 à Sy parties de

silice, de 19 a 28 d'alumine, de 12 à i5 de
potasse , de 8 à 1 2 de chaux , de 11 à 1 2 d'acide

sulfurique , et de quelques petites parties d'eau

,

d'oxide de fer et d'oxide de manganèse. Celte

substance se trouve dans des roches volcaniques

,

telles que la lave, le basalte et le trachyle.

(J. H.) '

HAYDENITE. (min.) On a donné ce nom à un
minéral peu connu, et qui n'a point encore été

analysé d'une manière satisfaisante. L'Haydenite

est une substance rougeâtre ou brunâtre cristal-

lisée en cube ou en rhomboèdre obtus. Elle est

attaquable h chaud par l'acide sulfurique , avec

lequel elle donne un précipité gélatineux. On ne

l'a encore trouvée que dans lesfissm'es d'un gneiss

des environs de Baltimore, aux États-Unis.

(J. H.)

HEBRIDES, (géocr. phys.) Iles que les Anglais

nomment TVestcni-islands , c'esl-h-dire lies occi-

dentales, parce qu'elles sont disséminées près de

la côte occidentale de l'Ecosse. On en porte le

nombre 5 près de 3oo, parmi lesquelles il n'y en a

que 86 qui soient habitées; les autres ne sont que

des Jlots; quelques unes sont toul-à-fait stériles.

Elles sont en général exposées à un air froid et à

des brumes presque continuelles. La plupart pro-
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Nuisent tcne ^ati^e vat'rélé de plantes; mats on

peat h peine y trouver un arbre et ffiêttje «m

buisson.

Parmi les plus iraportantes , les plus rappro-

chées de l'Ecosse sont lia ou Jslay et Jura. La

première a 8 lieues de longueur sur 5 de largeur;

elle renferme des collines d'environ i,.5oo pieds de

hauteur, des sources abondantes , des rochers ari-

des, des bruyères , des lacs et des marais. Elle est

fiche en minéraux , tels que plomb , cuivre , co-

tait, fer, manganèse, mercure, barite, marne

et carbonate de chaux.

La seconde est longue de 7 à 8 lieues et large

de 2 h 5. Une chaîne de montagnes la traverse en

présentant vers le sud-ouest quatre sommets à pic

appelés les mamelles de Jura. Elle abonde en fer

et en manganèse. Ces deux îles sont en grande

partie composées de roches granitiques, micacées

et schisteuses.

Mail et Bum, presque entièrement volcaniques,

isont montagneuses, remplies de lacs et dépour-

vues de bois. La première de ces deux îles ren-

ferme un monument basaltique très-remarquable ;

c'est un cirque naturel de ^5 pieds de diamètre,

composé d'un mur de 25 pieds de hauteur formé

de prismes de basalte de 7 à 8 pieds de longuenr

placés horizontalement les uns sur les antres.

L'île de Skye , couverte de montagnes dont

quelques unes atteignent, comme celles de Mull,

3,000 pieds d'élévation, offre de belles colonnades

de basalte, un rocher perpendiculaire qui se ter-

mine en pointe h 3oo pieds de hauteur, des grottes

imposantes et curieuses , des vallées arrosées par

des ruisseaux qui forment un grand nombre de

cascades ; des masses de granité et de grès , des

marbres, des minerais de fer et de plomb. Los

torrens y roulent des topazes qui pourraient riva-

liser avec celles du Brésil.

Les îles South-uist , Nor^h-uist , Lewis, et plu-

sieurs autres trop peu importantes pour être nom-
mées, occupent une étendue de 48 lieues du sud
au nord. Elles paraissent entièrement composées
de roches volcaniques et micacées. (J. H.)

HÉBRIDES (Nouvelles) (géogr. phys.) A l'est

de la Nouvelle-Hollande, et au nord-est de la

Nouvelle-Calédonie, se présente, dans la partie de
rOcéanie appelée Australie, un archipel impor-
tant par l'étendue et la fertilité des îles qui le com-
posent. Fernandès de Quiros, qui découvrit la prin-

cipale en 1606, la nomma Tierra-.'-Jiistralia-del-

Spiritu-Santo
, parce qu'il supposa qu'elle faisait

partie d'un continent austral; plus tard , Bougain-
ville y ajouta quelques îles et les nomma Archipel
des grandes Cyclades ; enfin Cook leur donna le

nom de Nouvelles Hébrides.

La plus grande de ces îles est Espirltu-Santo :

sa circonférence est d'environ Go lieues ; elle est

couverte de montagnes. Le pieux navigateur es-

pagnol qui la découvrit voulut y fonder la Nouvelle
Jérusalem, mais avant qu'il eût pu y élever une seiflc

cabane, une discussion sanglante avec les indigè-

nes et le manque de vivres l'obligèrent à retour-
ner en Amérique.

Les Nouvelles Hébrides sont en généra'! mon^
tagneuses, et renferment des volcans dont deux
sont en activité : celui de l'île d'Ambrym et celai
de l'île Tanna. Elles paraissent fertiles ; les mon-
tagnes même sont couvertes dé bois dont quelques
arbres ont i5o pieds de hauteur. Les plus utiles

de ces arbres sont le Bananier, le Cocotier, le Fi-
guier, le Muscadier et l'Oranger. L'Arbre à pain
et la Canne h sucre y sont très-productifs. Les
principaux mammifères paraissent être des Porcs,
des Chiens et des Piats. On y trouve une grande
variété d'oiseaux, parmi lesquels on cite différentes

espèces de Perroquets. Plusieurs races d'hommes
à peau noire et à cheveux moins laineux que ceux
des nègres, habitent ces îles. (J. H.)
HECLA. (cÉOGR. PHYS.) Volcan de l'LsLANDE.

{Foy. ce mot.) (J. H.)
HEDENBERGITE. (min.) On a dédié sous ce

nom, au chimiste allemand Hcdenberg, une espèce
minérale qui appartient au sous-genre Pyrox^ne.
{f-^oy. ce mot.) (J. H.)
HÉDERACÉES , Hederaceœ. ( bot. phan.

)
Groupe de plantes appartenant h la famille desCa-
prifoliacées , et composé des deux genres Hedera
et Cornus, qui ont beaucoup d'affmités ensemble;
mais le Lierre diffère du Cornouiller par les dents

du calice, les pétales et les étamines au nombre
(le cinq dans le premier, et seulement au nombre
de quatre dans le dernier. Ils sont encore distincts

l'un de l'autre par le fruit qui, |chez le Lierre,

présente de trois à cinq semences ovales, tandis

que le Cornouiller en a deux allongées. ( ^oy. aux
mots Lierre et Corivouiller.

)

Vouloir donc, avec A. Richard, constituer en
famille nouvelle ces deux genres, c'est rompre
l'harmonie des familles naturelles, c'est se fonder

sur des caractères trop dissemblables. Comme sim-

ple groupe à la suite des Capritbliacées, c'est ren-

trer dans l'ordre. Certes, il s'éloigne des autres

groupes de la famille par le calice sans bractées,

par les étamines insérées sur l'ovaire, par le style

unique et par la corolle polypétale , mais il y tient

essentiellement par les autres caractères.

C'est ici le moment de dire que dans les nomen-
clatures qui précédèrent l'époque brillanteoù Linné

la fixa d une manière si vraie, si pittoresque et si

séduisante , l'on rangeait sous le nom d'Hédéra-

cées une foule de plantes étrangères les unes aux

antres, telles que le Lierre terrestre , Glecoma lie-

deracea; le petit Liseron ordinaire, Convolvalusar-

vensis; l'Asarine, Antijrhinmn asarina ;}' A.ra]\e en

arbre de la Jamaïcpie, Aralia arborea, etc. Ainsi

que Daléchamps , Philibert donnait le nomd'Iié-

déracées atix Vinifères, ce qui est inconvenable ,

comme je le dirai au mot VinifIsRes. (T. d. B.)

HEDWIGIE, Hedwigia. (kot. cr^vt.) Mousses,

Genre fondé par Bridel en l'honneur du grand

muscologue Iledvvig , jion adopté par De Candolle,

V^'^eber, Schkuhr, etc., admis par plusieurs au-

tres, et surtout par Hooker et Palisot-Beanvois.

Ses caractères sont les snivans : soie latérale ; cap-

sole à ouverture nue; calyptre diniidiée. Palisot-

Beauvois, qui a fait de ce genre les genres Hedwi'
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gla proprement dit, et Anictangium, reconnaît

au premier une coiffe campaniforme , à opercule

mamillaire ; une urne ovale, à tube très-court ,

enveloppé, ainsi que l'urne, dans les folioles du
périchèse , qui manque dans le second.

Quatre espèces exotiques, et quelques unes in-

digènes, constituent jusqu'à présent le genre Hed-
wigie ; nous citerons surtout parmi ces dernières

VHedivii^ia agaatica , mousse qui a reçu un grand

nombre de noms, que l'on trouve h Vaucluse,

dans plusieurs rivières du Jura, aux environs de

Genève, et qu'il est facile de reconnaître à sa tige

allongée, adhérente aux pierres, rameuse h son

sommetj à ses feuilles linéaires, subulées, un peu
dirigées vers le même côté et recourbées vers le

sommet des rameaux; à ses capsules oblongues

et surmontées d'un opercule conique et oblique.

A ce genre appartiennent encore: i°VJIedwlgia

HamboidUi , espèce dont la tige est redressée , ra-

Bieuse et pinnatifide; la capsule sillonnée et glo-

buleuse ; l'opercule subulé et courbé; la feuille

imbriquée, obovale, concave, entière, innervée

€t pisifère : elle croît sur le mont Quindin;
2° VHedivtgia secunda de Hooker , qui a la tige re-

dressée et rameuse; les rameaux pinnés; les

feuilles toutes dirigées d'un seul côté, largement

ovales, acuminulées, marginées, striées, sans ner-

vures , et dentées en scie à leur sommet ; la cap-

sule ovale et cylindracée ; l'opercule subulé : on

la trouve dans les lieux arides et monlucux du
Mexique , près de Tolucca , au pied des monta-

gnes constamment couvertes de neige.

(F. F.)

HEDWIGIE BALSAMlFEFxE, Hedwigia bcUsa-

vùfcra. (bot. piian.) Arbre de trente à quarante

pieds de hauteur, qui croît dans les provinces de

Minai, Balria et Fernambouc ; qui appartient à la

famille des Térébinthacées ; dont on retire , à l'aide

d'incisions pratiquées sur son écorce , une sub-

stance résineuse, claire, acre, qui prend à l'air

la forme de stalactites d'un blanc jaunâtre, et que

l'on brûle dans les églises à la place de l'encens.

Cette même substance peut remplacer la résine

Elémi qui entre dans la confection de quelques

emplâtres , et on en prépare aussi des sortes d'é-

muîsions qui conviennent très-bien dans certaines

affections du péritoine. (F. F.)

HÉDYCimE, Hedychrum. (ins.) Genre d'Hy-

ménoptères établi par Latreille , et qui n'est qu'un

démembrement du genre Cuuïsis. Voy. ce nom.

HEISTERJE, Heistena. (bot. phan.) Genre au-

trefois rangé parmi les Aurantiacées , maintenant

réuni aux Olacinées de Mirbel par De Candolle

(Prod. Syst. Veg. i, p. 5o2J ; appartenant à la

Diandrie mouogynie de Linné. C'est Jacquin qui

l'a établi (Ara. 126, tab. 81). Voici comment il

est caractérisé: calice très-petit, à limbe quin-

qiiéfule , acquérant beaucoup d'extension et pre-

Baiit lu forme de capsides; corolle pentapétale;

étamines au nombre de dix, ayant les filamenis

rplanes et les aiilhères arrondies; ovaire h trois lo-

-^ eWu'uuigs , renfermant un ovule »m-moxité d'un

style court et d'un stigmate trifide ; drupe en forme

dolive, monospermé, à demi enveloppé par le

calice.

Le type , qui long-temps aussi fut la seule es-

pèce de ce genre, cest VJJcisteria coccinca, Jacq.,

arbre de moyenne grandeur, ayant le port du
Laurier, et croissant dans les forêts épaisses de

la Martinique et de la Guadeloupe. Il est connu des

créoles sous le nom de Bois de Perdrix, qui lui

vient de ce que les Tourterelles, improprement

dites Perdrix aux Antilles , recherchent son fruit

avec avidité. Le calice qui en enveloppe la base

acquiert par la maturité une couleur rouge écla-

tante. Smith (in Re encycloped.) a décrit deux au-

tres espèces de ce genre, le H. calidflora , et le

II . parvifoHa;la première de la Guiane hollandaise,

la deuxième de la Sierra-Leone en Afrique.

Bergius a donné le nom de Jrleisleria à un genre

de sa création (Descript. pi., cap. 1 85), que Linné

réunit à tort au Poljgala. Necker (Elém. botan.,

11° 1082) le rétablit en lui donnant un nouveau

nom , celui de Maraltia , admis par les botanistes

modernes. (C. k.)

HÉLÈNE (ILE SAINTE-), (géogr. phys. ) Sur

l'immense plaine de l'océan Atlantique austral, à

la distance de 4oo lieues des côtes inhospitalières

du Congo et 600 de celles du Brésil, ou voit,

comme perdue au milieu des flots , par le quin-

zième degré 55 minutes de latitude sud , l'île

Sainte-Hélène, que l'on doit désormais appelée

ÏUe Napoléon. Surgie du sein de l'onde anière à

la suite d'irruptions volcaniques , partout elle offre

dans la roche basaltique qui la constitue , dans les

laves et les scories qui la recouvrent, des preuves

irrécusables de cette origine. Elle a été trouvée,

le 21 mai i5o2, par Joao de Nova-Castella , navi-

gateur portugais, déserte, absolument stérile et

prouvant ainsi, du moins à mes yeux, qu'elle da-

tait alors d'un petit nombre d'années. ^'En i5i3, ua
autre navigateur portugais, Albuquerque, y jeta

plusieurs nègres et un exilé de son pays qui tous

y périrent après avoir souffert les plus dures pri-

vations. En 1G45, les Hollandais s'y établirent;

mais ils ne la gai'dèrent que six années ; les Anglais

s'en emparèrent pour la rendre aux Hollandais ea

1672; puis ils la reprirent, pour en faire, dans le

courant de l'année suivante , la seule relâche que

les vaisseaux de la compagnie anglaise de l'Inde

eussent dans l'océan Atlantique.

Cette île est à jamais célèbre pour avoir servi

de dernière demeure au Prométhée moderne ;

Hudson-Lowe, le geôlier le plus impitoyable, le

nouveau Briarée, était, comme le Vautour, chargé

d'y déchirer sans cesse celui qui s'était remis à la

foi punique desAnglais.il y périt, l'homme extraor-

dinaire de notre siècle, qui , le front ceint de lau-

riers cueillis en cent climats , et à la tête de l'élite

de nos héros , vit ramper à ses pieds, comme ua

vil troupeau, tous les rois, tous les empereurs de

l'Europe vieillie; qui, pour s'emparer du pouvoir

souverain , détruisit la liberté , source première dc

son élévation , et qui , lâchement trahi par ses

lieiilenaas ,
gorgés d'or, couverts de litres et de
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misérables livrées , précipité du faîte de la gloire ,

fut plus grand expirant sur un roc sourcilleux

qu'assis sur le plus beau trône du monde. Leçon
terrible et méritée qui parle très-haut aux ambi-
tieux, à ces potentats si fiers et si puissans au-

jourd'hui! Sentence cependant inutile h leurs cœurs
endurcis , à leurs yeux fascinés qui ne s'aperçoi-

vent pas que le plus léger mouvement de la mas-
sue du peuple peut la leur infliger dès demain
matin !

Trois myriamètres de longueur, sur un et demi
de large , et six de circonférence, voilà l'île Na-
poléon. Son aspect est sauvage; c'est un rocher
noir, à pic , sans grève , dont les blocs sont sus-

pendus au dessus de l'abîme qui les réclame ; sa

base y plonge tout entière , et l'énorme falaise

dentelée, de sept cents mètres de haut, qu'elle

présente h la vague dont elle est frappée nuit et

jour, qui se dresse en écumant et creuse ses flancs

de mille manières, semble ne laisser aucun espoir

à la nef fragile du marin intrépide. Le sol y est

partagé en deux parties inégales par une chaîne

de montagnes coupées de vallées profondes , et

dominées par le pic de Diane qui s'élève h huit

cent dix-neuf mètres, et par celui de High-RnoU
qui n'en a que six cent neuf De nombreux ruis-

seaux arrosent l'île ; ils sont alimentés par les

nuages qui s'arrêtent sur le front des montagnes
,

s'y condensent , et l'imprègnent incessamment.
Une cascade de trente-trois mètres de haut se voit

Il l'extrémité du ravin où la ville de James-Town
est encaissée, près de la mer, sur la côte du nord-
ouest; la blancheur de ses eaux, d une grande uti-

lité pour les vaisseaux , contraste avec la couleur
ferrugineuse des rochers. La population totale est

évaluée h deux mille individus ; et sur quinze mille

hectares de surface, on en compte environ neuf
mille en culture.

Si la côte présente sur tous les points l'image

de la stérilité , l'intérieur est couvert d'une riche

verdure ; la terre , généralement grasse et pro-
fonde , y nourrit de nombreuses cryptogames

,

diverses grandes Fougères , beaucoup de Mousses
et des Conyzes, le Conyza gammifera, au feuillage

mélancolique , qui , desséché , est fort agréable à

fumer; près de la Verge d'or ligneuse, SoUdago
arborea, ({ni forme ici des arbres élevés et vivant

en forêts, on trouve VAster glutinosus , l'Ambroisie
du Mexique, Chenopodiam ambrosioides

, qu'on y a

portée depuis une quinzaine d'années et qui y est

devenue des plus communes. Roxburgh a dressé
]a Flore de l'île; il y a ramassé 35 genres et 61 es-
pèces, sans y comprendre les Champignons et les

Lichens qui donnent un tiers en sus de la popula-
tion végétale. Dans ce nombre on reconnaît seule-
ment deux ou trois espèces des deux conlinens
voisins, plusieurs herbes potagères de l'Europe et

quelques arbres fruitiers; le reste appartient en
propre à l'île Napoléon et n'a encore été retrouvé
nulle part aiUeurs. Des Bœufs, des Moutons, des
Chèvres , des Oies , etc. , introduits à différentes

époques, paissent sur les pâturages.

L'air qu'on respire est pur, et, quoique placé

très-près de la ligne , on ne ressent point de cha-
leurs accablantes. Sur les plateaux ingrats et es-

carpés de Long-Wood, h 585 mètres au dessus du
niveau de la mer, comme le ciel est constamment
brumeux , le froid se fait vivement sentir. On avait

cru que la terre renfermait de l'or, du cuivre , du
fer; mais on n'a rencontré jusqu'ici que de la

chaux d'excellente qualité , des argiles de couleurs
variées , et des pierres susceptibles de recevoir un
très-beau poli.

Veut-on parcourir l'île? il faut suivre de vérita-

bles corniches tracées sur le roc, et garnies d'un
éger m ur d'appui du côté qui plonge dans le pré-

cipice ouvert sous les pieds. C'est ainsi que l'on

arrive au val de Sinn , où se trouve le tombeau de
Napoléon. Là , au milieu d'une nature horrible-

ment tourmentée , où de noires scories , à peine
cachées par les cent bras de la Mousse légère , at-

testent encore la présence des feux souterrains,

non loin d'une fontaine limpide qu'ombrage la

tige des Pins , des Châtaigniers, des Saules décré-

pits suspendus aux anfractuosités des rochers , et

sur les bords de laquelle naissent de superbes Gé-
raniers laissant flotter au gré des ondes leurs pé-

tales empourprés, l'on trouve une pierre sans nom,
sans emblème quelconque; cette pierre couvre les

restes de celui qui, pour long-temps, sera jeune

de gloire et d'immortalité. (T. d. 13.)

HÉLÉNIÉES, Nelenieœ. (bot. ph^n.) Tribu de
l'ordre des Synanthérées , fondée par H. Cassini,

contenant vingt-six genres , et caractérisée par lui

de la sorte: ovaire presque cylindracé, souvent

velu , muni de plusieurs côtes qui divisent sa sur-

face en autant de bandes longitudinales , et portent

une aigrette composée de squamellules
(
poils

)

paléiformes ou laminées, membraneuses ,scarieu-

ses ou quelquefois filiformes et plumeuscs. Voici

les genres : Helenium de Linné, Actinea de Jussieu,

Ccphalophora et Galinsoga deCavanilles, Tithonia

de DesContaincs , Hymcnopappas de L'Héritier

,

MarshaUia de Schreber; i?aA/a, EriopyUumet Mo-
cinna de Lagasca ; Baibisia et Leontoplithalmum de

Willdenow ; Baldaina , GaiUardia , Leptopoda ,

Polypterls et TricophyUam de Nuttall; Schkuhria

de Roth ; Achyropappus , AUocarpus et Ptiloste-

phi'um de Runth; C'alea et Caleacte de R. Brown;
Dimerostemma , Florestlna et Sogaigina de Cas-

sini. Plusieurs de ces genres ne sont pas encore

généralement sanctionnés. (T. d. B.) ^

HÉLÉNION, Helenium. (bot. phan.) La bril-

lante imagination des Grecs fit naître des larmes

de la belle Hélène la plante que nous connaissons

maintenant sous le nom vulgaire de grande An-
née , Imda helenium ( voy. Inule ) , s'il faut en

croire la description donnée par Dioscoride et par

Pline. Aujourd'hui le ^enre Helenium , apparte-

nant à la famille des Corymbifères et à la Syngé-

nésie polygamie superflue, a été créé par Linné et

placé par Cassini dans l'ordre des Synanthérées ,

où il est devenu le type d'une tribu ( voy. au mot

Héléniées). Les quatre espèces qui le composent

sont toutes originaires du continent américain , et

n'ont par conséquent aucun rapport avec les plan-

tes
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tes désigaées sous le nom d'Hélénion soit par les

anciens, soit parles botanistes qui se sont succédé

depuis le quinzième siècle de l'ère vulgaire.

Les caractères du genre sont d'offrir des plan-

tes annuelles ou vivaces herbacées , à fleurs ra-

diées , calice simple , divisé eu beaucoup de la-

nières presque égales , les fleurons monoclines

,

les deaii-flcurons iemelles ; ovaire cylindrique muni
de douze bandes longitudinales , les unes parse-

mées de globules jaunâtres, les autres alternant

avec elles et hérissées de longues soies raides; éta-

miues avec anthère jauue, devenant ensuite un peu

noirâtre; semences velues, couronnées par une

aigrette. Deux de ces espèces sont ti'ès-ruitiques,

viennent dans tous les terrains et peuvent servir à

l'ornement h la fin de l'été, je veux dire I'Hélé -

NiON d'automne, h. autumnale
, qui monte à deux

mètres et demande de forts appuis pour soutenir

ses tiges lourdes , nombreuses, très-glabres
,
por-

tant des feuilles alternes , étroites , lancéolées , dé-

currentes et légèrement dentées. Ses fleurs, d'un

beau jaune, sont assez grandes, disposées en co-

rynibes terminales, et épanouies depuis août jus-

qu'en novembre. L'HÉLÉNI0^ pubescent, H. pu-

besccns ,
que Gassini regarde comme une simple

variété du précédent; il est originaire de l'Amé-

rique du nord, et garni de feuilles pubescentes et

fortement dentées eu scie. L'Hélémon a quatre
DENTS , //. quadridentatum , est plus diflicile à cul-

tiver ; il vient de la Louisiane et meurt chaque
année dans nos jardins; ses fleurs sont jaunes, de

grandeur moyenne , et munies de quatre dents au

sommet de la corolle. Une quatrième espèce , le

H. mexicanam, n'est encore cultivée qu'au Mexi-

que. (T. D. B.)

HÉLIANTHE, HeUantlms, (bot. pu an et agr.
)

C'est encore au continent américain que nous de-

vons la possession de ce grand genre de la Syngé-

nésie frustranée que de Jussieu inscrivit dans la

famille des Corymbifères et que H. Gassini a pris

pour type d'un groupe nombreux parmi les Sy-
nanthérées. Ou compte une quarantaine d'espèces,

ordinairement herbacées, très-élevées et rarement

ligneuses , auxquelles on donne pour caractères

essentiels des fleurs radiées remarquables par leur

volume, leurs couleurs vives et leur beauté, com-
posées d'un calice commun , grand, imbriqué,

rude, garni en son disque de fleurons monoclines

nombreux, ventrus dans leur milieu, et h la cir-

conférence de douze à trente demi-fleurons ligu-

les , entiers , femelles ou neutres. Semences oblon-

gues , couronnées de deux paiUettes acuminées

,

caduques, et tombant lors de la maturité; ré-

ceptacle plane , paléacé. Le nom d'Hélianthe que
Linné imposa à ces plantes équivaut à ceux de
Corona soUs, que leur donnait Tournefort , de
Fhs soUs sous lequel Piay les désignait à son tour,

et même aux noms vulgaires de Soleil, Herbe so-

laire, Coupe de Jupiter, Berceau de l'Amour, et

autres expressions emphatiques naturelles aux
poètes, aux horticulteurs , à tous ceux qui, selon

le mot de l'inimitable Amyot , se plaisent à « ad-

vocasser dans les petites villes» .Quand on les ap-

pelle Tournesol, on fait allusion au phénomène
qui détermine leur disque floral à s'incliner vers

l'orient dès que le soleil se montre cette partie de
l'horizon , à suivre sa course diurne lors même
qu'une nappe nuageuse en dérobe l'aspect, et h

plonger pour ainsi dire dans les profondeurs de
l'Océan pour boire ses derniers rayons : cette ten-

dance invincible est l'effet de la dilatation des

fibres de la plante et de leur flexibilité. Je dirai

plus bas {voy. au mot Héliotrope) l'erreur de
ceux qui voient dans les Hélianthes la fleur de
Glytie chantée par les Grecs.

Plusieurs Hélianthes sont fort rustiques et par
suite facilement naturalisés en Europe, particulière-

ment en France, oîi ils semblent comme indigènes,

puisque les graines d'une espèce tombées des pieds

élevés dans nos jardins, dans nos champs, s'y

multiplient spontanément, et que les tiges souter-

raines et tuberculeuses d'une autre s'y propagent

d'elles-mêmes avec la plus grande facilité. Je ne

parlerai que de quatre espèces , j'entrerai dans

quelques détails pour aider à étendre leur culture

et pour faire connaître toutes les ressources qu'elles

offrent à l'économie rurale et à l'industrie.

1° Originaire du Pérou et du Mexique, où il croit

abondamment, I'Hélianthe a grandes fleurs,

H. annuus, a été apporté d'Espagne en France vers

le milieu du seizième siècle de l'ère vulgaire , et le

premier de nos écrivains géoponiqucsqui en fasse

mention est Olivier de Serres. Sa culture, presque

toujours confinée dans les jardins , dont il çst l'or-

nement à la fin de l'été , n'a d'abord causé d'autre

sensation que celle d'une plante rare , nouvelle

,

et élevée; mais , en 1726 , quelques propriétaires

de la Bavière et de la Franconie hasardèrent de le

traiter comme plante économique et de l'élever au
miiieu des campagnes. Cretlé de Palluel alla plus

loin qu'eux en introduisant celle plante, en '787,
dans le système agricole français : son exemple fut

adopté, et de ce moment date la véritable intro-

duction du Tournesol parmi nos plantes rustiques.

Ainsi que l'annonce l'épithète qui la distingue

dans le langage botanique, cette espèce est an-

nuelle; efle s'assied profondément sur le sol au

moyen d'une racine chevelue et fusiforme; sa tige

monte depuis deux jusqu'à quatre mètres, et même
en certaines localités privilégiées à huit mèlres;

elle est cylindrique , épaisse , droite , remplie de

moelle , rude au toucher, garnie de rameaux seu-

lement à son sommet, et acquérant une grosseur

proportionnée à son élévation; j'ai eu des pieds

qui, près du sol, avaient vingt-et-un îi vingt-quatre

centimètres de diamètre.

Elle est garnie de feuilles très-entières, en forme

de cœur renversé , pointues au sommet, rudes et

attachées à des pédoncules fort longs, d'un vert

foncé, larges de plus de trente-deux centimètres

sur quarante - huit de longueur, se montrant,

comme la tige , hérissées de poils raides; les supé-

rieures sont alternativement situées, tandis que

les inférieures sont opposées. Chaque rameau se

couronne d'une fleur ayant d'ordinaire de trenle-

deux à quarante centimètres de circonférence , la-

T. in. sSa" Livraison. 72
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^elle a la propriété de jeter des éclairs, dans les

mois de juillet et août, au coucher du soleil et

«ne demi-heure après ;
quelquefois , mais plus ra-

rement , avant son lever, si l'atmosphère est claire.

Cette fleur donne naissance à un nombre prodi-

gieux de graines : on en compte jusqu'à dix mille

sur une seule tige, et jusqu'à deux mille cinq cents

sur la fleur principale. Les graines sont de diverses

couleurs; on en voit d'un pourpre noirâtre, des

noires, des blanches, des grises, ou rayées de

noir et de gris; cette diff'érence de teinte n'indique

nullement celle des variétés ou des propriétés, les

semis de graines noires donnent des graines blan-

ches et d'autres, et réciproquement. L'amande
qu'elles contiennent est appétissante , sa saveur

approche de celle de la noisette; elle est parfaite-

ment mûre en nos climats dès les premiers jours

d'octobre, c'est aussi le moment où la racine et

la lige se dessèchent et périssent.

Il existe deux variétés constantes dans l'Hélian-

the h grandes fleurs; elles ont été signalées par

La Quintinie ; l'une a la tige simple , dans l'autre

elle est rameuse.

Dans les jardins ces plantes produisent un efiet

très-pittoresque , et comme objet de grande cul-

ture, elles assurent aux propriétaires ruraux des

avantages réels et nombreux. Les feuilles , coupées

pendant tout l'été, sont agréables aux animaux

domestiques; les fleurs fournissent abondance de

miel aux Abeilles , un beau jaune fauve très-solide

à la teinture; les graines peuvent également être

employées à la nourriture de l'homme et à celle

des bestiaux. Dans la Virginie, elles servent à faire

de la bouillie aux enfans ;
jetées l'hiver à la vo-

laille, elles l'entretiennent dans l'embonpoint , la

gaîté et l'excitent à pondre; on en retire une très-

bonne huile , brûlant bien et pouvant , jusqu'à un

certain point , suppléer h. la disette de l'huile

d'olive. Le t(»urteyu répandu sur la terre y double

la puissance végétative. Dans la Colombie le peu-

ple mange les pousses nouvelles et les sommités

de la plante jeune encore; on les met à cuire, puis

on les trempe dans de l'huile et du sel. Les tiges

sèches donnent de bons tuteurs pour ramer, et des

cendres très-eslimées par leur richesse en potasse.

Une terre légère , mais substantielle , convient

îj l'Hélianthe à grandes fleurs; on le sème à la vo-

lée ; je préfère la culture en rayons et mettre

deux graines dans chaque trou fait par le plantoir.

Je l'ai tenu de la sorte dans un même champ où
croissaient la Pomme de terre et des Haricots.

Cette méthode, loin de nuire à la terre, l'entre-

tient dans une louable fertilité. Les Haricots s'at-

tachent aux tiges de l'Hélianthe, les unissent entre

elles par des festons sur le sommet du rayon ,

tandis que laSolanée parmentière, à l'abri du hâle,

végète à merveille, reçoit sans peine les binages

qu'elle réclame, et rend beaucoup plus que culti-

vée séparément. Chancey, de Lyon , qui fut dou-

blement cher aux amis des champs pour ses qua-

lités personnelles et les importans services rendus

à l'agriculture, m'indiqua ce procédé: il m'a
parfaitement réussi..

;,

Parmi les insectes qui attaquent le Tournesol ,

le plus redoutable est la larve du Hanneton
; sa

présence se décèle par la couleur jaune livide que
prend la tige ; si , par de fréquens labours à la
bêche, on ne parvient pas h ramener cette larv©
à la surface deia terre, et à la livrer à l'avidité des
oiseaux , la plante ne tarde pas à périr. L'Hélian-
the est sujet au charbon partout où l'on néghge
de bien préparer le sol qui doit le nourrir; oa
donne un premier labour avant l'hiver, on ameu-
blit par un second au printemps , et on fume lar-

gement.
2° L'HÙLIANTHE MULTIFLORE, OU Soleil vivaCO

des horticoles, H. midùflorus, que nous devons à
la Virginie, forme de larges buissons hauts de
deux mètres, très-fournis de rameaux, et donne
en août des fleurs solitaires, droites, terminales,
d'un beau jaune. On lui connaît une charmante
variété à fleurs doubles qui ne le cède , pour l'a-

grément , à aucune autre espèce da genre
, pas

même à I'Hélianthe a feuilles très -rudes et
PONCTUÉES , //. atrorubens , dont les fleurs du plus
beau jaune sont relevées par la couleur vert-pour-
pré des tiges , ni à I'Hélianthe a feuilles molles ,

H. mollis , qui a beaucoup d'éclat. Elle a sur ces
derniers la propriété de prospérer dans toutes les

sortes de terrains , de pouvoir se multiplier très-

facilement par la division de ses racines vivaces

,

faite en automne ou au printemps, de conserver
long-temps ses fleurs épanouies, toujours brillan-

tes, toujours fraîches.

3° Sous les noms de Topinambour, Taratouf,
Artichaut du Canada et de Poire de terre, on dé-
signe ordinairement I'Hélianthe tuberculeux ,

//. tuberosus. Il provient du Brésil selon les uns

,

des montagnes du Chili selon les autres , est

parfaitement acclimaté en Europe , et se cul-
tive dans presque tous les Carlins à cause
d'un grand nombre de tubérosités qui accompa-
gnent ses tiges souterraines , considérées à tort

comme des racines. Outre ses racines propres, qui
sont rampantes et s'étendent beaucoup , cette

plante a la propriété de donner des tiges souter-

raines , munies d'écaillcs , et se terminant par des
renflemens charnus , hérissés eux - mêmes d'é-

caillés , oblongs, féculens, doux, et bons à man-
ger; on les cuit dans l'eau, ou mieux encore à la

vapeur; on les prépare à la sauce blanche ou au
beurre , avec des ognons ; quelques personnes les

font mariner et les mangent avec de la moutarde;
d'autres les mêlent aux viandes qui se servent sur

les tables. Ils sont rougeâtres en dehors , très-

blancs en dedans. La tige aérienne est droite, cy-
lindrique, simple en sa partie inférieure, rude aa
toucher à cause des petits poils qui la recouvrent,

et monte à trois et quatre mètres ; elle est garnie

de feuilles le plus souvent opposées , quelquefois

ternées , rarement alternes , si ce n'est dans la

partie supérieure , où cette disposition est con-
stante. Les feuilles sont pétiolées, ovales, aiguës

et velues, d'un vert foncé. Les fleurs, qui naissent

dans raisselle des feuilles supérieures, montrent

au sommet de la tige et de ses petits rameaux
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leur disque d'or, large de quarante à soixante

millimètres , entièrement épanoui en septembre et

octobre.

Quoique bien inférieurs à ceux de la Pomme de

terre, les tubercules du Topinambour méritent

l'attention des cultivateurs ; on les mange et on

les donne aux bestiaux qu'ils engraissent promp-
lement. Les jeunes tiges et les feuilles sont encore

une ressource comme fourrage vert ou sec. On
retire des tiges une grande quantité de potasse

,

ou bien on les brûle pour chauffer le four.

Sa culture en France a précédé celle de la

Pomme de terre et de la Patate. L'Hélianthe tu-

berculeux résiste volontiers aux froids , demande
«ne terre forte et propre au Froment. Dans un sol

préparé à la bêche , il n'a besoin d'aucune façon

pendant tout le temps qu'il végète ; il s'empare dès

la première année de la place qu'on lui assigne et

n'y souffre aucune autre plante. Parvenu, du 20

octobre au 10 no-vembre, à maturité, l'on peut

récolter ses tubercules partiellement et selon les

besoins de la maison rurale jusqu'à la fin d'avril ;

de la sorte on prépare sans frais la récolte sui-

vante , si l'on a soin surtout de laisser un seul

renflement à chacune des tiges souterraines.

Comme cette plante végète très-bien à l'ombre

,

près des Mûriers, des Cerisiers, des Pommiers, etc.

,

Parmen-lier conseille d'en placer dans les taillis

nouvellement coupés ; elle y prospérera dans les

premiers temps et jouira d« la terre végétale qui

y abonde; mais lorsque le taillis reprendra de la

force, elle souffrira , mais elle donnera encore as-

sez de tubérosités pour alimenter les pourceaux
qu'on y enverra pâturer.

4° Nous avons obtenu du Canada une espèce

intéressante , I'Héliantoe géant , H, giganteus
,

aussi rustique que les deux premières. D'une ra-

cine vivace s'élève une ou plusieurs tiges cylindri-

ques , effilées , d'un pourpre très-brun , hautes de
quatre mètres , simples dans le bas, garnies de
feuilles lancéolées , d'un vert noirâtre , bordées
de petites dents, presque penchées. A l'extrémité

des tiges et des rameaux s'épanouissent, en août et

septembre, des fleurs de grandeur moyenne, d'un

jaune clair, ayant douze à quinze demi fleurons.

Cette espèce, que Morison appelait Chrysantlie-

mum virginicum, se multiplie par l'éclat de ses ra-

cines, quand elles sont grosses et bien nourries.

(T. D. B.)

HÉLIANTHÉES , Heliantheœ. ( bot. phan.
)

Tribu considérable de l'ordre des Synanthérées.

Ses caractères sont d'avoir des tiges à feuilles pres-

que toujours opposées , appartenant aux diverses

contrées de l'Amérique ; l'ovaire ordinairement

létragone et comprimé des deux côtés ; le fruit

couronné par des paillettes adhérentes jusqu'à l'é-

poque de la parfaite maturité , caduques alors , ou
conservant un léger appendice du calice.

Cr. D. B.)

HÉLIANTHÈME,^e/ianf/im«m.(BOT.PHAN.)En-
core un genre de plantes consacré au soleil ( ^)iioç

,

soleil, et avôeaov, fleur). Cordus parait être le premier

qui ait appliqué ce nom à l'espèce commune sur

nos coteaux arides, appelée de son temps Flos soUs,

à cause de ses belles fleurs jaunes. Tournefort a
légitimé le nom de Cordus en régularisant le genre,
que Linné eut tort de réunir au Cistas , mais que
Gaertner a rétabli. Toutes les plantes réunies ea
ceg;enre delà fa mille des Cistinées et de la Polyan*-

drie monogynie, sont herbacées ou de petits ar-

bustes, munies d'une racine blanche et ligneuse
,

à feuilles souvent opposées , accompagnées ou dé-

pourvues de stipules, et dont les fleurs, jaunes ou
blanches, rosacées, d'un aspect fort joli, se mon-
trent le plus ordinairement disposées en grappes

terminales, et ont pour caractères essentiels : ca-

lice à trois sépales égaux ou à cinq inégaux et sur

deux rangs, les deux inférieurs plus petits; co-

rolle à cinq pétales grands, arrondis, caducs,

quelquefois dentelés irrégulièrement au sommet ;

étamines nombreuses avec anthères d'un jaune

foncé; ovaire supère, avec stigmate en tête, tan-

tôt presque sessile , tantôt supporté par un style

droit ou oblique; capsule uniloculaire, polysperme,

à trois valves revêtues en dedans d'une membrane
et garnies d'un sillon en leur partie moyenne, ofi

sont logées des graines anguleuses , glabres ,
pour-

vues d'un périsperme blanc , charnu, et d'un em-
bryon dont les cotylédons se montrent filiformes

ou courbés, orbiculaires ou appliqués l'un contre

l'autre. Le nombre des espèces connues s'élève à

plus de cent vingt, dont les trois quarts appartien-

nent à l'Europe; et parmi ces dernières, trois seu-

lement sont rustiques aux contrées du nord ; les

autres couvrent les coteaux secs, les lisières des

grandes routes dans les régions méridionales. L'A-
mérique nous a fourni le dernier quart des Hélian-

thèmes.

L'absence ou la présence des stipules offre une
division très-simple et toute naturelle parmi les

espèces de ce genre, qu'elles soient vivaces ou an-

nuelles. Dunal ,
pour en faire trois séries et neuf

sections , a cru devoir s'attacher au style, qui est

plus ou moins long que les étamines , dressé ou
infléchi à la base. La multiplicité deses subdivisions

me paraissant une véritable difficulté sans profit

pour la science, je m'arrêterai à l'opinion pre-

mière adoptée par tous les botanistes , et je men-
tionnerai les espèces les plus remarquables de l'une

et l'autre catégorie. La voie la plus facile est aussi

la plus courte pour arriver au vrai.

I. Feuilles pourvues de stipules.—Les stipules sont

placées à la base des feuilles; constantes dans le

type du genre et dans le plus grand nombre des

espèces , elles manquent parfois aux feuilles infé-

rieures , mais elles garnissent toujours les supé-

rieures. L'HélianthJîme commu?j , vulgairement ap-

pelé Herbe d'or , Hysope des Gariques , et autre-

fois confondu parmi les fleurs du Soleil, ff. vulgare,

peut être facilement pris pour le Serpolet , quand

il est sans fleurs; ses tiges, grêles, couchées, éta-

lées sur les coteaux, dans les lieux secs , au bord

des bois où il se plaît, sont ligneuses à la base,

garnies de rameaux légèrement velus , longues de

seize à vingt centimètres. Les feuilles qui les or-

nent sont oblongues, à bords roulés, un peu vehies,
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vertes en dessus, blanchâtres en dessous. L'ex-

trémité des rameaux présente des grappes lâches,

des fleurs au disque d'or , épanouies depuis le mois

de mai jusqu'en septembre. On en trouve dont la

couleur est blanche. On a regardé comme une

simple variété l'HÉMANTuliMB a flelks roses,

H. roseum
, que De Lamarck a placé au rang d'es-

pèce; en effet, il est distinct du précédent par ses

tiges redressées , par ses feuilles d'un vert grisâtre

et la couleur carnée de ses fleurs.

J'aime beaucoup l'HÈLiANTukME pes Apennins ,

H . apenninum , dont les touffes larges, bien gar-

nies de tiges droites, hautes de trente-deux cen-

timètres, sont agréables à la vue parleur feuil-

lage d'un beau vert, sur lequel se penchent des

grappes terminales chargées de superbes fleurs

blanches, épanouies depuis le commencement de
juin, jusqu'à la fin d'août. La plan-te est vivace.

Nommons encore ici rHi:LiA>THiiME de Syrie,

H. lavandulœfulhim, quimonteà trente-deux, qua-
rante et même cinquanîe centimètres, est chargé

d'un duvet blanchâtre, donne des grappes serrées

au sommet des rameaux; ses fleurs sont petites,

jaunes, nombreuses, pendantes avant leur épa-

nouissement, ma» se dressant dès que la corolle

s'ouvre. Plusieurs auteurs placent cette espèce

dans la division suivante, parce qu'ils ne font pas

attention aux. stipules étroites et caduques qui ac-

compagnent les feuilles toutes lancéolées-linéaires

et roulées en leurs bords. Cette plante se trouve

sur les collines de nos d'-partemens dusud-esl, en
Espagne et dans le Levant.

• JI. Feuilles dépourvues de stipules. — Une des

plus belles espèces comprises dans cette seconde
division, c'est 1 Héliantiième a feuilles d'ii\lime,

H. halimifolium , que j'ai recueilli en Corse et eu

Italie, que l'on cultive dans les jardins du nord de

la France, mais que l'on rentre en serre d'oran-

gerie durant les frimas. Arbuste formant buisson,

haut d'un à deux mètres; ses rameaux, nombreux,
grêles et cylindriques, sont couverts, dans leur

jeunesse, d'un duvet blanchâtre , court et serré:

les feuilles qui les garnissent, vertes et légèrement

velues dans leur parfait développement
,
paraissent

à leur premier âge comme argentées à cause du
duvet qu'elles portentensuite, sont grandes, ovaies-

oblongues, opposées, un peu ondulées. A l'extré-

mité des ran)eaux, comme à l'aisselle des feuilles

supérieures , des pédoncules presque disposés en
panicule droite portent des fleurs d'un très beau
jaune, larges de trente millimètres, avec une ta-

che de pourpre à la base de chaque pétale. Nous
l'avons représenté dans notre Allas ,

pi. 202

,

fig. t. On doit lui rapporter comme variétés l'Hé-

lianthème à feuilles d'olivier et celui h feuilles

d'arroche de Lamarck, ainsi que VHelianthcmum
formosum de Cartis.

On trouve abondamment dans la forêt de Fon-
tainebleau , et dans les lieux sablonneux de plusieurs

autres localités nationales
, l'HiLiANTiikME a om-

belles , H, umbellatum, sous-arbrisseau de trente-

deux centimètres de haut, dont les fleurs blan-

ches , très-fugaces , durent à peine quelques heu-

res ; on les voit disposées cinq ou six ensemble ea
une sorte d'ombelle terminale. Nous avons aux en-
virons de Paris une espèce annuelle, qui vit d'or-
dinaire au bord des bois, l'HiLiANTHkME taché ,

//. guttatum , ainsi nommé de cinq taches violet-

tes placées à la base de chaque pétale et tellement
rapprochées les unes des autres qu'elles semblent
au premier coup d'œil n'en former qu'une seule ,

alors très -grande. Sa lige herbacée, hérissée de
poils, porte des fleurs d'un jaune peu foncé dis-

posées en une grappe lâche , etc.

Autrefois on a vanté les diverses espèces d'Hé-
lianthèmes , la plus commune surtout , comme vul-

néraires, astringentes et puissantes contre le cra-
chement de sang. Quelques auteurs se contentent
de dire qu'aucune n'est bonne en médecine; ce-

pendant il aurait fallu constater les faits avancés
par Kramer, desquels il paraîtrait résulter que la

décoction ou l'infusion des feuilles contribue à la

guérison de certains phthisiques. Ce médecin a de
même reconnu dans les feuilles un suc balsamique
gluant, visqueux, Irts-utile. (T. d. B.)

HELIASE , lleliases. (poiss. ) Avec l'opercule et

le préopercule sans dentelures des Glyphisodons ,

les liéliases ont des dents semblables h celles des

Dascylles, c'est-à-dire en velours. Tous ces ca-

ractères , dont l'ensemble détermine bien un genre
particulier dans la famille des Sciénoïdes, se sont

retrouvés dans six espèces des deux Océans.
L'une d'elles, très - connue sous le nom de

Chaufl'e-soleil, lleliases insolatus , se fait remar-
quer par une couleur d'un gris fauve uniforme.

Une autre espèce très-voisine de celle-là a reçu

le nom de cinerascens, parce qu'en effet tout son
corps paraît d'un gris cendré ; le caractère d'une

queue écailleuse, qui ne se répète dans aucun in-

dividu de ce genre, a fait donner à une autre es-

pèce le nom d' lleliases lepisaras ,àG Imii, écaille,

et de oùùà, queue.

Une autre espèce également voisine, et cepen-

dant très-différenle, se dislingue par sa deuxième
épine anale qui est très-forte et plus longue que
les rayons mous qui la suivent; d où lui vient le

nom d' HeLiases analis.

Une cinquième espèce nommée Heliases cœru-

leus, Cuv., est petite, de la l'orme des précédentes,

et offre une caudale jaune et un corps d'un beau
bleu d'azur.

Enfin un autre poisson du même genre , et qui

paraît encore être d'une espèce particulière , est

I'Héliase bridé , lleliases frenatus , Cuv. , d'une

couleur argentée vers le ventre , et qui se distingue

par un trait argenté qui va de l'œil au bout du
museau; il est oblong, à lobes de la caudale pointus,

et à ventrales terminées en filets; ses nageoires sont

grises, et les inférieures plus pâles. (Alph. G.)

HÉLICE , Uelix. ( moll. ) Les Mollusques aux-

quels les auteurs du dernier siècle et ceux du
commencement de celui-ci ont appliqué ce nom
forment presque la totalité des espèces terrestres

à coquille; mais , le nombre de tes espèces étant

extrêmement considérable , on a dû établir parmi

les Hélices plusieurs subdivisions, telles que celles
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des Hélicines et des Cyclostomes , qui sont Lieu

distinctes , ainsi que celles des Clausilies , des Mail-

lots ou Pupas , des Bulimes , des Agalhines, des

AuricuJes, etc. ; mais on peut dire que les natura-

listes , plusieurs au moins, parmi lesquels Denys
de Montfort, Risso , etc. , se placent au premier

rang, ont abusé de cette facilité d'établir des cou-
pes génériques; aussi la synonymie des espèces

serait-elle devenue impossible à établir, si quel-

ques esprits plus sévères n'étaient venus donner
des Hélices une définition plus rigoureuse. De
Férussac a recomposé le genre Hélice , h peu près

comme l'avait établi Linné, ou plutôt Millier, et

il y a par conséquent laissé les Bulimes , les Aga-
thines, les CarocolJes, les Ambrettes ou Succi-

nées , etc. ; il a réparti les nombreuses espèces qu'il

y faisait ainsi rentrer dans des sections assez nom-
breuses ; mais toutes les espèces ont eu pour nom
générique celui d'Hélice. Celte manière de voir a

été suivie par plusieurs auteurs; nous citerons

Quoy,Rang, etc. De Lamarck, en adoptant les

Bulimes, les Agathines , les Pupas, et quelques
autres, comme génériquement distincts des Hé-
lices, a suivi , comme on le voit, une méthode un
peu différente. C'est celle que préfèrent aussi

Draparnaud , auteur d'un Traité des Mollusques
terrestres et fluviatiles de France, et De Blainville

dans son Traité de Malacologie. G. Cuvier, dans
son Règne animal , suit à peu près la même mé-
thode ; mais ses genres néanmoins sont un peu plus

nombreux. Quoique tous les Mollusques dont il a

été jusqu'ici question , excepté les Cyclostomes et

les Hélicines, soient tous semblables, ou à peu de
chose près, quant à la nature de leur animal, et

que les différences de leurs coquilles soient vérita-

blement assez légères, lorsqu'on remarque la suc-

cession de leurs modifications et surtout les pas-

sages qui semblent confondre ces modifications

^ntre elles, nous admettrons, avec Draparnaud,
Cuvier et Blainville, qu'il existe plusieurs genres
parmi les Hélices de Linné; et, ne parlant ici que
^es animaux auxquels ils réservent ce nom , nous
renverrons, pour les Bulimes , les Maillots, les

Agathines, les Ambrettes ou Succinées , etc., à

des articles particuliers.

Circonscrit de cette manière , le genre Hélice ,

dans lequel se placent les espèces vulgairement
connues sous les noms de Colimaçon , Escar-
got , etc. , peut être ainsi défini: animal gastéro-

pode de forme un peu variable; le manteau for-

mant à son bord libre une espèce d'anneau ou de
collier épais , surtout en avant; pied ovale, placé

au dessous des viscères, comme chez les vrais

Gastéropodes ; lisse on dessous , bombé et granu-
leux ou réticulé en dessus , non operculifère , c'est-

à-dire sans opercule , comme celui des Cyclosto-

mes et des Hélicines; anus sessiie au bord de l'o-

rigine pulmonaire; cavité respiratrice très-grande ,

oblique; orifice commun des organes de la géné-
ration au côté droit et plus ou moins en arrière du
petit tentacule de ce côté. Comme chez tous les

Mollusques de la même famille , les tentacules

sont au nombre de quatre, et les supérieurs , ou

grands tentacules , sont oculés h leur extrémité.
La coquille de ces animaux est de forme assez

variable ; ordinairement ventrue , elle est quelque-
fois globuleuse, d'autresfoisconoïde, ou bien pla-
norboïde, c'est-à-dire comprimée comme celle des
Planorbes ( voy. ce mot ) ; mais jamais elle n'est

turriculée, c'est-à-dire en spirale élevée, comme
celle des Agathines [A. acicula ) ou des Bulimes;
la bouche de cette coquille est plus ou moins
grande, très-souvent rebordée, et la coquille elle-

mêmeest, dans certaines espèces, ombiliquée(i'.le

mot Ombiliqué ), d'autres) fois non ombiliquée. I

Les espèces de ce genre intéressant sont, comme
nous l'avons dit , fort nombreuses , et varient plus
ou moins pour la taille ; quelques u-nes sont assez

grandes et approchent de la grosseur d'un œufde
poule; d'autres sont au contraire très-petites et

presque microscopiques. Dans nos contrées, la

plus grande espèce est celle qu'on nomme la Vi-
gneronne ( H. jDomaa'a).L'//. pidcheila, également
très-commune aux environs de Paris, est au con-
traire une des plus petites. Parmi les espèces exo-
tiques, et même parmi celles de France, il en est

beaucoup que l'élégance de leur coloration rend
très-remarquables. Certaines autres sont intéres-

santes sous d'autres rapports; la grosseur de leur

animal, et la nature de sa chair , les font recher-
cher comme alimens.

Les Romains , d'après ce que nous dit Pline ,

faisaient une assez grande consommation des Hé-
lices , et il paraît qu'ils les élevaient dans des en-

clos disposés exprès. Pline rapporte le nom de ce-

lui qui imagina de parquer ainsi ces troupeaux
d'un nouveau genre. Les meilleures Hélices ve-
naient, dit-on, de l'île d'Astypalée, l'une desCy-
clades; celles de Sicile, des Baléares et de l'île

de Caprée, étaient aussi très-estimées; il paraît

qu'on les renfermait aussi dans des lieux disposés

exprès et qu'on les y engraissait avec de la farine

et divers alimens. Aujourd'hui encore on recherche
ces animaux dans beaucoup de pays; quelques peu-
ples à demi civilisés les mangent boucanés , c'est-

à-dire desséchés à la fumée; d'autres les font cuire

et leur donnent des préparations assez variées.

Dans beaucoup de villes de France , on en porte

au marché
(
principalement YHélix pomatia ) , et

il n'est personne à Paris qui n'en ait remarqué à

la porte des herboristes ou des marchands de co-
mestibles. Quelquefois on fait avec les Hélices des

bouillons dont le mucilage est u^ile contre certai-

nes maladies de poitrine ou d'estomac; mais les

propriétés spéciales qu'on a voulu leur accorder
sont tout-à-fait sans fondement , et c'est avec rai-

son qu'on a cessé de les indiquer dans les traités

de thérapeutique. Georges Tarenne, auteur de la

CochUo/jérie, les a conseillées dans le traitement des

hernies ; il emploie pour cela le sang qu'il a ob-

tenu de l'animal, en piquant celui-ci avec un in-

strument aigu , et le met en guise de cataplasme

sur la pelote du bandage. Deux ou trois cents

Hélices employées ainsi pendant quelques mois suf-

fisent, d'après lui, pour une guérison complète.

Quelques autres emplois des animaux qui nous
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©ccnpent ont également été indiqués ; ils ne sont

probablement ni plas rationnels ni plus efficaces.

Les Hélices vivent dans les bois, dans les jar-

dins on dans les prairies ; elles se cachent pendant

la sécheresse et ne sortent ordinairement que pen-

dant les temps humides , surtout après les pluies

d'orage; quelques unes cependant paraissent résis-

ter à la sécheresse même, et il en est que l'on voit

sur les rochers les plus arides et dans des lieux ex-

posés au soleil. Elles vivent plusieurs années et pas-

sent l'hiver dans un état de somnolence , renfon-

cées qu'elles sont dans leurs coquilles, et protégées

le plus souvent contre les agens nuisibles par un épi-

phragme , pièce mucosocornée qui ferme comme
un opercule l'ouverture de leur coquille , mais

qui n'est point, comme l'opercule, ime partie

fixée sur le pied de l'animal j cet éphipragme est

seulement un produit de sécrétion non inhé-

rente. Dans quelques cas , les Hélices ne se for-

ment pas un véritable épiphragme; elles appli-

quent l'orilice de leur test contre les parois d'un

mur ou sur l'écorce d'un arbre, et une sorte de
mousse qu'elles produisent les scelle , pour ainsi

dire , à leur point de support. Presque toutes sont

frugivores ou végétivores, car elles se nourrissent

aussi bien des ièuilles des végétaux que <ic leurs

fruits; elles attaquent quelquefois le linge et aussi

le papier lorsqu'elles en trouvent h leur portée ;

quelques espèces sont considérées comme carni-

vores ; une des plus remarquables , sous ce point

de vue , est celle qu'on nomme dans nos provinces

méridionales le Peson , //. atgira. Elle se jette
,

ainsi que l'a constaté Laurent , sur les autres Co-
limaçons et les dévore; les paysans provençaux ,

auxquels ce fait est bien connu, écrasent les Pe-
sons toutes les fois qu'ils les renconlrenL, pHrce

qu'ils attaquent certaines espèces qu'eux-mêmes
recueillent pour les vendre.

Ces animaux sont bisexués monoïques , c'est-à-

dire qu'ils ont les deux sexes , et que chaque in-

dividu les porte également ; ce sont de vérita-

bles hermaphrodites, et lorsqu'ils s'accouplent,

chaque individu agit comme mâle en même temps
qu'il reçoit comme femelle. L'accouplement a lieu

h toutes les époques de la belle saison ; on l'ob-

serve surtout fréquemment lorsque la terre a été

mouillée depuis peu. L^s circonstances au milieu

desquelles il s'accomplit, et celles qui lui succè-
dent, méritent d'être mentionnées.

Quelques jours avant de s'accoupler, lesLima-
çons cessent démanger, ou bien ils mangent très-

peu ; ils se recherchent. Lorsque deux individus ,

dit De Blainville dans son intéressant article Hé-
lice du Dictionnaire des sciences naturelles , lors-

que deux individus se sont suffisamment rappro-

chés, ils se redressent verticalement dans la moitié

antérieure de leur corps, leur autre moitié restant

appliquée sur le sol , la pointe de la coquille en
bas. Le désir de la reproduction est indiqué parla
dilatation considérable de l'orifice de la respira-

tion, et surtout par l'état presque convnlsif de di-

latation et de contraction de l'orifice commun des

organes de la génération; c'est alors que, pour dé-

terminer si l'un et l'autre sont arrivés à l'époque
convenable, ils s'essaient, pour ainsi dire, en se

lançant le dard qu'a produit la bourse : on dit que
quelquefois il est lancé avec assez de force pour
rester adhérent à la peau de celui qui l'a reçu ;

d'autres fois il tombe à terre; il me paraît plus

probable , dit De Blainville, qu'il n'est pas lancé,

mais retenu dans la poche qui le contient , et

qui est à moitié retournée, chaque individu se

piquant l'un après l'autre ; et alors il peut entrer

assez profondément dans la peau ou tomber.
Cependant les deux individus se rapprochent et

appliquent l'un contre l'autre la moitié redressée

de leur corps. 11 se produit alors des moiivemens
extrêmement nombreux dans la tête et surtout dans

les tentacules, qui sont dans une agitation extra-

ordinaire; ces préliminaires durent quelquefois

plusieurs jours , pendant lesquels les organes de la

génération tendent à se déployer. On voit d'abord

l'orifice commun se dilater, se renverser an de-

hors, et montrer les deux orifices particuliers in-

férieurs; l'accouplement a lieu , c'est-à-dire l'in-

troduction de l'organe générateur mâle de chaque
individu dans l'organe femelle de l'un et de l'au-

tre ; la durée de chaque accouplement est de douze
heures environ ; cet acte peut se répéter plusieurs

fois pour chaque individu; et à chaque copulation,

il se produit un nouveau dard.

Les œufs des Limaçons sont ordinairement ar-

rondis et enveloppés d'une couche calcaire que l'on

a reconnue être formée de petits cristaux de carbo-

nate de chaux. Le plus souvent ces animaux vont

les déposer un à un dans le tronc des vieux arbres ,

h leur pied , eu sous les feuilles mortes et humides;
d'autres fois ils en mettent plusieurs ensemble , et

quelques espèces ont la précaution de les enfouir

dans la terre. Les petits ne tardent pas à éclore ;

ils sortent avec leur coquille encore très-fragile ,

mais peu à peu celle-ci se durcit; leur accroisse-

ment , qui est d'abord assez rapide , le devient

moins ensuite. L'anntomie des Hélices a été étu-

diée par plusieurs auteurs; Swammerdam etCu-
vier s'en sont principalement occupés; mais leurs

travaux, égaieineut remarquables, ne les ont pas

toujours conduits aux mêmes résultats. Ils dilTèrent

principalement pour la signification des parties de

l'appareil générateur. L'organe que Swammer-
dam a pris pour le testicule est considéré par

Cuvier comme l'ovaire, et vice versa. Quelques

anatomistes plus modernes ont cherché à juger le

difTérend, et ils ont adopté les déterminations de

Swammerdam. La présence d'animalcules sper-

matiques dans l'organe que ce célèbre naturaliste

a regardécomme le testicule a surtout motivé leur

jugement. De Blainvillea aussi étudié ce sujet; mais

il n'a point décidé la question ; il affirme avoir

trouvé des zoospermes (animalcules spermatiques)

dans l'ovaire et le testicule. Laurent vient de s'oc-

cuper aussi de cet intéressant problème, et c'est à

l'opinion de Cuvier qu'il se rallie.

Les espèces du genre Hélix sont , ainsi que
nous l'avons dit, excessivement nombreuses; aussi,^

forcé que noas semuies de n'en citer qu'un petit
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nombre , choisirons - nous principalement parmi

celles de France. Draparnaud porte le nombre de

ces dernières à cinquante-huit, et son continuateur,

Michaud, l'élève à soixante-dix -neuf. Ajoutons

que, depuis le travail de ce dernier , 'quelques

espèces ont été dt^crites par diflerens auteurs, et

nous verrons qu'on peut, sans exagération , porter

à quatre-vingt-dix , peut-être même h cent , le

nombre des espèces de ce genre qui se trouvent

dans notre pays senlement.

Hélice vigneronne , //. pomatia. Cet Hélix ,

que Geoffroy , dans son excellent ouvrage sur les

coquilles qui se trouvent aux environs de Paris ,

appelle le Vigneron , est, comme il le dit , le plus

gros de ce pays ci. Sa coquille , qui se rapporte

au groupe des Perforées , est globuleuse , renflée ,

de couleur fauve , roussâtre ou jaune sale , et mar-

quée de stries longitudinales très- apparentes et

inégales ; sa spire est composée de quatre tours

dont le dernier est extrêmement grand relative-

ment aux autres , et présente deux , trois ou même
quatre ou cinq bandes d'un brun pâle , et deux

ou trois blanchâtres dans l'intervalle. UHélix po-

matia habite principalement l'Europe septentrio-

nale, et ne se voit guère dans le midi; c'est celui

qu'on mange le plus fréquemment à Paris ; il ha-

bite les vignes, les jardins, etc. , d'où son nom de

Vigneronne et celui de Pomatia.

Hélice 4 bouche noire ouMélanostome , H. me-

lanostoma. Cette espèce , que l'on mange aussi

,

est surtout du midi; aux environs de Marseille ,

elle est connue sous le nom de Terrassan. Elle ne

se trouve qu'après de grandes pluies , et c'est aux

pieds des amandiers qu'on la prend en plus grande

abondance.

Hélice naticoïde , H. naticoides. Elle ressem-

ble, ainsi que son nom l'indique, à ime Natice

{voy. ce mot). On la trouve également dans tout le

midi, en Provence, en Italie, en Espagne, et

aussi dans le nord de l'Afrique , en Barbarie prin-

cipalement. Aux premiers froids elle se cache dans

la terre et s'y enfonce jusqu'à vingt centimètres de

profondeur environ ; c'est de toutes les Hélices

celle qui a le meilleur goût, et dont la chair est

la plus délicate.

Hélice sylvatique , H.sylvatica; H. némorale,

H. nemoralis. Ce sont deux espèces fort voisines

,

et que l'on trouve très-communément dans nos

pays ; l'une est des départemens septentrionaux

principalement , l'autre (/^. nemoralis , représentée

dans notre Atlas, pi. 202, fig. 3) est plus répandue;

toutes deux présentent de nombreuses variétés.

Hélice des jardins, H. hortensis; autre espèce

voisine, ressemblant beaucoup à YH. nemoralis.

Hélice laiipe , H. Inpicida.CeWe-ci est du groupe

des Carocoles {voy. ce mot). Elle est plus com-
mune dans le midi , et vit sur les rochers ; on la

trouve aussi fréquemment dans les chemins, sur

le^ tronc des arbres , sur les murs , etc.

Hélice planorbe , H. planorbis. Elle est égale-

lement plus abondante au midi , et devient plus

rare dans le nord : aux environs de Paris , elle se

trouve assez difficilement. Geoffroy l'indique dans

le bois de Meudon , où nous l'avons en effet ren-»

contrée, sous les feuilles mortes et humides. Le
nom de cette coquille rappelle parfaitement sa
forme, qui a beaucoup d'analogie avec celle des
Planorbes [voy. ce mot). Elle est plane, à spire
composée de six tours enroulés dans un même
plan ; sa bouche , ou son ouverture, est triangu-
laire , et son ombilic très-ouvert.

Hélice chagrinée, H. aspersa. Geoffroy l'ap-

pelle le Jardinier; cette Hélice est commune par
toute la France ; on la trouve aussi dans quelques
autres parties de l'Europe, et aussi dans l'Afrique

septentrionale. A Paris, elle est très-commune
dans les jardins. Sa largeur est de dix lignes envi-
ron ; sa spire présente des bandes circulaires de
taches brunes , entrecoupées de taches plus clai-

res. On la mange fréquemment.
Hélice mignonne , //. pulcheLla. C'est une des

plus petites; elle n'est guère plus grosse qu'un
grain de millet; sa couleur est blanche ou jaunâ-
tre. On l'observe communément dans le midi et

dans presque toute la France. Près de Paris , elle

est très- commune dans les bois ou sur le bord des
eaux. Geoffroy la nomme la petite Striée; son dia-
mètre est d'une ligne seulement.

Hélice luisante , H. lucida ; la Luisante de
Geoffroy. Elle «en effet sa coquille très-luisante et

brunâtre; l'animal est d'un brun clair et vit dans
les lieux humides, dans les puisards, les égouts, etc.

On trouve ce Mollusque assez communément dans
les jardins de Paris; il est aussi de plusieurs au-
tres localités.

Hélice peson , H. algira. Nous terminerons par
cette espèce, qui a la forme de ÏH. lucida , mais
est beaucoup plus grande, et présente jusqu'à ua
pouce ou un pouce et demi de diamètre. Nous
avons déjà parlé de ses appétits carnivores; ajou-
tons qu'elle est propre au midi , et qu'elle se tient

dans les bois.
( Gerv. )

HELICELLE. (moll. ) C'est une des sections

que A. Férussac établit dans le genre Hélice. Voy.
ce mot. (Gerv.)

HÉLICHRYSE , Helichrysum. ( bot. phan.
)

Genre de la famille des Synanlhérées, section des
Corymbifères de Jussieu, et Syngénésie superflue

de Linné. Sous ce nom , orthographié différem-
ment parles auteurs (on trouve souvent Elicluyse,

et c'est ainsi qu'écrivaieut Vaillant et Tournefort),

se trouvent comprises plusieurs des plantes aux-
quelles leur durée a valu le nom d'Immortelles.

Linné, trouvant trop vagues les caractères indi-

qués par ses prédécesseurs, avait confondu VEli-
cliryse dans son Gnapkalium; les modernes ont cru
devoir rétablir ce genre, sans s'accorder toutefois

sur ses caractères essentiels. Voici ceux qui lui

ont été assignés par Piobert Brown et H. Cassini,

dans leurs Mémoires sur les Composées: involucre

formé d'écaillés imbriquées; les intermédiaires

coriaces, membraneusios , surmontées d'un ap-
pendice étalé, coloré, luisant, ovale et souvent
concave ; les extérieures presque réduites à ce seul

appendice; les intérieures au contraire en étant

dépourvues; réceptacle favéolé, à réseau denti-
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culé ; disque large , multiflore , à fleurs réguliè-

res et hermaphrodites ; celles de la couronne sur

un seul rang , femelles , ayant leur corolle d'une

forme intermédiaire entre la régulière et la lu-

buleuse ; anthères pourvues de longs appendi-

ces basilaires, membraneux et subulés ; ovaires

oblongs, munis de papilles, surmontés d'une ai-

grette longue , h poils libres , disposés sur un seul

rang , égaux entre eux et légèrement plumeux.

Malgré cette scrupuleuse description , le genre

Helichrysum ne se trouve pas bien franchement

distingué du Gnaphallum ; seulement , dans ce

dernier, le disque est petit , contient peu de fleurs,

et les marginales ont des corolles tubuleuses grêles

et filiformes. Le genre Argyrocome de Gaertner,

adopté par Cassini, a pour toute distinction une

aigrette h poils décidément plumeux, tandis que

ceux de l'Hélichryse le sont Légèrement.Ces deux

genres ne devraient pas être distingués , non plus

que le Xeranthcmum , qui cependant a pour lui

l'autorité de Linné.

Le type du genre Hélichryse est l'LyMORTELLE

ORIENTALE , Helichrysum ou Gnaphalium orientale

(Gaertner et Linné) , plante originaire d'Afrique ,

remarquable par le jaune d'or de ses fleurs, où

les écailles et les corolles semblent disputer d'éclat.

Tout le monde connaît les bouquets d'Immortelle

et leur durée. On fait peut être moins d'attention

à la plante elle-même lorsqu'elle tient encore au

sol; signalons donc sa tige ligneuse, à branches

simples, tomenleiises et blanchâtres sur les deux

faces. Sa culture demande de la chaleur,

U //elichrysum stœchas ,D. C, Gnaphalium stœ-

clias de Linné , est une espèce particulière à notre

Europe méridionale, et très-voisine de la précé-

dente; elle est plus robuste; ses tiges frutescentes

se partagent en branches nombreuses; ses fleurs

rivalisent presque avec celles du Cap.

On cultive encore I'Hélichryse a grandes

FLETiRS, //. speciosissimum , Willd.,h feuilles lan-

céolées et comme imbriquées ; à fleurs grandes et

belles, ayant le disque blanc et les fleurons jau-

nâtres;

—

I'Hèlichryse ùclatante, h. fulgidum,

W. , à feuilles amplexicaules , oblongues, coton-

neuses sur les bords, à fleurs jaune-dorées;—I'Hé-

LiCHRYSE A BRACTÉES, H. bracleatum , Ventenat

,

dont la tige a trois pieds ; ses fleurs sont solitaires

et d'un beau jaune; cette dernière est de la Nou-
velle Hollande. (L.)

IIÉLICINE , Helicina. (moll.) Les Hélicines ,

^ont le nom rappelle celui des Hélices, avec les-

quelles elles ont en efiet de nombreux rapports,

sont également des Mollusques gastéropodes pul-

iDonés ; mais elles se distinguent surtout en ce

que leur pied présente en arrière h sa face supé-

rieure un Opercui.k {yoy. ce mot). Cet opercule

est ordinairement de matière cornée; mais quel-

quefois il est un peu calcaire à l'extérieur. L'ani-

mal des Hélicines est muni d'une têle proboscidi-

l'orme et d'un mufle bilabié; ses teutacules , au
nombre de deux , sont filiformes et portent les

yeux à leur base externe sur des tubercules ; la

cavité pulmonaire des Hélicines s'ouvre en avant

du manteau par une grande fente transversale;

leur coquille est globuleuse ou conoïde , très-

semblable h celle des Hélices ordinaires, non om-
bîliquée , à spire basse , à ouvertut'e à demi ovale

ou presque ovale , et à péristome ou bord de l'ou-

verture réfléchi en bourrelet. C'est à Lamarck
que l'on doit la distinction du genre des Hélici-

nes, sur la nature desquelles de Férussac et de
Blainville ont donné les premiers renseignemens.

Ces Mollusques prennent place à côté des Cyclo-

stomes; on en distingue aujourd'hui un assez

grand nombre d'espèces; toutes sont terrestres,

des lieux humides principalement. On les trouve

sous les latitudes les plus chaudes.

Say les a décrites sous le nom ^Olygyra. De
France indique plusieurs espèces d'Hélicines fos-

siles , et Sowerby en décrit également. Parmi les

espèces vivantes nous citerons VH. zephyrina,

représentée à la planche 202, fig. 4. de ce Diction-

naire , et VH. ambieliana. Ces deux espèces sont

décrites et fignrées dans Magasin de Zoologie de

Guérin , classe V , n" 21 et 68. (Gerv.)

HELICONIE, Hel'conia. (ins.) Genre de Lépi-

doptères , de la famille des Diurnes , tribu des Pa-
pilionides , établi parLatreille, qui lui assigne pour

caractères : les deux pieds antérieurs identiques

aux postérieurs , mais beaucoup plus courts et ne
pouvant guère servir à la marche ; palpes labiaux,

écartés, grêles, ayant le second article le plus

long de tous ; antennes grossissant insensiblement,

corps et ailes allongés ; ce grnre correspond à une
partie des Papillons héliconicns de Linné, et est

composé de Lépidoptères presque tous propres h

l'Amérique méridionale : ces Papillons ont le corps

mince, assez long; leur tête est plus large que le

corselet ; les yeux sont très-gros et en occupent

une grande partie; les antennes, presque de la

longueur du corps , sont minces et h peine un peu
plus grosses h leur extrémité, sans massue sensi-

ble; les palpes sont petits et ne dépassent pas la

tête; les ailes antérieures sont triangulaires, oblon-

gues, très-étroites h leur base , arrondies à leur

sommet; elles ont une grande cellule triangulaire,

oblongue, fermée, de l'exlrémilé de laquelle se

détachent cinq nervures, dont la plus antérieure

bifurquée à son extrémité ; les ailes inférieures,

beaucoup plus courtes que les antérieures, sont

ovales, arrondies sur tons leurs bords; elles ont

aussi une nervure centrale fermée , mais il ne part

que trois nervures de son extrémité ; les chenilles

de ce genre sont garnies de mamelons épineux ou

d'épines; les chrysalides se suspendent par l'ex-

trémité de l'abdomen ; leur tête est arrondie.

H. Sara,//. Sara, Fab. Longue de 9 lignes, en-

vergure de 2 pouces 1/2; ailes d'ua noir mat en des-

sus, avec la base chatoyant en bleu; deux bandes

transverses jaune-soufre sur les ailes supérieures;

la première, bien près du sommet, est étroite, la se-

conde, vers le milieu, beaucoup plus large; en des-

sous, les ailes sont d'un brun rougeàtre, les taches

des ailes supérieures s'y retrouvent, la base des infé -

rieures est garnie de points rouges, et quatre points

de même couleur disposés sur une ligne s'avancent

transversalement
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transversalement vers le disque de l'aile; les pal-

pes , le tour du cou et le thorax sont marqués de

points blancs. Du Brésil,

l)f
H. piiYLLis, H. phyUis, Fab. Longue d'un pouce,

envergure de ,2 pouces et demi , noire terne , une
grande tache rouge de sang, irrégixlière, disposée

obliquement sur le disque des ailes supérieures
,

mais sans atteindre les bords; de la base des

mêmes ailes une petite ligne jaune s'avance vers

la tache; une grande bande jaune-soufre coupe
transversalement^^ toutes les ailes inférieures; en

dessous, les ailes offrent les mêmes taches , mais

plus pâles ; la base des postérieures offre en

outre des points sanguins disséminés; les palpes,

le vertex, le tour du cou et le thorax offrent des

points blancs. Du Brésil.

H. CALLicopis, H. calllcopis , Cramer. Longue
de 10 lignes, envergure de 2 pouces et demi , ailes

brun-noir, une tache irrégulière arrondie , rouge

brique , ocellée de la couleur des ailes dans son

milieu, occupant le disque des ailes supérieures ;

en dessous, les ailes sont de la même couleur; la

tache des supérieures est moins intense , et la base

des inférieures est accompagnée de quelques

points ronges; un filet jaune se remarque à leur

hord antérieur. De Surinam.

H. NARCEi, H. narcea, Godard. Longue de qua-

torze lignes , envergure de 3 pouces; les ailes sont

de même couleur en dessus et en dessous; les su-

périeures ont la moitié qui correspond h leur base

d'un fauve rougeâtre, et le sommet noir; sur la

première partie il existe deux taches noires; une
partant de la base, formant un arc au dessus du
bord interne, et s'étendant jusqu'à l'extrémité de

l'aile inférieure; l'autre en triangle, petite et située

près de la côte , celle-ci est noire; au commence-
ment de la partie noire est une bande oblique jaune-

soufre, atteignant le bord antérieur ; la partie fauve,

rapprochée de cette bande vers la côte, devient

aussi jaune ; enfin vers l'extrémité du sommet est

une tache blanche ovale; les ailes inférieures sont

fauve - rougeàtres , largement bordées de noir,

avec quelques raies blanches entre les nervures à

la partie inférieure; tout leur milieu est coupé par

une large bande jaune, avec une bordure noire

découpée extérieurement ; la tète et le thorax

offrent des points blancs ; l'abdomen offre au des-

sous et sur les flancs une ligne jaune. Des An-
tilles.

Je possède deux individus que l'on regarde

comme des variétés de cette espèce, où la bande
jaune des ailes inférieures est fauve -rougeâtre

comme le reste de l'aile. Ces individus viennent

du Brésil.

H. DUPOANE, H, dlaphana, Fah. Longue de 8

lignes, envergure 18 lignes; ailes entièrement

transparentes, avec le pourtour et une tache car-

rée, s'avançant du bord antérieur vers les disques

noirs. Du Brésil.

H. KUDEMA, H. eudema , Godard. Longue de 7
lignes, envergure 16 lignes; ailes transparentes

bordées de noir pâle, avec une tache diffuse allant

obliquement de la côte antérieure vers le disque.

et la base des ailes lavée de jaune soufre. De la

Guiane.

H. CHARiTONiA , H. charltoïiia , Godard. Longue
de 9 h 10 lignes, envergure de plus de deux pouces
et demi; ailes oblongues, noires; les supérieures
avec trois bandes, les inférieures avec deux,
d'un jaune de soufre; ces dernières un peu si-

nuées et offrant en dessous , vers le bord interne
,

quatre points d'un rouge sanguin, groupés deux à
deux. Cette belle espèce se trouve dans les deux
continens de TAmérique et aux Antilles. Nous
favons représentée dans notre Allas , pi. 202 , f 2.

(A. P.)

HELICONIE, liellconia. (rot. pran.) Il est fâ-

cheux que l'on n'ait point conservé à ce genre, de
la famille des Musacées et de la Pentandrie mono-
gynie, le nom de Bihai qu'il porte vulgairement
aux Antilles et dans l'Amérique méridionale, et

que Plumier lui avait scientifiquement imposé ; la

nomenclature y aurait gagné, puisqu'elle cite

déjà dans l'Entomologie un genre Hcliconic qui

ne vit même pas sur les plantes portant le même
nom. {^oyez l'article précédent et au mot No-
menclature.) Voici les caractères du genre bo-

tanique : calice profondément bilabié, la lèvre

inférieure simple , canaliculée , la supéri(>,ure

divisée en trois segmcns oblongs , droits , dont
deux étroits, latéraux, posent sur le dos de celui

du milieu , qui est plus large et canaliculé ;

six étamines, dont une avorte et devient spa-

thiforme; leurs filets sont insérés à la base in-

terne du calice; style filiforme, surmonté d'un

stigmate oblong , prismatique, courbé à son som-
met et légèrement papillaire; capsule oblongue
tronquée, à trois côtes, trois loges monospermes,
et trois semences. Toutes les espaces de ce genre,

que l'on porte à dix , appartiennent à fAmérique
du sud. Les plus curieuses sont :

L'IIÉLICONIE DES PERROQUETS , H. pslttaCOrum
,

originaire de la Jamaïque et des environs de Suri-

nam , cultivée depuis 1800 dans nos serres, où
elle fleurit en septembre et se multiplie par les

rejets qui poussent des vieux pieds. C'est une belle

plante. D'une racine fibreuse et rampante sortent

plusieurs hampes, hautes chez nous de soixante

centimètres et atteignant en leur pays trois mètres;

elles sont garnies de quatre à six feuilles oblongues-

lancéolées, d'un vert foncé et luisant, engainan-

tes, devenant rares, petites, alternes, pliées en

gouttière à mesure que la hampe monte. A son

sommet , les fleurs se rapprochent quatre à cinq

ensemble , en deux ou trois groupes portés chacun

sur un pédoncule commun , muni à sa base d'une

spathe lancéolée, d'un rouge orangé, embrassant

les fleurs avant leur entier épanouissement, et

d'une longueur à peu près égale à elles. Chaque

fleur est panachée de rouge et de jaune dans la

plus grande partie de son étendue; dans le bas le

vert domine; à l'extrémité une tache d'un noir

foncé sur laquelle les étamines viennent poser

leurs anthères allongées et ponctuées de la même
couleur.

Une autre belle espèce est l'HiucoNiE des An-

T. IIL «33' Livraison. 73
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TTLLES , H, caribœa , dont le port superbe et les

grandes fouilles d'un vert brunâtre rappellent

ceux du Balisier, Canna indica. Ses fleurs verdâ-

tres , entassées sous des écailles spathacées et

pointues, sont disposées en épi droit , de soixante-

dix centimètres de haut. La plante entière monte

à trois mètres, ayant à sa base quarante centi-

mètres de circonférence. Aublet nous apprend

que les Caraïbes se servaient de ses feuilles pour

couvrir leurs huttes; les Créoles et les Galibis

ont encore conservé cet usage. La plante est de

serre chaude et demande la même culture que les

Bananiers. Elle vit dans les bois humides et les

lieux fangeux des Antilles. Sa racine noueuse est

épaisse , blanche b l'intérieur, noire à l'extérieur.

(T. D. B.)

HËLIOPHILE, Hel'iophila. (bot. pha>.) Genre

de la famille des Crucifères et de la Télrandrie

siUqueuse, Liiin. , fondé par INicolas Burmann
(Linn. Gen.,n,8i6). Dans sa Monographie des Cru-

cifères (Syst. Ka^n. veget. , t. 11, pag. 677), De
CandoUele caractérise ainsi : calice un peu dressé ,

à quatre sépales longs, dont deux sont renflés à

la base ; pétales h onglet cunéiforme , et h limbe

étalé, large et obovale; étamines quelquefois mu-
nies d'une dent; silique à cloison membraneuse,
biloculaire , bivalve, presque toujours déhiscente,

sessile, comprimée, rarement indéhiscente, cy-

lindrique et pédicellée , ayant les bords tantôt

droits, et alors la silique est linéaire, tantôt si-

nués régulièrement entre les graines, et, dans

ce dernier cas , la silique est dite moniliforme
;

graines sur un seul rang , pendantes , comprimées,
souvent bordées d'ailes membraneuses; cotylé-

dons très-longs, linéaires, et deuxfois repliés trans-

versalement par le milieu.

Les Héliophiles sont des plantes herbacées ou
sous-frutescentes , à racines grêles , à tiges ra-

meuses , garnies de feuilles très-variées , portant

des fleurs jnnnes , blanches ou roses , souvent d'un

beau bleu et disposées par grappes allongées. Elles

sont indigènes au cap de Bonne-Espérance, et leur

nombre, qui était très-borné au temps de Linné ,

s'élève aujourd'hui à plus de quarante, pour la

plupart récemment déccavertes par Burchell. De
Candolle [loc. cit.) distribue ces espèces en huit

Sections, de la manière suivante,

L Carponc'iia. Herbes annuelles , àsiliques ses-

siles , cylindriques, à peine rétrécies entre les

graines , acuminées aux deux extrémités, indéhis-

centes , ou à peine déhiscentes. A cette section se

rapporte une seule espèce : VHdiophUa fdiformis.

n. Leptormus. Herbes annueUes h siliques ses-

siles,peu comprimées, très-grêles, presque mo-
niliformes , et à peine rétrécies entre les graines.

Celte section comprend cinq espèces : H. dissecta,

Thunb. ; U. tencLla , De Cand. ; //, ienaisiUqu.i
,

De Cand. (Delessert, Icon. sélect., n, tab. 96) ,

ou Arabis capensis , Burm, , Herb. et Prodr. ;

H. longiflora,'De Cand. ; //. sonchifolia ,De Cand.
HL Ormîscus. Herbes annuelles , à siliques ses-

siles , très-comprimées , très-rélrécies entre les

graines; chaqiie entre-nœud mouospenne, orbi-
|

culé ; étamineS' sans dents. A cette section appar-
tiennent huit espèces: H. amplexicaidis , Linn.
fiis; H. rivaiis , Burch (Cat. pi. afr.) ; H,.varia-
b'dis, Burch.; H. penduLa , Willd . ; //. tiifida ;

Thunb. ; H. pusUla, Linn. fils , ou Arabis capensis,

Burm. (FI, cap.); //. Lepidioles , Link, espèce
dont Ptoch a formé le type de son genre Trenta-
pohlia ; et //. sessiiifolia , Burch.

IV. Seienocorpœa. Herbes annuelles
, qui par

les fruits se rapprochent desLwJiarta. Cette sectioa
renferme deux espèces: H. diffusa. De Cand., oa
Lunaria diffusa, Thunb. ; H. poltaria , De Cand.,
ou Poltaria capensis, Linn. fils; celte dernière
plante est le type d'un genre créé par Desvaux
(J. de Bot. ,111, p. 162), sous le nom d'Aurinia.

V. Orlhosolis. Plantes à siliques sessiîes, com-
primées, linéaires, à bords droits ou à peine si-

nués , acuminées par le style; à étamines latéra-

les, le plus souvent sans dentelure. A celle sectioa

se rapportent quinze espèces réparties dans deux
groupes. Dans le premier, se rangent celles dont
la tige est herbacée et annuelle : H. pilora, Lamk. ;

H. digitata , Linn, fils , ou H. coronupifoUa,Thuuh.

;

//. trifurca, Burch; II. pectinata , Burch, ou Za-
naria elongata , Thunb; H. fœniculacœa , Brown;
//. chamemelifolia , Burch, , crithtnifoiia ,Vi/i\\d.

,

Deless. (Icon. sélect,, 11, lab. 97), ou Sysimbrium
critltniiJoUum, Rolh. ; N. incisa. De Cand.; H. di-

varicata. De Cand. , et H, coronopifolia , Linn. Le
deuxième groupe comprend les espèces dont la

lige est frutescente :H. abrotonifoUa , De Cand.,
H. glauca , Burch; Il.fascicuiaris , De Cand. ,H.
luavissima , Burch. ; //. sabutata, Burch.; H. pla-

tysiLiqua, Brown, ou Clieiranlhus comosus, Thunb.,
II. lineatifolia, Barch.; H. stylosa, Burch; //. vir-

gata , Burch. ; et //. scoparia , Burch. , ou Cheiran-

thus strucLus, Poiret. Celte espèce est figurée dans
Deless., Icon. sélect. , 11, tab. 98.

VI. Pachystylum. Cette section ne comprend
qu'une espèce : //. incana , Ait. , plante sous-

frulescenle, à feuilles entières, à siliques sessiîes,

linéaires , velues , surmontces d'un style épais

,

conique et glabre.

VII. Lanceoiaria. Ce qui caractérise cette sec-

tion , c'est une silique comprimée, sessile, lancéo-

lée , surmontée par le style, qui est court et per-

sistant ; des graines fort grosses, dont les cotylédons

sont linéaires et contournés en spirale de manière
que l'une de leurs extrémités enveloppe l'autre.

Cette section , comme la précédente , ne renferme

qu'une espèce ; c'est VH. macrosperma , plante

sous-frutescente , glabre.

VIII. Carpopodianu Les caractères de cette sec-

tion sont : une silique comprimée, allongée, li-

néaire, supportée par un long thécaphore, et acu-

minée par un style très-court. Celte dernière

section ne comprend non plus qu'une espèce ,

VH. cleomoïdes , De Cand. , et Delessert ( Icon.

sélect., II, tab, 99), C/eo7/ie ca/)en5«, Linn, De Can-

dolle mentionne sept auti-es espèces peu connues.

, .
.

(G. É.)

HELIDPHILEES., Ileliophileœ. (rot, phan.
)

Tribu de la famille des Crucifères, Ibrmée par De
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Cand. (Syst. Regn. veget., t. 11, p. 876), et ainsi

caractérisée: silique allongée, le plus souvent oblon-

gue ou ovale , à cloison linéaire , à valves planes

ou légèrement convexes dans les siliques les plus

allongées. Cette tribu est une des subdivisions du
cinquième sous-ordre (les Diplécolobées). On y
rattache les genres Chamira , Thunb. , et Hiiio-

PHiLA, Burm. (^oy. ces mots.) (C. É.

)

HÉLIOTROPE , Hellotrop'uim. ( bot. phan.
)

Quelles sont les plantes que nous voyons citées

dans les livres des anciens sons le nom d'Hélio-

tropes et de Fleurs du Soleil , et à quelles espèces

de la nomencliiture botanique peul-on véritable-

ment les rapporter? Tel est le sujet de longues

recherches laites durant mon séjour en Grèce et

sur le sol italique , dont je vais donner ici le ré-

sumé succinct : c'est l'extrait d'un mémoire que
î'ai publié en 1826,

Théophrasle a décrit un Héliotrope qu'il dit être

annuel , chargé de feuilles toujours vertes , se cou-

vrant successivement, et durant plusieurs mois,

de grandes fleurs d'un jaune éclatant, aimant

une large lumière et s'immergeant dans les rayons

solaires depuis leur apparition à l'orient, jusqu'au

moment où ils se perdent pour nous à l'occident

dans les vagues immenses de l'Océan. Il est hors

de doute qu'il s'agit du Souci des jardins, Calen-

dida officinalis , plante fortcommune aux champs
de la Grèce , qui est sans cesse tournée vers le

soleil dont aucun nuage ne peut lui trahir ni la

marche ni l'immensité.

Dioscoride fait mention de deux Héliotropes ,

l'un grand h fleur blanche , velue , plus ample que
celle de YOcymum gratisslmiim , L. , mais, du
reste , lui ressemblant beaucoup , et ofî'rant ,

comme elle, une disposition pareille à celle de la

queue du Scorpion. La racine de cette espèce ,

qui se plaît sur les terrains secs et découverts, est

petite, sans utilité quelconque; et ses feuilles se

contournent pour suivre le soleil. L'autre espèce

est petite , donne une semence ronde et sembla-
ble h une verrue pendante; elle habite les lieux

marécageux et le voisinage des grandes masses

d'eau. La première est la Maurelle teignante ,

Croton titictorium ; la seconde, la Scorpionne vi-

vace , Myosotis perennis , des botanistes mo-
dernes.

Deux espèces sont citées par Pline; eUes réu-

nissent les parties de plusieurs plantes connues de
son temps sous les noms vulgaires de Tricoccum

,

d^HcUoscopiain , de Verrucaria, et de Scorpiuron ;

au si la description qu'il en donne atteste-t-elle

l'absence de toute critique, la confusion la plus

complète. S'il n'a pas eu en vue de désigner VHe-
Uolropium supinum et 1'//. europœum , du genre

actuel, j'avoue qu'il me deviendrait impossible

d'entendre son texte.

Je trouve encore sous le nom d'Héliotrope une
plante absolument étrangère aux précédentes; elle

est simplement nommée par un écrivain géoponi-

que latin , par \egetius, qui nous a laissé un traité

de médecine vétérinaire que l'on consulte encore.

II a voulu parler de la Chicorée sauvage, Cieho-
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Tium intybus , puisqt^'il dit qu'elle fournit en même
temps à l'homme et aux animaux domestiques xui

aliment et un médicament précieux.

Quanta ceux qiii, pour reconnaître les Héliotro-

pes des anciens, ont vu dans l'Hélianthe h grandes
fleurs, HeÂianthus anniuis , la fleur dédiée par les

poètes à Clytie , celle qu'ils appelaient tantôt la

fleur favorite du soleil et tantôt la couronne ou le

miroir de cet astre , ils ignoraient , sans aucun
doute , que la plante américaine ne parut en Eu-
rope qu'au seizième siècle, et qu'elle y fut appor-

tée du pays des vieux Péruviens. D'ailleurs l'erreur

est si grossière qu'elle ne mérite pas l'honneur

d'une réfutation.

Parlons maintenant du genre Héliotrope qui fait

partie de la famille des Borraginées et de la Pen-
tandrie monogynie ; il est composé de deux plantes

indigènes à l'Europe et d'un plus grand nombre
du continent méridional de l'Amérique; elles sont

herbacées ou rangées parmi les petits arbustes à

feuilles simples et alternes, h fleurs petites, tour-

nées d'un seul côté , rapprochées en épis terminaux
ou latéraux, recourbés et enroulés à leur extré-

mité durant I'Inflorescence (voy. ce mot). On
compte environ une cinquantaine d'espèces, ayant

pour caractères génériques : un calice monophylle,

persistant, à cinq divisions profondes; la corolle

monopétale , hypocratériforme , à limbe découpé
en cinq lobes séparés par des sinus repliés , sim-

ples ou munis d'une petite dent; cinq étamines

courtes; ovaire supère, h quatre lobes, avec style

simple et stigmate pelté, presque conique; fruit

composé de deux à quatre nucules cohérentes

,

entourées par le calice persistant et contenant

quatre semences chagrinées ou presque lisses et

entourées d'un rebord particulier.

Les deux espèces que nous rencontrons dans

tous les champs , les vignes et les lieux incultes ,

sont I'Héliotrope d'Europe , H. europœum, dont

la tige pubescente, de trente-deux centimètres

,

couverte de feuilles velues , ridées , rudes, obtuses

et très-entières, porte en juin jusqu'en octobre,

des fleurs blanches très -rapprochées les unes des

autres, en épis roulés spiralement; etl'HÉLiOTROPE

COUCHÉ , H . supinum , qui habite nos départemens

méridionaux , a les tiges très-rameuses , étalées sur

le sol, chargées de poils blancs nombreux, ainsi

que les feuilles, qui sont ovales; les épis, souvent

solitaires , n.'ofTrcnt que peu de fleurs petites et

blanches. La première, à qui l'on attribua long-

temps (les vertus médicinales, n'en a absolument

aucune: il paraît même certain que son nom vul-

gaire, Ilerhe aux verrues, ne lui est point venu

de la propriété de dissiper ces sortes d'excroissan-

ces , mais de la forme que ses fruits affectent et

qui rappelle celle des verrues.

Tout le monde connaît I'Héliotkope du Pinou,

H. peruvianuni, aux fleurs d'un blanc violet ou
bleuâtre, répandant un parfum délicieux, analo-

gue à l'odeur de la Vanille, que Joseph de Jussieu

fit passer, en 1740. des collines des Cordillères

dans nos jardins ; il y est très - multiplié et tenu

en bonne terre terreautée, consistante, h laquelle
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on donne des arrosemens très-fréquens en été et,

durant cette saison , une situation abritée et

chaude. Cet arbuste , d'un mètre de haut chez

nous, en acquiert dans sa patrie jusqu'à trois ;

quoique sensible au froid , on le met en pleine

terre; là il vit peu, mais il donne beaucoup de

fleurs jusqu'aux premières gelées, fait buisson et

étend ses racines, ce qui facilite les moyens de le

multiplier de boutures et de rejetons. Dans la

serre chaude il s'étiole j la serre tempérée lui con-

vient mieux en hiver, mais il faut faire attention

que 11 gelée n'y pénètre pas, et qu'il y trouve une
lumière large.

Comme celle espèce n'a réellement d'agréable

que l'odeur suave qu'elle exhale, on ne tardera

pas à lui préférer I'Hjèliotrope a geanoes fleurs,

H. grandiflorum, qui nous est également venu
du Pérou, et que l'on cultive depuis 1810 en

serre tempérée , où ses fleurs se succèdent sans

interruption pendant toute l'année. (J'^oycz plan-

che 2o3 , fig. 1 et 2. ) Cette espèce a beaucoup
de ressemblance avec la précédente, et au pre-

mier coup d'œil on la regarde conmje une simple

variété; mais en l'examinant de près et avec

atlention , des caractères dislinclifs vous mon-
trent les diflerences qui existent entre elles.

L'Héliotrope h grandes fleurs est bien annuel

comme l'Héliotrope du Pérou; mais ses tiges, bru-

nâtres et un peu ligneuses, montent plus haut
,

sont chargées de rameaux, d'abord herbacés,
verdâtres

, pubescens , devenant aussi frutes-

cens. Les épis, unilatéraux, longs et lâches, se

divisent plusieurs fois en se bifurquant, et portent

chacun de dix h vingt et Irenle grandes corolles

de couleur gris de lin , avec un léger reflet vio-

lacé, qui répandent une douce odeur de miel. Les
feuilles sont assez écartées les unes des autres ,

ovales, lancéolées, un peu ridées, d'un vert gai

en dessus , plus pâles et sensiblement pubescentes
en dessous. L'arbuste peut être tenu à l'air libre

durant toute la belle saison; mais, comme il est

très-sensible au froid et que les premières gelées

le font périr, on le rentre de bonne heure pour
recueillir ses graines, lever des marcottes, des bou-
tures. Ses graines lèvent en bonne terre bien pré-

parée. (T. D. B.)

HÉLIOTROPE D'HIVER. ( bot. PH4^. ) Nom
vulgaire donné au Tussil.ige odorant, Tussilago

fragrans , h cause de l'odeur suave de ses fleurs

d'un blanc purpurin , et parce qu'il supporte vo-
lontiers l'hiver des montagnes de la France, d'où
il est originaire. [Foyez au mot Tussilage.

)

(T. D. B.)
HELIX. ( ANAT. ) De t-i^l, qui veut dire en

grec enveloppe, contour, circonvohition. C'est

l'éminence contournée que forme le pavfllon de
l'oreille en se repliant sur lui-même dans le haut
de sa circonférence. On l'appelle aussi le grand
repli de I'Oreii-le. (^«j. ce mot.) (A. D.)

HELLÉBORE. Voyez au mot Ellébore. La
planche 9o3, fig. 5, de notre Atlas, représente
l'Ellébore des anciens, décrit à la page 20.

HELLÉBpRÉES. Nous ajouterons à ce qui a

été dit même page, que celte tribu , créée par
De Candolle , comprend . outre le genre Hellcbo-
rus, le Caltha on Souci d'eau, VAqu'degia ou
Ancolie , le Trolluis de Linné , VEranlhis et le

Coptis de Salisbury, le Garidella et le Nigella de
Tournefort, etc. Voici leurs caractères communs
d'après De Candolle : estivation du calice et de la

corolle imbriquée; calice ordinairement coloré,
pétuloïde ; corolle de cinq à dix pétales (ou nec-
taires) irréguliers, souvent bilabiés ; carpelles

polyspermes , ordinairement libres , s'ouvrant du
côté intérieur par une fente longitudinale; quel-
quefois soudées ensemble, et formant un péricarpe
multiloculaire; graines horizontales, fixées à des
placentas sulnraux. [L.)

HELLUO. (iNs.) Genre de Coléoptères de la

section des Penlamères, famille des Carnassiers,
tribu des Carabiques , établi par Bonelli ; on peut
lui assigner les caractères suivans : languette cor-

née arrondie, sans paraglosses distincts; mandibu-
les sans dentelures; dernier article des palpes exté-

rieurs le plus grand de tous, presque sécuriforme;
menton à lobes pointus, ayant une dent au milieu
de son échancrure; second article des antennes de
la longueur du troisième; élylres tronquées à leur
extrémité, laissant à nu les derniers segmens abdo-
minaux. Ces insectes ont au premier aspect l'ap-

parence des Antilles; mais leurs autres caracttres
les rapprochent davantage des Cymindis et des Le-
bies, avec lesq<ie!s ils avaient d'abord été placés';

ils ont latêle avancée, triangulaire; les yeux sont

éloignés des bords du corselet; les antennes sont

à peine aussi longues que le corselet et en forme
de cœur tronqué postérieurement ; il existe un
petit étranglement entre lui et les élylres; celles-ci

sont un peu plus longues h leur partie postérieure,

tronquée droit h leu-r extrémité ; les pâlies sont
robustes, sans dentelures externes aux antérieures.

H. a côtes, h. costatus, Lat. Long de g lignes,

noir de poix; élytres garnies de slries poncluées,
formant des côtes, dont trois plus élevées. Tout le

corps est parsemé de petits poils courts. De la

Noîivelle Hollande. [ti. P.)

HELMIN, HELMINTHES, (zooph.) Foy. Hel-
MINTHOLOGIE.

HELMINTHIE, Helmlnthia. (bot. phan.) Genre
de la famille des Chicoracées de Jussieu, et de la

Syngénésie polygamie égale de Linné; il présente
pour caractères : un involucre caliculé composé
d'un rang de folioles égales , appliquées , hérissées

sur le dos de poils rudes, accompagnées h. leur

base de folioles irrégulières plus petites, et enfin

d'un caliculé de cinq bractées foliacées, cordi-

formes; un réceptacle plane , marqué de paillettes

courtes ; des demi-fleurons nombreux ; des graines

oblongues , comprimées , striées transversalement,

se prolongeant en une pointe, au sommet de la-

quelle est une aigrette plumeuse. On voit que ce

genre dilTère peu des Picris , avec lesquels Linné
l'avait confondu ; Jussieu l'a rétabli sur la consi-

dération de son aigrette slipitée.

Les deux espèces d'Helminthie décrites par De
Candolle appartiennent à la Flore française. L'une
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croît dans les Pyrénées, c'est VHelminthia splnosa;

l'autre, qui se trouve aux environs de Paris, et

en général sur le bord des chemins, a reçu le

nom d'//, cchioides , L. , ou Fausse vipérine, parce

que toutes ses parties sont hérissées de poils vési-

culeux h leur base , comme ceux de YEchlum vitl-

gare , et bifurques à leur sommet. Sa tige, haute

de deux pieds , épaisse et rameuse , porte des

feuilles oblongues , ovales, amplexicaules; à son

extrémité s'étalent plusieurs corymbes de fleurs

jaunes, grandes, à pédoncules Irès-hispides , à ca-

lathides presque épineuses ; les folioles extérieures

de l'iuvolucre sont cordiformcs ; les intérieures

sont lancéolées , déliées , et se prolongent en
pointe.

Le nom à'Helminthie, abrégé de celui à'Helmin-
totheca que Vaillant avait donné à cette plante

,

indique qu'on lui a attribué des propriétés vermi-
fuges. (L.)

HELMINTHOCORTON ou HELMINTHOCOR-
TOS. (bot. crypt). Hydrophiles. Sous ces deux
noms, et. sous ceux de Mousse de Corse, Mousse
de mer (à cause de sa ressemblance avec certaines

plantes mousseuses), Farec vermifuge (à cause de
ses propriétés vermifuges), on emploie un mélange
de Thalassiophytes, de plantes marines, de poly-
piers flexibles et de coquilles

, que les botanistes

ont appelé Fucus lielmintkocorton , et que Lamou-
roux a placé dans le genre Gigarlina.

La Mousse de Corse est très -commune dans la

Méditerranée. De Candolle a reconnu dans celle

dul; commerce des Fucacées, des Céramies, des
Ulva, des Corallines, des Zoophytes, etc. Lamou-
roux y a compté plus de cent espèces de plantes
marines; enfin Fée a trouvé sur 5oo parties de
cette substance ; sable, débris de roches, coquil-
les, madrépores, lya.-eau, i32; Fucus, Céramies,
60; Fucus helminthocorton, i36.

Le Fucus helminthocorton se présente dans le

commerce en toufles plus ou moins considérables,
assez analogues à la Ijourre, formées de filamens
nombreux, courts, fascicules, entrelacés les uns
dans les autres d'une manière assez inextricable ;

d'une texture flexible, un peu cartilagineuse ; d'une
couleur rouge brunâtre ; d'une odeur de marécage
à l'état frais; d'une odeur d'épongé à l'état sec;

d'une saveur amère , salée et nauséabonde.
L'analyse chimique a démontré dans cette hy-

drophyte la présence des corps suivans; gélatine,

fibre végétale , sulfate de chaux, silice , phosphate
de chaux, sel marin, carbonate de chaux, ma-
gnésie, iode, fer.

L'usage de la Mousse de Corse comme anthel-

minlhique ne compte pas encore soixante et dix

ans. On l'emploie journellement, chez les enlans ,

contre les vers lombricoïdes, (F. F.)

HELMIMHOLOGIE. (zoom.) Les Helminthes
sont les vers en général, et YHelmintkologie la

science qui s'occupe de ces animaux; il a déjà

été question à l'article Entozoairk de ce Dic-
tionnaire des Vers intestinaux, et les autres ani-

maux que l'oH connaît sous le nom de Fers seront

étudiés à l'article Vers , à quelques autres articles

particuliers et au mot Intestinaux ( Voyez ces

mots). (Gr/iR.)

HÉLODER^IE. (rept.) Ce genre a été établi sur
l'étude d'un Saurien du Mexique rapporté par
Deppe , et qui se distingue parmi les Monitors, avec
lesquels il paraît devoir être rangé, par sa forme
moins élancée., ses écailles ou gemmes plus sail-

lantes que dans les autres espèces du genre , et

qui lui ont valu son nom , formé des mots grecs
n)oç, clou, (îippa, peau; ainsi que par sa tête plus

obtuse et plus arrondie , ses doigts plus courts

,

disposés dételle sorte que le troisième des pieds

postérieurs est, comme aux pieds antérieurs, le

plus long de tous. L'on trouve entre les doigts du
milieu des pieds postérieurs des rudimens de
membrane natatoire. La seule espèce connue est

L'Héloderme hideux , //. horridum , dans le-

quel on croit reconnaître VAcaltetepon ou Mon-
coxdlo mucronato ou Temacuit cahuya , décrit par

Hernandez. Sa couleur est d'un vert olivâtre par-

semé de petites taches jaunâtres plus ou moins ag-

glomérées pour constituer sur le corps des petits

traits transverses peu réguliers , et sur la queue

des bandes transverses disposées sans ordre, ap-

parent. Cet animal atteint environ doux pieds et

demi de longueur et deux pouces et demi de dia-

mètre ; les Mexicains paraissent le redoutera l'égal

du Serpent à sonnettes, bien que rien dans son

organisation ne justifie une telle crainte.

(T.C.)

HÈLOPIENS. (iNS.) Tribu de Coléoptères de

la section des Hétéromères , famille des Sténé-

lytres , établie par Latreille, et reconnaissable

aux caractères suivans : antennes presque fili-

formes, insérées sous un rebord de la tète; ex-

trémité des mandibules bifide; dernier article des

palpes maxillaires en forme de triangle ou de ha-

che; pénultième article des tarses peu ou point

bilobé; corps arqué en dessus. Les Hélopiens sont

des insectes ^ demi nocturnes, qui se tiennent le

plus souvent sous les écorces des arbres, dans la

mousse; c'est aussi là que vivent les larves qui

sont connues; elles sont en général de forme cy-

lindrique, assez coriaces, allongées; elles ont les

pattes très- courtes. Ces larves subissent leurs mé-
tamorphoses dans le même lieu. Cette tribu con-

tient un assez grand nombre de genres dont les

plus remarquables sont les suivans : Epitkage,

Cnodalon, Adélie , Hèlops, Strongyle , etc.

(A. P.)

HELOPS. (iNS.) Genre de Coléoptères, delà

section des Hétéromères, famille des Sténélytres,

tribu des Hélopiens. Ce genre a été avec raison

établi par Fabricius;~mais il y av;iit confondu bien

des insectes, qui depuis en ont été distr;iils. Tel

qu'il est restreint à présent, te genre dillî;re de

ceux de la même famille pur le corps ovale, oblong,

légèrement convexe , les antennes presque filifor-

mes, un peu plus grosses vers le bout , dont les

articulations sont en forme de cône renversé; ie

corselet est transversal.

Ces insectes sont généralement de petite taille;

bruns ou d'une couleur métallique sombre; leur
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tête est petite, moins large que le corselet; les

antennes sont un peu plus longues que lui ; les

•mandibules sont bifides à l'extrémité , la languette

•peu échancrée, et le menton presque carré; le cor-

selet est presque aussi large que l'abdomen; les

pattes sont de longueur moyenne; les tarses de

quelques espèces sont velus en dessous ; tous ont

des ailes. Les mœurs de ces insectes sont peu
connues; on sait seulement qu'ils se tiennent sous

les écorces des arbres morts, ou dans les fissures

de ceux qui sont encore vivans ; on en trouve

aussi souvent sous la mousse au pied des arbres.

: La larve d'une espèce vit dans le tan qui se

trouve au pied des vieux arbres ; son corps est al-

longé, cylindrique, absolument lisse et même
trillant; il est composé de douze articulations,

dont la dernière est terminée par deux petites

pointes relevées, entre lesquelles est l'anus; la tête

offre des antennes; pas d'yeux apparens; deux
fortes mâchoires à la bouche, et une pièce en forme
de bouclier recouvrant les autres parties ; les tar-

ses sont armés de crochets très-aigus.

Hélops BLEUATRE , H. chalibceus , Fabr. Long de
sept lignes; corselet carré, un peu rétréci posté-

rieurement, fortement pointillé, ainsi que la tête;

élytres profondément striées et pointillées; entiè-

rement d'un bleu violet foncé. Du midi de la

France.

Hélops lanip^de , H. lampes, Fab. Long de
six lignes ; corselet carré, un peu bombé, arrondi

sur les côtés, ponctué; élytres striées, terminées

en pointe; entièrement d'un vert bronzé. Cette

espèce est Tune des plus communes aux environs de
Paris. Nous l'avons représentée dans notre Atlas,

pi. 2o5,fig. 4. (A. P.)

HÉLOSTOME , //e/o5?oma. (poiss.) Poisson fort

singulier, constituant un des genres de la famille

des Pharyngiens labyrinthiformes, très-voisin des

Macropodes , découvert h Java par Kuhl, qui lui

a imposé le nom d'Hélostome , qu'on lui conserve

et qui semble indiquer la forme de la bouche , qui

a quelque rapport avec un clou enfoncé dans le

museau (d'^iXoS, clou). Le caractère le plus ap-

parent de ce genre consiste en effet dans une bou-
che petite, comprimée et protractile , de manière
qu'elle a l'air de sortir et de rentrer sous le sous-

orbitaire. Il se dislingue en outre parce que ses

dents ne sont attachées qu'à ses lèvres , et non aux
parties osseuses de sa bouche.

L'HiiLusTOME de Temminck est le type de ce

genre , et l'unique espèce qu'on y rapporte. Son
corps est comprimé, ovale ; l'appareil pharyngien
labyrinthiforme est fort apparent dans cette espèce,

et formé de même du développement des pharyn-
giens antérieurs. Cet appareil est logé, comme chez
l'Anabas, dans une cavité ménagée sous le crâne,

au dessus de la cavité branchiale , et de chaque
côté du basilaire.

; On présume que cet organe procure à l'Hélo-

stome la faculté de vivre long-temps sans eau

,

comme chez l'Anabas , chez les Ophicéphales , et,

à ce qu'il paraît, chez tous les poissons qui ont quel-

que chose d'analogue. (Alph. G.)

HÉLOTE, Hetotes. (poiss.) Il est impossible de
trouver plus do ressemblance qu'il n'y en a entre

ces poissons et les Thérapons. Ces espèces ont le

préopercule dentelé , un opercule terminé par une
forte épine, une dorsale très-échancrée ; la petite

bande étroite de dents trilobées qui existe le long

du bord externe de chaque maxillaire est le seul

caractère qui les distingue.

Ces poissons sont rayés longitudinalement

de noirâtre sur un fond argenté. On ne connaît

encore qu'une seule espèce de ce genre que l'on

appelle

Hélote a six lignes , H, sexUneatus , à corps

oblong; il diminue par degrés en avant, pour for-

mer un museau court et un peu obtus.

Ce poisson est argenté et glacé de gris brun ;

six bandes noirâtres régnent en ligne droite sur

toute sa longueur ; la troisième , qui aboutit à l'œil,

se continue au-delà jusqu'au bout du museau; la

quatrième, déjà plus pâle, arrive à la commissure

des lèvres; la cinquième, plus pâle encore, se ter-

mine à la pectorale ; la sixième est souvent presque

imperceptible. (Alph. G.)

HÉLOTIUM. (bot. cuypt.) Champignon s. Genre
qui tient le milieu entre les Pezizesetles Helvelles,

qui déjà a éprouvé beaucoup de modifications,

qui a besoin encore d'être étudié, et dont on

n'a jusqu'alors décrit que trois espèces, bien qu'il

en croisse un plus gand nombre en France.

Les Hélotiums sont stipilés; leur chapeau est

membraneux, charnu , hémisphérique , à bords

quelquefois repliés en dedans; les surfaces sont

lisses , la supérieure est séminifèrc. On les trouve

sur les vieux troncs d'arbres , les branches mor-
tes , les bois à moitié décomposés , les fumiers, etc.

,

sous forme de fongosités assez semblables à de pe-

tites épingles blanches, roses ou jaunes.

Les trois espèces d'Hélotiums décrites sont :

1° I'Hélotium AGARIC, Jlclotiurn agariciformls , de

De Candolle, qui est très-petit et très-blanc, dont

le stipe est plein, le chapeau mince, convexe et

orbiculaire, et que l'on trouve sur les bois pourris

où il est disposé par groupes ;
2° YHclotium aureum,

de Persoon ,
qui croît également par groupes sur

les écorces des vieux sapins, dont la couleur est

d'un beau jaune doré, le stipe mince et à base

tomenteuse, le chapeau hémisphérique et convexe;

l)" VHelotium fimosum, de Persoon , qui est d'un

rouge agréable, qui a le stipe très grêle , et le

chapeau un peu plane et sous-anguleux.

(F. F.)

HELVELLE, Helvdla. (bot. crypt.) Voy. pi.

200 , fîg. 3. Champignons. Genre établi par Linné,

adopté par les auteurs qui sont venus après lui

,

modifié par Persoon, Fries et Nées, et figurant

parmi les Champignons charnus, deuxième ordre

de la première classe , Champignons à semences

extérieures , entre le Morchella (Morille) et le Rlù-

zina.

Les Helvelles sont charnues , translucides , co-

lorées en gris, en orangé, en noir, etc., fragiles

et stipitées; leur chapeau est irrégulier, bombé,

lobé et plissé. Les différences qu'elles présentent
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avec les Mérules , les Théléphores et les Pezizes , se

trouvent, pour les premières , dans leurs surfaces

qui sont unies efnon veinées; pour les secondes ,

dans le chapeau, qui ne se retourne pas pendant

la végétation ; et pour les troisièmes , dans les sé-

minules, qui ne se trouvent qu'à la face inférieure,

et dans, le chapeau qui est bombé , au lieu de figu-

rer des cupules.

Les Helvollcs sont peu nombreuses , vivent h

terre parmi le gazon , ou sur les arbres morts, etc.,

où on les trouve au printemps et à l'automne dis-

posées en groupes ou isolées les unes des autres.

Toutefois, leur isolement, quand il existe, n'est

pas très-considérable, autrement le proverbe.

Où l'on trouve une Helvelle , on doit trouver sa pa-

reille , serait faux.

Dans le genre Helvelle, subdivisé en espèces à

stipe sillonné en long, et en espèces à stipe lisse,

très-rarement lacuneux, on pourrait compter jus-

qu'à quinze Champignons différens , si cinq n'a-

vaient été rejetés parmi les espèces encore incer-

taines^ A la première division appartiennent :

1* I'Helvelle MITRE, Helvella m'Ura , de Linné,

Bulliard, De CandoUe, Nées et Persoon; Cham-
pignon qui est d'un goût et d'une qualité très-agréa-

bles, que l'on trouve dans les prairies ombragées ,

au pied des arbres frêles et languissans, et dont

Pérsoon a établi trois variétés sous le rapport de

là couleur; 2" THelvei.le dorée, Helvella chryso-

phœa, de Persoon, espèce dont le chapeau est

étalé, irrégulièrement ondulé, lobé, d'un brun

fauve; dont le stipe est blanc, sillonné jusqu'au

milieu, et qui croit sur les montagnes, sous les

hêtres. Dans la seconde division , celle qui ren-

ferme les Helvelles à stipe lisse , on remarque

V Helvella grandis , et XHelvella esculenta de Per-

soon, qui toutes deiix sont bonnes à manger. La
première, à chapeau ample, tri ou quadrilobé,

d'un brun pustuleux, àslipeblanc, lisse , ou très-

rarement lacuneux, croît , après les pluies du prin-

temps , dans les forêts des montagnes ; la seconde,

à chapeau presque difforme, de couleur châtain-

clair, plissé en cercle, à stipe court , d'un blanc

roux, se rencontre par groupes au printemps dans

les bois élevés.

Nous avons représenté dans notre Atlas, pi. 2o3,

fio-. 5 , V Helvella flavovirens de Nées , figurés dans

le Dictionnaire des Sciences naturelles; cette

espèce est d'un vert jaunâtre, h chapeau lobé

et h stipe jaune; elle se trouve en France,

(F. F.)

HELVÉTIE. (géogr. phys. ) Foy. Suisse.

HELVINE. ( MIN. ) Le célèbre minéralogiste al-

lemand Werner a donné ce nom à une substance

jaune qui raie le verre , qui pèse trois fois autant

que l'eau, et qui ne s'est encore présentée qu'en

petits cristaux tétraèdres , c'est à-dire h quatre faces

triangulaires. Sa poussière se dissout dans les aci-

des , en répandant une fumée épaisse qui n'est

qu'un dégagement d'acide sulfurique. On ne con-

naît sa composition que par une analyse de Gmelin,

<j«i présente les substances suivantes :

Silice.. . • 55 2
GJ^cme 8 026
Alumine contenant de la glucine. 1 /,AS
Protoxide de manganèse 29 344 ) 100
Proloxide de fer - q^^
Sulfure de manganèse. ...... 14 000
Perte par calcination 3 ^.^q

L'Helvine a été trouvée en Saxe, dans une roche
(J. H.)

de gneiss.

HÉMATINE. ( CHiM. )Nom donné par Chevreul
à la matière colorante du bois de Campèche,. Hœ-
matoxylon campechianum, arbre qui croît en'4mé-
rique. L'Hématiue jouit des propriétés suivantes-
triturée sur un verre, et vue par transparence elle
est d'une couleur orangée, elle est blanche à la
lumière réfiéchie ; humectée d'un peu d'alcool
et vue par transparence, elle est d'un roi.^e dé
carmin; elle est jaune à la lumière réfléchie-
sa saveur, d'abord insipide, devient légèrement
astringente, acre et amère; soumise à la distilla-
tion sèche

,
elle donne de l'ammoniaque, puis pour

résidu une petite quantité de charbon dans lequel
l'mcinéralion démontre la présence de la chaux et
d'un oxide de fcr; elle est solubJe dans l'eau
dans l'alcool et dans l'éther; ces solutés sont d'un
jaune rougeâtre; elle se combine avec les acides
les alcalis, en affectant des couleurs Irès-varia-
bles, etc.

Pour extraire l'Hématine , voici le procédé in
diqué par Chevreul : on râpe le bois de Campèche
on 1 épmse par 1 eau chaude, c'est-à-dire qu'on lé
traite par ce liquide jusqu'à ce que ce dernier sorte
incolore

; on passe, on évapore , on fait sécher et
on traite le résidu par de l'alcool. Celui-ci char"-é
de la matière colorante

, est filtré , distillé jusqu\
la consistance syrupeuse , et traité par une petite
quantité d'eau qui détermine une première forma-
tion de cristaux, cristaux qu'on lave à l'alcool et
qu'on fait sécher. Les eaux-mères évaporées donnent
de nouveaux cristaux. II en est de même du dépôt
brun qui s'est formé dans le premier temps de l'o-
pération

, quand on traite ce dépôt préalablement
desséché par l'eau, la filtration et l'évaporation.

HÉMÉROBE, Hemerobias. (ins.) Genre'd^Né-
vroptères de la famille des Pianipennes, tribu des
Hémérobins, ayant pour caractères : quatre pal-
pes seulement; ailes égales, disposées en toit- le
premier segment thoracique allongé; tarses à dng
articles; point d'ocelles. Ce genre offre de .--rands
rapports avec les Myrméléons , soit dans son état
de larve, soit sous son état parfait; mais il en dif-
fère cependant bien essentiellement par ses palpes
maxillaires

, qui ne sont qu'au nombre de deux
tandis quil y en a quatre dans les précédens •

ils
ont été amsi nommés par Linné, qui a établi ce
genre, parce qu'ils sont censés ne vivre qu'un jour
Ce sont de fort jolis petits insectes; leurs yeux o-lo*.

buleux, assez souvent de couleur d'or bruni, ren-
dent leur tête beaucoup plus large que le corselet •

les antennes sont longues, sétacées ; le prothorax
est assez long et plus étroit que la tête et les se»-
mens postérieurs

; l'abdomen estplus allongé quele
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reste du corps ; les niles sont presque deux fois

aussi longues que le corps, et très-transparenles.

Si la vue de ces insectes séduit , si l'on cède à la

tentation de les saisir, ce qui est assez facile ,
car

malgré leurs longues ailes ils ont le vol lourd ,
on

est bientôt puni de sa curiosité par Uodeur nau-

séabonde et souvent excrémenlilielle dont ils sont

imprégnés ,
qui s'attache aux mains et dont on a

souvent bien de la peine à se débarrasser.

Les larves des Hémérobes sont renflées au rai-

lieu du corps et pointues à leurs deux extrémités;

elles sont très-vives et très-souples, leur col surtout;

quand par hasard elles sont renversées , elles

glissent leur tête sous leur corps, saisissent le plan

de position , et font une culbute qui les remet

dans leur état naturel; elles vivent a l'air ou sous

les feuilles et au milieu des Pucerons dont elles font

leur nourriture; car elles sont très- carnassières

et ne s'épargnent nullement entre elles quand

elles se rencontrent; la plus forte ou la plus har-

gneuse saisit le plus promptement possible son ad-

versaire , et en fait un bon repas ; on conçoit qu'au

milieu d'êtres aussi peu remuans que les Pucerons

et étant elles-mêmes très-agiles, elles ont bientôt

saisi les morceaux qui leur conviennent; au moyen

des mandibules aiguës dont leur tête est armée

,

elles les saisissent, les élèvent en l'air et les sucent

en moins d'une demi-minute, et comme elles sont

d'un bon appétit, elles en sacrifient beaucoup dans

une journée : aussi Réaumur, qui les a étudiées avec

beaucoup de soin, les a-t-il nommées les Lions des

Pucerons, Si quelques unes de ces larves ont le

corps nu , d'autres au contraire aiment h l'avoir

couvert , et à cet effet elles utilisent les peaux dés

Pucerons qu'elles ont sucés; quand elles veulent

commencer une de ces sortes de vêtemens , d'un

coup de têle elles jcllent d'abord la première peau

inutile sur l'extrémité de leur corps, et sans autre

moyen que les petites irrégularités ou poils qui s'y

trouvent, le fixent dans les rides transverses dont

elles-mêmes sont couvertes; une seconde va join-

dre la première et ainsi de suite, et elles tiennent

ensemble par le seul entrelacement de leurs par-

ties ; il arrive cependant souvent que la peau

lancée par la tête n'arrive pas juste à la place

qu'elle devait occuper ; alors quelques mouvemens

du corps, quelques contorsions h. droite ou h gau--

che parviennent à fixer tout à la place qui lui

était destinée. Réaumur fit un jour une expérience

sur un de ces petits ouvriers ; il lui enleva son

manteau de pelleterie et le mit dans une boîte

,

dont il racla une partie du papier intérieur avec

un gratoir; la larve n'eut pas plus tôt reconnu les

matériaux qui se trouvaient à sa disposition qu'elle

les mit en œuvre , et en peu de temps elle se fit le

vêtement le plus léger, le plus bouffant et le plus

commode peul-être qu'eut jamais porté animal de

son espèce.

Au milieu de l'abondance où vivent ces larves

,

elles ont bientôt pris tout leur accroissement

,

aussi ne vivent-elles sous cet état qu'une quinzaine

de jours; passé ce temps elles se retirent dans

quelque feuille desséchée et se mettent, h l'abri de

l'un de ses plis, à construire leur coque ; ici se pré-

seate un nouvel organe qui ne sert que dans cette

occasion; c'est la filière avec laquelle la larve fait

sa coque; elle est située à l'extrémité de l'abdo-

men : ^'insecte commence par tendre quelques fils

h peine capables de se soutenir eux-mêmes; ce-

pendant il s'y confie, et glissant sur eux, fait

tourner son corps en sens divers; pendant ce

temps l'extrémité de l'abdomen agit avec une
grande vivacité, et en peu de temps le tissu de-

vient assez épais pour dérober le travail et l'ou-

vrière aux yeux de l'observateur; on est étonné

que le corps de la larve puisse tenir dans un si

petit objet qui atteint à peine la grosseur d'un

petit pois ; mais l'insecte qui en sort avec ses

grandes ailes, ses longues antennes et son corps-

menu est encore plus incompréhensible; la durée

du séjour des nymphes dans la coque varie selon

la saison où la métamorphose s'est opérée; si elle

a eu lieu dans l'été , son état de réclusion dure

une quinzaine; si c'est dans l'automne, elle y passe

l'hiver.

Après la fécondation, les femelles s'occupent de

la ponte comme tous les autres insectes ; mais les

œufs des insectes de ce genre offrent une singula-

rité qui mérite d'être remarquée : la femelle, au

moment d'en déposer un , appuie sur une feuille

l'extrémité de son abdomen et présente l'œuf en-

duit d'une matière très-visqueuse, extensible, sic-

cative à l'air et susceptible sous un petit volume

d'une grande résistance élastique; elle relève son

abdomen sans lâcher lœuf; la liqueur s'allonge,

forme un filet délié , et quand celui-ci a acquis la

longueur convenable, elle abandonne l'œuf à lui-

même et il reste balancé sur la tige qui le porte;

l'apparence de ces œufs est telle que les botanistes

les avaient dobord pris pour des Cryptogames et

les avaient classés et déterminés comme tels ; mais

l'observation a tout remis à sa place.

Ce genre est assez nombreux en espèces , mais

une grande partie devra en être distraite pour for-

mer un genre à part.

H. PERLE , fi. perla , Linné , représenté dans

notre Atlas, pi. 2o3, fig. 6 et 7. Long de 6 lignes ,

envergure i4 à i5 lignes; les antennes sont jau-

nes, le corps et les nervures des ailes jaunâtres,

les yeux couleur d'or dans l'insecte vivant. Com-
mun aux environs de Paris.

H. A YEUX DORÉS, H. clirysops , Linn. Long de

5 lignes , envergure 1 2 lignes ; corps et tête mé-

langés de vert et de noir; antennes fauves ; ailes

diaphanes , azurées , avec les nervures longitudi-

nales vertes, et celles transversales noires; yeux

dorés dans l'insecte vivant.

H. A TÎiTE FAUVE, //. capitatus , Fab. Long de

6 lignes, envergure 1 2 lignes; tête fiuive, avec les

antennes, excepté le premier article, brunes ; corps

brun ; pattes jaunâtres; ailes diaphanes à nervures

brunes, poilues; une tache oblongue fauve vers

l'extrémité du bord antérieiir des quatre ailes. Du
midi de la France. (A. P.)

HÉMÉROCALLE , Hemerocallis. (bot. phan.
)

Genre placé d'abord par Jussieu dans la famille des

liarcissées

,
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Narcissées, et que l'on a ensuite réuni aux Aspho-

délées , qui ne peuvent guère être considérées que

comme une subdivision de la grande et belle fa-

mille des LiUacces.W appartient à l'Hexandrie mo-
nogynie de Linné. ïournerort le décrit sous le nom
de Lilio-asphodclus. Celui A' I/emerocallis , qui si-

gnifie 5ca«<c' de jour , lui a élé donné par Linné ,

et loules les espèces de ce genre le justifient pleine-

ment. Différentes, en effet, de nos beautés hu-

maines, qui au jourpréfèrentlanuit, eth la lumière

éclatante du soleil la pâle lueur des llambcaux, ces

beautés végétales osent affronter le grand jour, cer-

taines de n'y rien perdre, et ne voilent leurs charmes

que le soir. Elles ont le noble port du Lis ; mais la

fleur du Lis n'est soutenue par la mère-plante que

durant son éclat : au moment où elle va le perdre,

elle tombe. L Ilémérocalle, au contraire, retient

sa fleur, même flétrie: on dirait une mère qui serre

contre son sein un enfant languissant que la mort

lui dispute.

Voici les caractères de ce genre précieux pour

l'embellissement de nos jardins: périanthe infun-

dibuliforme, h divisions réfléchies au sommet,
soudées par l'onglet, et formant un étui pour les

aiguilles dorées des étamines; ovaire supèrc , ar-

rondi, terminé par un stigmate trilobé ; capsule

triloculaire , contenant plusieurs graines arron-

dies.

Le genre Hémérocalle embrasse six espèces in-

digènes des contrées montueuses et tempérées de

l'hémisphère boréal. Quelques unes contribuent h

embellir les sites pittoresques de la Suisse et de la

Hongrie; d'autres sont indigènes de la Chine et

du Japon , d'où le commerce les importe en Europe

pour l'ornement de nos jardins.

H. DU Japon, II. japonica. Celte plante a une
racine fasciculée d'où s'élèvent des feuilles ovales ,

cordiformes , pétiolées , et marquées de plusieurs

nervures très-fortes; une hampe cylindrique, haute

de trois à quatre décimètres ; une vingtaine de

fleurs pédonculées, d'un blanc pur, agréablement

odorantes, disposées en grappe, et accompagnées

chacune d'une bractée à leur base.

H. BLEUE, H. cœrulea , Vent. Malm. , tab. i8.

Cetleespèce diffère de la précédente par ses fleurs

bleues et ses feuilles dont les nervures sont moins

nombreuses. Elle vient en pleine terre. Nous l'a-

vons représentée dans notre Allas, pi. 2o4, fig- i.

H. JAUNE, Lis asphodèle , Lis jaune. Lis jon-

quille , ff. flava , L. Celte espèce est originaire des

montagnes du Piémont. Elle a les racines en par-

tie fibreuses et en partie tubéreuses ; les feuilles

nombreuses , en grosses toufles , longues , étroites

,

aiguës , carénées , longues de deux pieds ; les tiges

de trois pieds , divisées en deux ou trois rameaux;

les fleurs hliformes , mais d'un beau jaune et d'une

odeur agréable. Elle demande une terre franche ,

légère, et une exposition un peu ombragée. On la

mulliplie par la séparation des racines , qu'on peut

relever tous les trois ans , lorsque les feuilles sont

desséchées , mais qu'il faut replanter promple-

ment.

H. FAUVE, U. fulva, L. Cette espèce est indi-

gène; elle est plus grande que les précédentes. Ses
fleurs sont d'un rouge fauve.

H. GRAMiNÉE, //. graminea. Celle espèce est ori-

ginaire delà Sibérie. Elle a les feuilles pliisélroiles,

les fleurs h lobes inégaux et h odeur plus faible.

H. DISTIQUE , H. disticha. Celle dernière espèce
nous vient du Japon. Elle a les feuilles distiques,

longues et étroites , la lige rameuse dans le haut ,

et portant beaucoup de grandes fleurs d'un jaune
pâle en dehors et roussâtres en dedans. Elle de-
mande une terre de bruyère mélangée , et se mul-
tiplie par la séparation des tnrions. (C. é.)

IIÉMICAUDE. ( MOU.. ) C'est le nom d'un petit

genre fondé avec quelques espèces de Bucaedus.
f'oy. ce mol. (Guér.)

ilÉMILÉPlDOTE , llemilepidotus. (poiss.) Ce
Poisson, que l'on a rangé tanlôt parmi les Cottes,

tantôt parmi les Scorpènes , n'est , à proprement
parler, ni une Scorpène ni un Coite, mais doit

constituer un genre i)rès de ces derniers. Il a en effet

la tête large, déprimée, et diversement armée
d'épines; mais sa dorsale unique, et les dents qui

garnissent ses palatins, le rapprochent des Scorpè-

nes: ce qui le distingue h la fois de ces deux genres,

ce sont les écailles qui recouvrent de chaque côté

son corps de deux larges bandes, tandis que deux
autres bandes, qui alternent avec les premières,

en sont dépourvues. Sous ce rapport, cette espèce

est, comme on voit, moitié Colle, moitié Scor-
pène, Le nom qu'on lui donne désigne un poisson

à demi écailleux. On n'en connaît qu'une du nord
d'Amérique, h laquelle on a donné le nom du na-

turaliste h qui on en doit la première connaissance,

c'est Y flemilepldotus Tilesii. Tilesius, ne la sé-

parant pas des Cottes, la nommait Cottus hemile-

pidotus. Sa forme rappelle celle d'un Cotte ;

aucune partie de sa tête n'a d'écaillés; mais de
chaque côté de sa dorsale est une bande formée
de quatre rangées de petites écailles rondes cl fine-

ment dentelées. Ce poisson paraît d'un brun rous-

sâlre, irrégulièrement marbré, lachelé et poin-

tillé de noirâtre. Sa taille est de sept à huit pou-
ces. Cet Hémilépidote fait souvent enlenrJre un
bruit ou une voix grognante, analogue à celle que
produisent les Trigles. (Alph. G.)

IlbMlMÉRÏDE , Hem'imeris. (bot. phan. ) Une
douzaine d'espèces indigènes au Pérou et h diverses

autres contrées de l'Amérique du Sud , composent
ce genre de la famille des Scrophulariées et de lu

Didynamie angiospermie. Ce sont des plantes her-

bacées ou frutescentes , h feuilles opposées ; h

fleurs axillaires , disposées en grappes du plus bel

effet par le nombre et la couleur rouge-vif des co-

rolles ; ayant de grands rapports avec le genre Cel-

sia dont nous avons parlé plus haut, lom. ii,

pag. 39 et 4o, Les caractères essentiels sont pui-

sés dans le calice, qui a cinq divisions profondes,

presque égales; corolle rotacée , irrégulière, très-

ouverte, h cinq lobes inégaux, les supérieurs unis

ensemble, mais fendus jusqu'à la base; les trois in-

férieurs présentent l'intermédiaire dépassant les

deux autres en longueur; quatre étamines égales,

inclinées, avec anthères sagiltées; stigmate sim-

T. IIJ. 5 34' Livraison. 74



HEMI 586 HEMI

Ele,
recourbé; capsule biloculaire , à deux valves.

,6 nom du genre est composé d'un mot grec qui

peint bien la corolle, laquelle se trouve comme
coupée par la moitié,

Dombey nous a envoyé du Pérou I'Hémiméride

ÉCAUL4TE, H. eoccinea, bel arbuste d'un mètre et

demi de haut , toujours vert , dont les tiges pous-

sent beaucoup de rameaux bruns , un peu grêles,

raides, ligneux à leur base , garnis de feuilles ver-

ticillées, d'inégale grandeur, d'un beau vert, et de

fleurs d'un vif écarlate , brunes an centre et mar-

quées sur cette couleur de cinq raies vertes. L'a-

malenr préfère à cette espèce I'HÛiMIMÉride i feuil-

les d'ortie, //. urticœfoUa, de l'Amérique aus-

trale , remarquable par son feuillage également

persistant, mais d'un vert luisaBt; par ses fleurs

écarlates, sur les pétales desquelles sont étalées les

anthères dorées des étamines ; et par leur succes-

sion , durant une partie de l'année, sur les grappes

terminales qui s'allongent beaucoup h mesure que

la fructification a lieu. Cette belle plante
,
plutôt

herbacée que frutescente, digne rivale desFuchsies

pour l'agrément , n'est pas délicate, et passe vo-

lontiers l'hiver en orangerie , pourvu qu'elle y
trouve une lumière très-large. La serre tempérée,

qui convient à la première, détermine l'ètiole-

ment de la seconde, pour laquelle il faut une terre-

douce, consistante, peu d'arrosemens en hiver,

beaucoup en éié, et l'exposition au midi. Ses

graines mûrissent sous le climat de Paris. Elle est

cultivée en Europe depuis 1798. (T. d. B.)

HÉMIPTÈRE, Hcmiptcra. (ins.) Ordre des In-

sectes, distingué deceuxdela même classe j^ar les

ailes supérieures, qui sont coriaces dans la partie qui

avoisine leur base, et membraneuses dans la partie

qui la termine. Tel est le caractère rigoureux qu'en-

traîne l'idée du motHémiptère, qui veut dire demi-

ailes. Linné, qui créa cet ordre, lui en avait d'a-

bord donné d'autres tirés de l'organe buccal , et à

tort les changea pour adopter le système des ailes,

qui n'est rien moins qu'exact
, puisque la moitié de

l'ordre au moins n'offre pas les caractères qui lui

sont assignés; aussi dans cette méthode avait-il

réuni les Orthoptères , dont les ailes supérieures

ne sont pas membraneuses par la moitié, mais de

consistance à demi-coriace, ce qui n'est pas du
tout la même chose. Degéer et Olivier en ayant

séparé les Orthoptères , il rentra alors dans ses

limites naturelles; mais Fabricius, en adoptant le

même ordre, sous le nom de Rhyngote, et rappelant

les premiers caractères qu'avait d'abord adoptés

Linné, constitua ses véritables caractères; les voici :

insectes à quatre ailes, dont les deux premières
souvent plus consistantes que les autres ; bouche
composée d'un labre, d'une lèvre tubuleuse ren-

fermant quatre soies coriaces représentant les man-
dibules et les mâchoires, dont les deux inférieures

unies un peu après leur naissance.

La tête des Hémiptères est en général petite par
rapport à la masse du corps ; cependant celte dil^

férence est moins sensible dans les Cicadaires : elle

est de forme triangulaire, verticale ; les yeux sont

placés aux angles supérieurs, saillans; presque

toujours il existe deux ocelles dont la position très-
variable les dérobe souvent aux recherches. Nous
avons indiqué la composition sommaire de la bou-
che , rostre ou suçoir , selon les noms que l'on peut
avoir adoptés; mais nous allons y jeter encore ua
coup d'oeil. Un espace limité entre deux stries pro-
fondes , et qui paraît s'avancer vers le dessus de
la tête, est le chaperon ; il descend souvent assez
bas; c'est en dessous de son extrémité que se trouve
le labre; celui-ci est plus ou moins long suivant
les genres; cylindrique, strié transversalement,
il ne s'étend jamais au-delà du suçoir; la lèvre in-

férieure paraîtrait la pièce principale de la bouche,
si l'on ne savait qu'elle n'est qu'un tube renfer-
mant les parties essentielles de cet organe; à la

première vue , elle olFre un tube cylindrique cou-
ché le long de la poitrine, tantôt court, tantôt
atteignant l'extrémité du corps; cette lèvre elle-

même n'est pas composée d'une seule pièce, mais
de plusieurs articulalions variant en nombre et en
grandeur relative , et qui doivent être les analo-
gues de la languette, delà lèvre proprement dite ,

et de la pièce basilaire; jusqu'à pré.-ent on n'y a
pas trouvé de palpes, quoique les Bélostomes ca
offrent quelques vestiges ; les Thrips en ont de trois

articles, terminés par trois soies; mais il n'est rien

moins que sûr qu'ils soient des Hémiptères. En des-

sus , la lèvre est fendue dans toute sa longueur,
ou, pour parler plus juste , la lèvre se replie à droite

et à gauche en dessus jusqu'à faire rejoindre les

bords de manière à former un tube où sont ren-

fermés les organes destinés à prendre la nourriture;

ces organes consistent en quatre soies, deux su-
périeures plus écartées à leur naissance, qui re-

présentent les mandibules, et deux plus inférieures

représentant les mâchoires qui sont presque sou-
dées entre elles quelques instaus après leur nais-

sance; ces quatre soies atlcigncnl au moins l'ex-

trémité de la lèvre.

La bouche des Hémiptères, par sa configuration,

en fait des insectes deslinés essentielleme;it à ne
vivre que de 'matières liquides, et les soies dont
elle est armée sont destinées à ouvrir les vaisseaux

soit des animaux, soit des végétaux dont ils tirent

les sucs pour se nourrir; mais le nom de Suceurs
qu'on leur a donné est Irès-impropre cependant;
car il entraîne l'idée d'une opérai ion qui n'existe pas

chez eux; en effet, n'ayant pas de respiration buc-
cale, ils ne peuvent pas opérer une véritable suc-

cion, qui ne se fait qu'au moyen de la respiration ;

mais le suc, arrivant de la plaie à l'extrémité du
tube, remonte vers le canal œsophagien , soit par

les contractions successives de la lèvre, soit par
le jeu alternatif des soies ou l'action simultanée

des unes et des autres. Dans les espèces à rostre

long , cet organe fuit un coude à sa base et se re-

dressa en avant de la tête lorsqu'il doit être mis eu
action, 1

Les antennes sont d'un nombre assez limité

d'articles, de quatre à dix environ ; elles offrent

des formes très-variées; en général elles sont pla-

cées sur la tête, apparentes; mais dans les Cicadai-

res elles deviennent très-petites, sétacées; dans les
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Fulgorelles elles sont insérées sous les yeux et peu
TÏsibles; elles le sont encore moins dans quel-

ques genres des Hydrocorises, où elles sont loiit-

à-ft'it cachées entre les bords inférieurs de la tête

et du corselet; ce n'est qu'avec peine qu'on les

y découvre.

Le corselet est ordinairement plus étroit en de-

vant qu'en arrière , formant ainsi une espèce de

triangle ou de trapèze; il offre souvent des dilata-

lions très-singulières, comme dans les Membranes;
tantôt Técusson est très -petit, tanlôt au con-

traire il est tellement développé , comme dans

les Sculel'laires
,
qu'il recouvre entièrement l'ab-

domen.
Ces insectes ont presque toujours des élytres et

des ailes; les premières, dans les Hémiptères ho-

moptères, sont coriaces dans la première moitié de

leur longueur, et membraneuses dans la seconde;

dans les Hémiptères hétéroplères , cette même
partie est enlièrement membraneuse; mais ce-

pendant avec un peu d'attention ou retrouve la

trace et même la limite de la partie coriace; ce

n'est que dans les Pucerons et genres voisins que

les élytres sont enlièrement membraneuses; c'est

aussi dans ces genres qu'on trouve le plus com-
munément des femelles entièrement aptères; les

ailes manquent quelquefois dans les espèces pour-

vues délylres; quand elles existent elles sont tou-

jours membraneuses, et se replient sur elles-mêmes

dans leur longueur pendant le repos. Les pattes,

dont les antérieures sont souvent ravisseuses, ont

toujours trois articles aux tarses.

L'abdomen n'offre rien de bien remarquable en

général ; les sexes sont faciles h reconnaître; dans

la première scclion la femelle dépose ses œufs

à nu ( le genre il/iV(5 excepté); dans la seconde

section , les femelles sont munies d'une tarière

pour les introduire dans l'endroit où ils doivent

éclore; les mâles d'un de ces genres, les Cigales

,

ont, au moyen d'une modificalion du prenjier stig-

mate abdominal, et de la trachée qui en dépend, un

organe slridulent, excessivement développé , au

moyen duquel ils font entendre une espèce de

chant monotone destiné à appeler les femelles ;

enfin dans les Pucerons on remarque, au dessus de

l'extrémité de l'abdomen, deux petits tubeslaissant

couler une liqueur miellée très-recherchée des

Fourmis.

^ Grâce au travail spécial que Léon Dufour nous

a donné sur cet ordi'c, l'anatotnie en est mainte-

nant bien connue; on jicut la résumer en peu de

mois : l'appareil digestif, placé au dessous du vais-

seau dorsal et au dessus du système nerveux, se

compose d'un œsophage étroit où viennent abou-
tir de nombreux vaisseaux salivaires ; d'un jabot

très-dilalé, suivi d'un ventricule chylifique diver-

sement dilaté; avant l'inlestin viennent aboutir les

vaisseaux biliaires. Dans les organes copulaleurs

mâles, on dislingue les conduits déférons, les vési-

cules séminales, Is canal éjaculaleur, la verge et

l'armure copulalrice. Dans les femelles on voit deux
ovaires, un oviducle, une glande sébifique , et dif-

férentes pièces vulvaires; leurs systèmes nerveux,
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respiratoire , etc. , sont comme dans les Insectes

en général (voy. ce mot).

Tous les Hémiptères subissent des métamorpho-
ses comme les autres ordres; mais ces métamor-
phoses peuvent n'être considérées que comme de

simples changemens de peau, puisqu'elles n'allèrent

pas leurs formes, et qu'ils ont en sortant de l'œuf

celles qu'ils conserveront toujours'; tout consiste

dans le développement des ailes et l'appropriatioa

h un service actif de différons organes qui, jusqu'à

l'état d'insecle parfait, sont plus ou moins rudi-

menlaires.

Quelques espèces de ces insectes sont bien con-

nues parles dégâts qu'elles causent h l'agriculture,

comme les Tingis qui attaquent les feuilles des ar-

bres fruitiers , les Pucerons qui torturent leurs

feuilles, et menacent la Normandie de la période

tous ses Pommiers; les Cochenilles qui attaquent

nos arbres de serre. D'autres sont connues par

l'odeur qu'elles exhalent , et en premier lieu oa

peut citer la Punaise des lils , celte harpie infecte

que la nature a attachée comme un châtiment à la

suite des gens malpropres , et qu'ils traînent par-

tout avec eux; il est très-difficile de s'en débar-

rasser quand une fois elle a pris domicile quelque

part; tous les remèdes indiques ne sont que du

charlatanisme; beaucoup de vigilance et de pro-

preté peuvent seuls en triompher. Quelques espè-

ces des jardins et des champs exhalent aussi une

mauvaise odeur, mais au moins elles ne viennent

pas nous chercher; en dédommagement de ces mé-

faits, ces insectes détruisent une grande quantité de

Chenilles et d'autres insectes qui nous seraient en-

core plus préjudiciables ; enfin la nature nous a

donné la Cochenille, qui fait pardonner beaucoup

h ses congénères.

Les Hémiptères ont été divisés en deux sections

et en plusieurs familles: la première, celle des Ho-

moptères, contient les GÉocoRisEset les Hvdroco-

Risiis; la deuxième section, ou les Hétéroplères,

conlienl les Cicadaires, les Hyménélytres et les

Gallinsf.ctes. (A. P.)

HÉMIRAMPHE, Hemiramphus. (poiss.) Les es-

pèces de ce genre, que Linné avait confondues

avec les Esoces, en furent retirées par Cuvier et

placées dans le genre Hémiramphe. )

Ces espèces, auxquelles la longueur vraiment

démesurée de la mâchoire inférieure, qui se pro-

longe en une pointe ou demi-bec, a fait donner

ce nom , appartiennent à la famille des Siagonotes

de Duméril. Aa caraclère énoncé plus haut, nous

ajouterons que ce sont des espèces h corps allongé,

revêtu en partie de grandes écailles rondes, ex-

cepté vers le bord inférieur où l'on en trouve une

rangée longitudinale carénée. Ce genre est voisin,

et par le port et par l'ensemble de ses caractères,

du genre Bclonc, qui prend également place parmi

les Siagonotes.

Toutes ces espèces ont de chaque côté du corps

une large bande longitudinale couleur d'argent, et

leurch:.ir, quoique huileuse, passe cependant pour

très-agréable au goiit.

On les trouve dans les mers chaudes des deux
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hémisphères. Parmi les espèces d'Amérique, je ci-

terai seulement le Petit espadon , Hemiramphus
gladlas; ce poisson, qui n'a pas un pied de lon-

gueur, est remarquable par la structure singulière

de ses mâchoires : la supérieure est très-courte

,

l'inférieure, deux fois plus longue, est aplatie comme
une épée, et de là le nom que lui imposèrent les

marins.

Il multiplie beaucoup, comme le Belone ; il suit

durant la nuit la lueur des flambeaux, ce qui fa-

cilite singulièrement sa pèche, car avec des tor-

ches de paille on en attire des bandes au milieu

des fdets. Sa teinte générale est argentée; la tête,

la mâchoire inférieure, le dos et la ligne latérale

sont d'un beau vert; les nageoires bleuâtres.

Parmi les espèces indiennes on remarque l'HÈ-

MIR4MPHE LONG MUSEAU , llcmiramplius iongirostris,

dont la mâchoire inférieure est très-prolongée et

flexible, et dont la couleur est, comme dans l'espèce

précédente, argentée. A la suite de celle es|)ècc

prend place I'Hémirampiie court museau, Hemi-
ramphus brcvlrostris , dont la mâchoire inférieure

est proportionnellement beaucoup plus courte que
dans l'espèce précédente; elle est seulement dix

fois plus longue que la supérieure qui est excessi-

vement petite, et trois fois plus courte que le corps.

(Alph. g.)
HÉMISTEMME, Bemistemma. ( bot. pimn.

)

Genre de la Polyandrie digynie, L. , institué par

de Jussieu sur deux plantes trouvées à Madagas-
car parCommerson et par DuPelit-Thouars; elles

ont quelques ressemblances avec les grandes es-

pèces d'iiélianthème , et même Pcrsoon les rap-

porte h ce genre dans son Enckiridion ; mieux
examinées depuis par De Candolle et parR. Brown,
elles ont élé placées dans la famille des Dillénia-

cées , et caractérisées ainsi qu'il suit : fleurs uni-

latérales sessiles , accompagnées de bradées : Ga-

lice à cinq divisions ovales , presque concaves, exté-

rieurement velues; corolle composée de cinq pé-

tales obtus ou échancrés au sommet; étamines

nombreuses , insérées d'un seul côté de l'ovaire

( c'est h cette disposition des étamines que fait al-

lusion le nom A' Hémistemme , qui signifie É^tmt-

couronne ) , comme dans toutes les Dilléniacées ,

ayant leurs filets courts et des anthères oblongues,

dont les extérieures sont stériles ; deux ovaires

velus, libres ou unis à leur base, portant chacun
im style ; deux capsules , renfermant un petit nom-
bre de graines enveloppées d'un arille membra-
neux, et contenant un endospermc charnu.

On connaît maintenant quatre espèces d'Hémi-
stemmes, figurées dans les Icônes selecUe de B. De-
lessert, pi. 74-77- Deux, originaires de Mada-
gascar, se distinguent par leurs feuilles opposées

et leurs pétales échancrés; elles ont reçu les noms
des voyageurs qui les ont trouvées les premiers

,

Commerson et Du Petit-Thouars. Les deux autres,

originaires de la Nouvelle- Hollande , ont des

feuilles alternes et des pétales obtus; R. Brown les

a nommées//, dealùatumcl H. angustifolium. {L.)

HÉMITHRÈNE. (min. et géol.) On donne ce

nom h une roche composée essentiellement d'am-

phibole et de calcaire. Sa texture est ordinaire-

ment grenue. Elle appartient aux terrains anciens

de l'âge des granités ^et des gneiss ou immédiate-
ment postérieurs. (J. H.)
HÉMITOME, Ilcmitomus. ( bot. phan. ) L'Hé-

ritier, qui était rigoureux observateur des genres
bien créés , a , sans motifs réels , donné ce nom h

un genre de la famille des Personées , auquel
Linné fils avait imposé celui de Hcmimeris

, qu'il

faut conserver. Persoon lui associe avec raison

,

comme congénère, l'Alonsoa de Ruiz et Pavon.
11 convient d'y joindre aussi le Celsia urticœfolia

de Curlis. Foy. au mot Hémiméride. (T. d. B.)
HÉMITRIPTÈRE , Hemitrlplerus. (poiss.) Ce

poisson, que Mitchill indique sous le nova Aç, Scor-

pœna flava , forme près des Coites un petit genre
distingué par la séparation des deux dorsales , dont
la première est même subdivisée. La largeur de la

tête semblerait devoir le rapprocher de ces der-
niers ; mais les tentacules nombreux et les dents

qui arment ses palatins le ramènent aux Scor-
pènes.

Le nom qu'on lui donne signifie poisson îi trois

nageoires. On a jugé convenable d'attribuer à

l'espèce le nom du lieu qu'elle habite , et on l'a

nommée HrLMiTRiPTtnE d'Amérique. Ce poisson,

dont le corps est oblong, plus mince en arrière et

qui a l'abdomen souvent renflé, est revêtu d'une
peau molle, finement granulée; il a sur les yeux,
et autour de ses mâchoires, de ces lambeaux que
l'on observe dans les Scorpènes. Sa couleur est d'un

beau jaune citron, avec des marbrures brunâtres et

des points blancs sur la tête.

A New -York, ce poisson se pêche avec les

Morues. On en pêche aussi aux îles de Saint-Pierre,

et toujours aux lignes tendues pour les Morues.

(Alpii. g.)
HhMlTROPlE. (min.) Sous ce nom, notre sa-

vant minéralogiste Haiiy a désigné une sorte d'in-

version que pré.^^entent certains cristaux, et par
laquelle deux moitiés d'un même cristal se sont

accolées, comme si l'une avait fait une demi-ré-
volulion pour se placer sur l'autre : d'où il résulte

que les faces des deux moitiés du cristal sont dis-

posées en sens opposés. Cette disposition se présente

souvent dans les cristaux de chaux carbonatée,

de feldspath, d'amphibole, d'étain oxidé, etc.

(J. H.)

HE:\NÉ ou plutôt IIENNEH , Laî»5onta. (bot.

PHAN.) Plantes dicotylédonées, de la famille des

Salicariées , et de l'Octandrie monogynie. Les ca-

ractères de ce genre sont les suivans : arbustes à

feuilles opposées, à bouquets lâches, dont les

fleurs ont le calice quadrifide, la corolle à quatre

pétales , huit étamines opposées deux par deux

aux pétales; ovaire supère, surmonté d'un style

et d'un stigmate simple; capsule globuleuse , atta-

chée au calice qui est persistant, acuminée par le

style , h quatre loges polyspermes , contenant des

semences nombreuses ,
petites, roussâtres , angu-

leuses et fixées à un placenta central. En détachant

du genre ÏAcronichia lavis découverte par Forster

dans la Nouvelle-Calédonie, et le Poutaletsje de
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Rhéede, que Linné fils et tle Lamarck ont compris

à tort parnoi les Lawsonia , ainsi que de Jussieu en

a l'ait la remarque, il ne reste véritablement que

denx espèces de Henneh ; l'une est épineuse, l'autre

ne Test pas.

Le IIenneh cultivé , L. inermis, appelé par les

Arabes Al-Hennah, est un arbuste de trois h quatre

mètres de haut , ressemblant au Troène par le

feuillage et par ses bouquets de fleurs blanches

nombreuses , odorantes. Son bois , revêtu d'une

écorce d'un blanc jaunâtre, ridée, est dur. Les

Grecs le nommaient Cypros^ et les Hébreux Haco-

pher. On le trouve dans l'Egypte , sur toute la

côte méditerranéenne de l'Afrique, en Arabie, en

Palestine, dans la Perse et jusque dans llnde.

Selon Desfontaines , le Hexneh épineux, L. spi-

nosa, n'est qu'une simple variété. Cependant, jeune

ou vieux, il est armé dans l'aisselle des feuilles d'une

épine forte et piquante; ses fleurs sont d'un jaune

pâle, d'une odeur hircine très-prononcée, et ses

bouquets, au lieud'élre terminaux, sont plus lâches

et latéraux. Si ces deux plantes ne sont pas dis-

tinctes, comme je le pense, la première n'est

que la variété de la seconde et non pas la seconde

la variété de la première. C'est son admission

dans les jardins qui l'aura dépouillée de ses épines.

L'on pourrait en enrichir nos dcpartemens du midi

et la flore du teinturier. C'est pour l'Orient un
objet important de commerce.

Le Henneh était cultivé par les anciens Egyp-
tiens et les Hébreux sous le double motif de l'uti-

lité, comme planle tinctoriale, et de l'agrément,

comme arbuste pittoresque. Les fleurs entraient

dans la composition des parfums; b cet efî'et on
recherchait plus particulièrement celles provenant

des environs d'Ascalon, ville delà Judée ^ nous

dit Pline. Ces peuples ont autrefois employé la dé-

coction des leuilles sécliées et pulvérisées pour
donner une teinte aurore aux cheveux , à la barbe,

aux poils, aux mains, et même pour colorer la peau
desenfans. Selon Abulfédu , le prophète des Maho-
métans et plusieuri autres célèbres personnages

de son temps ont été soumis à cet usage. Les Ara-

bes le conservent encore; leurs femmes cueillent

les feuilles au printemps et en été pour les jeter

dans leur bain ou pour les mettre à sécher et s'en

servir h teindre les dernières phalanges des doigts

des pieds et des mains; c'est pour elles un objet

de haute coquetterie, dont elles ne se privent que
durant les grands deuils. Les chevaux reçoivent

cette couleur sur le dos , la crinière , le bas des

jambes et suitout le sabot en signe d'honneur et

d'amour. Elle est si fortement adhérente qu'elle

«'est conservée daus toute sa fraîcheur sur la peau
des momies les plus anciennes, lîerlhollct s'est as-

suré, durant son séjour en Egypte, qu'on pouvait

l'appliquer sur les étoffes de laine et en varier les

nuances par l'alun et le sulfate de fer. (T. u. B.)

HENNISSEMENT. ( mam. ) C'est le cri du Che-
val. L'ardeur, la fatigue, la reconnaissance de
ce noble animal s'expriment par ce cri ; mais il

n'est pas diflicile de distinguer qu'il «e modifie en
raison de chacun de ces sentimeiis. (P. G.)

HEORO-TAIPiE , Melithreptus , Yieill. (ois.)

Ce genre, établi sur des espèces qui habitent les

îles Sandwich, et auquel on a conservé le nonx
qu'il porte dans le pays même, est divisé en deux
sections, dont la première a pour caractères : ua
bec épais à sa base, robuste, très-allongé et très-

arqué; la seconde, un bec grêle, plus ou moins
courbé en arc , quelquefois plus long que la

tête.

La première section comprend les trois espèces

suivantes, seules adoptées par M. Cuvier.
,

Héobo-taiue PROPREiMENï DIT , Cerllùa coccinea
,

Gmel. Tête, partie supérieure du cou, gorge, poi-

trine et ventre d'un rouge écarlate. Chez les vieux;

la queue et les ailes d'un noir foncé; bec et pieds

blanchâtres. Longueur 5 pouces 2 lignes. Les ha-

bitans des îles Sandwich se servent des plumes
écarlales pour en faire des manteaux. Nous avons

représenté cette espèce dans notre Atlas , plan-

che 204 , f 4- I

L'Héoro-tajre akaieaora, Ceithia ohscara

,

Gmel et Lath., dont le plumage est vert olive en
dessus et jaunâtre en dessous; une petite tache se

trouve entre le bec et 1' œil. Long de 5 pouces

8 lignes.

L'Hèoro-taire Hono , Cerllùa pacifica , Gmel. et

Lath. Ventre et couvertures de la queue jaunes;

pennes alaires bordées de blanc, le reste du corps

noir. Longueur 8 pouces.

La seconde section contient un grand nombre
d'espèces ; nous citerons seulement la suivante : ,

Héoro-taire bleu , Certhia cœruiescens , Lath.

Cette espèce habite la Noi^ivelle-G ailes méridionale,

elle a le dessus du corps d'un brun pâle, les parties

inférieures d'un blanc rosé; le cou est en dessous

d'un bleu grisâtre, le bec brun, la langue bifide.

(V. M.)
.

HEPATE , //f/jai«i. (crust.) Ce genre, qui ap-

partient h Tordre des Décapodes, famille des

Brachyures , section des Homochèles et tribu des

Cristimanes, a été établi par Lalreille aux dépens

du genre Crabe de Linné et des Calappes de Fa-
bricius. Ses caractères distinclifs sont : toutes les

pattes ambulatoires crochues et étendues horizon-

talement; test en segment^de cercle rétréci posté-

rieurement et ayant les bords linement dentelés;

serres comprimées en crête; second article des

premiers pieds-mâchoires terminé en pointe. Ces

crustacés étaient intermédiaires entre les Crabes

et les Calappes, dans lesquels Fabricius avait placé

la seule espèce qui soit bien connue'; mais La-
treille, dans son cours d'Entomologie, a formé

avec les Hépates et les Mursiesune tribu qu'il dé-

signe sous le nom de Crislimane. Les yeux chez

ces crustacés sont petits et logés chacun dans une

cavité presque orbiculairc. Leurs pattes diminuent

progressivement de longueur, et les antérieures,

qui sont les plus grandes, ont la tranche supé-

rieure de leurs pinces comprimée et dentée en

forme de crête. Les bords latéraux du test ont un

grand nombre de dentelures ; la queue , en forme

de triangle étroit et allongé, est composée de sept

tablettes chez les mâles. Chez les femelles, celte
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queue est trés-étroile; les tablettes qui la compo-
sent sont très-larges, surtout les quatrième, cin-

quième et sixième; la septième est très-étroite

et terminée en pointe à sa partie antérieure. Les

antennes latérales sont insérées à la base infé-

rieure des pédicules oculaires, excessivement pe-

tits^ et coniques ; les intermédiaires sont logées

obliquement dans deux fossettes au dessous du
front, qui est droit et comme tronqué. Chez ces

crustacés les pieds-mâchoires extérieurs sont très-

semblables à ceux des Leucosies {voy. ce mol)j ils

s'appliquent exactement l'un contre l'autre par

une suture droite h leur partie inférieure; le pre-

mier article est allongé, le second a une forme
triangulaire et se termine en pointe : la largeur

de la cavité buccale diminue vers son sommet, où
elle se termine en s'arrondissant. Les autres arti-

cles de ces pieds -mâchoires sont cachés; mais la

lige ou le manche des palpes llagelliformes an-

nexés h ces parties , forme de chaque côté une
pièce allongée, presque lancéolée, adossée contre

la face extérieure du second article. Plusieurs es-

pèces sont connues ; celle qui est le type du genre

est I'Hépate FAscii, //. fasciatus , Latr. ; Cancer

annidaris , Oliv. ; Cancer princeps , Bosc; Calappa
angustata, Fab.; Cancer padibundiis? Grou<)V.;

Cancer, t. 38 , f. 2 , Herbst. La carapace, chez

cette espèce, est peu convexe , presque unie; le

front est droit et comme tronqué , graveleux au

bord antérieur; les bords latéraux antérieurs sont

assez finement crénelés; les tarses et la poitrine

sont couverts d'un duvet noirâtre. La couleur gé-

nérale est jaunâtre, avec des points ronges, très-

nombreux sur le dos, qui se changent en petites

lignes postérienrenient ; les quatre dernières paires

de pattes sont marquées de bandes Iransverses éga-
lement rouges; les doigts des serres sont noirâtres.

Cette espèce se trouve dans les mers de l'Amérique

et à Saint-Domingue. (H. L.)

HÉPATIQUE, (anat.) Tout ce qui a rapport

au foie, ainsi on dit : canal, artères, veines hépa-

tiques. {Voy. Foie.) (P. G.)

^ HÉPATIQUE , Hepatica. (bot. phan.) La créa-

tion de ce genre me paraît triplement malheureuse.

D'abord , est-il bien raisonnable de détacher des

Anémones, l'ornement de nos bois, de nos mon-
tagnes et de nos jardins, une plante qui y forme
de belles touffes, une espèce qui leur appartient

sous tous les rapports , qui les accompagne dans
toutes leurs localités, dans toutes leurs phases vé-

gétales
, qui leur est intimement liée par les épo-

ques de floraison et de fructification ? Ensuite est-il

convenable de surcharger la nomenclature de deux
noms semblables

, quand elle possède déjà parmi
les Cryptogames une famille sous la désignation

d'HÉPATiQUE, et surtout quand on a tant abusé
vulgairement de ce mot pour l'attribuer h des vé-

gétaux étrangers les uns aux autres? En troi-

sième lieu , doit - on conserver un mot donné
comme épithète caractéristique h des plantes aux-

quelles on a très-légèrement attribué, depuis des
siècles, des vertus plus ou moins actives contre les

allcclions du foie ? Oublions donc le nouveau genre

proposé, et laissons dans celui créé par Linné là

belle Anémone des jardins , Anémone hepatica , aux
grandes fleurs précoces, se succédant durant ua
mois au premier printemps , se renouvelant pour la

seconde fois en automne, qui doublent aisément

et parcourent volontiers l'échelle chromatique de-

puis le blanc le plus pur jusqu'au pourpre et aa
bleu foncé, {f^oy. au mot Anémone.)

Voici maintenant les plantes les plus connues
pour jouir de la prétendue prérogative de guérir les

maladies du foie: les Mousses du genre MarcAanfja
que l'on appelle ordinairement Hépatique des fon-

TAiNEs(tJ. notre Atlas, pi. 204, fig. 2); la Parnassie

des marais , Parnassia palustris , dite ta-ntôt Hépa-
tique BLANCHE, tantôt Hépatique noble ; la Do-
rine |aux" feuilles opposées, Cheyrosplenium oppo-

sitifolium , désignée par les noms d'HÉPATiQUE
DES MARAIS et d'HÉPATiQUE DORÉE ; l'Aspérulc odo-

ranle, que l'on entend vulgairement appeler Hé-
patique DES BOIS et Hépatique étoilée.

On attribue les mêmes propriétés aux racines de
la Patience, Rumex patientia; delà Garance, Ru-
bia linctorum , etc. ; aux feuilles de la Scolopendre,

AspLcnium scolopendrium ; de la Fumeterre, Fu-
inaria offu inalis ; du Houblon , Humulus lupu-

lus , etc. , etc. Je crains bien que celte valeur hé-
roïque ne soit aussi mal fondée que celle attribuée,

sous le nom d'HÉPATiQUE pour la bage , h une
espèce de Lichen qu'Achard appelle Peltigcra ca-

nina , de guérir promptement et avec certitude les

personnes ou les animaux en proie h la rage, ou
seulement soupçonnés de porter les germes de
cette maladie. (T. d. B.)

HÉPATIQUES, Hepaticœ. (bot. crvpt. ) Cryp-
togames établies par Jujsieu, qui se présentent

sous forme d'expansions foliacées , on de liges

analogues à celles de [)lusieurs grandes mousses
{v. notre Atlas, pi. 204, fig. 2), qui aiment les lieux

sombres et humides, et qui sont terrestres ou para-

sites , rampantes , appliquées sans une forte adhé-
rence , ou garnies dans leur partie inférieure de

fibrilles radicales très-menues. Celte famille tient

le milieu entre les Lichens et [les Mousses.

Dans les Hépatiques , la couleur est verte et la

foliation très-marquée; la fructification est par-

faite; elles n'ont point de coifte comme les Mous-
ses , et leur texture est cellulaire; la fronde est

aphylle, indivise ou lobée, rarement polyphylle,

à feuilles distantes ou imbriquées; les organes que
Ton peut considérer comme étant la fleur , sont

ordinairement terminaux ou axillaires dans les es-

pèces polyphylles , épars ou sous-marginaux dans

les espèces membraneuses. Suivant De Candolle ,

on doit regarder comme une véritable tige la ner-

vure qui traverse la fronde membraneuse, ner-

vure qui sert h distinguer les véritables Hépa-
tiques de certains Lichens membraneux avec les-

quels elles ont beaucoup de ressemblance.

Les fleurs des Hépatiques sont monoïques ou
dioïques. Les organesmâîes sont globuleux , pleins

d'un liquide fécondant visqueux, nus on réunis

dans im périantlie
{
perle'. cze propre de Mirbel )

sessile ou pédoncule. Les organes femelles, nus
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«ra réunis dans un périchèze ou calice inonophylle

,

sessile , sont siirmonlés d'une coiflc membraneuse

qui paraît jouer le rôle de style ; les capsules, pri-

vées d'opercules, sont nniloculaires, mono ou po-

lyspermes , sessiles , rarement stipitées , nues , en-

tourées dans leur jeunesse d'une membrane en

forme deCalyptre, qui se rompt pour laisser pas-

ser la capsule , et qui persiste h la base du pédi-

celle, qu'elle enveloppe alors. Les graines , ordi-

nairement attachées par des filamens et roulées

en spirale, donnent naissance, pendant leur ger-

mination, à une radicule qui pousse en dessus ,

puis elles s'étendent en tous sens en dessous.

On voit dans plusieurs Hépatiques des genmiules

( Orygomes de Mirbel
)

qu'il ne faut pas con-

fondre avec les fleurs : ces gemmules concou-

rent à la propagation de l'espèce. ( F. Ouygome,

PâlUGHÈZE, PANNEXTlîRNEetPliniSPORANGE. )

Michcli, qui s'est beaucoup occupé de crypto-

garnie, a réuni tontes les Hépatiques parmi les

plantes h fleurs campaniformes , et en a décrit qua-

rante-sept espèces divisées en dix genres. De ces

dix genres , trois , les Targlonia , Sphœrocarpos et

Anthoceros, ont été conservés; trois autres, les

Marchantla, Hcpatica eiLunularla, appartiennent

au genre Marchantla de Linné; et les quatre der-

niers, Mars'dca,\Jungcrmannia , Muscoïdes et

Blasia , constituent le genre Jungermannia.

Dillen, qui est venu après Micheli, ajouta une

centaine d'espèces à celles déjà connues et éta-

blit trois genres principaux : le genreJ nlhoccros-,

le genre Lichcnastrum ,
qui comprend les J unger-

mannia , MarsUea et Muscoïdes de Micheli; et le

genre Lichen ,
qui renferme ceux que son célèbre

prédécesseur avait appelés Marchantla, Hcpatica

et Lunularia.

Linné ,
qui n'a décrit que quarante-sept espèces

d'Hépatiques , les a toutes^ groupées dans ces six

genres : Jungerrtiannla , 7 arglonla , Marchantla,

Blasia, Rlccla et Jnthoccros. De ces six genres ,

adoptés par De GandoUe , cet illustre botaniste en

détourna le genre Blasia , qu'il plaça dans le genre

Jungermannia ; enfin , Adanson suivit Micheli , en

ajoutant toutefois aux Hépatiques le genre Salvl-

nla ,
qui aujourd'hui fait partie des Rhlzospermes,

et Jussieu suivit entièrement Linné. Du reste, ces

deux grands naturalistes ne décrivent que des

genres.

^ Nous passons sous silence, comme n'étant point

généralement admis par les auteurs , les genres

nombreux et les divisions que Sprengel, Palisot-

Beauvois , et surtout Raddi, ont voulu introduire

sans aucun avantage dans la famille des Hépa-

tiques. (F- F-)

UiÉPIALE. (iNS. ) Genre de Lépidoptères de la

famille des Nocturnes, tribu des Hépiuliles, -ayant

pour caractères : palpes très-courts, trompe pres-

que nulle; antennes pareilles dans les deux sexes,

simplement munies en dessous d'une rangée de

dents courtes, arrondies. Ce genre a élé établi par

Fabricius aux dépens des Bombyx, et est bien tran-

ché : les Chenilles sont difliciles à obser\er, parce

qu'elles .vivent dans l'hitérieur des racines de diffé-

rens végétaux; elles ont seize pattes, le corps pres-

que lisse; leur bouche est armée de fortes mâchoi-
res avec lesquelles elles coupent les végétaux dont
elles se nourrissent; quand elles sont parvenues à

tout leur accroissement , elles se filent une coque
deux fois plus longue que la chrysalide, et dans la-

quelle celle-ci peut avancer et reculer à son gré en
faisant des ondulations comme la Chenille dont elle

provient. Celte chrysalide a chacun des anneaux de
son abdomen garni d'épines; quand le moment de sa

dernière transformation approche, elle sort de sa

coque, parvient, à force d'ondulations et au moyen
des épines dont son abdomen est armé , jusqu'à la

surface de la terre, où elle sort à moitié et attend

là le moment de la métamorphose, qui arrive au
printemps. Ce genre est peu nombreux en espèces.

H. DU HOUBLON , //. Iiumull , Fab. Longue de 8

à 9 lignes, envergure de 18 à 24 lignes; le corps

est fauve avec les pattes rougeâtrcs , le thorax re-

couvert de poils blancs serrés; les quatre ailes sont

fauve -grisâtres en dessous, le dessus de celles du
mâle est d'un] blanc argenté avec le bord anté-

rieur un peu fauve; dans la femelle le dessus des

ailes antérieures est jaune d'ocre, avec des bandes

en zig-zag plus rouges; les postérieures sont de la

même couleur qu'en dessous. La Chenille de celte

espèce vit dans les racines du Houblon , où elle

cause quelquefois les plus grands dégâts. Du nord

de la France.

H. LOUVETTE , II. UipuUna, Fab. Longue de 6

à 8 lignes , envergure 9 à 1 1 lignes , représentée

dans notre Atlas, pL 2o4, fig. i5 , entièrement

fauve-rougeâtre ; les ailes antérieures ont une suite

de petites taches dorées , formant un chevron ren-

versé dont une des branches touche à la base de

l'aile et l'autre s'avance vers le sommet. Assez

commune anx environs de Paris. (A. P.)

HEPTAGYNIE, Heptagynla. (bot, pdan.) C'est-

à-dire ayant sept pistils. Le seul genre Scptas pré-

sente ce nombre d'organes femelles ; il forme le

quatrième ordre de fiieplaudrie dans le système

sexuel de Linné. '

'HEPTANDRIE, Ileptandrla. (boï. pu an.) Sep-

tième classe du système sexuel de Linné , compre-

nant les végétaux, en petit nombre, dont les fleurs

présentent sept étamines. On y compte quatre or-

dres, savoir : 1° Heptandrie monogynie, exemple

le Marronier ;
2° Heptandrie digynie , exemple le

genre Llmeuin ;
3° Heptandrie létragynie , exemple

l'Astranthe; 4° Heptandrie heptagynie, exemple

le genre Septas.

On remarquera que, à l'exception du genre Hip-

pocaslane ou Marronier, les autres genres rap-

portés à rileptandrie n'y appartiennent qu'impar-

faitement; plusieurs d'entre eux, et le Marronier

même, varient dans le nombre de leurs étamines;

les autres , s'ils en ont souvent sept , font exception

dans la famille des végétaux dans laquelle ils en-

trent naturellement. Enfin le nombre septénaire ne

paraît pas être normal dans les parties de la fleur.

( L.
)

HERBACÉ, Herbaceus. { bot. ) Végétal de la

nature ou de la couleur des herbes, qui n'a qu'une
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consistance molle et tendre , dont les fibres sont

peu serrées, qui n'est point ligneux , et périt après

la maturité des graines. Il est Herbacé le tissu

tantôt sec et dur de la glume des Graminées, tan-

tôt mon , aqueux , coloré de la corolle des Lilia-

cées ; tantôt ferme et vert du calice des Lauréo-

les, etc. Une tige Herbacée est ordinairement

limitée au cours d'une année. On dit qu'une espèce

est Herbacée, quoique munie de racines viraces,

pour la distinguer de ses congénères
,
qui sont fru-

tescentes ou complètement ligneuses. On se sert

aussi du mot Herbacé comme épithètc, pour dé-

signer une espèce particulière dont les fleurs sont

verdâtres , herbacées en automne , et qui changent

celte couleur, au printemps suivant, en un rouge

plus ou moins vif; je veux parler de la Bruyère

des pierres , Erica herbacea. (T. d. B.)

HERBE , Herba. ( bot. et agr. ) Plante dont

l'existence est de courte durée, qui voit ses liges

et ses feuilles se sécher ou se décomposer sous

l'action des frimas. On la dit annuelle, quand
elle périt tout entière dans le cercle étroit d'une

année; bisannuelle, quand elle perd ses tiges et

subsiste par ses racines durant deux années ; tris-

annuelle ou vivace , quand elle prolonge sa vie

trois ans ou pendant un temps plus ou moins illi-

mité. L'intensité, la durée de la chaleur, de même
que son passage rapide ou son absence , influent

singulièrement sur les Herbes ; celles qui sont bis-

annuelles dans les pays froids deviennent annuelles

sous le climat inlertropical et dans les serres

chaudes; celles qui sont, an contraire, annuelles

dans les pays chauds, deviennent bisannuelles,

transportées sous les zones tempérées.

Tournelbrt , en établissant sa méthode botani-

que , avait fondé deux grandes divisions , les

Herbes et les Arbres ; l'une renfermait les dix-sept

premières classes , l'autre les cinq dernières. ( ^. au

mot Méthodes botaniques. )

Dans le langage ordinaire , on dislingue trois

sortes d'Herbes : i" les Herbes potagIires , celles

que l'on cultive pour l'usage de la cuisine dans la

partie du jardin que l'on nomme potager ;
2° les

He'^bes SAUVAGES , ccllcs qui viennent sans cul-

ture ,
qui croissent dans les lieux agrestes, et ser-

vent h la nourriture des animaux; 3° et Herbes
MAUVAISES, celles qui s'emparent du sol dans le-

quel on a semé des plantes utiles, qui dévorent

leur substance, ou les font périr en les privant

des influences de l'air et de la lumière , ou bien

en s'enroulant autour d'elles, et qui leséloufTenl.

Le mot Herbe est devenu spécifique dans la no-

menclature vulgaire pour un nombre infini de
plantes, nous citerons les principales. Il est sans

aucun doute fâcheux de consacrer dans un livre

d histoire naturelle des expressions aufsi barbares,

et cependant il faut mettre le cultivalenr et \q. bo-
taniste h même d'entendre les noms que l'on donne
arbitrairement aux plantes qui les intéressent.

Herbe a coton. Deux espèces de Gnaphales, le

Gnaphaliuin arvense , et G. germanieuni , portent

ce nom h cause du duvet cotonneux qui couvre

leurs tiges. On le donne aussi à quelques Filages.

Herbe a (Jousin. Aux Antilles c'est le nom dis

Lappulier sinué, Triunfetla lappuLa , et de la Co-
nyze odorante, Conyza odorata.

Herbe a couteau. Ce nom vulgaire s'applique

aux Laîches et aux Graminées , dont les feuilles

dures sont tranchantes en leurs bords , et plus

particulièrement h l'Ivraie, LoLhim. temulentum. \

Herbe a deux bouts. Le Chiendent , Triticum
repens , parce qu'il pousse autant de tiges souter-

raines qu'il en présente extérieurement.

Herbe a éternuer. Diverses espèces du genre
AchiUea, particulièrement l'y^. /)fa?-?rj(ca, dont la

saveur est acre , et dont les feuilles ainsi que les

fleurs réduites en poudre font éternuer.

Herbe a cale. La Morelle, qui nous est venue
de l Elhiopie et de la Chine, Solanum œtlilopicum.

Herbe a jaunir. La Gaude , Reseda iuteola , et

la Génestrolle , Genista tlnctoria.

Herbe a Li^It. Le Poligala vtdgaris et la Glaux
maritima , dont on dit que l'usage donne du lait

aux nourrices. Ce nom s'applique aussi aux Eu-
phorbes.

Herbe a la coupure. On attribue la propriété

de cicatriser les blessures faites par des instrumens
tranchans à la Valériane des jardins, f^aLeriana

phu , à la Millefeuille , AchlLlea miilefolium , à la

Consoude, Sympliytum officinale , et à diverses au-

tres plantes vulnéraires.

Herbe a l'ane. Tantôt c'est l'Onagre, OEno-
tliera biennis ; tantôt la Bugrane , Ononis spinosa ,

et plus généralement les grands Chardons.

Herbe a la ouate. Nom vulgaire de toutes les

Asclépiades , surtout de ÏAsclepias sibirica et de
la superbe espèce de Syrie , A. syriaca.

Herbe a l'araignée. LaPhalangère rameuse du
midi de la France, PI aiangiam ramosum. 1

Herbe a l'épervier. Les diverses espèces du
genre Ilieracium, et la l'orcelle , Uypochœris ra-

dicata , étaient recherchées autrefois et données
à l'Epervier qu'on élevait pour la chasse.

Herbe a maroquin. Le Fustet à feuilles de
myrte, Coriaria myrlifolia; deux espèces de Su-
mac, le Rhus coriaria et \&R. oxyacantho'ides, etc.

Herbe a rubans. Le Roseau panaché, Phalaris

arundinacea , qu'une Académie célèbre a recom-
mandé tout récemment comme un excellent four-

rage , sans se douter que nos vaches le mangent
depuis des siècles , et que nous en faisons habituel-

lement dans nos campagnes de trois h quatrecou-
pes dans le cours de l'été. Les agriculteurs de jar-

dins et de cabinet font souvent de ces prétendues

découvertes , et ils trouvent des corps dits savans

qui les applaudissent et les encouragent! Les uns

et les autres devraient lire les géopones français

avant d'écrire; nous aurions moins de savans litres,

mais plus de vrais observateurs, plus de profonds

expérimentateurs ; la science y gagnerait vérita-

blement. Ils ont beau ne point citer les sources

où ils vont largement puiser, nous les connaissons,

et nous les rappellerons h ceux qui les ont ou-

bliées. '

Herbe a sept tîntes. Nom donné au Gazon d'O-

lympe , Statice armeria , parce que sa racine

produit
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prodiiil ordinairement sept tiges terminées par

des fleurs rouges on blanches réunies en tête.

Herbk a tous MA.UX. Singulière propriété attri-

buée , lors de son introduction en Europe , au

Tabac, Nicoliana tabacum , et que l'on fit partager

il la Lysimachie élevée, Lysimachia stricln , venue

du continent américain.

Hi'RBE AU CANCER. La Dcntelairc de l'Europe

méridionale , Plumbago earopœa , h cause de l'em-

ploi que Ion a fait de sa racine acre et corrosive

contre celte alîVeuse maladie.

Herbe au cerf. L'Athamante glauque du Midi

,

Peucedanum cenarium, et la Dryade alpine, Dryas

octopclaLa, que les rennes mangent avec plaisir.

HiiRr.E AU CITRON. La Mélisse ordinaire , Meiissa

offichialis , el l'Armoise aurone , Artemlsia aùro-

tanum.

Herre au chat. La Germandrée maritime, Tea-

crium maruni, et la Cataire , Nepcta cataria, sur

lesquelles les chats aiment à se rouler. Ils préfè-

rent suilout la première.

Herre au coq. La Tanaisie baumière , Teu-

criurn balsamita; le Cocrcte glabre, B liinanthus

erista galli.

Herbe au taureau. Nom donné h l'Orobanche,

parce qu'on prétend , mais à tort , qn elle met en

rut le taureau et la vache dès qu'ils en ont mangé
quelques tiges.

Herbe au verre. La Soude, SaLsola soda, a reçu

ce nom trivial, parce qu'en la brûlant ses cendres

sont remplies de cristaux.

Herbe aux abeilles. L'Ulmaire , Spirœa uLmaria,

dont les fleurs épanouies répandent une odeur

très agréable.

Herre aux cuillers. On donne ce nom au Cran-

son , Cochlearia officinalis , à cause de la forme de

ses feuilles portées sur de longs pétioles.

Herbe aux cure-dents. L'emploi que l'on fait

en Italie et en Espagne des rayons qui constituent

les ombelles delà Visnage, Ammi visnaga, a fait

donner ce nom à la plante.

Herbe aux écus. La Nummulaire, Lysimachia

nummuiaria.

Herre aux grenouilles. La Riccie flottante
,

Biccia natans.

Herbe aux mamelles. On appelle ainsi la Lamp-
sana communis , dont les feuilles pilées et malaxées

avec du saindouxservent dans les campagnes à gué-

rir les ulcères des seins. La décoction produit le

même résultat.

Herbe aux tourterelles. Dans le département

du Var , l'on donne ce nom au Croton des tein-

turiers, Croton tinctorium
, parce qu'on y prétend

que les Tourterelle> recherchent avidement ses

graines.

Herbe cachée. La Clandestine, Lathrœa clan-

destina, a pris ce nom vulgaire de ce qu'elle vit

sous terre, dans les lieux couverts , et parce qu'elle

fut long- temps recommandée aux femmes stériles

qui voulaient devenir lécondes.

Herbe chaste. En nommant ainsi le Gattilier

commun, Fltex a^nus castus , on lui attribue la

propriété de modérer les plaisirg de l'amour ; l'o-

deur qu'il répand lorsque ses longs épis de fleurs

violettes sont épanouies , le goût Acre et aromati-
que de ses baies produisent tout le contraire. Le
préjugé remonte dans la nuit de l'antiquité; dans
le moyen-iîge on recommandait l'usage de l'Herbe
chaste aux personnes vouées au célibat ; chez les

Grecs modernes, les mères fouettent leurs ieuncs
filles avec des branches de Gatlilier pour leur in-

spirer le sentiment de la pudeur.

Herbe d'adjuration, llumph nous apprend
,

sans en avoir pu découvrir l'origine
, que les Ma-

lais donnent ce nom à la Phlomide blanche,
Pldomis zeitanica. J'eslime que la cause eu est due à

ses grandes belles fleurs, réunies en lèles termi-
nales, et dont la durée se prolonge plusieurs mois
de suite.

Herbe d'amour. En général c'est le nom vul-
gaire des plantes qui, par leur viscosité , s'atta-

chent aux mains, aux vêtemens. Selon quelqircs

auteurs, c'est celui de tous les végétaux qui se

ferment quand on les touche , comme la Mimosa
pudlca , VOxalls sensltlva , etc. D'autres y recoH-
naissent la Scorpione des marais , Myosotis ^po-

lustris , que les amis et les amans se donnent en
signe de tendres souvenirs; la Conyzc pourprée,
Conyza chlncnsls, dont les femmes du Malabar
emploient le suc pour se trotter le visage et fixer

les regards des hommes, etc. On donne dans nos
campagnes le nom d'Herbe d'amour aux Brizes,

dont lesépillets cèdent au souflle du zéphyr, au
Réséda d Egypte, Beseda odorata, à la Saxifrage
mignonne , Saxifra^a unibrosa , etc. . .

Herbe de feu. Trois plantes portent ce nom :

l'Armoise des chi\^x\'^i ,Artemisia vidgaris; l'Eflé-

bore pied de griffon, IleUeborus fœtidus , et la

grande Douve, lianuncuius lingua , dont le suc
est acre et brûlant.

Herbe de Guinée. La plante à laquelle on donne
ce nom est le-Fléole géant, Panlcum aitlsslmam

,

de l'Afrique occidentale {voy. au mot Guinée );
les marchands la vendent , et quelques botanistes

la confondent tantôt avec le Gramen deCayenne,
Panicum guianense , et le Fléau de nos prairies ,

Phleum pratense ; tantôt avec une espèce de n;ivct

du Ceylan elle Panic des bêles de somme, Punlcum
jumeiitorum, que les Mexicains cultivent comme
fourrage, et que l'on a même cultivé, en 1820, au
Jardin des Plantes de Paris, comme la plante

de Guinée. Quelques auteurs ont nié l'existence

de l'Herbe de Guinée, parce qu'elle était incon-

nue à des grainetiers, et qu'ils n'avaient aucun
moyen de se la procurer par la voie du commerce.
On l'a laissé perdre au Jardin des Plantes de Pa-
ris; sa graine a été mêlée à celle de divers autres

Panics. Voici donc la description de ce végétal et

son histoire agronomique; c'est en le cultivant et

en le voyant cultivé chez des propriétaires ru-

raux de mes amis que j'ai appris à le bien con-

naître.

L'Herbe de Guinée produit, au milieu des sa-

bles arides el maritimes qu'elle aime de préférence,

des touffes hautes de deux à trois mètres ; elle est

vivace , fournit un très-bon fourrage que l'on peut

T. III. 235' Livraison. 75
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couper jusqu'à cinq fois, et végète sur les terres

les plus mauvaises. De sa racine rampante et pé-

nétrant dans le sol h la profondeur de vingt centi-

mètres , s'élèvent plusieurs liges droites , garnies

à chaque nœud de feuilles étroites , vertes , un peu

rudes au touchere'tîongue,^ de cinquante h soixante-

dix centimètres, et au sommet desquelles est une

aigrette ou panicule lâche, de trente-deux centi-

mètres environ de longueur , portant des fleurs

verdâtres , oblongues , qui donnent une très-petite

graine arrondie, un peu aplatie d'un côté et re-

couverte par la balle persistante. Cette graine est

lente h germer ; il faut, chez nous, la répandre

sur la superficie d'un sol très-ameubli et la recou-

vrir de très peu de terre. Je recommande de bien

préparer le sol et de le herser avec des fagots

chargés de pierres , si l'on veut avoir un champ
de la plus grande beauté, quoiqu'elle ait parfaite-

ment réussi sur les terres gastes du déparlement

du Var , particulièrement h Hyères , à Lorgnes ,

aux environs de Toulon , de Grasse, etc. ; sur un

terrain peu profond , voisin des Pyrénées, à Bour-

delte, département de l'Ariége , et dans plusieurs

commîmes de ceux de la Haute-Garonne, des

Vosges , de Seine-et-Marne et de la Loire-Infé-

rieure.

On sème fin février dans le midi , en mars dans

nos contrées du centre , et vers la mi-avril dans

celles du nord. La plante craint le froid dans sa

jeunesse , disent tous les auteurs ; cependant elle

a très-bien supporté sous mes yeux les hivers de

1820 et de i83o. L'Herbe de Guinée contient une

petite quantité d'un principe mucoso-sucré , ré-

pandu principalement dans la partie blanche et

fongueuse de la tige,* les bestiaux mangent avec

plaisir cet excellent fourrage, dont la tige , en sé-

chant, perd un sixième de moins de son poids que

le meilleur foin de nos prairies. J'ai vu des bœufs

et des chevaux préférer celte plante auMélilot de

Sibérie, à la Cameline, au Galéga , etc.

L'Herbe de Guinée a été apportée pour la pre-

mière fois d'Afrique en France dans l'année 1776;
Daubenlon et André Thouin la cultivèrent aussi-

tôt. AMonthart elle servit h la nourriture des mou-
tons, et prospéra malgré les neiges et les gelées.

Dix ans plus tard, le botaniste De lÉlang donna
sur elle un mémoire curieux, qui la fit rechercher

avec une sorte d'enthousiasme. Les événemens
politiques absorbant tous les esprits, on la perdit

de vue, pour ne s'en occuper qu'en 1817 et 1820,

que , par l'envoi que je lis de beaucoup de graines,

les essais furent repris avec succès dans un grand
nombre de localités.

Herbe nï Médie. Nom donné primitivement à

la Luzerne, Medicago sauva, du pays d'où elle est

originaire, et qui nous est venue , disent tous les

géopones anciens, par l'intermédiaire des vieux

Perses.

Herbe d'or. L'Hélianlhème de nos coteaux ari-

des , lleiianthemum vulgare.

Herbe vu. vie. Nom vulgaire de VAsperuta cy-

nanchka
, que l'on confond souvent avec l'y/, ru-

beola.

Herbe divine. Dans l'Inde et aux lies Maurice
et Mascareigne , ce nom esl attribué au Sigesbeckia

or'ientalis , à cause de ses propriétés héroïques

contre la gangrène, et comme vulnéraire. Gelte

plante annuelle, qui s'élève au plus h soixante-dix

centimètres et donne des fleurs pelitcs el jaunes,

auxquelles succède une graine petite, longue et

noire, réussit très-bien en France. Elle a été cul-

tivée à Montreuil, près Vin cen nés, dès 1800 ; je

l'ai vue en pleine végétation en 1810, chez La-
fond, cultivateur en cette commune.

Herbe du boeuf. La Surelle, Oxalis acetosella.

Herbe du coeur. Tantôt c'e^t la Pulmonaire
,

Pidmonaria officumlis ; tantôt la Menthe élégante ,

Mcntlia goiilUs , selon Daléchamps.

Herbe DU vent. L'Anémone coquelourde. Ané-
mone jtidsatiUa ; la Phlomide couchée , Phlomls
kerbaventl , et en général toutes les plantes qui se

plaisent aux lieux battus par tons les vents , et non
pas , ainsi qu'on le lit dans presque tous les dic-

tionnaires , parce que leurs fleurs ne s'épanouis-

sent que lorsqu'il vente.

Herbe endovoiru. L'Achillée à odeur de cam-
phre , AcIilUœa nob'dis.

Herbe froide. Dans quelques localités , surtout

dans le département de l'Ain , ce nom est celui du
Chiendent , Triticam repcns.

Herbe lungsin. Nom celtique que portait chez
nos aïeux l'Avoine cultivée, Avena saliva.

Herbe maure. C'est sans doute pour rappeler

son origine africaine que l'on a long-temps désigné

le Réséda , Reseda odorata , sous ce nom dont on
retrouve l'emploi dans diverses localités du midi

et de l'ouest. On l'applique aussi au Phyleume à

feuilles pinnéesde file de Candie, Pkylcuma pin-

natam , chez qui les fleurs en graopes durent si

peu; Marcgrave donne ce nom à la Morelle, So~
Lanum nlgrum, et au pied des Pyrénées c'est l'A-

chlllœa ptarmica.

Herbe MAUVAISE. La Zizanie des anciens, Lo-
llum temalcntum.

Herbe militaire. Suivant Daléchamps , c'est la

grande Millefeuille , AchiUœa magna.

Herbe wiTiliRE. LaBlaltaire, Verbaseam blatta-

ria , qui , selon les uns , attire les mites, et qui les

écarte , selon les autres.
;

Herbe molucane. Plante médicinale de l'Inde ,

qui tire son nom de Maluco , ou Moluca , lieu de

son origine; on estime qu'il s'agit du Spilantbe

odorant , SpUantlius acmcUa , qui est extrêmement
acre, piquant, et indigène du Ceyian,

Herbe musquée. Diverses plantes portent ce

nom; la Moscatelline printanière, Adoxa mosca-

teiUna, la Ketmie ambrée. Hibiscus abelmoachus.

Herbe nombril. A cause de ses graines dont la

forme a l'apparence du nombril, on a vulgairement

donné ce nom à la ICynoglosse printanière, Cy~
noglossum ompkalodes. C'est aussi l'un des noms
du Cotylet ombiliqué. Cotylédon ambilicus.

Herbe pédiculaire. La Staphysaigre, Delphi-

niam siaphysagria , dont les graines pilécs, mises

dans les clieveux, y détruisent hi vermine.

Herbe PUANTE. Le Solanum triste des Antilles;
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XAnagyris fœtlda de la France méridionale; VAn-
temis cotula de nos champs; le Cassia occidentalis

de l'Amérique du Nord, et l'Herbe dédiée aux

compilateurs que L'Héritier appelait Buchosiana.

Herbe rache. Dans le sud-est, on nomme ainsi

la Dentelaire européenne , Plumbago europœa , où

sa racine acre et corrosive est employée avec suc-

cès pour guérir chez les enfans la gale qu'on y
nomme Rascas.

Herbe roijgf.. La Rubéole, Asperula t'inctoria,

a reçu ce nom de la couleur qu'elle donne quand
elle est cuite avec du vinaigre; elle sert, dans le

nord de l'Europe , de succédanée à la Garance.

C'est encore le nom du Mélampyre des champs ,

Melampyritm arvense.

Herbe sacrée. C'était la "Verveine, Verbena of-

ficinalis , chez les anciens Romains et dans leurs

colonies étrangères; on a donné aussi ce nom,
dans diverses localités, au Tabac, Nlcotlana taba-

cum, auMélissot, Mellttis mciissophyUum, au Ces-

treau à oreillettes , Cestram aaiicidutam, etc.

r Herbe Saiate-Mirie. En France, c'est la Men-
the-coq, Balsam'ita saaveolens ; au Brésil, une

espèce de Serpentaire, Cactus flagcUiformis, et

un Gouet, Arum auritum ; au Pérou, \ Androma-
chia igniaria , dont on se sert h Quito en guise

d'amadou.

Herbe sans couture. Vulgairement on donne

ce nom à l'Ophioglosse des lieux herbeux et om-
bragés, Ophioglossumvalgatum, parce qu'on ne

voit aucune nervure sur sa Teuille ovale, amplcxi-

caule et très- entière.

Herbe sardomque. Le poison obtenu de la Re-

noncule des marais , Ranunculus sceleratus , déter-

minant un rire cruel , un rire déchirant que les

romanciers et les poètes bâtards de l'école kosaque

appellent un rire du diable , la plante en a reçu

ce nom vulgaire.

Herbe taoupa. Nom de la Pomme épineuse ,

Datura stramonium , dans nos départemens du

midi.

Herbe terrible. Mot doublement impropre ,

parce qu'il désigne la Globulaire turbith , GLobu-

Laria aiypam, qui est un petit sous-arbrisseau très-

rameux, et, comme je l'ai déjà dit plus haut,

pag. 446, parce qu'on l'accuse à tort de proprié-

tés dangereuses. Ce mot convient mieux au Lise-

ron turbith , Convoivuius turpcthum , vivant dans

Vile de Gejlan et sur la côte du Malabar , h cause

de son principe gouimo-résineux très acre, qui,

mal administré , peut entraîner de fort graves ac-

cidens.

Herbe traînante. La Cuscute, dont les tiges

rouges , traînantes , et couvertes de petites tubé-

rosités , se glissent dans les champs cultivés trois

semaines avant la maturité des plantes utiles que

la main de l'homme y a semées.

Herbe turque Ou Turquette. Les différentes

espèces du genre IJcrniarla ,
particuhèrement

H, fraticosa et //. glabra.

Herbe vineuse. J'ignore d'où vient ce nom
donné à ['Ainbrosia maritlma ; h moins que ce ne

soit à cause de rinfusiou aromatique que l'on en

retire pour l'additionner aux liqueurs spiritueuses,

ou peut-être encore de l'odeur vineuse de ses

fruits.

Herbe vivante. Expression populaire pour dé-
signer la Sensitive, Mimosa pudica; l'Oxalide if-

rilable, Oxalcs sensitiva; le Sainfoin du Gange
,

/Jedysurum gyrans , etc.

Hkrbe vulnéraire. Le Baplevrum faicatum. des
lieux secs ; l'Jnula germanlca , et généralement
toutes les plantes aromatiques des montagnes, aux-
quelles on donne le nom collectif de Faiilranks

,

ou Thé suisse, dont nous donnerons la liste au
mot Vulnéraire suisse. (T. d. B.)

HERBIER, Herbarlum, (bot.) Collection plus

ou moins considérable de plantes recueillies avec
discernement, desséchées avec soin, rangées sui-

vant le système botanique que l'on croit préféra-

ble , et destinées à compléter les études faites du-
rant les Herborisations (w. ce mot). La confec-

tion d'un Herbier est une affaire importante pouF
celui qui veut traiter de labotanique comme science,

et pour le cultivateur botaniste. L'un et l'autre

feront bien de se pénétrer des règles dictées par
Linné dans saPliilosophla botanica, § XI, et de lire

la huitième lettre sur la botanique écrite par J.-J.

Rousseau, puisque le but essentiel est desavoir
quand et comme il faut préparer, dessécher et con-

server les plantes, de manière à les rendre faciles

à reconnaître et à déterminer.

Une fois que l'on a fait sa provision de papier

gris et de papier d'une taille uniforme (le grand-

raisin me paraît le plus convenable), mi-blanc,

assez fort , collé et passé dans une forte solution

d'alun, il faut se procurer une presse dont la dou-

ble table est de la même dimension que le papier.

Les plantes que l'on choisit doivent être dans leur

état le plus beau , cueillies au moment de la florai-

son , n'être ni trop chétives ni trop exubérantes,

n'offrir aucune lésion ni aucune monstruosité, et

autant que la nature le permet, entières, munies de

leurs racines, feuilles, organes accessoires, fleurs et

fruits. Ces derniers entrent dans le Ghainier {v. ce

mot).

Réunir un Herbier général et complet étant une
entreprise longue, difficile, très-coûteuse, exi-

geant non seulement un vaste local, mais encore

des employés pour veiller à la conservation , et par

conséquent seulement possible dans un établisse-

ment national, il convient donc de le limiter à la

spécialité vers laquelle les éludes sont tournées

,

afin de le rendre essentiellement utile ,
prompt à

consulter, et l'obli.^er à répondre catégoriquement

aux questions qu'on lui fait , aux doutes qui sur-

gissent, aux besoins que l'on éprouve. Le botaniste

français peut , en quatre années , se procurer tou-

tes les plantes spontanées, naturalisées et cultivées

dans toute l'étendue de notre patrie. 11 faudra beau-

coup moins de temps au médecin et au pharma-

cien qui ne veulent avoir que les plantes médicina-

les de la France entière, ou simplement de leur

département, ou des environs qu'ils habitent. Les

recherches du cultivateur ,
portant autant sur les

espèces que sur les variétés , exigeront plusieurs



HERB 596 HERB

années. Tous ont intérêt à ne point s'en tenir à un

seul échantillon; il en faut au moins deux, l'un

cueilli au temps de rinfloresccnce , l'autre alors

que la plante est en pleine floraison {v. aux mots

Inflorescence et Floraison ) : c'est le moyen de

constater parfaitement les caractères botaniques et

les habitudes végétales ; l'élude se complète par la

possession des fruits parvenus à leur développement

le plus complet , et par celle des anomalies et des

monslraosités , dont l'examen comparatif et réflé-

chi peut jetei" un très-grand jour sur quelques points

encore obscurs de la physiologie végétale.

Considéré sous le poiijt de vue médical , comme
il est des plantes que l'on n'emploie point en fleurs,

encore moins en graines , riierbier doit en offrir

des échantillons récoltés dans l'àgc et à l'époque

de l'année où elles jouissent de leur plus haute pro-

priété , puisque c'est à cet instant qu il importe de

les bien connaître : c'est donc un troisième échan-
tillon indispensable dsns lllerbicr médical.

Mode de jyrépai'allon. -—Toute plante cueillie,

ainsi que je viens de le dire, dans le ])lus bel élat

de fraîcheur possible , au moment où toutes les

parties de la fructification sont sensibles, et oUViuit

tous les caractères disiinctifs du «renre et de l'es-

pèce , se place entre deux feuilles de papier gris

pour y perdre son eau de végétation et subir une
première pression qui doit en hâter l'émission ; on

place un dossier de plusieurs papiers gris dessus et

dessous pour recevoir cette eau; on a eu la pré-

caution de bien étendre toutes les feuilles, les ra-

meaux, les bractées et les fleurs; on détache les

pétales pour les présenter séparément , ainsi que
l'ovaire, ses accessoires, bs étamincs et le pistil,

en ayant soin de conserver religieusement le port

général et les habitudes particulières. Quant aux

racines, il importe de les nettoyer avec une brosse

afin qu'il n'y reste point de terre, et lorsque

celle-ci est mouillée, on la laisse sécher [)our l'en-

lever ensuite exactement. Bien entendu qu'on ne

réunit toutes les racines, qui sont constamment
les mêmes, que sur un seul échantillon; mais il

faut les avoir (juand elles olTrent des différences

notables. Ou pourrait cependant les remplacer par

un dessin fait en pré.^ence de la nature. Les arbres

se prennent par échantillons dans lesquels on voit

l'embranchement des rameaux, la position et le

jeu des feuilles, et en lui conservant une petite

portion de l'écorce et du bois.

Il est nécessaire d'enlever la pulpe des plantes

grasses ou les dessécher sous la pression d'un fer

chaud. Les espèces coriaces et peu épaisse» parmi
les Champignons s'exposent d'abord h l'air, puis

on les coupe du haut en bas par la moitié, princi-

palement celles qui sont munies d'un chapeau et

d'un stipe, afin de laisser voir les feuillets des

Agarics, les aiguillons des Hydnes, des Lycoperda-
cées , etc. On presse de suite les Géastres et au-

tres Lycoperdons en étoiles (principalement le

L. stellatuvi de Bulliard , et le L. recoUigcns de
Sowerby), pour empêcher leurs lanières de se

contracter. Les Fongoïdes , d'une consistance

mince, aiembranacée , tels que les Helvelles , les

IVidulaires, les Byssus„ les Rhizomorphes, etc.,

sont faciles à préparer. Les Urédinées , les Erinées,

les Xylomées, etc., qui naissent sur les feuilles,

ainsi que les Hypoxylées, qui vivent sur les écor-

ces, se conservent comme les feuilles, comme les

écorces qui les portent.

On comprime peu à peu; deux jours après on
change les dossiers, on laisse ensuite an jour la

plante à l'air , afin qu'elle sèche plus vite et qu'elle

conserve mieux ses couleurs propres; puis on lui ,

donne une nouvelle chemise toujours de papier

gris; on presse de nouveau plus fortement, mais
avec ménagement ; trop forte, la compression
écrase , désorganise les parties molles , peu con-
sistantes, et en rend l'examen impossible; trop

faible, elle permet à la plante de se gripper, die

prendre une fausse position. Au bout de huit à

quinze jours, si l'opération a été bien faite, la

plante est en état de prendre place dans 1 Herbier,

on la met alors dans une feuille de papier blanc
fortement a! une.

On enferme séparément dans des capsules de

papier les Cryptogames fragiles , pleines de pous-

sière , faciles à se détériorer (les Fuligo , les Spu-
mara, les Sclérotées, IcsPezizcs, etc.), et dans des

bocaux, remplis d'acide pyroligneux, les espèces

charnues , comme les Bolets , les Tremelles et tou-

tes celles qui ont une consistance gélatineuse (les

MeruUus, Ip,a 'Morchella, etc.\

Quand j'ai dit qu'on étalait à plat la plante avant

de la presser
, j'ai prrssé sous silence ce quon ap-

pelle ordinairement l'arrangement avec les doigts

et l'aplatissement ; l'habitude donne cette sorte de

mécanisme et finit par rendre habile; on fait d'a-

bord quelques perles , mais on les répare bientôt,

et on y gagne même par l'adresse que l'on acquiert.

Cependant , il serait possible que l'on regardât la

lacune comme un tort fait aux personnes inexpé-

rimentées; aussi vais -je la remplir en laissant

parler J.-J. Rousseau. Sous sa plume élégante et

facile, les plus uiinutieux détails deviennent inté-

ressans. « En arrangeant la plante sur le lit de pa-
»pier , prenez grand soin que toutes ses parties,

» surtout les feuilles et les (leurs, soient bien ouver-

» tes, et bien étendues dans leur situation naturelle.

«La plante, un peu flétrie, mais sans l'être trop ,

» se prête mieux, pour l'ordinaire, h l'arrange

-

«ment qu'on lui donne sur le papier avec le pouce
»et les doigts. Mais il yen a de rebelles qui segrip-

»pent d'un côté tandis qu'on les prépare de l'au-

» tre. Pour prévenir cet inconvénient ,
j'ai des

«plombs, des petits marbres, des pièces de mon-
xnaie, avec lesquels j'assujettis les parties que je

«viens d'arranger, tandis que je dispose les autres;

B de façon que quand j'ai fini, ma plante se trouve

«presque toute couverte de ces pièces qui la lien-

»nent en état. Après cela on pose une seconde

» feuille de papier sur la première, et on la presse

» avec la main , afin de tenir la plante assujettie

» dans la situation qu'on lui a donnée , avançant

» ainsi la main gauche, qui presse à mesure qu'on

«retire avec la droite les plombs et les pièces de

» monnaie qui sont entre les papiers.» Ou i^ict
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alors le dossier et l'on comprime ainsi que je

'l'ai indiqué tout à l'heure.

' Certains auteurs recommandent généralement

l'emploi du fer chaud en place de la presse; c'est

I le moyen de noircir les plantes , les Orchidées , les

I

Liliacées surtout, et de rendre méconnaissables Le

Mélampyrc, les Pédiculaires, quelques espèces

deVéroniqucs , de Saxifrages, qui ont une tendance
à devenir noirs. On ne doit y recourir, comme
je l'ai dit, que pour les plantes grasses. Pallas

conseille de les macérer pendant vingt -qiratre heu-
res dans l'alcool camphré, de les essuyer ensuite,

puis de les presser graduellement, en les chan-
' géant très-souvent de papier pendant deux ou trois

I jours, jusqu'à parfait dessèchement. J'ai vu, pour
hâter la dessiccation, les presser entre deux planches
épaisses et les exposer ainsi h la chaleur d'un four

dont on avait retiré le pain. Tous ces procédés
sont bons quand on réussit; l'expérience et la si-

tuation actuelle déterminent le choix à faire.

Arranaemml. Une fois la plante parfaitement

desséchée, on la place seule dans une feuille de
papier mi-blanc , accompagnée d'une étiquette

portant les noms botanique, synonymique et po-
jjulairè, l'indication du lieu où elle a été trouvée,

l'époque de la floraison et de la fructification , la

couleur des pétales et des fruits, la classe et l'or-

dre d'après Linné, la famille à laquelle elle appar-

tient dans la méthode dite naturelle, le nom du
fondateur, principalement si c'est de lui que vous
tenez la plante ;> et en général toutes les notes qui

peuvent aider à la mémoire , rendre faciles les re-

cherches ultérieures, et consacrer un souvenir

agréable. Sous ce triple point de vue, je n'ouvre

I
jamais mon Herbier sans oublier les heures qui

coulent si vite , sans retourner avec délices à des

époques plus ou moins éloignées, sj)ns causer avec

mes amis absens ou défunts, sans rire d'une anec-

I

dote réveillée par le nom de telle localité, de telle

! plante.

Un Herbier général peut être rangé selon la

méthode des familles; mais, pour un Herbier li-

mité, le système de Linné mérite la préférence.

{f^oy. aux mots Famille et SYSTkj»E.)

Toutes les espèces du genre, je les réunis en-

semble dans un ou plusieurs cahiers; et sur le pre-

mier feuillet j'inscris le nom du genre botanique;

je ne colle aucun échantillon, (".eux qui veulent le

faire doivent employer la fécule de pomme de terre

mise en bouillie avec de l'eau chaude; je la pré-

fère 5 la gomme arabicpie, qui est moins avanta-

geuse et conserve moins bien les couleurs ; je m'en
sers pour fixer les divers appareils de la fleur ,

ainsi que le pied des Mousses , des Algues et au-
tres très-petites plantes. Les échantillons non fixés

peuvent être examinés en tons sens; ils laissent

^oir souvent des Caractères microscopiques bons
à connaître dans une monographie, et fournissent

toujours quelque remarque curieuse.

Un autre avantage, c'est de pouvoir, au moyen
de l'eau pure, rendre aux Confervées , aux Céra-
miaires, aux brillante» Floridées , leurs filamens,

leurs raniules, leur port élégant; c'est de ra-

mener tout à coup 5 son état naturel , à sa fraî-

cheur, la plante que vops voulez décrire vivante, et

dessiner dans toute sa beauté. L'on a recours h cet

effet à l'eau bouillante à 90 et 100 degrés centigra-

des ; on y plonge la plante entière , et on l'y laisse

jusqu'à ce qu3 l'eau soit absolument refroidie;

alors on voit tons les vaisseaux comprimés se gon-
fler, la tige se dresser, reprendre sa consistance,

j'allais dire sa gaîté; les feuilles perdent leurs ri-

des, réparaissent dans leurs couleurs, dans leur po-

sition , les fleurs s'épanouissent , se montrent dans

toute leur élégance , le pistil , les étamines et leurs

anthères semblent éprouver les sensations délicieu-

ses qu'elles allaient goûter au moment de la cueil-

lette : en un mot , vous avez sous les yeux pendant
un et quelquefois deux ou trois jours la plante dans
son état de jeunesse la plus brillante et la pins

robuste. J'ai rendu de la sorte la vie à des fleurs

de Pfionnium tenax , de Datura grandiflora.

à^Jxora coccinca , de Tigridia pavonia , dont les

corolles sont aussi belles par leurs couleurs que
par leur forme, etc. Quand les plantes ont été

récoltées trop fanées ou mouillées, de même quand
elles ont subi une compression trop violente ou non
ménagée, le phénomène ne réussit pas toujours'.

On ne l'obtient que sur des végétaux préparés avec

soin et parfaitement entiers.

Conservation. — Tenez vos plantes enfermées

dans des cartons ; qu'elles y soient serrées ; mais
n'employez ni cordons, ni courroies pour les te-

nir pressées ; la pièce qui renferme l'Herbier ne
doit point être humide, ni trop chatifTée; et l'oa

doit avoir grand soin de ne point mêler ensemble
des plantes récemment desséchées avec les an-

ciennes, de crainte que les premières ne renfer-

ment encore des larves qui , se développant plus

tard, causent des perles inappréciables. Ufaut vi-

siter deux ou trois fois l'année toutes ses plantes,

afin de les purger des Anlhrènes des cabinets, des

Plincs voleurs , et autres insectes , le fléau des

collections, principalement le Pou du bois et du
papier, XHemerobius pulsatorius ,\.., qui, par sa

petitesse, se soustrait à nos regards, et finit , à la

longue, par réduire les plantes en une poussière

fine.

Mùip'ré ces précautions , il n'est point rare de

voir des familles entières se conserver très-diffici-

lement , telles sont les Composées , les Crucifères,

les Euphorbiacées, les Ombellilères, les Liliacées,

les Iridées et les Rosacées , pour lesquelles les in-

sectes paraissent avoir plus dégoût. Presque tous

les auteurs disent de recourir à l'emploi du deuto-

chlorure de mercure (sublimé corrosiQ, comme le

seul préservatif convenable; mais, outre cpie ce

sel dangereux exige beaucoup de précautions et

rebute le plus grand nombre des botanistes, il

est bon de savoir que , ne pénétrant pas assez dans

les Champignons d'une certaine épaisseur, il ne

détruit pas toujours les œufs que les insectes dé-

posent en leur sein , et n'empêche nullement le

développement des larves et leurs métamorphoses.

Maerkiin a proposé de lui substituer une décoction

d'écorce râpée du Simarouba
,
Quassia atnara, qui
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est remplie d'un lait brnn-jannâtre très-amer, ad-

ditionnée de trente h soixante grammes d'alun sur

cinq hectogrammes d'eau, quand celle-ci a bouilli

avec l'écorce jusqu'à réduction de moitié du vo-

lume. Il assure que les Lichens, les Champignons,
ainsi que les plantes phanérogames imprégnées de

cette liqueur sont h l'abri de toute attaque , et ne

perdent rien de leurs formes ni de leurs couleurs

naturelles. Ce qui justifie pleinement l'assertion

du naturaliste de Wisloch , ce sont les succès qu'il

a obtenus depuis 1822 et que constatent tous

ceux qui préparent leurs plantes au Simarouba.

On connaît deux autres sortes d'Herbiers que
l'on nomme artificiel et vivant. Disons un mot de
chacun pour compléter cet article.

Herbier artificiel. On donne ce nom à une
réunion de dessins originaux ou de planches gra-

vées. Quand les premiers ont été faits en présence

de la nature vivante par un botaniste éclairé, et

que les secondes sont dues à un bon dessinateur,

à un graveur habile, l'un et l'autre initiés aux se-

crets de la science des plantes , une semblable
collection est très-précieuse : telles sont les figures

publiées par Ehret , Dillen , Rheede, Commelin,
Sloane, L'Héritier, Jacquin , etc., ainsi que colles

exécutées par Hesselius en Amérique, en 1707, par

Knipphof en Allemagne , en 1 ydb , etc. Il y a peu
de bonnes figures anciennes; elles pèchent non
seulement par l'inexactitude dans les proportions

et le port naturel , mais encore par 1 absence des

parties de la fructification, devenues aujourd'hui

la base des études végétales ; cependant il y aurait

de 1 injustice h refuser un tribut aux soins donnés
par Lobel, de Lille, et l'Ecluse , d'Arras, à l'excel-

lence de celles qu'ils ont publiées. Le goût de
l'histoire naturelle , en s'étcndant, eu s'cpurant;

les explorations scientifiques en se multipliant sur

tous les points du globe depuis l'impulsion impri-

mée à l'étude par le vaste et profond génie de
Linné , ont conduit la botanique à des conquêtes
importantes, h des progrès infiniment grands; les

Herbiers artificiels se sont prodigieusement multi-

pliés; mais l'esprit de spéculation, qui gâte loutcn
science, a trop souvent présidé h ces entreprises; on
en a confié l'exécution à des dessinateurs i;;norans,

maniérés, h des directeurs uniquement occupés
de satisfaire leur soirpourfargent, et à de pauvres
graveurs; les mêmes figures, sans cesse copiées et

recopiées, sont devenue» méconnaissables; et,

comparées avec le texte rédigé par un botaniste

instruit , elles se tronvent encore plus étrangères

à l'espèce représentée. Il y a quelques exceptions
honorables, en très-petit nombre il est vrai; car il

faut autant se méfier des dessins tracés par le bo-
taniste coiffé d'un système qu'il s'est créé, que par
le peintre qui prétend donner de la grâce aux
plantes : l'un et l'autre font disparaître les carac-
tères vrais sous les stigmates de leur^ idées , sous
des formes imaginaires, auxquelles le graveur
ajoute encore, pour paraître à son tour plus pit-

toresque, plus original.

Aujourd'hui l'on donne h cet égard, dans un
luxe révoltant; on travaille uniquement pour les

banquiers , pour les hommes de cour, qui ne lisent

pas, qui ne produisent pas, qui sont incapables

de juger , d'apprécier, et la science ne profite

réellement point. Il faut recourir aux bibliothè-

ques publiques pour voir les planches que l'oû

publie, encore n'est -on point certain de pouvoir

les y consulter; ces livres si chers leur arrivent

fort rarement. Ou les jette aux brocanteurs.

Le botaniste doit avoir près de lui deux ouvrages

essentiels en ce genre, les seuls qui méritent toute

son attention : ce sont, pour la germination, les

figures de Ehret , et pour la fructification celles

de Gaertner et de Correa de Serra. Je n'en citerai

aucun autre; ils soat tous trop au dessus de la

bourse du vrai savant pour qu'il puisse les possé-

der, et c'est justice de n'en point parler ; et puis

il faudrait indiquer ce qu'on y trouve de bon , de
neuf, de réellement utile : je dirai seulement que
tous omettent une chose importante, l'échelle sur

laquelle ont été réduits les objets trop grands

pour être représentés dans leur dimension natu-

relle, ainsi que le degré de multiplication des

objets vus h la loupe ou au microscope.

Herbier vivant. On entend généralement par

cette expression bizarre les collections de petites

plantes séchées, étalées avec un soin minutieux, et

destinées h tenir lieu de description, de figures,

ou bien h mettre sous les yeux des espèces difficiles,

comme les Saules , les Graminées , les Cryptoga-

mes, afin de donner de la fixité à la nomenclature.

La plus belle réunion que j aie vue en ce genre, ce

sont les quatre volumes de Mousses, de Lichens

et d'Hypoxylées préparés par J. -J. Rousseau et

par lui donnés à Malcsherbes. L'Herbier vivant

rentre nécessairement dans l'Herliier général et

ne peut pas plus que lui se passer ni de descrip-

tions ni de figures. (T. n. B.)

HERBIVORE. ( zool, )
Qui se nourrit do végé-

taux. En traitant des animaux, de leurs diverses

espèces, eu traitant aussi de la différence des

principaux organes , enfin en parlant du mode de

digestion et de la nutrition, nous avons indiqué

les caractères qui différencient les Herbivores pro-

prement dits. Nous renvoyons au mot Homme tout

ce qui a rapport à l'alimentation exclusivement

végétale dans l'espèce humaine. (P. G.)

HERBURISATlOiNS, Excursiones botanicœ.

(bot.) Promenades, excursions ou voyages que l'on

fait dans les environs du lieu que l'on habite , dans

son département , dans des régions plus ou moins

éloignées, pour y récolter des plantes. Les Herbo-

risations familiarisent avec les localités, avec les ha-

bitudes des végétaux, et donnent des connaissances

que les livres, que l'étude du cabinet procurent dif-

ficilement , des connaissances qu'il est impossible

de puiser dans un herbier quelque bien tenu qu'il

soit, encore moins auprès des plantes soumises aux

caprices d'un jardinier. Rien ne remplace les char-

mes d'une Herborisation faite avec plusieurs bota-

nistes dont les goûts et le zèle sont en harmonie ;

pour les trouver ces charmes , pour tirer tout le

profit convenable d'une Herborisation, il faut s.e

munir de tout ce qui peut rendre la récolte aussi
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complète que possible , il faut se communiquer
sans réserve comme sans défiance les rapides im-

pressions que Ton éprouve .. les observations que le

moment inspire, les applications que l'on peut faire

pour abréger , perfectionner les méthodes reçues,

les principes établis.

L'attirail indispensable se réduit à un très-petit

nombre d'objels. Une boîte en fer-blanc vernissé,

coupée sur la forme d'un portefeuille, de la di-

mension du papier grand raisin (quarante centi-

mètres de long sur trente de large et dix d'épais-

seur) ; avec plusieurs cahiers de papier gris; une
serpette, une petite trousse contenant un crayon,

un livret de papier Itlanc, une loupe, un stylet,

une paire de ciseaux à pointes longues et étroites,

un canif; enfui une canne sur laquelle se visse le

cueilloir que nous reprc'se nions dans noire Atlas,

pi. 249, fig. i5. La houlette que cet instrument pré-

sente dans la réunion de ses deux branches fermées

sert à se procurer les plantes bulbeilses, à déterrer

les racines ; le cueilloir, à suppléer à ce qui manque
à la taille du botani.-te , en lui donnant les moyens

de couper les branches des arbres à une certaine

élévation , et de se procurer les plantes aquatiques

que l'éloignementet la profondeur des eaux l'em-

pêchent de toucher. L'instrument entier est ici re-

présenté moitié grandeur naturelle. Il n'a nul be-

soin d'explication pour être compris. J'observerai

seulement que la lame droite est un peu amincie

en son bord arrondi, ainsi que le bord extérieur de

la lame courbe, pour que, quand elles sont rap-

prochées, elles puissent offrir une espèce de hou-

lette assez semblable à celle du berger.

Il est bon de régulariser }a marche d'une Herbo-

, risalion et de la calculer avec le moment où la vé-

I

gétalionest d ms toute sas plendeur, avec une belle

journée, et selon la disposition du terrain que l'on

I se propose d'explorer. Aucune localité ne doit être

négligée , jardins , bords des chemins , haies ,

champs cultivés, terrains vagues et incultes, rui-

i
nés et décombres, prairies, marécages, eaux cou-

I rantes et stagnantes, rivages de la mer, rochers,

I
bois et forêts , montagnes de tous les ordres. Les

Herborisations alpines sont les plus fatigantes ; mais

avant de s'engager dans des sites inconnus ou dan-

gereux, il convient de prendre un guide familia-

risé avec la topographie du pays. Pour avoir né-

: gligé cette précaution , l'illustre L'Ecluse eut un

bras et une jambe fracturés sur les Pyrénées;

Bastard d'Angers^, âgé de 24 ans, tomba dans un

gouffre à plus de vingt mètres de profondeur , et

durant trois longs jours, le corps fracassé, en proie

aux douleurs les plus aiguës , il appelait à grands

cris la mort trop lente h venir, quand son chien fi-

dèle révéla le lieu de son tourment et y conduisit

mitié qui parvint à arracher le botaniste au tom-

beau.

Dans toutes les saisons il est possible d'herbori-

ser, puisque chaque saison a ses fleurs et ses plai-

sirs. Depuis l'époque où les feuilles manifestent leur

sortie du bourgeon, jusqu'à celle où le pédoncule

, sans force laisse tomber la feuille qu'il supporte
,

les plantes phanérogames appellent et fixent l'ai-

tention {v. au mot Florusok); on néglige les cryp-

togames, dont le nombre et la diversité des espèces

varient selon l'exposition , l'élévation et la qualité

du sol. An printemps paraissent les Morilles, quel-

ques Helvelles et d'autres petits Champignons, très-

abondans .sur la partie du terrain tourut'e vers lo

nord; l'été en offre peu, si ce n est des Epiphyl-

liens qui croissent sur les feuilles vivantes des ar-

bres et des plantes herbacées; après quelques jours

de pluie, quand la terre est imprégnée d'humidité,

l'on rencontre les grandes espèces de Clavaires co-

mestibles , la Chanterelle, le Bolet escuient, plu-

sieurs Coprins, mais très-peu d'Agarics charnus.

Dès la fin de l'été jusqu'au comniencemcnl de l'hi-

ver , à fombre des forêts, sous les aibros qui per-

dent leurs feuilles comme sous les bois résineux qui

les conservent toujours, on trouve des Sphéries

,

beaucoup de Champignons presque microscopi-

ques, et fort curieux par leurs formes et leurs cou-

leurs. La récolte se prolonge , est très • abondante

durant tout l'automne, et principalement pendant

un hiver doux. Sur les bois morts, languissans ou
prêts à mourir, habitent les Champignons coriaces;

dessus et dessous les amas de feuilles pourries et

autres débris de végétaux, se cachent une foule de

petites espèces rares ou nouvelles; dans les caves,

les souterrains , et dans les mines où la tempéra-

ture ne varie pas, on voit se propager en tout temps

des Fongoïdes ordinairement d'une forme anomale
et bizarre.

Un point essentiel dans les Herborisations , c'est

de ne point enlever tous les pieds de l'espèce rare

que l'on découvre. Je connais des botanistes qui ne

se ibnt aucun scrupule à cet égard; ils se livrent à
un pillage effréné pour le plaisir de détruire et pour
s'assurer une vente avantageuse. Ils déshonorent

ainsi la science et méritent le plus profond mépris de

tous ceux qui s'adonnent au culte delà botanique.

Les Herborisations solitaires conviennent quand
on veut soulager son âme des pensers tristes qui

l'affligent. La vue des plantes , le plaisir de respi-

rer un air pur, de prendre un exercice salutaire,

d'occuper agréablement quelques instans, rétablis-

sent l'équilibre dans les sentimens. dans les ibnc-

tions; la douleur est moins poignante, et le baume
versé sur elle allège le poids du chagrin. On ren-

tre et mieux portant , et plus libre, et plus gai.

L'arrangement de l'HEKBiiiR {v. ce mot) prolonge

la jouissance. (T. d. B.)

HERBORISTE. Sous la dénomination d'Herbo-

ristes on entend parler des marchands de plantes

médicinales fraîches ou sèches. Cette profession

,

séparée à tort du domaine de la pharmacie, est

envahie par des personnes sans instruction, n'ayant

que la stricte capacité mercantile, et commettant

chaque jour des erreurs préjudiciables à la santé

de ceux qui les consultent et vont prendre dans

leurs boutiques. Sans aucun doute, la faute pre-

mière est due à la coupable légèreté avec laquelle

l'Ecole de pharmacie délivre ses diplômes , et h la

nullité des visites que la loi commande dans l'in-

térêt général ; il suffit , pour obtenir les premiers,

de nommer quatre ou cinq plantes officinales et
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de soutenir un quart d'heure d'examen , et les se

condes , se faisant tous les ans h la même époque

et par quartiers , l'un après l'autre , ne produisent

aucun résultat utile : comme elles sont attendues

à point nommé , l'on se tient pour averti , la bou-

tique est nettoyée des plantes décomposées ou

vieillies; mais elles y rentrent le lendemain et y

sont vendues sons l'espèce de garantie que promet

une visite légale.

S'il me fallait énumérer ici les nombreux abus,

îes inconvéniens de toutes les sortes qui ressortent

de la grossière incapacité des Herboristes , le

temps et l'espace me manqueraient. Je méconten-

terai de dire que j'ai vu de ces gens vendre de la Ci-

guë pour du Cerfeuil; delaGratiole pour delà Mer-

curiale; delà Morelle pour l'Arroche-bonne-dame,

Atriptex hortemis; de la racine de Bryone pour

du Nénuphar, ou delà Jusquiame noire pour de la

Chicorée sauvage, etc. Ajoutez à cela les cas gra-

ves que peuvent déterminer des plantes moisies ,

Termoulues , surtout des racines gâtées. On ne de-

Trait permettre aux Herboristes de vendre que des

plantes fraîches; il faudrait les placer sons la ju-

ridiction d'un pharmacien, les punir très-sévère-

ment quand ils préparent des méilecines , des ti-

sanes , des lavemens , des sucs d'herbes , et qu'ils

tiennent des médicamens étrangers , des drogues

empiriques, des sels, des sirops composés , etc.

11 conviendrait aussi de les soumettre à des visites

fréquentes , indéterminées, de médecins et de

pharmaciens instruits. La santé des pauvres inté-

resse la société tout entière ; ce sont eux qui four-

nissent les ouvriers, qui , dans l'état actuel des

choses politiques , composent la majorité des po-

pulations , et sans qui l'industrie serait complète-

ment nulle. (T- u- ^)
HERCULE. (iNS.) Ce nom a été donné à l'une

des plus belles et des plus grandes espèces du

genre Scarabée proprement dit. Cette espèce , qui

sera décrite au mot Scara.bék, est représentée

dans notre Atlas, pi. 2o5 fig. 1. Elle se trouve

aux Antilles et au Brésil. Foj. Scarakée.

fi HERDÉRITE. (min.) Substance minérale dont

l'analyse n'a point encore été faite, mais qui paraît

être un silicate. Elle est transparente, fragile, d'un

éclat vitreux, d'une couleur verdâtre ou d'un blanc

jaunâtre, et plus dure que l'apalilc, c'esl-h-dire

le phosphate de chaux, dont elle se rapproche par

ses caractères extérieurs , et à laquelle on la trouve

associée en Saxe. Sa crislallation est le prisme

rhomboïdal terminé par une pyramide à quatre

faces. (J- H.)

HÉRISSON, Erinaceus. (mam. )
Genre de la

deuxième famille de l'ordre des Carnassiers on

de celle des Insectivores suivant Cuvier. Cliez ces

animaux les poils que l'on observe dans le pins

grand nombre des Mammifères , se ont convertis

en épines h la région dorsale; le ventre seul est resté

normal ; leur système dentaire se compose de six

incisives, de trois fausses molaires , trois molaires

dont les stipérieuresengrènent avec les inférieures,

ce nui a pour but de faciliter le broiement des

parties dures des insectes dont ils se nourrissent,

et d'une tuberculeuse. Leur queue est très-courte

et tous leurs pieds ont cinq doigts armés d'ongles

très-forts ; la plante est nue. Les oreilles smit ar-

rondies , les yeux petits , les narines placées sur

les côtés du mufle.

Les Hérissons sont de petite taille, leur démar-

che est lentCi ifs se nourrissent de petits animaux

et de fruits , se creusent au milieu des bois des

trous dans lesquels ils se cachent. Doués d'une in-

telligence fort peu développée, et d'une force très-

médiocre, le Hérisson n'a d'autres ressources,

lorsque le renard, son ennemi naturel, lui déclare

la guerre, que de se retrancher derrière la forêt

de piquans dont la nature l'a si généreusement

pourvu ; il ne cherche donc pas h soutenir contre

son rusé adversaire une lutte trop inégale; mais il

se contente, mettant h profit une disposition par-

ticulière des muscles de son dos, de s'enrouler en
boule de manière h présenter partout a son en-

nemi un rempart inabordable; le jeune renard

sans expérience ne manque point de se laisser

prendre au piège; mais il s'aperçoit bientôt qu»

c'est une lutte d'un tout autre genre qu'il doit li-

vrer à son singulier adversaire , et c'est alors chose

curieuse que de le voir, assis h terre avec résigna-

tion , attendre patiemment, les yeux fixés sur sa

proie
,
que, fatiguée de cette position insolite, elle

distende involontairement ses muscles, pour se pré-

cipiter sur elle et la prendre au défaut de son

armure. On ne connaît bien que les deux espèces

suivantes , toutes deux des contrées moyennes de

l'ancien monde.
HiuissoN coMJiuN , Erinaceus europœus , Linn. ,

représenté dans notre Allas , pi. 2o5 , fig. 2. Les

épines sont variées de noir et de blanc; son mu-

seau, ses oreilles larges et courtes et ses doigts, sont

d'un brun violet ; ses yeux sont petits et saillans ; la

queue brune, nue ainsi que lemuseau, les yeux etles

oreilles. Ils ont cinq mamelles de chaque côté; pen-

dant l'hiver ils s'engourdissent dans leur terrier.

Lorsque les mâles en sortent au printemps, leurs

vésicules séminales sont d'un volume considéra-

ble. Cette saison est précisément celle des amours,

et leur accouplement, quoi qu'on en ait dit, a lieu

conmie celui des autres mammifères. La portée

est de trois 5 sept petits, blancs, sur lesquels, à

leur naissance, on ne distingue encore que l'extré-

mité des épines. Le Hérisson commun jouit de la

singulière propriété de faire fuir ses ennemis par

la simple éjaculation de son urine, tant son odeur

est fétide.

Hérisson a longues oreilles, Erinaceus aaritas ,

Pall. Les anneaux noirs que l'on remarque sur les

épines de l'espèce précédente sont, dans celle-ci

,

plus étroits ; les oreilles , au contraire , sont beau-

coup plus longues, les parties inférieures sont d'un

gris cendré. Elle fait deux portées par an de trois-

à sept petits. Cette espèce habite la Russie et se

rencontre également en Egypte. (Y. M.)

HÉRISSON DE MER. (poiss.) On désigne ainsi

les espèces de poissons du genre Diodon qui

jouissent de la faculté de se gonfler comme un

ballon , en avalant de l'air , et en remplissant de

ce fluide
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ce fluide leur estomac, et dont le corps est cou-

vert de piquans très-mobiles , qui servent h l'ani-

mal pour se défendre contre l'attaque des autres

poissons, f^oy. Diodon. (Alpii. G.)

HERMAPHRODISME, (zool.) Réunion des deux

sexes dans le mèuie individu. Dans les animaux
vertébrés, chez lesquels les organes de la généra-

tion sont portés an point de développement le plus

complet, on ne connaît ancnn exemple d'Herma-
phrodisme. Il n'en est pas ainsi des êtres qui s'é-

loignent le plus de l'espèce humaine. Il est des

classes entières d'animaux pourvus à la fois d'or-

ganes mâles et femelles. IVons avons dit au mot
Androgyne en quoi ce mot différait de celui d'her-

maphrodite , en zoologie comme en botanique.

Chez l'homme , loiis les exemples cilés d'Her-

maphrodisme doivent être relégués au nombre des

histoires fabuleuses : les individus chez lesquels on

a cru reconnaître la réunion des deux sexes n'é-

taient que des êtres mal conformés , et si dans la

voix, la physionomie, les membres, on remar-

quait en eux le mélange des attributs des deux

sexes, c'est que le vice de conformation des par-

ties génitales avait influé sur le reste de leur

organisation. Il doit être admis, comme principe,

en physiologie , que la structure imparfaite d'un or-

gane porte le trouble dans le reste de l'organisation.

Nous pourrions ici raconter plusieurs observa-

tions recueillies par les savans sur de prétendus

hermaphrodites. Nous n'en citerons qu'une, et

seulement en quelques lignes. Elle a déjà été lon-

guement racontée dans le Dictionnaire des scien-

ces médicales, et nous ne lui donnons la préférence

que parce que le sujet nous est connu et que nous

avons été à même de recueillir de lui tous les ren-

seignemens désirables.

L'enfant d'un fermier de Bu , département

d'Eure-et-Loir, fut présenté au baptême, le 19
janvier 1792, comme fdle , et reçut les noms
de Marie Marguerite. Blonde, fraîche, jolie, elle

atteignit sa vingtième année , sans être réglée. A
cette époque, elle fut demandée en mariage; mais

ses parens, qui avaient reconnu qu'elle n'était yort5

faite comme plates les autres filles, la soumirent à

l'examen de plusieurs médecins. Ceux-ci décla-

rèrent queMarie-Margueriteétait un garçon. Cette

déclaration , le jugement qui intervint pour hii

restituer sa qualité d'homme, changèrent en peu
de temps les habitudes et les goûts de cet individu.

Revêtu des habits d'hommes , il se montra bientôt

aussi habile agriculteur , aussi gai compagnon,
aussi courageux dans le danger que, sous les vê-

lemens de femme, il s'était montré bonne ména-
gère, fdle douce et modeste. Marie- Marguerite a

aujourd'hui quarante-trois ans, ses allures, ses

goûts, lui donnent tout-à-fait 1 air masculin. Voici

les principaux phénomènes que l'examen des mé-
decins les mit à même de constater. Les cheveux
sont châtain -clair : h vingt -trois ans, une barbe
blonde commence h cotonner sur ses lèvres et

sur son menton , le timbre de sa voix est mâle ;

sa taille est de quatre pieds onze ponces ; sa peau
est blanche , ses membres arrondis mais musclés ;

ïoME in.

la conformation du bassin est celle de l'homme ;

les mains et les pieds sont larges et forts. Les seins

sont développés, mais pyrilbrmes , le mamelon
est peu saillant. Examinés avec des détails que
nous croyons inutile de rappeler ici, les organes
générateurs ont , au premier aspect, toute l'appa-

rence de ceux de la femme, mais bientôt on y
découvre au contraire toutes les parties de l'orga-

nisation masculine déformée par ce vice congénial

qu'on nomme hypospadias. (P. G.)

Puisque l'occasion se présente de consigner ici

quelques mots sur l'organisation vicieuse de l'ap-

pareil génital que j'ai été à même d'observer, on
me permettra sans doute de montrer que mes
études botanico- agricoles m'ont entraîné à re-

cueillir des faits étrangers en apparence , et qui

cependant s'y rattachent puisqu'ils sont connexes
avec les plantes et les animaux domestiques. Il est

d'ailleurs presque impossible de se livrer h une
-branche spéciale de l'histoire naturelle, sans être,

comme malgré soi , contraint h faire des incursions

sur les autres branches, au moins pour avoir plus

de termes de comparaison et de rapports.

J'ai vu des Hermaphrodites dont les organes ,

quoique mal conformés, ne peuvent laisser aucun
doiUe sur un sexe dominant; d'autres que l'on

doit regarder comme neutres; et d'autres présen-

tant les deux sexes plus ou moins viciés au pre-

mier coup d'oeil , mais susceptibles de remplir les

fonctions de l'un et de l'autre. Marie Piefeti , de
Metz , qui pendant vingt ans fut tambour dans nos
armées triomphantes et se signala par des actes de
bravoure tels qu'elle fut décorée par l'empereur,

était essentiellement femme, bien qu'elle eût tout

ce qu'il fallait pour tromper sur son véritable

sexe. Christine Zanneboni , née en 1 765, à Mezza-
nine -Pavese, hameau situé sur le territoire de
Lodi , que j'ai vue à Crémone en 1800, était un
homme imparfait, avec quelques apparences du
sexe féminin. Il avait prédominans tous les signes

de la virilité. Jacqueline Foroni, de Roverbella, que
j'ai examinée en 1802 h Mantoue, et alors âgée de
vingt-trois ans et demi, n'était ni homme ni femme,
et cependant elle avait du premier les organes

spermatiques, une peau velue, les passions vives,

la largeur des épaules, et les membres fortement

prononcés quoique bien peu musculeux pour un
homme de son âge; de la seconde elle avait le sein

bien conformé, muni du mamelon et des glandes

particulières h l'organe laclifère, les formes arron-

dies , le bassin large, la voix douce et sonore,

l'œil timide et agaçant , le duvet soyeux. Cet être

infortuné, doué d'un cœur aimant, n'apprit pas

sans ime douleur profonde qu'elle était placée sur

les confins des deux sexes sans espoir de trouver

auprès de l'un ou de l'autre aucun accent qui ré-

pondît aux sentimens qu'elle éprouvait, qu'elle

manifestait avec tant d'ingénuité.

Pour la quatrième catégorie , on peut nommer
Marie-Madelaine Lefort , née h Paris en 1 799 , qui

fut réglée à huit ans, et qui, le 1 3 octobre i8i4,

m'a montré le double appareil de la génération

très-développé, malgré les vices qu'on pouvait lui

2 36* Livraison. :6
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reprocher. J'ai vu en r834 une jeune Anglaise ,

miss Betzy S...., âgée de dix-huit ans, réunissant

toutes les grâces de la femme, la forme musculaire

de l'homme, les talens d'une éducation soignée,

chez laquelle lemême double appareil existe d'une

manière remarquable; chez elle, le sexe masculin

est dans des proportions un tiers moins que na-

ture , tandis que l'autre , h quelques irrégularités

près , ne laisse aucun doute sur ses propriétés.

Je possède des dessins exacts de ces différens

phénomènes.

Il existe h Rome des statues antiques qui prou-

vent que les Grecs avaient fait de semblables re-

marques. Une statue debout, en marbre de Paros,

à la villa Pamfili, appartient ti la première caté-

gorie; une également debout, en basalte, dans la

collection Farnèse, appartient à la seconde. La
cél6I)re statue couchée que l'on voit au Musée du
Louvre appartient 5 la dernière, (T. d. B.)

HERMAPHRODISME, (bot.) La classe que Linné
appelle dans son ingénieux système Dioécie , est la

seule qui ne présente pas ce phénomène; aussi ne se

sert-on en botanique du mot Hermaphrodisme que
parce qu'il est généralement reçu; car non~seule-

ment il est impropre , mais il consacre une erreur

que les botanistes devraient combattre eUdétruire.

En effet , pourquoi donner un nom qui exprime

une monstruosité à un être végétal qui suit stric-

tement le vœu de la nature , qui se reproduit , et

chez qui rien ne se passe sans être avoué par les

lois de la physiologie ? Le réceptacle d'une fleur ,

où se trouvent des pistils et des étamines réunis ,

n'est autre chose que le lit nuptial. Les époux ha-

bitent la même maison, la même cellule : il n'y a

donc pas Hermaphrodisme proprement dit. Il

conviendrait beaucoup mieux, du moins h mon
sens, d'adopter une autre expression plus vraie, et

dire, par exemple, Synoïque , en se servant du
style linnéen , ou Monoclyne , en suivant la méthode
que l'on appelle naturelle. Les racines grecques de

ces deux mots annoncent bien que les organes

sexuels sont réunis dans la même fleur. Et pour

être conséquent à ce principe,' il faudrait changer

le nom spécifique du Tripsacuni liermaphrodltam ,

du Saiix hermaphrodita , etc. , en celui de T. sy-

noïcum , iS\ monoclina , etc. ( T. d. B. )

HERMINE. (zooL.) On a donné ce nom spéci-

fique h un mammifère du genre Marte et à une es-

pèce de mollusque appartenant au genre Cône,
le Comis capltanas , Linn. (Guiu.)

IIERMIJNIE, Herminia, (ins. ) Genre deLépidop-
tères de la famille des Nocturnes, tribu des Noctué-
lites, établi, aux dépens des Crambus de Fab ricins,

par Latreille, qui lui assigne le'^ caractères suivans :

ailes formant un triangle allongé; palpes supé-
rieurs cachés , les inférieurs au contraire très-al-

longés, comprimés ; antennes, des mâles au moins,
ciliées, offrant même un petit renflement en forme
de nœud. Ces petits insectes ont, parla longueur
de leurs palpes, attiré de tout temps l'attention

des naturalistes; mais, quoique quelques uns habi-
tent l'Europe et s'y trouvent même habituellement

en grande quantité, on n'est pas plus avancé pour

l'étude de leurs mœurs; on sait cependant que les

chenilles n'ont que quatorze pattes, et qu'elles vi-

vent dans les feuilles qu'elles parviennent h rouler./

Réaumur et Degéer s'en sont occupés. Ces insectes

ont des couleurs grisâtres, et sont encore mal dé-
terminés; nous en citerons une seule espèce.

H. BABBUE, //. barbalis , Linné. Les ailes

sont cendré-jaunâtre , avec trois lignes transverses

flexueuses de couleur plus foncée; le mâle a les

antennes pectinées , et une touffe de poils aux
fémurs antérieurs. La chenille vit sur le Trèfle.

De France. (A. P.)

HERNANDIE, Hernandia. (bot. phan.) Nom
donné par Linné à un genre d'arbres appartenant
à la Triandrie œonogynie (ou, plus exactement,
à la Monœcie triandrie) , il se compose des deux
espèces suivantes, originaires des deux Indes.

L'Hernandie sonore, Hernandia sonora, L., est

un arbre élevé , à cime a.'iiple ; ses rameaux lisses

portent des feuilles alternes, ovales, entières,

pointues au sommet et arrondies i> la base ; leur

pétiole est grêle et s'insère , non sur leurs bords,
mais sur la partie postérieure du limbe. Les fleurs

naissent aux sommités des branches en panicules

axiflaires et terminales; elles sont unisexuelles , et

présentent les caractères génériques suivans : —
fleurs mâles : calice cotonneux, h six divisions, dont
trois^ alternes, intérieures et plus petites; trois

étamines dressées, à filets courts réunis inférieu-

rement; on remarque six glandes à la base des di-

visions calicinales; — fleurs femelles : calice co-
tonneux, à huit divisions, dont quatre intérieures

plus étroites ; à sa base est un calicule court , ur-
céolé, presque entier; ovaire placé sous le calice

intérieur, et environné du calicule extérieur; style

court , muni à sa base de quatre glandes , et sur-

monté d'un stigmate large, en forme d'entonnoir;

drupe à huit côtes saillantes , recouvert par le

calice extérieur dilaté en vessie; noix globuleuse,

à une seule graine. Ces caractères compliqués
laissent un peu d'indécision sur la place que doit

occuper le genre Hernandie dans la nomencla-
ture scientifique; il semble assez voisin du genre

Myristica, placé par Jussieu à la suite des Lauri-

nées, et regardé par R. Brown comme le type d'une

nouvelle famille.

Dans l'IIernandie sonore, ainsi que je l'ai dit

tout à l'heure, le calice extérieur, persistant et

s'accroissant après la floraison , tient le fruit en-
veloppé comme dans une vessie coriace, lisse,

arrondie et un peu aplatie au sommet, où se trouve

une petite ouverture ; lorsque l'air est agité , il

pénètre par cette ouverture, et produit ua siffle-

ment qui se fait entendre d'assez loin; de là l'épi-

thète de sonora, appliquée à cet arbre par le

botaniste suédois. On doane souvent le nom de

Myrobolan au fruit de l'Hernandie; il renferme

une amande oléagineuse, douée de propriétés

purgatives.

L'Hernandie PORTE-œoF, C. ovigera, L., qui

paraît être identique avec VH .'guianensis d'Aublet,

s'élève à soixante pieds environ, et habile les lieux

aquatiques; ses rameaux sont tendres, cassans.
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son bois très-moii , et si facile à enflammer lors-

qu'il est sec , que les sauvages de la Gi^'ane

,

ajoute Aublet, s'en servent en guise d'amadou.

Les feuilles sont cordiformes , un peu échancrées

h leur base, lisses , h nervures légèrement coton-

Dsuses ; leur pétiole s'altuche au bord de la feuille,

et non sur le limbe , comme dans l'espèce précé-

dente. Le fruit a l'aspect d'un œuf rougcâtre, d'où

le nom spécifique de celle lieruandie. (L.)

HERNIAIRE, Bermarla. ( iîot. phan. ) Petit

genre de la famille des Paronychiées et de la Pen-

tandrie dyginie, composé d'une quinzaine d'es-

pèces dicotyiédonées , pelilcs , herbacées, h tiges

rameuses et couchées, à feuilles simples, souvent

opposées , h fleurs Irès-petites , groupées plusieurs

ensemble dans l'aisselle des feuilles, ayant pour
caractères essentiels : un périanlhe profondément
divisé en cinq découpures

(
quelquefois quatre

seulement ) lancéolées, colorées intérieurement ;

cinq petits pétales squamiformes , linéaires; cinq

étamincs , réduites îi quatre par avorlement ; ovaire

supère , avec deux ou trois styles courts et autant

de stigmates , auxquels succède une capsule pe-

tite, indéhiscente, mince, enveloppée par le ca-

lice qui est persistant , et contenant une seule

graine luisante.

Ces plantes offrent fort peu d'intérêt," elles sont

communes, surtout autour du bassin delà Médi-
terranée. Deux espèces abondent aux environs de

Paris, la Herniaikb GLABRE , N. glabra, vulgaire-

ment appelée Turquelte et Hcrniole , et la Her-
niaire vjllue , B. Iilrsala. Elles vivent dans les

champs , de préférence sur les terrains sablon-

neux, fleurissent en été, et furent long-temps

préconisées pour la guérison des hernies, d'où

l'on a tiré leur nom générique ; elles ont perdu
leur vieille réputation et ne servent même pas

comme diurétiques, tant est minime le principe

astringent qu'elles contiennent. Tout ce qu'elles

présentent de remarquable, c'est le vert gai de

leur petite touffe entièrement étalée sur le sol; ce

sont les stipules scarieuses qui se voient aux arti-

culations de leurs tiges grêles ; ce sont leurs fleurs

herbacées réunies en pelotons axillaires qui s'al-

longent en épi à mesure que la fleuraison approche
de son terme. (T. d. B.)

HÉRON, Ardea. (ois.) Ce genre, excessivement

nombreux en espèces, a pour caractères généraux :

un bec fort, aigu, plus long que la tête , courbé
chez cej^aines espèces , droit chez d'autres , com-
primé, armé de dentelures dirigées en arrière et

servant h retenir le poisson; des narines placées la-

téralement h la base du bec et recouvertes par une
membrane; une langue plate et effilée; des jair."

bes en partie dénudées au dessus du genou; les

trois doigts antérieurs réunis par une petite mem-
brane, les ongles longs et acérés, celui du milieu

très-large, pectine h son bord interne; des ailes

médiocres. Les Hérons sont des animaux tristes et

solitaires; ils vivent sur le bord des lacs et des ma-
rais , se nourrissant du poisson qu'ils renferment
ou des vers, des coquillages d'eau douce , des in-

sectes et même des reptiles dont ils peuvent s'em-

parer; ils se tiennent sur le bord de l'eau dans une
attitude droite , le cou recourbé sur la poitrine, et

la tête placée sur l'épaule et souvent en partie re-
couverte par les plumes; dans celte position ils

attendent leur proie et se précipitent sur elle aus-

sitôt qu'elle paraît; pendant le vol, leur cou est

également recourbé en avant , et la tête se trouve
presque dans la même position; l'ongle pectine
qu'ils portent, et dont nous venons de parler, leur

sert h merveille pour se cramponner aux herbes et

aux racines qui se trouvent à la surface de l'eau ;

leur bec , avec les dentelures dont il est armé, leur

permet de s'emparer d'une proie souvent considé-

rable , et de retenir le poisson qui glisserait infail-

liblement si sa surface était lisse et polie. Les Hé-
rons nichent sur les arbres élevés , à peu de distance

des rivières , des lacs et des marais. Temminck
prétend qu'ils sont de passage périodique; Mau-
duyt, au contraire, pense que leurs voyages s'ef-

fectuent h des époques indéterminées, lis sont demi-
nocturnes.

Ce genre, comprend, outre les Hérons pro-

prement dits, les Aigrettes, les Butors, les Cra-
biers , les Blongios et les Bihoreaux. Temminck,
qui s'est spécialement occupé de la classification

de ces oiseaux , les a divisés en deux grandes sec-

lions : dans la première il place les Hérons pro-
prement dits et les Aigrettes ; la seconde section

comprend les Bihoreaux, les Crabiers, les Butors
et les Blongios ; il assigne aux Hérons proprement
dits et aux Aigrettes les caractères suivans : bec de
beaucoup plus long que la tête, ayant une base au
moins aussi large que haute; la mandibule supé-
rieure à peu près droite, les jambes en grande
partie nues; ceux de cette section se nourrissent

principalement de poissons. Les espèces de la se-

conde section ont pour caractères un bec à peu
près de la longueur de la tête, très-comprimé,
plus haut que large; la mandibule supérieure

plus courbée que che/ les précédons; enfin une
partie du tibia couverte de plumes ; elles se

nourrissent d'insectes, de vers, de frai 'de pois-

son, etc. Néanmoins, comme, malgré le travail de
Temminck , il existe toujours une grande incerti-

tude sur le classement de ces oiseaux , nous indi-

querons seulement les espèces suivantes : »
j

Héron commun, Ardea major , Linn,; Héron
huppé, BufF. Cette espèce est généralement d'un

cendré bleuâtre , le sommet de la tête et le front

sont blancs; une huppe noire très-flexible orne

l'occiput; partie antérieure du cou blanche, tache-

tée de noir; les plumes scapulaires recouvrent en
partie le dos, qui n'a qu'un léger duvet; couver-

tures des ailes grises avec de grandes pennes noi-

res ; bec jaune verdâtre; iris jaune; pieds ver-

dâtres. Longueur deux pieds dix pouces , de

l'extrémité du bec à celle de la queue. Le Héron
commun se tient habituellement sur le bord des

eaux , dans la position que nous avons décrite en
parlant des caractères généraux de cette famille;

lorsqu'il veut aller à la recherche des poissons ou
des grenouilles, il entre à mi-jambe dans la vase;

plaçant son bec entre ses deux jambes, il attend
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patiemment que le moment de s'emparer de sa

proie soit arrivé; alors il déploie son long cou avec

xine rapidité extraordinaire et la perce de son bec.

De même, lorsque, poursuivi par l'aigle ou par tout

autre oiseau de proie, contre lequel il chercherait

n vain à lutter, il s'est élevé inutilement dans lesen

plus hautes régions de l'atmosphère, BeloH assure

qu'il passe alors la tête sous l'aile , et présente

à son ennemi son bec contre lequel celui-ci vient

se percer dans l'impétuosité de son vol. Cette es-

pèce, plus solitaire et plus triste que toutes celles

de son genre, reste pendant des heures entières

exposée sans paraître en sonflVir à toutes les in

tempéries de l'air, ne s'inquiélant pas même pen-

dant l'orage de chercher un abri. Continueirement

inquiète, la présence de l'homme, même à de

grandes distances, la fait fuir avec rapidité; elle

prête l'oreille au plus léger bruit et semble être

perpétuellement sur ses gardes; ce n'est guère que

pendant la nuit qu'elle devient assez confiante pour

se répandre au milieu des bois; mais avant la pointe

du jour elle les quitte pour chercher un abri con-

tre les attaques de ses ennemis; elle niche sur les

sommets des plus hauts arbres, et c'est sans doute

à cette cor.imunauté d"habiludes avec les corbeaux

qu'il faut attribuer la supposition que les anciens

avaient faite d'une étroite amitié entre les Hérons

et ces animaux, avec lesquels ils ont d'ailleurs si peu

de. rapports. Son nid, dans lequel elle dépose 4^5
œufs, d'une forme allongée et d'un vert pâle uni-

forme, est composé de menues branches, de feuil-

les sèches, de plumes et de joncs. Cotte espèce se

rencontre en France , en Ilollanàe , en Angleterre,

en Norwége, en Sibérie , en Egypte, en Perse, au

Malabar et dans beaucoup d'autres régions ; nous

l'avons représentée dans notre Allas, pi. ao5,fig. U.

Héron pourpré, Ai-dca piirpurea, Linn. Occi-

put d'un noir verdâtre, ainsi que des plumes qui

pendent en arrière; le cou est orné, à sa partie in-

férieure, déplumes flottantes d'un beau blanc pour-

pré ; gorge blanche; |)arties latérales du cou rous-

ses , marquées de trois bandes noires; scapulaires

blanches et poitrine d'un roux pourpré; les cuisses

et l'abdomen roux, ainsi que le dos, les ailes et la

queue, qui sont néanmoins légèrement cendrés ;

bec jaune. Longueur, deux pieds neuf ponces.

Timide, soupçonneux comme le précédent, la

longueur de ses ailes l'empêche de prendre aussi

promptement la fuite; il niche dans les roseaux; la

femelle pond trois œufs d'un cendré verdâtre. Celte

espèce habite la mer Caspienne, la Tartarie, la

mer Noire, etc.

Héron aigrette, Ardea egretta, Linn. et Lath.,

représenté dans notre Atlas, pi. 2o5 , fig. 5. D'un

blanc pur; la tête est ornée d'une petite huppe

comme chez les espèces précédentes; de plus, celle-

ci a sur le dos des plumes d'une longueur d'un piedel

demi environ, qui se relèvent vivement lorsqu'elle

éprouve quelque émotion ; ces plumes poussent au

printemps et tombent en automne; bec d'un jaune

verdâtre. Longueur totale, trois pieds trois pouces

environ. Cette espèce se nourrit de reptiles, de

poissons et de mollusques ; elle niche sur les ar-

bres ; sa ponte est de 4 ^ 6 œufs d'un bleu'pâle.

Elle oé trouve fréquemment dans le nord de l'Asie,

l'Afrique et l'Amérique septentrionale , et dans

plusieurs contrées de l'ancien continent.

Crabier de Mahon, Ardea comata, Pallas , re-

présenté dans notre Atlas, pi. 206, lig. 2. Gorge
blanche, cou et scapulaires d'un roux clair; dos

marron, le reste du plumage d'un blanc pur; sur

l'occiput on remarque quelques plumes blanches,

bordées de noir. Longueur 16 pouces. Cet oiseau

se nourrit de poissons , de coquillages et d'insec-

tes ; il niche sur les arbres et se rencontre fréquem-
ment en Asie , en Turquie, en Italie, etc.

Craiuer blongios , Ardea minuLa , Linn. L'oc-

ciput , les scapulaires , le dos et la queue sont d'un

noir verdâtre ; les parties latérales de la tête et du
cou, les couvertures des ailes sont d'un jaune rous-

sâtrc ainsi que les parties inférieures; pennes

alaires d'un noir cendré, bec noir à sa [lointe,

jaune dans le reste de son étendue. Longueur
d'environ \l^ pouces. Il se nourrit de poissons, d'in-

sectes , de vers et de quelques fruits ; niche sur les

joncs élevés; ses œufs, au nombre de 5 ou G, sont

blancs suivant Temminck, et vcrdâtres tachetés de

brtm suivant de Riocourt. Cet observateur prétend

qu'h l'époque des amours, son cri est analogue à

l'aboiement du chien. Commun en Suisse , en Hol
lande , etc.

Butor vulgaire, Ardea slcUaris , Linn., voy.

notre Atlas, pi. 20G , fig. 3. Plumage varié d'un

jaune ferrugineux et de traits noirs; le cou est

couvert de plumes longues et flottantes, qui se re-

Icvcnl lorsqu'il est agité; mandibule supérieure

brune, l'inférieure verte; tête noire à son sommet,
larges moustaches noires. Longueur, deux pieds et

demi environ.

Celle espèce , plus inquiète peut-être que le Hé-

ron commun , se lient toujours à une grande dis-

tance des habitations; cachée dans les joncs qui

croissent au milieu des lacs, elle reste immobile

pendant des heures entières, regardant autour

d'elle dans la crainte d'être surprise; elle ne bouge

que pour s'emparer des grenouilles ou des petits

poissons qui sont autour d'elle ; on prétend que

pendant l'automne elle va à la chasse des rats et

qu'elle les avale sans les mâcher. Son cri est ef-

frayant et semble destiné h appeler sa femelle, qui

souvent se trouve h de grandes distances; elle ni

che au milieu des roseaux , sa ponlc est de 4 ^ 5

œufs d'un cendré verdâtre. L'incubation est de

vingt-cinq jours; les Butors défendent avec cou-

rase leurs pelits contre les oiseaux de proie; ils

attendent de pied ferme leurs ennemis, et se dé-

fendent en leur portant de rudes coups de bec. Ils

se trouvent , mais en petit nombre, en France, en

Angleterre, en Suède , etc.

B1H0REAU a manteau noir, Ardea nyctlcorax

,

Linn., voy. notre Atlas, pi. 206, fig. i3. Front,

gor"-e ,
partie antérieure du cou, dessous du corps

d'un blanc pur; occiput, dos, scapulaires noir-

bleuâtre ; trois brins d'environ 7 pouces de long

ornent la nuque et 'distinguent cette espèce des au-

tres ailes et queue d'un cendré pur; bec noir 5
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l'extrémilé et jaunâtre dans le reste de son éten-

due. Ainsi que les précédentes espèces, celle-ci re-

cherche les lieux marécageux; on la trouve fré-

quemment dans le midi de l'Europe, on la rencontre

aussi dans l'Amérique septentrionale , l'Asie , etc. ;

elle niche tantôt dans les lentes des roches, tantôt

parmi les plantes aquatiques ,• sa ponte est de 3 ou

^ œufs, sur la couleur desquels on n'est point en-

tièrement fixé. (V. M.)

HERSGHhLÎTE. (min.) Lcminéraloi^iste anglais

Levy a doiuié ce nom à une substance blanche,
qui cristallise en prisme hexagone, et qui se laisse

rayer par une pointe d'acier. Suivant le chimiste

WoUaston, c'est un silicate d'alumine et de potasse;

mais, faute d'en connaître la composition précise, on
ne lui a pas encore assigné une place dans la no-
menclature. On la trouve en Sicile dans des pro-
duits volcaniques. (J. H.)

HERSE , Tribulus. (bot. phan.) Genre des Zy-
gophyllées de R. Brown, et de la Décandrie mono-
gynie de L., établi par Toiirnefort , et caractérisé

^e la manière suivante : calice h cinq sépales ca-

ducs ; corolle h cinq pétales étalés; étamines au
nombre de dix ; pistil à stigmates sessiles et à cinq

carpelles adnées àun axe central, triangulaires, in-

déhiscentes, dures, se prolongeant extérieurement

en pointes épineuses ou ailées, partagées intérieu-

rement et transversalement en plusieurs loges,

rarement uniloculaires ; graines solitaires dans
chaque loge horizontale, dépourvues d'albumen
et munies de cotylédons épais , d'après Gaertner
(de Fruct., I. tab. 69).

Les espèces de ce genre sont des plantes her-
bacées, dont les tiges sont étalées et couchées;
les feuilles pinnées sans impaire, accompagnées
de stipules membraneuses ; les fleurs ordinaire-

ment d'un beau jaune, solitaires, sur un pédicule

axillaire. DcCandolle, dans son Prodrome, décrit

sept espèces de ce genre, toutes indigènes des
contrées chaudes de l'Europe , de l'Amérique et

de l'Afrique.

Nous nous contenterons de mentionner ici :

La Herse teerestrij; , Tribulus terreslris , L.,

seule espèce que revendique l'Europe , quoiqu'on
la retrouve en Barbarie , au Sénégal et dans l'île

Maurice. Elle présente une racine très-grêle

,

fibreuse, annuelle, soutenant une lige divisée dès

sa base en rameaux nombreux, couchés sur la

terre, garnis de feuilles à six paires de folioles

^presque égales et de fleurs nombreuses, petites,

jaunes, disposées sur des pédicelles plus courts
que le pétiole; le pistil estJi quatre carpelles. Dans
les jardins de botanique on cultive une espèce de
ilerse analogue h la précédenle , mais à fleurs plus

grSndes : c'est le Tribidas cistoides , L. et Jacquin
(Hort. Schœnbrun , I , p. 54 , tab. io3. (C. k.)

HESPÉRIDÉES, Hespcrldcœ. (bot. phan.) Ce
dom poétique donné par Linné , dans ses Essais

d'une méthode naturelle, h la belle famille qui
-j)roduit les pommes d'or si célèbres dans les fastes

de la mythologie, a été rejeté par de Jussieu h

cause du genre Hesperis, dont nous parlerons plus
hàs {yoy, au mol Juuennk), puis rétabli par fha-

bile carpologue Correa de Serra et adopté défini-

tivemcnl par tous les botanistes. Le premier savant

qui ait employé le mot Hespéridées pour* désigner

le groupe des Orangers , c'est Ferrari de Sienne ,

en son livre rare et curieux De malorum aareorum

cultura et usa, publié h Rome en 1G46.

Cette superbe famille est composée d'arbres de

troisième grandeur et d'arbrisseaux tons originai-

res de l'Inde et de la Chine, munis de glandes vé-

siculaires, pleines d'une huile volatile très-péné-

trante , que l'on trouve sur les feuilles , les calices,

les pétales, les filets des étamines, et plus abon-

dantes sur l'écorce des fruits. Les caractères es-

sentiels sont : un calice urcéolé ou campanule,

court, marcescent, et divisé en trois, quatre ou

cinq dents; corolle de trois h cinq pétales tantôt

libres , tantôt soudés à la base; étamines en nom-
bre égal h celui des pétales

, quelquefois double

et même multiple, dont les filets, planes à la base,

sont libres ou réunis entre eux: ovaire ovoïde,

multiloculaire, surmonté d'un style cylindrique et

d'un stigmate épais; fruit à écorce épaisse, con-

tenant dans des petits sacs nombreux une pulpe

acidulé, d'un goût agréable, et des graines dures,

solitaires ou deux et trois ensemble ; embryon
droit, h radicule supère; cotylédons grands, épais,

offrant h leur base deux oreillettes. Les Hespéri-

dées ont l'avantage de se propager par leurs feuil-

les mises en terre ; elles y prennent racine en fort

peu de temps.

Trois grandes tribus sont établies dans la famille,

et fondées sur le fruit et sur certaine condition des

feuilles. La première, à fruit monosperme , îi feuilles

non ponctuées , comprend les faux Orangers en

deux genres, le FissUia de l'île Maurice, et le Xi-
inenia que l'on trouve sur les bords de l'Ama-

zone et aux rives du Nil; la deuxième tribu

présente les vrais Orangers, dont le fruit est po-

îysperme à baie et les feuilles sont ponctuées : le

Citrus, dont nous avons parlé longuement tom. 11,

pag. 20G à 21 1 , le Cookia de la Chine et le Mur-
raya de l'Inde; la troisième tribu , au fruit po-

lysperme h capsule , aux feuiUes non ponctuées

,

contient le genre CameUia, examiné tom. i,

pag. 604 et Co5 , le Thea sur lequel nous donne-

rons plus tard des renseignemens peu et même
point connus, et le Ternstromia qui vit sponlané-

ment sous le ciel ardent de l'Amérique du Sud.

(T. D. B.)

HESPÉRIDES. (iNs.) ïiibude l'ordre des Lé-

pidoptères, famille des Diurnes, comprenant la

divition que Linné appelait les Plébéiens urbicoles;

elle diffère des autres Lépidoptères diurnes par

quatre épines aux jambes postérieures , disposées

deux à deux à l'extrémité et vers le milieu du ti-

bia ; leurs antennes sont terminées en crochet ;

enlln leurs chenilles roulent les feuilles dont elles

se nourrissent et font une coque lâche pour opé-

rer leur métamorphose; tous caractères qiii les

rapprochent des Crépusculaires et des Nocturnes.

Foy. Hespériu et Uranie. (A. P.)

HESPERIE, JJespcria. (ins.) Genre de Lépi-

doptères de la famille des Diurnes, tribu des
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Hespérides; les papillons 'que Linné avait nom-
3QQés Plébéiens étaient divisés dans sa méthode en

deux classes, les ruraux et les urbicoles. C'est

avec la seconde division qu'a été formé le genre

Hespérie; Fabricins avait aussi cherché à travail-

ler ce genre et avait divisé celte coupe de Linné

en trois parties; mais comme on attendait de lui

sur celte matière un travail spécial que la mort a

arrêté, les genres qu'il avait créés n'ont pas été

généralement adoptés en France, et le genre

Hespérie de Lalreille a prévalu ; on le distingue

aux caractères suivans des Uranies, qui composent
avec lui toute la tribu : antennes en massue, re-

courbées h leur extrémité ; palpes labiaux courts,

larges et Irès-écailîeux h leur partie antérieure.

Ces insectes sont en général assez gros ; leurs

ailes sont peu développées, et souvent la paire

inférieure reste presque horizontale dans le re-

pos ; ces dernières sont en outre plissées et en-

vironnent le corps ; les antennes sont en massue
ou plutôt fusiformes à l'extrémité , et la partie la

plus mince du fuseau est recourbée en crochet

extérieurement; les palpes labiaux sont courts,

très-larges , de trois articles dont le dernier très-

petit et les deux inférieurs très-velus ; toutes les

pattes sont propres h la locomotion. Les chenilles

sont aussi en forme de fuseau avec la lète refendue

en dessus, glabres; elles vivent, h la manière de
celles de certains nocturnes , dans des feuilles

qu'elles roulent, et font une coque légère'pour
se métamorphoser.
Ce genre est nombreux en espèces , surtout en

exotiques; aussi y a-l-on établi deux divisions,

celle où les ailes sont prolongées en queue et celle

où les ailes sont arrondies; les espèces d'Europe
sont contenues dans la seconde.

I'° division. H. protée , //.' proleus , Fab.,
Clerc. , tab. 42 , n° 1,2. Longue de 8 lignes, enver-

gure 18 lignes; la portion caudale des ailes infé-

rieures est presque aussi longue que le corps ; ailes

brunes chargées vers leur base en dessus de poils

verts; les antérieures offrent des taches transpa-

rentes, dont quatre traversant le disque de l'aile

obliquement, une ensuite isolée, et enfin près de
la côte antérieure et du sommet trois petites car-

rées, agglomérées; en dessous, les antérieures ont

une bande près du côté externe plus foncée; les

inférieures en ont deux parallèles disposées de
même , et la portion caudale est aussi de celle cou-
leur. Cette espèce est commune dans l'Amérique
méridionale.

II* division. H. silvàin, //. siloanus. Longue de
8 lignes , envergure 12 lignes, God. , Histoire des

Lépidoptères d'Europe. Corps noir, avec des poils

fauves en dessus; ailes fauve -brun , avec le bord
des antérieures près de la base, et une rangée de
points carrés se prolongeant jusque sur les posté-

rieures, parallèle au côté externe, fauve-doré; dans
la femelle , cette rangée de taches est plus claire ;

le mâle a aussi une bande noire oblique sur le

disque des premières ailes qui n'existe pas dans

l'autre sexe. Des environs de Paris.

II. coMMA, H. comma, Fab., que nous avons figu-

rée dans notre Atlas, pi. 206, f.4 et 5. Elle ressemble
beaucoup à la précédente; mais les taches fauves
en dessus sont ici blanches en dessous. De Paris.

H. LIGNE, //. //nea, Ochsen. Longue de 7 lignes,

envergure 12 lignes, God., Lépidoptères d'Europe.
Elle est entièrement fauve-doré, avec le limbe
externe des ailes plus noir et la frange plus claire,

une bande oblique droite sur les ailes supérieures
du mâle; les ailes inférieures sont plus claires; la

femelle est plus claire que le mâle , aussi le limbe
des ailes et les nervures paraissent-ils plus foncés.

Des environs de Paris.

H. DAMiEU, y/, paniscus , Fab., God. , Lépido-
ptères d Europe. Longue de 7 à 8 lignes, envergure
12 lignes; ailes de dessus d'un brun foncé rou-
gcûlre , avec une grande quantité de taches car-

rées, orangées, disposées assez régulièrement pour
avoir valu à celte espèce le nom de Damier; en
dessous , le fond des ailes n'est plus que fauve
foncé et les taches jaune-rougeâlre. Des environs
de Paris.

H. MIROIR , H. aracinthus , Fab. , God. , Lépi-
doptères d'Europe. Longue de 7 h 8 lignes , en-
vergure 12 à i5 lignes; entièrement d'un brun
foncé , chatoyant en rouge en dessus , avec quel-

ques taches jaunâtres au sommet de l'aile; en
dessous , les supérieures sont de la même couleur
qu'en dessus , avec une frange marbrée de blanc

,

une bande dentelée jaune et quelques petites taches

au sommet; les inférieures sont jaunes, avec un
rang de taches blanches entourées de brun , for-

mant une large bande près de la frange, et quatre
autres taches de grandeurs variables, mais de même
couleur sur le disque ; la femelle diffère neu du.

mâle , seulement les taches inférieures et le blanc

de la frange paraissent un peu en dessous. Des
environs de Paris.

H. DE LA MAUVE, H. malvœ , Fab., God., Lé-
pidoptères d'Europe. Longue de 6 lignes , enver-

gure 1 2 lignes ; corps noir; ailes , en dessous ,

fauves -brunâtre, avec deux bandes plus foncées

parallèles au bord externe ; la frange est entre-

coupée de blanc et de la couleur du fond ; quel-

ques taches transparentes existent sur les anté-

rieures , et d'autres blanchâtres sur les postérieu-

res; en dessous, les ailes sont d'un gris rougeâlre,
j

avec les mêmes places plus foncées, comme en ^
dessus , et les taches du dessus visibles. Des envi-

rons de Paris.

H. TAGÈs, H. tages, Fab., God., Lépidoptères

d'Europe. Longue de 6 lignes, envergure 10 lignes^ ,

corps et palpes noirs ; ailes en dessus brun cha-
toyant, jaunâtres en dessous; une rangée de pe-

tits points blanchâtres près la frange, visible en

dessus et en dessous." Des environs de Paris.

H. DU CHARDON, //. curdui, God., Lépidoptères

d'Europe. Longue de 6 lignes, envergure 10 lignes;

cor.ps noir; palpes blancs; ailes en dessus brun
chatoyant , avec une grande quantité de petites

taches blanches carrées sur les supérieures et

quelques unes sur les inférieures. La frange est en-

trecoupée de blanc et de la couleur du fond, mais

le blanc domine; en dessous, les quatre ailes sont
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brun rougeâtre pâle , avec les taches du dessus

apparenle». Des environs de Paris. (A. P.)

HÉÏÉROBRANCHE , Hete,obranchus. (poiss.)

Les Hétérobranchcs forment un genre parlaile-

ment naturel; ils se distinguent aisément du reste

des Malacoptérygiens abdominaux par une tête

garnie d'un bouclier âpre, et plus large qu'au-

cun autre Silure, parce que les pariétaux et les

frontaux donnent des lames latérales qui recou-

vrent l'orbite et la tempe ; et ce qui les distingue

de tous les poissons, c'est cette particularité, ob-

servée chez eux , qu'outre les branchies ordinaires,

ils ont des appareils ramifiés comme des arbres,

adhérens à la branche supérieure du troisième et

du quatrième arc branchial, et qui paraissent être

une sorte de branchies surnuméraires. Du reste ,

leur épine pectorale est forte et dentelée, mais il

n'y en a point de telle à la dorsale; leur corps est

nu ainsi que leur dorsale et leur anale.

Ils appartiennent à la famille des Siluroïdes ,

assez semblables aux Pimélodes et aux Bagres.

Le genre des Hétérobranchcs , tel qu'on le trouve

dans quelques auteurs, peut se diviser en deux

genres parfaitement caractérisés parleurs dorsales.

Le premier, qui est propre au Wil , au Sénégal, et

auquel on réserve le nom de Macroptéronote , où

la dorsale, s'étendant jusque tout près de la cau-

dale, augmente la surface de la queue, et donne

par censéquent plus de force à l'instrument prin-

cipal de la natation de l'animal.

L'un d'eux, le Sharmuth, vulgairement Poisson

noir, S'durus angalLLaris , à barbillons au nombre
de huit aux mâchoires , à peau enduite d'une mu-
cosité abondante, à une seule nageoire du dos très-

longue. Cette espèce est très-connue en Egypte et

en Syrie, et forme en ce dernierpays un grand ar

ticlede nourriture. M. De Joannis adonné la figure

d'un jeune individu de cette espèce , dessiné par

lui à Luxor, d'après le vivant, dans le Magasin de

Zoologie de M. Guérin , i835 , classe iv, pi. 14.

h'Heterobranchiis punctatus de Cuvier et Valen-

ciennes, qui a été figuré par M. Guérin dans flco-

nographie du Règne animal. Poissons, pi. 62, fig.5,

et reproduit dans notre Atlas, pi. 206, fig. 6, ap-

partient au sous-genre des Macroptéronotes, il est

long de quatorze h seize pouces.

Le secondgenre, dontles nombreuses espècesha-

bitent les Indes orientales, et que l'on désigne sous

le nom de Plotose , a une seconde dorsale rayon-

née, très-longue aussi bien que l'anale, et toutes

les deux s'unissent à la caudale pour y former une
pointe comme dans les Anguilles ; les lèvres sont

charnues et pendantes ; la gueule est armée en

avant de dents coniques, derrière lesquelles en

sont de globuleuses. Une peau épaisse enveloppe

la tête comme le reste du corps; la membrane
branchiale a neuf ou dix rayons.

I

On commence l'énumération par l'une de celles

que l'on désigne sous le nom d'Anguillarls ; on
lui donne cette dénomination comme préférence

,

parce que l'on verra que sa queue longue et déliée,

que la viscosité de sa peau , que la position et la

figure de ses nageoires, ainsi que la conformation

HETE

de toutes les parties de son corps, doivent donner
à ses habitudes une grande rcsscmbinnce avec
celles de l'Anguille. (Alpii. G.)
HÉTÉROBRAlNCHES. (Moi.r..) M. de Bhiinville

donne ce nom h un groupe d;ms lequel il réunit
les Ascidies simples et composées et les Biphores.
[f^oy. les mots Asciuirc et Bipiioue.) (Gi;nv.)

IIÉTÉROCLIÏE, Jlctcrodkcs. (ois.) Genre de la

famille des Gallinacés ayant pour caractères : un
bec court , grêle, conique, comprimé latéralement;
les mandibules supérieures, un peu courbées à

fextrémilé, et ayant une rainure de chaque côté
de leur arête; des narines latérales, placées à la

base du bec, et couvertes par les f.lumesdu front;

les pieds emplumés jusqu'aux doigts; ceux-ci au
nombre de trois dirigés en avant et réunis jusqu'aux
ongles, qui sont aplatis, etdont rinlcrmédiaire of-

fre des sillons.

La seule espèce que l'on connaisse est due h

l'illustre Pallas, qui , par ses intrépides voyages
dans des contrées inexplorées, concourut d'une
manière si efficace à favancement des sciences;

c'est le Tetrao paradoxa , ou bien, suivant le nom
que lui adonné Vieillot, fHétéroclite deTarlarie;

Pallas fa découverte dans les plaines arides do
ce vaste empire , auprès du lac Baïkal ; il paraît

qu'elle s'y rencontre assez fréquemment quoi-
qu'elle soit très peu connue, ce qui doit être allri-

bué à ce qu'elle habite un pays rarement visité par
les savans et dont les indigènes repoussent con-
stamment toute idée de civilisation , ainsi qu'au
naturel farouche dont elle semblent douée ; elle ;e

tient presque constamment cachée dans les lieux les

plus retirés etlesplus abruptes; son empressement à
fuirl'approchede fhommeest tel que Pallas n'a i)u

se procurer sur ses mœurs aucun détail; c'est au
voyageur Delanoue que nous devons le peu que
nous en savons. Il paraît que sa marche est lente,

son vol rapide, élevé , mais peu soutenu
; qu'elle se

nourrit^des graines que le venta amenées sur le sa-

ble ; que son nid se compose à l'extérieur de sable,

àfintérieurde quelquesjbaies de graminées; quelle

y dépose 4 œufs blancs, tachetés de brun, etc.

Cette espèce a le dessus de la tête d'un gris

cendré clair; le haut du cou d'un orangé foncé;

la poitrine traversée d'un croissant noir qui s'é-

tend d'une aile à l'autre; le ventre d'un cendré
jaunâtre traversé d'une bande noire qui remonte
sous les ailes; les parties supérieures d'un cendré

jaunâtre; les plumes du dos sont terminées par
un croissant noir, et les moyennes pennes alaires

sont bordées de pourpre. La queue est d'un cen-

dré foncé. (V. M.)

HÉTÉRODON. (rept.) On donne ce nom, formé

des mots grecs, he^oQ, différent, et ô^ou:;, dent,

h un groupe de Serpens voisin des Couleuvres avec

lesquelles on le confondait autrefois , et qui s'en

distingue non seulement par une proportion plus

grande des dents maxillaires supérieures posté-

rieures > caractère qui n'est pas aussi tranché qu'on

l'avait cru d'abord , mais encore par le museau
relevé en pointe h son extrémité comme une sorte

de groin , ce qui a valu à ces Ophidiens le nom
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vulgaire de Serpens h nez de cochon , Hog-nose.

Les Hélérodons ont d'aillenrs le corps allongé

des Couleuvres, mais leur queue est un peu plus

courte et moins grêle; la tête est plus trapue, plus

déprimée que dans les Couleuvres proprement di-

tes, arrondie en avant d'une manière plusbrusque;

les yeux, de grandeur médiocre, sont protégés en

dessus par une orbite saillante entourée en avant

d'une rangée de petites plaques, comme dans le

genre Périops; la fosse préoculaire est très-pro-

noncée, et les narines largement ouvertes sur les

côtés de l'exlrémilé du museau. Les Ilclérodous

ont des écailles grandes , larges , subvcrlicillécs ,

disposées en chevrons sur le dessus du corps ; ils

atteignent à peu près les proportions de nos Cou-
leuvres : leurs habitudes sont peu connues. Les

Hétérodons sont propres h l'Amérique. De ce

genreestl'IIÛTÉRODON NOiRATUE , d'un vert bronzé

uniforms en dessus du corps , ardoisé ou noirâtre

en dessous.

Les Ridnostomes sont des serpens fort voisins

des jHétéroclonles par la plupart des caractères

extérieurs; ils s'en distinguent seulement par leurs

écailles entièrement lisses. Le type de ce genre est

Le RiJiNOSTOME TACHETÉ, Col. conslriclor on Boa
contortrixP Vipera nasua? Ilog-nosc snakc ? mar-
qué de longues taches brunes irrégulièrement ar-

rondies sur un fond grisâtre ou jaunâtre; une ta-

che de même couleur en travers sur le museau,
suivie de taches en chevron et d'une tache num-
mulaire imprimée sur la nuque.

Les Xénodons se rapprochent des genres pré-

cédens par la disposition générale; mais leur mu-
seau obtus n'est pas relevé comme dans los Hélé-
rodons; leurs écailles sont carénées. Los Xénodons
sont propres h l'Asie. Le type de ce genre , le Xé-
KODON TERNE , X. hiomatus , attend

, pour être

mieux connu
,
que la politique lève l'embargo

jeté lors de la révolution de la Belgique sur les

manuscrits de Boié.

Les Oplils sont encore des serpens qui se ratta-

chent aux Hétérodons et aux Xénodons par la

disposition générale; mais leur museau est mousse
comme celui des Xénodons; les yeux ne sont pas

entourés par de petites écailles , comme ceux des

Hélérodons, et leurs écailles lisses les distinguent

des Xénodons. Les Ophis sont propres h l'Améri-
que ; tel est

L'Opiiis SAUROciPHALE. CoL saiirocepkaLus , du
Brésil; d'ime taille un peu au dessous de celle de
nos Couleuvres à collier, verdâtre en dessus, avec
des taches brunes foncées disposées en chevrons
et irrégulièrement bordées de jaunâtre sur le tronc
et la queue; trois de ces taches forment sur le des-

sus de la tête des sortes de fers à cheval dirigés

en arrière; le ventre est noirâtre. (T. C.)
HÉTÉRODONTES. (poiss.) M. de Blainville

nomme ainsi les Cestracions , sous-genre de Squa-
les. For. ce mot. (Guér

)

HÉTÉROGY^'ES. ( ins.
) Famille d'Hyméno-

pîères, section des Porte-aiguillons, distincte des
autres i'amilles de la même section , parce que
dans les espèces solitaires les femelles sont aptè-

res, et que dans les espèces vivant en société les

neutres, ou femelles avortées, sont dans le même
cas; ces deux sortes d'individus manquent en outre
assez souvent d'yeux lisses. Cette famille contient
deux tribus , les Mutillaireset les Formicaires.

HÉTÉROMERES. ( ins. ) Section de l'ordre

de» Coléoptères , dont le caractère est d'avoir cinq
articles aux tarses des deux paires de pattes anté-

rieures, et seulement quatre aux tarses postérieurs.

Celle coupe éloigne bien des insectes qui pourraient
être rapprochés, et mérite d'être étudiée avec soin ,

même sous le caractère qui la dislingue et qui n'est

peut-être pas très-exact. (4. P.)

HÉÏÉROPHYLLE. ( bot. phan. ) Ce nom , qui

indique variallon dans la feuille, a été appliqué
aux plantes qui , sur un même individu, offrent

des feuilles dissemblables ; ces exemples ne sont
pas rares; ainsi le Mûrier h papier , le Lierre ont

des feuilles, les unes parfaitement entières, les

autres h deux, trois ou plusieurs lobes; le Lilas

de Perse a souvent sur la même branche des feuil-

les entières et des feuilles incisées ; et, en général,

les plantes qui ont des feuilles radicales, c'est-à-

dire partant immédiatement du collet de la racine,

les ont rarement semblables à celles qui naissent

sur les différons points de la tige.

Des causes particulières rendent les plantes Hé-
térophylles ; telle est la dégénérescence des pé-

tioles communs et l'avortement des folioles dans
plusieurs espèces de Mimosa et d'Oxa/is. Les
fouilles des plantes aquatiques varient ordinaire-

ment de formes, selon qu'elles plongent dans
l'eau ou qu'elles nagent à sa surface. La Renoncule
aquatique ,

par exemple, aies premières lobées

et les autres divisées en lanières capillaires.

Suivant une remarque de Bory de Sainl-Vin-

cent , on trouve des plantes Hétérophjlles en fort

grand nombre dans les îles volcaniques de forma-

tion récente; ce sont pour ainsi dire des essais de
végétation dont les formes ne sont pas encore ar-

rêlées. (L.)

HÉTÉROPSIDES. [my.) Foy. Métaux.
HÉTÉROSITE. ( min. ) Celle substance miné-

rale, d'un gris-bleuâlre et d'un éclat gras , a reçu

d'Alluan ,
qui l'a découverte , le nom d'Hétérosite,

d'un mot grec qui signifie différent, parce qu'elle

change de couleur et d'aspect dans ses parties qui

s'allèrent par l'effet de l'action atmosphérique :

ainsi sa couleur gris-bleuâlre se change en un beau

violet, son éclat gras se perd, et elle devient terne.

L'Hélérosite, lorsqu'elle n'est pas altérée, raie le

verre et est rayée par une pointe d'acier. On ne l'a

point encore trouvée cristallisée, mais elle est sus-

ceptible de se cliver suivant les faces d'un prisme

rhomboïdal oblique. L'analyse qu'en a faite M. Du-

frény a donné les; résultats suivans :
^

Acide phosphorique -. . 4' 77

Protoxide de fer ... . 34 8()

Proloxide de manganèse. 17 Sy ,,...-
Eau 4 40

Silice o 22

Perte 1 i5

Ce phosphate
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Ce phosphate de fera été trouvé dans les roches

feldspalhiques appelées pcgmatlles , aux environs

de Ljmof^es. (J. H.)

HÊTRE, Fagits. (bot. ph\n. et agr.) Quatre

ou six espèces constituent ce genre de la famille

des Amentacées, Iribu des Cupulîfères, et de la

Monoécie polyandrie. Il est représenté en France

sur les montagnes des Vosges, du Jura , des Alpes ,

desCévennes et des Pyrénées, sa véritable patriii,

parle Hêtre commun, F. ij/raf/ca ,-qui croît en

vastes forêts dans toute l'Europe, jusqu'au Sg' de-

gré de latitude septentrionale, en Norwége, dans

des expositions favorables. On le voit remplacé

plus haut par le Hêtre ferrugineux, F. fcrragi-

nca, aux feuilles pourpres et acuminées, et dans

les contrées polaires par trois espèces indigènes

aux terres magellaniqucs , le F. betaloïdes , le F.

dubia et le F. antarctica, en admettant que celle

dernière espèce .indiquée parForster, soit conser-

vée quand on en possédera la fleur femelle. On ne

connaît point de Hêtres dans les zones infertropi-

cales , h moins qu'on ne légitime un jour l'espèce

que Loureiro indique comme appartenant à la

Cochinchine.

Aucune espèce d'arbre n'a le port 'plus élégant,

pins régulier, plus majestueux que le Hêtre com-
mun. Il est répandu dans les forêts de l'Europe et

de l'Amérique septentrional'e ; il y dispute aux

arbres résineux la croupe des montagnes, sur les-

quelles il monte "i dix-huit cents mètres au dessus

du niveau de la mer; il s'associe dans le fond des

vallées, sur le penchant des coteaux et plus rare-

ment dans les plaines, au Chêne et au Charme.

Son tronc droit , épais , acquérant jusqu'à trois et

quatre mètres de circonférence , est soutenu par

des racines qui s'étendent fort peu, ne s'enfoncent

pas à plus de quarante ou soixante centimètres,

d'une grosseur moyenne et garnies d'un che-

velu demandant h peine une couche de terre vé-

gétale, mais redoutant les terrains marécageux.

Celui qui a dit que le Hêtre ne prospérait avec vi-

gueur que dans un sol calcaire a fait preuve de

l'ignorance la plus grossière. Jusqu'à l'âge de

quinze ans , la croissance de l'arbre est assez lente,

les branches très- nombreuses et leurs rameaux

divisés, menus, un peu pendans, qui l'envelop-

pent, se pressent les uns contre les autres {voy.

dans notre Atlas la pi. 207, fig, 1) ; mais alors le

tronc se dégage, s'élance rapidement, arrive

jusqu'à vingt et vingt-six mètres et va balancer

dans les airs sa voûte touffue , arrondie , et de la

plus belle verdure.

Sous une écorce unie , gris cendré , moins su-

jette que celle du Charme à se charger de Mous-

ses et de Lichens , à se gercer, à perdre de son

poli , l'on trouve un bois éminemment élastique

,

susceptible de répondre h tous les besoins de l'in-

dustrie, devenant très-dur lorsqu'on l'a plongé

dans l'eau ou dans de l'huile bouillante. Comme
bois de chauffage , il brûle vite , mais aucun ne

produit une chaleur plus vive, aucun ne donne

un charbon meilleur ni des cendres plus riches en

potasse; il sert à divers ouvrages de menuiserie

Tojifi Ilf, i37* Livraison.

et de charronnage; le tourneur en fait l'arc régu-
lateur de son tour; le marin lui demande ses avi-

rons, parce qu'ils supportent sans se rompre les

efforts les plus grands , les chocs les plus brusques;
le laboureur; ses instrumens de culture, les colliers

de ses bêtes de somme, etc.; le vigneron, les co-
peaux qui doivent hâter et compléter la clarifica-

tion de ses vins; le meunier, tous les bois qui doi-

vent rester dans l'eau ; l'habitant des montagnes,
sa chaussure; le constructeur, les élémens néces-
saires pour construire les vaisseaux; l'architecte,

d'excellentes poutres et solives quand l'arbre a

subi^les préparations convenables, sans lesquelles il

sefend très aisément et est attaqué par les vers. Ces
préparations se trouvant essentiellement liées au
sujet dont je traite , je crois utile de les consis;ner

ici; je le fais d'autant plus volontiers que, le Hêtre
se trouvant partout eu France, il importe d'en

propager la connaissance. Après avoir abattu

l'arbre dans la force de la sève , au commence-
ment de l'été, laissez-le reposer une année, puis

divisez le tronc et les branches en parties appro-
priées h la destination proposée ; soumettez-les

ensuite à l'action de la flamme soutenue avec des

copeaux et du fagolage jusqu'à ce que la surface

du bois soit un peu charbonnée, ou bien tenez-
les plongées dans de l'eau durant quatre à cinq
mois environ.

Le feuillage du Hêtre, que l'on nomme vulgai-

rement Foyard et Fouteau. se fait remarquer par
sa fraîcheur, sa précocité , sa couleur d'un vert

gai luisant, et sa persistance jusqu'au commence-
ment de l'hiver : il brunit, se fane et tombe en
partie, l'autre partie ne cède la place qu'à la fouillée

nouvelle. Les feuilles sont simples, alternes , ova-
les-arrondies , un peu fermes , longues de cin-
quante-cinq à soixante-dix millimètres , à peine
pointues, fort peu dentées, légèrement pubescen-
tes dessous et en leur bord , traversées par des
nervures obliques parallèles , et portées sur des
pétioles courts , accompagnés de stipules roussâ-

tres , sèches , étroites et roulées en dessous par les

bords. Dans quelques contrées , en Angleterre
principalement, les paysans remplissent le som-
mier de leurs hls des feuilles sèches du Hêtre;
dans d'autres on les ramasse pour les donner aux
moutons.

En avril et en mai le Hêtre fleurit. Ses fleurs,

peu apparentes, sont placées vers l'extrémité des ra-

meaux, à l'aisselle des ferilles; les (èmellcs sont soli-

taires sur un pédoncule court et très-droit (pi. 207,
fig. 4) ; les mâles, ramassées plusieurs ensemble
en chatons globuleux, pendans, longuement pé-
doncules (pi. 207, fig. 2), se dressent au moment
où les anthères oblongues de leurs cinq àneuf éla-

mines lancent autour d'elles leur poussière fécon-

dante. Du calice épais , coriace et velu de la fleur

femelle, sort un fruit épineux, gros comme un
gland, triangulaire, sefendant au sommet en quatre
parties au mois d'octobre, époque de la maturité,

pour donner passage à deux graines brunes , lisses,

triangulaires , oblongues , appelées Faîne (voyez

ce mot), contenant une amande blanche, d'un
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goût agréable , que Ton mange avec plaisir et dont

on relire de l'huile (pi. 207, fig. 3.)

Pour multiplier le Ilêlre on a recours aux semis

faits en terre douce et franche , depuis le mois

d'octobre jusqu'en février; ceux delà première

époque réussissent toujours le mieux. Les insectes

et les petits mammifères qui vivent sous terre y
causent de grands désastres ; tous sont très-friands

de la Faîne. Les plantations régulières se font

quand l'arbre a un mètre et demi de haut, sans

recourir à l'horrible système de l'étêtement , et

sans diminuer ses racines. Le Hêtre auquel on

impose ces mutilations périt presque toujours -,

s'il échappe, il est sans force, sans grâce, se courbe

et n'est bon à rien. On en fait des palissades beau-

coup plus hautes , d'un aspect plus agréable que

les charmilles et les ormilles. En nos départemens

du nord-ouest , on enclôt volontiers les fermes

d'un rideau de Hêtres ; c'est aussi l'usage dans le

département de la Haute-Vienne; on plante encore

cet arbre le long des routes; il y vient très-haut

,

atteint l'âge de cent ans sans perdre de sa vigueur.

Tenu en quinconce , il offre de superbes tiges

,

témoins celles que l'on voit à Avremenil , arron-

dissement de Dieppe. On le traite ordinairement

en futaie quand le sol est de bonne qualité , et en
taillis dans les terrains maigres. En cette dernière

culture, lors même qu'il aurait été coupé très-

jeune, le Hêtre ne se reproduit que fort lentement

durant les premières années , non pas , comme le

dit Hartig , l'oracle de certains forestiers
,
parce

que l'écorce n'est point favorable à la formation

ni au développement des rejetons, puisque ces

rejetons sont dix fois plus nombreux sur la sou-

che d'un jeune Hêtre que sur celle d'un Chêne à

la première et même à la seconde année de l'ex-

ploitation, mais bien parce que la grande proxi-

mité de ces rejetons occasione la faiblesse de cha-

cun séparément, jusqu'h ce que quelques uns

d'entre eux, s'emparant de la sève, affament et fas-

sent périr leurs voisins. Alors les brins vigoureux

grandissent pour ainsi dire à vue d'œilet rivalisent

promptement avec le Chêne, qui les cachait tout à

l'heure sous son ombrage.

Une remarque singulière : le Hêtre veut vivre h

la surface du sol. Si celui-ci éprouve un exhaus-

sement brusque et notable , comme il arrive dans

le voisinage de la Baltique et sur les côtes du
Chili , l'arbre se crée un nouveau collet de racines,

le précédent ne prend plus aucune part à l'ac-

croissement quelque considérable qu'il soit,quelque
longue que soit la durée du temps écoulé depuis

l'exhaussement; un immense chevelu entoure les

nouvelles racines. En pareilles circonstances le

Chêne et l'Orme se conduisent d'une manière
tout-à-fait opposée.

On a dit que le Hêtre était l'arbre qui bravait

le mieux les grands vents et les expositions fort

ouvertes. Je ne crois pas à cette assertion , je l'ai

vu partout perdre sa tête dans les bourras-

ques. Quant aux expositions, celles du nord lui

est favorable dans les régions tempérées ; sur

les hautes montagnes il vient mieax a« midi ; c'est
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à l'est sur les élévations secondaires et tertiaires.

Nous lui connaissons cinq variétés : une à feuil-

les d'un vert cuivreux; la seconde à feuilles inci-

sées en forme de crête de coq et ramassées en

paquet; la troisième à feuilles linéaires; la qua-

trième à feuilles panachées; la cinquième, la plus

intéressante de toutes , la seule qui mérite de

fixer l'attention
,
parce qu'elle contraste d'une

manière très-piquante dans les bosquets , c'est le

Hêtre pourpre. Au commencement du printemps,

ses feuilles sont d'un rouge cerise; elles sem-

blent enflammées lorsque le vent les agite et que

les rayons du soleil relèvent leur éclat ; h mesure

qu'elles grandissent et prennent de la force , cette

couleur acquiert progressivement de l'intensité;

vers la fin de l'été , elles deviennent pourpres

et se foncent tellement qu'elles en paraissent

noires en dessus, tandis que le dessous est d une

teinte mordorée. En automne , pendant que le

feuillage des autres arbres rougit, celui du Hêtre

pourpre se nuance de vert , il dure long-temps , est

bordé de dents pointues et distantes , et couvert

d'un duvet cotonneux en dessous. Ces diverses va-

riétés ne se multiplient ordinairement que par la

greffe en approche, qui réussit presque toujours;

cependant on peut aussi recourir aux semis.

Deux espèces de Hêtres existent au Chili, par

les Se" et 40° degrés de latitude sud ; elles sont

peu connues et nullement cultivées en Europe;

nous les devons à Dombey; l'une est le Hêtre ro-

BLÉ, F. obliqua, arbre très-élevé , fort abondant

aux environs de la Conception et fleurissant en

septembre ; l'autre est le Hêtre coigdé , F. Dom-
bey i, qui peuple de grandes forêts et fournit d'ex-

cellent bois de construction; ses feuilles sont

nombreuses, rapprochées et accompagnées de sti-

pules fugaces, très-petites, (T. d. B.)

HEVÉ. (bot.) Avec ce nom, d'origine caraïbe,

Aublet a constitué un genre dans la famille des

Euphorbiacées pour l'arbre qui produit la gomme
élastique. Une consonnance trop complète per-

mettant de confondre ce genre avec un autre créé

par le même botaniste sous la dénomination scien-

tifique de Evea, comprenant l'arbre que les Gali-

bis appellent Eve , qui fait partie des Rubiacées

,

on a dû changer le mot et adopter celui de Sim-

phonla ,
proposé par Schreber : nous en parlerons

donc à l'article Simphonie. (T. d. B.)

HEUCHÈRE , ^cHcAera. (bot. phan.) Genre de

la famille des Saxifragées et de la Pentandrie di-

'^ynie, établi par Linné, et caractérisé ainsi : calice

campanule à cinq divisions peu profondes et obtu-

ses ; corolle h. cinq pétales lancéolés, un peu étroits

,

insérés sur le bord du calice entre ses divisions;

étamiues au nombre de cinq , à filets sétacés , plus

lon"s que les pétales, et à anthères arrondies;

ovaîre semi-infère , légèrement conique, bifide au

sommet , et surmonté de deux styles droits de la

lon-^uenr des étamines et à stigmate obtus ; cap-

sule ovale ,
pointue , terminée supérieurement par

deux pointes ou cornes réfléchies , et divisée en

deux loges polyspermes. C'est à l'Amérique sep-
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tentrionale qu'appartiennent toutes les espèces de

•ce genre.

Pallas a cependant trouvé au Kamtchatka l'es-

pèce désignée sous le nom de Heacliera caulescens,

Pnrsh (FI. Am. sept., I, p. 187) décrit cinq es-

pèces de ce genre, qui, de même que les Saxi-

frages en Europe, se plaisent dans les localités

montuenses de la Pen?ylvanie, de la Virginie et

de la Caroline.

L'espèce suivante est cultivée dans les jardins

de botanique :

Heuchîîrf, b'Amérique , //. amerlcana , Linné ;

H, viscida , Pursh; //. cortusa,., Mich. Cette plante,

par son feuillage, ressemble à la Gortuse de Mat-
thioli et au Sanicle, ce qui lui a fait donner le

nom de CoHasa sanicula parles anciens botanistes,

i
tels que Hermann, Rai et Plukcnct. On la recon-

\
naît à ses feuilles radicales , cordiformes , lon<rue-

nient péliolées, un peu incisées en six ou sept lo-

hes obtus, mucronés , ciliés, dentés; à ses tiges

droites, grêles, nues, hautes de trois décimètres

et plus, et terminées par des fleurs nombreuse's,

petites, d'un vert rougeâtre , et disposées en grap-

pes pyramidales. Elle croît communément et sur les

rochers de la Nouvelle-Hollande et sur ceux de
l'Amérique jusque dans la Caroline. (C. È.)

HEULAiNDlTE. (miner.) Ce silicate alumi-

neux, que Haiiy rangeait parmi les stilbites et qui

en olFrc en efl'et l'éclat brillant et nacré , en dif-

fère en ce qu'il est plus dur et qu'il est chimi-

quement différent. Il se compose de 69 à 60
parties de silice, de 16 à 17 d'alumin-e, de 17
de chaux et de i5 à i4 d'eau. Il cristallise en

prisme rectangulaire oblique. On le trouve dans

ies mêmes localités et dans les mêmes roches d'o-

rigine ignée que celles qui renferment la stilbite.

(J.H.)

HEXAGYNIE , Uexagynia. (bot. phan. ) Ce
nom , dans le système linnéen , désigne l'ordre

des plantes dont la fleur porte six pistils ou styles ;

tel est le Batomus ou Jonc fleuri, et quelques au-

tres appartenant à l'Ennéandrie , à l'Hcxandrie et

à la Polyandrie. (L.)

HEXAlNDPilE, Hexandria. (bot. phan.) Sixième

classe des végétaux dans le système linnéen , com-
prenant ceux dont les fleurs ont six étamines: les

Liliacées , les Joncées , les Asphodélées,les Aspa-
raginées

, quelques Rubiacées, Graminées, et Pal-

miers , etc. , composent cette classe, une des plus

nombreuses du système. Il ne faut pas y com-
prendre les plantes dont la fleura six étamines iné-

gales , deux petites étant intermédiaires aux quatre

grandes; celte disposition constitue la ÏVù-flf/j-

namie.

Le nombre six est un des plus réguliers dans

l'organisation florale; il paraît avoir été type nor-

mal dans la plupart des Monocotyléclonécs , aux-

quelles appartient l'IIexandrie' presque entière.

(L.)_

HEXAPODES. (iNS.) Nom par lequel on distin-

gue les Insectes proprement dits dont le caractère

rigoiireuxest d'avoir six pieds, tandis que sous celui

dEntomcs en comprend les Annélides, les Crus-

tacés, les Arachnides et les Myriapodes , qui ont
avec les Insectes le caractère commun d'avoir un
corps et des pieds divisés par segmens. (A. P.)
HIBBERTIE, Hibbertia. (bot. phan.) Ainsi

que je l'ai dit plus haut, tom. 11, pag. 54o , ce
genre de plantes a été justement détaché par Sa-
lisbury des Dillénies, avec lesquelles il fut dans
l'origine confondu ; les nombreuses espèces ( on
en compte en ce moment dix-neuf) découvertes
dans la Nouvelle-Hollande ont pleinement juslifié

cette coupure. L'on n'est point d'accord sur la

place à lui donner dans l'ordre des familles. Les
uns le comprennent à la suite des Magnoliaciées;
les autres l'inscrivent dans ce qu'ils nomment les

Dilléniacées, famille aussi pauvre que mal conçue.
Quand on l'examine avec soin, on reconnaît aisé-

ment qu'il appartient essentiellement aux Renon-
culacées et qu'il est naturellement appelé auprès
des Pivoines : voilà du moins ce que me disent

les caractères du genre Hibbertie, et ce que j'adopte

de préférence aux opinions émises jusqu'ici.

Ce genre a été dédié par son fondateur î> son
compatriote Georges Hibbert , amateur distingué

auquel l'Angleterre doit l'introduction de beau-
coup de végétaux exotiques , surtout de ceux qui
pullulent au cap de Bonne-Espérance. Il est com-
posé de sous-arbrisseaux à tiges sarmenteuses,
quelquefois tombantes, dont les rameaux nom-
breux sont garnis de feuilles alternes , un peu co-
riaces, entières ou dentées, médiocrement pétio-

lées , et terminés par des fleurs jaunes , solitaires

,

inscrites dans le système linnéen dans la Polyan-
drie polygynie. Elles ont, en effet , les étamines
nombreuses , de deux h quinze ovaires snpères

,

avec un calice h cinq divisions persistantes, cinq
pétales caducs , les styles divergens et donnant
des capsules membraneuses contenant chacune
une ou deux graines sans arille.

L'espèce à laquelIeVentenat et Andrew donnent
le nom de grimpante, Hibbertia volubilis , ne l'est

réellement pas; sa tige principale , cylindrique,

velue à son sommet, s'allonge; mais ses rameaux
sont courts ; elle a de belles fleurs jaunes , grandes,

presque sessiles , fort agréables h voir, se succé-
dant toujours brillantes durant les longues jour-

nées de l'été, mr.is répandant autour d'elles une
odeur stercoriqne des plus révoltantes. Image de
ces hommes du pouvoir que le luxe éclatant envi-

ronne, mais dont la bassesse et les crimes se dé-
cèlent aux yeux de qui sait les fixer. Cette Hib-
bertie et !e système que je dénonce ont été intro-

duits chez nous en lygS.par le commerce anglais.

Une antre espèce, introùnite en France depuis

1817, l'HiBBiiRTiE DENTEE, //. deiitata , offre

réellement une tige volubiie s'élevant h trois et

quatre mètres en s'entortillant autour de l'arbre

voisin; ses rameaux routçeàtres, son feuillage d'un

vert foncé , ses corolles larges et d'un très-beau

jaune, en font une plante très-pittoresque , qu'il

faut tenir haute , car ses fleurs ont le même incon-

vénient que celles de la précédente. Elle s'épa-

nouit en avril , mai, juin, et n'est point difficile

sur la culture.
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Je citerai encore I'Hibbertie a feuilles créne-

lées , H. grossulariœfolia , fort joli arbuste ram-
pant et grimpant, aux rameaux d'un rouge vif,

aux feuilles plus petites que celles du Groseillier,

d'un beau vert , aux fleurs petites , jaune brillant ;

I'Hibbertie tombante, H . procambens , découverte

par La Billardière; et I'Hibbertie diffuse , H. dif-

fusa , qui a beaucoup de rapports pour la forme de

sa corolle avec celle de la Potentille prinlanièrc.

(T. 0. B.)

HIBERNATION. ( physiol. ) Etat intermédiaire

entre la plénitude de la vie et sa cessation totale,

où se trouvent , durant un , deux et même qu;itre

mois, certaines espèces d'animaux. On l'a très-im-

proprement appelé sommeil lùvernal, léthargie cau-

sée uniquement par le froid, puisque plusieurs des

animaux qui y sont sujets, tenus et nourris en

domesticité, ne s'endorment point malgré la ri-

gueur du froid. Ce phénomène est, depuis 1800,

le sujet des études des physiologistes; il n'avait

point échappé aux anciens, que l'on trouve tou-

jours en vedettes sur la roule de l'observation;

mais , comme les termes de comparaison n'étaient

pas assez nombreux sons leurs yenx , ils n'ont pu
déterminer sa nature , ou du moins en donner une
explication satisfaisante. Après eux , on s'est con-

tenté de constater le fait; quelques naturalistes

ont émis des opinions plus ou moins erronées , que
le docteur Cleghorn, d'Edimbourg, a couronnées,
en 1784, par cette singulière assertion, que le phé-

nomène est dû en partie à l'action du froid et plus

particulièrement à l'air méphitique au milieu du-

quel l'animal se trouve enfermé.

D'après la théorie de Spallanzani , connue dès

1789, rHibernation était produile par un accroisse-

ment très-sensible dans la rigidité delà fibre mus-
culaire, et parconséquent par la diminution de l'ir-

ritabilité; mais, les expériences sur lesquelles le

savant observateur italien l'appuie manquant de

la rigueur qu'on élait en droit d'attendre de lui ,

Carlisle (en i8o5) et Mangili (en 1806) crurent

devoir les reprendie en sous-œuvre, et pour les

rendre plus exactes, ils s'imposèrent l'obligation

d'en augmenter le nombre. Selon les remarques
de Saissy, de Prunelle et du dernier physiologiste

que je viens de nommer, publiées en 1807 et

1808, il suffirait que la température atmosphéri-

que s'approchât de zéro , et que l'animal fût placé

de manière à n'éprouver Faction d'aucun courant

d'air, non plus que celle de la lumière, pour que
le phénomène eût lieu. L'animal qui doit subir

l'Hibernation ferme son terrier, se contracte, se

lient pelotonné, immobile, raide et les yeux fer-

més; les fonctions les plus importantes de la vie

se suspendent ; la respiration , considérablement

ralentie , est à peine perceptible; le sang quitte les

extrémités pour engorger les vaisseaux de l'abdo-

men ; il y a abstinence de toute espèce de nutri-

tion et cessation complète de toute sécrétion ;

l'exercice de la sensibilité et l'irritabilité sont tel-

lement oubliés, perdus, que l'on peut agiter l'a-

nimal , le rouler , le disséquer même, sans le tirer

de sa torpeur. Ces conditions sont préparées par

le peu d'étendue et de développement de l'appareil

respiratoire, par la grande capacité du cœur, des

artères et des veines , par la température très-basse

du sang, par la qualité de la bile et celle de la

peau, qyi est très- dense et très-épaisse. Ainsi, tou-

jours d'après les mêmes auteurs , le froid com-
mence à décider de celte sorte d'asphyxie incom-
plète, et l'organisation l'achève; l'animal meurt si

le froid est trop violent, il se réveille au retour

du printemps , pourvu que le mercure monte plus

haut que cinq h sept degrés centigrades au dessus

de zéro.

Cependant ces lois de l'engourdissement n'ont

rien de positif; l'Hibernation n'a réellement pas

pour cause essentielle l'action du froid ni l'absence

des causes irritantes , puisqu'il est des animaux
qui se réveillent à un degré de froid un peu vif

tout aussi bien et même quelquefois plusprompte-
mcnt que par la chaleur , la vapeur de l'ammonia-

que et l'excitation électrique , ainsi que nous avons

eu l'occasion de le constater durant les hivers ri-

goureux de 1820 et de i85o. Le phénomène n'a

point lieu non phis chez tous les individus au même
degré d'abaissement de la température atmosphé-

rique ,
puisqu'il en est chez lesquels il se manifesle

sous l'influence d'une température très-élevée. La
durée et l'intensité de cet état singulier, ses divers

degrés d'intermittence et les causes réelles qui les

déterminent, les rapprochent ou jles éloignent,

sont encore fort obscurs. Piicn de moins certain

que les systèmes osseux, nerveux et musculaire

des animaux hibcrnans ( et je me sers ici de ce mot
dans sa plus grande extension

)
présentent, comme

on l'a dit, des difTérenccs marquées avec leurs con-

génères apprivoisés
, qui , je le répèle , cessent d'en

éprouver les effets, et avec ceux qui ne sont nulle-

ment sujets h l'Hibernation. At-on bien examiné
l'étatphysiologique de ces animaux en été comme en

hiver i' Si le thymus et d'autres glandes diminuent

la capacité de la poitrine dans les Mammifères hi-

bernans , comme l'affirmait G. Cuvier , à quelle

époque ce phénomène physiologique a-t-il lieu?

Celte compression est-elle réellement beaucoup
pins forte en hiver qu'en été, comme l'avance

Prunelle? De quelle manière s'opère-t-ellc chez

la Chauve-souris, le Hérisson , le Léiot, le Loir,

la Marmotte, le Bobak, le Hamster, le Muscar-

din, la Gerboise du Canada , le Saumon duGroën-
land , etc. , qui s'engourdissent aux premières at-

teintes du froid ,ct chez le Tanrec de Madagascar ,

l'Echidnéde la Nouvelle-Hollande, quelquesPois-

sons, de grands Serpens, le Pétrel diablotin delà

Guadeloupe
(
j'ajoute l'Albatros des Tropiques, le

Cormoran da Cap et de l'Amérique du Sud, mais

avec doute), etc. , qui s'engourdissent périodique-

ment sous le ciel embrasé de l'équateur? Si les

causes mécaniques sont ici les mêmes, celles des

phénomènes chimiques sont bien différentes et de-

mandent h être examinées sévèrement et dans leurs

circonstances les plus minimes. Enlln , il serait

bon , pour résoudre d'une manière complète et sa-

tisfaisante, la question de savoir si les animaux qui

éprouvent cette torpeur par des causes si diamé-
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tralement opposées , y sont encore sujets en chan-

geant (le latitude, c'est-à dire en transportant au
midi ceux du nord, et ceux-ci dans les régions

équatoriales.

En 1825, pendant que je témoignais ces doutes,

que je publiais ces questions adressées auxsavaiis,

un professeur de Breslau, A. -G. Ollo , écrivait sur

l'Hibernation ; son mémoire parut à Bonn, en dé-

cembre 1826. L'auteur s'y livre à des recherches
curieuses, basées sur des expériences suivies et

des observations anatomiques comparées sur dos

animaux hibernans, et sur ceux qui, appartenant
aux mêmes familles , n'hibernent pas. Il démontre,
par la conséquence des faits exposés, 1° que les

animaux hibernans ne présentent nullement la

structure particulière que Saissy et Mangiii leur

attribuent; que tous, sans exception, ont l'artère

antérieure le plus souvent petite et ne s'avançant

pas dans le cerveau par la voie ordinaire, ce qui

fait que de prime-abord on croit aisément qu'elle

manque; mais elle passe en tout ou en partie par

la cavité du tympan, entre les deux branches bien

allongées et fortement arquées de l'élricr, où elle

est soutenue par une petite solive osseuse qui l'ac-

compagne en dessous ( Carlisle appelle cette solive

Pessidus ) ; après plusieurs détours , elle vient en-

suite distribuer le sang au cerveau et àdiflerenles

parties de la face; 2° le cerveau est ^très-riche en
artères , et n'offre aucune variante sous ce point

de vue avec le cerveau des animaux congénères
non hibernans ;

3° si les artères de l'encéphale pa-

raissent plus petites et très-rares , cela provient de
ce que la masse cérébrale des animaux hibernans
est très-petite relativement au volume du corps,

et qu'un petit cerveau ne peut avoir de grosses ar-

tères; 4° les veines sont très-grandes et très-nom-

breuses, mais elles ne le sont pas plus dans les

animaux sujets à l'Hibernalion que dans les autres;

5° il en est de même des vaisseaux internes et

externes , ainsi que des nerfs : ils sont égaux chez
Jcs hibernans et les non-hibernans. De cet exposé
passant à l'examen des causes, Otto estime que
l'Hibernation est due d'abord à la circonstance

qui détermine la carotide cérébrale à passer parla
cavité du tympan et par le trou auditif, ensuite

à ce que la masse du cerveau se trouve plus pe-

tite que le volume du corps , et enfin ces deux
causes déterminantes il les attribue à une certaine

modification de la sensibilité.

De semblables conclusions sont loin d'être sa-

tisfaisantes pour les esprits investigateurs. Il en
est de même à leurs yeux de Thypclhèse qui veut

^ue l'Hibernation soit un état de Inlte, de défense

contre les agens extérieurs, causes premières du
phénomène , ou qui place sa cause essentielle dans
la force de résistance du principe vital , établis-

sant une sorte de situation iixe dans le parenchyme
organique sans en altérer la conlexture, puisque
le parenchyme est une barrière impénétrable aux
diverses températures. La force de situation fixe

,

imaginée par Barthez pour peindre la puissance de
la fibre musculaire , ne peut servir ici pour expli-

quer le phénomène de l'Hibernation. D'ailleurs

,

ainsi que je l'ai dit au mot Fait {voy. plus haut,
pag. i55 et suiv.), ce n'est point par des hypo-
thèses que l'on résout un problème de l'impor-
tance de celui qui nous occupe ; ce n'est point
ainsi que l'on peut espérer d'élargir une route à
peine entr'ouverte, et de reculer les limites de la

science. Il ne faut point s'arrêter h. des résultats

trop promptement obtenus , mais les discuter, les

étendre, les reprendre à diverses époques , les in-

terroger sous toutes les faces : l'erreur est si voi-

sine de nous
, qu'on doit en redouter sans cesse la

fâcheuse influence ; on n'arrive que lentement à la

vérité; c'est la triste conséquence des préjugés

dont on berce l'enfance , des vices de l'inslruction,

de la légèreté que l'on apporte duns ses paroles ,

dans ses actions , et du besoin que l'on a de faire

parler trop tôt de soi, de se placer dans une situa-

tion non méritée, {f^oy. au mot Art d'observer.)

Berger, de Genève, a publié, dans l'année 1828,
sous le titre de : Expériences et remarques sur quel-

ques animaux qui s^engourdissent pendant la saison

Jroidc , le résumé fort curieux de ses études sur le

Lérot , le Muscardin , la Marmotte et le Lima-
çon des vignes, d'oii il tire cette conclusion que
« le but de l'Hibernation doit être attribué b la

«privation temporaire, dans l'état de nature, de
» la nourriture la mieux appropriée h l'entretien de
» la vie active des animaux sujets h cette torpeur,

» et que des causes finales , qui les maîtrisent , les

s conduisent irrésistiblement à un profond assou-

rpissement ». Le défaut de nourriture propre est

une idée malheureuse , puisqu'elle est empruntée
h JehnHunter, qui, le premier, l'avança dans Tan-
née 1775, et qu'il est constant que l'animal hiber-

nant non seulement s'engourdit à côté des ali-

mens dont il est le plus friand, et sans toucher au
foin qu'il étend autour de lui, qu'il a même soin

de charger sur la partie qui pourrait demeurer à

découvert, son corps étant courbé en boule; mais
encore qu'il se vide et fait précéder d'un jeûne ri-

goureux le moment de l'Hibernation, de peur sans

doute , comme l'a dit De Saussure, que les excré-

mens accumulés ne se corrompent ou ne se dessè-

chent trop pendant' sa longue léthargie. Je ne
comprends rien au mot causes finales , aussi je no
m'y arrête point.

Tel est l'état des travaux tentés jusqu'ici pour
arriver h la connaissance des différentes causes

qui concourent h. l'existence du sommeil léthargi-

que; le fruit des recherches faites est, sans aucun
doute, utile; mais il ne met point h nu le principe

de l'Hibernation. Pour déterminer d'autres physio-

logistes h s'en occuper, résumons les points les

mieux éclairés : puissent-ils amener la solution

de la question tout entière! La gloire attend celui

qui l'obtiendra.

I. Différentes espèces d'animaux sont soumises

à l'Hibernation, qu'elles habitent l'une ou l'autre

des zones comprises entre le pôle et l'équaleur de

l'hémisphère austral ou boréal.

H. Le genre Hérisson , toutes les espèces de

ChauTC-sourii, les Marmottes , le Rat du blé, qu.;,

d'après les Allemands, on appelle Homsler, le



HIBE 6i4 HIBO

Loir, le Poli! touche , le Rat des champs ou Cam-
pagnol , le Lérot , le Muscardin (un des pins pe-

tits mammileres soumis h l'Hibernation), toutes les

espèces de Gerboises, la Taupe, lePorc-épic, les

Ours arctique et maritime, le Blaireau, le Castor,

le Lièvre, le Lapin , l'Afçoutijle Cochon d'Inde;

quelques oiseaux, les Hirondelles entre autres,

divers poissons et reptiles , des vers, des insectes,

des mollusques, particulièrement le Limaçon des

vignes, et celui que les Nègres du Sénégal nomment
Kambeid (le plus grand de tous) , la Limnée des

étangs, etc., présentent le phénomène d'une ma-

nière plus ou moins profonde, et d'une durée plus

ou moins longue.

IH. Avant de subir cet état de torpeur, l'animal

se vide , s'impose un jeûne absolu , s'éloigne du

bruit et de toute cause irritante propre à entrete-

nir l'activité du tourbillon vital; il éprouve une

sorte de fièvre , et se i-etirc au fond de son terrier,

dans le tronc creusé des vieux arbres , dans les

fentes des ruines ou des rochers , dans les grottes

souterraines, dans les houes glissantes des marais

et des rizières , sous les mottes de terre légère et

pénélrable de nos champs labourés, dans les

trous ouverts sur les bords relevés des fleuves , au

fond des haies dont les tiges serrées et les épines

aiguës offrent des places inaccessibles aux ennemis

de l'être hibernant, dans le fourré d'un épais

taillis, dans les retraites les plus solitaires des

grandes forêts, etc.

IV. En cet asile secret , où la vie doit revêtir

l'enveloppe d'une mort apparente, l'animal a eu

soin, pour s'y tapir tout entier, de rassembler un

lit propre h lui rendre moins pénible le contact

des corps étrangers , et principalement celui d'une

atmosphère trop basse ou trop élevée.

V. Le repos , l'abstinence , l'insensibilité , la

raideur des muscles , le ralentissement de la res-

piration et do la circulation, la perte plus ou

moins grande de la chaleur propre: voilà les ca-

ractères de l'Hibernation.

VI. L'animal qui y est sujet se ramasse en boule,

se blottit, ferme les yeux, lient les mâchoires

serrées; ses membres sont raides et froids; la res-

piration n'est pas absolument suspendue comme
l'avance Saissy, mais, ainsi que je viens de le dire,

elle se rallentit peu à peu jusqu'à devenir pres-

qu'insensible. Quand la léthargie est complète,

l'haleine
,
qui tout à fheure rassemblait le poil en

mèches, ne fhumecte plus; tout tenliment pa-

raît éteint, l'irritabilité seule se conserve, elle

devient même plus susceptible que jamais.

VII. Les Chauve-souris s'endorment du moment
que le mercure, refoulé vers le froid, s'approche

du huitième au sixième degré au dessus de zéro ;

le Hérisson d'Europe cède au besoin d'hiberner

quand la température descend de sept à cinq; les

autres animaux quand elle est de six à quatre éga-

lement au dessus de zéro.

VIII. Les animaux chez qui l'engourdissement

est le plus j)rolond sont le Loir et la Marmotte ;

celui chez lequel il l'est c moins, c'est le Porc-

épic d'Italie. L'Ours et le Blaireau ne sont sujets
qu'à un léger assoupissement,

IX. On s'est assuré que les animaux hibernans
d'Europe périssent ordinairement sous une tempé-
rature rigoureuse, et l'on fixe le terme de neuf à
douze degrés centigrades au dessous de glace.

X. Si l'atmosphère change tout à coup et qu'elle

remonte de neuf à dix degrés au dessus de zéro

,

l'animal donne quelques signes de sensibilité, il

fait quelques mouvemens j on dit même qu'il

mange un peu du foin sur lequel il est placé, et

que les excrémens qu'il produit sont absolument
liquides. Quand le froid est très-violent, l'animal
se réveille aussi; mais bientôt après, il succombe et
meurt.

XI. L'Hibernation cesse totalement pour quel-
ques uns dès les premiers jours du printemps; elle

se prolonge un peu plus pour les autres.

XII. En devenant domestique, et quelle que
soit la rigueur de la saison , fanimal hibernant
perd la faculté qui lui est propre à l'état dénature^
seulement à l'époque de l'engourdissement il se •

montre moins vif, moins avide de nourriture.

XIII. Il n'est pas établi , d'une manière régu-
lière et incontestable, que la seule condition de
l'Hibernation réside dans le froid et l'absence des

cau?es irritantes.

XIV. Quant aux causes prédisposantes, c'est-à-

dire aux circonstances particulières d'organisation

qui font que certains animaux hibernent quand
leurs congénères n'hibernent point , elles sont

encore fort obscures, ainsi que l'annonça Cuvier
devant l'Institut, alors si grand , si majestueux, si

compacte en vrais savans. C'est là le point de dé-

part des nouvelles observations à faire.

(T. D. B.)

HIBOU , Shix. ( ois. ) Cuvier donne le nom de
Hibou à ceux des oiseaux de proie qui ont sur le

front deux aigrettes de plumes qu'ils relèvent h vo-

lonté , dont la conque de foreille s'étend en demi-
cercle depuis le bec jusqu'au sommet delà tête ,

et est munie en avant d'un opercule membraneux.
Leurs pieds sont garnis de plumes jusqu'aux on-
gles. Du reste , ainsi que tous les autres oiseaux de
proie nocturnes, ils ont un bec court, crochu,
très-incliné , comprimé à sa base; la mandibule
supérieure très-mobile , les narines grandes , un
peu obliques , recouvertes de poils dirigés en
avant; la tête couverte de plumes, et grosse; les

yeux très-grands, placés dans des orbites larges ;

un cercle de plumes raides les environne de toutes

parts; la pupille très-dilalée et ronde; les oreilles

externes grandes et operculées; l'oigrctte mobile r

la langue cchancrée à l'exlrémilé et garnie de pa-

pilles en arrière; des plumes très-courtes et lai-

neuses, etc.

La pupille énorme de ces animaux, donnant en-

trée à la fois à une grande quantité de rayons so-

laires , les empêche de supporter la lumière du
jour; ce n'est que le soir, après le coucher du so-

leil, ou le matin, avant l'aurore, qu'ils peuvent

sortir de leur nid pour aller à la recherche de leur

nourriture. L'organe de l'ouïe offre également tia
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développement excessif, ce qui leur permet d'ap-

précier le moindre bruit. Jouissant de la l'acuité

de veiller h une heure où les oiseaux qui leur

servent de pâture sont plonj^és dans le sommeil, ils

parviennent sans peine h s'emparer de leur proie ;

le jour, au contraire, placés à l'abri des rayons

du soleil, sous l'ombre d'un arbre touffu, la fai-

ble lueur qui arrive jusqu'à eux suffit pour blesser

leur rétine; ils sont alors plongés dans une apa-

thie complète, et sont assaillis par les'^Mésanges ,

les Rouge-gorgcs , et d'autres petits moineaux qui

viennent en foule, sentant leur hardiesse s'accroî-

tre en raison de l'impuissance de leur ennemi. On
sait quelles sont les opinions populaires h l'égard

de cet oiseau, dont l'aspect triste, le cri lugubre ,

l'a fait considérer comme un oiseau d'un mauvais

augure. Cet oiseau niche dans les trous des ro-

chers, dans les creux d'arbres , dans les crevasses

des vieilles masures, etc. Cuvier en distingue les

espèces suivantes :

Le Grand Hibou a huppes courtes , Str. ascala-

jihus , Savigny , ou encore le lîlbou ascaiaphe ou
Hibou d'Egypte , est d'un quart plus grand que le

Hibou commun ; aigrettes courtes et touffues; par-

ties supérieures fauves ; tacheté de brun et vermi-

«ulé sur les ailes et le dos; parties inférieures

rayées en travers de lignes étroites. Cette espèce a

été trouvée en Europe ; Cuvier pense qu'elle est

originaire d'Afrique.

Le H18OU commun OU; Moyen-duc , Sir. otus

,

Frisch. Sa tête et son manleau sont variés de

blanc, de roux et de brun; les couvertures supé-

rieures de la queue sont roussâtres , ainsi que la

poitrine et la partie antérieure du cou; la queue

est ornée de huit ou neuf bandes brunes ; le ventre

«st maculé de brun ; les ailes et la queue sont de

cette couleur ; les plumes qui recouvrent la face

,

noires h leur extrémité , sont blanches à leur in-

sertion. Longueur totale, i3 pouces et demi. 11

est représenté dans notre Atlas , pi. 207, fig. 5.

Cet oiseau passe toute l'année en France; il y
est fort commun. On le rencontre également en
Angleterre , en Allemagne , en Suède , etc. Il se

nourrit d'insectes h élytres , de Taupes , de Mulots,

de Rats , etc. Il niche dans les vieilles masures,

dans les cavernes, les creux d'arbres. Sa ponte est

de quatre ou cinq œufs entièrement blancs et pres-

que sphériques.

i La Chouette ou le Moyen-duc a huppes cour-
tes, Str. ulula, et Str. brachyotos, Gmel. La tète

•et les parties supérieures et inférieures du corps

sont d'une couleur jaune marquée de taches lon-

gitudinales noires; les plumes qui entourent les

yeux sont d'abord noires h leur insertion
, puis

blanches , et enfin mouchetées de jioir h l'extré-

mité; l'aigrette consiste en une seule plume; la

tête est très-petite ; les ailes
, plus longues que la

queue, sont blanches en dessous et marquées de
trois ou quatre bandes brunes ; la queue est d'un
jaune pâle et également tachetée de brun.

Cette espèce se nourrit, ainsi que la précé-

dente, d'Insectes, de petits mammileres et d'oi-

seaux. Temminck dit qu'elle niche dans les mar

rais , au milieu des hautes herbes , ou bien à terre,

sur les petites éminenccs qui s'y trouvent.

Celte espèce se renconlre toit rarement en
France; on la trouve au contraire assez fréquem-

ment en Hollande et en Anglelerre. (V. M.)

IULE , H'dum. ( zool. bot. ) On appelle ainsi

la cicatrice qui se trouve h la surface de toutes

les graines, et qui marque le lieu de l'insertion au pé-

ricarpe. M. Raspail emploie le mot deHii.Edans un
sens très-élendu. Considérant les grains de fécules

comme déposés dans des vésicules, il appelleHiLE

le point d'adhérence. Il donne aussi ce nom à

l'endroit où s'attachent les grains du pollen ,

comme h celui qui unit les cellules animales avec

leur contenu; h l'insertion des granules adipeux;

enfin h celle des œufs animaux, point d'insertion

auquel on a donné le nom de Cicatricule. Le
mot HiLE se trouve alors synonyme de C(^ dernier

comme du mot Ombilic. (P. G.)

HIMANTIE , Himantia. ( bot. crypt. ) Mucé-
dinées. Genre séparé des Byssus par Persoon , et

réunissant toutes les espèces à filamens rampans,

adhérens au corps, sous-jacens, rameux , peu
entrecroisés, divisés en rayons, non cloisonnés ,

opaques, persistans, et sans sporulcs distinctes.

L'espèce qui sert de type à ce genre est YIIl-

mantia candida de Dillen, que l'on observe sur les

feuilles mortes et sur les bois pourris qu'elle recou-

vre de filamens d'un blanc éclatant et soyeux,

très-fins, ayant la forme de houppes rayonnantes,

sur laquelle on n'a pas découvert de sporules , et

<{ue Ton peut considérer comme un champignon
parfait. (F. F.)

HIPPE , Hippa. ( CRU? T. ) Ce genre , qui a été

établi par Fabricius et adopté ensuite par les en-

tomologistes, appartient à l'ordre des Décapodes,

famille desMacroures anormaux, et tribu desHip-

pides de Latreille ; ses caractères distinclifs sont :

pieds antérieurs terminés par un article ovale

,

comprimé, en forme de lame, et sans doigts; an-

tennes intermédiaires divisées en deux filets, les

latérales plus longues et contournées ; yeux écar-

tés et portés sur un pédicule filiforme.

Dans l'Entomologie systématique de Fabricius,

ce genre se compose de sept espèces ; plus tard

( Suppl. Entom. sysl. ) cet auteur en détacha

quatre pour former le genre Albanée ( voyez ce

mot). Une autre espèce a servi de type au genre

Symélhis; enfin la dernière, qui est son Hippc
adactyle, est restée dans ce genre. Celle espèce

doit être réunie à son Hippe émérite dont le nom
spécifique appartient h Linné, et qui rappelle un
genre de Gronovius correspondant aux Hippcs de

Fabricius. Ces crustacés ont généralement une
carapace ovalaire un peu bombée et tronquée aux

deux extrémités, et non rebordée. Le troisième

article de leurs pieds-mâchoires est très-grand et

recouvre la bouche. Les antennes intermédiaires

sont divisées en deux filets avancés et un peu re-

courbés ; les latérales sont beaucoup plus longues,

recourbées, plumeuses au côté extérieur, avec

une grande écaille dentelée qui recouvre leur base.

Leurs yeux sont portés sur un pédicule cyliudri-
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que^ et situés entre les antennes. Leurs pieds an-

térieurs sont terminés par un article ovale, com-
primé, en forme de lame, et sans doigt mobile ;

ceux de la seconde, de la troisième et de la qua-

trième paire finissent par un article aplati , falci-

forme ou en croissant, et ceux de la cinquième

paire sont très-menus, filiformes et repliés. Chez

ces -crustacés , l'abdomen est comme échancré de

chaque côté de sa base, et terminé par un article

triani^ulairc, long et étroit , sur chaque côté du-

quel existe, près de la base, une lame natatoire,

petite, ciliée sur les bords, et coudée ou arquée. Les

mœurs de ces crustacés sont encore peu connues;

cependant MM. Quoy et Gaimard nous appren-

neuL qu'ils fuient constamment la lumière et qu'ils

couvent sous les sables humides; mais Latreille

pense, d'après la conformation des organes, que

ce n'est que pendant le jour ou dans leur repos.

L'espèce qui peut être regardée comme type du
genre est I'Hippe émérite , //. emerlta , Fab.,

//. adaclyla, Fab., Cancer emei-itus, Linn. , Gronov.

( Gazoph., tab. 17, fig. 8, 9 ), Herbst ( Cancer ,

tab. 22, fig. 5 ). P^oy. notre Atlas, pi. 208, fig. 1.

Dans les individus desséchés, le corps est jaunâ-

tre , long d'environ deux pouces et demi; la queue
est étendue ; le test présente un grand nombre de

rides très-fines et quatre lignes enfoncées et trans-

verses , sinuées h la partie antérieure; les bords

latéraux ont quelques petites dentelures; l'antérieur

est divisé avec trois saillies ou angles en manière

de dents. Les pattes et les bords de la queue sont

garnis de poils. Cette espèce , qui se trouve dans

l'Océan qui baigne les côtes de l'Amérique méri-

dionale, a été très-bien figurée par M. Guérin dans

riconoi;r;iphie du Piègn. anim. dcCuvicr, Crust.,

pi. i5,"fig. 2. (H. L.y

IllPPlDES, Hippidcs. ( CRUST. ) Latreille

(Piègn. anim. de Cuv.) a établi sous ce nom, dans

la famille des Macroures anormaux, cette tribu, à

laquelle il donne pour caractères : les deux pieds

antérieurs tantôt s'amincissant graduellement vers

leur extrémité et finissant en pointe, tantôt se

terminant par une main monodactyle; les six sui-

vans ayant, dans la plupart, le dernier article en

forme de n;igeoire, et les deux derniers pieds

très-grêles, courts et repliés ; le dernier segment
abdominal est allongé; le précédent porte de

chaque côté un appendice foliacé ; le test est

solide.

f Pieds antérieurs élargis et comprimés à leur

extrémité , ou terminés par ime main monodactyle
dans les uns , et adactyle dans les autres. — Gen-
res Aliîanée , HipPE. Foy. ces mots.

\-\ Pieds antérieurs terminés en pointe. —
Genre RÊwipknE. Foy. ce mot. (II. L.)

HIPPIE . Ilippia. ( kot. phan. ) Genre de la

famille des Synanthérées corymbifères de Jussieu,

et de la Syngénésie nécessairede Linné. Il est ca-

ractérisé de la manière suivante : involucre hé-
misphérique, formé d'écaillés irrégulières, imbri-

quées et appliquées, dont les extérieures sont fo-

liacées , ovales , lancéolées ; les intérieures oblon-

gues, élargies , colorées et denticulées au sommet;

réceptacle nu , petit , légèrement conique ; cala-
ihide subglobuleuse, discoïde, composée de fleurs

centrales, nombreuses, régulières, mâles, et de
fleurs marginales femelles sur deux rangs, ayant
un tube très- élargi à la base, court, étroit, et
denté supérieurement. L'ovaire de ces dernières
fleurs est comprimé, dépourvu d'aigrettes, par-
semé sur la face intérieure de poils papilliformes
et de glandes, muni d'une large bordure membra-
neuse , charnue, surmonté d'un style articulé.

L'ovaire des fleurs centrales est avorté, petit et

oblong.

Hippie frutescente , Hippla frutescens , L. Joli

arbuste du cap de Bonne-Espérance qui, lors-

qu'on le froisse , exhale une odeur aromatique. Sa
lige se couronne de rameaux cylindriques et pu-
bescens , à feuilles nombreuses, rapprochées, al-

ternes, oblongiies , profondément et régulièrement
pinnatifères; calathides de fleurs jaunes, petites

,

disposées en corynibes nus , à l'extrémité des ra-
meaux. C'est dans les jardins de botanique que
l'on cultive celte espèce, qui , en hiver, réclame
la douce température de l'orangerie.

Peut-être la plante dont nous venons de donner
la description est-ellela seule du genreliippia; car,

. malgré l'autorité de Linné et celle de Willdenow,
il ne paraît pas qu'on doive y comprendre les

plantes qu'ils ont décrites sous les noms de
//. integrifoLia, H, minuta, H. stolonlfera , puis-

que Jussieu ( Ann. du Mus. ) les rapporte h un
genre diflcrent qu'il nomme Gyinnostyle, genre
qui , du reste , paraît à R. Brown identique avec

le genre SolivaAe Ruiz et Pavon. (C. é.)

HIPPOBOSQUE. (iNS.) Genre de Diptères de la

famille des Pupipares, tribu des Coriaces, distin-

gué des autres genres de la même tribu par des

antennes en forme de tubercule globuleux logées

dans des fossettes, des yeux très- distincts occu-
pant tous les côtés de la tête , des ailes et des ba-

lanciers. En ôtant de ce genre, qu'a fondé Linné,

les espèces qui doivent rentrer dans le genre Pe-
diculus , il reste encore plusieurs individus qui

présentent des caractères assez tranchés pour mé-
riter dêtre séparés ; telles sont, par exemple, les

espèces vivant sur les oiseaux, dont Latreille a

formé le genre des Ornithomyes
, qui depuis lui-

même a été subdivisé par le docteur Leach, et les

espèces aptères dont ie même auteur a formé le

genre 3Iclopkage qui a été de même subdivisé ;

mais ce n'est pas ici le moment de nous occuper

de ces deux dernières coupes qui seront traitées à

leur article spécial.

Les Hyppobosques sont de petite taille, leur corps

est ovalaire, assez large, déprimé, revêtu à l'ab-

domen par de:ix dermes coriaces offrant à la main
une résistance sensible; la tête tient au corps par

un petit étranglement; elle est pelile, méplate,

placée presque horizontalement, arrondie; dans

la position où elle se trouve, elle oflre un énorme
sinciput et n'a ni face ni vertex; les yeux assez

grands embrassent les côtés de la tête, dont ils oc-

cupent environ les deux tiers de la largeur; on

ne remarque pas d'ocelles ; les antennes sont insé-

rées
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rées très- près de la bouche, dans une fossette ; elles

paraissent n'être composées que d'un gros article

globuleux , auquel un plus court sert probablement

de support , et d'une ou deux soies raides ; elles

ne sont presque susceptibles d'aucun mouvement;
en avant de la tête est un mamelon un peu cor-

diforme qui porte la trompe ; elle se présente h

l'extrémité sous la forme d'un petit museau avancé,

formé par deux lames parlant de la partie anté-

rieure de la tête, analogue au chaperon; ces deux

James, parallèles , méplates , carrées, un peu ré-

Irécies à leur extrémité, se joignent un peu obli-

quement en formant un petit toit qui recouvre le

véritable suçoir. Celui-ci parait à la première vue

composé d'une soie susceptible de sortir etderen-

Irer à la volonté de l'insecte ; mais cette soie en

réalité est double, la supérieure un peu creusée

en canal en dessous, pour recevoir l'inférieure;

cette soie sort d'une espèce de bulbe. La partie

buccale inférieure a ces parties enfermées par une

membrane blanchâtre.

Le thorax est arrondi , séparé par des stries

Iransverses , dont une plus profonde et plus con-

tinue vers le milieu de sa longueur ; on y dislingue

aisément quatre stigmates, deux entre les deux pre-

mières paires de patles et deux près des balanciers;

les ailes sont une fois plus longues que l'abdomen,

et se recouvrent dans le repos; elles ont de fortes

nervures parallèles longitudinales près de leur

iord antérieur, avec une seule petite nervure

transverse; le reste de l'aile en est entièrement

privé ; au dessous des ailes sont des balanciers et

des cueillerons ; les pattes sont courtes , mais ro-

bustes , munies de poils courts et raides ; les an-

térieures sont insérées très-près de la têle, et

rapprochées entre elles , tandis que les autres sont

écartées h leur naissance ; les tarses sont composés

de cinq articles, dont les quatre premiers courts,

le cinquième plus long et plus gros, portant deux

crochets longs, robustes, recourbés à leur nais-

sance, à angle droit, [et fortement dentelés en des-

sous, ce qui les fait paraître presque doubles; entre

eux est une vésicule membraneuse; l'abdomen n'est

pas séparé par segmens, comme dansles autresDip-

tères; il est membraneux, velu , muni en dessous

de papilles et susceptible d'une grande dilatation ;

h la partie inférieure on remarque trois plis pro-

fonds, longitudinaux, placés deux sur les côtés

et un au milieu ; quand ces plis sont distendus, ils

doivent augmenter beaucoup la capacité de l'ab-

domen sans avoir encore recours à l'élasticité de

la peau ; l'extrémité de l'abdomen est échancrée

dans les femelles , et les deux côtés de cette échan-

crure sont munis d'un mamelon coriace très-garni

de poils raides.

Les Hippobosques sont des Diptères sanguisuges

qui s'attaquent aux animaux, même à Ihomme;
mais leur piqùren'estpasà redouter, et quoiqu'elle

cause dans le moment une assez vive démangeai-

son , elle n'envenime pas la plaie qu'elle fait et

ne tire pas le sang comme celle des Tabaniens.

C'est surtout les chevaux qu'ils attaquent; là,

placés sur leur cou , sur leurs épaules , entre les

fémurs et principalement aux endroits dégarnis

de poils, ces mouches'restent immobiles, le corps
aplati , touchant l'animal qu'elles sucent, les pattes

très-écartées, et h l'abri des coups de queue par la

dureté de leur derme; si on cherche à les saisir, elles

marchent avec vilesse;sont-ellcs obligées de prendre
leur vol, elles s'écarlent peu, et aussitôt que l'obs-

tacle qui les a fait fuir a disparu , elles reviennent

se poser à leur place. La forme et les habitudes

des Hippobosques leur ont fait donner différons

noms : ainsi on les voit tantôt appelés Mouches
à chien , Mouches bretonnes , Mouches d'Espagne ,

enfin Mouches-araignées par Réaumur qui est ce-

lui qui a le mieux observé ces insectes dans ce

que leur naissance offre de singulier; nous allons

le suivre dans ses observations.

Tous les insectes naissent d'un œuf pondu par
les femelles; quelques uns cependant éclosent

dans le ventre de la mère et la larve en sort toute

formée, comme dans les Mouches de la viande et

les Pucerons; mais ces œufs ou ces larves sont

toujours en proportion avec les insectes qui leur

donnent le jour. Si l'on venait dire à quelqu'un

qu'une vache vient de mettre bas un veau aussi

gros qu'elle, ou qu'une autruche vient dépendre
un œuf plus gros que son corps, tout le monde
se mettrait h rire et taxerait le narrateur tout au
moins de menteur ou , pour me servir d'un terme
consacré par un particulier très-connu nommé Ro-
bert Macaire , de vieux blagueur. Eh bien! rien

cependant n'est plus vrai ; au lieu d'un quadru-
pède ou d'un oiseau, prenez un insecte, prenez
i'Hippobosque, et vous trouverez la preuve de ce

qu'on vient d'avancer; le sujet est plus petit, et

cependant les proportions sont les mêmes.
Réaumur avait mis une femelle de ce genre dans

une boîte , et au bout de quelques minutes , en la

regardant , il fut tout étonné de trouver à côté

d'elle une boule de la largeur d'un petit pois et

en forme de lentille , blanche et Irès-noire par un
de ses bouts qui était échancré et formait deux
petites cornes. Il fut d'abord surpris et prit cet

objet pour quelque graine qu'il avaitlaissée par mé-
garde dans la boîte ; mais, en regardant la mou-
che qu'il y avait renfermée , il vit que son abdo-
men était diminué de moitié. Il ne pouvait cepen-

dant croire que cet objet beaucoup plus gros que
l'abdomen pût en être sorti; il le reprit dans ses

mains pour l'examiner : la partie blanche avait

déjh pris de la couleur et était devenue brune,
autre sujet d'étonnement. Ayant un moment trop

serré les doigts il écrasa la graine, et fut alors

convaincu qu'il avait tenu entre ses mains un
corps animal; mais il ne lui restait qu'une pulpe
très - liquide et n'offrant aucun organe distinct.

Son chagrin fut grand; il chargea ses domesti-

ques d'attraper toutes les mouches pareilles qui

viendraient sur ses chevaux : grand fut l'empres-

sement, et les chevaux y gagnèrent du repos;

ce ne fut cependant qu'au bout de quelques an-

nées qu'il eut assez de matériaux pour se former

une opinion sur ces singuliers insectes; la seconde

femelle qu'il eut pondit quelques instans après

T. IIL 238* LiVEAISON. 78
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qu'il l'eut mise dans la boîte, et il vit à n'en pas

:^ulep que ces insectes pondaient à la lettre des

œufs plus gros qu'eux. Pour parvenir à cette opé-

ration, la nature, qui n'est jamais injuste envers

ses enfans , a donné à l'insecte des facilités pour

ne point compromettre sa vie; la peau de l'abdo-

men est susceptible d'une grande dilatation ; en

dessous de l'ouverlare vaginale est une pièce écail-

leuse recouvrant des membranes qui, en s'écar-

tant, augmentent celte ouverture au point de la

rendre presque aussi large que l'extrémité de

l'abdomen , et les parties coriaces qui se trouvent

de chaque côté résistent h la violence et empê-
chent les déchiremcns qui pourraient survenir

dans une parturition aussi laborieuse. La femelle

ne paraît nullement souffrir de la ponte, qui s'ef-

fectue en un instant; tout rentre h sa place, et elle

continue à marcher et h voler comme auparavant.

Ces œufs sont, comme nous l'avons déjîx dit,

de la grandeur d'une lentille, mais plus épais au

milieu; un des bouts est un peu plus étroit que
l'autre; ce bout est échanc-ré, et présente comme
des mamelons formant deuv émincnces cornues ;

cette partie échancrée est dure , élastique et d'un

noir très-brillant ; le reste est blanc et mou , f-'is-

ceptible au moment où il sort du ventre de la mère
de contractions et de dilatations, mais bientôt

une partie brunit, prend de la consistance, et au
bout de la journée est devenue du même noir que
l'autre partie ; cette membrane est alors résistante,

élastique, et ne peut être entamée que par de

bons ciseaux ; on distingue des deux côtés de celte

petite boule noire deux rangs de petits mamelons
où l'on a cru reconnaître des stigmates ; au bout

d'un temps plus ou moins long, l'extrémité la plus

ronde de celte boule se détache en une calotte

refendue en deux valves, et l'insecte parlait en sort.

Comme ces œufs sont assez gluans, il est probable

qu'ils se collent aux poils des animaux.

Voilà jusqu'à présent les faits matériels ; nous

allons maintenant essayer de les expliquer, car ils

laissent quelques incertitudes dans l'esprit, non
quant à leur véracité qui est bien constatée, mais

quant aux rapports que ces insectes offrent avec les

autres dans leurs métamorphoses. Les femelles ont

une organisation qui s'éloigne un peu de celle des

autres insectes ; leurs ovaires diffèrent, et à l'ex-

trémité se trouve une poche dilatable qui repré-

sente la matrice des animaux supérieurs; c'est là

que le germe descend par un conduit et acquiert

son plus grand développement. Y vient-il à l'état

d'œuf, en sort-il larve, a-t-il des changemens de
peau, comment est-il nourri ? tous ces faits sont en-

core des questions à résoudre ; mais à mesure qu'il

arrive dans la matrice, ii acquiert un plus grand
développement; le ventre alors se dilate; les in-

testins sont refoulés et arrive le moment de son

expulsion, moment marqué, je crois, par la con-

sistance que prend la partie postérieure , celle qui

sort la première dans la ponte; car on a constaté

qu'a-ux époques peu avancées de la gestation des

lemelles, cette partie n'est ni dure ni noire. Nous
avons dit à l'article Diptères de ce Dictionnaire

que certains insectes de cet ordre opèrent leutj

métamorphose en nymphe sous leur peau de
larve, et que le moment qui suit celui où la peau
de celle-ci devient morte, et celui où les parties
de la nymphe sont distinctes, sont désignés sous
celui de boule allongée; eh bien ! la même chose
a lieu pour les Hippobosques; la larve, au liea
d'être déposée par la femelle toute jeune comme
dans la Musca carnaria et autres, en sort adulte
et ayant acquis dans le ventre de sa mère tout soa
accroissement; à peine est-elle à l'air, que sa peaa
se durcit, se colore, et devient la coque où com-
mence l'état de boule allongée , état qui dure plus

ou moins long - temps selon la saison. En ou-
vrant les coques quinze jours ou trois semaines
après leur sortie de la femelle , on la voit nym-
phe bien marquée; on peut même obtenir cette

nymphe d'une manière factice en soumettant les

larves à la chaleur de l'eau bouillante aussitôt

après leur sortie du corps de la femelle.

Telles sont les particularités les plus remarqua-
bles de ces insectes extraordinaires; Réaumur et

,

Degéer sont les auteurs qui les premiers les aient

bien fait connaître, mais c'est à M. Léon Dofour
que l'on doit la meilleure anatomie que l'on en

possède; cependant, malgré tout son talent, beau-
coup d'objets restent encore à éclaircir.

H. DU CHEVAL, //. ecjuuia , Linn., figuré dans
notre Allas , pi. 208, f!g, 2. Long de quatre lignes,

brun; face, vertex, épaules , écusson , abdometo
en dessous jaunâtres; pattes fauves, crochets des

tarses noirs. Commun partout. (A. P.)

H1PP0CASTA1\E , ^sctdus lùppocastanam.
(bot. phan.) C'est par erreur du dessinateur,

trompé par un changement maladroit, inutile

dans une nomenclature nouvelle
, que l'on a

donné dans notre Atlas , pi. 208 , fig. 3 , sons le

nom généralement inusité d'Hippocastane, la re-

présentation du genre de plantes que l'on connaî-
tra

, que l'on désignera toujours sous le nom de

Marronier ( voy. ce mot). En traitant des beaux
arbres que ce genre renferme, nous rnppellerons

celte planche. (T. d. B.)

HIPPOCRATÉACÉES, Uippocmteaceœ. ( nor.

PHAN.) Famille déplantes, formée par dejsissieu

aux dépens des Acérinées; elle appartient aux Di-

cotylédonées polypélales hypogynes, st se compose
d'arbrisseaux à tiges quelquefois grimpantes ; à

feuilles opposées et simples ; à fleurs très-petites ,

disposées en grappes et en corymbes fascicules et

axillai."es. Elles présentent pour caractères com-
muns ; un calice à cinq sépales (rarement quatre

ou six ) très-petits, soudés jusqu'à leur milieu et

persistans ; une corolle de cinq pétales (rarement
quatre ou six) égaux, hypogynes ; trois étamines

(
quelquefois quatre ou cinq ) à filets libres au

sommet, mais réunis par leur base en un tube

épais, urcéolé , simulant un disque hypogync;à
anthères uniloculaires , selon Kunth , ou parfois à

deux ou à quatre loges; un ovaire trigone, libre ,

enfoncé dans le tube des étamines , portant ua
style à un, deux ou trois stigmates; fruit tantôt

composé de trois carpelles , tantôt formant uaa
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baie à une on h trois loges ; graines an Tiombre de

quatre dans chaqne loge ( souvent une partie

ayorte ) , sons pi^Tisperme , et renfermant un em-
bryon droit, à colylédons planes et presque

ofaarnns.

Cette nouvelle famille a été adoptée par De
Candolle dans son Prodrome ; il la place entre les

Acérinées et les Miupighiacées , et y réunit les

genres suivans : fiippocraiea, L. ; ylntlwdon , Piuiz

et Pavon ; Raddisia , Leand. ; Salacia, L. (en y
réunissant le Tonteica d'Aublet , et le Calypso de

Du Petit-Thouars) ; /cAk/a, Roxburg; Trigcnia,

Aublet , et Lucepedea , Kuiilh. Quelques uns c4e ces

genres ne sont pas encore bien déterminés , et par
conséquent la famille des Hippocratéacces est

destinée h subir certaines modifications. (L. )
"

HIPPOCRATEE, Hippocratea. (bot. piian. )Ce
genre, de la Triandrie monogynie, assez intéres-

sant, mais sans aucune propriété utile, ne méri-
tait guère de porter le nom du patriarche de la

médecine ; c'est Plumier qui le fit connaître dans
ses voyages en Amérique; il l'appelait Coa, et

BOUS pensons que Linné aurait pu lui laisser ce

nom. Les Hippocratées sont des arbrisseaux grim-

pans, h feuilles opposées, légèrement dentées en
scie et accompagnées de deux stipules. Leurs
fleurs , très petites et verdâtres , sont portées sur

des pédoncules axillaires ou terminaux , dichoto-

mes , mulliflores , et munis de bractées. Voici leurs

caractères, d'après Kunlh : calice de cinq sépales

persistans; corolle de cinq pélales, égaux, très-

ouverts, larges à la base; trois étamines à filets

libres à la base, insérées entre le calice et undis-
quehypogyne; anthères uniloculaires , déhiscentes

par le sommet et transversalement ; trois carpelles

samaroïdes ( une ou deux avortant parfois
)

, à deux
valves très-comprimées et en carène ; iin style

simple; graines ailées d'un côté par un long cor-

don ombilical.

On compte vingt-trois espèces d'Hippocratées

,

habitant pour lu plupart les contrées les plus chau-

des de l'Amérique , et quelques unes les Lides

orientales et la côte d'Afrique.

Quelques auteurs réunissent h l'Hippocratée le

genre ^nthodon de Ruiz et Pavon , lequel en dif-

fère cependant par ses sépales inégaux , ses pétales

souvent dentés, et surtout par sa base globuleuse.

(L-)

HIPPOCREPIDE , nippocrepls, àel-no;, che-

val, et ypn-i;, chaussure, (bot. phan.) Genre des

Légumineuses et de la Dladelphie décandrie, L. ,

le même que Tournefort avait désigné sous le

nom àeFcrrum cquinum, identique du nom grec

et exprimant la forme du fruit. Caractères : calice

à cinq dents inégales; corolle dont l'étendard li-

Déaire eât porté sur un onglet plus long que le

calice; légume oblong, comprimé, membraneux,
plus ou moins courbé, composé de plusieurs ar-

ticles monospermes et découpés sur l'un des côtés

en échancrures profondes et arrondies, qui simu-
lent un 1er de cheval.

Ce genre comprend quatre ou cinq espèces : ce

sont des herbes à feuilles imparipinnées, munies

de petites stipules , k fleurs jaunes, et disposées

en ombelles sur des pédoncules axillaires. Elles

croissent dans les contrées méridionales de l'Eu-

rope , à l'exception de VHippocrepis barbâta de
Loureiro, qui habite la Cochinchine, et que sa

tige ligneuse, ses fleurs pourpres et d'autres si-^

gnes caractéristiques sembleraient devoir exclure

de ce genre.

L'espèce indigène aux environs de Paris, et

que nous cueillons sur nos coteaux arides, est :

L'HippocRÉPiDiî CHEVELUE , //. comosa , L. Ses
tiges sont diffuses , un peu couchées; ses feuilles,

composées de six h sept paires de lolioles légère-

ment échancrées ; ses fleurs, jaunes et disposées

en ombelles.

Nos départemens méridionaux possèdent de
ip\usVH ippocrepU anisiiiquosa et VH .muitlsiliciuosa.

dont le légume est plus courbé que celui de l'es-

pèce précédente , surtout le légume de VII. mul-
tisUiquosa

, qui est contourné en cercle complet.

(C. É.)

HIPPONICE , HipporÙT. ( moll. ) Ce genre
,

établi par Defrance pour les Cabochons pourvus
de support, n'a été considéré par Lamarck qxie

comme une division secondaire des Cabochons en
général. M. de Blainville , qui partage l'opinion

de Defrance, a caractérisé le genre qui nous oc-

cupe de la manière suivante : animal ovale ou
suborbiculaire , conique ou déprimé , qui a le pied

fort mince , un peu épaissi vers ses bords qui s'a-

mincissent et s'élargissent à la manière de ceux
du manteau, auquel ils ressemblent complètement

;

la têle globuleuse , portée h l'extrémité d'une es-

pèce de cou, de chaque côté duquel est un tenta-

cule renflé à la base et terminé par une petite

pointe conique ; les yeux placés sur les renflemens

des tentacules ; la bouche pourvue de deux petits

tentacules labiaux; l'anus situé au côté droit de
la cavité cervicale; l'oviducle terminé dans un
gros tubercule h la racine du tentacule droit , et

le muscle d'attache, qui a la forme de fer à che-

val , aussi marqué en dessus qu'en dessous.

La coquille, conoïdeou déprimée , a le sommet
conique ou peu marqué, l'ouverture à bords irré-

guliei-s , l'emprftinte musculaire en forme de fer 5

cheval, et l'empreinte du corps qui s-ert de sup-

port de même forme. Plusieurs espèces vivantes

et fossiles appartiennent a ce genre. La PaleUa
mitrata de Linné est une de celles que Defrance a

observées en place. L'Hipponice radié , Hipponia:

radiata , de MM. Quoy et Gaimard, est une se-

conde espèce à laquelle il faut ajouter parmi les

espèces fossiles :

1° L'Hipponice corne d'abondance, Bipponiv

cornu copiœ de Lamarck , représenté dans notre

Atlas ,
pi. 209 , fig. 1 , 2 , 3 ;

2° I'Hipponice dilaté ,

Hipponix dilatata de Lamarck, voy. notre Atlas ,

pi. 209, fig. 4> 5; 3° I'Hipponice élégant, Hip-

ponix elcgans; 4° I'Hipponice operculaire , /^//j/jo-

nix opcrcularia , que l'on trouve aux environs de

Paris. (F. F.)

VLWVOVYj , Hlppopas. (moll.) Genre établi par

Lamarck, Cuvier et Blainville. Toutefois, disons
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que ce dernier naturaliste confond ensemble les

Tridacnes et les Hippopes, et qu'il fait de ces

derniers une petite section à part.

Les caractères du genre Hippope établis par La-

marck sont : une- coquille cquivalve , régulière,

inéquilatérale, transversc, à lunule close , h char-

nière à deux valves comprimées , inégales, anté-

rieures etintrantes; h ligament marginal, exté-

rieur; à une seule impression musculaire.

La seule espèce connue jusqu'à présent a été

nommée par Lamarck Hippopje macula , Hippopus

macuiatus {voy. notre Atlas, pi. 209 , fig. 6 et 7).

C'est une jolie coquille qui nous vient de la mer
des Indes, qui est commune dans toutes les col-

lections, et qui a l'aspect d'un Tridacne , duquel
on la distingue par sa lunule, qui est close, et qui

est chargée de côtes rayonnantes, assez larges,

correspondant aux découpures du bord. Ces côtes

présentent, dans les individus encore frais et jeu-

nes, des aspérités assez marquées et plus ou moins
irrégulières. La lunule

, qui est très-grande, occupe
tout le bord supérieur et antérieur, et est séparée

du reste de la surface extérieure par une carène à

écailles régulières. La surface extérieure , de cou-
leur blanche, offre çà et Ih des taches de rose ou
de rouge violacé.

Les grands Hippopes ont cinq pouces et plus de
largeur, (F. F.)

HIPPOPIIAL. (bot. phan.) Nom scientifique

de I'Argousier {voy. ce mot); nous indiquerons

ici ses caractères génériques d'après la Monogra-
phie des EL-eagnées que M. Richard a publiée :

fleurs dioïques : les mâles formant de petits cha-

tons axillaires , composés d'un grand nombre de
petites écailles imbriquées; calice membraneux,
un peu renilé, comprimé, à deux lobes très-obtus ;

trois ou quatre étamines sessiles , insérées au fond

du calice : fleurs femelles solitaires
, presque ses-

siies h l'aisselle des jeunes rameaux ; calice ovoïde
oblong, légèrement comprimé, à deuxîobes obtus,

peu profonds, rapprochés; ovaire sessile , presque
globuleux, surmonté d'un style court et d'un

stigmate saillant , allongé cm forme de languette ;

akènes obovoïdes, recouverts par le calice, qui est

devenu charnu et bacciforme ; graine composée
d'un albumen très-mince et d'un embryon à co-

tylédons ellipsoïdes.

Le genre Hippophaé contient la seule espèce

appelée Rhamnoïdes ^i\v Linné; la seconde (//. ca-

nadensis) appartient au genre Shepherdia , insti-

tué par Nuttal sur la considération de ses huit éta-

mines et des quatre divisions de son périanlhe.

(L.)

HIPPOPOTAME, Hippopotamas. (mam.) Pre-
mier genre de la famille des Pachydermes ordi-

naires. Ils ont les quatre doigts des pieds égaux ,

des membres courts , un corps plus allongé que
les aytres Pachydermes; une queue courte, épaisse,

susceptible de peu de mouvemens; une tête énor-
me, terminée par un large museau; un appareil

dentaire particulier, consistant en canines très-

courles , sortant à peine de l'alvéole ; en 4 incisi-

ves, dont les supérieures sont recourbées, les in-

férieures longues , portées en avant et servant à

déterrer les racines dont ils font leur nourriture;

en malaires au nombre de six, dont les trois pre-
mières sont simples et coniques , et dont les der-

nières, lorsrju'elles sont usées par la mastication,

présentent la forme d'un double trèfle. Les yeux
et les conques auditives sont fort peu développés;

les narines sont saillantes. Leur estomac présente

quelques renflemens et marche évidemment vers

celui des ruminans. Cet animal, l'un des plus sau-

vages et des plus brutes que l'on connaisse, offre

des proportions vraiment difformes; des membres
d'un diamètre considérable supportent la masse
grossière de son corps, son ventre touche presque

la terre, ses yeux ronds contrastent par leur ex-

cessive petitesse avec la grosseur démesurée de sa

lèle , son cuir épais laisse à peine distinguer les

articulations des membres et l'espace occupé par

le cou; il n'offre çà et là que quelques poils, si ce

n'est à la queue, dont l'extrémité en est fournie.

Sa couleur est d'un brun noir un peu moins foncé

sous le ventre,

L'Hippopotame, quenous avons représenté dans

noire Atlas, pi. 209, fig. 8, vit en Afrique, au Sé-
négal, au cap de Bonne-Espérance; il habite le

bord des rivières, se plaisant à se vautrer dans la

fange; au moindre bruit, il se précipite sous l'eau,

et peut pendant quelque temps se dispenser de

venir respirer h la surface, pourvu qu'il est de

cartilages qui lui permettent de fermer h volonté

l'entrée des fosses nasales; la chasse de cet animal

est extrêmement dangereuse, souvent il renverseles

barques, et se livre, lorsqu'il a été blessé, à de ter-

ribles accès de rage ; son cuir est tellement duc
que les balles ordinaires s'aplatissent contre lui;

néanmoins iln'altaque jamais l'homme; il se nour-

rit de roseaux , de joncs , de cannes à sucre , etc.;

il vit par troupes nombreuses. L'ivoire de ses

dents est plus beau que celui que produit l'E-

léphant, mais il a l'inconvénient de jaunir fa-

cilement ; toutefois c'est un objet important de

commerce; il est employé à la fabrication de dents

artificielles. La chair de l'Hippopotame est fort

bonne et son cuir sert aux naturels du pays.

C'est à l'espèce commune que doit se rapporter

ce que nous venons de dire ; mais on a récemment
découvert en France et en Italie des restes fossiles

qui appartiennent évidemment au même genre.

Cuvier en a distingué deux espèces : le grand

HiPPOPOT AHii, trouvé près de Montpellier dans le val

il'xirno, est semblable à l'espèce actuellement vi-

vante; le PETIT Hippopotame, dont la taille est

égale h celle du Sanglier, mais qui a néanmoins
beaucoup de rapports avec l'espèce vivante , si ce

n'est que ses molaires paraissent être moins com-
pliquées. Au reste, ces animaux maintenant res-

serrés dans une petite portion de pays, occupaient

autrefois un espace plus considérable ; mais leur

nombre a dû diminuer en même temps que s'est

étendue la puissance de l'homme. (V. M.)

HIPPURIDE ou PESSÉ, Hlppuris. (bot. puan.)

Genre^de plantes aquatiques, assez commun sur le

bord des étangs et des fossés, mais dont les orga-
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nés douteux ont exercé la patience des botanistes.

Dans la classification linnéenne , il appartient h la

Monandrie monogynie; dans la famille naturelle,

il n'a pas encore de place bien déterminée. Jus-

sieu l'avait fait entrer dans les Naïades, assemblage

de plantes regardées comme intermédiaires entre

les Acotylédonées etIesMonocotylédonées; ensuite

il le rapprocha desOnagrariées et même des Elœa-

gûées; Richard le classe parmi ses Hygrobiées, où
il ne restera point, puisque sa graine est dépour-

vue d'endosperme.

L'HippuniDE coMAïUNE, Hlppurls vulgarls, L. , est

probablement l'unique espèce du genre , si l'on

s'accorde à ne regarder ses diflerens états que

comme des variétés dues aux lieux où elle croît.

Elle a, comme la Prêle, quelque ressemblance

avec une (jueue de cheval (c'est la signification de

son nom grec) ,• sa tige , droite et simple , est un
cylindre listuleux, effilé, marqué de plusieurs ar-

ticulations , et s'élevant à un pied environ au des-

sus de l'eau ,- elle est garnie de feuilles verlicillées,

linéaires , diminuant de longueur à mesure que les

verticilles se rapprochent du sommet de la tige.

A l'aisselle des feuilles supérieures naissent des

fleurs très-petites , rougeâtres , sessiles , soit her-

maphrodites , soit femelles ; voici leurs caractères :

calice supérieur formant au dessus de l'ovaire un
rebord peu apparent; une étamine; un style pas-

sant dans un sillon formé sur un côté de l'anthère ;

fruit ou noix monosperme , couronné par le limbe

persistant du calice,- graine renfermant, au milieu

d'une membrane charnue, un embryon vertical,

ayant sa base divisée en deux parties ou cotylé-

dons.

La racine de l'Hippuride est traçante, marquée,
comme la tige , d'articulations d'où partent des

radicules. Les feuilles submergées sont renversées,

celles qui s'élèvent au dessus de l'eau sont re-

dressées.

UHipparh vulgarls , L. , porte h chaque verti-

cille plusieurs feuilles linéaires et aiguës ; VH. te-

traphylla , L. , en a quatre à chaque verticille , de

forme ovale et obtuses ; YH. viaritlma de Vahî

,

ou lanceolata de Retz, est caractérisée par ses ver-

ticilles inférieurs de quatre feuilles, et les supé-

rieurs de cinq ou six. (L.)

HIPPURITES, Hippurkes. (moll.) Anguilles fos-

siles, découvertes dans les Pyrénées par Picot de

La Peyrouse, placées parlui dans les Orthocératites,

pour lesquelles Lamarck a formé un genre exprès,

genre qui a été admis par tous les auteurs , et que
l'on a eu tort, dit Deshayes, de rapprocher des

Polythalames, pour trois raisons que^nous exami-
nerons plus tard, et qu'il convient mieux de ran-

ger dans les Rudistes h côté des Radioliles et des

Sphéruliles. Quoi (|u'il en soit de ces opinions di-

verses sur la classification des Hippurites, voici les

caractères que leur a assignés Lamarck : coquillecy-

lindracée (yoy. pi. 210, fig. 1 à 4). conique,
droite ou arquée, multiloculaire ; à cloisons trans-

verses et subrégulières ; une gouttière intérieure
,

latérale, formée par deux arêtes longitudinales

parallèles, obtuses et convergentes; la dernière

loge fermée par un opercule.

On rencontre les Hippurites , avons-nous dit

,

dans les Pyrénées ; mais on en trouve également
en Italie et à Saint-Paul-Trois-Châteaux : elles

existent ordinairement h l'état de pétrification.

Les principales espèces sont I'Hippurite striée et

I'Hppurite sillonnée , Hippuris striata et Ilippuris

sulcata. (

Les raisons ou plutôt les trois motifs sur les-

quels on doit s'appuyer pour détruire tout rap-

prochement entre les Hippurites et les Polythala-

mes sont : le siphon , l'opercule et l'adhérence.

Dans les Polythalames on sait que le siphon sert

de passage au cordon tendineux qui soutient l'a-

nimal ; cet usage ne saurait être celui du siphon

dans les Hippurites, et d'ailleurs le siphon existe-

t-il réellement dans ces dernières , et n'est-il pas

plutôt une sorte de gouttière formée par deux arê-

tes convergentes de la base au sommet, qu'un vé-

ritable siphon ? Enfin ne sait-on pas qu'il ne se

trouve pas dans toutes les espèces? Dans les Hippu-
rites l'opercule est fixe , et est mobile dans les Po-
lythalames. Un autre motif qui détruit encore l'a-

nalogie est celui-ci : dans les Polythalames, toutes

les cloisons se ressemblent par la forme , la con-

vexité et les accidens qui peuvent s'y rencontrer,

et elles ne diffèrent les unes des autres que par leurs

dimensions : la raison en est toute simple et se

trouve dans l'espace conique où elles sont placées.

Dans les Hippurites , au contraire , la dernière

cloison (opercule) diffère des autres par le grand
nombre de trous dont elle est criblée, par sa forme
tantôt concave , tantôt convexe , par son bord
taillé en biseau pour s'adapter à la coquille et la

clore aussi exactement que possible ; en un mot, cet

opercule pourrait être considéré comme une véri-

table valve. Enfin l'adhérence, complète dans les

parois ou le sommet des Hippurites , ne se trouve

nullement dans les Polythalames. (F. F.)

HIRONDELLE, Hirundo. (ois.) Ce genre delà

famille des Fissirostres a pour caractères : une tête

arrondie, entièrement couverte de plumes; un bec
court, déprimé, triangulaire, large à sa base, étroit

et comprimé à l'extrémité , fendu jusqu'auprès des

yeux ; la mandibule supérieure comprimée et

crochue à la pointe ; l'inférieure plus courte et

droite; des narines situées h la base du bec, oblon-

gucs, demi-fermées en arrière par une membrane
à ouverture antérieure presque ronde , et recou-

verte en partie en haut par les plumes du front.

"Une lanîTue Iar";e, divisée en deux à son extrémité,

des yeux saillans, des oreilles manquant de pavil-

lon et cachées sous les plumes; un corps ovale;

des tarses nus chez certaines espèces , emplumés
chez d'autres; des pieds courts, des doigts grêles,

des ailes longues ; une queue le plus souvent four-

chue, et composée de douze pennes.

L'histoire de l'Hirondelle est en quelque sorte

devenue populaire ; comment, en effet , Ihomme
pourrait-il rester étranger aux mœurs d'un oiseaa

qui semble rechercher avec tant d'empressement

les lieux qu'il habite , et qui ,
par la destructioo
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de mille insectes nuisibles , lui rend de si impor-

tans services?

Ai^ile habitant de l'air, l'Hirondelle attire l'at-

tention de l'observateur par la grâce etla prompti-

tude de son vol; l'œil se plaît à la suivre dans ces

courses lointaines où elle déploie avec tant d'e-

légance la précieuse faculté dont la nature l'a si

généreusement dotée. De son vol sinueux tantôt

elle s'élève aiidacîeiiscinenl vers le ciel, et pres-

que au même instant elle fond sur le sol avec

toute la rapidiié de ses ailes; tantôt, changeant

mille fois de direction, elle retourne par un mou-
vement brusque sur les lieux qu'elle vient de par-

courir, les quitte de nouveau pour y revenir en-

core , et poursuit ainsi dans tous les sens une
Foutc toujours changeante, toujours incertaine,

décrivant, en jetant de petits cris de jeie, des cour-

bes infinies qui s'enlaçenl, se fuient, se rappro-

chent , s'enlacent encore et forment uu dédale

inextricable.

Les mœurs de l'Hirondelle ne la recommandent
pas moins que la gracieuseté de ses mouvemens ;

véritable amie de l'homme, elle semble ne se plaire

que dans les lieux dont il fuit sa demeure; de son lo-

gis elle fait le sien, place dans l'angle de sa fenê-

tre, au milieu des villes, le nid où elle déposera

sa tendre progéniture, ou bien cherche un refuge

sous le toit paisible delà chaumière; les unes sem-
blent préférer le tumulte des villes , les autres les

plaisirs plus tranquilles des champs;et chaque année,

campagnardes ou bourgeoises, franchissant des dis-

tances immenses, elles viennent revoir les lieux que
l'intempérie des saisons les força de quitter; elles

reprennent le nid qu'elles construisirent sur le bord
d'un fleuve , dans l'angle d'une fenêtre , dans la

crevasse d'un mur ou sous le toit de chaume.
Si l'élégance des formes de l'Hirondelle est pro-

pre h récréer la vue , si son merveilleux instinct ,

ses mœurs douces et sociales , la tendre affection

dont elle est douée pour ses petits , la constance

qui l'anime, inspirent àThomme de douces pensées,

cet intéressant oiseau acquiert encore de nou-
veaux droits à son affection par les nombreux ser-

vices qu'il liM rend. Quand une saison plus douce
vient remplacer la saison des frimas, quand la

nature rajeunie sort du long sommeil dans lequel

elle a été plongée , la sève coule plus abondante
dans les végétaux qui bientôt vont se parer de
uailie charmes nouveaux , les nombreux animaux
qu'un froid rigoureux a endormis sortent de leur

<5tatde torpeur, et des myriades d'insectes qui sem-
blaient avoir disparu commencent à voirie jour, se

propageant avec une incalculable rapidité; bientôt

ils peuplent l'air , bientôt ils couvriraient la sur-

lace entière du globe et porteraient partout le ra-

vage et la mort , si la nature
, par une de ces ad-

mirables compensations dont elle nous offre si sou-

vent le merveilleux exemple, n'avait point mis
quelque empêchement à cette effrayante multipli-

cation.

De nombreux oiseaux dont la nourriture habi-
tuelle se compose d'insectes ont été choisis par elle

pour atteindre ce but, et l'Hirondelle est surtout

l'un de ceux auixquels l'homme est redevable de ce
salutaire service ; avide d'une proie dont la chasse

lui offre des plaisirs si bien en rapport avec son cr-

ganisation, c'est à elle que l'homme doit la dispari-

tion de l'épouvantable fléau des insectes. Dans ses

courscsaériennes elle s'empare de ces petits êtres qui
lui offrent une nourriture abondante; elle les pour-

suit dans tous les sens, soit que par un temps calme,
un ciel pur et serein , ils s'élèvent dans les plus

hautes régions de l'air , ou que , chassés par un
ciel brumeux, ils viennent ramper h la surlace du
sol ;ellen'abandonne point un instant cettechasse,

elle la suit avec une ardeur, une agilité dont elle

seule est capable ; et comme si elle en faisait une
espèce de jeu , elle quitte l'un pour courir après

un autre qu'elle abandonne pour un troisième; le

cousin qui tant de fois ravagea les campagnes, ces

petits insectes destructeurs dont la larve ronge le

blé , et qui sont pour nos agriculteurs un sujet de
désolation , mille autres insectes qui vivraient aux
dépens de l'homme, deviennent sa proie, et eu
échange de tels services elle ne rencontre souvent

que la plus odieuse ingratitude.

Il n'est jîeut-être pas de sujet plus capable de
donner une idée des ressources infinies de la na-

ture toute-puissante
, que l'histoire des Hiron-

delles, Tout ce que les facultés intellectuelles les

plus élevées peuvent inspirer de sentimens les plus

exquis de tendresse et d'amour , tout ce que la

plus prudente sagacité dicte d'ingénieuse pré-

voyance et d'habileté dans l'exécution , la nature

s'est plu à le réunir dans l'instinct merveilleux des

Hirondelles. Quoi de plus surprenant, en effet,

que le phénomène miraculeux des migrations?

Comment ces frêles créatures ont-elles pu conce-

voir l'audacieux projet des voyages immenses
qu'elles effectuent périodiquement ? où ont-elles

puisé la force nécessaire pour l'accomplissement de

ce dessein?quels sont les guides qui les ont dirigées

dans ces courses lointaines? quelles cartes ont-

elles consultées ? de quels sens particuliers sont-

elles douées qui leur permettent de se diriger avec

sûreté au milieu de l'immensité des airs, de re-

trouver le lieu qu'elles habitèrent, le nid qu'elles

construisirent? qui leur a inspiré leur tendre con-

stance, la douce sollicitude qu'elles montrent

pour leurs petits?.... L'esprit se perd dansla con-

templation de ces merveilles, dont chacune nous

est une occasion nouvelle d'admirer la fécondité

des ressources providentielles de la nature.

Les Hirondelles se rencontrent dans tous les

pays du monde , mais passagèrement seulement

dans les contrées septentrionales. Quant aux espè-

ces qui visitent la France , elles l'habitent alterna-

tivement avec le ciel brûlant d'Afrique, selon que
la nourriture devient abondante dans l'une ou

l'autre de ces contrées.

Dès les premiers jours d'avril , souvent même
pour l'une d'entre elles dès l'équinoxe du pria-

temps , on les voit arriver en foule dans nos cam-

pagnes et dans nos villes, et s'empresser de prendre

possession du nid qu'elles ont construit l'année

précédente , et qu'il leur faut parfois disputer aux
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moinemm qnî s'en sont emparés; Cette circon-

stance curieuse , d'abord révoquée en donle parce

<ju'en effet elle étonnait l'iuiagination, a été depuis

bien établie par les expériences nombreuses dont

«lie a été l'objet; Spallanzani, apr-^s lui Fresch, un
grand nombre àc naturalistes, et même beaucoup
de personnes élran^jères à la science, ont fait à ce

sujet des observations qui ne permettent pins au-
cun doute. Le naturaliste italien , désireux de vé-

rifier ces faits , marqua d'un signe qui pût lui per-

mettre de les reconnaître, les Hirondelles sur

lesquelles il dirigea ses recherches ; un cordon
peint en détrempe, attaché à leur palte, rendit

impossible toute espèce d'erreur. L'année suivante,

celles, en grand nombre, qu'il avait ainsi mar-
quées, revinrent comme on l'avait prévu, et il

s'assura qu'elles retournaient exactement au même
flid. Il reconnut, par le même moyen, un autre

fait non moins curieux, c'est l'indissolubilité de
l'union des Hirondelles entre elles; une fois formé,
tm couple ne se sépare plus; les individus dont
il se compose ne font plus qu'un , la vie de l'im

est étroitement liée h celle de l'autre ; et quand il

arrive que l'un d'eux succombe sons le plomb du
chasseur, l'a'jtre ne larde point à- mourir aussi.

Spallanzani poussa plus loin ses expériences; il

prit des Hirondelles , les renferma dans une cage ,

puis les transporta à de grandes dislances ; remises

en liberté, elles retournèrent immédialementvers
les lieux d'où elles avalent été enlevées.

Chose étonnante! par suite d'une inconsé-

<]uence inexplicable, on a nié les migrations des

Hirondelles; on accorde bien que des milliers

d'oiseaux qui se nourrissent d'insectes , quit-

tent les lieux où ceax-ci deviennent rares pour
aller voir des régions où ils trouveront une nour-
riture plus abondante, mais on n'a point voulu
l'admettre pour les Hirondelles; on a trouvé plus

simple de bâtir une exception aux lois les plus gé-

uérales de la physiologie, on a imaginé la sub-
mersion de ces oiseaux. H faut c'erles avoir bien
l'amour du merveilleux pour ajouter foi h de tels

récits, contraires îi toules lei idées reçues , lors-

qu'ils ne sont appuyés d'aucun témoignage au-

thentique, et cependant il se trouva des partisans

de cette opinion. Oiaùs Magnus est le premier qui

l'émit. Cet évoque dlipsalccrivitque-des pêcheurs
avaient pris dans leurs fdets , en même temps que
des poissons, un grand nombre d'Hirondelles pe-

lotonnées ensemble , réunies ventre contre ventre,

bec contre bec, pattes contre pattes; qu'exposées
dans des fours h une douce température , elles

étaient revenues petit à petit à la vie et sorties

complètement de leur engourdissement. Quelques
faits isolés, sans l'appui d'aucun nom qui mérite
confiance, sont, avec cette prétendue observa-
tion , le seul document qui vienne h l'appui de
«ette assertion cependant si extraordinaire, et

qu'il semblerait qu'on n'eût dû se permettre
qu'armé défaits authentiques et nombreux. Néan-
moins Linné, Klein et Aldrovandi y ajoutèrent

foi, ainsi qu'un grand nombre de naturalistes.

te jésuite Rirker fit plus; il prétendit que les

Hirondelles venaient h certaines époques se je-

ter dans les puits et. dans les citernes ; toute-
fois on n'argumentait qu'avec des on dit , et

dans cette question pourtant si pleine d'intérêt,

des hommes du mérite de ceux qui !a soutin-
rent, se payèrent d'assertions isolées de per-
sonnes inconnues ; aucun n'avait va ce qu'il

soutenait exister , et il était au moins fort extraor-

dinaire que les milliers d'Hirondelles qui, d'après

ces récils, devaient se plonger périodiquement
au sein des eaux, n'eussent jamais (;té vues , soit

au moment où elles y entraient , soit lorsqu'elles

en sortaient. Une académie d'Allemagne , dési-

reuse de vérifier les faits, proposa autant d'argent,

poids i)our poids, que l'on pourrait montrer d'Hi-

rondelles ainsi extraites du sein des eaux , et l'ap-

pât du gain , qui si rarement trouve 1 homme in-

sensible , ne produisit point le résultat qu'on eût

été en droit d'attendre si tout dans ces asser-

tions n'eût point été mensonger, comme le simple

bon sens sulfisait pour l'indiquer. Olaùs Magnus
n'est point le premier qui ait répandu des fa-

bles sur les Hirondelles; dans l'antiquité, déjà,

elles avaient été l'objet de contes non moins in-

vraisemblables. Arislote,et Pline qui a enregistré

avec soin toutes les erreurs , avaient déjà dit

qu'elles s'engourdissaient en automne dans les ca-

vernes profondes
, que pendant cette espèce de

léthargie leurs plumes tombaient presque entiè-

rement, et qu'au printemps elles reprenaient leurs,

plumes et leur agilité première; mais comment
avoir foi dans cette assertion? D'ailleurs, les expé-

riences de Spallanzani sur le degré de froid que
peuvent supporter les Hirondelles, ont complète-

ment détruit ces conjectures.

Cependant , quand on y réfléchit , on est na-
turellement porté à croire que l'opinion des au-
teurs sur la prétendue immersion des Hirondelles

n'est pas entièrement dénuée de fondement, non
l)lus que toutes les autres erreurs populaires.

En automne, les Hirondelles, devenues grasses,

offrent une nourriture abondante et sont en butte

aux attaques de l'homme ; elles sont alors l'objet,,

dans certaines contrées, d'une chasse importante;

on parvient i'acilement à s'en emparer, en les fai-

sant tomber daus l'eau où elles sont promptcmeiit

asphyxiées ; on comprend alors que quelques unes

de ces Hirondelles ainsi noyées aient pu se trouver

prises dans les filets u'uji pêcheur peu de temps

après leur immersion , et donner lieu à cette fa-

ble. Voici en quels termes Spallanzani raconte !a

chasse qu'on en fuit dans le Modénois.

« xiu milieu du marais , dit-il , les chasseurs for-

ment une nappe d'eau au dessus de laquelle ils

attachent un vaste filet.. La chasse commence à la

nuit close; on a une corde qui traverse l'extré-

mité de la langue du marais opposée à la nappe

d'eau ; des hommes la tiennent chacun par un
bout , et l'agitant doucement parmi les roseaux ,

ils s'avancent ainsi, formant une ligne courbe. A
ce bruit inattendu , les oiseaux effrayés quittent

leur place et vont se percher un peu plus loin ;

bientôt troublés dans ce nouveau port, ils l'aban-
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donnent, et, poursuivis ainsi déplace en place, ils

sont forcés de se concentrer tous sur la portion

de roseaux contiguë à la nappe d'eau; alors les

chasseurs donnent un> mouvement rapide à la

corde, toute la multitude d'oiseaux se lève préci-

pitamment pour gagner les roseaux situés à l'autre

bord; mais le filet , resté suspendu sur leur tête ,

tombe tout à coup , les enveloppe de ses mailles ,

et les entraîne à la surface de l'eau , où se débat-

tant inutilement ils restent suffoqués. »

La disette de nourriture ne paraît pas être la

seule cause des migrations des Hirondelles ; on re-

marque , en effet , que celles qui viennent dans

nos climats sont remplacées par d'autres dans les

lieux qu'elles habitaient ; on en trouve dans toutes

ies saisons entre les deux tropiques ; celles de la

Guiane paraissent ne point émigrer, etSpallanzani,

auquel ces particularités n'avaient pas échappé ,

pensait que la cause de ces voyages périodiques

résidait dans une force instinctive qui , assouvie

pendant quelque temps, se réveillait avec énergie

à certaines époques, et les forçait à changer de

climat.

Les Hirondelles, avons-nous dit, se rencon-

trent dans tous les pays du monde, mais elles ha-

bitent de préférence les lieux humides oîi elles

trouvent une nourriture abondante ; elles sont es-

sentiellement aériennes , c'est en volant qu'el-

les prennent leur nourriture, qu'elles se baignent

,

qu'elles étanchent leur soif; c'est également dans

cet exercice qu'elles donnent h manger à leurs

petits. La tendresse qu'elles montrent pour ceux-

ci est extrême, elles ne les quittent que lorsqu'ils

peuvent entièrement se passer de leurs soins ; leur

instruction excite toute leur sollicitude : tantôt,

pour leur montrer les moyens d'échapper au dan-

ger, elles viennent se placer pour ainsi dire sous

la griffe des oiseaux de proie ; tantôt au contraire,

afin de leur inspirer une ardeur guerrière , elles

se réunissent en troupes nombreuses pour don-

ner la chasse à ces terribles ennemis ; quand les

petits n'ont point encore essayé la force de leurs

ailes, leurs parens , pour les exciter h voltiger à

l'entour de leur nid , leur présentent de loin

dans leur bec une proie qui les attire, puis se

reculant peu b peu, ils les conduisent ainsi, et

comme à leur insu, à une distance plus ou moins

grande de leur demeure. Boerhaave raconte que

le feu prit à une maison où se trouvait un nid

d'Hirondelles. Les petits qu'il contenait , trop

jeunes encore pour pouvoir se fier à leurs ailes

,

allaient être la proie des flammes : leur mère, s'é-

lançant courageusement au milieu de l'incendie

,

alla leur porter secours. Les Hirondelles montrent

à l'association un penchant extraordinaire. Lors-

qu'une d'elles a besoin de secours, aux cris qu'elle

jette ses compagnes arrivent en foule et viennent

aussitôt lui prêter leur appui; le fait suivant, ra-

conté par Dupont de Nemours, pourra donner une
idée de la puissance de cet instinct.

«J'ai vu , dit-il, une Hirondelle qui s'était mal-

heureusement et je ne sais comment pris la patte

dans le nœud coulant d'une ficelle dont l'autre bout

tenait à une gouttière du collège des Quatre-Na-
tions. Sa force épuisée , elle pendait et criait au
bout de la ficelle qu'elle relevait quelquefois en
voulant s'envoler.

«Toutes les Hirondelles du vaste bassin entre

le pont des Tuileries et le pont Neuf, et peut-être

plus loin, s'étaient réunies au nombre de plusieurs

milliers; elles faisaient nuage, toutes poussant le

cri d'alarme et de pitié. Après une longue hésita-

tion et un conseil tumultueux, une d'entre elles

inventa un moyen de délivrer leur compagne, le

fit comprendre aux autres , et on commença l'exé-

cution. On fit plus , toutes celles qui étaient à por-

tée vinrent à leur tour, comme à une course de
bague, donner en passant un coup de bec h la

ficelle. Ces coups dirigés sur le même point se

succédaient de seconde en seconde, etplus prompte-
ment encore Une demi heure de travail suffit

pour couper la ficelle et mettre la captive en li-

berté.»

Dans nos contrées, les Hirondelles font annuel-

lement deux ou trois pontes de quatre h cinq œufs;

elles nichent, ainsi que nous avons dit , dans les

angles des fenêtres, dans les crevasses des murs,
sous le toit des habitations ou dans les fentes de

rochers ; leur nid est composé à l'extérieur de

glaise, et garni à l'intérieur de substances plus

molles ; elles vivent en familles , et se réunissent

par troupes nombreuses; du reste, les mêmes es-

pèces , selon les différentes contrées , présentent

des habitudes différentes, les unes cherchent la so-

litude , les autres les lieux fréquentés. Il y a , quant

à la disposition des couleurs , une grande diffé-

rence. Le même individu varie beaucoup aux dif-

lérentes époques de sa vie , aussi ne doit - oa
procéder qu'avec beaucoup de prudence à la

distinction des espèces; celles-ci sont en grand

nombre. Les espèces européennes sont les sui-

vantes.
I

Hirondelle de cheminée, Hirundo rustica, Linn.

Bec triangulaire, h côtés concaves; queue fourchue;

parties supérieures latérales du cou d'un noir à

reflets violets , ainsi qu'une bande qui orne la poi-

trine; ventre roux; front et gorge d'un marroa
très-intense; pennes caudales au nombre de douze,

d'un beau noir à reflets verts. Longueur totale,

6 pouces 4- • L** femelle a des couleurs moins

vives et varie du blanc pur au blanc jaunâtre.

Cette espèce est celle qui arrive la première ea
Europe, jamais elle ne s'étend au-delà des tropi-

ques; sa nourriture, comme celle des autres Hi-

rondelles , se compose d'insectes ailés. Elle pond
deux fois par an de 4 ^ 6 œufs blancs tachés de cou-

leurs brunes; son nid, composé à l'extérieur de

limon et de paille, est garni à l'intérieur de sub-

stances plus molles, telles que des plumes, des her-

bes, etc.

Tout ce que nous avons dit en commençant des

mœurs des Hirondelles , s'applique parfaitement à

cette espèce; c'est bien la même propension à l'as-

sociation, la même fidéUté, le même amour pour

les petits ; le mâle passe la nuit auprès de sa fe-

melle , et dès l'aube du jour ils font entendre leurs

chants,
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chants , ils semblent se disputer l'un à l'autre le

soin de porter la nourriture Ji leurs petits. Vers

la fin de l'été, ces Hirondelles s'en vont, loin des

maisons , chercher sur le bord des rivières une

nourriture plus abondante; au mois de septembre,

se réunissant au nombre de plusieurs centaines

,

elles quittent notre pays pour aller revoir des cli-

mats plus propices. V. notre Atlas, pi. 210, fig. 1.

HiRONDELLii DE FENETRE , Ilirundo iirbica, Linn.

Parties supérieures d'un noir à reflets bleus: pennes

alaires brunes, à reflets verdâtres; dessous du corps

blanc, ainsi que le croupion; bec noir; couleurs

moins intenses chez la femelle. Longueur totale

5 pouces. Circonscrite de même que l'espèce pré-

cédente, celle-ci recherche comme elle les lieux

habités; place dans les maisons un nid composé

aussi de mortier et de plumes ; pond trois fois par

an six œufs, arrondis d'un blanc pur. Cette espèce,

qui arrive une dizaine de jours après la précédente,

paraît être moins familière qu'elle ,
quoiqu'elle

vive également par troupes; la durée de l'incuba-

tion est de quinze jours; leur affection pour leurs

petits est telle, que, lors même qu'ils n'ont plus

besoin d'eux, elles leur prodiguent les plus tendres

soins. Spallanzani a souvent vu fuir avec rapidité, à

son approche, des petits que la tendre sollicitude

de leurs parens retenait encore dans leur nid. Le

même observateur y a trouvé un nombre considé-

rable d'insectes, et notamment de punaises; il en

a compté jusqu'à plus de cinquante toutes gorgées

de leur sang. Elles recherchent avec empresse-

ment les rayons du soleil , et lorsqu'il est près de

se coucher, elles se réfugient sur les lieux élevés

pour jouir plus long-temps de sa bienfaisante cha-

leur ; lorsque la température est basse, elles se réu-

nissent et se serrent les unes auprès des autres

,

dans l'intention de se réchauffer. Elles émigrent à

la fin de septembre; on ne les a point encore vues,

comme l'espèce précédente, s'assembler au mo-
ment du départ. Spallanzani prétend qu'elles font

jusqu'à vingt milles en un quart d'heure.

Hirondelle de kivage, Hirundo riparia, Linn.,

représentée dans notre Atlas, pi. 210, fig. 2.

Parties supérieures d'un cendré brun, ainsi que les

joues et une bande qui orne la poitrine; ailes d'un

brun très-intense; gorge, parties antérieures du

cou, ventre, d'un blanc pur; pennes alaires et cau-

dales brunes; queue très-peu fourchue. Longueur

totale coinme la précédente ; les couleurs de la fe-

melle ont moins d'éclat.

Ainsi que l'indique leur nom, ces Hirondelles fré-

quentent les bords des rivières; elles nichent indiffé-

remment dans les trous naturels des arbres ou dans

les crevasses des rochers. Spallanzani dit qu'elles

savent se creuser elles-mêmes des nids dans les

endroits les plus escarpés à l'aide de leurs pieds;

la ponte est de 5 ou 6 œufs allongés d'un blanc

très - pur. Elles parcourent sans cesse la sur-

face des eaux , faisant une guerre impitoyable aux
insectes qui s'y trouvent; elles s'écartent peu de
leur nid ; celui-ci est composé à l'extérieur de ra-

cines, et en dedans d'un léger duvet. Cette espèce

est commune en Lombardie au mois d'avril ; il pa-

raît, suivant l'assertion du commandeurDes Mahys,
qu'elle est sédentaire à Malte. C'est sur celle-ci

que Spallanzani a fait ses expériences sur les degrés

de froid que peuvent supporter les Hirondelles ;

c'est elle aussi que le même observateur à tran-

sportée à de grandes distances, et qu'il a vue re-

venir au lieu où il l'avait prise.

Hirondelle d2 ^ocviEv.,Hirundorapestris,\Ànw,

Parties supérieures légèrement brunes, inférieures

d'un blanc roussâtre ; les pennes de la queue, d'un

brun clair à la partie inférieure , sont supérieure-

ment marquées d'une grande tache ovale d'un beau
blanc, sauf les deux du milieu; couvertures infé-

rieures des ailes brunes; le bec est brua ainsi que

les pieds.

Cette espèce se rencontre dans le voisinage de

la Méditerranée , et habite les lieux les plus escar-

pés; c'est dans les fentes naturelles des rochers

qu'elle place son nid , dans lequel elle dépose 5

ou 6 œufs tachetés de points bruns. Elle se nour-

risse principalement de mouches ; elle émigré vers

le i5 du mois d'août. La femelle a la gorge, la par-

tie antérieure du cou et la poitrine d'un blanc mat.

Nous mentionnerons r//«V«;ic/o cayennensis, Linn.

et Lath.;r//(r((îif/o ?'a5a,Linn. etLath. ; VHirundo
sencgalensis, Gmel. et Lath. ; YH. Indlca, Gmel. et

Lath.; VH . paUidicola, yie'iW. , etc. ; mais sansnous

arrêter plus long-temps à la description d'espèces,

dont quelques unes sont mal déterminées, et dont

la sèche énumération devient fastidieuse, nous cite-

rons, parmi les espèces exotiques, la Salangane, Hi-

rondelle des îles Philippines, si renommée pour
ses nids comestibles qui sont en Chine l'objet d'un

commerce important.

La Salangane, Hirundo escalenta, Linn., repré-

sentée dans notre Atlas, pi. 210, fig. 3, 4> 5. Cette

espèce, renfermée dans un pays où l'on s'occupe

peu de science, n'est encore que bien imparfaite-

ment connue , et ce n'est guère que par des ouï-

dires qu'on a pu avoir quelques notions plus ou
moins exactes sur ses mœurs. Plusieurs individus

ont cependant été envoyés en Europe à des natu-

ralistes qui en ont donné la description ; mais ces

individus, de sexes ou d'âges différons, ont présenté

dans leur taille et dans la disposition de leurs cou-

leurs des circonstances variées ; ainsi celui possédé

et décrit par Latham était de la taille de notre Hi-

rondelle de rivage , le dessous de son corps était

noir ainsi que ses pennes akires et caudales. Celui

de Brieson, environ de la moitié de la taille do
précédent, n'avait que deux pouces trois lignes; le

dessous de son corps était blanchâtre ainsi que
l'extrémité supérieure des plumes; le reste des par-

ties supérieures était d'un noir à reflets. Lamou-
roux pense qu'il y a en réalité trois espèces de Sa-
langanes; que celle qui construit les nids comesti-

bles, si renommés en Chine, est la plus petite de

toutes, et que ses tarses sont tout-à-fait nus. Quoi
qu'il en soit de la divergence des auteurs à cet

égard , on n'a pas moins disputé sur la substance

des nids de cétie Hirondelle ainsi que sur leur

forme et le lieu où ils sont placés , les uns préten-

dant qu'ils étaient composés d'une humeur vis-'

T. IIL 239» Livraison. 79
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queuse provenant de l'e&tomac même de l'oiseau,

les autres de frai de poissons ou de substances

aromatiques, etc.; néanmoins on paraît être géné-

ralement d'accord sur ce point ,
que la matière

de ces nids, quelle qu'elle soit, est transparente et

analogue h la colle de poisson. Poivre, dans une
lettre qu'il écrivit à Buffou , compare ces nids à

des bénitiers ; leur substance est Jaunâtre ; ils sont

formés de lames concentriques ; à l'intérieur on

trouve un grand nombre de plumes sur lesquelles

reposent les petits. MontbeUiard
, qui a eu en sa

possession plusieurs de ces nids , dit qu'ils ont d'a-

bord une saveur salée , mais qui bientôt devient

insipide , en même temps qu'ils se ramollissent.

Néanmoins, cette substance paraît êlre fort esti-

mée en Orient. Les Indiens croient que ce n'est

autre chose que du frai de poisson ou rogue qui

couvre la mer pendant les mois de mars et d'avril ;

les pêcheurs chinois assurent de leur côlé qu'ils

sont faits avec des polypes ; quoi qu'il en soit. Poi-

vre dit que celte nourriture n'est estimée que

comme très-substantielle ; les Chinois les apprêtent

comme chez nous les champignons , et en font un
commerce immense.

Les Salanganes placent leurs nids dans les ro-

chers au milieu de la mer, elles en tapissent des ca-

vernes entières ; on en trouve aussi à peu de dis -

tance de l'île de Java, et auprès de celle de Suma-
tra. On prétend qu'elles mettent deux mois à les

faire ; leur ponte est de deux œufs , la durée de

l'incubation est de quinze jours. Il paraît qu'elles

ne quittent jamais le lieu de leur naissance. Ce
n'est point sans avoir pris au préalable mille pré-

cautions superstitieuses que les Javanais , qui font

depuis leur enfance le métier d'aller chercher ces

nids, s'engagent dans cette expédition périlleuse;

ils ne négligent rien dans cette circonslance pour
s'assurer la protection des dieux ; le sacrifice des

buffles, de ferventes prières, l'huile odoriférante

dont ils se frottent le corps , les parfums qu'ils brû-

lent dans les cavernes qu'ils vont explorer , rien

ne leur coûte dans cette occasion solennelle; trois

fois par an ils répèlent celle expédition qu'ils effec-

tuent à l'aide d'échelles de roseaux, et armés de

flambeaux qui résistent facilement à l'action des

gaz. (V. M.)

HIRONDELLE, (moll). On donne ce nom à une
espèce du genre Avicule.

HIRONDELLE DE MER. (ois.poiss.) Nom d'une

espèce du genre Sterne, et de l'Exocet volant.

HIRONDELLE DE TERNATE. (ois.) On dé-

signe quelquefois sous ce nom l'Oiseau de Paradis.

(GuiR.)

HIRUDINÉES, Hirudineœ. ( annél. ) Tout le

inonde connaît, sous le nom de Sangsues, des ani-

maux invertébrés de la classe des Annélides sans

pieds ou apodes, que l'on emploie en médecine pour
diminuer la masse du sang, et qui, agissant prin-

cipalement sur un point déterminé de l'économie,

ont mérité à l'opération dont ils sont les agens le

nom de saignée locale. Ces animaux se rapportent

au genre Hirudo de Linné; on peut même dire qu'ils

en sont le type, et qu'ils lui ont donné leiir nom. Les

progrès de la zoologie, le nombre considérable de»
espèces qui sont venues dans loules les familles s'a-

jouter h celles déjà connues ont forcé, d'augmenter
les subdivisions dans lesquelles on avait d'abord ré-

parti ces espèces; aussi la plupart des genres de Lin-
né, et particulièrement celui qui nous occupe, sont-

ils devenus pour les auteurs modernes de petites fa-

milles. Celle qui comprend les /iiVwr/o, admise tout

d'abord par MM. Oken , de Blainville, Lamarck,
CuvieretSavigny, a d'abord reçu le nom de San-
guisugaires, c'est-à-dire animaux suceurs de sang
ou, ce qui revient au même. Sangsues. Mais comme
toutes les espèces qu'elle comprend n'ont pas l'ha-

bitude de sucer le sang , ce nom a dû êlre changé ;

on l'a remplacé par celui d'///rua'i?2ec5 proposé par
Savigny, et qui n'est, comme on le reconnaît ai-

sément, qu'une légère modification de celui d'/Zt-

7-udo que Linné avait adopté.

Les Hirudinées sont donc les animaux qui ren-
trent dans le genre linnéen hirudo; ils sont faci-

les à reconnaître à leur corps mou , mais sur

lequelon voit néanmoins des traces manifestes d'ar-

liculation ; ce corps est toujours apode, c'esl-à-

dire sans pieds, ce qui distingue les Hirudinées des

NiRÉiDES , des Lombrics et des N aïs (l'oy. ces mois).

Il est aussi le plus souvent sans branchies exté-

rieures, caractère qui place les Hirudinées parmi
les Annélides abranches de Cuvier; cependant
quelques unes présentent de fausses branchies sur

leurs parties latérales; telles sont les Branchio-
bdeUa de Rudolphi. Le corps des animaux qui nous
occupent est aplati, et présente deux exlrémités,

l'une antérieure , à laquelle est percée la bouche,
et l'autre postérieure ou anale. Chacune de ces

extrémités offre ordinairement un disque élargi

et susceptible de s'appliquer aux corps comme une
véritable ventouse , dont on lui a même donné le

nom. C'est au moyen de ces disques ou ventouses

que les Hirudo se meuvent; c'est aussi en les met-
tant en usage que les espèces qui sucent le sang des

animaux parviennent en partie à ce résultat. Quel-

ques espèces manquent de ventouse orale, ou bien

l'ont considérablement réduite ([Glossobdelles );

d'autres n'en ont à aucune extrémité : mais il est en-

core douteux que ces dernières appartiennent véri-

tablement à la famille des Hirudinées; ce senties

Phyllinées ou Epibdelles [Hirudo Jiippoglossi) et

les Malacobdelles. La bouche est souvent au centre

du disque antérieur ou oral, quelquefois à son bord
inférieur; elle est armée dans beaucoup d'espèces de
tubercules carlilagineux nommés dents (t>. pi. 211,

fig. 4 et 6), et qui présentent à leur face de rapport

de petites aspérités ou denticules qui constituent

une sorte de petite scie. La disposition de ces par-

ties offre quelques variations ; il en est de même
de celle des yeux ou plutôt des faux yeux, que nous

nommerons, avec M. de Blainville, points pseudo-

oculaires. Ce sont de petites taches noires que l'on

remarque sur les anneaux antérieurs du corps à

leur face supérieure. Ils sont ordinairement ea

nombre fixe suivant les espèces ; on peut même

,

dans certains cas, s'en servir pour caractériser les

sous-genres. Leur nombre varie de diat à deux; et
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quelquefois ils manquent tout-à-fait; leur véritable

usage n'est point encore déterminé. On ne peut

doulerquecencsoientdes traces d'yeux; mais jouis-

sent-ils véritablement de la faculté de voir? c'est

ce qui reste h démontrer, ils représentent de sim-

ples taches de pigmentum , quelquefois très-diffi-

ciles à reconnaître et auxquelles on assure que se

rendent des nerfs cérébraux, La peau des Hiru-

dinées est molle , ainsi que nous l'avons dit, et

jouit d'une grande contractilité , parce que la cou-

che musculaire lui est immédiatement sous-posée;

elle offre diverses teintes plus ou moins remar-
quables suivant les espèces où on létudic, mais

qui ne sont pas d'une grande fixité.

Les organes de la reproduction offrent plusieurs

modifications remarquables ; chaque individu pos-

sède les deux sexes , c'est-à-dire qu'il y a herma-
phrodisme ; mais il est constaté que cet herma-
phrodisme est insuffisant , et que la fécondation

nécessite, comme cela se voit chez certains mol-
lusques (ex. : les Hélices) , deux individus. Toutes

les espèces connues sont ovipares , et leurs œufs

sont ordinairement renfermés dans une sorte de

cocon (fig. 7 a-c) où ils éclosent. La plupart des

espèces abandonnent ces œufs; mais il en est d'au-

tres qui les soignent; telle est celle qu'on a nommée
Hirudo puUigera, et qui n'est peut-être, comme
nous le verrons , que 1'//. biocidata.

Le tube digestif de ces animaux s'étend dans

toute la longueur de leur corps; chez beaucoup
d'entre eux il est simple et c'est avec peine qu'on

reconnaît diverses parties; mais chez plusieurs au-

tres , d'uii degré inférieur, il se décompose latéra-

lement en des sortes d'appendices cœcaux , qu'il

est quelquefois aisé d'apercevoir sans ouvrir l'ani-

mal, surtout lorsque la couleur de celui-ci est

blanchâtre, comme dans VHirudo biocuLata, et

qu'il est gorgé d'alimens. Le système nerveux est

ganglionnaire comme celui de tous les animaux arti-

culés, et placé de même au dessous du tube diges-

tif, excepté le cerveau, qui lui est supérieur et com-
munique avec la totalité du système par des filets

qui entourent l'œsophage comme le ferait un collier.

Les Hirudinées sont des animaux aquatiques

que l'on trouve dans tous les pays du monde ; les

eaux de la mer en renferment quelques espèces ,

mais celles que l'on connaît dans les eaux douces

sont bien plus nombreuses. On les rencontre dans

les rivières, dans les marais, etc., où elles na-

gent avec aisance, en oscillant comme de petits

serpens ,ou bien rampent sur les surfaces qu'el-

les rencontrent. Beaucoup d'espèces se fixent ha-

bitaellement pour se reposer aux herbes ou aux

pierres qu'elles ont à leur portée , et il en est

qui rampent à la surface du liquide d'une ma-
nière assez singulière , et qui rappelle ce que l'on

connaît des Limnées et de quelques autres mol-
lusques. Certaines espèces sanguisuges se fixent

anx animaux 'qui vivent dans les mêmes eaux, ou
bien qui viennent s'y désaltérer; les chevaux sont

très-souvent en butte à leurs attaques, et fré-

quemment l'homme lui-même a peine à s'y sous-

traire ; elles s'attachent en effet h diverses parties

de son corps et souvent jusque dans l'intérieur de
sa bouche , même de son pharynx : cet accident

n'est pas rare dans les pays chauds , après qu'on
a eu l'imprudence de se désaltérer à quelque source,

avant d'examiner si l'eau que l'on va boire ne ren-
ferme pas quelque Hirudinée.

Toutes les espèces n'ont pas la même manière
de vivre , et il en est beaucoup qui ne sucent ja-

mais le sang des animaux supérieurs. Quelques
unes, parmi ces dernières, font la chasse aux vers

aquatiques , et il en est même qui abandonnent
pour quelques instans l'eau dans laquelle elles se

tiennent pour chasser les Lombrics; ou bien lors-

quelles les trouvent dans l'eau qu'elles habitent,

elles ne tardent pas à s'en emparer. On pourra fa-

cilement vérifier cette assertion en donnant à des

Sangsues noires , Hirudo nigra , que l'on tient cap-

tives dans un vase, quelques morceaux de vers de
terre. D'autres paraissent se nourrir de substance*

végétales , telles sont plusieurs de celles dont l'es-

tomac présente des cœcums latéraux.

La classification des Hirudinées a surtout oc-

cupé MM. Savigny, deBlainviile, etc.; nous sui-

vrons ici la méthode de ce dernier naturaliste; les

Sangsues y sont divisées en plusieurs petits genres,

qu'une nomenclature uniforme rend plus aisé-

ment saisissables. Le nom de chacun d'eux est

composé de deux racines , l'une variable et dont
la signification est souvent en rapport avec quel-

que particularité de la coupe dont il s'agit , l'autre

fixe [bdelLa, de ^Silltù, sucer) et qui rappelle que
les animaux qui le portent sont de la famille des

Annélides apodes qui sucent, c'est-à-dire des Hi-
rudinées. Ajoutons que cette dispositionne change
point les noms spécifiques donnés par les anciens

auteurs aux animaux dont on s'occupe; ce qu'ont

dû faire au contraire les auteurs qui n'ont point

eu recours à une nomenclature analogue. \JHi-
rudo medicinalis conserve ce nom, qui est celui que
lui a imposé Linné; mais un troisième mot placé

entre parenthèse, et dont il est facile de faire ab-

straction , rappelle qu'elle est du sous-genre des

latrobdelles ou Sangsues médicinales, Hirudo {la-

trobdeLla) medicinalis. C'est im moyen de rendre

la science accessible à ceux qui ne veulent en con-

naître que les faits principaux, et en même temps

plus facile pour les naturalistes de profession.

I. —Hirudinées pourvues d'appendices latéraux re~

présentant des branchies. Bkanchiobdella , Rb-
dolphi.

L'espèce la mieux connue de ce sous-genre est

celle que Savigny a nommée BranchcUia torpe-

dinis , pi. 211 , f. 1 , dont on doit la découverte

à Rudolphi ; elle vit , comme l'indique son nom ,

sur la Torpille ; on la trouve de même que ce

poisson dans la Méditerranée.

H. — Hir. cylindre-coniques pourvues de ventouses

également distinctes et terminales, sans mamelons

à la bouche , sans points pseudo-oculaires. Pon-
TOBDELLA. , Lcach.

Les Pontobdelles , que M. Oken a le premier
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distinguées, et que Savigny ,et, d'après lui, M. Mo-
quin Tandon appellent ALbiones, sont, de même
que les précédentes, des espèces marines j elles

vivent, comme la plupart des autres Sangsues, aux

dépens des animaux supérieurs et ne sortent

jamais de l'eau. Nous citerons la Sangsue épi-

neuse, H. mari cata de Linné (fig. 2), dont le

corps est composé d'anneaux hérissés de tuber-

cules épineux, et généralement teint de cendré

Terdâtre , avec quelques taches irrégulières de

brun, La Sangsue épineuse atteint jusqu'à quatre

pouces de long , elle est commune dans toutes nos

mers, et s'attache principalement aux Raies.

La Sangsue indienne , H, indica de Linné

,

est aussi de ce groupe ; elle vit dans la mer des

Indes.

III.—Hirud, cylindriques composées d'articulations

peu distinctes, terminées par des ventouses obli-

ques^ très-grandes et aplaties ; bouche petite, sans

tubercules deniifères ; deux paires de points pseu-

do-oculaires. IcHTHYOBDELLi, BlaiuV.

L'espèce la plus commune parmi celles que

MM. de Blainville et de Lnmarck ont nom-
mées Ichihyobdelles, c'est-à-dire Sangsues des

poissons , est VU. geometra de Linné ( f. 8 gr.

Dat., 8 a grossie), que l'on trouve fréquemment
dans les rivières , appliquée sur les pierres , à la

surface desquelles elle se meut h la manière des

Chenilles arpenleuses, et qui se fixe aussi fréquem-

ment sur les branchies des poissons , et principa-

lement des espèces du genre Carpe. Elle n'est pas

rare dans la Seine. Son corps de dix ou douze

lignes de long, est grêle, et terminé par de larges

ventouses; sa couleur, assez variable, est ordi-

nairement jaunâtre, finement poinlillée de brun

ou de cendré, avec des taches foncées régulière-

ment disposées sur la ventouse anale et qui rap-

pellent les points pseudo-oculaires, qui sont an

nombre de quatre seulement.

IV.—Hir. subcylindriquesà bouche grande , sans

tubercules deniifères \ anus très-grand et semi-

lunaire ; point d'yeux. Geobdella , Blainv.

L^espèce de ce sous-genre encore douteux a été

décrite par M. Dutrochet; mais son histoire n'est

point assez complète pour qu'il soit possible de

décider quant à présent de sa véritable nature.

M. Moquin-Tandon la considère comme douteuse.

M. de Blainville l'admet au contraire , et de plus

il pense que YAalastoma nigrescens, dont M. Mo-
quin fait le type d'un genre distinct, n'en diffère

point. La Géobdelle , //. Trochetii, Blainv., a été

observée aux environs de Château- Renaud. Elle

vit, dit-on, dans les lieux humides, les canaux

souterrains, etc., et poursuit les Lombrics dont

elle fait sa nourriture. L'habitude qu'elle a de

sortir de l'eau pour venir dans la terre humide
lui a fait donner son nom ('/îj, terre, pSilla, sang-

sue). Elle a le corps verdâtre clair, marqué sur

le dos de deux lignes longitudinales brunes, peu
apparentes dans l'état de vie , mais qui le devien-

nent plus par l'immersion dans l'alcool; sa lon-

gueur est de deux ou trois pouces. _

V.—Hir. à corps contractile, un peu aplati, composé

de dix-sept anneaux; tête oblongue, garnie de
deux lèvres ; bouche armée de deux mâchoires cor-

nées, triangulaires
; point d'yeux. Microboella ,

Blainv.

M. Odier, auquel on doit la distinction de ce
groupe dont il fait un genre sous le nom déjà em-
ployé de Branchiob délia , ne comprend qu'une
seule espèce , le Br. astaci , petit Annélide ainsi

nommé parce qu'il vit sur les branchies de l'Ecre-

visse , Astacus fluviatilis.

Cet Annélide (pi. 211, fig. 10) est d'un jaune
doré; la longueur de son corps varie, à cause de
sacontractilité, de cinq à douze millimètres , et sa

largeur de 1 millimètre à un et demi. Il est her-

maphrodite comme les autres animaux de la même
famille , et la fécondation nécessite de même que
pour- ceux-ci le rapprochement de deux indivi-

dus. M. Odier a vu l'accouplement (fig. 10), il en
a aussi constaté les résultats. Sa Branchiobdelle

est ovipare et pond des œufs eUiptiques d'un jaune

pâle, opaques et terminés supérieurement par une
pointe cornée de couleur brune. Ces œufs, que
l'on trouve fixés aux branchies des Ecrevisses, sur

lesquelles ils éclosent, ont déjà été vus par R.œsel

,

auquel on doit tant d'observations curieuses sur

les insectes, les vers d'eau douce , etc. «Ces œufs,

dit M. Odier, changent quelquefois de forme, ce

quia lieu lorsque l'animal est près d'éclore. Je ne

sais combien de temps il reste sous l'état d'œuf ni

comment il en sort. J'ai constamment trouvé ces

œufs, ainsi que l'animal parfait , depuis le mois

de juillet jusqu'au mois d'octobre. Au mois de

septembre j'ai observé beaucoup de petits , non
sur les branchies , mais sur le bord extérieur du
test de l'Ecrevisse. Il paraît que les œufs éclosent

en automne et que l'animal vit plusieurs années et

passe conséquemment Thlver, puisque Rœsel dit

que c'est aux mois de décembre et de janvier que

l'on trouve principalement de ces animaux. »

Depuis la publication du travail de M. Odier

aucun auteur n'a ajouté de nouveaux faits à l'his-

toire de sesBranchiobdelles; M.de Blainville, qui

avait eu d'abord une opinion différente de celle

de ce naturaliste , est maintenant du même avis

que lui. Le nom de Branchiobdelle ayant déjà été

appliqué à un animal de la même famille , nous

nommerons Microbdella , ainsi que le fait M. de

Blainville dans un travail encore inédit , l'espèce

qui nous occupe maintenant. Ce sera ïHir. [mi-

crob.) astaci.

VI.—Hir. allongées , un peu déprimées , à ventouse

antérieure bilabice; cinq paires de points pseudo-

oculaires , dont trois très-rapprochées ; bouche

grande
,
pourvue de trois plis bifides , un supé-

rieur et deux latéraux inférieurs. Pseudobdella ,

Blainv.

L'e=pèce principale de cette section est très-

commune en France; elle se trouve en abondance

dans les mares et les petits ruisseaux des environs

de Paris , c'est VHir. sanguisuga de Caréna , et

celle que M.Huzard a considérée comme étant VBir.
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vorax, (fig. 6 a, 6 b; elle est ordinairement brune,

plus pâle en dessous, changeant quelquefois au

verdâtre plus 011 moins foncé ; e[le se nourrit de

vers de terre et de petits animaux qu'elle se pro-

cure dans la vase. On ne la distingue que diffici-

lement de Vl/œmopis nigra de M. Savigny. C'est

2i tort qu'on la regarde comme nuisible aux Che-
vaux et autres animaux qui vont se désaltérer ou
se baigner dans les eaux qu'elle habite.

On a quelquefois nommé également Hirudo
sanguisuga l'espèce que d'autres appellent H. vo-

rax , et qui est VHœmopis vorax de M. Moquin.

Celle-ci est le type du sous-genrc Hippobdella de

M. de Blainville ; elle est commune par toute l'Eu-

rope et se trouve aussi en Barbarie. Les fig. 4 de

la planche 21 1 de ce Dictionnaire représentent les

caractères zoologiques de cette espèce , faits avec

soin , d'après un individu envoyé des environs

d'Alger. UHœmopls vorax est , suivant M. de

Blainville, la véritable //. sanguisuga de Linné.

C'est à cette espèce qu'on doit attribuer l'habitude

de se fixer aux jambes des bestiaux, et même dans

leurs narinesoudansleur bouche. Elle attaque par-

fois l'espèce humaine; ainsinous avons fait connaître

h la Société des Sciences naturelles le fait observé

par M. Guyon, médecin à Alger, d'un de ces

Annélides qui fut retiré du pharynx d'une jeune

fille.

Les variétés de couleur que présente cette Sang-
sue sont assez nombreuses.

YIL—Hlr. à corps allongé , déprimé , à anneaux
nombreux; tête peu distincte, à cinq paires d'yeux;

points oculaires très-rapprochés. Iatrobdella ,

Blainv.

Les latrobdelles sont les véritables Sangsues

,

les Sangsues médicinales. Deux espèces parmi
elles sont le plus souvent employées dans nos

pays , on les nomme H. medicinalis et H. officina-

lis. La première (fig. 5) a le corps vert ibncé,

marqué en dessus de six bandes ferrugineuses

assez claires et offrant des petites taches brunes

régulièrement disposées. La Sangsue officinale

(H, officinalis), au contraire , est verdâtre ou vert

noirâtre, généralement marbrée et jaunâtre ou
même verdâtre en dessous. L'une et l'autre'sont d'un

emploi journalier dans la médecine : nous revien-

drons sur leur histoire à l'article Sangsue de ce

Dictionnaire. Elles sont communes en France,
mais c'est principalement de la Hongrie et des

contrées voisines que le commerce les obtient.

On se sert également de quelques autres espèces,

mais qui sont moins répandues. Dans le nord de

l'Afrique, et particulièrement dans les possessions

françaises , on utilise VH. interrupta, décrite par

M. Moquin Tandon dans sa Monographie des Hi-

rudinées, mais dont la véritable pairie était incon-

nue à ce naturaliste. L'//. interrupta est très-com-

mune dans les marais de Barbarie; on l'apporte

souvent en France, et on l'emploie parfois, ainsi

que nous l'avons remarqué, dans les hôpitaux ci-

vils de Paris, avec les H. officinalis et medici-

nalis.

VIII. — Hir, pourvues de quatre paires de points

pseudo-oculaires et de trois tubercules buccaux.

Bdella , Sav.

La Sangsue du Nil , si bien étudiée par Savigny,'

et décrite par lui dans son Système des Annélides,
rentre seule dans ce groupe. Elle a été observée
aux environs du Caire principalement, et se trouve
aussi dans toutes les eaux douces de l'Egypte, où.

les Arabes la connaissent sous le nom d'Alak; ses

formes sont celles des vraies Sangsues et des Pseu-
dobdelles. {f^oy. fig. 3.)

IX. -^Espèces allongées, déprimées, à bouche très-

grande, sans ventouse distincte; quatre paires de.

points pseudo-oculaires (fig. 7.) Erpobdella.
;

H. vulgarls. Cette espèce, que l'on trouve

presque dans toute l'Europe et que nos environs

possèdent en grande quantité, se tient dans les eauX
courantes , dans les petits ruisseaux et aussi dansr

les canaux; elle se fixe aux pierres et aux mor-
ceaux de bois ; elle présente des cœcums latéraux

à son tube digestif, varie un peu pour la couleur,

qui néanmoins est le plus souvent d'un roux vi^

neux, et n'a guère plus d'un pouce et demi de
longueur. Ses œufs (fig. 7, a-c) sont enveloppés

d'une coque cornée , longue de deux lignes à peu
près sur une ligne et demi de large; celte coque
ne se brise que lorsque les œufs se sont déve-

loppés.

X. — Espèces très-déprimées , discoïdes, ayant la

bouche en forme de petit tube protractlle , comme
une sorte de langue; points pseudo-oculaires va-

riables pour le nombre. Glossobdella , Blainv. ,

Nous en avons plusieursjespèces, parmi lesquelles

deux méritent surtout d'être citées.

H. complanata, Linn., que l'on trouve fré-

quemment appliquée sur les pierres , les bois flot-

tans, etc. Elle est longue de dix lignes et large de

deux ou trois environ. Sa couleur est d'un cendré

verdâtre, avec deux rangées de points blancs sail-

lans, séparés chacun par deux points bruns. Six

points oculaires.

//. bloculata, (fig. 9) , ou Sangsue binocle, h la-

quelle on devra peut-être rapporter les If. trlocti-

lata et puUlgera; elle n'a ordinairement que deux
points oculaires; sa couleur est blanchâtre et les

cœcums de son canal intestinal se voient très-fa-

cilement. On l'observe très- fréquemment dans les

étangs , les rivières , etc. Qn lui voit souvent ses

petits suspendus sous le ventre.

M. de Blainville place, h la suite des Giosso-

bdelles les Malacobdellcs (H. grossa, Linn.) et les

Epibdelles (//. hippoglossa), qui sont d'une orga-

nisation plus inférieure encore , et passent évidem-

ment aux Planaires {l'oy. ce mot). (Gerv.
)

HISINGÉRIÏE. ( MIN. ) Cette substance miné-
rale est un silicate alumineux; elle est encore im-

parfaitement connue , bien que le chimiste Hisin-

ger, dont elle porte le nom, l'ait analysée. Elle se

compose d'environ 28 parties de silice, de 45 de
proloxide de fer, de 5 à 6 d'alumine , de 12 d'eau

et d'un peu d'oxide de manganèse. Ses caractères
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sont d'êtretendre , d'avoir une texture lamellcuse,

la couleur noire lorsqu'elle est en masse, et ver-

dâtre lorsqu'elle est en poussière. On la trouve en

Suède dans des calcaires anciens. (J. H.)

mSPE. ( INS. ) Genre de Coléoptères de la sec-

tion des Tétramères , famille des Cycliques , tribu

des Cassidaires. Linné a le premier établi ce genre,

et , à une espèce près qui en a été distraite > les

espèces avec lesquelles il le forme sont encore cel-

les qui le constituent aujourd'hui. Fabricius en a

détaché quelques grandes espèces qu'il a a; pelées

Alarnrs ; aussi, comme elles diffèrent peu par les

caractères essentiels des véritables Hispes , Olivier

les avait-il réunies; on peut cependant les en sé-

parer, et cet usage a prévalu. Les Hispes ont pour
caractères : mandibules courtes, lobe maxillaire

externe plus court que l'interne : ces insectes ont

toujours la tête découverte et non cachée par le

rebord du corselet ; cet organe a la forme d'un

carré un peu rétréci en devant ; il est vertical; les

antennes sont courtes, assez épaisses, grenues ,

implantées très-près l'une de l'autre; les yeux sont

placés aux angles antérieurs de la tête; la bouche
est petite , placée h. la partie inférieure de la tête ,

dans une ouverture presque circulaire; elle n'est

point cachée, comme dans les Cassides, par une
avance du prœsternum; le corselet est trapézoï-

dal ; le corps est allongé; les élytres et le corselet

sont souvent garnis d'épines ou de rugosités; les

tarses ont l'avant- dernier article bilobé.

Ces insectes sont très-nombreux dans les pays
chauds , et remarquables par leurs couleurs et

l'irrégularité de leurs élytres ; M. Guérin en a dé-

crit quelques espèces curieuses dans la parlieen-

tomologiqueduVoyage autour du monde de M. Du-
perrey ; notre pays n'en compte que deux espèces.

H, NOIRE , //. ah'a , Linn. , Oliv. Longue d'une

ligne et demie, toute noire , avec la base des an-

tennes , le corselet et les élytres garnis de longues

épines. On la trouve , mais pas très-communé-
ment , aux environs de Paris.

H. TESTACÉE, /y. tcslacea, Linn. , Oliv. Longue
de deux lignes, fauve -rougcâtre , avec les anten-

nes et des épines sur le corselet et les élytres

noires. Du midi de la France. (A. P.)

HISTLROPE. ( REPT. ) roy. Hystérope.

HISTIOPHORE, Hisliophorus. ( poiss. ) Sous-
genre de la famille des Scombéroïdes , à museau
en forme de dard , érigé avec juste raison , par

Lacépède, sous le nom de Voilier, anx dépens

du genre Xiphius, avec lequel il a été long-temps
confondu. For. l'article. (Alph. G.)

HISTOIRE''NAïURELLE. Science des êtres vi-

\rans et des phénomènes que présentent les dilTé-

rens corps ou formes de la nature. Sou objet est

d'en constater l'existence et les circonstances di-

verses, d'en rechercher les causes, de les expli-

quer avec le secours des lois générales de la mé-
canique , de la physique et de la chimie. Elle a

pour but d'arriver ainsi à la parfaite connaissance
des fonctions vitales et attractives , des propriétés

dévolues à chaque force , à chaque corps isolé

,

afin de les employer non seulement à l'utilité gé-

nérale de la société, mais encore au mieux-être de

chaque individu séparément.

Quel ensemble majestueux se déroule aux yeux
quand ils se portent sur l'ordre éternel, l'im-

mense variété, l'harmonie de ce tout si plein , si

actif, si régulier même en ses révolutions épouvan-

tables ! Chaque chose a sa place, sa sphère, ses

moyens de développement et de reproduction ; la

vie ré[)are sans cesse et avec promptitude les ra-

vages de la mort; les actions propres à chaque

corps, quelque petit qu'il soit, sont étroitement liées

au mouvement 'général , à cette loi toule-puis-

sante, invisible, inexplicable , que personne n'a

lue, que personne fie lira, que le inonde entier

sent, et dont le mystère profond ne sera jamais ré-

vélé. Vainement l'esprit le plus subtil, le plus pé-

nétrant, voudrait l'expliquer ou seulement en de-

viner quelques linéamens ; l'orgueilleux échouera !

Donnez-lui le nom , la forme qu'il vous plaira-s

vouez-lui culte, admiration, reconnaissance : libre

à vous; vous ne hâterez, ni ne reculerez, ni ne chan-

gerez un mot à ses dispositions immuables, quelque

espoir que vous conceviez; mais ne rapetissez point

celte loi sublime à vos lois écrites avec du sang ,

à vos lois dont vous abusez à tout instant pour en-

richir l'imposteur , écraser le vrai mérite , faire

d'un innocent un coupable, élever sur le pavois

un scélérat et déshonorer le titre auguste de grand

homme en le jetant aux pieds de l'ambitieux. La
loi qui préside aux destinées du monde se résume

en peu de mots : Croissez , multipliez , aimez-

vous , vivez libres , car vous êtes tous égaux , tous

pétris du même limon , tous vous devez mourir ,

et les atomes qui vous constituent aujourd'hui

serviront demain pour composer de nouveaux

êtres
,
pour servir à de nouvelles combinaisons ,

dont la succession est incalculable.

L'homme paraît bien petit si on le compare à

cette masse de phénomènes; mais, en revanche ,

il grandit prodigieusement quand, parcourant le

champ le plus élevé de l'Histoire naturelle , il ose

soumettre les asircs rayonnans sur la voûte azurée

h des calculs rigoureux, pour en indiquer les ap-

paritions, la marche et les disparitions plus ou

moins prolongées ( L'Astronomie j ; quand il con-

sidère l'atmosphère dans sa composition , ses va-

riations, la puissance de sa pression , les météores

aqueux , ignés et aériens qui y prennent naissance,

ou qui se montrent dans les espaces adjacens ,

pour en déterminer l'influence par la comparai-

son de leurs mouvemens irréguliers avec ceux plus

constans des astres ( la Météorologie ) ; quand ,

redescendu des hauteurs célestes sur le sol que

nous foulons , il étudie l'histoire de la terre ( la

Géographie physique), il interroge sa constitutioQ

dans la mince écorcc accessible h nos investiga-

tions , il enregistre les faits antiques de ses nom-
breuses révolutions inscrits aux flancs de nos mon-
tagnes , au milieu des houilles , dans les débris des

corps organisés qui remplissent les couches des

divers terrains , dans les larges sillons ouverts et

délaissés par l'Océan ou par les volcans (la Géo-
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LOC3IE ) ; quand il saisit l'origine des fontaines, des

rivières, qu'il examine la nature des eaux, qu'il

détermine leur température à différentes prolbn-

deurs, qu'il se rend compte de leurs rapports avec

l'air, la chaleur, les besoins de la terre, et mesure

la force de salure des eaux marines, si grande au

midi, si faible au nord ( I'Hydrologie ) ; quand ,

enfin , il ramasse les minéraux , qu'il veut connaî-

tre leurs formes immobiles, leurs propriétés géné-

rales , leurs positions respectives , les caractères

particuliers qui les distinguent ; quand il les isole ,

les décompose, et pénètre, à l'aide de l'analyse

chimique, dans le secret de leurs manières d'être,

des lois qui ea régissent la cristallisation , et les

affinités, qui en restreignent les analogies et les

dissemblances (la IMinéralogie ).

Entre-t-il dans le domaine des êtres organisés,

l'homme voit s'étendre les limites de l'Histoire

naturelle; son imagination , muette jusqu'ici par

l'effrayante combinaison des corps bruts, s'épa-

nouit , s'arrête avec plaisir, avec une curiosité

toujours croissante , sur des formes extrêmement

mobiles ,' variant à l'infini , se multipliant h cha-

que instant , et dont les élémens , si voisins , s'é-

loignent à mesure qu'on croit les saisir. Les pro-

blèmes se compliquent , les données générales ne

suffisent plus; elles veulent être justifiées par les

détails les plus minutieux, et cependant, malgré

les soins les plus attentifs , malgré le secours si

puissant des verres , heureux auxiliaires qui cen-

tuplent les facultés de l'œil, quinous rendent sai-

sissables les objets les moins perceptibles , tous les

efforts échouent devant le sancluaiie de la géné-

ration : nous en connaissons les moyens, les cir-

constances qui l'accompagnent , les organes , les

résultats ; nous savons que la vie naît de la vie,

mais nous ignorons les connexions, les jeux, les

métamorphoses des germes. Ici, l'emploi de la

chimie n'est plus que secondaire, il faut, pour

bien voir, recourir h I'Anatomie si vous voulez

pénétrer intuitivement la structure des corps ani-

més , et à la Physiologie qui révèle le ressort

des forces vitales , le mode de chaque organe , la

source des mouvemens nombreux qu'exécutent

leurs agens non moins nombreux, et explique les

effets de détail qui en dérivent. S'agit-il des ani-

maux , leur étude reçoit le nom de Zoologie ; si

elle s'occupe uniquement des végétaux , c'est de

la Botanique; considère telle les premiers dans

leurs différens groupes, elle est appelée Mamma-
toGiE, Ornithologie, Erpétologie, Ichthyologie ,

Entomologie, Malacologie, etc.; ou dans les*ma-

ladies auxquelles ils sont sujets , dans les moyens
de les prévenir et d'y porter remède , on dit c'est

de la Médecine; examine-t-elle les seconds dans

l'intention de les multiplier , de les faire servir h

notre nourriture , à nos vêtemens et aux autres

besoins de la société, c'est de I'Acrigulture ; ou

bien à flatter nos sens , à embellir nos demeures,

h doubler nos jouissances , c'est de l'HoRTictL-

TURE, (^. chacun de ces mots.)

Toutes ces branches de l'arbre des sciences na-

turelles , long-temps explorées dftns leur ensemble,

ont dû se développer leatement; il s'est, en effet,

passé de longs siècles avant qu'elles acquièrent la

robuslicilé, l'ample étendue, la puissante consi-
stance qu'elles ont acquises depuis cent ans environ
qu'elles sont partagées entre des uivestigatenrs de
spécialité. De cette^époquc, qui est celle où Linné
s'est assis h la sommité des éludes', où Buffon, ea
les dépouillant; de la sécheresse scolastique , ré-
pandit par ses tableaux pittoresques et séduisans

le goût de l'Histoire naturelle , les phénomènes
circonscrits dans des limites plus étroites ont été

mieux saisis , mieux examinés , mieux déterminés ;

on a pu s'en faire une idée claire , précise , et par
suite planter, comme points de départ , quelques
jalons lamineux, hasarder des explications que le

temps épurera ou détruira , que le temps légiti-

mera et posera sur des bases fixes.

L'histoire des sciences naturelles est celle de la

société prise à sa naissance et conduite jusqu'à

nos jours. Fruit de l'expérience, de faits amassés
sans ordre ni théorie aucune,pour la prendre h son
origine, il faudrait remonter au premier chaînon
de la vie sociale, au moment où l'esprit humain,
éclairé par les faibles rayons de lumière qui jail-

lissaient du concours de plusieurs circonstances

heureuses , ouvrit sa marche d'abord timide, lente,

tâtonneuse, vers la connaissance des choses. Ses
pas s'affermirent peuà peu; puis, de temps h autre

,

un homme, doué de la force de jugement et de la

sagacité nécessaires , parut pour réunir les tenta-

tives de ceux qui l'avaient précédé, les coordonner,
et ajouter à la masse totale des faits obtenus en
les enchaînant d'après leurs analogies, en met-
tant h jour des rapports méconnus, pour sollici-

ter les forces de l'esprit et leur donner une im-
pulsion nouvelle. Une foule de systèmes contra-
dictoires tour h tour déclarés inébranlables et tour
h tour renversés , surgissent derrière lai, viennent
exploiter l'œuvre du génie afin de la tourner à
leur avantage afin de remanier la science acquise
jusque dans ses fondemens, et, après l'avoir enser-

rée sous des liens tressés dans l'école, au bruit des
subtilités de la dialectique, ils la forcent ainsi à une
sorte d'hibernation plus ou moins prolongée, jus-

qu'à ce que la cause de la vérité, de l'intérêt public,

produise une utile et salutaire révolution qui ren-

verse l'échafaudage de l'erreur et des préjugés
,

rétablisse le cours naturel et progressifdes choses,

modifie , complète le travail du passé : la route,

encore une fois élargie, est de nouveau parcourue
avec gloire et profit.

On peut réduire celle esquisse des vicissitudes

de l'Histoire naturelle à dix grandes époques. Je
vais dire un mot de chacune d'elles, afin dejrcaiplir

le mieux possible l'espace étroit qui m'est réservé

pour jeter un coup d'œil rapide sur ce grand en-
semble.

Première période. — Aux âges obscurs qui sui-

virent immédiatement les premières journées de
la vie sociale , quand fleurissaient les Ethiopiens ,

l'Egypte, les Celles, la Grèce homérique et la

vieille souche des Malais , les connaissances gros-

sières s'élaient agrapdies par l'examen approlbndi
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des tables votives appendues dans les temples et

par l'étude des formules mystiques tracées sous

l'influence de telle ou telle autre planète. Mais

,

concentrée , comme elle l'était , aux mains d'une

caste privilégiée, l'Histoire naturelle ne servit

qu'à lui donner une puissance plus grande, à dic-

ter les lois de l'hygiène et l'ordre des travaux rus-

tiques, h guérir les maux inséparables de la vie,

à dirigerles besoins et les plaisirs, les actes publics

et les croyances , à enchaîner les velléités d'indé-

pendance qui s'élevaient de temps à autre contre

]es lois naissantes , contre les opérations actives

del'asjricullure, contre l'isolement auquel chaque

nation se vouait pOur mieux garder ses inslilutions.

L'habitude se concilia bientôt avec la paresse ; les

besoins satisfaits ayant amené l'aisance , l'homme

fut stalionnaire, et par suite de son inévitable

attachement aux idées reçues, aux connaissances

acquises, devenu aveugle et opiniâtre, il crut

avoir atteint le terme de la civilisation , il crut

qu'il en savait assez pour être heureux.

Deuxième période. — Les jongleries inventées,

par l'astuce, l'ambition et la cupidité des prêtres,

arrivées au point extrême, soulevèrent l'indigna-

sion et rendirent nécessaire une réforme générale.

Il fallait restituer à l'Histoire naturelle le degré

d'importance qu'elle a réellement , et lier à la

cause du genre humain les faits que recueillaient

de toutes parts ceux qui s'adonnaient par en-

traînement ou par nécessité aux méditations , aux

expériences utiles. Préparée par les Asclépiades,

dont la dote famille et les nombreux disciples con-

centraient dans son sein, depuis plus de deux slè--

clés , le foyer des vérités qui devaient un jour, aux

yeux de tous , rendre palpables les causes et les

effets des phénomènes observés jusqu'alors, cette

révolution fut achevée par deux hommes extraor-

dinaires dignes l'un de l'autre : par Hippocrate ,

auquel la science doit d'exçellens livres qu'on lira

toujours avec profit, malgré les nombreuses alté-

rations du texte; et par Démocrite, qui, le premier,

osa braver les préjugés du siècle, les rigueurs de la

relio-ion, pour se livrer auxétudes anatomiques sur

l'homme et les animaux.

Cependant la science de la nature ne fit point

tous les progrès auxquels l'appelait le génie de ces

deux grands citoyens. L'Egypte superstitieuse lui

fermait passage; Athènes lui préférait les beaux-

arts; Sparte, tout entière dévouée à la force et à la

vaillance , la redoutait comme capable d'amollir

son caractère sloïque ; les autres peuples de la

Grèce , ceux de la Perse et des diverses contrées

alors fréquentées, ne voulurent rien changer à leurs

coutumes barbares , à leur empirisme. Pour y
arriver , n autre âge devait luire.

Troisième période. — Ce furent les conquêtes

d'Alexandre , en fournissant à l'art d'observer une

grande masse d'objets nouveaux , en permettant

do dissiper les nuages épais derrière lesquels

étaient cachées l'origine, la nature et les formes de

ceux apportés par le commerce ,
qui rendirent le

langage et l'allure de la science moins timides ;

elle abandonna Thyperbole poétique de Platon >

elle déserta les fausses routes ouvertes par les phi-

losophes systématiques, et, à la voix puissante

d'Aristote, l'étude arrachée à l'erreur, aux rêve-

ries d'une philosophie extatiqae, s'élança dans la

carrière des progrès. Entouré de tout ce qui peut
exciter l'intérêt , de tout ce qui peut soutenir une
utile curiosité , Aristote appelle la science à l'exa-

men approfondi des phénomènes de la vie et de
la mort , et par les termes nombreux de- compa-
raison qui lui parviennent de tous les points de
l'Asie et de l'Europe , il combat les vaines hypo-
thèses de l'Imagination, les expressions mystiques,

les formules abstraites, les comparaisons vagues
de ses devanciers. « Le temps des traditions men-
songères n'est plus pour nous, dit-il avec un juste

sentiment d'orgueil; il faut marcher en avant;

l'espace est immense, nous pouvons le parcourir;

malheur à qui voudrait demeurer statlonnaire ou
reculerl «Jusqu'alors, en effet, la crainte et le des-

potisme avaient retenu la pensée dans les liens

d'une métaphysique absurde; Socrate ne mon-
trait la vérité qu'à travers l'enveloppe de lironie;

son [élève la cachait h travers les] sinuosités fati-

gantes d'une route sans terme, qu'il empêchait de
reconnaître par les , fleurs de rhétorique semées
sur ses pas; les sectateurs de Pythagore ne par-

laient que par énigmes , que par symboles pour

mieux dénaturer les grandes pensées du maître.

Aristote renversa tout à coup ce triste échafau-

dage et sut préluder à ses travaux en Histoire na-

turelle par un des plus grands efforts de l'esprit

humain , par l'art de la démonstration , au moyen
duquel il espérait empêcher, à l'avenir, notre

entendement d'être la dupe des sens : il vou-

lut aussi rectifier le principe des idées en nous
frayant une voie large et certaine pour arriver à

l'évidence. Cenoble'plan , il put l'accomphr, puis-

que tous les êtres du monde alors connu étaient

devant lui, puisqu'il pouvait convaincre les esprits

les plus exigeans en les examinant avec eux dans

leurs qualités Intérieures , dans leurs habitudes

et stations, dans leurs rapports semblables ou

différens, eu les interrogeant dans leur constitu-

tion particulière, dans leurs organes, dans leurs

fonctions, et les comparer ensuite à Ihomme,
qu'il avait choisi pour type, comme centre de tous

les faits qui se présentaient à lui. Si le nouveau

législateur emprunte à ceux venus avant lui , s'il

s'approprie les découvertes de tous les pays et de

tous les temps, c'est pour les étendre , c'est pour

les éclairer les unes par les autres, c'est pour leur

donner plus de consistance et une valeur nominale;

c'est pour les amener une apphcatlon plus réelle.

Il complète l'œuvre entreprise par Hippocrate, il

oblige l'anatomle et la physiologie à s'asseoir sur

des bases solides , et les autres parties de l'arbre

des sciences, explorées avec goût, avec soin et de

bonne foi, à se débarrasser de leurs entraves,

à prendre une extension plus grande , à s'animer

d'une vie plus large , plus essentiellement philo-

sophique.

On a très-légèrement; reproché à Aristote'' de

n'avoir point adopté de méthode, de ne s'être as-

treint
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treint à aucune distribution systématique des genres

et des espèces; d'avoir, pour ainsi dire, erré à l'aven-

ture : rien de plus faux. Ce grand homme que l'on

a d'abord regardé comme le comble de la perfec-

tion, selon le mot d'Averrhoès, pour le ridiculi-

ser ensuite et le mépriser avec aussi peu de raison

que l'enthousiasme avait été excessif; ce grand

homme embrasse la nature d'un vaste coup d'œil;

il pénètreparla théorie des formes dans ses secrets;

il devient son confident et son fidèle interprète;

il montre par les preuves les moins équivoques ,

par le style le plus abondant et le plus pur, que

tout est lié, que tout tend h l'unilé, base es-

sentielle de l'existence, comme elle devient celle

de son travail; puis, remontant à l'origine des for-

ces individuelles pour descendre à leur emploi

journalier, il les représente concourant à l'har-

monie générale : chaque organe , chaque mouve-
ment particulier coïncide en effet avec le but de

la nature, et en l'atteignant, ce but, chaque être

est ce qu'il doit être. D'ailleurs , YHistoire des

animaux dAristote , dont le plus grand ornement

est la propriété de l'expression et la clarté , con-

tient les principales divisions que les naturalistes

suivent encore; plusieurs, long-temps négligées,

reprennent leur puissance primitive; plus tard on

reconnaîtra le tort que l'on a d'en écarter encore

quelques autres : c'est là qu'on est allé demander
cette méthode nommée naturelle , et plus d'une

des modifications que d'habiles compilateurs pré-

sentent maintenant comme des nouveautés- La
distinction que le chef des Péripatéticiens établit

entre l'homme et le singe, ce qu'il a dit des quatre

estomacs des ruminans, sa description si parfaite

de la Gerboise , du Chacal et de beaucoup d'au-

tres espèces et de variétés de Mammifères , ses

Observations justes et curieuses sur les oiseaux, les

lumières qu'il a jetées sur l'histoire si difficile des

Poissons , ses études sur le développement du
Poulet , la majeure partie des faits qu'il a étudiés

sur les Serpens, les Crustacés, les Mollusques,

les Insectes et même sur les Zoophytes, sont en-

core ce que la science actuelle avoue de plus com-
plet et de mieux entendu.

Il ne faut point lui reprocher d'être resté au

dessous de lui-même lorsqu'il traita de la physique;

ses opinions ne pouvaient être bien arrêtées sur

cette matière, que l'on débarrasse à peine aujour-

d'hui des langes de l'enfance; 'mais je dirai que
souvent il a donné des explications ingénieuses et

même fort exactes , surtout lorsqu'il^parle des mé-
téores.

Aristote compta beaucoup d'élèves ; tous se mon-
trèrent aussi actifs que leur maître , tous furent

jaloux de se rendre dignes de lui et de contri-

buer à agrandir la sphère qu'il avait parcourue avec

tant de gloire. Ce qu'il fit pour la zoologie , Théo-
phraste le fit pour les plantes et pour l'agricul-

ture, Callisthène pour la structure de l'œil, Pre-
migène pour la gymnastique, Eudème pour la

physique terrestre , Praxagoras en établissant une
distinction importante entre les veines et les artè-

res, Hérophile en découvrant les Jonctions du

système nerveux , etc. ; mais ses doctrines s'alté-

rèrent entre les mains d'Erasistrate, qui se rendit

célèbre dans l'art de guérir par ses succès et par

ses opinions en physiologie , et surtout quand elles

furent livrées aux spéculations erronées de Stra-

ton qui occupa le troisième la chaire du Lycée.

!
' Quatrième période.—Une vaine subtilité ne tarde

jamais à donner naissance à dix, vingt, et cent

autres ; leur jargon emphatique fait perdre de vue
les objets utiles et habitue les esprits h ne plus

donner de prix qu'à la légèreté, à se livrer à des

discussions frivoles et par suite Ji laisser l'auda-

cieux empirisme s'emparer de l'opinion , la régen-

ter à sa guise. Voilà ce qui arriva dès que l'on

crut pouvoir s'affranchir de la tâche austère im-
posée par Aristote à ses premiers disciples. L'é-

cole d'Alexandrie, malgré le foyer de lumière ras-

semblé près d'elle, dédaigna la voie du vrai; son

plaisir fut d'agrandir la plaie et d'ouvrir l'arène

aux impostures grossières de la cupidité , de l'i-

gnorance. Pline ne put combler le gouffre ouvert

par elles et élargi par l'ambition des Romains; il

eut beau réunir dans son Encyclopédie tout ce qui

pouvait inspirer le goût des études utiles, des doux
loisirs; sa profonde érudition, la noblesse de son

style, l'élévation de ses pensées, la majesté de son

sujet ne purent rendre sa splendeur passée au culte

des sciences delà nature. Le vulgaire n'en accueil-

lit que les fables , que les superstitions. Il est vrai

que l'œuvre de Pline, très -bien conçue, dont

toutes les parties sont généralement bien distribuées

et savamment liées entre elles, n'était pas faite

pour contribuer à l'avancement de la science; mais

elle l'a servie en recueillant le résultat des recher-

ches consigné dans une foule de livres que deux
monstres dégoûtans de crimes et de calomnies,

le fanatisme religieux et le fanatisme politique, ont,

plus encore que le temps, dévorés à l'envi l'un de

l'autre. Pline avait été devancé dans cette honorable

carrière par Dioscoride, qui, après avoir parcouru

la Cilicie, sa patrie, l'Asie mineure, la Grèce,

l'Italie, la Germanie, les Gaules et l'Espagne,

voulut ramener les idées de son siècle corrompu
vers l'étude des plantes; il fut suivi plus d'un demi-

siècle après par Gaiien, le plus grand médecin après

Hippocrate, qui n'eut point le pouvoir, malgré l'or-

dre qui préside à ses écrits, malgré la justesse de son

esprit, et l'élégance de son style, de vaincre l'a-

pathie où l'abrutissement social tenait désormais

écrasées toutes les nations autrefois illustres par

leurs lumières.

Cinquième période. — Ce fut pis encore à l'épo-

que désastreuse qui sollicita les peuplades armées

du Nord h franchir les barrières de la Baltique

et de l'Oural, à quitter les forêts de la Germanie

,

et à fondre en longs torrens sur l'Europe et l'Asie

,

h déborder jusqu'en Afrique, et par une guerre

de tous les instans , par une guerre sans pitié, à

faire ployer le vieil hémisphère sous leur verge de

fer. Ils ne rencontrèrent que de faibles obstacles

h leur marche dévastatrice ; les hommes contre

lesquels ils luttaient , façonnés au plus abject es-

clavage, n'ayant ni patrie ni intérêts à défendre.

T. nu i^o* Livraison. 80
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acceptaient avec la même indifférence, avec le

mêine mépris, la mort ou les nouveaux fers qu'on

leur offrait. Durant cet état humiliant , vrai deuil

de la civilisation , les Huns, les Vandales, les Hé-

rules, les Goths, les Lombards, uniquement sol-

dats et regardant les sciences et les arts comme des

occupations propres à énerver le courage, les

défendaient à leurs fils et ne les tolérèrent que dans

l'exil des cloîtres ; là, leur étude fut bornée h la

copie plus ou moins fidèle des auteurs anciens , à

de lourds commentaires sur les textes , h les déna-

turer et le plus souvent à les laver pour employer

le parchemin à des liturgies.

dixième période.—L'ébranlement du Nord solli-

licita celui du Midi. Le succès excita l'ambition

des Maures placés, depuis les confins de la Syrie

et de la Perse jusqu'aux limitas de l'équateur, en

un pays entrecoupé de plaines sablonneuses, où le

Dattier et le Chameau seuls soutiennent la vie de

l'homme , où nul arbre n'arrête les nuages sur les

montagnes décharnées , où par conséquent le sol

se refuse à toute production, où la propriété d'un

puits , d'une maigre source est une richesse et de-

vient si souvent la cause de batailles longues et

sanglantes. Les Maures, qu'aucun peuple n'a pu

vaincre chez eux , les Maures se lèvent en masse

,

sortent de leurs déserts et, semblables au lion , ils

marchent en conquérans, plus encore par sur-

prises et par pillages que par une guerre d'en-

semble. Tant qu ils sont sous les armes, rien n'est

respecté, tout doit être soumis à quelque prix que ce

soit; mais du moment qu'ils se furent assis sur les

bords enchantés de la Méditerranée, qu'ils occu-

pèrent en maîtres la Grèce , l'Espagne, quelques

parties de l'Italie et de la France , ils se montrè-

rent bons, généreux, hospitaliers, ils s'incorporè-

rent aux familles vaincues, ils sollicitèrent le goût

des sciences , les plaisirs de la paix et l'activité

agricole que la domination des Romains et des en-

f ms du Nord avait anéanties depuis long-temps.

La fertilité reparaît sur tous les points qu ils occu-

pent , la poésie renaît à leurs accens pleins d'en-

thousiasme et de mélodie : les arts de l'architecte

,

du jardinier et du médecin agrandis reçoivent une

UTipulsion remarquable, et les sciences delà na-

ture , ramenées aux faits observés par Aristote et

ses disciples , sont appelées à quelques tentati-

ves. Elles furent faibles et languissantes ; parce

que le délire de l'imagination , le besoin ridicule

de sensations fortes , la puissance de l'astrologie

,

de la magie et de toutes les autres inventions pro-

pres à en imposer aux esprits faibles , à satisfaire

la vanité, la crédulité, à étendre les i'oies de l'em-

pirisme, ne laissèrent qu'une très -petite place à

la raison, et ne permirent guère les études assi-

dues, les expériences profondes qu'exige l'Histoire

naturelle.

f
; Dans cettepériode, les livres d'Aristote, de Théo-

phraste, deDioscoride, de Pline, salis par des tra-

ductions vicieuses , faites d'après les versions ara

b^ , devinrent l'objet d'un culte inouï dans les

fastes humains ; on ne les lisait que pour les tra-

vestir en de vaines subtilités. La philosophie pé-

ripatéticienne, corrompue de la sorte, le fut bien
plus encore par la théologie et la scolastique. La
voie de l'observation totalement abandonnée , les II

mots constituèrent seuls la science; une or'^ueil-

leuse érudition, unie à l'ignorance des phénomè-
nes les plus vulgaires , se masqua sous un jar-^on
ténébreux ; on donna de l'importance aux ques-
tions les plus misérables, aux sujets les plus ridi-

cules, aux écarts les plus monstrueux, et sous le

nom , sous l'autorité du savant Aristote, on professa
hautement la sottise.

Septième période. — L'épidémie politique et im-
morale qu'on a désignée sous le nom de Croisades,
en rapportant de l'Orient quelques plantes et des
animaux inconnus, changea un peu cette triste

direction. L'ItaUe, dont le commerce prenait alors

de l'extension , et qui réveillait le goût assoupi,
donna l'idée des voyages de long cours. On in-

venta l'art de fabriquer le papier et l'on offrit la

plume de l'oie domestique pour peindre la pensée;
la poudre à canon et la propriété des verres à
foyer furent trouvées; Flavio Gioja perfectionna le

compas de marine, divisa la boussole en trente-
deux parties ou rumbs de vent , et fixa l'aiguille

aimantée sur un pivot; Diaz doubla le cap des
Tempêtes dit depuis cap de Bonne-Espérance , et

pour couronner l'œuvre , Gultemberg créa l'im-

primerie , et Colomb s'avcnlurant sur les vagues
de l'Océan alla leur redemander un hémisphère
tout entier oublié depuis plusieurs siècles.

Le génie a désormais secoué le joug, un nou-
veau soleil brille sur la terre , les ténèbres dispa-
raissent à mesure qu'il parcourt sa roule, et l'His-

toire naturelle ramène à elle les esprits; leurs pas
sont d'abord arrêtés par les ronces encombrant la

route du vrai , mais bientôt ils s'affermissent ; cha-
cun sent qu'en se bornant h suivre le sentier que le

hasard lui avait ouvert, l'œuvre immense demeu-
rerait long-temps incomplète, et que, pour devenir
réellement la bienfaitrice du genre humain , la

science de la nature appelle ses ministres h se

réunir, à s'entendre, à marcher d'accord, à lier

à ses succès tous les arts et l'industrie. Les sociétés

savantes se fondent aussitôt , et , afin de moins ir-

riter l'extrême susceptibilité des maîtres de la

puissance et de l'inquisition religieuse , elles se

cachent sous des noms bizarres , je dirai même
ridicules ; leurs travaux , en apparence humbles

,

indifférens , opèrent de la sorte des changemecs
aussi iuîportans qu'inattendus dans les recherches,

dans les usages , dans les relations sociales , et

jusque dans les institutions publiques.

Huitième période. — L'introduction de plantes

étrangères produisit de son côté une révolution

notable dans la vie privée : en agrandissant les

ressources de l'économie rurale et domestique

,

elle a paré aux funestes inconvéniens des famines,

des épidémies et des intempéries si souvent ex-

ploitées par la sombre politique. L'usage de la

liqueur du Café , en devenant vulgaire, a été plus

efficace que toute l'éloquence des moralistes pour

détruire l'abus du vin dans ce qu'on appelle les

classes supérieures de la société. La réforme de
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Lulher vint ensuite sonder le précipice creusé

sons nos pas' et réveiller clans toutes les âmes le

senliuient éteint de la liberté , le besoin de rai-

sonner ses croyanci's et d'agir d'après la droiture

de son cœur. Ce changement moral était néces-

saire pour contrebalancer les découvertes désas-

treuses de l'ambition et du fanatisme, et pour

assigner aux découvertes toujours bienfaisantes de

la science leur haute destinée. Un potier de terre,

notre illustre Bernard Palissy, vint signaler dans

le même temps à ceux qui l'écoutaient , à ceux

qui admiraient sa résignation et son invincible

constance , tout ce que l'on doit attendre des ri

chesses de la terre bien étudiées , de l'examen des

corps dans leurs relations les uns avec les autres,

le profit que l'on peut tirer de leurs diverses

propriétés. Le premier il donne de la valeur aux
médailles fossiles que notre globe recèle comme
annales de ses grandes révolutions; il fait jaillir

snr les travaux du laboureur de larges instructions,

et, par ses conceptions profondes, il détermine

l'investigation h s'ouvrir des routes nouvelles h

mesure que l'horizon grandit devant elle. Il le

savait bien, cet homme extraordinaire : une dé-

couverte porte toujours avec elle le germe d'une

autre découverte plus importante encore; chaque

découverte ayant cet avantage particulier, de mul-

tiplier l'emploi des choses connues , d'aider à

vaincre des obstacles jusqu'alors demeurés insur-

montables, et d'imprimer un mouvement progressif

dont on ne peut calculer la portée , de même qu'il

est impossible d'apercevoir des limites aux succès

qu'il fait naître.

Neuvième période. — Le retour positif des esprits

vers l'élude de la nature n'a pas tardé h produire

de ces fruits inespérés ; le premier pas a été d'in-

troduire la précision dans la langue et les moyens
d'exécution; le second, de fonder le genre, dont

l'existence démontrée par C. Bauhin, Morison et

Gesncr , voulait être établie nettement; les mers
sont sillonnées en tous sens; la géographie purge
sa nomenclature et l'augmente d'une foule de

régions inconnues, où l'Européen va porter la

civilisation et chercher des connaissances nou-
velles; de hardis navigateurs affrontent les gla-

ces de l'un et l'autre pôle , résolvent un problème
devancé parle calcul, et ajoutent une quatrième
partie aux trois qui constituaient le vieil hémi-
sphère ; l'étude des sources conservées par les

âges qui ne sont plus est soumise h une criti-

que saine , importante , indispensable ; Linné
crée la méthode qui permet de classer dans un
ordre régulier, et d'après les propres indications

de la nature, les abondantes récoltes que le génie

de l'observation va faire, avec une patience admi-
rable, un dévouement au dessus de tout éloge,

sur les divers points du globe. L'Histoire natu-
relle, ayant ainsi atteint son apogée, étale avec
un noble orgueil ses richesses devant les autres

sciences , atin de les exciter à exploiter leur do-
maine qui cache les élémens d'une immense ferti-

lité. Elle a frappé juste, l'émulation puissamment
sollicitée sort de sa léthargie et enfante aussitôt

des prodiges; la pensée ennoblie verse à larges

flots l'instruction dans toutes les familles; elle

convie lu société entière à savourer les bienfaits

qu'elle assure, et h faire tourner au profit des ap-
plications journalières et populaires les résultats ob-
tenus par les longues veilles des savans. En gran-
dissant avec les progrès de l'industrie, l'homn.e
a senti que la crainte, des concessions humi-
liantes , des usurpations audacieuses , des préjugt^s

imposés à la faiblesse h la suite de l'ignorance et

de l'esclavage , l'avaient successivement dépouillé

de sa dignité primitive , il a rougi et s'est décidé

à reprendre ses droits; et puisqu'il était parvenu,

à l'aide du génie de Franklin, 5 dompter la foudre,

il a voulu reconquérir la liberté pour vivre enfin

sous le seul empire des lois votées et consenties

par tous. La lutte s'établit dès lors entre les peu-

ples et les rois , entre la raison et l'erreur, entre

la richesse mal acquise et l'honorable médiocrité,

entre la vertu et le vice , entre la force et l'astuce.

De l'Amérique du nord est parti le signal , l'Europe

l'a entendu ; mais comme chez elle les institu-

tions féodales se sont pour ainsi dire associées au
sol , qu'elles y sont appuyées sur les vieilles habi-

tudes de la société, sur la cupidité qui brise vo-

lontiers les liens des familles et ne connaît ni re-

tenue ni honneur, la lutte est plus lente à porter

fruit. Le triomphe des peuples est certain cepen-

dant, et du jour qu'il sera proclamé, le monde,
purgé de tout ce qui le surcharge, de tout ce qui

l'avilit, jouira pleinement des conquêtes du génie.

Dixième période.—La période actuelle, ouverte

par les entreprises hardies des Cook, des Bour
gainville, des Vancouver, marquée en son milieu

parla publication de l'Encyclopédie, par labrillanle

création des écoles Normale et Polytechnique, par

l'indépendance de la presse , parla réunion la plus

sublime et la plus rare des têtes les mieux orga-

nisées , les mieux pensantes , a été fermée par Cu-

vier. Ce naturaliste profond a été l'Ari^tote du dix-

neuvième siècle. Il a f\ut pour la science moderne
ce que le chef des Péripaléticiens a fait pour la

science antique; ils ont uni les deux époques par

leurs travaux précieux, comme ils ont tous deux

prouvé que le génie a ses faiblesses : l'un et l'autre

ont aspiré à de vaines faveurs , l'un et l'autre ont

sacrifié h l'idole du jour; l'un et l'autre, à l'envi

des serviles , se sont vautrés dans la fange que les

rois accumulent au pied de leur trône. Tant il est

vrai que le bien et le mal se touchent! c'est le

revers en plomb d'une médaille d'or. Tous les sa-

vans , tous les naturalistes ne se prostituent pas

ainsi , le plus grand nombre s'occupe du bien

public sans s'inquiéter delà gloire ni de la fortune;

ils rêvent le mieux-être des hommes , la félicité de

la patrie; ils paient leur delte par plaisir, par

justice , pour l'accomplissement d'un saint devoir,

et, heureux dubien qu'ils ont pu faire, ils s'endor-

ment paisibles du sommeil éternel.

Après avoir nommé celui qui , reprenant les

travaux dej l'anatomie comparée entrepris par

Bourgelatet Vicqd'Azyr, nous apprit l'art de re-

construire le squelette des races fossiles et de les
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inscrire dans leurs familles naturelles, il y aurait

de l'injustice à ne pas citer le modeste Haiiy qui

fit surgir de la cristallographie une science toute

nouvelle ; l'infatigable de Lamarck qui , après

avoir illustré les genres de la botanique , débrouilla

le chaos des Invertébrés et assigna à ces êtres ru-

dimentaires leur place au p*ied de l'échelle orga-

nique; le système du monde de Laplace; les tra-

vaux de Spallanzani, de Blumenbach sur la science

en général; de Shaw, Schreber, Pérou sur les

quadrupèdes de la Nouvelle-Hollande; de Latham,

Levaillant, Meyer, Azara, Tcmminck sur les oi-

seaux; de Gouan , Bloch, Broussonnet sur les

poissons; de Fabricius, de Latreille sur les insec-

tes ; de Delomieu, Desmarest sur les volcans ; les

richesses immenses acquisses par la botanique;

les services rendus à l'économie rurale, domesti-

que et industrielle par Rozier, Parmentier, Ber-

ihoUet, Fourcroy, Vauquelin, etc., etc.

Mais, si les progrès et les heureuses applications

de l'Histoire naturelle ont aidé à détruire les pré-

jugés honteux qui si long-temps couvrirent de té-

nèbres l'empire de l'humaine sagesse; si cette

noble branche des spéculations de l'esprit a fait

retrouver les sources intarissables du beau , du
juste , du vrai , et par suite sapé dans ses igno-

bles retranchemens la superslilion et le fimatisme,

ne souffrons pas que l'impudent népotisme usurpe

toutes les avenues du temple , que ses ministres

sacrifient h la sottise et à l'imposture, que les idées

les plus bizarres , les plus absurdes soient accueil-

lies avec transport, au lieu d'aider à affermir les

bases de la société , à perfectionner ses lois , à di-

riger ses goûts , h ouvrir toutes les v(?;es à l'ins-

Iruction , à assurer le triomphe de la raison ; ne

permettons pas que les faveurs largement accor-

dées tombent aux mains des compilateurs, Jdes

perturbateurs de l'ordre établi , et soient unique-

ment réservées à ceux qui se plaisent à miner le

sublime édifice du génie pour lui substituer la

bicoque du mendiant. Le domaine des lettres est

envahi, depuis les premières atteintes portées à la

liberté du monde par Napoléon et surtout depuis

la doublement fatale invasion des Cosaques , par

les plus effrayantes doctrines ,
par le style le plus

ampoulé, le plus dégoûtant , par les vices les plus

horribles. Le domaine de l'Histoire naturelle est

,

de son côté , menacé d'une semblable ignominie ,

si l'on ne renverse au plus tôt les autels où l'encens

brûle aux pieds des novateurs les plus dangereux.

Avec leurs innombrables divisions , avec leurs pré-

tendues améliorations, avec les volumes qu'ils font

sortir chaque jour des presses , où la perle est en-

fouie sous un amas de fumier, ils encombrent la

science, ils l'abâtardissent, rebutent les esprits

justes, et loin de produire, ils détruisent. Pre-

nons-y garde , ces ambitieux ne ressemblent pas

mal aux hyènes ou si vous aimez mieux aux tyrans,

dont rien ne peut fléchir la rage ; plus ils sont

gorgés de places et d'argent , plus leur soif est ar-

dente, plus ils éprouvent le besoin de déchirer

tout ce qui présente l'image de la vie et de l'indé-

peodance. Leur instinct h tous les trois est la des-

truction , le carnage et l'envie de régner seuls. Ne
reculons point devant eux , conservons l'œuvre du
temps, et pour la défendre marchons s'il le faut à

la mort.

Il reste beaucoup h faire pour fixer la science et

pour soustraire les hommes 5 l'empire des préju-
gés, de la créduhté, de l'ambition et des autres

passions dangereuses. C'est vers ce but que doivent

tendres les nobles efforts des vrais savans, comme
ils ont intérêt à réduire la nomenclature de tous

les êtres à sa plus simple expression.
*

i?ei«me.—Terminons par une allégorie tout ce
que^nous venons d'écrire, c'est peut-être le moyen
de mieux fixer les grands traits du tableau très-in-

complet et par trop rapide qiie nous venons d'esquis-

ser.!L'arbre des sciences naturelles, planté à l'ori-

gine de la société naissante par la puissance orga-

nisatrice de l'intelligence humaine , a long-temps
végété sur un sol peu profond , incapable de ré-

pondre aux besoins de la vie pleine de forces qu'il

était appelé à remplir. Transporté miraculeuse-

ment sous le ciel riant et tout poétique de l'Asie

mineure et de la Grèce, il s'y développa si heu-
reusement, il y porta des fleurs si fraîches, des

fruits si brillans , que , après plusieurs centaines

d'années , nous arrêtons encore avec joie et plaisir

nos regards sur cet âge d'or du génie. Un nuage ,

échappé des bords du Nil , ayant poussé sur lui les

rayons d'un soleil embrasé , il éprouva une exci-

tation trop active , et obligé de demander à la terre

une nourriture surabondante, qui lui fit prendre
un embonpoint exagéré, il ne donna plus que des

fleurs monstrueuses, sans produire aucun fruit; il

dépérit alors sensiblement. Privé bientôt des soins

d'une culture bienfaisante, sans cesse tourmenté
par la serpe du despotisme , par les plaies que le

fanatisme et la superstition ouvraient chaque jour

sur son
J
tronc mille fois séculaire, et par les

vapeurs délétères qu'ils élevaient autour de lui

afin de corrompre! entièrement son atmosphère,
tout annonçait sa prochaine destruction. Les Ro-
mains, que l'amour des conquêtes avait rendus si

cruels , en traitant les savans avec orgueil, en les

réduisant h l'esclavage, en leur disant haute-

ment qu'ils devaient s'estimer très-honorés d'em-

ployer la vie qu'on voulait bien leur laisser à

charmer les loisirs de leurs maîtres , h favoriser

leur goût pour le luxe , la débauche et la vanité,

desséchèrent en grande partie le tronc vieilli de

l'arbre , jusqu'à ce que toutes les populations sou-

levées contre ces tyrans farouches amenèrent les

invasions funestes, les guerres d'homme à homme
qui plongèrent le vieil hémisphère dans la barba-

rie et les ténèbres.

L'arbre des sciences naturelles, abandonné à lai-

même, se soutenait cependant encore par quelques

unes de ses racines heureusement situées , quand
tout à coup l'influence vivifiante de la liberté , au

dixième siècle de l'ère vulgaire , le ranima , et

après cinq autres siècles d'une végétation lente ,

il reprit toute sa force première ; ses feuilles re-

parurent brillantes de jeunesse, ses fleurs s'épa-

nouirent en exhalant ,de suaves parfums , et par
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une succession progressive elles donnèrent nais-

sance à des fruits savoureux. Sous son ombrage
tutélaire les autres parties des sciences et la philo-

sophie générale grandirent, et finirent par marcher
d'un pas égal. L'étude, enrichie par d'énormes
accroissemens, par les larges tributs de l'expé-

rience et de l'observation , a pu, de ce moment

,

porter sur l'immense étendue de la terre un œil

assuré , ouvrir à l'industrie une vaste carrière et

la mettre à même de répondre h tous nos besoins

réels et factices. De concert , la science et les arts

se sont livrés aux applications les plus hardies, les

gaz ont été solidifu^s , les filtres de charbon sont

venus assurer partout la salubrité des eaux -, les

lois de la communication de la chaleur trouvées ,

on a diminué la dépense énorme qu'exigeait l'em-
{>loi du feu; la vapeur enchaînée a fourni le moteur
e plus puissant et les moyens de naviguer sur les

fleuves et sur les mers avec le même succès ,• la

matière sucrée a été demandée à des végétaux dif-

férens de la Canne. La théorie des élémens qui

constituent les substances organiques et facilitent

leurs métamorphoses, développée par Lavoisier, a

reçu de la chimie la plénitude de ses développe

-

mens, puisqu'on ce jour on peut tout analyser,
et, comme on l'a dit, tout peut changer en tout,

tout peut s'extraire de tout. On fait, en effet, du vi-

naigre avec du bois , du blanc de baleine avec [la

-chair des chevaux , du savon avec celle des pois-

sons, de l'ammoniaque avec des rognures de drap,
du sel d'oseille avec du sucre, du sucre avec de
1 amidon ; avec des vieux os on prépare une corne
artificielle qui s'étend et se moule à volonté ou
qui s amincit en un papier à calquer aussi transpa-
rent que le verre ; un peu d'acide sulfurique rend
l'huile la plus impure, inodore et blanche comme
de l'eau; des lampes îi courant d'air éclairent les

moindres demeures à dix fois moins de frais qu'au-
trefois; le gaz inflammable de la houille éclaire les

ateliers avec la même matière qui ne servait qu'à
les chauffer... Tels sont les fruits que l'arbre des
sciences naturelles produit de nos jours, cultivé
<|u'il est par des mains habiles et nourri par le

besoin de la liberté : quand l'homme est mû par
ce noble sentiment et qu'il le soutient par l'amour
Ae la patrie, l'arbre chéri ne peut que prospérer
et répondre h ses vœux par la fertilité la plus ex-
traordinaire. (T. D. B.)
HISTRION, (poiss.) C'est une espèce du genre

Chironecte , distinguée par Commerson. L'His-
trion se rapproche beaucoup du genre Malthé, et

•pread place dans la même division. ^. Chironecte.
'"

_
(Alph. g.)

' HIVER. (pHYS. et AGK.) Première saison de l'an-

née rurale, durant laquelle les autans secouent sur

nos champs leur triste manteau et pétrissent en
•grondant la neige et les glaçons. Les rigueurs de
l'Hiver sont dus à la brièveté des jours , qui n'ont
•que huit heures de durée, et à l'obliquilé des rayons
solaires

, qui nous arrivent difficilement h travers

une atmosphère brumeuse , refroidis par les va-
' peurs condensées dont elle est surchargée, et nous
«mènent sans cesse des brouillards, de la pluie,

un vent glacé , de la neige et la solidification de
l'eau des fontaines et des fleuves. Il y a des Hivers
doux et des Hivers rigoureux ; leur étude m'a fourni
le sujet d'un tableau comparatif de phénomènes
fort remarquables , que son étendue ne me permej;
point de placer ici, mais que l'on trouvera dans
mon Dictionnaire de Cagriculture française.

A ce que j'ai dit de l'influence du froid sur les

plantes {v. plus haut, pag. 281 et suiv. ), j'ajou-

terai que, en arrêtant l'action vitale , ou du moins
en la rendant extrêmement faible , l'Hiver plonge
le végétal dans une sorte de léthargie qui com-
mence à l'époque où tous les développemens an-
nuels sont accomphs , et vient se terminer aux
approches du printemps. Le but essentiel de cet

engourdissement est de diminuer l'impression du
froid sur l'organisation iulime de la plante.

Cependant , il ne faut pas s'imaginer que la na-
ture soit moins active en Hiver que durant les au-

tres saisons ; pour être moins frappantes , ses opé-

rations ne sont ni moins grandes ni moins impor-
tantes. C'est le temps qu'elle consacre à réparer

ses pertes , à combiner de nouveaux principes de
fécondité; le cultivateur est intéressé à coopérer h
cette œuvre en transportant , en répandant sur les

terres des engrais régénérateurs , en ouvrant sur

elles de larges sillons afin de mettre le sol inférieur

en contact avec l'atmosphère, l'ameublir et facili-

ter l'infiltration des eaux surabondantes , la com-
binaison, le mélange des sels et autres substances.

L'Hiver diminue tellement les propriétés héroï-

ques ou fâcheuses des plantes, que, dans les régions

septentrionales , on ne rencontre plus aucun poi-

son végétal ; les Russes peuvent alors dévorer im-

punément toutes les sortes de Champignons, et les

paysans de l'Upland se régaler sans crainte de sa-

lades préparées avec les jeunes pousses de l'Aconit,

du Napel, etc.

Je parlerai plus tard, aux mots HYcikNE rurale
et Saisons, des effets de l'Hiver sur la constitution

physique de l'homme et des animaux; j'indiquerai

aussi Ips précautions à prendre pour les prévenir

et les moyens d'y remédier quand on les éprouve.

(T. n. B.)

HOAZIN. ( OIS. ) Genre établi par Fernandès

sur un oiseau du Mexique. C'est le Sasa de Son-

nini ; il fait partie de la famille des Omnivores; ses

caractères consistent en un bec épais, d'une lon-

gueur médiocre, convexe, comprimé à l'extrémité,

dilaté h la base en une mandibule inférieure ro-

buste , anguleuse à l'extrémité ; en des narines re-

couvertes par une membrane placées au milieu

du bec ; pieds robustes ; un tarse court ,
quatre

doigts bordés de rudimens de membrane , trois en

avant entièrement divisés , un pouce très-long et

très-arqué; ailes médiocres, arrondies; première

rémige très-courte, la sixième la plus longue, les

quatre intermédiaires étagées.

Cet oiseau paraît très-disposé h la domesticité;

il ne montre point de défiance à l'approche de

1 homme; il se nourrit ordinairement du Gouet ar-

borescent. Partout où se trouve cet arbre, dit

Sonnini, on est sûr de rencontrer le Sasa ; sa ponte
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est de 5 ou 6 œufs qu'il dépose dans un nid com-

posé de pelilcs branches et garni à l'inlérieur d'un

duvet abondant.

La seule espèce connue est le Sas.v hoazin ,

OplstJwcomus cristatus, IHig-. Sasa cristata , Vieil-

lot , Phasianus cristatus , L&Ûi. Parties supérieu-

res d'un brun noirâtre, inférieures d'un roux vi-

neux; sommet de la tête rouxj nuque ornée de

longues plumes rousses à leur base, noires à leur

extrémité; partie antérieure du cou et de la poi-

trine d'nn blanc roussâtre, bec et pieds bruns.

Taille 25 pouces. (Y. M.)
HOCCO, Crax. (ois.) Genre de la famille

des Gailinacécs , ayant les caractères suivans : bec

fort , de médiocre longueur, plus haut que large

à sa base , comprimé latéralement; mandibule su-

périeure courbée depuis son origine et voù'.ée; na-

rines placées laléralsment sur une peau nue qui

recouvi-e la base du bec; huppe composée de plu-

mes longues, étroites et redressées; tarses hauts

sans éperons; quatre doigts, le postérieur très-

iong, les trois antres réunis h la base par une mem-
brane; ailes courtes; queue composée de douze

larges pennes.

Ces oiseaux habitent exclusivement le sud de

l'Amérique , où ils remplacent les Dindons, qu'on

ne rencontre que dans le nord; ainsi que ceux-ci,

ils font leur nid sur les arbres; ils vivent par

troupes , sont de mœurs douces et sociales ; ils

peuvent facilement être réduits en domesticité;

aussi M. Temminck pense-t-il que l'on parvien-

drait à les naturaliser en Europe, si l'on y appor-

tait des individus déjà domestiques dans les colo-

nies , et en prenant quelques précautions nécessi-

tées par le changement de climat. Ou en connaît

plusieurs espèces.

lioccc TENCHOLi, Crttx ^iobicera,\Ànn. et Lath.,

représenlé dans notre Atlas , pi. 212, fig. 2. Celte

espèce est partout d'un beau noir vcrdâtre', excepté

l'abdomen , les couvertures inférieures et l'extré-

mité des pennes de la queue, qui sont blancs; l'iris

est d un beau marron ; les narines sont percées

dans une membrane jaune qui entoure la base du

bec, au dessous d'un tubercule assez volumineux

qui surmonte la mandibule supérieure; la peau qui

environne l'œil est entièrement dénudée ; la huppe

est formée de plumes frisées. La vieille femelle ne

difTèrc point du mâle.

Hocco coxoLiTLi , Cvux viibra , Temm. Cette

espèce est plus petite que la précédente ; une huppe
de quatre pouces de long surmonte son front; elle

est composée de plumes noires qui, barbues ii la

base et ;i l'extrémilé, manquent de barbes au cen-

tre; le bec est garni à sa base de petites plumes

qui se dirigent eu arrière ; le front , le haut du cou

et les parties latérales de la têle sont d'un blanc

pur tacheté de noir ; la poitrine et le dessous du

corps d'un roux vif. Chez les jeunes, la huppe est

mélangée de roux, de blanc et de noir; elle est

droite; les parties supérieures du corps sont d'un

blanc roussâtre, et la queue est bordée de blanc.

Hocco uiTupoKiNGA , Ct^ax alector, Linn. et

Lath. Bec tapissé à sa base d'une peau jaune 'loi-

râlre qui entoure également l'œil ; huppe frisée et

longue de trois pouces, elle est d'un noir verdàtre

de même que la poitrine , le cou et le dessous du
corps; l'abdomen et les couvertures inférieures de
la queue sont d'un blanc pur. Ils vivent par trou-

pes nombreuses dans les forêls du Mexique , ils

sont entièrement inoffensifs; leur douceur ou
pour mieux dire leur indolence est telle qu^ils son-

gent à peine à fuir, lors même que quelques uns
des leurs viennent d'être atteints par le plomb des

chasseurs ; ils se sauvent d'arbre en arbre et sem-
blent 5 peine avoir conscience du danger qui les

menace; néanmoins, l'induence de Ihomme sur

les animaux est- telle, que de ces oiseaux, natun-l-

lement doux et confiaiis , elle a pu faire des êtres

farouches et inquiets. Dans le voisinage des habi-

tations, IcsHoccos sont effectivement très-défians,

et l'aspect de l'homme suffit pour les mettre en fuite.

Hocco A BARBILLONS, Crcix cariinculata , Temm.
Son bec est plus fort et plus court que chez l'espèce

précédente, la mandibule supérieure est plus éle-

vée; la membrane qui entoure la base du bec est

rouge, et séparée par dos plumes de l'espace nu
qui environne l'œil. Pour le reste , cette espèce ne
diffère guère de la précédente. (V. M.)
HOCHEQUEUE, IMotaciLla. (ois.) Ces oiseaux

ont reçu ce nom par suite de l'habitude qu'ils ont

de remuer continuellement la queue ; on les a

aussi appelés Bergereltes ou Bergeronnettes, parce

qu'ils suivent ordinairement les troupeaux. Chez
ces becs-fins les plumes scapnlaires sont remarqua-
bles par leur longueur, elles s'étendent jusqu'au

bout de l'aile; la queue est composée de douze rec-

trices , dont les huit du milieu sont plus longues

que les quatre autres. La mue s'effectue deux fois

par an , au printemps et à l'automne. On en con-
naît plus de vingt espèces, fiont quatre françaises.

HocHEQUiiUE LAVANDiiiRE, MotaeiUu ulba, Linn.

,

représentée dans notre Atlas, pi. 21 5, fig. 1. Cette

espèce, déjà décrite îi l'article Beugeronnette ,

se nourrit d'insectes et de vermisseaux; elle ha-

bite le long des eaux et court pendant le jour

par bandes nombreuses au milieu des champs; le

soir elle se retire sur les saules qui bordent les ri-

vières. Elle place son nid tantôt sous le gazon dans

des tas de pierres, tantôt dans les piles de bois

qui se trouvent accidentellement élevées sur le

bord des fleuves. La ponte est de 5 ou 6 œufs d'un

blanc bleuâtre tacheté de brun. On la trouve dans

les trois parties de l'ancien monde.
Hochequeue brvîïe, AIotacUia capcnsis, Linn. et

Lath. La tête , le derrière du cou , le manteau , le

croupion , les scapnlaires et les petites couvertures

des ailes sont d'un brun lavé; parties inférieures

blanches , excepté le collier, qui est noir; rémiges

brunes. Celte espèce se rencontre sur les bords des

lieux aquatiques ; elle s'approche quelquefois si

près du bétail, qu'elle lui prend les mouches sur le

dos ; ses mœurs sont semblables à celles de la pré-

cédente. Sa ponte est de 3 ou 4 œufs d'uae cou-

leur fauve.

Hochequeue pic ou aguimp. Tête , parties pos-

térieure et latérales du cou ,
poitrine d'un hean



HOLA 639 HOLA

noir mat, ainsi que le manteau, les scapulaires et

les pennes du milieu de la queue et des ailes ; ces

dernières sont, déplus, frangées de blanc; la gorge,

le devant du cou , les flancs et les parties inlérieu-

res sont brunes. Cette espèce se trouve fréquem-

ment sur le bord des eaux , et court avec une ra-

pidité extraordinaire h la poursuite des insectes

,

qu'elle chasse même quelquefois jusque dans l'eau ;

elle pond 5 œufs, que le mâle et la femelle couvent

alternativement pendant douze ou quinze jours. On
ne la rencontre jamais que par paires. (V. M.)

HocHiiQUEUE BLEUE , MotctclUa cœruicscens , L.

Parties supérieures bleues , les inférieures d'un

jaune pâle ; rémiges et rectrices noires ; secondes

tectrices alaires d'un blanc rougeâtre. Longueur,

sept pouces. De la Nouvelle-Galle du Sud.

Hochequeue citrine , Motnc'dia cibeola, Pall.

Parties supérieures d'un cendré plombé; parties

inférieures, sommet de la tête et joues jaunes; un
croissant noir sur l'occiput ; rémiges noirâtres

avec leurs lectrices terminées de blanc; rectrices

noirâtres , à l'exception des latérales qui sont blan-

ches. Longuaur, sept pouces. Les femelles n'ont

point de croissant noir à la nuque ; elles sont en

dessus d'une couleur olivâtre. Celte espèce se

trouve en Russie.

Hochequeue DE ih.vk,MotacUlajavanensls. Briss.

Parties supérieures d'un cendré olivâtre , parties

inférieures jaunes ; gorge et devant du cou gris ;

rémiges brunes , les secondaires J) moitié blanches;

rectrices intermédiaires noirâtres, les autres bor-

dées de blanc; lectrices caudales supérieures jau-

nes. Longueur, sept pouces.

Hochequeue de Madras , Motac'dia maderospa-

tensis , Lath. Parties supérieures , gorge, cou, ai-

les et les deux rectrices intermédiaires noires le

reste blanc.

Hochequeue mélanope, Motacdla melanopa , L.

Parties supérieures d'un cendré bleuâtre , les

inférieures jaunes; gorge noire; sourcils blancs;

rectrices latérales blanches avec le bord extérieur

noir. Longueur, six pouces neuf lignes. De la Si-

bérie.

Hochequeue a tête noire , Motac'dia atrica-

pdla, L.. Parties supérieures d'un rougc brun , les

inférieures blanches ; poitrine rougeâtre , rémi-

ges noires , rectrices mélangées de brun et de

jaune. De la IN'ouvelle-Galles du Sud.

Hochequeue variée, Motacdlavaricgata, Vieill.,

Levain , Ois. d'Afr. , pi. J79. Parties supérieures

d'un gris brun , les inférieures blanches avec deux
colliers noirs, l'un au bas du cou, et l'autre sur

la poitrine ; ailes variées de noir et de blanc ; rec-

trices latérales blanches. Longueur sept pouces.

D'Afrique et du Bengale.

HOLACANTHE , Holacuntims. ( poiss. ) Il y a

des Chœtodons assez semblables h ceux auxquels

on laisse ce nom en particulier, mais qui s'en

distinguent par la croissance rapide d'un aiguillon

qui tient à l'angle de leur préopercule, et qui se

dirige en arrière dans l'état de repos , qui peut

s'écarter à volonté, et qui devient alors pour eux
une arme très-puissante à ajouter 11 celles que

fournissent les aiguillons de la dorsale et de l'a-

nale. La plupart ont aussi les bords de leur préo-
percule dentelés. C'est h celle singulière disposition
que présentent leurs pièces préoperculaires qu'est
due leur dénomination générique.

n y a de ces poissons dans les mers des deux
Indes, et ils y sont également comptés au nombre
des meilleurs que l'on puisse servir sur nos tables

,

comme aussi des plus beaux que l'œil puisse con-
templer.

L'espèce figurée dans Bloch et dans l'Icono-
graphie du Règne animal, pi. 23, fig. 1 , et re-

produite à la pi. 21 5, fig. 2, de ce Dictionnaire,

est l'HoEACANTHE COURONNÉ , OU 1sabcUta , à corps
ovale , à dents en forme de soies pointues , les

extérieures les plus longues; toute la têle est écail-

leuse , excepté le bord des lèvres. La couleur
générale, grisâtre; la caudale, les pectorales et les

ventrales sont d'un beau jaune orangé; sur la

nuque , en avant de la dorsale , est un anneau
d'un brun noir, tacheté de bleu. Il y a également
un ruban bleu au bord de l'opercule, et sur la

base de la pectorale se voit une large tache d'un
beau bleu noirâtre.

Les individus de cette espèce ont jusqu'à qua-
torze pouces de longueur.

Les habitans de la Martinique appellent ce pois-

son le Portugais , à cause de ses couleurs
, jaune

et bleu ; mais ils étendent ce nom à beaucoup
d'espèces du même genre, et même à des Chae-
lodons dont les couleurs sont fort différentes. A
Porto-Riccoon le nomme PaLomcta (petilPigeon);

les Mexicains le nomment habelita, comme les

habitans de la Havane.

L'H. CILIAIRE, qui se nourrit de très-petits Cra-
bes , est assez répandu dans les Antilles; on l'y

pêche partout le long des côtes ; mais on en fait

peu de cas, parce que sa chair est dure.

L'H. a trois couleurs, Holacanlhus tricolor

,

Bloch , 425. Des trois couleurs qu'offre cet Ifola-

canlhe, le rouge et le jaune resplendissent comme
des rangs de rubis les uns contre les autres sur
une étoffe d'or; et le noir, par son intensité, res-

semble à un velours noir placé à côté d'un drap
d'or pour le fiùce ressortir. Indépendamment de
ces trois nuances , que le nom spécifique indique

,

une raie noire entoure l'ouverture de la bouche.
Cette espèce d'Holacanthe, très-semblahlc au Ci-
liaire pour l'ensemble et les détails de ses formes,

est la Veuve-Coquetle de nos colons de la Guade-
loupe, nommée ainsi parce que la moitié de son
vêtement est noir, mais agréablement tranché

par d'autres parties qui sont d'un jaune vif. A la

Martinique, ce poisson se nomme Monbin; mais
on l'y nomme aussi Portugais, ainsi qu'à la Ha-
vane, comme plusieurs autres de ses congénères.

L'Holacanlhe que M. Lacépède désigne sous le

nom de Duc s'est trouvé parmi les poissons re-

cueillis dans l'expédition de Duperrey. Il a élé

péché dans les parages du havre Dory, à la Nou-
velle-Guinée. Les naturels lui donnent les noms
de Duc ou Duchesse et ïoile-peintc. Les couleurs

de ce poisson sont très-agréables; sa têle, sa gorge
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et sa poitrine sont d'un gris tirant au violet ; tout

son corps, jusqu'à la base de la caudale , est di-

visé par bandes, alternativement jaunes et bleues.

On s'accorde h dire que celte espèce est excel-

lente comme aliment. On la connaît également

aux Indes sous le nom de Douwing-Formose.

he I\icobareensis , que Bloch a décrit dans son

Système posthume, à la pi. 219, n° 9 , et que

Lacépède a représenté, tom. iv, pag. 628, sous

le nom d'Holacanthegéométrique, a reçu ce dernier

nom à cause de la régularité des figures blanches

répandues sur sa surface. On peut compter de

chaque côté de l'animal jusqu'à huit cercles con-

centriques, dont les quatre intérieurs sont entiers.

Ce poisson reste dans les plus petites dimensions,

comme de trois ou quatre pouces de long.

Le plus célèbre des Holacanthes , pour la sin-

gularité de son vêlement et la beauté de ses cou-

leurs , est celui que les Hollandais des Moluques

ont appelé Empereur du Japon ,
quoiqu'il n'en

soit pas, et qu'il appartienne à toutes les parties

chaudes de la mer des Indes; et Commerson, qui

l'a dessiné à l'Ile-de-France, nous apprend que les

habilans lui donnent le nom plus modeste de

<juingam, emprunté des fines étoffes de coton de

l'Inde , rayées comme ce poisson. Il est en géné-

ral d'une forme un peu plus élevée que la plupart

des espèces du genre. Son museau est un peu re-

troussé , sa mâchoire supérieure avance plus que
l'autre, tout son corps est d'un bleu noirâtre;

trente ou trcnte-denx raies longitudinales d'un

jaune orangé en parcourent l'étendue depuis le

bord de la dorsale, se portent en avant en des-

cendant un peu, et se terminent à l'épaule, à la

<:!;orge et à la poitrine qui , ainsi que la têle , sont

d'un bleu noirâtre.

Ce poisson est grand pour son genre, il passe

souvent un pied et même quinze pouces.

C'est, dit-on, de tous les poissons que Ton
mange communément aux Indes , le plus estimé;

sa chair est souvent plus grasse que eelle de nos
Saumons ; sont goût est très-agréable.

Les habilans de plusieurs contrées des Indes
assurent même que sa saveur est préférable à celle

de tous les autres poissons des mêmes parages.

Enfin , l'Holacanlhe que Lacépède a dédié à
feu de Lamarck, et qu'il ne faut pas confondre avec
celui qui a reçu le nom d'Orangé , nommé ainsi

parce que son caractère le plus apparent consiste

en une teinte orangée , en diffère par sa queue
prolongée en deux très-longues pointes, et qui est

le trait le plus distinctif de sa conformation : c'est

d'après elle qu'on le désigne. On lui donne le

nom hollandais de la Lavandière ou de Hoche-
queue , Quicksteert

(
queue vive , qui se remue

avec vivacité).

Sa chair est blanche , et d'un goût agréable.

Renard assure que les deux sexes ne s'abandon-
nent jamais, et que si l'un est pris, fautre suit

le pêcheur, et se jette même dans les filets ou
sur le rivage. (Alph. G.)
HOLÈTRES, Hotetra. (ar.vch.) Cette famille a

été établie par Hermann fiis , pour d«s Arachnides
trachéennes, ayant pour caractères : tête, corse-

let et abdomen (très-grand) unis. Latreille, dans

le Règne animal de Cuvier, a restreint cette fa-

mille et a conservé son nom à des Arachnides
dont les caractères sont : tronc et abdomen réu-

nis en une masse , sous un épiderme commun; le

tronc , tout au plus divisé en deux par un étran-

glement ; abdomen présentant seulement dans

quelques espèces des apparences d'anneaux for-

més par des plis de l'épidermc. L'extrémité anté-

rieure de leur corps est souvent avancée en forme

de museau ou de bec ; la plupart ont huit pieds

et les autres six. Latreille a divisé cette famille en

deux tribus; ce sont celles des Phalangiens et des

AC ARIDES. (H. L.)
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